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HISTOIRE,  PAR  ORDRE  ALPHABETIQUE,  DE  LA  VIE  PUBLIQUE  ET  PRIVEE  DE 
TOUS  LES  HOMMES  QUI  SE  SONT  DISTINGUES  PAR  LEURS  ECRITS,  LEURS 
ACTIONS,  LEURS  TALENTS,  LEURS  VERTUS  OU  LEURS  CRIMES. 

OUVRAGE     ENTIÈREMENT     NEUF, 

HÉDIGÉ  PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS  DE  LETTRES  ET  DE  SAVANTS. 


On   doit  des  <!giirds  aux  vivants  ;  on   ne  doit,  anx   mort*, 
que  la  vérité.      {  Volt.  ,  première  Lettre  sur  OEJipe.  ) 
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Brocard  ,  Bouchard  ,  bur- 

ÇllARD,  ou  BURCARD  (  sans  pré- 
nom connu),  ne  en  Westpbalie ,  sui- 
vant Keiueccius,  et,  suivant  d'au'rcs  , 
à  Strasbourg ,  entra  dans  l'ordre  de 
Saint-Dominique  ,  et  fut  envoyé,  vers 
l'an  r  252,  dans  la  Terre-Sainte.  Il  y 
ve'cutdix  ans  au  monastère  du  Mont- 
Sion  (  d'où  il  fut  suinonime'  Brocar- 
das de  Monte  Sio7i  ).  A  l'époque  où 
il  visita  ce  pays^  vers  le  milieu  du 
iS".  siècle^  les  chre'tiens  en  étaient 
encore  eu  possession ,  de  sorte  qu'il 
put  aller  dans  beaucoup  de  lieux  où 
il  leur  est  impossible  de  pénétrer 
aujourd'hui.  11  vit  des  villes  et  des 
villages  qui  ont  disparu.  Sa  relation, 
maigre  les  traits  fabuleux  dont  elle 
est  entremêlée ,  offre  de  l'intérêt.  11  a 
divise  son  ouvrage  en  plusieurs  voya- 
ges particuliers  :  la  ville  d'Acre  est  le 
point  commun  de  départ.  Brocard 
porte  son  attention  sur  tous  les  objets 
qui  méritent  de  fixer  les  regards  d'un 
voyageur  curieux;  il  voit  bien,  ob- 
serve avec  sagacité ,  et  déci"it  avec 
exactitude  :  ce  qu'il  dit  de  plusieurs  vé- 
gétaux étrangers  aux  contrées  froides 
de  l'Europe,  est  si  clair  et  si  pi'écis 
qu'on  les  reconnaît  sans  peine,  quoi- 
qu'il ne  les  indique  pas  par  leuis 
noms.  Cet  auteur  donne  aussi  des 
détails  piquants  sur  l'Arménie  et  la  Ci- 
licie.  Son  voyage,  qu'il  a  dédié  à  son 
irère,  religieux  du  même  ordre,  existe 
en  manuscrit  dans  diverses  bibliothè- 

VI. 


ques.  Toutes  ces  copies  présentent  des 
dillérences    considérables ,  quelques- 
unes  même  ne  portent  pas  son  nom. 
Cette  relation  fut  imprimée,  pour  la 
première  fois,  dans  le  livre  intitulé:  Ca^ 
tenu  temporum,  seu  Paidimentum  no^ 
vitionim,  espèce  d'histoire  universelle 
qui  parut  à  Lubeck,  en  i/i^S,^  vol, 
in-fol,  ,  et  qui  a  été  traduite  en  fran- 
çais gothique  ,  sous  le  titre  de  Mer 
des  Histoires ,  Paris,  1 488,  i.  vol.  in- 
ful.  Cette  édition  de  Brocard  est  la 
meilleure.  Elie  coiitient  un  assez  grand 
nombre  de  choses  (pii  manquent  dans 
les  autres  ;  celles-ci  ont  éle'  grossies 
par  des  additions  de  tout  genre.  A  la 
relation  est  jointe   une  carte  de   la 
Terre-Sainte,  gravée  en  bois,  la  plus 
ancienne  peut-être  de  cette  sorte,  qui 
existe.  Le  Voyage  de  Brocard  a  été 
réimprimé  plusieurs  fois  dans  diffé- 
rents  recueils ,  et  toujours  avec  des 
additions.  Les  éditions  les  plus  con- 
formes à  la  première,  sont  celle  qui 
se  trouve  dans  le   Feriâica    Terrœ- 
Snnct(e  regionumr/ue  finilimarnm  , 
Venise,  iJig,   et  celle  de  Magde- 
bourg,  de  i  SgS  ,  réimpi-cssion  delà 
précédente.  On  y  a  joint  le  Voyage  de 
Salignac.  Le  texte  est  encore  assez 
correct  dans  les  diverses  éditions  du 
Novus    orbis  de  Grynseus.    La  Re- 
lation de  Brocard  a  été  imprimée  se'- 
parément  à  Anvers,  en  i536,  sous 
ce  titre  :  Locorum   Terrœ  Sanctce 
exactissima descriptio ,  etc.  (ce  n'est 
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qu'une  réimpression  du  texte  de  la 
l 'e.  ëdiliou  de   Gryuasus  ) ,  puis  à 
Paris  eu  1 544  >  ^^  ^  Cologne  eu  j  6-2^. 
Les  éditions  que  l'on  trouve  dansCani- 
sius  (  Lecùones  Anliquœ)  senties  plus 
fautives. —  Les  travaux  de  Broc  ad 
ont  été  mis  à  profil  par  Adrichomius , 
qui ,  dans  le  1 6^  siècle ,  publia  une  to- 
pographie de  la  Terre-Sainte ,  et  par 
Buschiug,  juste  appréciateur  du  mé- 
rite d'un  écrivain  en  géographie.  On 
voit  dans   le  catalogue   de  Gaignat  , 
sous   le  N<>.  2657  ,  un  Becueil  de 
pièces  anciennes  manuscrites  con- 
cernant les  historiens  d'oultremer. 
La  première  pièce  de  ce  manuscrit 
du  1 5^  siècle  (  X  460  )  est  un  u^di'is 
directif  pour  faire  le  saint  voyage 
d'oultremer ,  composé  en  latin,  par 
frère  Brochard  Vallemant,  de  V or- 
dre des  Frères  Prescheiirs ,  et  trans- 
laté en  français  ,   en    i457,  pour 
le  duc    de   Bourgogne ,    par   Jehan 
Mielot,  chanoine  de  Lille  en  Flan- 
dres ,    avec   la   description   de   la 
Terre  -  Sainte,  ("e    duc    de    Bour- 
gogne  était    Philippe  -  le  -  Bon  ,    qui 
avait  conçu  le  projet  d'une  croisade 
avec  ses  chevaliers  de  la  Toison-d'Or. 
La  conformité  du  nom  'atin  Brocar- 
dus  ,  avec  le  français  Brochard  ,   a 
donné  lieu  de  confondre  le  dominicain 
Brocard  avec  le  cordelier  Bonaven- 
lure  Brochard  ,  qui  avait  aussi  écrit 
une  relation  de  son  pèlerinage  à  Jéru- 
salem (  Fojez  Brochard  ).  La  dif- 
férence d'institut  ,  de  nation,  el  du 
siècle  où  les  deux  moines  voyageurs 
ont  vécu  ,  aurait  pu  faire  éviter  cette 
erreur ,  qui  a  été  partagée  par  plu- 
sieurs savants ,  entre  autres  par  Phi- 
lippe Bosquier  ,    qui  fît  imprimer  à 
Cologne  ,  en  î6'24  ,  in  -8". ,  sous  le 
nom    de  Bonavenlure  Brochard ,  la 
description  de  la  Terre-Sainte  ,    de 
Brocard ,  jacobin  allemand ,  qu'on  n'a 
jamais  appelé  Bonavenlure  j  tt  par 
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Canisius,  qui,  dans  ses  Lectiones an- 
tiquœ ,  lui  donne  le  même  prénom. 
Il  y  a  cependant  un  espace  de  deux 
cent  ciijquante  ans  entre  Brocaid  et 
Bonaventure  Brochard. 

Y — VE  et  E — s. 
BHOCARD  (  Jacques  ; ,  vénitien 
suivant  les  uns  ,  piémontais  selon  les 
autres  ,  est  un  fameux  visionnaire  du 
l6^  siècle.  Il  fondait  sa  mission  sur  une 
prétendue  vision,  dans  laquelle  il  crut 
avoir  découvert  à  Venise,  en  t  563  , 
l'application  de  divers  endroits  de  l'É- 
criture  sainte  aux  événements  particu- 
liers de  sou  siècle,  spécialement  à  ceux 
qui  concernaient  la  reine  Elisabeth, 
Philippe  II ,  le  prince  d'Orange  ,  etc. 
Comme  il  n'est  pas  de  charlatan  qui 
ne  fasse  des  dupes  ,  il  trouva  dans  le 
crédule  Ségur  -  Pardaillau  ,  gentil- 
homme calviniste  ,  toutes  les  res- 
sources nécessaires  pour  l'impression 
de  ses  livres  apocalyptiques.  C'étaient 
des  commentaires  sur  ï ^apocalypse  , 
des  expHcalions  mystiques  et  prophé- 
tiques de  quelques  autres  livres  de  l'E- 
criture; un  traité  du  second  avènement 
de  J.-C. ,  adressé  aux  chrétiens  ;  nu 
du  premier  avènement  ,  adressé  aux 
juifs  ;  un  troisième  tiailé  De  anti- 
baptismo  jurantium  ijipapam,  etc.  , 
Lej'de ,  1 58o.  On  peut  voir  ,  dans 
J.  A.  Fabriciiis  {Bill.  lat.  mediœ  et 
injimœ  œtalis),  la  liste  de  ses  écrits. 
Les  voies  de  la  persuasion  n'ayant  pu 
le  ramener ,  il  fut  condamné  dans  les 
synodes  de  Middelbourg  ,  de  la  Ro- 
chelle, en  1 58i  ,  et  dans  quelques  au- 
tres. Chassé  de  la  première  de  ces 
villes  ,  il  se  réfugia  à  Brème  ,  courut 
toute  l'Europe  ,  se  fixa  enfin  à  Nu- 
remberg ,  ou  il  trouva  des  protecteurs, 
et  y  termina  sa  carrière  sur  la  fin  du 
16'.  siècle.  T — D. 

BROCARIO  (  Arnaud-Guillaume 
DE  ) ,  célèbre  imprimeur  espagnol,  au 
commcncemeut  du   i&.  siècle,  im- 
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piinia  ,  dans  l'université  d'Âlcala  de 
H(  11.11  es  (  Complutuin  )  ,  en  i5i4  - 
i5i(j,  les  six.  voiiiines  in-lol.  de  la 
fameuse  Bible  Poly^loUe  ,    dite  de 
Ximenès ,  ou  de  Coinpiute,  m\  d'Al- 
cala. Celle  grande  eiitieprisc  n'iivait 
encore  été  exécutée  chez  aucun  peuple, 
et  depuis  elle  a  servi  de  modèle  aux 
Bibles  Polyglottes  de  Ju>tiniani,  de 
Jean  Dracouite  ,  d'Arias  Montanus , 
de  Raimoiidi ,    de  Le  Chevalier  ,  de 
Beriram  ,  de  WoWer,  d'Elie  Hulter, 
d'André  de    i.éon  ,    de  Le   Jay  ,  de 
Walton  et  de  Rioh.ird  Simon.  Les 
quatre  premiers  volumes  de  la  Poly- 
glotte d'Alcala  ,  contiennent  V An- 
cien Testament,  eu  hébreu  ,  en  chaî- 
dceu  et  eu  grec,  avec   une   version 
latine.   Ils  furent  imprimés  eu  i5i6. 
Le  5^.  volume  ,  portant   la   date  de 
1 5  1  4  ,  comprend  le  Nouveau  Testa- 
ment ,  imprimé  ,   pour   la   première 
fois,  en    grec  et   en  latin.    Le    (i^. 
volume  contient  un  P^ocabulaire  hé- 
braïque et  chaldaïque ,   et  fut  im- 
primé en  i5i5.   On  voit,  dans   les 
préfaces    de  cette  Polyglotte ,   que 
Brocario    fondit    les   caiaclères   hé- 
breux (cil  il  retrancha  les  accents)  et 
les  caractères  grecs,    sans  accents  et 
Sans  esprits  ,  pour  mieux  représenter 
le  texte  des   anciens  manuscrits,    il 
est  dit  que  rouvra<;e  a  été  imprimé 
industria  et  solertia  honorabilis  viri 
Arnaldi  Guillelmi  de  Brocario ,  ar- 
tis  impressorice  niagistri.  l\   fdlait, 
pour  exécuter  cette  grande  entreprise, 
un  homme  aussi  puissant  et  aussi  ri- 
che que  le  cardinal  Ximenès;  il  fallait 
aussi  un  imprinuur  aussi  habile  que 
Brocario.  Ximcnès  acheta  sept  manus- 
crits hébreux  qui  lui  coûtèrent  qua- 
tre mille  écus  d'or.   Léon  X  lui  com- 
muniqua les  manuscrits  grecs  du  Va- 
tican.   Les  pensions  des  savants,  les 
gages  des  copistes,  l'achat  des  manus- 
crits ,  les  dépenses  pour  les  voyages, 
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et  les  frais  d'impression  ,  contèrent 
au  cardinal  pins  de  5o.ooo  éms  fl'or. 
Les  savants  qui  tlav,^!l|{•r('nt  a  cette 
Bible,   soûl  iJémétrius  Dueas ,    An- 
toine de  Lebrixa,  Jacques  Lopfz  de 
Zuiiiga  ,   Ferdinand   Niinez  de  Guz- 
man  ,   Paul  Coroiul  ,    Alphonse  de 
Zaïuora  et  Jean  de  Vcrgara.  Arnaud 
Brocario  avait  un  fils ,  nommé  Jean , 
qui  fut  aussi  imprimeur  à  Aleala.  Il 
était  encore  enfant  ,  lorsque  son  père 
l'envoya  au  cardinal  pour  lui  présen- 
ter le  dernier  volume  ;  et  le  cardinal , 
levant  les  yeux   au   ciel  ,     remercia 
Dieu  de  ce  qu'il  lui  était  permis  de  voir 
la  fin  de  celte  vaste  entreprise.    Sa 
mort ,  arrivée  quelques  mois  après  , 
retarda  la  |niblication    de  la   Poly- 
glotte ;  il  fallut,  pour  l'.iut' riser,  ua 
bref  de  Léon  X  ;  il  est  daté  du  20  mars 
1 5'io  ,  et  ce  ne  fut  que  cette  année-là 
que  l'ouvrage  fut  rendu  public.   On 
pourrait    conjecturer    même    que    la 
vente  encoramença  plus  fard;  en  effet, 
Erasme  ne  le  connaissait  pas  en  1  5i2, 
lorsqu'il  donna  la  5«.  édition  du  NoU' 
veau  Testament  ^rec ,  niiis  il  le  cite 
très  souvent  dans  la  4'  •  édition  ,  qui 
parut  en  i5'i'^.  Le  prix  de  la  Poly- 
gtotte,  en  feuilles  ,  fut  fixé,  par  ordre 
de  Léon  X  ,  à  6  ducats  d'or  et  demi , 
ce  qui  revient  à  4o  francs  de  notre 
monnaie  de  ce  temps-là.  Celle  Po/v- 
glotle  est  rare  ,  et  le  prix  en  est  plus 
élevé  que  celui  d(  s  Po{y glottes  de  Le 
Javetde  Walton  ;  un  exemplaire,  im- 
primé sur  vélin  ,  a  été  acheté  1  1,200 
francs,  par  M.  Maccarthy ,  à  la  vente 
de  Finelli,  V — ve. 

BROCCHI  (  Joseph-Marie  ) ,  né  à 
Florence,  en  1687  '  '^'''^  homme  d'é- 
glise ,  et  obtint,  en  1716,  le  prieuré^ 
de  Ste.- Marie- aux -Ormes,  près  le 
bourg  St.- Laurent.  L'archevêque  de 
Florence,  Joseph-Marie  Maitdli,  le 
fit ,  en  1 7^5 ,  re(t(  ur  du  séminaire  des 
jeunes  ecclésiastiques  :  il  était  prolo- 
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notaire  apostolique,  et  membre  cle  la 
Socielà  Colomharia.  11  mourut  le  8 
juin  x'i^i.  On  a  de  lui  plusieurs  oii- 
vraqes  conformes  à  son  état;  en  latin  : 
des  Principes  généraux  de  théologie 
morale  ;  un  Traité  sur  l'occasion 
■prochaine  du  péché ,  sur  les  réci- 
dives ;  en  italien  :  Les  Constitutions 
du  séminaire  de  Florence ,  et  un 
assez  grand  nombre  de  Fies  de 
Suints. On  a  aussi  un  ouvrage  qui  peut 
être  utile  pour  l'histoire  et  la  topogra- 
phie d'une  province  de  la  Toscane;  il 
est  intitulé  :  Descrizione  délia  pro- 
vincia  del  Mugello,  con  la  carta 
geograjîcn  del  medesimo  ,  aggiun- 
tavi  un  antica  cronica  délia  nobili 
famiglia  da  Lutiano  ,  illustrata  con 
annotazioni ,  etc. ,  Florence ,  i  "48  , 
in-4''.  La  famille  des  Luliani,  qui 
était  une  des  branches  de  la  tige  des 
anciens  Ubaldini  de  Florence  ,  venait 
de  s'éteindre  ;  la  dernière  héritière  de 
ce  nom  avait  légué  à  Brocchi  ,  par 
testament  ,  en  1726,  le  château  de 
Lutiano^  ancienne  habitation  de  cette 
famille  ,  et  situé  au  milieu  de  la  pro- 
vince du  Mugello;  de-là  vient  son 
intérêt  pour  cette  province  et  pour 
une  famille  qui  y  avait  fleuri  autrefois. 
La  Chronique  qui  suit  la  Descrip- 
tion de  la  province,  fut  commencée  en 
1 366,  par  unLorcnzo  da  Lutiano ,  qui 
mourut  en  1 4o8,  âgé  de  quatre-vingt- 
treize  ans, et  la  continua  jusqu'à  sa  mort. 
Elle  contient  beaucoup  de  faits  particu- 
liers à  lui  et  à  sa  famille,  mais  plusieurs 
aussi  qui  peuvent  servir  à  l'histoire  de 
la  province.  Brocchi  y  a  joint  des  ex- 
plications et  des  notes.  G — e. 

BROCHAUD     (   BONAVENTURE  )  , 

cordelier  au  couvent  de  Bernay  ,  en 
Normandie,  entreprit  le  voyage  de  la 
Terre-Sainte,  en  i555,  avec  Greffin 
Arfagart,  seigneur  de Gourteil les,  che- 
vaher  du  Saint-Séputcre.  11  écrivit  eu 
français  la  lelatiou  de  ce  Yoyage  (  en 
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Hyérusaleni  et  au  mont  Sinaï  ) ,  dont 
le  manuscrit  est  conservé  dans  la 
bibliothèque  impériale  (  sous  le  N". 
1  0265  ).  Cette  relation  paraît  être  l'ou- 
vrage commun  du  moine  et  du  cheva- 
lier ,  qui  avait  fait  trois  voyages  dans 
la  Palestine.  Brochard  a  été  souvent 
confondu  avec  Brocard  (  Fof.  Bro- 
card). Possevin,  Vossius ,  Canisius , 
Bayle,  Dupin  et  plusieurs  autres  ont 
été  induits  eu  erreur  par  Simler,  dans 
son  Supplément  à  la  Bibliothèque  de 
Gessner.  Lacroix  du  Maine  avait  vu 
le  voyage  de  Bonaventure  Brochard  et 
de  Greffin  Arfagart,  écrit  à  la  main, 
avec  la  relation  de  celui  que  Jean 
Gassot  Gt  aussi  à  Jérusalem  et  au 
mont  Sinaï  ,  vers  le  même  temps, 
c'est-à-dire  en  i547.  V — ve. 

BROCHARD  (l'abbé Michel),  pro- 
fesseur au  collège  Mazarin  ,  mort  en 
1 728  ou  1 7119.  Il  a  donné  une  nouvelle 
édition  de  Catulle,  Tibullc  et  Properce, 
Paris  ,  I  7'.i5  ,  in-4".,  fl"i  passe  pour 
être  défectueuse ,  et  à  laquelle  on  re- 
proche à  l'éditeur  d'avoir  supprime 
quelques  vers  de  ces  auteurs.  Il  a  con- 
couru avec  Lamonnoye  et  l'abbé  de 
Boissy  à  corriger  le  texte  du  Hvre  du 
Pogge  ,  De  varietate  fortunœ ,  que 
l'abbé  Oiiva  fit  imprimer  pour  la  pre- 
mière fois ,  Paris  ,  t  7'^5  ,  in-4  ". ,  en  y 
joignant  en  marge  les  corrections  con- 
jecturales de  ces  trois  savants.  Il  don- 
na aussi ,  en  1 728  ,  une  édition  d'Ho- 
race purgée  de  toutes  obscénités. L'ab- 
bé Brochard  ,  littérateur  instruit,  était 
un  de  ces  amateurs  éclaires  qui  pas- 
sent la  plus  grande  partie  de  leur  vie 
à  se  former  une  collection  de  livres 
précieux  ;  il  n'en  admettait  dans  son 
cabinet  aucun  qui  ne  fût  ou  foncière- 
ment bon  ,  ou  rccoramandable  ,  soit 
par  sa  suigulaiité,  soit  par  sa  rareté  et 
par  son  prix.  11  mettait  a  leur  beauté ,  à 
leur  conservation  et  à  leur  condition 
une  attention  %\  scrupuleuse,  qu'il  fit 
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souvent  le  désespoir  des  libraires  qui 
les  lui  vendaient ,  ou  des  relieurs  qui 
travaillaient  pour  lui.  On  peut  dire 
qu'il  a  beaucoup  contribue' ,  avec  Ga- 
biicl  Martin  ,  à  perfectionner  la  bi- 
bliographie ,  ou  l'art  utile  de  dresser 
des  catalogues  de  bibliuthcque ,  par 
ordre  de  matières.  C'est  lui  qui  dressa 
la  Bibîiotheca  Far ana ,  que  Gabriel 
Martin  imprima,  Paris  ,  i  ^^5 ,  in-8'., 
en  y  joignant  une  bonne  table  des  au- 
teurs. Il  avait  fait  aussi  le  catalogue 
de  sa  propre  bibliothèque  ,  qui  fut  pu- 
blie de  même  par  Martin  ,  avec  une 
table  d'auteurs  ,  sons  le  titre  de  Mu- 
scEum  selectum  ,  Paris,  i7'-i9,  iD-8'. 
Ces  deux  bibliographes  e'taient  inti- 
mement lies ,  et  l'abbé  Brochard  avait 
ordonne' ,  par  un  article  exprès  Je  son 
testament,  que  la  vente  de  ses  livres  fut 
faite  et  dirigc'e  par  sun  ami  (Z-^.  la  table 
du  Journal  des  Savants).  C — T— Y. 

BROCKE  (  Henri-Christian  de  ), 
auteur  allemand ,  ne'  en  1710,  mort 
en  I  778,  s'est  occupé  de  l'agriculture, 
et  des  sciences  qui  ont  pour  objet  la 
meilleure  manière  de  former  des  fo- 
rets, de  les  entretenir,  et  de  les  ad- 
ministrer. 11  a  publié,  en  allemand  : 
I.  Vraies  bases  physiques  et  expé- 
rimentales des  sciences  forestières , 
Leipzig,  17O8  à_  1773  ,  in-8'.;  II. 
Ohsen'ations  sur  quelques  Jleurs , 
sur  leur  culture  et  la  préparation  de 
la  terre  qui  leur  convient,  Leipzig , 
1771,  .in-8°.  —  Brocke  (.'^dricn 
de  ) ,  aussi  allemand  ,  a  donné  une 
Relation  de  Madagascar  (  en  alle- 
mand ) ,  Leipzig,  1748,  in-8". 
D~P— s. 

BROCKELSBY  (Richard),  mé- 
decin ,  né  en  i  722  ,  dans  le  comté  de 
Sommerset,  étudia  successivement  à 
Edimbourg  et  à  Levde  sous  le  célèbre 
Gaubius;  il  fut  reçu  docteur  en  1  745, 
et  soutint ,  à  celte  occasion  ,  une  dis- 
sertation De  saliva   sand  et  inur- 


BRO  5 

hosd,  Lcyde,  in  -  4^- ,  ^74^-  ^^ 
retour  à  Londres  ,  il  publia ,  en  1 74^> 
nu  Essai  sur  la  mortalité  par- 
mi les  bétes  à  corne,  in-8".  En 
1758,  nommé  médecin  de  l'armée 
anglaise ,  il  l'accompagna  dans  la 
guerre  de  sept  ans ,  et  revint ,  en 
1763,  acquérir  à  Londres,  dans  la 
pratique  de  son  art,  une  grande  for- 
tune et  une  grande  considération.  II 
mourut  en  1 797  ,  a  1  âge  de  soixante- 
quinze  ans.  Outre  les  ouvrages  que 
nous  avons  cités,  on  a  de  lui  :  I.  Ob- 
servations médicales  et  économi- 
ques ,  depuis  i'j3S  jusqu^en  1763, 
tendant  à  la  réforme  et  à  l'amélio- 
ration des  hôpitaux ,  1764  ,  in-8'.  ; 
IL  Eulogium  medicum,  sive  Oratio 
annivenaria  Harveiana,  habita  in 
theatris  collegii  regalis  medicorum 
Londinensium  ,  17G0,  in-4".  ;  HL 
plusieurs  Mémoires  insérés  dans  les 
Transactions  philosophiques  ,  sa- 
voir :  Essai  i'ur  la  plante  vénéneuse 
trouvée  récemment  mêlée  avec  la 
gentiane,  ]N°.  486  ;  Cas  d'une  fem- 
me attaquée  des  diabètes,  IN".  1 1 1  ; 
Expériences  relatives  à  l'analyse 
et  aux  qualités  de  Veau  de  Selts , 
iuid. ,  vol.  4  ;  Cas  d'une  tumeur  en- 
kistée  dans  l'orbite  de  Vœil ,  et  Dis- 
sertation sur  la  musique  des  An- 
ciens ;  Expériences  sur  la  sensibilité 
et  V irritabilité  de  diverses  parties 
des  animaux ,  vol.  45  ;  Sur  le  poison 
des  Indiens  dont  parle  la  Conda- 
mine ,  ibid. ,  vol,  '|.4«  C.  et  k. 

BROCKES(  Barthold-Henri  ) , 
poète  estimé  de  son  temps ,  naquit  le 
22  septembre  1680,  à  Hambourç, 
oii  son  père  faisait  un  commerce  con- 
sidérable. Après  avoir  voyagé  en 
France,  en  Italie  et  en  Hollande,  il 
se  disposait  à  passer  en  Angleterre  , 
lorsque  des  circonstances  de  famille 
le  rappelèrent  dans  sa  patrie  ,  dont  il 
ue  sortit  plus  que  pour  s'acquitter  de 
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quelques  missions  que  lui  fit  confier 
l'estime  de  ses  concitoyens.  Ami  du 
a*epos,  il  ciilliva  avec  succès  son  talent 
naturel  pour  la  poësiv'^,  et  s'appliqua 
surtout  à  chanter  les  beautés  de  la 
nature ,  considérées  dans  leurs  rap- 
ports a' ce  le  bonheur  de  l'homme 
et  la  bonté'  de  Dieu  ;  de  là  est  résultée 
une  collection  depclits  poëmcs  pieux, 
imprimés  à  diverses  repri.~.es,  sous  le 
titre  de  :  Plaisir  terrestre  en  Dieu  , 
Hambourg,  de  i^-iô  à  174^1  9'^'^^- 
in-8'.,  et  réimprimés  plusifurs  fois. 
Ces  poésies  sonl  minutieuses  et  peu 
animées,  mais  écrites  avec  facilité  et 
pleines  de  sentimeuis  doux.  IJroi  kes 
a  traduit  eu  allemand  plusieurs  ou- 
vrages de  Marino,  Pope,  Thomson  , 
etc.  Il  mourut  à  Hambourg  le  16  jau- 
vier  1747-  ^J — T. 

BIU)(.KES  (  Foj:Br-'Ky.s). 
BKODEAU.  C'est  e  nom  d'une  fa- 
mille originaire  de  Tours  ,  d'où  sont 
sortis  plusieurs  hommes  de  lettres  ; 
elle  descendait  de  Victor  Brodeau , 
qui,  ayant  accompagné  son  père  au 
siège  d'\cre  où  il  j)érit,   fut  anobli 
par  Philippe-Auguste.  Les  personna- 
ges les  plus  connus  de  celte  famille, 
sont  :  Victor  Brodeau  ,  secrétaire  et 
valet-de-chambre  de  Fiançois  V^.  et 
de  la  reine  de  Navarre,    sa  sœur  , 
mort  au  mois  de  septembre  i54o.  Il 
composa  quelques  pièces  de  vers  qu'on 
trouve  parmi  celles  de  ses  contempo- 
rains, et  un  poème  en  vers  de  dix 
syllabes,  intitulé  :  Louanges  deJt'sn<!- 
Christ,  Lyon,  i54o,  in-8'.  (plusieurs 
fois  réimprimé  ).  On  lui  attribue  une 
É pitre  du  pécheur  à  Jésus-Christ, 
im|  limée  à  Lyon  par  Etienne  Dolet; 
elle  fut  censurée  par  la   faculté    de 
théologie  de  Paris,  après  la  mort  de 
l'auteur   Ma  rot  estimait  Victor  Bro- 
deau, et  Lamonnoye  i-egrelte  que  ses 
poésies  enjouées   n'aient   pas  vu   le 
jour.  —  Jean  Brodeau  ^  fils  d'un 
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valet  -  de  -  chambre   de   Louis  Xll  , 
cultiva  les  belles-lettres  ,  les  langues 
savantes,  les -mathématiques,  fut  lié 
avec  les  Sadolet ,  les  Benibo  ,  les  Ma- 
nuce ,  les  Danès  ,   et  regardé  comme 
un  des   meilleurs  littérateurs  de  son 
temjis.  Il  mourut  chanoine  de  Saint- 
Martin  de  Tours ,  en  1 5l)5.  à  .soixan- 
te-trois ans.On  a  de  lui  :  I.  dix  livres  de 
Mélanges ,  dans  les  tom.  H  et  IV  du 
recueil  di  JeanGruler,  inti'n'é  Zrtm- 
pas  ,  seu   Fax  arlium  ,   Fraiicfurt, 
i(io4,C)vol.  in-8".:  ce  sont  des  obser- 
vations, corrections,  etc.  estimées,  sur 
quantité  d'endroits  d'auteurs  anciens; 
les  Jiix  premiers   livres  avaient  déjà 
piru  séparément,  Bà'e,  Oporin,  1 555, 
in -8".;  11.  des    Commentaires  sur 
V  Anthologie,  dans  V Epigrammatum 
grœcar,  libri  septem  ,  Bàle  ,  1  549, 
et  FiMiicforf  ,  i(i(io,  in-fol,  ;  Sciliger 
les  met  au-dessus  des  autres  ouvrages 
de  ce  genre  ;  111,  Notœ  in  Marti  aient , 
Leyde  ,  1619,  in-8°.;  IV.  Jnnota- 
tiones  in  Euripidis  tragedias,   Pa- 
ris, i5Gi,  et  Baie,  i558. — Julien 
Brodeau  ,  préféra   la  fonction  d'a- 
vocat,  dans  laquelle  il  excellait,  aux 
charges  plus   relevées  auxquelles  sa 
naissaïue  et  ses  talents  lui  donnaient 
droit  d'aspirer.    Tous    ses   ouvrages 
sont  estimés  :  l.  Notes  sur  les  arrêts 
de  Louet ,  dont  Boileau  parle  dans 
ces  vers  : 

El  comrnfntanl  Lon«t,  allonge  par  Brodeau , 
D'une  rubt'  a  longs  plis  balajTKr  le  barreau. 

El'es  ont  eu  un  grand  nombre  d'édi- 
tions ;  la  dernière  est  de  1 7  i  2 ,  '2  vol. 
iufol.  II.  Commentaires  sur  la  cou- 
tume de  Paris ,  ift58,  iOGq,  2  vol. 
iii-fol.;  111,  Fie  de  Charles  Dumou' 
lin  ,  Paris  ,  i  G54  ,  iii-4''. ,  et  à  la  tête 
des  œuvres  de  Dumoulin,  Paris,  1681. 
Ce  savant  jurisconsulte  mourut  à  Pa- 
ris eu  i(i55.  —  Pierre-Julien  Bro- 
deau de  Moncharville,  fils  du  précé- 
dent, servit  dans  la  marine,  devint 
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inspcctour-grâcral  des  fortificatiors , 
rt  mourut  en  i-jiit  11  est  auteur  de 
divers  ouvra;!,es  ,  entre  autres,  d'un 
JS^ouveau  système  de  l'univers,  i  ']0'x; 
des  Jeux  d'esprit  et  de  mémoire  ; 
d'une  Moralité  curieuse  sur  les  six 
premiers  jours  de  la  création^  Tours, 
I  -joS. — Julien-Sinjon  Brodeau  d'Oi- 
scville,  fils  du  prc'ccdent,  successive- 
ment conseiller  au  parlement  de  Paris, 
lieutenant-ge'iiei  al  de  Tours  ,  conseil- 
ler au  conseil  souverain  de  Roussillon , 
.'lutcur  de  la  traduction  du  Divorce  cé- 
leste ,  de  Ferrante  Pallavicino ,  Ams- 
terdam, 1695,  in- 12  (  Foj-.  Palla- 
vicino ).  T — D. 

B  R  6  D  E  K I  C  (  Etienne  ) ,  évê- 
qxic  de  Watzen  en  Hongrie,  esclavon 
d'origine,  se  rendit  utile  au  jeune 
Louis  II,  roi  de  Hongrie,  dont  les 
états  e'taient  menacés  par  les  Turks, 
fut  envoyé  à  Rome  pour  y  réclamer 
des  secours,  et ,  chargé  de  se  rendre 
ensuite  auprès  de  François  \". ,  qui 
était  alors  prisonnier,  il  lui  porta,  de 
la  part  de  Louis  1 1 ,  des  motifs  de 
consolation  ,  et  lui  offrit  tous  les  ser- 
vices qui  étaient  en  sou  pouvoir.  De 
retour  en  Hongrie  ,  ce  prélat  fut  nom- 
mé chancelier ,  servit  avec  zèle  le 
jeune  et  m.ilheureux  Louis  II ,  qui 
était  trop  faible  pour  s'opposer  aux 
Turks ,  l'accompagna  à  l'armée ,  et  se 
trouva  à  la  bataille  de  Mohatz  avec  ce 
prince,  qui  y  périt.  Broderie  suivit 
ensuite  le  parti  de  Jean  Zapol ,  et 
prêta  son  ministère  à  son  inaugura- 
tion. Il  mourut  en  1 54o ,  avec  la  ré- 
putation d'un  prélat  rccommandable 
par  ses  connaissances,  et  par  son  ta- 
lent à  concilier  les  intérêts  des  princes 
et  à  les  l'amener  à  la  concorde.  On  a 
de  lui  une  Relation  curieuse  de  la  ba- 
taille de  Mohatz,  où  périt  presque 
toute  la  noblesse  hongroise,  publiée 
sens  ce  titre  :  De  clade  Ludovici  II, 
régis  Hungarice  ;   ou  la  trouve  à  la 
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.«iiiile  de  Y  Histoire  de  Bpnfinius ,  pu- 
bliée par  Sambac ,  Francfort ,  i  58i  ; 
Ilanau,  1606;  elle  a  été  réimprimée 
sous  le  titre  de  Nar ratio  de  prœlio 
quo,  ad Mohalzium,  anno  i5'i6,  Lu- 
dovicus  Hungarice  rex  peri-t,  cum 
commentariis  J.  G.  Kuhnii ,  Stras- 
bourg,  1688,  in-8".  B— p. 

BRODERSON  (  Abraham  ) ,  né  en 
Suéde  dans  le  14"  siècle,  d'une  fa- 
mille très  puissante  depuis  les  pre- 
miers temps  de  la  monarchie.  Ayant 
paru  à  la  cour  de  Marguerite,  fille  de 
Valdcmar ,  qui  régnait  en  Danemark 
et  en  INorwége  ,  il  captiva  le  cœur 
de  cette  princesse,  et  l'on  prétend 
qu'il  naquit  de  cette  liaison  une  fille , 
qui  fut  élevée  au  couvent  de  Vadstena, 
fondé  par  Ste.  Brigitte.  Allié  aux  mai- 
sons les  plus  riches  et  les  plus  consi- 
dérées de  son  pays ,  le  favori  seconda 
l'ambition  de  Marguerite,  et  lui  apla- 
nit le  chemin  au  ti'one  de  Suéd%  lors- 
qu'un parti  puissant  se  fut  élevé  con- 
tre Albert  de  Meckienbourg.  11  appuya 
ensuite  de  tout  son  crédit  le  projet  de 
réunir  sur  une  seule  tète  les  trois  cou- 
ronnes du  Nord,  et  de  désigner  comme 
successeur  de  la  reine ,  son  arrière- 
neveu  Eric  de  Poraéranie.  La  recon- 
naissance de  Marguerite  se  manifesta 
d'une  manière  éclatante.  Abraham 
Broderson  fut  comblé  de  distinctions , 
et  obtint  des  provinces  entières  où  il 
commandait  en  souverain  ;  mais  Eric 
vit  en  lui  un  rival  redoutable  du  trone^ 
et  fut  choqué  de  ses  prétentions  or- 
gueilleuses. Admis  à  partager  le  gou- 
vernement avec  la  reine ,  ce  prince  fit 
éclater  ses  sentiments.  Malgré  la  pro- 
tection de  Marguerite,  Abraham  Bro- 
derson ,  après  avoir  été  arrêté  ea 
Holstein ,  où  il  avait  un  commande- 
ment militaire,  eut  la  tête  tranchée  au 
château  de  Sonderbourg  en  1 4 1  o.  Il 
avait  épousé  Brigitte  Bielke.  Une  de 
ses  filles  périt  dans  un  incendie  qui 
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éclata  dans  le  château  qu'elle  habi- 
tait. C AU. 

BROEKHUIZEN  (  Jean  van  ), 
appelé  aussi  Janus  Broiikhasius,é\a'n 
jssu  d'une  famille  distinguée  (i'U- 
trcclit.  Son  aïeule,  Aune  van  Blutk- 
hoven ,  avait  été  coiidaninée  à  mort 
par  le  tribunal  inquisitonal  du  gou- 
vernement espagnol ,  pour  avow  eu 
pai  t  à  la  destruction  des  images  dans 
les  églises  catholiques.  Jean  vanBroek- 
iiuizen  naquit  à  Amsterdam  en  lOI*). 
Des  sa  pus  tendre  enfance,  il  eut  le 
malheur  de  perdre  son  père  :  son  on- 
cle s'étant  chargé  de  son  éducation, 
et  voyant  en  lui  de  grandes  disposi- 
tions, le  conGa  à  Hadrien  Fumius  , 
recteur  du  gymnase  d'Amsterdam  , 
qui,  doue  d'un  talent  particulier  pour 
l'éducation  littéraire ,  fît  faire  au  jeune 
Erockhuizen  des  progrès  très  rapides. 
L'oncle  le  plaça  ensuite  chez  un  apo- 
iticairc.  Broekhuizen  y  resta  plusieurs 
années,  et  continua  de  cultiver  avec 
ardeur  la  poésie  latine  j  il  quitta  en- 
suite la  pharmacie,  et  entra  comme 
cadet  dans  un  corps  d'iufanterie  :  il  y 
obtint  peu  de  temps  après  le  graded'eu- 
seigue,  puis  celui  de  lieutenant.  I!  (it  la 
v'ampagne  de  i6'yî  ,'  et  fut  envoyé  eu 
jt)']4î  avec  son  régiment,  en  Autén- 
que,  sur  la  flotte  de  l'amiral  Uuylcr. 
Les  distractions  de  la  vie  militaire  ne 
le  délourncrent  pointdes  lettres.  Lors- 
que la  flotte  fut  à  l'ancre  devant  Sl.- 
Doniingue ,  il  mit  en  vers  latins  le 
])saume  44»  *'^  composa  une  ode  in- 
titulée Céladon ,  ou  le  Désir  de  la 
■patrie.  Il  chanta  aussi  la  mort  glo- 
rieuse des  soldats  qui  avaient  péri 
dans  cette  campagne.  Le  régiment  re- 
tourna encore  la  même  année  eu  Hol- 
lande ,  et  Broekhuizen  fut  envoyé  en 
garnison  à  Utrccht ,  cù  il  fit  connais- 
sance avec  Grxvius,  qui  lui  rendit 
bientôt  un  service  signalé  :  s'étant 
laissé  entraîner  par  un  de  ses  cama- 
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rades  à  le  seconder  dans  un  duel, 
Broekhuizen  encourut  la  peine  de 
mort,  d'après  les  lois  militaires  de  la 
Hollande.  Grœvius  s'adressa  sur-le- 
cliauip  au  grand  pcnsioniaire  Hein- 
sius  ,  qui  ohiiut  dn  stathouder  la  grâce 
de  Broekhuizen.  D(puis  ce  temps,  il 
s'appliqua  plus  que  jamais  à  la  poésie 
latine  ;  Properce  devint  son  auteui*  fa- 
vori ,  et  il  entreprit  une  nouvelle  édi- 
tion de  ce  poète.  H  publia  aussi  un 
recueil  de  poésies  latines  de  sa  propre 
composition.  Il  fut  ensuiîe  promu  au 
grade  de  capitainedans  la  miliced'Ams- 
terdani  ;  mais  cette  milice  étant  deve- 
nue inutile  parla  paix  de  Riswick,  en 
i6()'y,  une  grande  partie  en  futcougé- 
dieV  ,  et  Briekhuizen  se  retira  avec 
nue  peIl^ion  à  Amsidveen  ,  où  il  pas- 
.sa ,  dans  un  loisir  tudieux ,  le  reste 
de  sa  vie  :  les  sollicitations  les  plus 
])ressantes  de  s<s  amis  ne  furent  pas 
capables  de  le  tir(r  une  journée  en- 
tière  de  cette  retraite.  Il  y  partagea 
son  temps  entre  l'élude  et  la  conver- 
sation avec  des  hommes  distingués 
par  leur  iusiruction  ,  qui  accouraient 
de  toutes  paris  pour  l'y  voir.  Un  de  ses 
amis  les  plus  intimes  était  le  profcs^ 
seur  Franciiis,  pour  la  défense  duquel 
il  publia  un  puupldet ,  intitulé  :  Que^- 
rela  ad  puhlicurn ,  sous  le  faux  nom 
de  ïïiit^er  Hermannidi'S.  Cette  bro- 
chure ,  qui  eut  un  très  prorapt  débit, 
lui  attira  beaucoup  d'injures  de  la  part 
des  ennemis  de  Francius  :  c'est  le  seul 
écrit  violent  que  Broekhuizen  ait  pu- 
blié. 11  mourut  le  i5  décembre  1707, 
âgé  de  cinquanle-huit  ans.  1'  avait  de^- 
siré  d'être  enterré  dans  l'église  d'Ams- 
telveen.  Soixante  ans  après  sa  mort, 
Calkoen,  bailli  d'Amsterdam  ,  lui  fit 
ériger  un  tombeau ,  sur  lequel  il  fit  ins- 
crire une  belle  épiiaphe  en  vers  latins, 
faite  par  Burraaun  ,  dit  le  Second. 
Le  premier  a  célébré  la  mémoire  /!« 
Broekhuizen  pnr  une  oraison  funèbre 
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qui  se  trouve  insc'rce  dans  ses  Orn- 
tiones.  Les  poo;,ics  latines  de  Brock- 
huizcii ,  iinpi  imccs  d';ibord  sous  une 
forme  tiès  modeste  à  Utreclit,  en 
1684  ,  fuient  ptib'iers  dans  une  IjoIIc 
édition ,  p;i1-  Hougstiiiteu  ,  sous  le  titre 
de  Jtmi  Bronkhiisii  poëmatiim  libri 
sexdecinij  171  1,  in-4"-  Son  édition 
de  Properce  parut  à  Amsterdam  , 
1  -joQi ,  in-4''.  ;  P.  Vlamirif:^  en  fit  une 
seconde  édition  en  1  7.i6;  la  première 
ne  porte  point ,  sur  le  tilrc,  le  nom  de 
Broekluiizen ,  qu'on  ne  trouve  même 
dans  aucun  de  ses  ouvraï^es  publies 
de  sou  vivant.  Ses  poésies  hoiianiai- 
scs  ,  en  petit  nombre ,  mais  très  élé- 
gantes ,  furent  recueillies  par  Hoogs- 
tralcn,  en  un  volume  in-8'.,  Amster- 
dam ,  1712.  Broeklniizen  fut  l'éditeur 
de  Aclii  Sinceri  Sannazari  (jpera  la- 
tina...  item  ?>fratrnm  Amallheorum, 
Hieron^ymi ,  /.  Bnplistœ  ,  Cornelii 
Carmina,  Amsterdam ,  1 689 ,  in-i  2  ; 
il  donna  aussi  une  édition  de  Tibiiîle, 
imprimée  à  Amsterdam,  1  70B,  in-4".; 
seconde  édition  ,  p?<r  Vlaming ,  Ams- 
terdam, 1727  ;  et  de  Aoniipaleani 
revulani  opéra,  Amsterdam,  1O90, 
in-8".  Il  a  aussi  traduit  en  Infin  la 
Comparaison  de  T  irgile  et  d'Ho- 
mère,  du  P.  Pvapin. —  Broekhuisv.n 
(  Benjamin  ) ,  né  aussi  en  Hollande  , 
fut  d'abord  chirurgien-major  dans  un 
régiment,  ensuite  professeur  de  mé- 
decine et  de  philosoplûe  à  Bois-!e- 
Duc.  11  s'y  montra  zélé  partisan  du 
cailésianisme.  On  a  de  lui  :  OEcono- 
vna  corporis  animalis,  sh'e  cogila- 
tiones  succinctœ  de  mente  ,  corpore  , 
et  ulriusque  conjunctiojie,  Nimèa;ue, 
1672,  in-15;  Amsterdam,  i685  , 
in-4".  ;  il  en  donna  une  troisième  édi- 
tion, sous  ce  titre  ;  Rationes  philoso- 
vhico-medicœ ,  theoretico-practicœ , 
la  Haye,  1687  ,  in-4"-  H  paraît  être 
mort  vers  l'an  i(i8G.  D — g. 

BROEUCQUEZ  (JEAN-FaANçois), 
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médecin  ,  né  à  Mons,  en  1690  ,  mozt 
dans  la  même  ville  le  i  1  juillet  i  749» 
reçu  docteur  à  l'université  de  Lou- 
vain  ,  est  auteur  de  deux  ouvrages  qui 
ont  quelque  mérite  :  1.  Réflexions  sur 
la  méthode  de  traiter  les  fièvres  par 
le  quinquina  ,  Mons,  1725,  in-i'i. 
II.  Preuves  de  la  nécessité  de  regar- 
der les  urines  ,  et  de  l'usage  que  le 
médecin  doit  en  faire  pour  la  gué- 
rison  des  maladies,  Mons ,  i  7',29 ,  in- 
1 2. — Son  4".  fils  (Antoine-François), 
né  à  Bcilœil,  village  près  d'Atb ,  eu 
1  7'25  ,  mort  à  Mons  en  1  767  ,  reçu 
aussi  docteur  à  Lôuvain,  pratiqua  de 
même  son  art  à  iMons,  où  il  succéda  à 
son  père ,  et  a  laisse  aussi  deux  ouvra- 
ccs  :  J.  Discours  sur  les  erreurs  vul- 
gaires  qui  se  commettent  dans  le 
traitement  des  enfants  ,  depuis  leur 
naissance  jusquà  leur  dge  adulte  , 
M  ns,  1754  ,  in- 1.2;  II.  Réfiitaiicn 
des  erreurs  vulgaires  sur  le  régime 
que  la  médecine  prescrit  aux  ma- 
lades et  aux  convalescents ,  Mons , 
1767  ,  in- 12.  C.  et  A. 

BROGmLL.  Foy.  Boyle( Roger \ 
B  R 0 G IT  A R Û S  ,  de  Galatie  , 
était  gendre  du  roi  Dcjotarus,  accuse' 
par  Castor,  son  petit- fils,  d'avoir 
conspiré  contre  Juies-Cc'sar  ,  et  pour 
lequel  Cicéron  composa  la  harangue 
Pro  regc  Dejolaro.  La  Galatie  ,  ou 
Gallo-Grèce,ainsi  nommée  des  Gaulois 
qui  allèrent  s'y  établir  ,  était  divisée 
eu  douze  télrarchies  5  à  la  tête  de  cha- 
cune d'elles  était  un  chef  qu'on  ap- 
pelait tetrarque.  Strabon  nous  ap- 
prend que,  de  son  temps,  le  nombre 
eu  fut  réduit  à  trois  ,  ensuite  à  deux  , 
et  qu'enfin  Déjofarus  ,  en  prenant  le 
titre  de  roi,  devint  souverain  de  toute 
cette  province  de  l'Asie  mineure.  Bro- 
gitarus  aspira  également  à  la  royauté. 
Ayant  gagné  par  ses  présents  le  tribun 
Clodius.  celui-ci  lui  fitclonuer,  à  Rome, 
le  titre  de  roi  dans  une  assemblée  du 
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peuple,  et  le  mit  en  possession  de  la  ville 
de  Pessiiuinte  et  du  temple  de  la  mère 
des  Dieux  ,  qui  v  était  eu  j;;rande  vë- 
re'ratiou.  De'jotarus  fut  obligé  de  mar- 
cher contre  son  geudre  :  il  le  chassa  de 
Pessinunte,  et  rétablit  le  grand-prètre 
du  temple  dans  ses  fonctions.  Cicéron , 
dans  sa  harans^uepour  les  Aruspices, 
adresse  à  Clodius  des  reproches  très 
graves  sur  la  manière  dont  il  avait  livré 
Pessinunte  a  Brogitarus,  sur  ce  qu'il  Ini 
avait  l'ail  donner  le  titre  de  roi ,  tandis 
que  Déjotarus  l'avriit  s,c\A  obtenu  du  sé- 
nat et  de  César.  On  a  des  médailles  de 
plusieurs  rois  de  Galatie,  peu  connus 
dans  l'histoire,  de  Bitoviogogns,  Bi- 
tucus,  Céantolus,  Psamytes,  Déjota- 
rus ,  Amynias.  Celui-ci  fut  le  dernier 
qui  régna  sur  cette  province.  11  avait 
cié  secrétaire  de  Déjotarus.  Ayant  ]  uis- 
samment  secondé  IMarc-Antoine  contre 
Cassius  et  Brutus ,  ce  triumvir  lui  pro- 
mit le  titre  de  roi  après  la  mort  de  Dé- 
jotarus. U  l'eut  en  effet,  et  on  ajouta  à 
ses  états  une  partie  de  la  Lycaonie  et 
de  la  Pamphilie.  Après  la  mort  d'A- 
niyntas ,  la  Galatie  devint  province  ro- 
maine. Les  médailles  des  rois  de  Ga- 
latie n'offrent  point  leur  portrait  : 
presque  toutes  sont  en  bronze  ;  on  ne 
connaît  en  argent  qu'un  beau  tétradra- 
chme  de  Brogitarus.  Il  prend  sur  cette 
médaille  le  litre  de  roi  et  le  surnom 
dC  ami  des  Romains.  Elle  a  été  publiée , 
par  M.  Rostan,  dans  le  Magasinencj^ 
clopédique ,  année  1 798,1.  V,  p.  4^0- 
Elle  est  maintenant  dans  le  cabinet  de 
M .  de  Lagoi.  Cette  médaille  est  d'autant 
plus  importante,  qu'elle  confirme  le 
récit  de  Cicéron ,  le  seul  auteur  qui 
fasse  mention  de  ce  Brogitarus.  Ce 
n'est  pas  la  première  fois  que  la  nu- 
mismatique sert  à  expliquer  ou  à  cou- 
fij'mer  quelques  points  historiques  in- 
connus ou  obscurs.  '1 — :v. 

B  R  0  G  L I E  (  Victor-Maurice  , 
comte  de),  ne  eu  1639,  d'une  famille  cri- 
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ginairedc  Q«icrs,en  Piémont,  n'avait 
que  trois  ans  lorsqu'il  fut  pourvu  d'un 
régiment  d'infanterie  anglaise ,  vacant 
par  la  défection  de  Rokebi.  11  eut,  eu 
iCGo,  la  survivance  du  gouvernement 
d'Avesnes,  qu'avait  son  oncle,  et,  en 
1G6G,  un  guidon  dans  les  gendarmes 
de  la  garde.  Il  fit  en  1667  la  cam- 
pagne de  Flandre  avec  le  roi ,  et  se 
trouva  aux  sièges  de  Douai ,  de  Lille, 
et,  en  1668,  à  ceux  de  Dôle  et  de 
Gray,  en  Franche  -  Comté.  Il  obtint 
en  1670  la  compagnie  des  chevau- 
légers  de  Bourgogne  ,  se  trouva  en 
1672  à  la  prise  d'Orsoy,  de  Rhiu- 
berg ,  au  passage  du  Rhin ,  et ,  en 
1673,  à  la  prise  de  Maëstricht.  Il 
leva,  en  1674,  un  régiment  de  son 
nom,  combattit  à  Sentff,  où  il  char- 
gea plusieurs  fois  les  ennemis ,  à  la 
tète  de  la  gendarmerie,  et  conduisit 
l'arrière-garde  après  le  combat.  Capi- 
taine des  gendarmes  bourguignons,  il 
enfonça  les  chevau-légers  de  Lorraine 
au  combat  de  JMulhausen  ,  sous  Tu- 
renne,  en  1674,  et  y  fut  blessé.  Bri- 
gadier en  1675,  il  servit  en  Flandre, 
sous  le  prince  de  Coudé ,  au  siège  de 
Limbourg.  Il  se  trouva  en  1676  aux 
sièges  de  Condé  et  de  Bouchain ,  et 
eut  un  cheval  tué  sous  lui  en  repous- 
sant une  sortie  au  siège  d'Aire.  Sous  le 
maréchal  de  Schombeig ,  il  chargea 
avec  succès  l'arrière-garde  du  prince 
d'Orange,  qui  leva  le  siège  de  Maës- 
tricht. Maréchal  -  de  -  cam|)  dans  la 
même  année,  il  se  distingua,  sous  le 
maréchal  de  Créqui,  au  siège  de  Fri- 
bourg.  Sous  le  même  géuéral,  en  1678, 
il  eut  part  à  différentes  actions,  et 
était,  le  27  juillet,  à  l'assaut  du  fort 
de  Kehl ,  qu'on  emporta  l'épée  à  la 
main.  U  servit  au  siège  de  Luxem- 
bourg en  1684,  f"t  créé  lieutenant- 
général  et  commandant  en  Languedoc 
en  1 688.  Il  leva  un  régiment  d'infan- 
terie de  sou  nom  en  1 702.  Il  se  dé- 
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mit  en  \'jo3  tlu  cominnndpmrnt  àe 
la  province  du  Languedoc,  qu'il  ;ivait, 
sans  autre  secours  que  crliii  des  nii- 
Jicos,  maintenu  dans  la  paix  et  l'obéis- 
sauce.  Il  y  fit  e'cliouer  les  intrigues 
des  ennemis,  qui  y  t'oincnlaient  la  ré- 
bellion. 11  était  le  plus  ancien  deslieu- 
tenants-ge'neraux,  lorsqu'il  fut  crée' ma- 
réchal de  France,  en  i  724.  H  mourut 
trois  ans  après ,  dans  son  cbâteau  de 
Buliy,  le  4  août  i"] ■>'■'],  àgéde quatre- 
vingt-huit  ans.  D.  L.  C. 

EROGL I E    (  François  -  Marie  , 
maréchal  duc  de),  né  le  11  janvier 
1671  ,  était  le  5''.  fils  du  précédent. 
D'abord  connu  sous  le  nom  de  che- 
valier de  Broglie ,  i    entra  dans  la 
corap;ignie  des  cadets  de  Besançon  en 
i68j.  Cornette  au  régiment  des  cui- 
rassiers en  1687,  il  combattit  à  Val- 
court  en  lOHg,  et  à  Fleurus  en  1(190. 
C  ipitaine  de  cavalerie  la  même  année , 
il  servit  eu  Allemagne,  en  Italie,  et 
était  à  la  bataille  de  la  Marsaille  en 
1693.  Mestre-de-camp  du  ngiment 
de  cav-ilene  du  roi,  il  servit  en  Flan- 
dre <n  169^-97,  ^'^'  ^"  '7^'^?  ■''^^'s  '^ 
duc  de  Bourgogne  et  le  maréchal  de 
Bouflersjil  eut  part  à  la  défaitedes  Hol- 
landais ,  sons  les  remparts  de  Nimè- 
gue.  Brigadier  dans  la  même  année  , 
il  servit  en  1  703  sous  les  maréchaux 
de  Bouflers  et  de  Villeroi;  en  1704, 
à  l'armée  de  la  Moselle  ,  sous  le  comte 
de  Coigny,  et  fut  fait  maréchal-de- 
cirap  à  trente-iruis  ans.  Employé  à 
l'année  d'Italie,  sons  le  duc  de  Ven- 
dôme, en  1705,  il  se  trouva  à  la  ba- 
taille de  Cissano;  à  l'armée  du  lUiin  , 
en  I  706,  sous  h'  maiéchal  de  Villars, 
il  s'emp  u'a  de  l'île  du  Marquisat.  Ins- 
pecteur-général de  cavalerie  en  1707, 
il  servit  à  l'armée  du  Rhin ,  sous  le  ma- 
réchal de  Villars,  et  se  signala  à  la 
prise  des  retranchements  de  Stoloftcn. 
Détaché  avec  quinze  cents  chevaux 
vers  la  Fraucouic,  il  eu  amena  des 
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otages  pour  la  sûreté  des  contributions 
qu'il  y  avait  établies;  il  força  LaufTen, 
et  concourut  à  la  prise  de  Maidieim.  Il 
était    en  1708   à   l'armée  du  Rhin, 
sous  le  maréchal  de  Berwick  ;  à  l'ar- 
mée de  Flandre,  en  1709,  sous  le  ma- 
réchal de  Villars  ,  il  combattit  à  Mal- 
plaquet,  battit  un  parti  de  fourrageurs 
ennemis,  en  tua  six  cents,  et  fit  cent 
chiquante  prisonniers.  Créé  lieutenant- 
général  en  1 7 1  o ,  il  servit  eu  Flandre 
sous  les  maréchaux  de  Villars  et  de 
Montesquiou,  et  emporta  le  2  juin  le 
poste  de  Biache ,  où  il  fit  deux  cent 
vingt  prisonniers.  En  171 1,  il  char- 
gea la  garde  avancée  des  ennemis , 
pendant  qu'on    attaquait  d'im  autre 
coté  un  corps  de  troupes  qui  couvrait 
les  travailleurs  du  poste  d'Arleux ,  s'em- 
para du  poste  de  l'Ecluse,  sur  la  Sen- 
sée ,  battit  sept  cents  chevaux,  et  eu 
prit  deux  cent  cinquante.  A  l'attaque 
de  Denain  ,  il  commanda  quarante  es- 
cadrons ,  força  un  coté  des  lignes , 
tomba  ensuite  sur  un  convoi  de  cinq 
cents  charriots  de  pain  ,  escortés  par 
cinq  cents  hommes  de  pied  et  cinq  cents 
chevaux ,  qui  furent  tous  tués  ou  pris. 
11  prit  Marchienncs  ,  investit  Douay, 
et  se  trouva  aux  sièges  du  Quesnoi  et 
de  Bouchain.  A  l'armée  du  Rhin,  sous 
les  maréchaux  de  Villars  et  de  Bezons , 
en  1 7 1 5 ,  il  concourut  à  la  prise  de 
Landau  et  à  la  défaite  du  général  Vau- 
bonne.  Au  siège  de  Fribourg ,  les  trou- 
pes ayant  attaqué  le  chemin  couvert, 
laissèrent  derrière  elles  une  redoute , 
défendue  par  quatre  cents  hommes  , 
dont  le  feu  aurait  obligé  les  Français 
d'abandonner  leur  logement  ;  le  comte 
de  Broglie  y  marcha  avec  ce  qu'il  put 
rassembler  de  grenadiers  à  la  tranchée, 
emporta  la  redoute,  quoifpi'il  n'y  eut 
aucune  brèche.  Les  grenadiers  y  mon- 
tèrent sur  les  épauleslcsuns  des  autres  ; 
Fribourg  fut  abandonné;  les  iurts  et 
châteaux  capitulèrent.  Il  eut  pendant 
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l'hiver  le  commandement  des  pays 
silues  entre  le  Rhin ,  la  Queiche  et  la 
Moselle,  et  y  e'tablit  des  troupes,  qui 
eu  sortirent  parlaitcmcnt  rétablies.  On 
le  fit  ou  1719  directeur -ge'néral  de 
la  cavalerie  et  des  dragons.  Le  réG;ent 
trouva  dans  les  papiers  de  Louis  XIV 
une  liste  écrite  de  la  main  de  ce  prin- 
ce, où  le  comte  de  Broglie  était  dési- 
gné pour  la  première  promotion  de 
maréchaux  de  France  ;  il  la  lui  mon- 
tra, et  lui  dit  qu'il  suivrait  l'intention 
du  roi.  Le  comte  lépondit  qu'il  refu- 
serait cette  dignité,  à  laquelle  son  père, 
qui  servait  depuis  plus  de  cinquante 
ans,  avait  plus  de  droits  que  lui ,  et 
qu'il  quitterait  plutôt  le  service  que  de 
lui  donner  ce  désagrément.  Le  régent, 
d'abord  étonné,  fut  touché  d'un  exem- 
ple si  rare  d'amour  filial ,  et  finit  par 
approuver  la  délicatesse  du  comte, 
dont  le  père  fut  créé  maréchal  de 
France  en  i  724.  Celui  qui  fait  !e  sujet 
de  cet  article ,  nommé  ambassadeur  en 
Angleterre  en  17114 ?  >'  conclut,  le  5 
septembre  1 725  ,  entre  la  France  , 
l'Angleterre  et.  la  Prusse ,  un  traité 
par  lequel  ces  trois  puissances  con- 
tractaient une  alliance  pour  le  main- 
lien  de  la  pacification  générale  d'U- 
trecht ,  et  se  garantissaient  récipro- 
qtiementla  possession  actuelle  de  leurs 
états.  Ce  traité  déconcei  ta  les  desseins 
hostiles  de  l'Espagne  et  de  l'Autriche, 
qui  s'étaient  unies  secrètement  par 
quatre  traités ,  désavantageux  pour  la 
France,  signés,  dans  un  même  jour  à 
Vienne,  parle  duc  de  Hiprrda,  ambas- 
sadeur d'Espagne,  et  par  les  uiinisl/es 
de  l'empereur.  Le  comte  de  Broglie 
fut  nommé  chevalier  des  ordres  du  roi 
en  1751.  Employé  à  l'armée  d'It;ilie 
eu  1 7.53 ,  il  fut  créé  maréchal  de 
France  en  1754,  d  commanda  l'ar- 
mée avec  le  maréchal  de  Coigny.  Il 
donna  à  la  bataille  de  Parme  les  plus 
grands  exemples  d'intrépidité,  cl  s'cm- 
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para  de  Guastalla ,  où  il  fit  douze  cents 
prisonniers.  Le  1 5  septembre  ,  dix 
mille  impériaux,  sur  les  six  heures  du 
matin ,  forcèrent  cinquante  hommes 
qui  gardaient  le  gué  de  la  Secchia , 
et  s'emparèrent  de  la  maison  du  maré- 
chal ;  il  se  retira  par  les  derrières,  se 
mit  à  la  tête  de  la  brigade  de  Cham- 
pagne, qui  se  trouvait  à  portée  de  lui, 
la  mit  en  bataille  avec  celle  d'Auver- 
gne, et  fit  face  aux  ennemis.  Le  ma- 
réchal de  Coigny  vint  à  son  secours. 
Il  commandait  la  droite  à  la  bataille  de 
Guastalla;  mais,  jugeant  que  le  plus 
grand  feu  serait  à  la  gauche,  il  y  vint 
joindre  le  maréchal  de  Coigny.  Il  eut  le 
commandement  général  de  l'Alsace  en 
1 709 ,  celui  de  l'armée  de  Bohême  en 
1 74 1 ,  et  eut  un  pouvoir,  eu  1 742,  pour 
commander  celle  de  Bavière ,  qu'il  ne 
put  joindre,  parce  qu'il  fut  obligé  de 
s'enfermer  dans  Prague  avec  l'armée 
de  Bohême.  Le  maréchal  de  Belle-Isle 
le  joignit  à  Piseck;  ils  passèrent  la 
Blanitz,  et  gagnèrent  Sahai  par  une 
inarche  pénible  de  cinq  lieues  ,  entre- 
coupée cîe  fossés  ,  de  marais  et  de  ri- 
vières. On  força  d'abord  une  aile  des 
ennemis;  ils  se  rctii'èrent  dans  un  bois, 
et  en  sortirent  bientôt  en  ordre  de  ba- 
taille ;  vivement  repoussés ,  ils  rega- 
gnèrent le  bois,  et  reparurent  encore 
avec  douze  pièces  de  canon;  mais  Sa- 
hai fut  emporté.  L'action  dura  cinq 
heures  ;  les  Autrichiens  abandonnèrent 
le  champ  de  bataille,  et  levèrent  le  siège 
de  Frauenberg.  Le  prince  Charles  de 
Lorraine,  à  la  tête  de  quarante  mille 
hommes,  poursuivait  le  maréchal,  qui 
n'en  avait  que  douze  mille.  Le  maré- 
chal mit  un  ruisseau  entre  sa  petite  ar- 
mée et  celle  du  prince,  forma  trois 
pilotons  de  quatre  mille  hommes,  les 
mit  en  bataille  ,  et  attendit  l'ennemi. 
Les  Autrichiens  parurent  sur  le  bord 
(lu  ruisseau,  attaquèrent  le  village  qui 
était  au  front  de  l'aimée  française,  et 
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furent  repousses  avec  pfrfc.  On  se 
ciiionna  le  6  juin  pendant  tout  le  jour; 
la  nuit  suivante,  le  maréchal  décampa, 
et  se  rendit  à  Prague,  qui  fut  bientôt 
investi,  ainsi  que  le  camp  du  maréchal. 
Il  proposa,  par  ordre  du  roi,  un  ac- 
commodement; les  ennemis  n'en  vou- 
laient accepter  qu'à  des  conditions  hon- 
teuses et  flétrissantes  pour  les  Fran- 
çais ;  il  aima  mieux  s'exposer  à  périr 
que  de  se  rendre.  Force  de  rentrer 
d;nis  la  place,  il  fatigua  les  assiégeants 
par  do  fréquentes  sorties,  toujours  en 
garde  contre  les  ennemis  du  dedans  et 
les  attaques  du  dehors;  obli2;e'  d'afler- 
mir  le  soldat  et  de  le  soutenir  contre 
la  faim  ,  il  inspira  à  sa  garnison  sa 
fermeté  et  son  courage.  Le  secours 
qu'amenait  le  maréchal  de  Maillebois 
détermina  le  pi  ince  Charles  à  conver- 
tir le  siège  en  blocus ,  et  à  décamper  de 
devant  la  place.  Le  maréchal  de  Broglie 
força  bientôt  après  le  général  Festetitz 
de  s'éloigner  des  environs  de  Prague, 
oi'i  les  provisions  de  toute  espèce  arri- 
vèrent en  abondance.  Il  reçut  un  or- 
dre du  roi  pour  commander  les  ar- 
mées de  Uavière ,  de  Bohême ,  et  de 
Maiileljois  en  cas  de  réunion.  Il  chassa 
les  Autrichiens  d'un  pont  qu'ils  occu- 
j>aient  sur  la  basse  Moldau,  s'empara 
de  Melnik-sur-l'Elbe  et  de  plusieurs 
magasins.  Il  sortit  de  Prague  le  127 
octobre  174'^,  pour  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée  de  Maillebois  , 
qui  n'avait  pu  pénétrer  en  Bohême ,  et 
contraignit,  le  g  décembre,  le  prince 
Charles  de  lever  le  siège  de  Dî-aunau. 
On  ie  créa  duc  de  Broglie  en  érigeant 
eu  duché  sa  baronie  de  Ferrières  ,  en 
Nermaiidie,  Aussi  bon  citoyen  que 
grand  général,  il  eut  le  courage  de  ré- 
sister au  conseil  du  roi ,  qui  voulait 
qu'avec  des  forces  très  inférieures ,  il 
défendît  la  Bavière  l'avagée ,  et  où  ses 
troupes  auraient  péri  par  le  fer  des 
ennemis  ,  les  maladies  et  la  disette.  Il 
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envoya  successivement  onze  courriers 
à  la  cour  pour  faire  connaître  les  mo  • 
tifs  et  la  nécessité  de  sa  retraite  ;  ne 
recevant  aucune'i'éponse ,  il  prit  sur 
lui  de  ramener  son  armée  sur  les  fron- 
tières de  France  en  juillet  1 7  i5 ,  et  en 
remit  le  commandement  au  comte  , 
depuis  maréchal ,  de  Saxe.  Il  fut  sa- 
crifié à  la  politique  des  ministres,  qui, 
pour  sauver  la  gloire  du  roi,  voulaient 
faire  tomber  sur  son  général  ce  qu'a- 
vait d'odieux  l'abandon  d'un  allié  fi- 
dèle et  malheureux.  Il  fut  exilé  à  Bro- 
glie, où  il  mourut,  dans  de  grands 
sentiments  de  piété,  le  22  mai  1745, 
universellement  regretté.  On  peut  dire 
qu'il  fut  puni  pour  avoir  sauvé  son  ar- 
méed'une  rninecertaine.  Son  zèiepour 
le  service,  sa  vivacité,  sa  franchise 
l'emportaient  quelquefois  dans  ses  ré- 
primandes; mais  sa  bonté  naturelle 
adoucissait  bientôt  l'amertume  de  ses 
reproches.  On  pouvait  !e  comparer  au 
célèbre  Julius  Agricola,  qui ,  avec  les 
mêmes  vertus,  disait»  qu'il  vaut  mieux 
offenser  que  ha'ir,  »  Il  fut  père  du  ma- 
réchal de  Broglie  et  du  comte  de  Bro- 
glie (Charles-François),  dont  les  arti- 
cles sont  ci-après;  du  comte  de  iJevel , 
ofHcier  plein  de  zèle ,  de  talents  et 
de  courage,  tué  à  la  bataille  de  P»os- 
bach  ;  de  Tévêque  de  Noyon  ,  mort  à 
la  fleur  de  son  âge,  au  moment  d'être 
cardinal,  et  de  Marie-Thérèse  de  Bro- 
glie ,  mariée  au  comte  de  Laraeth  ,  ma- 
réchal de  camp,  maréchal-gcncral-des- 
logis  de  la  cavalerie  de  l'armée  d'Alle- 
magne, mort  à  Fj-ancfort  en  17G1  , 
regretté  des  troupes  et  des  habitants. 
i).  L.  C. 
B  R  0  G  L I E  (  ViCTOR-FaANçois , 
duc  DE  ) ,  fils  aîné  du  précédent ,  ne' 
le  19  octobre  1718,  fut  d'abord 
connu  sous  le  nom  de  comte  de  Bro- 
glie. Capitaine  de  cavalerie  en  nSi 
il  combattit  à  Parme,  à  Guastalla  ;  en- 
voyé au  roi  pour  annoncer  le  gain  de 
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cette  (Icniière  bataille  ,  il  obtint  le  ré- 
giment de  Luxembourg,  et  servit  eu 
Italie  jusqu'à  la  ventrée  des  troupes  en 
France.  11  escalada  Prague  à  la  tête  de 
trois  dëtacliements  de  Piémont ,  con- 
jomtement  avec  M.  de  Clievert,et  s'em- 
para de  la  porte  Neuve  par  laquelle  ou 
fit  entrer  les  troupes.  Aide-raajor-gé- 
nc'ral  de  l'armée  de  Bohême  en  174'*  > 
il  porta  au  roi  la  nouvelle  de  la  prise 
d'Egra  ,   et  fut  fait  brigadier.  11  se 
distingua  au  combat  de    Saliai  ,  où 
il  eut  un  bras  cassé  ,   et  à  la  défense 
de  Prague.    Major -général  de   l'ar- 
mée de  Bavière,   il  rentra  en  France 
en  174^5  fut  employé  à  l'armée  de 
la  haute  Alsace  sous  le  maréchal  de 
Coigny,  et  à  l'armée  du  Rhin,  en  1744 
et  1745.    Maréchal  de  camp  dans  la 
même  année ,  il  devint  duc  de  Broglie 
par  la  mort  de  son  père.  H  passa  à 
l'armée  de  Flandre  eu  i-j^O ,  fut  créé 
inspecteur-général  de  l'infanlerie, com- 
battit à  Rocoux  et  à  Laufeld ,  servit 
au  siège  de  Maëstricht ,  et  fut  créé 
lieutenant-général  en  1748.  Employé 
à  l'armée  d'Allemagne ,  en  1757,  sous 
le  maréchal  d'Estrées ,  il  combattit  à 
llastembeck,  s'empara  de  Miuden  et 
de  Rethera.  On  le  détacha  avec  vingt 
bataillons  et  dix-huit  escadrons  pour 
aller  joindre  l'armée  de  Soubisc ,  en 
Saxe.  Il  combattit  à  Rosbach  ,  le  5 
novembre,   et  rejoignit  ensuite  l'ar- 
mée dans  l'electorat  de  Hanovre.  Les 
ennemis  ayant  rompu  la  capitulation 
de   Closter-Seven  ,    et  marchant  en 
force  sur  l'armée  ,  le  duc  de  Broglie 
fut  chargé  de  prendre  le  commande- 
ment de  douze  bataillons  et  de  huit 
escadrons  dans  le  duché  de  Brème , 
pour  agir  siu- la  Wumme.  Il  passa  celte 
rivière  à  pied  sur  la  glace,  à  la  tête  des 
grenadiers  ,  et  marcha  à  Wegesack. 
Le  i5  janvier  1758  ,  il  s'empara  de 
Brème  ,  rerriit  le  commandement  de 
ce  duché  au  comte  de  Sl-Gcimain  , 
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et  se  rendit  à  Cassel  pour  commander 
dans  la  Hesse,  Il  évacua  ce  pays ,  mar- 
cha en  si  bon  ordre  que  les  ennemis 
n'osèrent  le  poursuivre  ,  et  arriva  le 
7  avril  à  Cologne.  Employé  à  l'armée 
de  Soubise ,  il  y  servit  comme  pre- 
mier lieutenant- géuéi al  ;    comman- 
dant l'avant  -  garde  ,  il  occupa  Mar- 
bourg  le  16  juillet  j  joignit  le  'i5  ,  à 
Sunderhausen,  un  corps  de  huit  mille 
hommes,  le  mit  en  fuite,  en  tua  deux 
mille  cinq  cents  ,  et  fit  grand  nom- 
bre de  prisonniers  :  le  roi  lui  fit  pré- 
sent de  quatre  piices  de  canon  prises 
dans  cette  bataille.  Le  10  octobre  ,  il 
contribua  puissamment  au  gain  de  la 
bataille  de  Luizelberg.  Chevalier  des 
ordres  du  roi  le  i*"*^.  janvier  1769,  il 
eut,  le  "2  du  même  mois,  le  commande- 
ment de  Fiancfort.  En  mars,  les  Prus- 
siens et  les  Hessois  tentèrent  une  ir- 
ruption dans  les  quartiers  de  l'armée- 
de  l'Empire  ;  le  duc  de  Broglie  ras- 
sembla ses  troupes,  et  renversa  le  pro- 
jet des  ennemis ,  qui  se  retirèrent  pré- 
cipitamment. Revenus ,  le  1 5  d'avril , 
au  nombre  de  quarante  mille  hommes, 
ils  attaquèrent  l'armée  française  à  Ber- 
ghen  ;  les  dispositions  du  duc  de  Bro- 
glie étaient  faites  avec  tant  d'habileté, 
ses  mesures  concertées  avec  tant  de 
sagesse ,  qu'avec  vingt-huit  mille  hom- 
mes seulement,  il  repoussa  les  en- 
nemis  qui  chargèrent    jusqu'à   trois 
fois  ,  leur  tua  six  mille  hommes  ,  et 
les  contraignit  de  se  retirer  en  désor- 
dre :  ils  évacuèrent  la  Franconie ,  et 
l'armée  française  rentra  dans  ses  can- 
tonnements. Le  duc  de  Broglie  lut  créé 
prince  de  l'Erupire  pour  lui  et  ses  des- 
cendants, par  diplôme  de  l'empereur, 
en  1759.    Employé  la  même  année, 
sous  le  maréchal  de  Contades  ,  il  for- 
ça les  ennemis  d'abandonner  Cassel  et 
IMunden  ;  s'empara  de  Minden  ,  y  prit 
le  général  Zaslrow ,  deux  drajieaux  , 
l'artillerie  ,  des  masasins  de  toute  es- 
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pècc,et  s'ouvrit, pat  la  prise  de  celle 
ville,  l'entrée  de  l'elcctorat  de  Hano- 
vre. H  couvrit  la  retraite  de  l'armée 
française ,  le  i  ".  août ,  à  la  bataille  de 
Minden  :  alors  le  maréchal  de  Coiita- 
dcs  se  replia  sur  la  Hesse,  et  se  tint  sur 
la  défensive.  Le  duc  de  Brop;lic  fut 
nomme'  commandant  en  chef  de  l'ar- 
méed'Âllemagnc,  le  aaoctobre  m^g, 
et  crée'  maréchal  de  France,  le  1 6  dé- 
cembre suivant ,  à  l'âge  de  quarante- 
deux  ans.  11  est  le  seul  qui  l'ait  été  aussi 
jeune,  depuis  le  maréchal  de  Gassiou 
qui  le  fut  à  trente-quatre  ans.  On  ne 
peut  douter  qu'il  n'eût  mérité  une  pa- 
reille distinction  ;  l'un  des  plus  judi- 
cieux historiens  de  cette  guerre ,  le  gé- 
néral Jomini,  le  regarde  comme  le  seul 
général  français  qui  s'y  soit  montré 
constamment  habile.  Le  maréchal  de 
Broglie  continua  de  commander  pen- 
dant les  campagnes  de  l'jôo  et  de 
1  761 .  Le  10  juillet  de  la  première  an- 
née, il  battit  les  ennemis  à  Corbach  , 
et,  vers  le  milieu  de  la  dernière,  l'armée 
de  Soubise  se  réunit  à  la  sienne.  Le 
défaut  de  concert  entre  les  deux  géné- 
raux nuisit  aux  opérations  de  nos  ar- 
mes. L'aflaire  de  Villinghausen  occa- 
sionna entre  eux  une  contestation  qui 
fut  portée  à  la  décision  du  conseil  d'é- 
tat :  le  maréchal  fut  exilé  en  1-^62. 
Le  jour  oîi  celte  nouvelle  fut  sue  à 
Paris  ,  ou  donnait ,  au  théâtre  Fran- 
çais, Tancrède;  M'^^  Clairon  appuya 
avec  affectation  sur  ces  vers  : 

On  dépouille  Tancrède  ,  on  Texile  ,  ou  Voutrage  ; 
C'est  le  sort  des  héros  d'être  persécatés. 

Le  pubHc  en  fit  aussitôt  l'application 
au  maréchal  de  Broglie  ,  et  l'actrice  , 
aux  acclamations  universelles  des 
spectateurs,  fut  obligée  de  les  répé- 
ter. Il  s'occupa  ,  dans  sa  retraite  , 
de  l'éducation  de  ses  enfants;  se  fit 
chérir  de  ses  voisins  et  adorer  de  ses 
vassaux,  liappelé  en  l'-fi^,  le  roi  lui 
donna  le  gouvernement  général  du 
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pays  Messin.  En  1789,  Louis  XV  f 
l'appela  auprès  de  lui,  lui  confia  le 
ministère  de  la  guerre  et  le  comman- 
dement des  troupes  rassemblées  près 
de  sa  personne.  La  disposition  des  es- 
prits ,  la  connaissance  qu'il  avait  de 
la  cour,faisaient  présager  depuis  long- 
temps au  maréchal  les  maliieurs  de  .si 
patrie  ;  ses  conseils  auraient  pu  les 
prévenir  ,  mais  ils  ne  furent  point  sui- 
visj  il  se  vit  lui-même  exposé  aux  dan- 
gers qui  menaçaient  le  trône  ,  et  forcé 
d'aller  chercher  un  asyle  hors  de  la 
France.  Il  en  sortit ,  non  en  fugitif, 
mais  avec  la  dignité  et  le  courage  qui 
convenaient  à  son  rang  et  à  son  carac- 
tère, et  se  retira  à  Luxemboura,  où  il 
fut  reçu  par  le  maréchal  de  Bender , 
qui  envoya  sur-le-champ  un  courrier 
à  l'empereur  Joseph.  Ce  prince  ,  non 
seulement  approuva  la  réception  ho- 
norable qu'on  lui  avait  faite ,  mais  y 
ajouta  les  marques  les  plus  flatteuses 
d'estime  et  de  considération.  Sa  derniè- 
re campagne  fut  l'expédition  de  Cham- 
pagne (en  I  792),  où  il  commandait  un 
corps  d'émigrés.  Il  est  mort  à  Muns- 
ter en  1804,  à  quatre-vingt-six  ans. 
Ou  a  inséré  une  relation  de  ses  cam- 
pagnes d'Allemagne ,  tirée  de  ses  pro- 
pres papiers  ,  dans  les  Mémoires  his- 
toriques sur  la  guerre  (de  sept  ans  ), 
par  M,  de  Bourcet,  Paris,  i79'2  ,  5 
vol.  in-8\  D.  L.  C. 

BROGLIE  (  Charlks  -  François  , 
comte  de)  ,  frère  du  précédept,  naquit 
le  'xo  août  1 7 1 9.  En  1 75.2 ,  il  fut  notc- 
mé  ambassadeur  de  France  auprès  de 
l'électeur  de  Saxe,  roi  de  Pologne.  Re- 
vêtu des  plus  grands  pouvoirs,  il  cor- 
respondait directement  avec  Louis  XV, 
et  informait  ce  monarque  des  projets 
et  de  la  politique  des  paissariCcs  ri- 
vales de  la  France.  «  Fendant  sou  sé- 
»  jour  à  Varsovie,  dit  Rhulières,  il  se 
»  montra  ce  qu'il  jfut  dans  la  suite,  ami 
»  et  proiecteur  ardeuî  et  fidèle ,  enne- 
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»  ml  implacaLlc  ,  opiniâtre  :  livre 
»  sans  rtlàclic  et  sans  ticve  à  la  f'!- 
»  leur  de  ses  animositës  ;  passionné 
y)  pour  !a  gloire  du  nom  français  ;  ne 
w  connaissant  ni  le  luxe ,  ni  la  mol- 
«  lesse,  ni  les  délassements  de  i'es- 
»  prit  ;  capable  du  plus  profond  se- 
w  cret  dans  ses  longues  et  impénétra- 
5)  blcs  intrigues,  mais  sans  dissiani- 
»  lalion  dans  la  société;  enfin,  dans 
»  ce  rôle  sinfi,ulier,  oîi  il  fut  conduit 
»  par  les  conjonctures  ,  affectant  et 
»  devant  affecter  la  rectitude  d'un  cen- 
»  seur  ;  portant  la  sévérité  de  ses 
»  principes  jusqu'à  l'exigcance  la  plus 
«  rigoureuse  dans  les  moindres  de- 
»  voirs,  jusqu'à  la  pédanterie  dans  les 
»  affaires;  portant  la  justice  même  à  cet 
»  excès  où  e'ic  cesse  d'être  juste  ;  ne 
»  pardonnant  rien  a  ceux  qui  ne  lui 
»  étaient  pas  dévoués ,  plus  indulgent 
»  et  pins  facile  pour  ceux  qui  lui  con- 
»  sacraient  leurs  talents  ;  ne  s'étant 
»  jamais  trompé  dans  le  clioix  des 
»  hommes  qui  secondèrent  ses  des- 
»  seins,  quoique  les  événements  l'aient 
V  presque  toujours  trompé  dans  ses 
»  vues  ».  Tel  fut  le  caractère  que  dé- 
ploya le  comte  de  Broglie  au  milieu  des 
partis  et  des  divisions  qui  agitaient  ia 
Pologne.  La  maison  de  Saxe,  menacée 
par  les  Russes,  se  jeta,  pour  ainsi  diie, 
entre  les  bras  de  l'ambassadeur  de 
France  ;  une  foule  d'hommes  cou- 
rageux et  de  citoyens  remarquables 
par  leurs  talents  s'étaient  réunis  aux 
projets  d^  cet  ambassadeur  ;  toutes 
les  grâces  ,  tous  les  emplois  furent  , 
à  sa  iccommand;,tion  ,  donnés  aux 
amis  de  la  république  ,  et ,  dès  -  lors , 
toute  la  noblesse  se  rallia  sous  son  au- 
torité. Eu  trois  années  de  séjour  en 
Pologne ,  le  comte  de  Broglie  était  ainsi 
parvenu  à  rassembler  un  parti  nom- 
breux ,  et  à  forcer  la  cour  d'adi)érer  à 
SCS  vues.  La  Pologne  semblait  être 
à  l'abri  des  intrigues  et  des  révolu- 


BEO 

îions  qui  la  menaçaient  au  -  dedans 
et  au -dehors.  On  espérait  même 
que  celte  ancienne  république  allait 
reprendre  ,  avec  son  indépendan- 
ce ,  un  gouvernement  plus  fort,  des 
lois  plus  sages ,  une  politique  plus 
régulière;  mais  la  France  ,  à  la  suite 
de  différentes  intrigues  ,  renversa 
toutes  les  mesures  de  son  ambassa- 
deur ,  et  ce  dernier  ,  sans  crédit  à  sa 
cour,  malgré  la  confidence  de  Louis 
XV,  fut  lappelé.  A  son  retour  eu 
France,  le  comte  de  Broglie  fut  cm.- 
ployé  à  l'armée  d'Allemagne,  et  servit 
dans  le  corps  de  réserve  que  comman- 
dait son  frère;  il  s'empara  de  Hall,  se 
trouva  à  la  bataille  de  ]\Jinden ,  et 
lorsque  le  duc  de  Broglie  prit  le  com- 
mandement de  l'armec,  il  en  fut  fait 
maréchal-de-logis.  11  obtint  le  grade 
de  lieutenant-général  en  1760,  et 
se  fit  remarquer  par  la  le  le  dé- 
fense de  Casicl,  en  1761.  Après  la 
guerre,  Louis  XV  lui  confia  la  di- 
rection du  ministère  secret,  qui  avait 
pour  objet  de  correspondre  difeete- 
ment  avec  le  roi ,  de  lui  proposer  des 
plans  ,  et  de  l'éclairer  sur  l'eîat  de 
l'Europe.  Les  conseils  que  le  comte 
de  Broglie  faisait  parvenir  à  ce  prince 
étaient  quelquefois  directement  op- 
posés aux  vues  de  ses  ministres  , 
en  apparence  si  puissants,  et  Louis, 
qui  voulait  le  bien  ,  et  qu'une  longue 
habitude  de  la  dissipation  avait  rendu 
incapable  de  la  moindre  contention 
d'esprit ,  ne  pouvant  résoudre  par  lui- 
même  des  questions  aussi  épineuses , 
aussi  compliquées  que  le  sont  la  plu- 
part des  questions  politiques,  n'osant 
prendre  un  parti  entre  des  avis  con- 
traires ,  laissait  d'un  côté  son  mi- 
nistre donner  des  ordres  absolus  ,  et , 
de  l'autre  côté,  le  comte  de  Ih-oglio 
donner  secrètement ,  au  nom  de  l'au- 
torité souveraine,  des  ordres  totale- 
ment opposé'».  Cette  position  pour  le 
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comte  était  difficile  et  embarrassante. 
11  (ut  exile  par  ordre  du  roi  ,  et,  par 
un  second  ordre  du  même  prince,  con- 
tinua sa  correspondaiice  du  fond  de 
.<on  eiil.  Rappelé  ensuite  à  la  cour  ,  il 
se  montra  avec  ardeur  dans  le  jtarti 
qui  fit  exiler  le  duc  de  Clioiscul  ,  et 
se  déclara  ouvertement  contre  la  po- 
litique du  ministère.  Il  l'ut  exile  de 
nouveau  quelque  temps  avant  la  mort 
de  Louis  XV  ,  et  mourut  en  1781, 
dans  une  espèce  d'oubli,  après  avoir 
airige'  la  correspondance  secrète  pen- 
dant dix -sept  années.  Les  papiers 
de  ce  ministère  secret ,  dont  il  fut 
si  long-temps  le  directeur  ,  ont  été, 
en  partie,  conserves,  et  peuvent  je- 
ter quelque  jour  sur  l'ëtat  et  la  po- 
litique de  l'Europe  pendant  le  règne 
de  Louis  XV.  M — d, 

BROGLIE 'Claude- Victor,  prin- 
ce de  ) ,  fils  du  troisième  maréchal  de 
France  de  ce  nom ,  fut  député  de  la 
noblesse  de  Cubnar  et  de  Schelestadt, 
aux  états-généraux  de  1789,  où  il  se 
réunit  au  tiers  -  état ,  et  vota  pres- 
que toujours  avec  le  parti  dominant 
da us  l'assemblée  ;  cependant  il  y  l'é- 
clama  un  sursis  à  l'exécution  de  la  loi 
contre  les  émi.;;rés ,  en  faveur  de  son 
père,  et  repandit  des  larmes  en  avan- 
çant plusieurs  faits  qui  furent  démen- 
tis peu  de  jours  après  ,  par  une  let- 
tre du  maréchal,  rendue  publique,  et 
qui  fît  beaucoup  de  bruit.  A  la  fin  de 
la  session  ,  Victor  de  Broglie  fut  em- 
ployé comme  maréchal  de  camp  à 
l'armée  du  Rhin.  Lorsqu'on  lui  pré- 
senta les  décrets  du  10  août  qui  sus- 
pendaient le  roi,  il  refusa  de  les  re- 
connaître ,  et  fut  destitué  par  les  com- 
missaires de  l'assemblée.  Il  se  relira 
à  Bourbonne-les-Bains,  d'où  il  écrivit 
au  président  de  la  convention ,  pour 
justifier  sa  conduite  et  protester  de 
son  patriotisme.  Revenu  à  Paris ,  il  se 
présenta  à  la  barre  de  la  conveiitiou 

VI. 
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à  la  tête  d'une  députation  de  la  sec- 
tion des  Invalides  ;  mais  cela  n'empê- 
cha pas  qu'il  ne  fût  arrêté  et  traduit 
au  tribunal  révolutionnaire,  qui  le  con- 
damna à  mort  le  27  juin  1  794  ;  il  était 
âgé  de  trente-sept  ans.  On  a  de  lui  un 
Mémoire  sur  ta  défense  des  fron- 
tières de  la  Sarre  et  du  Rhin^  adresse' 
à  l'assemblé  législative.  —  Son  frère 
cadet ,  prince  de  Revel ,  tint  une  con- 
duite toute  opposée  dans  le  cours  de 
la  révolution ,  et  il  suivit  le  maréchal 
dans  son  émigration.  11  est  mort  en 
Allemagne  ,  à  l'âge  de  trente  ans.  Ki 
BROijNl  (  Jean  Allarmet,  connu 
sous  le  nom  de  cardinal  de  ) ,  né  en 
1 542  ,  était  fils  d'un  paysan  du  village 
dcBrogui,  à  une  lieue  d'Anneci,  sur  la 
route  de  Genève.  Il  était  occupé  à  gar-» 
der  un  troupeau,  lorsque  des  religieux, 
qui  allaient  à  Genève  ,  et  qui  lui  de- 
mandaient le  chemin  ,  fui  ent  frap- 
pés de  sa  physionomie  spirituelle  et  de 
son  intelligence  prématurée,  ils  lui 
proposèrent  de  les  suivre,  en  pro- 
mettant de  lui  faciliter  les  moyens  d'é- 
tudier; le  jeune  berger  ne  demandait 
pas  mieux.  Sou  père  y  ayant  donne 
sou  consentement ,  il  suivit  ses  pro- 
tecteurs à  Genève,  et  travailla  avec 
tant  d'ardeur,  que  bientôt  il  se  fit  dis- 
tinguer par  ses  talents.  Quelque  temps 
après  ,  un  cardinal  le  détermina  à  le 
suivre  à  Avignon  ,  pour  continuer  ses 
études  sous  déplus  habiles  professeurs: 
il  s'y  appliqua  surtout  à  l'étude  du 
droit  canonique,  fat  reçu  docteur,  et 
acquit  bientôt  une  telle  réputation, 
qu'en  le  consultait  de  toutes  parts  sur 
les  difficultés  les  plus  épineuses ,  et. 
l'archevêque  du  Vienne  s'estima  heu» 
reux  de  l'avoir  pour  son  vicaire-gé- 
néral dans  la  ville  de  Romans.  Le 
pape  Clément  VÏI,  de  la  maison  de 
Genève,  siégeait  à  Avignon;  instruit 
du  mérite  et  des  talents  du  jeune  doc- 
teur; il  lui  confia  l'cducatiou  d'Hum- 
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bert  de  Tlioire  de  Yilars,  son  neveu. 
L'e'lcve  profita  si  bien  sous  un  tel  maî- 
tre ,  que  le  pape  ,  émerveillé  des  cou- 
naissances  du  jeune  de  Thoire,  combla 
de  bicntaits  son  instituteur,  le  créa 
cardinal  en  i585  ,  lui  donna  l'ëvèché 
de  Viviers  ,  et,  quelque  temps  après', 
l'ardievêclie  d'Arles.  Pierre  de  Lune  , 
qui,  sous  le  nom  do  Benoit  XIII,  rem- 
plaça Ciémeut  VII  sur  le  sie'ge  d'Avi- 
gnon, nomma  le  cardinal  de  Brogni 
e'vêque  d'Ostie  et  de  Veletri ,  et  le  fit 
vice-cliancclicr  de  l'Eglise  romaine. 
Maigre  les  sentiments  qui  l'attachaient 
à  son  bienfaiteur  ,  le  cardinal  d'Ostie  , 
ou  de  Viviers  (car  on  le  désigne  sou- 
vent sous  ces  deux,  titres  )  mit  tout 
en  œuvre  pour  engager  Pierre  de  Lune 
à  faire  cesser ,  par  une  démission  vo- 
lontaire ,  le  scandale  d'un  schisme 
dont  l'Eglise  gémissait  depuis  si  long- 
temps. N'ayant  pu  l'y  déterminer ,  il 
passa  lui-même  en  Italie  avec  dix  autres 
cardinaux,  pour  favoriser  la  convoca- 
tion du  concile  de  Pise.  Alexandre  V, 
que  l'ItaHe  reconnaissait  pour  pape, 
lui  confirma  la  collation  de  l'évêché 
d'Ostie,  et  le  nomma  chancelier  de 
l'Eglise  en  1409.  Son  intégrité  et  son 
désintéressemeut  étaient  si  connsis  , 
qu'on  lui  confia  l'administration  d'un 
grand  nombre  d'évêchés,  dont  il  n'em- 
ploya les  revenus  qu'à  des  fondations 
d'utilité  publique,  ou  pour  subvenir 
à  des  besoins  pressants  de  l'Eglise  ro- 
maine. Le  roi  de  Naples,  Ladislas,  s'é- 
tant  emparé  de  Rome ,  le  cardinal 
prêta  jusqu'à  27,000  écus  d'or  au  pape 
Jean  XXIII,  qui,  avec  ce  secours, 
leva  quelques  troupes  ,  reprit  sa  capi- 
tale, et  rétablit  son  pouvoir  dans  la 
ville  de  Bologne.  L'extinction  du  schis- 
me, et  le  maintien  de  l'autorité  de  l'E- 
glisc,menacée  en  Allemagne  parles  nou- 
velles opinions  des  liussiles  ,  étaient 
ce  qui  alfei  tait  le  plus  ce  pacifique  car- 
diual.  Malgré  son  grand  àgc,  il  screu- 
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dit  à  Constance  au  mois  d'août  de 
l'année  1 4  1 4  j  P^'ir  s'y  concerter  avec 
les  magistrats  et  les  commissaires  im- 
périaux sur  la  tenue  du  concile  qui 
devait  rendre  la  paix  à  l'Eglise.  II 
le  présida  depuis  la  sixième  session 
jusqu'à  la  quarante -unième  (  i4i5- 
1 4 1 7  ) ,  pendant  la  vacance  du  Saint- 
Siège,  et  eut  jour  et  nuit  des  confé- 
rences avec  l'empei-eur  Sigismond, 
avec  les  princes  et  avec  les  prélats  , 
pour  en  accélérer  l'heureuse  issue.  Sa 
présidence  fut  marquée  par  de  grands 
événements  :  il  prononça  la  sentence 
de  déposition  contre  le  pape  Jean 
XXII  l ,  qui  avait  convoqué  le  concile  ; 
il  reçut  l'abdication  de  Grégoire  XII, 
qui,  en  récompense  de  sa  soumission, 
fut  déclaré  doyen  des  cardinaux,  et 
déchargé  de  tout  ce  qui  pouvait  s'être 
passé  d'irrégulier  pendant  son  ponli- 
ficat;  enfin,  il  lut  la  sentence  de  dépo- 
sition contre  l'antipape  Eenoît  XIII 
(  Pierre  de  Lune),  qui,  se  refusant  à 
toute  soumission  ,  fut  déclaré  parjure, 
schismatique  et  hérétique.  Le  Saint- 
Siège  étant  décidément  vacant,  le  car- 
dinal de  Brogni ,  qui  présidait  le  con- 
clave ,  eût  pu  facilement  réunir  en  sa 
faveur  les  suffrages  des  cardinaux  ; 
mais ,  éloigné  de  toute  vue  ambitieuse, 
il  fit  tomber  le  choix  sur  îe  cardinal 
Colonne ,  et  le  couronna  le  1 4  novem- 
bre 1 4  •  7  >  sous  le  nom  de  Martin  V. 
Avant  de  procéder  à  cette  élection  ,  le 
concile  voulut  terminer  l'affaire  des 
Hussites.  Brogni,  touché  des  malheurs 
de  Jean  Hus  ,  le  visita  dans  sa  prison, 
cherchant  à  vaincre  son  obstination 
par  tous  les  raisonnements  que  la  dou- 
ceur et  la  charité  chrétienne  pouvaient 
inspirer.  Les  protestants  reconnais- 
sent eux-mêmes  qu'il  montra  pour 
cet  infortuné  la  tendresse  d'un  père; 
mais  ce  novateur  étant  demeuré  in- 
flexible, le  cardinal  ne  put  se  dispenser 
de  prononcer  la  sentence  qui  coudani- 
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nnit  sa  doctrine ,  et  qui  abandonnait  sa 
personne  au  bras  séculier(i).  Ce  con- 
cile ët;uil  termine  en  i4i8,  Brogni 
accompagna  Martin  V  à  Genève  et  à 
Rome.  îin  i^'22,  il  fut  transfère  du 
siège  d'Arles  à  celui  de  Genève.  Quoi- 
que ce  dernier  fût  d'un  revenu  bien 
inférieur,  i!  consentit  avec  plaisir  à 
cette  translation,  qui  le  pinçait  dans  le 
diocèse  où  il  était  ne,  et  où  il  se  flattait 
d'être  plus  agic'able  au  peuple  qu'un 
e'trauger.  Son  grand  âge  l'empêcliad'en 
venir  prendre  possession,  et  il  mou- 
rut à  Rome  le  i5  février  1426,  âge' 
de  quatre-vingt-quatre  ans.  Il  voulut 
être  enterre  à  Genève,  dans  la  cha- 
pelle des  Maccabées,  qu'il  avait  fondée. 
Il  avait  voulu  établir  dans  la  même 
ville  une  université;  mais  le  peuple 
s'y  refusa ,  dans  la  crainte  que  les 
étudiants  trop  nombreux  ne  troublas- 
sent la  tranquillité  publique. Il  tourna 
donc  d'un  autre  côté  ses  vues  bienfai- 
santes ,  et  fonda  le  collège  de  St.-Ni- 
colas,  à  Avignon,  pour  vingt -quatre 
étudiants ,  dont  un  tiers  devait  être 
du  diocèse  de  Genève  ,  et ,  par  préfé- 
rence du  mandement  d'Anneci,  un 
tiers  de  la  Savoie,  et  l'nutrc  tiers,  des 
diocèses  de  Vienne  et  d'Âi  les.  Il  légua 
à  ce  collège  sa  nombreuse  bibliothèque, 
dont  beaucoup  de  livres  étaient  écrits 
de  sa  main.  Il  fonda  l'hôpital  d'An- 
neci ,  et  plusieurs  établissements  de  ce 
genre:  il  av.iit  des  manufactures  pour 
habiller  les  indigents,  il  bâtissait  des 
maisons  aux  pauvres  ,  mariait  souvent 
de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles 
qu'il  dotait.Il  nuurriss.iit  régulièrement 
trente  pauvres  chaque  jour,  et  il  ordon- 
na par  son  codi<ile  que  celte  oeuvre  de 
charité  fût  continuée  pendant  une  an- 
née entière  après  sa  mort.  Passant  au 

(O  «  Coniilium  patrit ,  hoc  est  cardinalii 
Ottienii.r,  nnem  sic  nominal  «e  ,  enm  in  pcri- 
culiim  conjicial ,  videbntur  enim  cardinnlit  <lic- 
tiif  minime  tnalè  %'elle  Hussio.  n  (  V.  le»  OEuvres 
il»  Jsau  Hus  ,  Nuremberg,   id58,  t.  I ,  p.  70  ), 
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village  de  Brogni ,  il  voulut  dîner  avec 
tous  les  vieillards  du  lieu  ,  et,  par  soa 
testament,  il  laissa  des  legs  à  toutes  les 
filles  ou  veuves  des  environs  d'Anneci 
qui  se  trouveraient  être  de  ses  pa- 
rentes ;  car,  loin  de  rougir  de  sou 
humble  origine ,  il  en  voulut  laisser  à 
la  postérité  des  monuments  authenti- 
ques, par  des  sculptures  et  des  pein- 
tures qu'on  a  pu  voir  long-temps  à  la 
chapelle  des  Maccabées,  et  dont  quel- 
ques-unes se  conservent  encore  dans  la 
bibhotlièque  publique  de  Genève.  On 
y  voyait  un  enfant  gardant  des  co- 
chons sous  un  arbre ,  ailleurs  des 
glands  et  des  feuilles  de  chêne,  plus 
loin  des  souliers,  pour  conserver  le 
souvenir  de  la  générosité  d'un  cor- 
donnier, qui  lui  fit  crédit  de  quelques 
deniers  qUi  lui  manquaient  pour  payer 
une  paire  de  souliers  (  apparemment 
lorsqu'il  partit  à  pied  pour  Avignon  ), 
et  lui  dit  en  riant  qu'il  lui  paierait 
le  surplus  quand  il  serait  cardinal  : 
Brogni,  parvenu  à  cette  dignité,  se 
souvint  de  sa  parole ,  et  hii  donna  la 
charge  de  son  maître  -  d'hôtel.  Ces 
anecdotes  et  d'autres  pareilles  ,  con- 
servées par  la  tradition,  ont  proba- 
blement donné  lieu  à  Gregorio  Leti , 
qui  était  à  Genève  quand  il  composa 
son  roman  historique,,  intitulé  ;  Fia 
du  pape  Sixte-Quint,  d'attribuer  à 
ce  pape  plusieurs  traits  de  la  pre- 
mière enfance  du  cardinal  de  Brogni. 
L'abbé  Giraud  Soulavie  a  composé 
une  Histoire  de  Jean  d'Jlonzier 
Jllarmet  de  Brogni ,  cardinal  de 
Viviers  (  Paris ,  i  7  74 ,  in  - 1  a  ).  Cet 
ouvrage,  imprimé  très  incorrectement, 
n'a  pas  été  publié,  et  l'auteur  n'en  a 
fait  tirer  que  quelques  exemplaires  pour 
ses  amis  ;  c'est  ce  que  nous  apprend 
une  note  de  Mercier  de  Saint-Léger. 
On  trouvera  des  notices  plus  autlienti'» 
ques  sur  ce  cardinal  dans  les  Mémoires 
pour  l'Histoire  ecclésiastique  des 
2.. 
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diocèses  de  Savoie,  par  Besson  ;  Nan- 
cy (Anneci),  17^)9,  iii-4".'0n  y 
trouve  le  testament  du  carviiiial,  son 
codicile,  et  son  oraison  funèljre,  pro- 
noucée  à  Rome  eu  i4'-i6,  par  Fran- 
çois Blanchi  de  Vellate.  On  peut  voir 
aussi  l'acte  de  fondation  du  collège 
St.-Nicolas  ,  insère  dans  les  lUpports 
et  Arrêtes  de  la  commission  des  hos- 
pices civils  d' Anneci  ,307  (  1 799  ) , 
in-4°-  Cette  pièce  est  curicnse  par  le 
détail  que  le  cardinal  y  donne  de  ses 
créances.  Dans  le  nombre  des  ban- 
quiers chez  lesquels  il  avait  place  des 
capitaux,  il  nomme  trois  maisons  dif- 
férentes établies  à  Florence ,  sous  la 
raison  de  Medicis  et  conq)agnie  : 
«  Iteniper  Joannem  de  Medicis,  et 
Hilarionem  de  Bardis  .  et  alios  so- 
cios  eorum  ;  item  per  Aneraldum  de 
3Ic'dicis ,  etc.  ^>  C.  M.  P. 

BPvOHON  (Jean),  médecin  à 
Coutances  ,  au  l6^  siècle,  a  laissé  : 
I.  De  stirpil/us  vel  plavtis  ordine 
alphabetico  digestis  epitome,  Caen, 
î54i  ,  in-8  .  :  ce  n'e^l  antre  chose 
qu'une  réimpression  de  VEpitome  in 
kuellium,  publié,  en  i559,  P^i' Le- 
ger-Duchène  ;  H.  Description  d'une 
merveilleuse  et  prodigieuse  comète , 
etc.,  plus  un  Traité présagique  des 
comètes  ,  Paris,  i568,  in-8".j  III. 
Almanach  ou  Journal  astrologique , 
avec  les  jugements  prognostiques 
pour  l'an  \^']i  ^  Rouen  ,  1571. — 
Brohon  (  Jacqueline-Aiméc  ),  morte 
à  Paris  ,  le  18  octobre  1  77S  ,  com- 
posa deux  romans  :  I.  les  Amans  phi- 
losophes ,  ou  le  Triomphe  de  la  rai- 
son ,  1 745  ,  in-i  ti  ;  II.  les  Tablettes 
enchantées.  Dégoûtée  tout  à  coup  des 
applaudissements  que  lui  avaient  va- 
lus ces  ouvrages  ,  elle  se  retira  dans 
la  solitude,  et  s'y  livra,  pendant  qua- 
torze ans  ,  à  la  prière  et  à  la  contem- 
plation. On  a  publié  en  1791  des  Ins- 
tructions édifiantes  sur  le  jeiine  de 
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Jésus-Christ  au  désert,  in- 1 2 ,  et,  en 
1  799  ,  un  extrait  de  ses  ouvrages  , 
sous  le  titre  de  Manuel  des  victimes 
de  Jésus,  ou  Extrait  des  instructions 
que  le  Seigneur  a  données  à  sa  pre- 
mière victime ,  in-8°.      A.  B — T. 

BUOKES  (Henri),  jurisconsulte, 
né  à  Lubeck  en  1 706  ,  fit  ses  études 
à  Wittenberg  ,  à  Halle  ,  à  Leipzig , 
occupa ,  en  1 740 ,  une  chaire  de  droit 
à  Wittenberg ,  et  fut  uommé,en  1 768, 
bourgmestre  dans  sa  patrie  ,  où  il 
mourut,  le  21  mai  1770.  On  a  de 
lui  un  grand  nondne  de  traités  ;  les 
principaux  sont  :  I.  Ilisioria  juris 
Jlomanisuccincta,^Nittenhcr^,  1  -jO'i, 
iii-8''.,et  1  74'^,  in-8'.;  II.  Collegium 
juris  thelicum,  prima  juris  civilisfun- 
damcntajuxla  sericm  Pandectaruni 
exhihens,  ibicl. ,  1  75^,  in-8''.  ;  III.  De 
Cicérone  juris  civilis  teste  ac  inter- 
prète, dissertaliones  très,  1  758-59- 
4 1  ;  IV.  Selectœ  observationes foren- 
ses,  Sens.,  de  1748  a  i  7 5 1 , et  Lubeck, 
1 7(i5  ,  in-4''.  et  in-fol. ,  etc.  G — t. 

BROKES.  FoY.  Brockes. 

BROKKSBY  (  François  )  ,  ecclé- 
siastique anglais,  non  conformiste,  né 
à  Stoke ,  dans  le  comté  de  Lcicesler , 
mort  vers  l'année  17  18,  fut  associé 
du  collège  de  la  Trinité  à  Oxford ,  et 
recteur  de  Rowley  ,  dans  le  comté 
d'York.  On  a  de  lui  une  Vie  de  J.-C; 
une  Histoire  du  gouvernement  de  la, 
primitive  Eglise,  pendant  les  trois 
premiers  siècles  et  le  commencement 
du  4'-  17 12,  in-8''.  en  latin,  boa 
ouvrage  ,  mais  peu  connu  hors  de 
l'Angleterre;  et  la  Fie  de  Henri  Dod- 
well,  Londres,  1715,  2 vol. in-8'.  en 
anglais.  On  lui  attribue  un  traité  intitu- 
lé :  De  l'Education  ,  par  rapport  aux 
écoles  de  grammaire  et  aux  univer- 
sités ,1710,  in-8  '. ,  et  il  a  eu  part  à  la 
compilation  publiée  par  M.  Nelson , 
sous  le  titre  de  Fêtes  et  Fastes  de  l'E- 
glise d'Angleterre.  X — s. 
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BROME  (  RiciiArvO"),  aiiJciir  co- 
mique anglais,  qui  vivait  soiislc  règne 
de  Charles  1". ,  avait  e'te,  dans  sa  jeu- 
nesse, domestique  de  Bcii-Jolnisou. 
Ses  pièces  ,  au  nombre  de  qjiinze  ,  se 
font  remarquer  par  la  régularité  du 
plan  et  U  peinture  des  caractères. 
Elles  obtinrent  un  grand  succès  dans 
leur  nouveauté,  et  plusieurs,  à  l'aide 
de  quelques  cliangeraeuts  ,  ont  reparu 
depuis,  avec  honneur,  sur  la  scène 
anglaise ,  particulièrement  sa  comédies 
intitulée:  la  Troupe  joviale.  Brome 
mourut  en  i652.  Dix  de  ses  comédies 
ont  ëte  publiées  ensemble  par  Alexan- 
dre Brome,  en  i  vol.  in-b°. ,  i655- 
5ç).  —  BR0iME(  Alexandre),  poète  an- 
glais, et  procureur  près  la  cour  du  lord 
maire  de  Londres ,  sous  le  règne  do 
Charles  II ,  né  en  1620  ,  mort  en 
1 666 ,  se  fit  remarquer  parmi  les  plus 
chauds  partisans  de  la  cause  royale. 
11  est  auteur  d'une  grande  partie  des 
odes,  sonnets,  chansons,  c'pigrammcs, 
etc.,  qui  furent  publies  contre  les  ré- 
publicains ,  pendant  la  rcbcUion  ,  et 
sous  le  protectorat  de  Cromwell.  Après 
la  restauration,  ces  différentes  pièces 
de  Brome  furent  imprimées  ensemble 
avec  ses  èpîtres  et  autres  poésies  , 
1661,  I  vol.  in  8'.  Il  a  aussi  publie 
une  traduction  d'Horace,  faite  en  com- 
mun avec  d'autres  auteurs,  et  qui  est 
assez  estimée;  et  une  comédie  intitulée 
les  Amans  rusés. — Brome  (Jacques), 
a  publiéquelques  relations  de  voyages; 
la  plus  connue  est  intitulée  :  Travels 
in  England,  ta  Scolland  and  JFales, 
Londres,  1700;  ibid,  i  707  ,  in-8'*.; 
la  i""".  eMition  avait  paru  sous  le  nom 
de  Roger.  On  estime  aussi  son  voyage 
en  Espagne  et  en  Italie,  Travels  trough 
Portugal ,  Spain  ,  and  Italj ,  Lon- 
dres ,  1712,  in-S".  X — s. 

BROMEL  (Olaus),  médecin  et 
botaniste  suédois,  né  en  1659,  dans 
la    province   de    îféricie  ,   mort  ca 
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1705,  a  public  un  petit  ouvrage  sur  les 
plantes  des  environs  dcGothcmbourg, 
sous  le  litre  de  Chloris  Got/iica  ,  Go- 
thembourg,  i6()4,  in-B".  Ce  pays, 
situé  sous  le  57*'.  degré  de  latitude,  ne 
possède  qu'un  petit  nombre  déplantes, 
parmi  lesquelles  il  y  en  a  très  peu  de 
remarquables ,  et  dont  aucune  ne  lui 
est  particulière.  Cet  ouvrage  n'a  d'au- 
tre mérite  que  d'être  le  premier  qui 
ait  fait  connaître  autlientiquement  les 
plantes  de  Suède.  A  la  suite  de  sa 
Chloris ,  ou  Flore ,  il  a  donné  le  cata- 
logue des  livres  de  botanique  de  sa 
bibliothèqiie ,  et  l'on  voit ,  par  le  nom- 
bre de  ces  livres ,  qu'il  étudiait  cette 
science  avec  beaucoup  de  zèle  ,  et 
sous  tous  ses  rapports.  Ou  a  encore 
de  lui  :  I.  un  traité  sur  le  Houblon  , 
qui  est  estimé  ,  Lupulogia  ,  etc. , 
Gothembourg  ,  1G87  î  Stockholm  , 
1740;  II.  De  pleur ilide ,  disputatio 
me  die  a ,  Upsal,  1667,  in-4°.  ;  III. 
De  lumhricis  lerrestribus ,  illorum- 
que  in  medicind proprielati^us ,  ni- 
que reclo  usu,  la  Haye,  1675,  in -4°.; 
IV.  Catalogus  generalis ,  seu  Pro- 
dromus  indicis  specialioris  rerwn 
curiosarum ,  tant  arlificialium  quant 
naluralium ,  quœ  Inveniimtur  in  Pi- 
nacothecd  Olai  Bromellii,  Gothem- 
bourg, 1698,  in-4''.  C'est  la  descrip- 
tion d'un  cabinet  qu'il  s'était  formé  , 
et  sou  dernier  ouvrage.  Plumier  lui 
a  dédié  un  genre  de  plantes  ,  sous  le 
nom  de  Bromelia;  il  ne  renfermait 
que  quelques  plantes  d'Amérique  ; 
mais  il  est  devenu  plus  nombreux  et 
plus  intéressant,  depuis  que  Linné 
y  a  réuni  l'ananas,  dont  l'espèce  le 
plus  généralement  cultivée  eu  Europe 
pour  son  fruit ,  qui  fait  les  délices  de 
nos  tables ,  est  nommée  bromelia 
ananas.  Olaiis  Bromol  avait  accompa- 
gné ,  en  qualité  de  médecin ,  plusieurs 
ambassades  suédoises  en  Angleterre  , 
en  Hollande  et  en  Allemagne. — Bro- 
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MEL  (  Magnus  von),  fils  d'Olaiis,  né  à 
Stockbolm  en  1679,  mort  en  1731  , 
fut  premier  médecin  du  roi  de  Suède , 
et  président  du  collège  de  médecine 
de  Slockholm.  Il  avait  fait  ses  études 
àjjcyde  et  à  Oxford,  et  il  fut  reçu 
docteur  à  Reiras.  Il  a  publié  un  ou- 
vrageintitulé  :  Lithographiœ  Suecanœ 
spécimen ,  etc. ,  qui  a  paru  succes- 
sivement dans  lesJfcta  litlerar.  Sitec, 
depuis  1725  ,  jusqu'en  1750.  L'au- 
teur y  décrit ,  non  seuieraent  les  mar- 
bres et  les  autres  pierres  proprement 
dites,  mais  aussi  toutes  les  concrétions 
pierreuses ,  même  celles  qui  se  forment 
dans  la  vessie  de  l'homme ,  et  dans 
celle  des  animaux.  Il  a  composé  quel- 
ques écrits  peu  importants  sur  la 
médecine;  il  a  beaucoup  contribué  à 
répandre  en  Suède  l'étude  des  sciences 
physiques.  Dans  les  ^Icta  litteraria 
Sueciœ  de  1730  ,  il  a  aussi  donné 
Historia  numismalica  senatorum  et 
magnatum  Sueciœ.         D — P — s. 

BROMPTON  (  Jean  ) ,  bénédictin 
anglais,  abbé  dejorevall,  ou  Jerevall, 
dans  le  comté  d'York ,  n'est  connu 
que  pour  avoir  donné  son  nom  à  une 
Chronique,  qui  n'est  pas  de  lui,  mais 
qui ,  sans  lui ,  aurait  sans  doute  été 
perdue.  Cette  Chronique  comprend  un 
espace  de  six  cent  dix  ans ,  depuis 
l'an  588  que  S.  Augustin  ariiva  en 
Angleterre,  jusqu'en  11 98,  époque 
de  la  mort  de  Richard  1"".  Elle  fut 
imprimée,  avec  neuf  autres  ouvrages 
historiques ,  par  les  soins  de  Roger 
Twisden,  Londres,  i652,  in-fol.On 
présume  que  l'auteur  vivait  sous  le 
règne  d'Edouard  III.  Il  a  copié  liove- 
den  en  beaucoup  d'endroits  de  sou 
ouvrage.  X — s. 

BRONCHORST(Jean),  connu 
aussi  sous  le  nom  de  Novionifigus , 
qu'il  a  mis  à  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages, parce  qu'il  éiait  de  Nimègue, 
naquit  en  i494«  Après  son  cours  de 
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philosophie ,  il  fut  créé  maître  ès-arls 
à  Rostock  vers  J  5 1  i.  Il  eut  une  chaire 
de  mathématiques  dans  cette  université, 
puis  fut  professeur  de  philosophie  à  Co- 
logne. 11  retourna ,  vers  1 55o ,  dans  les 
Pays-Bas,  et  fut  fait  recteur  de  l'école 
de  Devcnter.  Les  troubles 'que  la  x"c- 
forme  excita  dans  cette  ville  l'en  firent 
sortir.  11  vint  mourir  à  Cologne  en 
1570.  On  a  de  lui  :  I.  De  astrolabii 
composilione,  Cologne,  i553,  in-12  ; 
il.^pologia pro  identitate  aucioris 
librorum  de  cœlesli  hierarchid  cum 
Dionjsio  Areopagitd,  dequo  Paulus 
in  Actis  yiposl.  cap.  xvii  ;  111.  S. 
Dionj'sii  Areopagitœ  martyrium  la- 
tine versum,  traduction  faite  sur  le 
manuscrit  grec  d'une  pièce  apocry- 
phe. Ces  deux  opuscules  sont  im- 
primés à  la  suite  des  eoraraenlairt  s  de 
Denys  le  Chartreux  sur  le  prétendu  S*. 
Denys  l'Aréopagite,  Cologiue,  i556. 
IV.  Scholia  in  dialecticam  Georgii 
Trapezunlii ,  adjecto  Gilberli  Porre- 
tajii  lihsllo  de  principiis  ,  interprète 
Hermolao  Barbara ,  et  suis  ad  eum 
scholiis,  Cologne,  1 556 ,  iii-8". ;  Paris , 
1 557  ;  Lyon ,  t  557,  in-8  '•  ;  V.  Bedce 
presbyteri  opuscula  complura  de 
temporum  ratione  diligenter  casti- 
gata ,  Cologne,  i557,  in-fol.  C'est  un 
recueil  de  plusieurs  œuvres  de  Bèdc 
le  Vénérable  sur  la  physique,  sur  le 
calendrier,  et  sur  la  chronologie,  con- 
tinué jusqu'en  i55i ,  avec  des  notes 
de  Brouchorst.  VI.  De  humeris  libri 
duo.,  1559,  in- 12;  i544,  in-12;  VIL 
Ptolemœi  libri  octo  de  geographid , 
è  grœco  denuo  traducli ,  Cologne  , 
i54o,  in-12.  Cette  édition,  incon- 
nue à  Fabricius ,  est  la  plus  coiumode 
de  toutes,  à  cause  de  son  format-  elle 
a  servi  de  guide  à  Mcrcator  pour  di'es- 
ser  ses  cartes,  parce  qu'il  a  reconnu 
que  l'éditeur  avait  réellement  traduit 
et  corrigé  son  auteur  d'après  des  ma- 
nuscrits grecs.    VIII.    Etjmologia 
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grammaticce  latinœ,  plusieurs  fois  im- 
primée. Paquot  cite  une  édition  don- 
née à  Deventer ,  iSSg,  in-12.  IX. 
Une  édition  avec  préface  de  \ Intro- 
ductio  ad  sapientiam  Joannis  Ludo- 
i'ici  f'ivis.)  Deventer,  i558,  in- 12. 
II  paraît  qu'il  avait  compose'  des  com- 
mentaires (inédits)  sur  divers  livres 
d'Aristote.  Foppeus  lui  attribue  Lrbis 
Pictai'iensis  tumultus ,  1 502 ,  in-8  '.; 
mais  ce  petit  poëme,  relatif  aux  guerres 
des  Huguenots,  a  pour  auteur  Florent 
Broucliorst ,  jésuite ,  ne  à  Leyde ,  vers 
1 5io ,  mort  le  1 4  juin  1610.  —  Evc- 
rard  Biionchorst  ,  ne  à  Deventer , 
en  i554,  était  fils  de  Jean  Bron- 
cuoRST  ,  fut  professeur  en  droit  à 
Erfurt  et  à  Leyde,  et  mourut  le  2^^ 
mai  16^7.  Outre  plusieurs  livres  de 
droit ,  peu  consultés  aujourd'hui ,  on 
lui  doit  une  traduction  latine  des  Pro- 
verbia  grœcorum,  recueillis  par  Jos. 
Just.  Scaliger.  A.  B — t  et  W — R. 

B  R  0  N  G  K  H  0  R  ST.  Nom  de  trois 
peintres  liullaudais,  dontle  plus  ancien, 
Bro>ckhorst  (Pierre),  naquit  à  Delft, 
le  1 0  mai  1 588.  Il  peignait  des  vues 
d'Ei^lises  extérieures  ou  intérieures , 
et  ornait  ses  tableaux  de  traits  histori- 
ques, propres  à  corriger  la  froideur 
du  genre.  Descamps  assure  que  ses 
tableaux  sont  d'un  beau  fini  ,  qu'il 
entendait  l'architecture,  et  que  ses 
petites  figures  étaient  bien  peintes  et 
de  bonne  couleur.  Il  cite,  comme  ses 
principaux  ouvrages  ,  deux  tableaux 
faits  pour  la  ville  de  Delft;  l'un,  re- 
présentant le  Temple  où  Salomon 
prononce  son  premier  jugemsnt  ;  l'au- 
tre ,  le  Temple  d^où  J.-  C.  chasse  les 
marchands.  Pierre  Bronckhorst  mou- 
rut le  22  juin  1661,  à  soixante-treize 
ans.  —  Bronckhorst  (  Jean  van  ) ,  né 
à  Utrecht  eu  1 6o5 ,  étudia  d'abord 
chez  Jean  Verburg ,  peintre  sur  verre , 
etso'.is  plusieurs  autres  maîtres  connus. 
L'amitié  et  les  conseils  de  Corneille 
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Poëlcmbourg  lui  firent  prendre  le  parti 
de  peindre  à  l'huile;  mais  cet  artiste 
étant  passé  en  Angleterre ,  Jean  van 
Bronckhorst  ne  dut  plus  rien  qu'a  lui- 
même.  Ses  tableaux  n'eu  furent  pas 
moins  recherchés.  Parmi  ses  peintu- 
res sur  verre ,  on  estime  surtout  celles 
de  la  nouvelle  église  d'Amsterdam. 
L'année  de  sa  mort  est  inconnue.  — 
Bronckhorst  (Jean),  né  àLeyde,  ayant 
perdu  son  père  à  treize  ans,  débuta 
comme  notre  Claude  Lorrain,  mais 
sans  atteindre  à  la  célébrité  de  ce  grand 
peintre.  Sa  mère  le  plaça  chez  un  de  ses 
parents ,  pâtissier  à Hai'lcm.  En  1 670, 
il  exerçait  ce  métier,  lorsqu'il  se  maria 
dans  la  ville  de  Hoorn.  Ce  fut  alors 
qu'il  se  livra  à  sou  goût  pour  la  pein- 
ture, en  commençant  par  dessiner,  puis 
par  peindre  à  gouache  des  oiseaux  de 
toute  espèce  d'après  nature.  Il  disait , 
en  plaisantant,  que  a  s'il  faisait  de  la 
pâtisserie  pour  vivre ,  il  peignait  pour 
son  amusement.  »  On  vante  la  légè- 
reté de  son  travail,  la  vérité  de  son 
imitation,  et  l'harmonie  qu'il  savait 
mettre  entre  les  objets  peints  sur  le  de- 
vant et  les  fonds  de  ses  tableaux.  A 
ces  détails ,  Descamps  ajoute  que  Jean 
Bronkhorst  fît  un  grand  volume ,  plein 
de  dessins,  parmi  lesquels  il  y  en  a  de 
coloriés.  Le  musée  Napoléon  ne  pos- 
sède aucun  ouvrage  de  ces  trois  pein- 
tres. D T. 

BRONGNIART  (Auguste-Louis), 
apothicaire  du  roi  Louis  XVI,  se  fit 
connaître  par  des  cours  particuliers  de 
physique  et  de  chimie ,  à  une  époque 
•  où  ces  deux  sciences  comptaient  à  Pa- 
ris peu  de  professeurs.  La  facilité  avec 
laquelle  il  s'énonçait ,  la  clarté  de  ses 
démonstrations ,  le  firent  nommer  pro- 
fesseur au  collège  de  phai-macie,  et, 
lorsque  Rouelle  le  jeune  mourut,  il  fut 
appelé  à  la  chaire  de  professeur  de 
chimie  appliquée  aux  arts,  et  se  trouva 
collègue  de  Fourcroy  au  lycée  Repu- 
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blicaiu  et  au  jardin  des  Plantes.  Pen- 
dant une  partie  de  la  revoinlion ,  il 
remplit  les  ibnclions  de  pharmacien  mi- 
litaire, puis  fut  profeSbCnr  au  inuséiira 
d'histoire  naturelle.  Il  est  mort  à  Paris 
le  ^4  février  1 8o4-  Il  a  })iiblie'  un  Ta- 
bleau analytique  des  combinaisons 
et  des  décompositions  de  dijférentes 
substances,  ou  Procédés  de  chimie 
pour  servir  à  V intelligence  de  cette 
science,  Paris,  1778,  gros  in-8°.  11 
a  travaillé,  en  179'i,  avec  Hassen- 
fratz,  au  Journal  des  sciences,  arts 
et  métiers,  el  à  d'autres  feuil'es  pé- 
riodiques. C  G. 

BKOMOVIUS,  ou  BRONIOWS- 
Kl  (Martin),  fut  deux  fois  ministre 
de  Pologne  en  Tatarie,  au  commence- 
ment du  17*.  siècle.  On  a  de  lui,  eu 
polonais,  la  Relation  de  deux  %>ic- 
toires  remportées  sur  les  Tartarcs 
parles  Polonois  en  \Q\îo  et  1624, 
et,  en  latin,  Descriptio  Tartariœ  ,  à 
la  suite  de  la  Moscovia  d'Ant.  Pos- 
sevin ,  Cologne ,  iSqd,  in -fol.  11  a 
a'jssi  donne  une  description  delaMoI- 
davie  et  de  la  Yalachie.       C-^au. 

BROOKE  (  Henri  )  ,  poète  an- 
glais ,  naquit  en  i  706  ,  d'un  ecclésias- 
tique irlandais.  Il  fut  élevé  dans  le 
collège  de  Dublin  ,  et  destiné  à  la  pro- 
fession des  lois.  Nommé,  très  jeune, 
tuteur  d'une  très  jeune  cousine ,  il 
prit  pour  elle  et  lui  inspira  une  pas- 
sion qui  se  termina  fort  prorapte- 
mcnt  par  le  mariage  ;,  puisque  sa 
femme  n'avait  pas  encore  quatorze 
ans  lorsqu'elle  lui  donna  un  premier 
enfant,  qui ,  dans  une  heureuse  union 
de  près  de  cinquante  ans ,  fut  suivi  de 
seize  autres,  en  sorte  que  le  bonheur 
conjugal,  qui  l'avait  d'abord  éloigné 
du  monde  et  des  affaires,  le  força 
bientôt  de  s'y  rejeter  pour  trouver 
{les  moyens  de  subsistance.  Il  suivit 
quelque  temps,  malgré  lui,  la  pro- 
fcâsiou  d'avocat  consultaut  ;  soo  goût 
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dominant  était  pour  la  poésie  et  la 
littéiaîure.  Ce  goût,  fortifié  par  la 
société  de  Pope  et  de  Swift,  avec  les- 
quels il  s'était  intimement  lié  pendant 
le  séjour  qu'il  avait  fait  à  Londres 
pour  y  étudier  le  droit,  s'était  déjà 
manifesté,  dans  un  second  voyage  à 
Londres,  par  un  poëme  philosophi- 
que sur  la  beauté  universelle.  Dans 
un  troisième  voyage,  Brooke  sentit 
réchauffer  sa  veine;  il  composa  et  fit 
représenter  à  Dublin  sa  tragédie  de 
Gusiave-Vasa ,  pièce  remarquable 
par  les  sentiments  de  liberté  dont 
elle  est  remp'ie,  et  qui  produisit  un 
tel  effet  que  le  parlement  crut  en 
devoir  défendre  la  représentation  ;  ce 
qui  augmenta  tellement  l'enthousiasme 
que,  lorsqu'en  i  769  ,  la  pièce  fut  pu- 
bliée par  souscription,  elle  rapporta 
à  l'auteur  beaucoup  plus  que  n'aurait 
pu  faire  la  représentation.  Elle  lui 
valut  aussi  la  protection  de  Frédéric, 
prince  de  Galles ,  qui  se  déclarait  alors 
l'appui  des  lettres  et  de  la  liberté; 
mais  cette  protection  ne  lui  procurant 
que  des  promesses  dont  il  n'était  pro- 
bablement pas  en  état  d'attendre 
l'effet,  il  y  renonça  pour  retourner  à 
la  campagne,  le  seul  lieu  où  il  pût 
vivre  à  la  fois  avec  l'économie  qui  con- 
venait à  sa  situation  ,  et  dans  l'indo- 
lence qui  convenait  à  son  caractère. 
Il  en  fut  de  nouveau  tiré  par  la  pro- 
tection de  lord  Chesterfield  ,  qui  lui 
donna  une  place  dans  l'administration. 
Il  retourna  ensuite  à  la  campagne,  et 
continua  de  s'y  livrer  à  la  littérature. 
Il  composa  ])Utsieurs  tragédies  ,  le 
Comte  de  JVeslmoreland  ,  joué  à 
Dublin  en  1  745  ;  le  Comte  d'Esse.r, 
joué  à  Dublin  en  1  749»  ^^  ^  Drury- 
Lane  en  1760;  plusieurs  pièces  qui 
ne  furent  point  reçues  au  théâtre; 
quelques  petits  poèmes  ,  parmi  les- 
quels on  distingue  The  female  sedtt- 
cers ,  fable  insérée  dans  le  recueil  ù^ 
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IMoorc,  inf'ilnlce  :  Fables  for  the  fe- 
melle sex; piiisieins  ouvr.ip,os en  prose, 
un  cn^l•e  autrrs  v\\  faveur  des  catholi- 
ques d'Irlande;  plusieurs  romans ,  en- 
tre autres  le  Fou  de  qualité,  publié 
en  1  76G,  ouvrage  ingénieux, d'un  ton 
original  et  un  peu  bizarre,  et  qui  obtint 
un  grand  swczcs;  Juliette  Greni'ille , 
iinprimé  en  1774  ?  mais  qui ,  composé 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie , 
iiidique  le  déclin  de  ses  facultés.  Des 
malheurs  avaient  contribué  à  les  af- 
faiblir. Quoique  Bronke  eût  obtenu 
des  succès ,  ils  n'avaient  pas  été  assez 
constants  pour  lui  procurer  une  ai- 
sance proportionnée  aux  besoins  d'un 
caractère  généreux  et  imprévoyant. 
Dans  le  moment  d'éclat  que  lui  avait 
donné  Gustave  Fasa ,  Garrick  avait 
désiré  de  l'attacher  à  son  théâtre. 
Erooke  refusa  ses  propositions  avec 
quelque  hauteur  ;  peut-être  plî\s  tard 
il  aurait  pu  se  montrer  plus  tiaitable , 
mais  plus  tard  les  propositions  ne 
s'étaient  pas  renouvelées.  11  s'était  vu 
oblige  de  vendre  les  biens  qu'il  tenait 
de  sa  famille,  et  de  se  réduire  par 
degrés  à  l'habitation  d'une  petite  ferme. 
Il  n'avait  pu  trouver  dans  son  esprit , 
aimable  et  doux ,  plutôt  qu'énergique , 
de  quoi  supporter  l'adversité  qui  l'at- 
teignit dans  sa  vieillesse.  La  mort  de 
sa  femme,  qu'il  n'avait  cessé  de  chérir 
tendrement,  et  la  perle  de  celui  de 
ses  enfants  qu'il  aimait  le  plus,  ache- 
vèrent de  l'accabler.  Il  languit  quel- 
que temps  diins  un  élat  d'enfance 
presque  absolue,  et  mourut  en  1783. 
Tous  SCS  ouvrages,  excepté  ses  ro- 
mans, ont  été  réunis  en  4  vol.  in-8°. , 
1780.  Gustace  Fasa  a  été  traduit  en 
français  par  Maillet  du  Clairon,  176G, 
in-8".  S— D. 

BROOKE  (  Françoise  ),  fille  d'un 
ecclésiastique  anglais ,  nommé  Moore, 
se  distingua  également  par  ses  agré- 
"jnents,  son  esprit  et  ses  talents  litte- 
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rairfs.  Le  premier  ouvrage  par  lequel 
elle  se  fit  connaître  est  une  espèce  de 
journal  intitulé  la  Fieille  Fille ,  com- 
mencé le  i5  novembre  1755  ,  con- 
tinué jusqu'à  la  fin  de  juillet  1756, 
et  dont  les  numéros  ont  élé  depuis 
recueillis  en  1  vol.  in-r2.  Elle  publia 
ensuite  plusieurs  autres  productions  , 
entre  autres  X Histoire  de  Julie  J\/aii- 
deville ,  imprimée  en  1 765.  Ce  ro- 
man, dans  le  genre  de  ceux  de  Ri- 
chardson ,  fut  lu  avec  beaucoup  d'a- 
vidité, obtint  l'approbation  générale, 
quoiqu'on  eût  désiré  que  la  catas- 
trophe en  fût  moins  lugubre  ,  et  a  été 
traduit  en  français  (  Fo|'.  Bouchaud). 
Elle  donna  la  même  année  une  tra- 
duction des  Lettres  de  Julie  Cateshj', 
roman  de  M'"*".  Riccoboni ,  et  partit 
quelque  temps  après  pour  le  Canada  , 
avec  son  mari ,  nommé  chapelain  de 
la  garnison  de  Québec.  Ce  fut  là  qu'elle 
prit  l'idée  des  scènes  pittoresques 
qu'elle  a  décrites  dans  son  Histoire 
d^Emilie  Montague  ,  roman  très 
agréable,  publié  en  1769,  en  4  vol. 
in-ia,  plusieurs  fois  réimprimé  de- 
puis ,  et  qui  est  devenu  un  livre  asse7. 
rare;  il  a  été  traduit  en  français  ,  par 
prenais,  Paris,  1770,  4  P^rt- '"-i'^- 
De  retour  en  Angleterre,  elle  se  lia 
avec  ce  que  Londres  possédait  de  plus 
distingué  dans  le  monde  et  dans  la 
littérature,  notamment  avec  le  docteur 
Johnson.  Elle  mourut  en  1 789 ,  quel- 
ques jours  après  son  mari.  Parmi  ses 
autres  productions  ,  on  distingue  : 
i".  Firginie ,  tragédie,  suii'ie  d'o- 
des ,  de  pastorales  et  de  traductions, 
1 756,  in-8°.  ;  2°.  Mémoires  du  mar- 
quis de  St.-Forlaix ,  1770,  4  voL 
in-12;  5°.  l'Excursion  ou  l'Esca- 
pade, 2  vol.  in-i2,  1777;  il  a  été 
traduit  par  Henri  Rieu  ,  Lausanne  , 
1 778  ,  2  parties,  in-i  2  :  c'est  un  ro- 
man satirique,  dirigé  contre  Garrick, 
alovs  directeur  du  théâtre  de  Drury- 
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Lauc,  qui  avait  rejeté  une  de  ses  piècesj 
4".  Eléments  de  f histoire  d'Angle- 
terre,  traduits  du  français  de  l'abbe 
Miilot,  1771,  4  vol.  in-12;  5".  le 
Siège  de  Sinope,  trage'die  médiocre  , 
repiesentée  à  Coveut-Gardcn  ,  eu 
1 78 1  ;  6".  jRosî'ne,  drame  en  musique, 
représente  avec  un  grand  succès ,  à 
Covent-Garden,  eu  1782.  C'est  en 
Angleterre  l'ouvrage  le  plus  célèbre  de 
l'auteur.  X — s. 

BIIOOKES  (Richard),  médecin 
de  Londres,  du  18".  siècle,  connu 
par  plusieurs  ouvrages,  tous  écrits  en 
anglais,  et  dont  quelques-uns  ont  été 
traduits  en  diverses  langues.  Les  prin- 
cipaux sont  :  L  Histoire  naturelle 
du  chocolat^  Londres  ,  i  ySo,  in-S".  ; 
IL  Histoire  de  la  Chine ,  de  la  Tar- 
tarie  chinoise,  de  la  Corée  et  du 
Tibet  ,  d'après  les  pères  Du  Kalde 
et  Lccomte,  Londres,  1741  ,  4  ^ol. 
in-4''. ,  fig.;  IlL  Pratique  générale 
de  médecine^  ibid  ,  1 75i ,  2  vol.  in- 
12;  IV.  Introduction  à  la  médecine 
et  à  la  chirurgie,  ibid,  1754;  ibid  , 
17G5,  iu-8".;  N.  Nou\>eau  système 
d'histoire  naturelle,  Londres,  1 7G5, 
6  vol.  in-i  2 ,  avec  1 57  planches  assez 
médiocres.  L'ouvrage  est  peu  exact 
et  sans  ordre  systématique  ;  les  végé- 
taux ,  par  exemple ,  qui  forment  le 
5".  volume ,  sont  par  ordre  alphabé- 
tique. VJ.  Précis  des  Pharmacopées 
de  Londres  et  d'Edimbourg.  On  l'a 
traduit  en  allemand,  Berlin,  1770. 
VIL  Bohmer  lui  attribue  un  traité  sur 
l'art  de  la  pêche ,  the  Art  of  angliiig 
Eok  and  sea  Jishing ,  2".  édition  , 
Londres  ,  174^  ,  petit  in-12  ,  avec 
iSofig.  G.  M.  P. 

BROOKS  (  François  ) ,  né  à  Bris- 
tol ,  était  marin  dd  profession.  Il  ve- 
nait de  quitter  Marseille  ,  et  retournait 
dans  sa  patrie,  lorsqu'en  août  1681  , 
le  navire  sur  lequel  il  naviguait  fut 
pris  par  un  corsaire  de  Tanger.  Cou- 


BRO 

duit  à  Salé ,  puis  à  Miquenez  ,  Brooks 
y  trouva  plusieurs  de  ses  compatriotes 
qui  gémissaient  dans  l'esclavage.  Ceux- 
ci  avaient  adressé,  l'année  précédente, 
une  supplique  à  Charles  II,  leur  sou- 
verain ,  pour  qu'il  les  délivrât  de  cap- 
tivité.Ce  prince ,  sensible  à  leurs  maux, 
envoya  un  agent  pour  traiter  de  leur 
rançon  avec  l'empereur  de  Maroc.  La 
négociation  eut  le  succès  le  plus  heu- 
reux ,  et  l'agent  anglais  partit  pour 
Tanger,  emmenant  ses  compatiiotes 
et  les  Portugais  qu'il  avait  rachetés  ; 
mais  les  chefs  des  juifs  ayant  offert 
une  somme  d'argent  aussi  considérable 
que  celle  qu'avait  promise  l'agent ,  si 
l'empereur  voulait  lui  accorder  les  es- 
claves chrétiens  pour  travailler  à  la 
construction  du  village  des  juifs ,  le 
despote  sans  foi  fît  courir  après  les 
chrétiens ,  qui  furent  contraints  de  re- 
preiidie  leurs  chaînes.  Brooks  fait  un 
tableau  déchirant  du  mauvais  traite- 
ment et  des  cruautés  affreuses  que  les 
malheureux  captifs  éprouvaient,  sou- 
vent même  de  la  main  de  l'empereur. 
Ce  forcené  était  Muley-Ismacl ,  dont 
d'autres  voyageurs  ont  tracé  un  por- 
trait 'non  moins  hideux.  Brooks  sup- 
portait depuis  onze  ans  ce  triste  sort , 
lorsqu'un  More,  touché  de  compas- 
sion ,  lui  proposa  de  le  conduire  à  Ma- 
zagau  ,  alors  en  la  possession  des 
Portugais.  Brooks  accepta  ses  offres  , 
à  condition  qu'il  emmènerait  aussi 
deux  de  ses  compatriotes.  Ils  sortirent 
de  IMiquenez  en  juin  it)92.  Us  par- 
coururent un  pays  aride  et  infesté  par 
les  lions  ,  ne  voyageant  que  la  nuit , 
de  crainte  d'être  découverts  cl  trahis. 
Us  endurèrent,  durantce  voyage,  tous 
les  tourments  imaginables  de  la  faim  et 
de  la  soif,  et  passèrent  quelques  ri- 
vières avec  grand  péril.  Un  jour,  le 
More ,  pour  soulager  ces  infortunés  , 
alla  à  une  bourgade  voisine  vendre  sa 
besace,  et, avec  le  produit,  leur  achc- 
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ta  du  pain.  Ils  anivcrcnt  vers  le  mi- 
lieu de  juillet  à  Mazig^n ,  où  ils  fuient 
acruoillis  parles;ouvcrueur ,  et  ensuite 
s'enibaïquèreiit  pour  Lisbonne,  oi!i  on 
les  présenta  au  roi  de  Poi  tn<j;al.  Brooks 
recommanda  à  sa  bienfaisau*  e  les  chré- 
tiens capiits;  il  alla  ensuite  en  Hol- 
lande ,  d'où  il  passa  en  Anp;lrterre.  Sa 
relation  ,  publiée  sous  ce  titre  :  IVat^i- 
gation  faite  en  Barbarie  ,  par  Fran- 
çois Brooks, ma.  de  l'anglaiSjUtreclit, 
175-  ,  in-i'i  ,  est  asse^.  rare.  E — s. 
BROOME  (  Guillaume  ) ,  auteur 
anglais  du  iS*".  siècle,  ne  de  parents 
obscurs  dans  le  Chesliire  ,  fut  élevé' au 
collège  d'Eton,  d'où  il  passa  à  l'uni- 
versité de  Cainbiidge.  Une  grande 
facilité  à  faire  des  vers  lui  valut  de 
bonne  heure,  parmi  ses  condisciples  , 
le  surnom  de  poète.  Son  premier  ou- 
vrage fut  la  traduction  en  prose  de 
l' Odyssée  ,  qu'il  fît  conjointement 
avec  Ozell  et  Oidisworth.  Pope  l'em- 
ploya à  extraire  des  passages  d'Eus- 
tathe ,  pour  les  notes  de  sa  traduction 
de  Y  Iliade,  et  le  succès  de  cet  ou- 
vrage l'ayant  engagé  à  donner  la  tra- 
duction de  r  Odyssée  ,  il  jeta  les  yeux 
sur  Fenton  et  Broome,  pour  l'aider 
dans  cette  vaste  entreprise.  Il  se  ré- 
serva la  moitié  du  travail ,  et  partagea 
l'autre  moitié  entre  ses  deux  associés  , 
donnant  quatre  chants  à  traduire  à 
Fenton,  et  huit  à  Broome,  à  qui  il 
confia  en  outre  la  rédaction  de  toutes 
#es  notes.  Fenton  l'eçut  de  Pope  5oo 
liv.  sterl. ,  et  Broome  5oo  ,  et  une 
centaine  d'exemplaires  de  l'ouvrage. 
Le  salaire  n'était  pas  proportionné  : 
Broome  se  plaignit ,  parla  hautement 
de  Pope,  comme  d'un  homme  inté- 
ressé, avare,  et  finit  par  s'attirer  toute 
l'animosité  du  poète  ,  qui ,  non  seule- 
ment le  nomma  avec  mépris  dans  la 
Dunciade ,  mais ,  dans  son  traite  du 
Bathos,  le  présenta  comme  un  de  ces 
peri:oquets  «  qui  répètent  les  paroles 
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des  autres  d'un  ton  rauque  et  étrange 
qui  semble  les  leur  rendre  propres.  » 
On  dit  qu'ils  se  réconcilièrent  par  la 
suite.  Broome  mourut  à  Balli  ,  en 
1745,  après  avoir  joui  de  quelques 
bénéfices  ecclésiastiques.  On  a  aussi 
de  lui  un  recueil  de  poésies,  et  la 
traduolion  en  vers  de  quelques  odes 
d'Auacreon  ,  publiée ,  sous  le  nom 
suppose  de  Chester  ,  dans  le  Gent- 
leman s  Magazine.  C'était ,  suivant 
Johnson  ,  un  véritable  érudit,  un  pur 
versificateur,  un  homme  tout-à-fait 
étranger  aux  usages  et  au  ton  du 
monde.  Mais  comment  un  pur  ver- 
sificateur est-il  donc  parvenu  à  faire 
des  vers  que  ,  de  l'aveu  de  Johnson 
lui-même,  on  ne  peut  guère  distinguer 
d'.ivec  ceux  de  Pope?  Il  est  vrai  que 
Pope  les  retouchait,  et  disait  même 
qu'il  avait  plus  de  peine  à  corriger  les 
vers  de  Broome ,  que  ceux  de  son 
coopcrateur  Fenton.  S — D. 

BROîsIUS  (Jean-Thomas  ,  con- 
seiller intime  de  l'électeur  ]>a  latin  dans 
les  duchés  de  Juiiers  et  de  Berg  ,  et 
syndic  de  l'ordre  teutonique  ,  a 
laissé  :  Annales  Juliœ  montiumque 
comitum  ,  marchionum  et  ducum  , 
ouvrage  publié  après  sa  mort ,  par 
Ad.  Mich.  Mazzius ,  à  Cologne ,  1731, 
5  vol.  in-fol.  Selon  quelques  biblio- 
graphes ,  Jean  Buchel  ,  bibliothé- 
caire à  Heidelberg  ,  était  le  véritable 
auteur  de  cette  compilation  historique. 

G— T. 

BROSS.iEJl{ Sebastien  de),  maî- 
tre de  musique  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg ,  ensuite  de  celle  de  IMeaux, 
et  chanoine  de  cette  église,  mourut 
le  10  août  1750,  âgé  de  plus  de 
soixante-dix  ans.  il  a  été  un  des  plus 
savants  musiciens  de  la  France,  sous 
le  double  rapport  de  la  théorie  cl  de 
la  pratique.  JSon  Dictionnaire  de  mu- 
sique, ouvrage  dont  celui  de  J.-J.  Rous- 
seau ,  sur  la  même  matière  ,  a  mou- 
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tré  rinsuffisance  ,  contient  une  expli- 
cation dogmatique  des  tonnes  grecs  , 
latins  et  italiens,  relatifs  à  la  musique, 
I'"^  édition,  1705,  i  vol.  in-fol.,  et 
a'',  édition,  1 706  ,  i  vol.  in-S".  ;  la  6". 
e'dition  (  Amsterdam ,  iu-8'.)  est  sans 
date.  Sa  Lettre  en  forme  de  disser- 
tation à  M.  Demoz ,  sur  sa  nouvelle 
méthode  d'écrire  le  plainchant  et  Id 
musique  ,  a   paru  en   1729,    i  vol. 
in-4".  En  musique  pratique,  Brossard 
a  composé  un  Prodromus  musicaliSy 
avol. in-fol.;  2  livres  de  Motets,  à  une, 
deux  et  trois  voix  avec  instruments  , 
I702,in-ful.;  neuHeçonsde  Ténèbres 
et  un  recueil  d'airs  à  chanter.  Tous  ces 
ouvrages  ont  été  imprimés  par  Ballard. 
Brossard  avait  rassemblé  une  nom- 
breuse bibliothèque  de  musique ,  dont 
il  avait  dressé  lui-même  le  catalogue 
raisonné,  et  qu'il  donna  à  Louis  XI V^, 
Ce  prince  ,  en  l'acceptant,  lui  accorda 
une  pension  de  douze  cents  livres  sur 
un  bénéfice,  et  une  autre  de  même 
somme  sur  le  trésor  royal ,  ])0ur  sa 
nièce.  M.  Vanpraët ,  conservateur  de 
la  Bibliothèque  inipeïiale,  a  bien  voulu 
nous    communiquer  le  mémoire    de 
Brossard  ,  concernant  son  cabinet  de 
musique  ,  en  voici  le  précis  :  «  Ce 
»  cabinet  est  des  plus  nombreux  et 
»  des   mieux  assortis  que  l'on  con- 
»  naisse.  Pendant  plus  de  cinquante 
»  années ,  l'auteur  n'a  épargné  ni  soins 
«  ni  dépenses  pour  se  faire  le  recueil 
'>  le  plus  complet  qu'il  soit  possible, 
»  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  de 
»  rare  en  musique,  soit  imprimé,  soit 
»  manuscrit.  La  première  partie  du 
»  recueil  contient  les  auteurs  anciens 
V  et  modernes  ,  tant  imprimés   que 
»  manuscrits,  qui  ont  écrit  sui  la  mu- 
»  sique  en  général  ;  la  seconde  partie 
■»  renferme  les  praticiens  :  elle  cou- 
»  siste  en  un  grand  nonjbre  de  volu- 
»  mes  ou  de  pièces  ,  la  plupart  inc- 
v  dits.  C'est  une  rcunion  de  tous  les 
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»  genres  (V  musique  sacrée  et  profane, 
»  vocale  et  instrumentale ,  où  tout  est 
»  disposé  avec  ordre ,  ainsi  qu'on  peut 
»  s'en  assurer  par  Je  catalogue  que 
»  Brossard  a  remis  à  la  bibliothèque 
»  de  sa  majesté  ».  L'auteur  de  cet 
article  est  propriétaire  du  manuscrit 
de  Brossard,  renfermant  une  grande 
partie  de  la  traduction  latine  de  l'ou- 
vrage allemand  de  Frintz,  sur  l'his- 
toire de  la  musique.  F — le. 

BROSSARD  ,  chirurgien  français  , 
(pii  exerçait  son  art  à  la  Châtre  en 
Berii ,  vers  le  milieu  du  18'.  siècle, 
connu  pour  avoir  amené  l'emploi  de 
l'agaric  eji  chirurgie  pour  arrêter  les 
hémorragies.  Dillen  ,  médecin  alle- 
mand ,  en  avait  déjà  parlé  dans  les 
Mémoires  des  curieux  de  la  nature  ; 
mais  Brossard  rappela  l'usage  de  ce 
moyen,  que  l'académie  de  chirurgie 
approuva,  et  pour  lequel  il  eut  une 
jiension  et  une  gratification  de  Louis 
X\' .  Cet  pgaric  n'agit  pas  par  une  ac- 
tion slyptique  et  spéciale,  comme  on 
l'avait  cru,  mais  en  an^tant  mécani- 
quement le  sang,  qui  dès-lors  se  coa- 
gule j  et  dont  le  cailio^  bouche  ensuite 
l'ouverture  faite  au  vaisseau,  qui  est 
le  sirge  de  l'hémorragie.     C.  et  A. 

BtvOSSE  'Pierre  DE  LA )^  homme 
de  basse  extraction  ,  naquit  en  Tou- 
raine,  où  il  embrassa  la  profession  de 
barbier  ou  de  chirurgien  ,  ce  qui  était 
la  même  chose  de  son  temps.  Cet 
homme,  (jui  avait  autant  d'esprit  quf 
d'habileté,  quitta  sa  province,  se  fil 
connaître  à  la  cour,  et  devint  barbier 
du  roi  S.  Louis.  Avant  gagné  les 
bonnes  grâces  de  Philippe  de  France , 
fils  aîné  de  Louis  IX,  à  peine  ce  prince 
fut-il  sur  le  trône,  en  1270,  qu'il 
fit  la  Brosse  son  chambellan  ;  bien- 
tôt Mathieu  de  Vendôme  ,  abbé  de 
Saint  -  Denis  ,  ne  posséda  plus  en- 
tièrement la  confiance  du  jeune  roi , 
et  la  f^iYcur  du    chambellan  nuisii 


bfaucotip  à  l'iiutovitc  du  premier  mi- 
nistre. PLilippe-le-Hardi  perdit ,  en 
1./-1I,  sa  première  femme,  Isabelle 
d'Arragon ,  dont  il  avait  trois  enfants. 
11  épousa,  en  i'i']^,  Marie  de  Brabant, 
dont  il  eut  un  iiis ,  tige  de  la  brancîie 
royale  d'Evreux.  Ici  commence  un 
lissu  d'atrocités  invraisemblables,  et 
qui  n'a  jamais  été  appuyé  de  preuves. 
La  Brosse  ,  jusque-là  tout-puissant  , 
craignit  l'ascendant  qu'il  voyait  pren- 
dre à  la  jeune  reine,  et  cherclia  à  la 
perdre.  Louis ,  fils  aîné  de  Piiilippe- 
Îc-H.irdi,  vint  à  mourir,  et  son  genre 
de  mort  permit  de  soupçonner  qu'il 
avait  été  empoisonné.  La  Brosse  en- 
tretint le  roi  dans  ce  soupçon  :  mcme 
il  parait  qu'il  tâcha  de  lui  persuader 
que  c'était  la  jeune  reine  qui  avait  fait 
empoisonner  le  prince,  et  qu'elle  ré- 
servait le  même  sort  à  ses  frères,  afin 
d'assurer  la  couronne  aux  enfants 
qu'elle  pourrait  avoir.  Ou  informa 
contre  Marie  de  Brabant,  et  on  lui 
donna  des  gardes.  La  Brosse  conseilla 
à  sou  jeune  maîirc  d'envoyer  à  ^'i- 
velle ,  consulter  une  devineresse,  pour 
savoir  si  la  reine  était  coupab'e.  Le 
roi  y  envoya  Matliieu  de  Vendôme, 
qui  n'était  rien  moins  que  dans  les  in- 
térêts de  la  Brosse  ,  et  l'on  vit  un 
principal  ministre  du  royaume,  revêtu 
du  caractère  de  prêtre,  aller  dans 
v.n  village  de  Flandre,  consulter  fol- 
lement une  béguine  accréditée  par 
ses  impostures.  Pierre ,  évêque  de 
Bayeux  ,  parent  de  la  Brosse,  fut 
le  compagnon  de  voyage  de  l'abbé 
de  Saint-Denis;  il  promit,  dit- on, 
à  la  béguine  de  Nivelle  de  grandes 
récompenses  ,  si  elle  voulait  charger 
la  reine;  elle  ne  répondit  rien  que 
de  vague  et  d'obscur,  et  le  roi,  ins- 
truit des  démarches  suspectes  de  l'é- 
vêque  de  Baveux ,  commença  à  croire 
que  la  Brosse  avait  cherché  à  1^  trom- 
per et  à  perdre  une  princesse  mno- 
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cente,  pour  régner  avec  plus  d'empire 
sur  son  esprit.  On  commença  mftne 
à  répandre  que  la  Brosse  était  cou- 
pable lui  seul  de  la  mort  du  prince. 
L'oracle  de  la  ])éguine  fit  tomber  le 
crédit  du  chambellan;  une  intrigue 
monacale  acheva  de  le  perdre.  La 
France  était  alors  en  guerre  avec  Al- 
phonse X,  roi  de  Castille  :  le  comte 
d'Artois, qui  commandait  l'armée  fran- 
çaise envoyée  en  Espagne,  eut  une  en- 
trevue avec  ce  roi,  et  prétendit  qu'il  était 
convenu  d'avoir  des  intelligences  à  la 
cour  de  Philippe-Ie-Hardi  ,  et  des 
espions  dans  son  conseil.  On  répandit 
le  bruit  que  Pierre  de  la  Brosse  était 
le  traître.  Un  jacobin  de  Mirepoix  vint 
à  la  cour,  demanda  à  parler  au  roi, 
lui  remit  une  cassette,  disant  la  tenir 
d'un  inconnu  qui  était  venu  à  son 
abbaye,  où  il  était  mort,  et  qui,  eu 
mourant ,  lui  avait  recommandé  de 
remettre  cette  cassette  au  roi  en  mains 
propres.  On  l'ouvrit  en  plein  conseil , 
et  on  y  trouva  une  lettre  vraie  ou  sup- 
posée qui  prouvait  la  trahison  de  la 
Brosse.  Il  fut  arrêté  et  conduit  d'abord 
à  Janville  en  Beauce,  puis  au  château 
de  Vincennes.  Son  procès  ne  fut  point 
instruit  publiquement;  mais  il  fut  con- 
damné à  être  pendu  en  la-jô.  Les 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Brabant ,  le 
comte  d'Artois ,  et  une  foule  de  sei- 
gneurs à  qui  sa  mort  était  agréable  , 
parce  qu'il  leur  avait  rendu  de  mau- 
vais services  auprès  du  roi,  voulurent 
assister  à  son  exécution.  Rien  ne 
prouve  qu'il  fût  coupable  db  haute 
trahison  ;  Mézerai,  cependant,  trouve 
«  qu'il  l'é'ait  assez  quand  il  n'aurait 
commis  d'autre  crime  que  d'avoir  ob- 
sédé son  roi,  et  enlacé  sa  personne 
sacrée  et  son  esprit  par  ses  artifices  » 
S— Y. 
BROSSE  (Jean  de),  connu  sous 
le  nom  ds  maréchal  de  Boussac,  dti 
nom  d'une  petite  ville  du  Bourbonnais 


dont  il  était  seigneur ,  suivit  le  parti 
de  Charles  VII  ;  mais  ,  comme  beau- 
coup d'autres  serviteurs  de  ce  prince  , 
il  lui  fit  acheter  son  appui  et  son  de'- 
vouement  par  bien  des  manques  de 
respect.  Chambellan  de  son  maître, 
place'  spécialement  auprès  de  sa  per- 
sonne ,  à  la  tète  de  quarante  hommes 
d'armes  entretenus  par  le  roi ,  revêtu 
de  la  dignité  de  maréchal  de  France  , 
Jean  de  Brosse  n'en  exécuta  pas  moins 
l'ordre  que  lui  donna  le  counétab'e  de 
Richcmont,  de  tuer  Le  Camus  de  Bcau- 
lieu  ,  favori  de  Charles  VII.  Le  ma- 
réchal de  Boussac  le  fit  assassiner  pu- 
bhqucment  à  Poitiers,  presque  sous 
les  yeux  du  prince.  «  Le  connesta- 
»  bie  estoit  allé  devers  le  roi ,  et  là 
»  lui  furent  remontrés  les  termes  que 
»  tenoit  Le  Camus  de  Bcaulieu,  car  il 
»  gastoit  tout;  si  en  estoit  la  royne  de 
»  Sicile  et  tous  les  seigneurs  mal 
»  contents  :  pour  ce  en  fit  le  mareschal 
»  de  Boussac  la  raison  ;  car  il  le  fit 
1)  tuer  ;  et  celui  mesme  qui  le  gouvcr- 
))  noit  l'amena  au  lieu  attitré  dans 
»  un  petit  prez,  proche  le  chasteau 
»  de  Poitiers,  sur  la  rivière;  et  lors 
»  deux  compagnons  qui  esfoient  audit 
»  mareschal  de  Boussac  lui  donnèrent 
»  sur  la  teste  tant,  qu'ils  la  lui  fen- 
»  dirent,  et  lui  coupèrent  une  main  : 
i>  de  sorte  que  plus  il  ne  bougea  et 
»  s'en  alla  celui  qui  l'avoit  amené  ,  et 
■»  ramena  son  mulet  au  chasteau,  là, 
»  où  estoit  le  roi  qui  le  regardoit,  et 
»  Dieu  sait  s'il  y  eut  beau  bruit.  » 
(  Mémoire  de  Richemond.  )  C'était 
le  second  favori  dont  le  connétable, 
d'ailleurs  tout  dévoué  au  roi  de 
France,  se  défaisait  sans  forme  juri- 
dique et  de  sou  autorité  privée  :  Ginc 
avait  été  le  premier;  tel  était  le  prix 
que  ces  seigneurs  altiers ,  mais  fidèles, 
mettaient  à  leur  attachement  pour  leur 
suzerain  ,  que  les  circonstances  for- 
çaient à  dévorer  ces  affronts.  Le  roi, 
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par  modération  et  par  politique ,  ne 
punit  que  le  connétable  ,  qu'il  éloigna 
de  la  cour.  Le  maréchal  de  Boussac 
n'en  resta  pas  moins  auprès  de  lui, 
à  la  tète  de  cent  hommes  d'armes  et 
de  cinquante  gens  de  trait. Il  se  signala 
à  lajevée  du  siège  d'Orléans,  à  la 
bataille  de  Patai ,  en  1429  ;  il  assista 
au  sacre  de  Charles  VII ,  à  Reiras, 
lorsque  la  Pucelle  d'Orléans  termina 
sa  mission  divine  en  l'y  conduisant. 
Le  roi  le  fit ,  en  1 45o ,  son  lieutenant- 
général  au-delà  des  rivières  de  Seine  , 
de  Marne  et  de  Somme  :  il  lui  fit 
même  don  de  la  terre  de  Moncy , 
confisquée  sur  Patiouillard  de  ïric  , 
qui  suivait  le  parti  bourguignon.  Le 
maréchal  de  Boussac  fil  aussi  levée 
aux  Anglais  et  aux  Bourguignons  les 
sièges  de  Corapiègne  et  de  Lagny  ,  et 
mourut  en  i455.  Son  fils,  qui  épousa 
Nicole  ,  fille  unique  de  Charles  de 
Blois  ,  comtesse  de  Penthièvre  ,  à 
condition  de  prendre  le  nom  et  les 
armes  de  Bretagne,  vit  son  comté 
confisqué  par  le  duc  son  souverain  , 
parce  qu'il  suivit  le  parti  de  Louis  XI , 
dans  la  guerre  dite  du  bien  public. 
Désespérant  d'y  rentrer ,  il  céda ,  et 
transporta  au  roi  de  France  tous  les 
droits  qu'il  pouvait  prétendre  au  du- 
ché de  Bretagne ,  du  chef  de  sa  femme. 

S-Y. 

BROSSE  (  Jacques  de  ),  architecte 
français  du  i6'\  siècle.  Marie  de  Mé- 
dicis,  après  la  mort  de  Henii  IV, 
ayant  formé  le  projet  de  construire 
un  palais  où  elle  fût  logée  plus  com- 
modément qu'au  Louvre,  acheta ,  avec 
d'autres  maisons  voisines,  l'hôtel  du 
Luxembourg  qui  tombait  en  ruine. 
Le  palais  Pilti ,  séjour  dû  grand-duc 
de  Toscane  à  Florence ,  fut,  dit-on, 
le  modèle  qu'elle  voulut  qu'on  imitât, 
au  moins  pour  la  décoration  toscane 
qui  y  règne.  De  Brosse,  sur  qui  tomba 
le  cZ^is.  de  la  reine,  ne  négligea  rien'" 
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pour  la  satisfaire.  11  fit  plusieurs  pians; 
celui  qu'elle  préféra  fut  envoyé  par  ses 
ordres  en  Italie,  et  dans  plusieurs 
autres  royaumes  d'Europe,  aux  ar- 
chitectes célèbres ,  dont  la  princesse 
souhaitait  avoir  les  avis.  11  ne  faut  donc 
plus  s'étonner  si  le  Luxembourg  sur- 
passe en  grandeur  et  en  magnificence 
tous  les  bâtiments  du  royaume ,  à  l'ex- 
ception du  Louvre.  Le  cavalier  Bernin 
avouait  sincèrement  qu'il  n'y  en  avait 
point  de  mieux  bâti  ni  de  plus  régulier. 
Tj^s  remarquable  par  son  étendue  , 
sa  solidité  et  sa  noblesse ,  ce  palais 
ne  l'est  pas  également  du  côté  de  la 
légèreté  et  des  proportions.  L'ordre 
toscan,  consacre  auxgroltes,  aux  cam- 
pagnes et  aux  ouvrages  militaires,  est 
peu  digne  d'un  édifice  si  magnifique. 
Les  bossages  alternatifs  affectés  à  cet 
ordre ,  au  dorique  et  à  l'atlique ,  don- 
nent à  toute  celte  composition  un  air 
de  pesanteur.  Les  arcades  des  por- 
tiques sont  trop  hautes  pour  leur  lar- 
geur, et  les  métopes  do  l'ordre  dorique, 
au  lieu  d'étze  carrées  ,  sont  rectangu- 
laires. L'entrée  du  jardin,  le  vestibule 
et  le  grand  escalier ,  trop  massif  et  trop 
sombre ,  étaient  indignes  de  la  magni- 
ficence d'une  maison  royale;  M.  ChaU 
grin  les  a  reconstruits  sur  un  nouveau 
plan.  Le  portail  de  St.-Gervais  fut 
bâti  dans  le  même  temps,  sous  la  di- 
rection de  Jacques  de  Brosse.  Sa  noble 
construction,  et  surtout  sa  forme  py- 
ramidale ,  font  regretter  que  l'œil  du 
spectateur  ne  puisse  en  embrasser 
l'ensemble.  Turgot,  prévot-des-mar- 
chands ,  avait  fort  à  cœur  de  faire 
jouir  de  ce  monument  les  amateurs  des 
beaux-arts.  Il  fit  dessiner  les  plans 
d'une  place  convenable  à  son  aspect; 
mais  toute  l'activité  de  son  zèle  ne  put 
persuader  aux  propriétaires  des  mai- 
sons voisines  de  les  vendre  à  la  ville 
pour  être  abattues.  Ce  portail  a  de  la 
célébrité;  cependant  les  détails  en  sont 
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incorrects.  De  Brosse  a  construit  aussi 
pour  la  belle  Gabrielle,  le  château  de 
Monceaux ,  près  de  Meaux  ;  ce  mo- 
nument, dans  une  superbe  position  , 
est  un  de  ceux  qui  fait  le  plus  d'hon- 
neur à  cet  artiste.  La  grande  salle  du 
Palais  ayant  été  consumée  par  le  feu, 
en  1618,  de  Brosse  la  rétablit,  et,  eu 
1 6'22,  cette  salle  fut  achevée  dans  l'état 
où  nous  la  voyons.  Elle  est  voûtée  en 
pierre  de  taille,  avec  un  rang  d'arcades 
au  milieu,  soutenues  par  des  piliers; 
l'ordre  dorique  y  préside.  La  distri- 
bution de  sa  frise  n'est  pas  plus  ré- 
gulière qu'au  Luxembourg  et  à  St.- 
Gervais  ;  les  deux  arcades  du  fond  sont 
inégales  ,  et  on  remarque  qu'il  y  a  un 
demi-pilastrc  de  moins  du  côté  de  la 
plus  petite  :  elle  est  très  mal  éclairée. 
Cette  production  ressemble  à  toutes 
celles  que  nous  a  laissées  de  Brosse  ; 
les  grands  traits  de  l'architecture  y 
brillent;  mais  ils  manquent  de  sévé- 
rité. Vers  le  même  temps  ,  cet  archi- 
tecte donna  les  dessins  du  temple  de 
Charenton  ,  que  les  protestants  firent 
rebâtir  en  iGaS,  On  dit  qu'il  pouvait 
contenir  quatorze  mille  personnes. 
Le  21  octobre  i685  ,  jour  de  l'enre- 
gistrement de  la  révocation  de  l'édit  de 
Wantes  ,  on  commença  à  démolir  ce 
temple;  cinq  jours  après,  on  n'en  re- 
connaissait pas  les  traces,  et,  dans  la 
quinzaine,  on  bâtit  sur  ce  terrain  un 
couvent  de  filles.  Le  dernier  ouvrage 
connu  de  cet  architecte  est  l'aque- 
duc d'Arcueii ,  achevé  eu  i6'24  ?  <îont 
la  voûte ,  couverte  de  grandes  pierres 
de  taille,  est  comparable  aux  ouvrages 
des  Romains  en  ce  genre.  On  doit  re- 
gretter que  l'on  n'ait  pas  conservé 
quelques  détails  sur  la  vie  de  Jacques 
de  Brosse,  dont  les  ouvrages,  malgré 
leurs  défauts^  lui  assurent  un  rang 
distingué  parmi  les  artistes  qui  ont 
honoré  la  France.  L'époque  de  sa  nais- 
sance et  celle   de  sa  mort  sent  in- 
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cuinuics.  On  a  de  lui  :  Règle  générale 
d^ architecture  des  cinq  manières  de 
c  donne  s,  V  Ans,  1619,  iu-foi.     K. 

BROSSE  (Gui  de  la  ),  médecin  de 
Louis  XIII ,  et  fondateur  du  jardin 
Koyal  à  Paris  ,  naquit  à  Rouen.  11 
était  grand-oncle  du  célèbre  Fagon. 
Dirige  par  des  vues  d'utilité  publique, 
et  voulant  faciliter  l'étude  de  la  bota- 
nique, il  donna  au  roi  le  terrain  où  est 
le  jardin  des  Plantes  de  Paris  ;  mais  il 
était  alors  beaucoup  moius  grand  qu'il 
ne  l'est  aujourd'hui.  Comme  il  fallait 
encore  y  nommer  des  professeurs,  et 
pourvoir  aux  frais  qu'exigeait  un  pareil 
établissement ,  il  sollicita  le  cardinal  de 
Bichelieu,  et,  à  force  d'instances,  il 
parvint  à  lui  arracher,  pour  ainsi  dire, 
les  moyens  d'existence  de  cet  établis- 
.sement.  Sa  fondation  date  de  l'année 
i6'.>.6.  La  Brosse  en  fut  nommé  le  pre- 
mier intendant-  En  i655  ,  le  nombre 
des  plantes  qu'il  y  avait  rassemblées 
était  déjà  assez  considérable  pour  qu'il 
eu  donnât  la  description.  Il  travailla 
toute  sa  vie  à  enrichir  ce  jardin,  des 
plantes  qu'il  faisait  venir  de  toutes 
])arts.  Gui  de  la  Brosse  mourut  en 
iG4i,  <?t  f"'^  enterré  dans  la  chapelle 
qui  se  trouvait  dans  les  bâtiments  du 
jardin  qui  fout  aujourd'hui  ])artiedcs 
salles  du  Muséum.  11  y  a  quelques  an- 
iiées  que  l'on  trouva  son  tombeau ,  en 
faisant  des  changements  à  la  distribu- 
tion de  cet  édifice.  Gui  de  la  Brosse  a 
laissé  :  I.  Traité  de  la  peste  ,  Paris , 
i6'25,  in-S".  ;  11.  Dessin  du  jardin 
Royal  pour  la  culture  des  plantes 
médicinales ,  avec  Védit  du  roi  LoU' 
chant  l'établissement  de  ce  jardin  en 
iG.i6,  Paris,  i()28,  in-8'.;  lll.  De 
la  nature^  vertu  etutilité  des  plantes, 
et  dessin  du  Jardin  royal  de  méde- 
cine, Paris,  i6'i8  in-H'.;  r64o , 
in-fol.,  av?c  5o  planches  gravées  sur 
cuivre.  L'ouvrage  est  divisé  jen  cinq 
livres.  L'auteur  dit  qu'il  ne  veut  pas 
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s'astreindre  à  suivre  ni  les  anciens,  ni 
les  modernes.  Parmi  quelques  idées 
futiles,  il  y  en  a  de  très  imporlantes 
sur  la  physiologie  végétale,  sur  la  res- 
piration des  plantes  et  sur  leur  som- 
meil, et  beaucoup  d'autres,  qui  n'ont 
é(é  vérifiées  que  long-temps  après.  IV* 
Avis  pour  le  jardin  Royal  des  plan- 
tes que  le  roi  Louis  XIII  veut  éta- 
blir, Paris,  iG5i,  in-4".  Cet  ouvrage 
reparut  cinq  ans  après  ,  sous  ce  titre  : 
Avis  défensif  du  jardin  Royal  des 
plantes  médicinales ,  Paris ,  1 63i^ , 
in-4".  C'est  une  collection  de  pièces 
différentes.  On  y  trouve  :  1  °.  Mémoire 
des  plantes  usagères  et  de  leurs  par-- 
tics  ,  ({ue  l'on  doit  trouver  à  tontes  les 
occurrences,  soil  récentes  ou  sèches ^ 
selon  la  saison  ,  au  jardin  Royal  des 
plantes,  ensemble  les  sucs,  eau\  sim- 
ples et  distillées ,  les  sels  et  les  essen-- 
ces;  2".  Edit  du  roi  Louis  XllI  pour 
l'établissement  du  jardin  des  Plantes 
médicinales ,  du  mois  de  janvier  1  G'ifi  ; 
5".  cinq  lettres  écrites  au  roi ,  au  cardi- 
nal de  Richelieu ,  au  garde-des-'sceaux , 
au  surintendant  des  finances ,  et  à  Liou- 
vart,  premier  médecin,  au  sujet  de  l'é-' 
tablissement  de  ce  jardin  ;  4"-  Descrip* 
lion  du  Jardin,  avec  le  catalogue  des 
plantes  qu'il  renfi^rmc.  V.  ['Ouverture 
du  jardin  Royal  des  plantes  médici^ 
nales  de  Paris ,  iG4o,  in-4°.  ;  VL 
Description  du  jardin  Royal  des 
plantes  médicinales ,  établi  par  le 
roi  Louis-le-Juste  k  Paris  ,  conte-^ 
nanl  le  catalogue  des  plantes  qui  y 
sont  de  présent  cultivées  ,  ensemble 
le  plan  du  •jardin  ,  Paris,  iG56> 
iG4i  et  iG65,  in-4".  ;  VIL  Eclair^ 
cissement  contre  le  livre  de  Rcau-- 
grand ,  intitulé  Géostatique ,  Paris, 
iOT)'],  in-fo!.  ;  VIIL  Recueil  des 
plantes  du  jardin  du  Roi,  grand  in* 
fol.  Voici  ce  qu'en  dit  Antoine  de  Jus- 
sieu  dans  les  Mémoires  de  l'acadé' 
mis  des  sciences,  année  in'X']:  v.  Gui 
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"»  (le  1.1  Brosse ,  dans  le  dessein  de  f;iire 
»  connaître  la  supcnorite  du  jardin 
Y!  du  Uoi,  se  servit  de  la  main  d'Ahra- 
»  li  im  Bosse  pour  rcproscntcr  en  un 
»  vol.  in-fol.  ics  plantes  sini;u!ières 
»  qu'il  3' élevait,  et  qui  manquaient  ;!ux 
»  autres  jardins.  C'était  un  ouvrage 
»  d'une  grande  entiêprisc,  de  l'échan- 
»  tillon  duquel  nous  avons  cinquante 
»  planches  ;  dans  ce  nombre ,  il  y  a 
»  certaines  espèces  qu'aucun  botaniste, 
»  depuis  lui,  ne  peut  se  vanter  d'avoir 
1)  possédées.  Ces  5(>  p'anchcs,  que  feu 
»  M.  Fagon  ,  son  iirveu  maternel ,  sau- 
»  va,long-tcmp>après,  desraainsd'uu 
»  cliaudrouîiior,  auquel  les  licriîiers de 
»  la  Brosse,  qui  connaissaient  peu  leur 
»  mérite,  les  avaient  livrées,  étaient  les 
î>  restes  de  près  de  quatre  cents  autres, 
»  déjà  gravées.  »  Vaillant  <  t  Antoine 
de  Jussi;ni  en  firent  tirer  seulement 
vingt-quatre  exemplaires,  qu'ils  dis- 
tribuèrent à  leurs  amis.  On  en  voit  un 
au  cabinet  des  estamjies  de  la  Biblio- 
thèque impériale.  Le  P.  Plumier  a  con- 
sacré à  la  mémoire  de  la  Brosse  un 
genre  de  plantes  de  l'Amérique ,  au- 
quel il  a  donné  le  nom  de  brossœa. 
—  Brosse  (  Louis  -  Philippe  de  la), 
chanoine  de  Nutre-Dame-de-Kov  de 
Giroviîler,  a  donné  un  Traité  du  ba- 
romètre, Nanry,  17171  in-r2.  — 
Nicolas  de  la  Brosse  a  laisse  :  Des- 
cription dd  la  terre  et  haronie  de 
iîtcer  (en  Champagne),  Paris,  i654, 
in- II.  On  y  trouve  aussi  la  Généa- 
logie de  la  maison  de  ris,nier,  du 
même.  D — P — s. 

BROSSE  ( DE  ) ,  auteur  dra- 
matique du  ij^.  siècle,  a  donné  au 
théâtre  :  \.  la  Stratonice  ,  ou  le  l\fa^ 
lade  d'amour,  tragi-comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  \C)Î^'^  ,'m-^'.;  W.les 
Innocents  coupable!;,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  i645,  Jn-4".  ;  IIL  les 
Songes  des  hommes  éveillés,  comédie 
Ci:  cinq  actes  et  en  vers,  16+6;  •"-4'*J 

VI. 
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IV.  le  Turne  de  Firgile ,  tragédie, 
i()4'],  in-4'.  ;  V.  l\4vsugle  cluir- 
voyant ,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  iG'jo,  in-4''  Ce  n'e.it  pas  cctie 
pièce,  mais  celle  de  Legrand  ,  sous  le 
même  litre,  qui  est  restée  au  théâtre. 
—  Un  frère  de  de  Bkosse  est  auteur 
du  (hirieux  imperli/ient ,  ou  le  Ja- 
loux, coiné  lie,  164 5,  iu-^".  L'auteur" 
élait  mort  lorsque  sa  pièce  fut  im- 
primée. A.  B — T. 

BROSSE  (  Ange  de  la  \  F.  Ange. 

BîvOSSE.^  (CiiARLE.  de),  prcmici' 
président  au  parlement  de  Bourgogne, 
naquit  à  Dijon  le  i-j  février  1709.  Il 
lit  ses  études  avec  beaucoup  de  succès 
et  de  rapidité,  et  mit  de  bonne  heure  à 
profit  les  leçons  de  ses  uiaîtres  et  celles 
de  son  père,  homme  recommaudable 
par  son  savoir.  Destiné  à  la  magistra- 
ture, i!  s'occupa  d/  l'étude  des  lois,  sans 
perdre  de  vue  les  lettres  et  les  sciences, 
pLuir  lesquelles  il  avait  montré  autant 
de  penchaîit  que  de  dispositions.  L'é- 
tude ])arîicnlière  q  .'il  avait  faite  de 
l'histoire  romaine  lui  fil  naître  le  désiir 
de  voir  l'Italie,  qu'il  parcourut,  cti 
1739,  avec  un  de  ses  amis.  Fiacurne 
de  Sainte-Palaye.  A  son  retour  erï 
France,  i!  publia  ;es  Lettres  sur  l'état 
actuel  de  la  l'ille  S'iiteiraine  d'/'/er- 
cuLinum,  Dijon,  i  •j5o,  iii-8 '.Cet  ;it 
le  premier  écrit  publié  sur  ce  sujet  ;  ii 
fut  traduit  en  italien  etenangliis.  Di.t 
ans  après  ,  de  Brosses  publia  une 
dissertation  sur  le  <i\dte  des  dieux fé^ 
tiches,  17G0,  I  vol.iu-ii.  L'au'eury 
combat  les  opinions  de  JandjliMue,  et 
des  derniers  platoniciens,  sur  le  fign-- 
risiue  et  les  allégories  égvptiennes,  et 
cherche  à  établir  (fue  l'ancienne  religion 
de  l'Egypte  u'élaif  autre  chose  dans  i'i  - 
rigine  que  l'idolàtj'ie  actuelle  des  peu- 
ples de  la  JNigritie.  Cette  dissertation  a 
été  réimjuimée  dans  YEricyclopédie 
méthodique  { Dict.  de  la  philos,  an- 
cienne ).  Sur  l'invitation  deBuffjn^  q\ii 
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était  son  ami  de  l'enfance ,  de  Brosses 
s'occupa  d'une  Histoire  des  naviga- 
tions  aux  terres  australes,  et  la  don- 
na au  public  eu  1 7  56,  en  2  vol.  in-4'^. , 
avec  des  cartes  de  Robert  de  Vau- 
goudy.  C'est  encore  aujourd'hui  la 
meilleure  histoire  des  progrès  de  la 
ge'ograpliiedans  le  grand  Océan.  C'est 
dans  ce  livre  que  le  président  de  Bros- 
ses a,  le  premier,  proposé  de  considé- 
rer ces  nouvelles  découvertes  comme 
une  cinquième  partie  du  monde  ,  et 
qu'il  a  établi  les  divisions  A'austra- 
lasie  et  de  Polynésie,  que  M.  Pinker- 
ton,  en  les  adoptant ,  a  depuis  rendues 
vulgaires.  A  l'époque  où  écrivait  de 
Brosses  ,  on  croyait  à  l'existence  d'un 
continent  austral  (  Foj.  Buache.  )  ; 
mais  les  voyages  du  capitaine  Cook  ont 
fait  disparaître  cette  erreur ,  et  rendu 
inutile  une  troisième  division  des 
nouvelles  découvertes,  à  laquelle  de 
Brosses  avait  donné  le  nom  de  Ma- 
gellanie.  Cet  ouvrage  fut  suivi  d'une 
production  d'un  genre  tout  différent, 
qui  annonçait  l'étendue  et  la  variété 
des  connaissances  de  son  auteur  :  c'est 
le  Traité  de  la  formation  mécani- 
que des  langues,  1 765,  2  vol.  in-i  2  , 
réimprimé  en  l'an  ix  (  1 80 1  ).  Cet  écrit, 
plus  estimé  des  étrangers  que  des 
Français,  a  été  traduit  en  allemand, 
Leipzig,  1777,  in-8°.  j  il  renferme 
beaucoup  de  recherches  neuves  et  pro- 
fondes, des  hypothèses  et  des  aper- 
çus ingénieux,  mais  il  n'est  pas  exempt 
de  cet  esprit  de  système  qui  semble  s'at- 
tacher à  tous  ceux  qui  recherchent  l'ori- 
gine des  choses ,  et  qui  s'occupent  de  la 
science  étymologique.  Le  président  de 
Brosses  avait  préparé  une  nouvelle  édi- 
tion de  cet  ouvrage  augmenté  d'un  vo- 
lume. Il  s'occupait  en  même  temps,  et 
s'était  occupé  toute  sa  vie,  d'un  travail 
qui  ne  devait  pas  avoir  moins  de  prix 
aux  yeux  des  érudits;  il  avait  formé  le 
projet  de  traduire  Sallustc,  et  de  rcm- 
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pllr  les  lacunes  de  cet  historien.  Il  pu- 
blia enfin  l'Histoire  du  7  *.  siècle  de  la 
république  romaine^  Dijon,  1777  ,  5 
vol.  in-^"."  C'est,  sans  doute ,  mi  assez 
»  singulier  projet,  ditLa  Harpe,  en  par- 
»  laut  de  cet  ouvrage ,  et  qui  demanvle 
»  toute  la  constance  d'un  érudit ,  que 
»  de  former  un  tout  régulier  de  fraç;- 
»  mcnts  informes  qui  nous  restent  de 
»  Sallustc  ;  il  ne  faut  pas  une  médio- 
»  cre  sagacité  pour  deviner  ce  qui  peut 
»  amener  deux  ou  trois  lignes,  et  sou- 
»  vent  deux  ou  trois  mots,  qui  sera- 
»  blent  ne  tenir  à  rien.  Quoiqu'en  ce 
»  genre  il  y  ait  beaucoup  à  donner  aux 
»  conjectures ,  il  faut  avouer  que  tous 
»  les  passages  du  texte  latin  ne  pou- 
»  vaient  être  plus  naturellement  pla- 
»  ces  qu'ils  le  sont  dans  la  narra- 
»  tion  de  l'historien  français.  Ce  qui 
»  d'ailleurs  est  remarquable  et  digne 
»  d'éloges ,  c'est  la  profonde  connais- 
»  sance  qu'il  montre  partout  de  l'his- 
»  toire ,  des  écrivains  et  des  mœurs  de 
»  Rome.  Il  semble  y  avoir  vécu ,  et 
»  être  entré  dans  le  secret  des  acteurs 
î>  qu'il  met  sur  la  scène.  »  Cet  ouvrage 
du  président  de  Brosses  aurait  eu 
beaucoup  plus  de  succès,  si  le  mérite 
du  style  y  eût  répondu  à  la  profondeur 
et  à  la  sagacité  des  recherches.  VHis' 
toire  de  la  république  romaine  est 
précédée  d'une  savante  Vie  deSallus- 
te ,  qui  a  été  réimprimée  à  la  tête  de  la 
traduction  de  l'historien  latin,  par  A. 
Dureau-de-Lamalle.  Les  trois  premiers 
volumes  de  l'ouvrage  de  de  Brosses 
devaient  être  suivis  d'un  quatrième, 
entièrement  écrit  en  latin  ;  ce  quatrième 
volume  contenait  :  i  °.  le  texte  de  Sal- 
lustc, corrigé  de  la  main  de  do  Brosses , 
d'après  un  grand  nombre  de  manus- 
crits ;  2°.  l'histoire  rétablie ,  ou  les 
fragments  de  Salluste,  avec  des  sup- 
pléments en  latin  ,  suivant  le  plan  an- 
noncé dans  la  préface  de  l'ouvrage  fran- 
çais; 5".  le  commentaire  laliu,  renier- 
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mant  les  remarques  critiques  et  gram- 
maticales sur  les  textes  qu'on  vient  de 
citer  ,  et  les  noms  historiques  qui  se 
trouvent  dans  l'édition  française  ;  4°* 
une  table  des  fragments  ranges  dans 
l'ordre  numérique  suivant  lequel  ils 
sont  cités;  5".  un  catalogue  des  va- 
riantes; 6°.  un  dictionnaire  critique 
des  locutions  particulières  à  Salluste. 
Le  manuscrit  de  cet  important  ouvrage, 
qu'on  avait  cru  perdu,  a  été  retrouvé 
après  la  mort  du  président  de  Brosses  ; 
mais  comme  il  aurait  été  trop  volumi- 
neux, on  n'en  a  publié  que  les  variantes 
et  les  fragments  (  4^  p.  in-4°.  ) ,  et  les 
tables  des  auteurs  d'où  ils  sont  tirés 
(  54  p.  in-4"-)  ;  ce  supplément,  qui  doit 
se  trouver  à  la  fin  du  5".  v.,  manque  à 
beaucoup  d'exemplaires.  Tant  de  tra- 
vaux n'empêchèrent  point  de  Brosses 
de  remplir  avec  distinction  les  fonctions 
de  magistrat,  et  d'entretenir  une  cor- 
respondance suivie  avec  les  savants  et 
les  gens  de  letti'es  les  plus  distingués 
de  son  temps.  Il  se  livra,  au  reste,  à  ses 
travaffx.  littéraires  les  plus  considéra- 
bles pendant  la  suspension  des  parle- 
ments en  i']']\.Én  1758,  il  rem- 
plaça le  marquis  de  Caumont  à  l'aca- 
démie des  belles-lettres.  Des  gens  d';if- 
faires  l'avaient  brouillé  avec  Voltaire, 
qui  fît  tous  ses  efforts  pour  l'éloigner 
de  l'académie  française ,  où  il  se  pré- 
senta plusieurs  fois.  Le  président  de 
Brosses  mourut  dans  un  voyage  qu'il 
fit  à  Paris,  le  7  mai  1777.  Il  cmporti 
les  regrets  de  tous  ceux  qui  l'avaient 
connu;  il  était  aussi  recherché  dans  le 
monde  par  la  gaîté  et  la  vivacité  de 
son  esprit,  qu'il  était  distingué  parmi 
les  savants  par  la  variété  et  l'étendue 
de  ses  connaissances.  Son  éloge,  pro- 
noncé à  l'académie  de  Dijon  par  le  doc- 
teur Maret,  se  trouve  dans  le  Nécro- 
loge de  1 778.  Outre  les  ouvrages  dont 
nous  avons  parlé ,  il  reste  encore  de 
de  Brosses  plusieurs  mémoires  et  dis- 
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sertations  insérées  dans  les  collections 
de  l'académie  des  inscriptions  et  dans 
celle  de  l'académie  de  Dijon.  Il  a  fait 
un  grand  nombre  d'articles  du  Dic- 
tionnaire encyclopédique ,  .sur  la 
grammaire  générale ,  l'art  étymologi- 
que ,  la  musique  théorique ,  etc.  Il 
avait  laissé  plusieurs  manuscrits  qui 
ont  été  perdus  pendant  la  révolution  ;  le 
plus  considérable  était  intitulé  :  Essai 
sur  l'histoire  des  temps  incertains  et 
fabuleux ,  jusqu'à  la  prise  de  Baby- 
lone ,  par  Darah  ,  jils  de  Ghustasp. 
Cet  ouvrage  devait  former  1  vol.  iu-4''. 
On  a  publié,  à  Paris,  dans  l'an  viii, 
des  Lettres  historiques  et  critiques  , 
que  le  président  de  Brosses  avait  écri- 
tes pendant  son  voyage  en  Italie  , 
5  vol.  in-8\  Sa  famille  a  reclamé  con- 
tre la  publication  d'une  correspon- 
dance qui  n'était  point  destinée  à  voir 
le  jour.  M — d. 

BROSSETTE  (Claude),  seigneur 
de  Varcnncs  -  Rappetour  ,  avocat  an 
parlement  de  Paris,  et  aux  cours 
de  Lyon  ,  successivement  adminis- 
trateur de  l'Hôtel  -  Dieu ,  et  avocat- 
général  de  l'hôpital  de  la  Charité,  puis 
échevin  à  Lyon  en  1 700 ,  y  naquit  le 
8  novembre  1671  ,  et  mourut  le  16 
juin  1745.11  tenait  chez  lui  une  assem- 
blée de  gens  de  lettres  et  de  savants,qui 
fut  érigée  en  académie  en  1 700.  Bros- 
sette  en  fut  nommé  secrétaire  per- 
pétuel. Lorsque  l'avocat  Aubert  eut 
donné  ,  en  i  75 1 ,  sa  bibHothèque  à  la 
ville,  à  condition  qu'elle  serait  desti- 
née à  l'usage  du  public,  la  direction  en 
fut  confiée  à  Brosselte ,  qui  ,  pendant 
l'espace  de  dix  années,  l'enrichit  beau- 
coup. Ayant  perdu  sa  femme  ,  il  ima- 
gina de  fairedétacher  de  son  cerveau 
la  glande  pinéale,  que  quelques  au- 
teurs l'egardent  comme  le  siège  de 
l'ame  ,  et  il  la  porta  constamment  en- 
châssée dans  une  bague.  On  a  de  Bros- 
sette  :  I.  Procès-verbal  des  confé- 
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rences  pour  l'examen  des  articles 
des  ordonnances  de  166-^  et  1670, 
l>you ,  169761  1700;  Paris,  1709, 
in-4  ".  \\\.les  Titres  des  droits  civd  et 
canonique ,  1 705 ,  in-  4". ,  ouvrage  in- 
séré en  entier  dans  la  Bibliothèque  des 
arrêts,  de  Brillon  ;  111.  Histoire  abré- 
gée^ ou  Eloge  historique  de  la  ville 
de  Lyon,  1711,  in-4". ;  ce  n'est  que 
YEloge  historique  de  la  ville  de 
Lyon,  par  le  P.  Mënestrier  (  1O69, 
in- 4°.  ),  reproduit  sous  une  autre 
forme,  à  la  demande  du  corps  consu- 
laire de  Lyon.  Non  seulement  la  divi- 
sion des  deux  ouvrages  est  la  même, 
mais  les  mêmes  planches  de  blason 
se  retrouvent  dans  les  deux  ouvrages, 
avec  la  seule  différence  que,  pour  cet 
objet  ,  le  P.  Mënestrier  s'arrête  eu 
1669,  et  que  Brosselte  les  donne  jus- 
qu'en 1711.  Sur  le  titre  courant  du 
volume  de  Brossette,  on  lit  :  Nouvel 
éloge  de  la  ville  de  Lyon ,  et  le  Dic- 
tionnaire historique ,  impi'iméà  Lyon, 
a  pris  ce  uouveau  titre  pour  un  nouvel 
ouvrage  qui  n'existe  pas ,  quoiqu'il  le 
pioclame  digne  d'éloges.  W  .  OEuvres 
deBoileau,  avec  des  éclaircissements 
historiques,  17 16,  2  vol.  in-4".  ; 
Ï717,  4voi.in-i2;  1718,  2  vol.  in- 
folio ,  souvent  réimprimées  en  plu- 
sieurs formats.  C'est  de  Boiltau  lui- 
mcme  que  Brossette  tenait  la  plupart 
des  éclaircissements  qu'il  donne.  Ce- 
pendant il  faisait ,  de  son  côté ,  des  re- 
rhcrclies,  et  Boileau,  à  qui  il  fit  part 
de  ses  découverles,  lui  dit  un  jour  :  «  A 
»  l'air  dont  vous  y  allez,  vous  saurez 
»  mieux  votre  Boileau  que  moi-même.  » 
On  a  reproché  à  ces  éclaircissements 
d'être  diffus  et  minutieux  :  ils  n'en 
sont  pas  moins  curieux;  aussi  outils 
c'té  reproduits  par  tous  les  commen- 
tateurs de  Boileau  avec  plus  ou  moins 
de  retranchements.  V.  OEuvres  de 
Bégniar  ,  avec  des  éclaircissements 
historiques ,  Londres,  chez  Voodmau 
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el  Lyon,  1729,  in-4°.  et  in-S".  Bros- 
sette avait,  sur  la  vie,  la  mort,  les  mœurs 
et  la  fortune  de  ce  poète,  des  rensei- 
gnements pai'ticuliers  qu'il  avait  pui- 
sés dans  les  papiers  même  de  sa  fa- 
mille ,  et  s'était  essayé  sur  cet  auteur 
avant  de  travailler  à  son  commentaire 
sur  Boileau.  VI.  Lettres  familières  de 
Boileau  -  Despréaux  et  Brossette  , 
pubhées  par  Cizeron-Rival,  1770  ,  3 
vol.  petit  in-i  2.  La  ])rcraicrc  lettre  est 
du  I  o  mars  1 699  ;  la  dernière  du  4 
avril  I  "  1  o.  On  trouve  à  la  suite  l'é- 
loge de  Brossette  et  la  liste  de  ses  ou- 
vrages manuscrits.  On  doit  regretter 
la  perte  de  sou  commentaire  sur  JMo- 
licre  ;  les  faits  lui  avaient  été  indiqués, 
non  seulement  par  Despréaux  ,  mais 
encore  par  Baron ,  et  autres  personnes 
qui  avaient  vécu  fan)ilicrement  avec  le 
comique  français.  Brossette  avait  fail 
un  recueil  des  lettres  de  J.-B.  Rous- 
seanj  les  infirmités  dont  il  fut  accablé 
depuis  I  708,  ne  lui  permirent  pas  de 
mettre  la  dernière  main  à  ce  recueil  j 
et  c'est  à  Louis  Racine,  et  non  àrtBros- 
sette,  que  l'on  doit  les  Lettres  de 
(J.-B.)  Bousseau ,  sur  différents  su- 
jets de  littérature  ,  i  750  ,  5  vol.  in- 
1 2.  Dans  les  Bécréations  littéraires , 
de  Cizeron-Rival ,  i  76,5  ,  in- 12,  il  y 
a  beaucoup  d'articles  de  Brossette  , 
dont  plusieurs  sont  relatifs  à  Molière. 
Quelques  biographes  on  dit  par  erreur 
que  Brossette  fut  jésuite ,  et  ils  l'ont 
confondu  avec  ses  deux  frères,  mem- 
bres de  cette  société.  A.  B — t  et  D.  L. 
BROSSI EK  (Marthe),  fille  d'un  tis. 
serand  de  Romorantin,  en  Sologne,  at- 
taquée, en  1 569,d'unemaladieétrange 
à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  se  fil  exorciser 
comme  possédée.  Les  effets  de  la  pos- 
session devinrent  dej>lus  en  plus  mer- 
veilleux. On  la  promena  de  ville  en 
ville  ;  les  capucins  lui  servaient  de  con- 
ducteurs. Elle  passait  pour  entendre 
parfaitement  le  grec,  le  latin ,  l'anglai» 


©t  d'autres  langues  ;  pour  de'couvrir 
l'intérieur  des  consciences  et  les  se- 
crets des  cœurs.   Elle  s'élevait  quel- 
quefois à  quatre  pieds  de  terre  ;  discer- 
nait les  vraies  et  les  fausses  reliques; 
tout  ce  qui  avait  e'té  béni  et  consacré 
redoublait  ses  couvulsioiis.    On  pré- 
tendit qu'elle  avait  été  excitée  par  la 
ligue  pour  faille  naître  des  troubles  , 
et  que  le  médecin  Duret  avait  été  gagné 
pour  assurer  qu'il  y  avait  en  elle  quel- 
que chose  de  surnaturel,  Miron ,  évê- 
que  d'Angers ,  devant  qui  elle  fut  con- 
duite, la  fit  garder  dans  une  maison. 
On  mettait,  à  l'insu  de  cette  fille,  de 
l'eau  bénite  dans  sa  boisson  ,  et  l'eau 
bénite  ne  faisait  pas  plus  d'impression 
sur  elle  que  l'eau  commune.  On  lui 
présenta  un  bénitier  dans  lequel  il  n'y 
avait  que  de  l'eau  ordinaire;  Marthe, 
la  jugeant  bénite,  tomba  parterre,  se 
débattit ,  et  (it  ses  grimaces  accoutu- 
mées. L'évêque,  un  Virgile  à  la  main, 
qu'il  dit  être  un  livre  d'exorcismes  , 
prononça  d'un  ton  grave  le  commen- 
cement de  l'Enéide  :  Armavirumque 
cano  ;  à  ces  mots  les  convulsions  re- 
doublèrent. Miron  ,  bien  convaincu 
de  l'imposture  ,  chassa  de  son  diocèse 
la  prétendue  possédée,  et  défendit  les 
exorcismes.  Elle  se  rendit  à  Orléans  ; 
l'official ,  tout  aussi  peu  crédule  que 
l'évêque  d'Angers ,  se  fit  apporter  un 
Despautere ,  relié  avec  des  ais  et  des 
fermoirs  de  cuivre,  ce  qui  donnait  au 
livre  un  air  antique  et  vénérable.  On 
le  présenta  à  l'énergumène ,  qui  tomba 
sur  ce  passage  :  «  Nexo  ^  xui ,  xum, 
vult;  lexo,  xuit,  indèque  textum.  » 
Des  mots  si  énergiques  renversèrent 
Marthe  par  terre ,  où  elle  se  roula  et 
s'agita  à  son  ordinaire.  On  fit  d'autres 
espèces  d'exorcismes ,  après  lesquels 
l'official  la  chassa  comme  elle  avait 
déjà  été  chassée  d'Angers,  ce  qui  mor- 
tifia beaucoup  les  capucins,  ses  conduc- 
teurs. Ils  la  menèrent  à  Paris,  où  les 
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médecins  furent  d'abord  partages  sïir 
son  état;  les  uns  la  croyant  possédée,  les 
autres  ne  voyant  eu  elle  que  de  la  four- 
berie. Presque  tous  se  réunirent  enfin 
au  dernier  parti,  et,  après  l'avoir  sériru- 
sement  examinée,  ils  prononcèrent  que 
nilùl  àdœmone,  multajlcta,  à  morbo 
paiica.  Elle  fut  donc  condamnée,  par 
arrêt  du  parlement,  elle,  sou  père,  ses 
frères  et  ses  sœurs ,  à  s'en  retourner  à 
Romoranlin  ,  avec  défense  d'en  sortir, 
sous  peine   de  punition   corporelle , 
malgré  les  clameurs  du  docteur  Duval , 
qui  déclamait  en  chaire  contre  la  viola- 
tion des  privilèges  de  l'Eglise  sur  les 
possédés.  Elle   trouva  cependant  le 
moyen  de  s'échapper  de  la  maison  pa- 
ternelle; et  un  abbé  de  St.-Martin,dcla 
maison  de  Rendan,  soit  qu'd  eût  pi  us  de 
dévotion  que  de  lumières,  soit  qu'il  fût 
animé  d'un  reste  fanatique  de  la  ligue, 
amena  la  prétendue  possédée  à  Cler- 
mont ,  où  son  frère  était  évéque ,  pour 
faire  recommencer  les  exorcismes.  Un 
nouvel  arrêt  du  parlement  mit  l'abbé 
en  fuite.  Il  se  réfugia  à  Rome  avec  sa 
démoniaque  ;  mais  le  cardinal  d'Ossal 
avait  si  bien  pris  ses  mesures  qu'à  leur 
arrivée ,  cette  fille  fut  enfermée  dans 
une  communauté.  Là  finit  sa  posses- 
sion ,  ou  plutôt  sa  comédie.  L'abbé 
de  St.-Martin ,  honteux  d'avoir  été  la 
dupe  d'une  pareille  imposture ,   sur- 
vécut peu  à  son  humiliation.  On  peut 
voir  ,  sur  cette  alfaire ,  les  lettres  du 
cardiual  d'Ossat ,  et  une  brochure  cu- 
rieuse, intitulée  :  Discours  vérilabls 
sur  le  fait  de  Marthe  Brossier  (  par 
le  médecin  Marescot) ,  Paris  ,  iSyg, 
iu-8  '. ,  rare.   Ou  y  trouve  le  texte 
du  rapport  de  quelques  médecins  de 
Paris ,  concluant  à  la  possession ,  une 
solide  réfutation  de  ce  rapport,  et  l'ar- 
rêt du  parlement ,  en  date  du  24  mai 
I  59g ,  rendu  après  le  long  examen 
qui  fut  fait  de  cette  prétendue  démo- 
Tiiaquc,  à  l'abbaye  d«  Sle.-Genevièye , 
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en  présence  de  l'eVêque  de  Paris  ,  et 
d'une  douzaine  de  médecins  et  de  théo- 
logiens, T — D. 

BROTIER  (  Gabriel  ) ,  né  à  Tan- 
nay  ,  dans  le  INivernois ,  le  5  septem- 
bre 1 735  ,  entra  chez  les  jésuites  ,  fut 
bibliothécaire  du  collège  de  Louis-lc- 
Grand  ,  et ,  après  la  suppression  de 
l'ordre ,  passa  ,  dans  le  sein  de  l'étude 
et  de  L'amitié,  chez  de  la  ïour ,  impri- 
meur ,  les  vingl-six.  dernières  années 
de  sa  vie.  En  1 781  ,  il  fut  reçu  mem- 
bre de  l'académie  des  belles-lettres.  11 
mourut  à  Paris  ,  le  12  février  1789. 
11  s'était  appliqué  à  l'étude  des  langues 
anciennes ,  et  lisait ,  tous  les  ans  .  dans 
le  texte  originaires  livres  de  Salomou 
et  ceux  d'Hippocrale ,  ne  connaissant 
pas ,  disait  -if,  de  meilleurs  ouvrages 
pour  guérir  les  maladies  de  l'esprit 
et  du  corps.  L'histoire  ancienne  et  mo- 
derne ,  Id  chronologie ,  l'archéologie  , 
l'histoire  naturelle ,  la  chimie,  la  mé- 
decine même,  occupaient  et  charn)aienl 
ses  loisirs.  Ses  travaux  lui  acquirent 
une  de  ces  réputations  plus  solides 
que  brillantes  ,  à  qui  le  temps  ne  fait 
lien  perdre  ,  parce  qu'elles  tiennent 
à  des  productions  toujours  utiles  ,  cl 
non  au  goût  du  siècle,  qui  change  et 
souvent  s'efface  avec  lui.  On  a  de  Ga- 
briel Brolier  :  I.  Examen  de  l'^-épo- 
logie  de  V abbé  de  Prades ,  1753  , 
in-8'.;  II.  Conclusiones  ex  unîversd 
theologid,  1754,  in-4"-J  IH-  traité 
des  monnaies  romaines  ,  grecques 
et  hébraïques  ,  comparées  avec  les 
monnaies  de  France  ,  1760  ,  in-4". 
Cet  ouvrage  est  utile  pour  l'intelligence 
de  la  Bible  et  des  auteurs  grecs  et  la- 
tins ;  IV.  Fie  de  l'abbé  de  La  Caille , 
en  latin  ,  Paris,  1 765,  in-4". ,  de  'i[\  p. 
Celte  vie  est  imprimée  à  la  tète  du  Cœ- 
lum  australe  stc'lUferum.  II  en  fut  tiré 
un  certain  nombre  d'exemplaires  sépa- 
rément. V.  Corn.  Taciti  opéra,  reco- 
gnovit,  emendavit .,  supplevit,  expie- 
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\^it ,  etc. ,  Paris ,  1771,4  vol.  in-4*.  ? 
et  1776,  7  vol.  in- 12.  Ce  n'est  pas  ab- 
solument deux  éditions  d'un  même  li- 
vre; il  y  a  dans  l'in-ia  des  choses  qui 
ne  sont  pas  dans  rin-4''. ,  et  dans  l'in- 
4". ,  des  choses  qui  ne  sont  pas  dans 
riu-i2;il  faut  donc  les  avoir  toutes  les 
deux,  ou  acheter  les  éditions  anglaises, 
dans  lesquelles  on  a  tout  réuni.  Le 
Tacite  de  Broticr  est  la  base  la  plus 
solide  de  sa  réputation.  Il  y  joignit 
des  notes  et  de  savantes  disserta- 
tions. Il  fit  pour  Tacite ,  avec  un 
grand  succès  ,  ce  que  Freinshémius 
avait  exécuté  pour  Qumte  -  Curce  ,  et 
le  président  de  Brosses  pour  Salluste. 
La  plupart  des  auteurs  de  l'antiquité 
ne  sont  point  parvenus  dans  leur  in- 
tégrité jusqu'à  nous  j  il  est  bien  dif- 
ficile de  coudre  des  fragments ,  de  sup- 
pléer des  livres  entiers  ,  d'imiter  le 
style  et  la  manière  des  grands  écri- 
vains. Ce  fut  une  giande  témérité  de 
vouloir  remphr  les  lacunes  de  Tacite  j 
mais  cette  témérité  fut  heureuse ,  et 
tous  les  savants  de  l'Europe  en  ont 
porté  ce  jugement.  M.  Edme  Fcrlet  a 
fait  (  dans  ses  Observations  sur  les 
histoires  de  Tacite,  Paris,  2  vol.  in- 
8".,  1801)  une  critique  virulente  du 
travail  de  Brotier  ;  il  a  souvent  raison 
au  fond,  mais  toujours  tort  par  la  for- 
me. Brotier  avait  publié ,  en  1761,1c 
prospectus  de  ce  grand  ouvrage,  qui  a 
été  réimprimé  on  Angleterre,  en  1 796, 
in-4".  et  iu-8  '.  Les  livres  VII  à  X,  sup- 
pléés dans  les  Annales,  ont  été  publiés 
séparément  à  Prague,  en  1775,  in-8\ 
VI.  C.  Plinii  secundi  hist.  natural,, 
etc. ,  Paris,  Barbou  ,  i  779,  6  vol.  in- 
12,  avec  des  notes.  Cette  édition  n'est 
qu'un  abrégé  de  celle  que  Brotier 
avait  préparée  pour  augmenter,  en  la 
corrigeant ,  l'édition  de  Hardouin.  II 
se  proposait  d'y  ajouter  une  suite  qui 
aurait  contenu  l'histoire  de  toutes  les 
découvertes  faites  jusqu'au  18'.  siècle. 
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VII.  Mémoires  du  Levant,  17S0, 
iii-8'.  ;  VIII.  une  ëtlition  du  Poème 
des  Jardins,  du  P.  Rapin  ,  avec  des 
notes,  Paris,  Barbou ,  1780,  in- 13. 
L'éditeur  y  ajouta  une  histoire  des  jar- 
dins. IX.  Une  édition  des  Fables  de 
Phèdre,  avec  des  notes,  Paris,  Barbou, 
I  785  ,  in- 1 2.  ;  X.  la  belle  e'dition  don- 
née avec  de  Vauvilliers,  du  Plutarque 
d'Amyot ,  Paris  ,  1785,  et  années  sui- 
vantes, 22  vol.  in-8". ,  ouvrage  estime, 
qui  a  eu  une  seconde  e'dition ,  revue 
et  augmentée  ,  par  M.  Clavier  ,  Paris, 
1801 ,25  vol.in-8°.;  XI.  trois  ouvra- 
ges posthumes,  pubhes  par  son  neveu. 
(  Fof.  l'article  suivant  ).    V — ve. 

BROTIER  (  André  -  Charles  ) , 
neveu  du  précédent,  naquit,  en  1 75i, 
à  Tannay,  en  Nivernois,  fit  ses  études 
à  Paris ,  au  collège  Ste.-Barbe,  et  em- 
brassa l'étal  ecclésiastique.  Son  goût 
dominant  était  pour  les  mathémati- 
ques ,  et  il  obtint  la  chaire  de  profes- 
seur à  l'école  militaire  de  Paris.  Il  s'oc- 
cupa aussi  de  littérature  et  de  botani- 
que ,  et  ne  prit  d'abord  aucune  part 
aux  événements  de  la  révolution  ;  mais 
en  1797,  il  se  trouva  impliqué  dans 
une  conspiration ,  comme  agent  des 
Bourbons  ,  ainsi  que  Lavilleheurnois 
et  Duverne  de  Presle.  Cherchant  à  ga- 
gner les  troupes ,  ils  s'étaient  adressés 
au  colonel  Malo,  qui  feignit  d'entrer 
dans  leurs  vues ,  les  dénonça  au  di- 
rectoire, et  les  attira  ensuite  dans  un 
picgc.  Us  furent  arrêtés  le  1 4  mars  à 
l'École  militaire  ,  où  ils  s'étaient  ren- 
dus, à  l'iuvitation  de  Malo  ;  et,  traduits 
devant  une  commission  militaire  ,  ils 
furent  condamnes  à  mort  j  mais 
cette  peine  fut  commuée  en  un  em- 
prisonnement de  cinq  ans.  Le  di- 
rectoire les  fit  ensuite  comprendre 
dans  la  déportation  qui  suivit  le  18 
fructidor  (  4  septembre  1 797  ).  Trans- 
porté à  Synnamari,  Brotier  acquit 
quelque  crédit  auprès  des  chefs  de 
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l'administration  de  celte  colonie,  cl 
s'en  servit  pour  adoucir  quelquefois  le 
sort  de  ses  compagnons  dinfortune , 
auxquels  il  prodiguait  tous  les  secours 
qui  étaient  en  son  pouvoir.  Il  mourut 
le  1 5  septembre  1798.  Andrc'-Charles 
Brotier  a  publié  trois  ouvrages  pos- 
tluimes  de  son  oncle  :  I.  une  édition 
des  OEiwres  morales  de  la  Rochefou- 
cauld, contenant  ses  maximes ,  ses 
premières  pensées,  ses  réflexions,  et 
autres  pièces  qui  n'avaient  point  en- 
core paru  ,  avec  des  observations  , 
1789  ,  in-8°.  Ce  qui  est  remarquable 
dans  cette  édition ,  c'est  que  Brotier 
critique  et  réforme  celle  de  l'imprime- 
rie royale,  faite  en  1778,  par  ordre 
de  M.  Turgot,  pour  plaire  à  M"",  la 
duchesse  d'Enville,  qui  avait  fourni  les 
manuscrits  originaux  de  son  grand 
oncle ,  desquels  elle  était  propriétaire. 
Brotier  prétend  que,  dans  cette  édi- 
tion ,  il  y  a  plus  de  cinquante  maximes 
déplacées,  altérées,  défigurées ,  gâtées. 
IL  Paroles  mémorables,  1790,  in- 
8".  ;  III.  Ze  Manuel  d'Epictète ,  nou- 
vellement traduit  du  grec ,  précédé 
dUin  Discours  sur  la  vie  et  la  mo- 
rale d'Epictète ,  Paris ,  Mérigot ,  an 
2  de  la  république.  Brotier  travailla, 
en  1790,  à  X Année  littéraire.  Il  a 
achevé,  avec  Vauvilliers,  la  belle  édi- 
tion du  Plutarque  d'Amyot,  com- 
mencée par  G.  Brotier  son  oncle.  Il  a 
dirigé  la  nouvelle  édition  du  Théâtre 
des  Grecs  (Paris,  178.5,  i5  vol. 
in-8  '.  ) ,  à  laquelle  il  a  fourni  la  tra- 
duction di  Aristophane.W  avait  traduit 
Plaute;  mais  ce  travail  n'a  pas  vu  le 
jour.  A.  B — T. 

BROU.  Foy.  Feydeau.  « 

BROÙCHORST.  F.  Bronceorst. 
BROUCHIER  (Jean),  né  à  Troyes, 
doit  être  compté  au  nombre  des  poètes 
latins  modernes  ,  parmi  lesquels  il 
est  loin  cependant  de  briller  au  pre- 
mier rang.  On  ignore ,  et  la  date  pré- 
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(cise  cle  «a  naissance  cl  celle  ào.  sa 
mort.  Son  jn'tmitr  ouvrage  parut  eu 
i5i2.  C'est  un  commeiitaire  sur  le 
poème  du  carn;e  Baptl^te  Mantouan, 
Jje  Joriuna  Fravcisd  Gonzaçice  ;  il 
fiit  imprime  à  Paris ,  (hrz  Badius 
d'AsscLe  nu  Asceusiiis,  in-4  .,  et  il 
est  peu  eomuiun.  Dans  l'ëpître  dédii  a- 
loirc,  Brduihicr  dit  à  Badius  :  Hœ 
Siint  primitif  nostrœ.  Quelques  poé- 
sies atines  de  Broucliier  parurent  a  !a 
suite  de  s<  s  comracntaiics  In  l.uciaiA 
Sccphidium  et  lihelhnn  de  luciu  ;  in 
Ern^mi  nœniam  de  senectvit ,  «  t  de 
son  Oratio  halnta  in  lihellvm  Bap- 
tistœ  Mautiiani  de  Franc.  Gonzagœ 
fortunà :  in  calcogruphid  Asansia- 
nd,  Paris,  1 5'^.  i ,  ii;-4  •  de  58  fcui'h  t<. 
Il  V  a  en,  de  ces  poésies,  une  secoi.de 
édition  aupuenlée,  à  la  suite  du  com- 
jncntaire  de  Broucliier  sur  le  Ludiis 
septem  sapientum  d'Ausone,  à  Pa- 
ris,  cIkz  6ime:i  de  (ioiines,  i5'i8, 
in-8".  de  67  li  uillets,  dont  les  poésies 
occupent  les  dix  derniers.  Chtz  le 
même  Colines,  Broucliier  av;iit  dcj."i 
publié  un  abrégé  des  adages  d'Eras- 
me, en  i5'i5,  in-8".  Il  paraît  avoir 
m  un  goût  décidé  pour  les  proveibes, 
témoins  ses  quatrains  surquelquc  sseu- 
tences  ou  proverbes  choisis  (  Teiras- 
ticha parubolica) ,  par  le- quels  eom- 
meneent  ses  poésies.  Dans  le  noii-hre 
de  ses  quatrains ,  il  en  est  un  :  De 
midiere  Tnnmcensi  qiiœ  avno  1  5 1  7 
reperlafuil  in  Campanin  Gallicnnd, 
Scxum  meiititavirilem,  duas  dnxisse 
lixores  ,  easque  simulalo  membro 
virili  sluprasse.  La  moralité  de  ce 
quatrain  est  celle-ci  : 

Fccmiaeiu  nalit  vincitur  arte  dolas. 

Maiftaire  a  eu  connaissance  d'une  troi- 
sième édition  de  ces  poésies,  proba- 
blement plus  étendue  que  les  précé- 
dentes, Paris,  i554,  in-S".  On  lit, 
dans  les  Delieiœ  poëtanitn  Cnllorum 
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deGrutrr(pail.  i  '.,pag.  791-796), 
luit  pièces  de  Broucbier.  -loiit  sept 
sont  I  xtr.iiles  des  Tetrasticha  para- 
bolira;  la  huillème  et  la  plus  étendue 
a  p.  ur  iitre  :  Mos  plantandœ  arbo- 
rii  ante  Juinit.mpr œctpioris ,  imde? 
Elle  est  t  V,  dix-liuil  distiques,  et  ne  se 
trouve  pas  dans  les  éditions  de  1  .OjB. 
M— y. 
BHOUK  (Pierre  de  la),  évèqiie 
de  Mirepoix,  n;iquit  a  Toulouse,  en 
1645,  dune  ancienne  famiile  parle- 
ment; ire.  Api  es  avoir  n  mporté,  dans 
sa  jiiinf-se,   plusieurs  prix  dux  jeux 
floiai.x    il  se  livra  avec  sU'  ces  fu  mi- 
nistèie  de  la  chaire.  Ce  fut  ^près  l'a- 
voir entendu  le  jour  de  la  Piuifira- 
tion,  qu(  Louis  Xi V  !e  nomma,  ea 
1679,  a  i'évtVhéde  INInepoix.  La  eoïc 
version  des  pmtestrints  fixa  surtout  sa 
soilicilude.  il  publia,  à  cet  <  ffet ,  .six 
lettn  s  pastorales  ,  dont  trois ,  adres- 
sées aux  nouveaux  léunis,  forment 
un   savant    traité  sur  la  matière  de 
l'huibari-tie.  On  irouvc  ,  dans  le  Re- 
cufi  des  lcttr<s  de  Bossuet,  une  cor- 
rcspundanee  entic  ce  grand  homme  et 
de  la  Broue  ,  sur  les  voies  les  plus 
propres  à  opérer  la  conversion  des 
reformés.  La  bulle  Uidgenitus  jeta  de 
la  Broue,  dans  un  autre  genre  de  con- 
troverse ;  il  prit  parti  parmi  les  évè- 
ques  qui  refusèrent  l'acct  pfaf ion  pure 
et  simple  de  cette  bulle ,  et  qui  deman- 
dèrent des  explications  au  pape  avant 
de  s'y  sounielire.  Il  exposa  ses  dispo- 
sitions à  cet  égard  dans  un  projet  de 
maudeinent  du  mois  de  mai   1714- 
Les  explications  ayant  élé  refusées,  il 
interjeta  appel  de  celte  constitution, 
avec  les  evéques  de  Montpellier,  de 
Séuez  et  de  Boulogne ,  et  mourut  dans 
ces  dispositions  'e'^osepttmbrc  1720, 
à  Bellestat  ,  village  de  son   diocèse^ 
C'était  un  prélat  de  vie  exemplaire, 
zélé  pour  la  discipline  de  l'Eglise.  Il 
assistait  aux  conlérciices  ecclcsiasîi- 
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qiirs,  qu'il  avait  lui-même  établies.  Il 
obligp.»  les  clianoincs  de  sa  catlicdiale 
à  téicbier  tcut  l'offiie  canonial  au 
chœur.  Outre  les  ouvrac^es  dont  nous 
avons  parlé ,  on  a  encore  de  lui  :  I.  un 
Catéchisme  pour  riustiuclion  de  ses 
diocésaius  ;  1 1 .  des  St/iluls  synodaux; 
m.  une  Oraisun  funèbre  d'Anne- 
Chriitine  de  Bavière ^  d.nip}iine  de 
France,  Paris,  i6<)o,  ii.-4  .;  W  .une 
Défense  de  la  grâce  ejficace  par 
elle-même,  contre  le  P.  Daniel  et 
Fénelon  ;  V.  une  Relation  des  confé- 
rences tenues  en  i  -j  i  (j  à  V archevêché 
de  Paris  et  au  Palais-Boj  al,  sur  les 
accommodements  proposés  dans  l'af- 
faire de  la  bulle  Unip,eni!us.  ('e!te  re- 
lation, adressée  en  ffrrae  de  lettre  à 
IVÎ.de  Caltlan  ,  évèquede  Valence,  est 
imprime'e  dans  X Histoire  du  livre  des 
réflexions  morales,  par  '.'abbe  Louail. 

—  Claude  de  la  BriiUe,  jésuite,  mort 
en  i65 1,  est  auteur  d'une  Histoire  de 
Jean-Francois  Régis ,  au  Puy,  iG5o, 
in-b". ;  Paris,  même  année,  in-is; 
traduite  eu  latin  par  le  P.  Crcuxius, 
Cologne,  i()6<),  in-ia.  —  François- 
Antoine  de  la  Broue  ,  baron  de  Va- 
rcilles,  officier  d'arli  lerie,  est  connu 
par  un  Journal  de  la  défense  de  Cas- 
sel  en  i  -jGa  ,  et  par  uu  Tableau  his- 
torique et  chrojiologiqne  du  corps 
royal  de  Varlilhrie ,  i  -jô^ ,  in  -  1 2. 

—  Salomon  de  la  Broue  a  donné  le 
C avaleri ce  français ,  Paris,  lOcî; 
ibid. ,  ifi^tt,  in-ful.;  ouvra?î;e  estimé 
et  qui  peut  encore  être  utile.  T — d. 

BR0UERIU8  VAN  NYEDEK  ou 
DE  MEDEK(MATHiEu),isru  d'une  fa- 
mille noble  de  Suède,  naquit,  en  1 667, 
probablement  à  Amsterdam  ,  oîi  son 
père  habitait.  La  jurisprudence  était  le 
principal  objet  de  ses  éludes ,  mais  il 
donnait  tous  ses  loisirs  à  l'étude  des 
lettres  savantes  et  des  antiquités.  On  a 
de  lui  une  dissertation  rortéindite  :  De 
populonim  vetennn  ^c  recGntioriim 
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adoratinnibus  ,  Amsterdam  ,  17  i  J  , 
in- 17.,  fii;.  Cette  dissertation,  où  la 
matière  est  à  peu  pi  es  épuisée ,  a  été 
réiu'|)riniée  dans  le  2' .  volume  du  Sup- 
plément aux  Antiquités  grecques  et 
romaines,  par  Poleni.  Broiierius  avait 
le  projet  de  donner  un  traité  De  has~ 
lisetfncihus  ;  un  autre,  De  dis  ala- 
tis  et  ado/itione  velerum  ;  et  des  Col- 
lectanea  de  in.-,criptionihus ,  où  il  de- 
vait traiter  des  inscriptions  latines  en 
vers.  JNous  ne  crovons  pas  qu'aucun 
de  ces  ouvrages  ait  été  publié.  11  est 
aiit(urde  la  ciintinnalion  du  l'hédtre 
des  Provinces-  Unies ,  de  Halma,  dans 
l'édition  de  i  -j-iS  ,  2  vol.  in-fol.  ;  et  de 
17  «7  à  1755,  il  a  publié,  en  société 
avec  Le'ong  ,  Kabinet  van  Neder- 
landsche,  etc.  (c'esl-à-dire,  le  cabi- 
net des  antiquités  des  Pays-Bas  et  da 
Glèvcs,  etc.  ),  6  parties  ,  iu-4°.  Il  est 
mort  en  1  nSS.  B  — ss. 

BROUGHTON  (Hugues),  théo- 
logien ang'ais,  né,  eu  I  549,  à  Oldbu- 
ry,  dans  le  comté  de  Shrop,  lut  élevé 
à  Cambridge ,  par  la  générosité  de  Ber- 
nard liilpiii,  qui,  l'ayant  rencontré  à 
pied  sur  la  grande  route  d'Oxford  , 
l'interrogea,  et,  content  de  ses  ré- 
ponses ,  l'envoya  à  l'école  qu'il  tenait 
à  Houghton ,  et  de  là  à  Cambridge ,  oà 
le  jeune  Bruughton  se  distingua  par 
ses  progrès,  piriioulièrement  dans  la 
connaissance  dii  grec  et  de  l'hébreu. 
En  SOI  tant  de  l'université,  il  se  ren- 
dit à  Londres,  où  sa  manière  de  prê- 
cher, hardie,  mystique  et  singulière, 
lui  attira  un  grand  nombre  de  parti- 
sans. En  i5H8,  il  publia  un  livre  in- 
titulé :  y  Accord  des  Ecritures.  L'au- 
teur prétend  que  la  langue  d'Adam  et 
d'Eve  s'est  conservée  jusqu'à  la  cap- 
tivité de  Babylone  ,  et  que  c'est  celle 
des  saintes  Ecritures.  Cet  ouvrage 
ayant  été  vivement  attaqué,  il  obtint 
la  p(  rmission  d'en  donner  publique- 
ment des  explications,  une  fois  pai' 
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semaine,  dans  l'ëglise  de  St. -Paul,  à 
la  condition  toutefois  de  déclarer  le 
nom  et  la  demeure  de  tous  ceux  qui 
composaient  sou  auditoire  ;  mais  les 
cVêques  lui  ayant  fait  retirer  celte  per- 
mission, il  continua  ses  explications , 
tantôt  dans  un  endi'oit,  tantôt  dans 
un  autre,  En  iSSg ,  il  passa  en  Alle- 
magne, avec  un  jeune  homme  au- 
quel il  servait  de  gouverneur,  et  pu- 
blia ,  à  son  retour  en  Ans^leîerre ,  une 
Explication  sur  l'article  de  la  des- 
cente du  Christ  aux  enfers.  Son  opi- 
nion à  cet  égard  ,  adoptée  depuis  par 
l'église  anglicane ,  fut  reçue  avec  l'op- 
position à  laquelle  Broughton  devait 
être  accoutumé,  et  qu'il  provoquait 
par  sa  dureté  dans  la  dispute ,  sa  vio- 
lence et  son  opiniâtreté.  11  publia,  en 
I  Sg  1 ,  Treatise  ofMelchisedech,  pro- 
ving  him  to  be  Sem.  Il  y  soutient  que 
Melchisedecb  n'est  autre  que  Sem ,  fils 
de  Noé.  Peu  content  de  son  pays,  il 
passa  presque  tout  le  reste  de  sa  vie  à 
voyager,  prêchant  et  disputant,  sur- 
tout aA^ec  les  juifs,  qu'il  avait  fort  à 
cœur  de  convertir,  souvent  avec  les 
catholiques  romains  ,  et  même  avec  les 
protestants.  Il  attaqua  fort  rudement 
le  fameux  Bèze  ,  dans  une  lettre  en 
grec  adressée  aux  Genevois ,  Mayence , 
i6oi,  in-8°.  Ses  talents  le  firent  ac- 
cueillir avec  distinction  par  plusieurs 
prélats  catholiques  ,  entre  autres  par 
l'archevêque  de  Mayence ,  auquel  il 
dédia  sa  traduction  en  grec  des  pro- 
phètes hébreux  j  mais  il  n'est  point 
vrai,  comme  on  l'a  dit,  qu'on  lui  ait 
offert  le  chapeau  de  cardinal  s'il  vou- 
lait embrasser  le  catholicisme.  11  fut 
long-temps  prédicateur  à  Middelbourg; 
sa  santé  commençant  à  décliner,  il 
revint  ou  1 6 1 1  en  Angleterre ,  où  il 
mourut  en  1612.  C'était  un  homme 
d'un  profond  savoir  et  d'une  grande 
application  à  l'étude,  à  laquelle  il  don- 
nait souvent  jusqu'à  seize  heures  de  la 
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journée  j  mais  d'un  caractère  peu  trai- 
tablc  et  entier  dans  ses  opinions.  Il  s'e'- 
tait  fait  en  Angleterre  un  grand  nom« 
brede  partisans,  qui  l'aidèrent  souvent 
de  leur  bourse,  et  qui  accompagnè- 
rent son  convoi  avec  de  grandes  mar- 
ques de  regret.  La  plus  grande  pai'tie 
de  ses  ouvrages  ,  écrits  en  anglais  ou 
eu  latin,  a  été  imprimée  à  Londres  en 
1662,  I  vol.  in-fol.  Loués  avec  excès 
par  les  savants  de  ce  temps ,  ils  sont  au- 
jourd'hui entièrement  oubliés.  X  — s. 
BROUGHTON  (Richard),  natif 
de  Great-Stukiey,  dans  le  comté  de 
Huntingdon ,  d'une  famille  originaire 
de  la  province  de  Lancastre ,  fut  en- 
voyé très  jeime  au  collège  anglais  de 
Reims,  où  il  fit  d'excellentes  études , 
et  s'appliqua  surtout  à  celle  de  la  lan- 
gue hébraïque  et  des  antiquités  de  la 
Grande-Bretagne.  Ayant  été  ordonné 
prêtre  en  i  dqS  ,  il  revint  comme  rais- 
sionnau'e  en  Angleterre.  Il  s'y  consacra 
touteniier  à  son  ministère  et  àla  recher- 
che des  antiquités.  Pour  se  livrer  phis 
facilement  à  ces  recherches,  il  se  fixa  à 
Oxford ,  en  se  donnant  pour  un  étran- 
ger. Il  devint  vicaire -général  de  Smith, 
cvêque  de  Chalcédoine,  vicaire  aposto- 
lique en  Angleterre.  Broughton  mou- 
rut en  1634,  après  quarante  -  deux 
ans  de  mission.  Ses  ouvrages  sont  plus 
recommandables  par  l'érudition  que 
par  le  style  :  I.  Histoire  ecclésiasti- 
que de  la  Grande-Bretagne ,  depuis 
la  naissance  de  J.-C.jusquà  la  con- 
version des  Saxons  (  en  anglais  ) , 
Douai,  i655,  in-fol.;  idem  Lon- 
dres, i65i  ,  in-fol.;  \\.  Monasti- 
cum  Britannicum,  etc.  (  en  anglais  ), 
Londres,  i655,  in-8\;  W\.  Juge- 
ment des  temps  apostoliques  sur  les 
trente-neuf  articles  de  la  confession 
de  foi  anglicane,  Douai,  1 652,  in-8".  ; 
IV.  Epure  apologétique ,  en  réponse 
au  livre  où  l'on  prétend  prouver  que 
les  catholiques  ue  sont  pas  des  sujets 
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fidèles  ;  V.  Continuation  de  Vapolo- 
f^ie  des  calholiiiues,  tirée  des  auteurs 
protestants.  (  F.  Anderton  ).  T — d. 
BROUGHTON  (Thomas),  savant 
tliéologien  anglais ,  ne  à  Londres,  en 
1 704,  futëleve'à  Eton  et  à  Cambridge, 
et  occupa  dans  l'Église  plusieurs  be- 
nc'fices  lucratifs.  Il  joignait  à  des  con- 
naissances très  c'tendues  dans  les  scien- 
ces et  dans  les  langues,  quelque  talent 
pour  la  poc'sic.  Son  goût  pour  la  mu- 
sique le  lia  particulièrement  avec  Haen- 
del,  auquel  il  a  fourni  les  paroles  de 
plusieurs  de  ses  compositions.  11  mou- 
rut en  i  7 'j  4,  âge  de  soixante-onze  ans. 
Il  est  principalement  connu  comme  un 
des  premiers  auteurs  de  la  Biogra- 
phia  Britannica.  On  remarque  parmi 
ses  autres  ouvrages  :  I.  le  Christia- 
nisme distinct  de  la  religion  natu- 
relle,  en  trois  parties ,  en  réponse  au 
livre  de  Tindal ,  intitule  :  le  Christia- 
nisme aussi  ancien  que  le  monde  ; 
II.  Bibliotheca  historico-sacra,  Dic- 
tionnaire historique  de  toutes  les  re- 
ligions ,  depuis  la  création  du  monde 
jusqu'à  nos  jours,    1756,  2  vol.  in- 
fol.;  III.  Coup-d' œil  sur  l'avenir,  en 
quatre  dissertations,  etc.  Il  a  publié 
en    outre    quelques   traductions  ,    et 
donné  des  éditions  de  différents  ou- 
vrages anglais.  X — s. 

BKOUKHUSIUS  (Janus).  Ployez 
Broekhuisen. 

BROUNCKER,  ou  BROUNKER 
(Guillaume),  né  en  1620  ,  et  créé, 
en  1645,  vicomte  de  Castle-Lyons  en 
Irlande,  se  distingua  par  ses  connais- 
sances mathématiques.  Attaché  à  la 
cause  de  Charles  I-"". ,  il  fut  un  des 
nobles  qui  signèrent  la  fameuse  dé- 
claration publiée  en  avril  1660,  et 
par  laquelle  le  général  Monk  était  re- 
connu comme  le  restaurateur  des  lois 
et  des  privilèges  de  la  nation.  Après 
le  rétablissement  de  la  royauté  ,  il 
occupa  les  places  de  chancelier  de  la 
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reine  Catherine ,  de  g-irde  du  grand- 
sceau  ,  de  commissaire  de  la  marine , 
et  de  directeur  de  l'hôpital  Stc.-Cathe- 
rine.  Il  était  du  nombie  des  savanis 
dont  la  réunion  forma  ensuite  la  société 
royale.  Lors  de  l'institution  de  cette 
société  par  Charles  II,  il  en  fut  nom- 
mé président ,  et   continua  de  l'être 
pendant  quinze  ans,  par  des  élections 
renouvelées  chaque  année.  On  trouve 
dans    les    Transactions  philosophi- 
ques quelques  écrits  de  Brouncker , 
notamment  des  Expériences  sur  le 
recul  des  armes  à  feu  ,  et   papier 
algébrique   sur   la  quadrature   de 
V hyperbole,  qui  est  le  premier  écrit 
que  l'on  connaisse  sur  ce  sujet.  Ou  a 
aussi  de  lui  une  traduction  anglaise  du 
traité  de  Descartes,  intitulé:  Musicce 
Compendium,  publiée  en  i655,  sans 
le  nom  du  traducteur,   et  des  lettres 
au  docteur  Wallis ,  sur  des  sujets  ma- 
thématiques, publiées  parce  savant, 
dans  son  Commercium  epistolicum, 
Oxford  ,    iG58  ,   in-4°.   Brouncker 
mourut  à  Westminster,  en  1 684- 
X— s. 
BROUSSE  (Je  A  eu  iM  Bernier 
DE    LA  ) ,  avocat,  né   à    Poitiers, 
dans  le  16".  siècle.  Quelques  biogra- 
phes le  nomment  François,  mais  sans 
fondement.  Il  fut  élevé  par  l'abbé  De- 
planches,  son  oncle ,  qui  lui  in'^pira  le 
goût  de  la  poésie.  Les  occupations  plus 
sérieuses  qu'il  eût  dans  la  suite  ne  le 
détournèrent  jamais  de  sa  passion  pour 
les  vers.  Les  siens  ont  été  recueillis 
sous  le  titre  A' OEuvres  poétiques  , 
Poitiers,  1618,  in-12.Ce  recuril  est 
divisé  en  cinq  parties  ;   la  première 
contient  les  Amours  d'Hélène,    de 
Chloris  et  de  Marphise ,  et  enfin  de 
Thfsbé;  la  seconde,  des  Odes;  la 
troisième,  des  Bergeries  ;  la  quatrième, 
deux  tragédies ,  et  la  cinquième  ,  des 
Hîélanges.Les  Bergeries  de  laBrousse 
sont  extrêmement  insipides.  La  pre- 
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niicre  de  ses  tragédies  est  intitulée 
Y  Embryon  romain;  le  sujet  est  la 
naissance  de  Rëmus  et  de  Roinulus  , 
leurs  premiers  exploits ,  et  le  rétablis- 
sement de  leur  grand  père  sur  le 
trône  ;  le  sujet  de  la  seconde ,  qui  a 
pour  titre,  les  Heureuses  infortunes  , 
est  tire  d'un  ouvrage  intitule  :  Gesta 
Romanorum.  Cet  auteur  vivait  encore 
en  i6.i3.  —  Brousse  (Pascal-Fran- 
çois de  la),  conseiller  au  parlement 
de  Bordeaux,  dans  le  i  7*^.  siècle ,  est 
auteur  d'un  ouvrage  latin,  intitulé  :  Pro 
Clémente  quinto ,  pontif.  max. ,  Fin- 
diciœ  ,  seu  de  primatu  Aquitaniœ 
dissertatio  ,  in-4''.  ,  Paris,  1657. 
Ce  traite',  cité  par  Ménage,  est  écrit 
avec  concision  et  clarté  ,  et  l'on  y 
remarque  de  savantes  recberclies  sur 
les  antiquités  de  la  province  de 
Guienne.  W — s. 

BROUSSE  DES  FÂUCHEHETS. 
f^oj\  Desaucherets. 

BHOUSSEL  (  Pierre),  con- 
seiller au  parlement  de  Paris ,  reçu 
en  1657  ,  sous  la  régence  d'Anne 
d'Autriche  ,  fut  une  des  principales 
causes  des  divisions  qui  agitèrent  la 
France  à  cette  époque,  par  sou  op- 

f)Osilion  au  gouvernement  dans  toutes 
es  discussions  relatives  aux  impôts. 
Il  acquit  ainsi  une  grande  popularité; 
mais  la  régente ,  choquée  de  son  obs- 
tination ,  le  fit  arrêter.  Le  caresse  dans 
le(|uel  on  le  conduisait  à  la  prison  de 
Madrid ,  s'étant  rompu  deux  fois  en 
chemin ,  la  populace  reconnut  Brous- 
sel  ,  qu'elle  appelait  son  père ,  et 
bientôt  il  se  forma  un  attroupement 
nombreux  qui  marcha  contre  le  Palais, 
en  criant  :  <i  Broussel  et  liberté.  «  Anne 
ne  fut  point  effrayée  de  ce  soulève- 
ment, et  elle  résista  avec  la  plus  grande 
fermeté  ,  pendant  les  trois  journées 
des  Barricades ,  aux  instances  de  la 
cour  effrayée  ,  et  aux  sollicitations  du 
parlement ,  qui  vint  à  plusieurs  re- 
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prises,  au  milieu  des  vociférations  du 
peuple  ,  demander  que  la  reine  se 
soumît  à  de  pareils  ordres  (  Voyez 
Retz,  cardinal  de  ).  L'année  suivante  , 
i64y,  lorsque  la  populace  s'empara 
de  la  Bastille ,  gardée  par  une  compa- 
gnie d'invalides,  Broussel  fut  nommé, 
à  la  demande  du  parlement,  gouver- 
neur de  cette  forteresse  ;  et  ce  fat  lui 
qui,  peu  de  temps  après,  fit  renvoyer 
avec  une  réponse  évasive  le  hérault 
envoyé  par  la  cour  avec  des  paroles 
de  paix.  Ayant  ensuite  été  accusé  d'a- 
voir trempé  dans  l'assassinat  médité 
contre  le  prince  de  Condé  ,  il  fut 
obligé  de  se  récuser  dans  le  procès 
intenté  à  ce  sujet;  et  il  chercha  vaine- 
ment à  se  venger,  en  faisant  égale- 
ment récuser  le  président  Mole.  Lors- 
que Mazanu  fut  exclus  du  ministère  , 
Broussel  demanda  que  cette  mesure 
fût  applicable  à  tous  les  cardinaux. 
En  iG52,  les  frondeurs  ayant  destitue 
le  prévôt  des  marchands  ,  mirent  à  sa 
place  Broussel  qui  était  regardé  com- 
me leur  patriarche.  La  lin  des  troubles 
fit  rentrer  cet  homme  dans  l'oubli ,  et 
il  mourut  au  commencement  du  règne 
de  Louis  XIV ,  dans  un  âge  avancé. 
M — D  J. 
BROUSSON  (  Claude  )  ,  né  à 
^îmes  en  1647  ,  exerça  pendant 
vingt  ans,  avec  une  grande  réputation 
de  talent  et  de  désinléressenient ,  la 
profession  d'avocat  à  la  chambre  mi- 
partie  de  Castres  et  de  Casteinaudari , 
puis  au  parlement  de  Toulouse.  Les 
églises  réformées  trouvèrent  en  lui 
un  zélé  défenseur  devant  cette  com- 
pagnie, qui  lui  offrit  inutilement  une 
charge  déconseiller,  s'il  voulait  em- 
biasser  la  religion  catholique.  Ce  fut 
chez  lui  que  se  tint,  en  mai  iG85  ,  la 
fameuse  assemblée  dts  députés  de 
toutes  ces  églises ,  dans  laquelle  ou 
décida  de  continuer  les  réunions , 
quand  même  ou  eu  viendrait  à  dé- 
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blée qui  posa  les  premicis  fundeuieuts 
de  ce  qu'on  nomma  depuis  les  assem- 
blées du  désert ,  et  qui  donna  lieu 
alors  à  des  mouvements  séditieux  ,  à 
des  exécutions  militaires  ,  et  à  des 
massacres ,  suivis  d'une  amnistie,  dont 
furent  exclus  les  ministres  et  cinquante 
coupables.  Brousson  ,  l'un  des  plus 
ardents,  averti  qu'on  devait  l'arrêter, 
se  réfugia  à  Genève,  et  de  là  à  Lau- 
sanne, où  il  publia  VEtat  desréjormés 
en  France,  1684,  '^  Haye,  '^iS-5. 
Cet  écrit  fut  suivi  de  ses  Lettres  au 
clerc^é  de  France,  en  faveur  des  rcli- 
giotinaires  (  1 083),  des  Lettres  despro- 
testants de  France,  à  tous  les  autres 
protestants  de  l'Europe,  Berlin,  1 688, 
que  l'électeur  de  Brandebourg  fit  dis- 
Iribiier  dans  foutes  les  cours,  des  Let- 
tres aux  catholiques  romains ,  1 68g. 
Afin  d'èîrc  plus  à  portée  de  répandre 
ses  écrits,  il  rentra  secrètement  dans 
le  royaume,  suivi  de  plusieurs  ballots 
remplis  de  ces  volumes ,  exerça  pen- 
dant quatre  ans  le  ministère  dans  les 
Cévennes,  exposé  à  mille  dangers  ,  et 
passa  ,  eu  1693,  en  Hollande  ,  où  son 
dévouement  fut  récompensé  par  une 
pension  des  états  généraux.  Brousson, 
la  tète  remplie  des  visions  et  des 
présages  de  ce  qu'on  appelait  alors  les 
petits  prophètes  ,  publia  sa  Relation 
sommaire  des  merveilles  que  Dieu 
tait  en  France  dans  les  Cévennes,  in- 
8'.,  I  Gq  4  (/^''o^y.JuRiLu).  Ses  missions 
auprès  des  princes  protestants ,  pour 
les  émouvoir  en  faveur  des  réfugiés  , 
et  dans  les  différentes  provinces  de 
France  ,  pour  soutenir  le  courage  de 
ses  frères,  ne  l'empêchèrent  pas  d'é- 
crire sans  cesse  ,  de  distribuer  de  tous 
côtés,  en  1 697,  une  fmile  de  livres  de  sa 
composition  ,  les  uns  de  controverse  , 
les  autres  de  piété  :  T.  des  Remarques 
surlelSouveau  Testament  du  P.  Arae- 
loltej  II.  un  Traité  de  lagém^.exion; 
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III.  des  Lettres  pastorales  sur  le 
Cantique  des   cantiques  ;  IV.  des 
Lettres  aux  fidèles  persécutés;   V. 
des  Considérations  sur  le  rétablis- 
sement de  la  Jérusalem  mystique  ; 
\  I.  des    Réponses    aux  objections 
contre  le  rétablissement    de  Védit 
de  Nantes ,  etc. ,  etc.  Brousson  s'é- 
tant  hasardé  dans  une  troisième  mis- 
sion en  France,  fut  arrêté  à  Oléron  , 
comme  il  se  sauvait  en  Espagne ,  et 
traduit  à  Montpellier,  où  on  lui  fit  son 
procès.  Il  fut  convaincu  d'avoir  eu 
des  intelligences  avec  les  ennemis  de 
l'état;  d'être  rentré  dans  le  royaume 
malgré  l'avis  qu'on  lui  avait  fait  don- 
ner, que,  s'il  était  pris,  il  n'y  aurait 
point  de  grâce  pour  lui  ;  d'avoir  été 
envoyé  par  les  Hollandais,  alors  en 
guerre  avec  la  France;  d'avoir  par- 
couru les  provinces  où  il  y  avait  le 
plus  de  protestants  en  état  de  prendre 
les  armes  ;  d'avoir  eu  de  longues  con- 
férences avec  eux.  Ou  lui  montra  un 
projet  écrit  de  sa  main  et  adressé  au 
comte  deSchombcrg,  alors  au  service 
de  Savoie,  pour  introduire  en  France 
des  troupes  anglaises  et  savoyardes, 
qui  devaient  s'y   combiner  avec   les 
protestants  des  provinces  méridionales 
prêts  à  prendre  les  armes.  Il  fut,  en 
conséquence  de  tous  ces  griefs,  con- 
damné à  être  rompu  vif,  et  exécuté 
le  4  novembre  1 6g8.  Il  mourut  comme 
un  homme  qui  aurait  scellé  sa  foi  de 
son  sang  ;   regardé  par  les  sages  et 
vrais   Français  comme  un  séditieux 
fanatique,  par  les  autres  comme  un 
martyr.  Les  états  de  Hollande  ajou- 
tèrent, en  faveur  de  sa  veuve ,  six  cents 
florins  de  pension  aux  quatre  cents 
qu'ils  lui  avaient  faits  de  son  vivant. 
L'abrégé  de  sa  vie  se  trouve  impiinié 
avec  ses  lettres  et  opuscules,  Utre(ht, 
l'yOi  ,  in-8\  T — D. 

BROUSSONNET  (PiERRt-MAriiE. 
Auguste),  médecin  naturaliste,  na- 
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quit  à  Monlpellier  ,  le  28  février 
i-jôi.  Fils  de  médecin,  et  destiné  à 
la  profession  de  sou  père,  son  éduca- 
tion fut ,  des  l'âge  le  plus  tendre ,  di- 
rigée vers  cet  art  si  difficile,  et  qui 
exi'^e  des  connaissances  si  variées.  Il 
s'appliqua  aussi  au  dessin  et  à  la  gra- 
vure, qui  lui  furent  très  utiles  par  la 
suite,  dans  ses  travaux  botaniques. 
A  dix-huit  ans ,  il  fut  reçu  docteur  à 
l'école  de  Montpellier ,  avec  tant  de 
distinction  ,  que  cette  université  de- 
manda alors  pour  lui  la  survivance  à 
la  chaire  de  son  père.  Sa  thèse.  Varice 
posiliones  circà  respirationem^  Rlont- 
pellier ,  1 778,  est  un  fort  bon  morceau 
d'anatomie  comparée,  et  a  été  réim- 
primée en  divers  recueils.  Venu  à 
Paris  pour  appuyer  de  ses  démarches 
la  demande  qu'avait  faite  pour  lui 
l'université  de  Montppllier,  et  écarté 
à  cause  de  son  jeune  âge ,  Broussonnet 
se  consola  par  le  travail ,  et  eu  profitant 
des  leçons  que  lui  fournissait  pour 
l'étude  le  séjour  de  la  capitale.  1^'his- 
toire  naturelle  l'occupa  particulière- 
ment, et,  très  versé  déjà  dans  la  partie 
botanique  de  cette  science ,  il  travailla 
plus  spécialement  à  la  partie  zoologi- 
que ,  et  fit  même ,  dans  cette  vue,  quel- 
ques voyages.  Outre  les  connaissances 
rectcs  sur  quelques  points  de  zoologie 
qui  lui  sont  dues,  et  que  nous  allons 
indiquer,  il  fut  le  premier  en  France 
qui  transporta  ,  dans  la  zoologie  ,  le 
système  de  nomenclature  et  de  des- 
cription de  Linné ,  dont  l'application 
jusqu'alors  avait  été  restreinte  à  la  bo- 
tanique. Il  en  fît  le  premier  essai  dans 
son  travail  sur  les  poissons,  qu'il  com- 
mença en  Angleterre,  clrz  M.  Banks, 
l'illustre  compagnon  du  capitaine 
Cookjil  n'en  publia  que  la  i*"^*^^.  par- 
tie, sous  ce  titre  :  Ichthyologiœ  decas 
/«.  ,  Londres  ,  i  782  ,  qui  contient 
l'histoire  de  dix  poissons  rares  ,  dont 
cinq  étaient  inédits.  Celte  description^ 
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faite  dans  un  style  linne'en,  et  accom- 
pagnée de  planches ,  fait  regretter  que 
l'ouvrage  n'ait  pas  été  continué;  car 
les  planches  des  livraisons  suivantes 
étaient  gravées.  Danslemêmetemps,  il 
lut  à  la  société  royale  de  Londres  un  mé- 
moire sur  r  Ophidium,  et  cette  illustre 
compagnie  l'admit  au  nombre  de  ses 
membres.  Après  trois  ans  de  séjour  en 
Angleterre,  Broussonnet  revint  à  Paris. 
Daubenton ,  que  la  grande  influence 
de  Buffon  rendait  opposé  au  système 
de  travail  de  Linné  ,  ne  fut  pas 
moins  l'ami  et  le  protecteur  de  Brous- 
sonnet ;  il  le  fit  nommer  son  suppléant 
à  la  chaire  du  collège  de  France,  et, 
en  1 784 ,  son  adjoint  à  l'école  Vété- 
rinaire. Cependant,  Broussonnet  pré- 
sentait de  nombreux  et  d'intéressants 
mémoires  à  l'académie,  savoir  :  I.  une 
Description  des  chiens  de  mer  dang 
laquelle  il  en  avait  réuni  vingt-sept 
espèces,  et  dont  un  tiers  était  inconnu  j 
IL  un  Plan  d'ichthyologie  qui  est  res- 
té manuscrit ,  et  contenant  douze  cents 
espèces  de  poissons,  au  lieu  de  quatre 
cent  soixante  signalées  auparavant  par 
les  naturalistes  ;  III.  des  Mémoires  sur 
le  loup  de  mer,  sur  le  silure  trem- 
bleur  ,  sur  les  vaisseaux  sperma- 
ticfues  des  poissons  ;  IV.  Description 
d'une  espèce  de  sainfoin  (  Hédysa- 
rum  gyrans  ),  dont  les  feuilles  sont 
dans  un  mouvement  continuel  :  il  en 
prend  occasion  de  comparer  les  mou- 
vements des  plantes  avec  ceux  des 
animaux  ;  V.  Mémoire  sur  la  res- 
piration des  poissons;  VI.  un  Me'~ 
moire  sur  les  dents,  où  il  établit, 
d'après  la  forme  de  ces  parties  chez 
l'homme ,  que  cet  être  est  de  trois 
cinquièmes  frugivore,  et  de  deux  cin- 
quièmes Carnivore;  VIL  un  Mémoire 
sur  la  reproduction  des  nageoires 
des  poissons ,  suite  des  expériences 
que  Bouvet  et  Spallanzani  avaient  faites 
sur  les  salamandres  aquatiques ,  etc. 
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Ces  travaux  lui  iriërilèrent  bientôt 
l'honneur  d'être  nomme'  membre  de 
l'acadcmic  des  sciences.  En  i-jSS,  l'in- 
tendant de  Paris,  Berthicr  de  Sauvigui, 
avec  lequel  il  avait  été  liéon  Angleterre , 
voulant  donner  à  la  société'  d'agricul- 
ture de  Paris,  une  nouvelle  organisa- 
tion ,  le  nomma  secrétaire  de  cette 
société.  Il  en  remplit  les  fonctions  avec 
beaucoup  de  zèle,  et  en  lit  une  com- 
pagnie nouvelle,  qui  publiait,  chaque 
trimestre  ,  des  mémoires  utiles,  dis- 
tribuait des  prix  dans  ses  assemblées 
publiques  ,  et  se  montra  toujours  em- 
pressée à  recueillir  et  à  répandre  les 
procédés  et  les  inventions  agricoles. 
On  trouve,  dans  la  collection  de  cette 
société,  son  Mémoire  sur  Vart  de 
faire  de  la  toile  avec  les  tiges  du 
gendl  d^Espagne.  Outre  un  grand 
nombre  d'instructions  qui  furent  en- 
voyées dans  les  campagnes  ,  Brous- 
sonnet  publia  Vannée  rurale ,  ou  Ca- 
lendrier à  l'usage  des  cultivateurs , 
Paris,  1787  et  1788,  '2  vol.  in- 12. 
Il  travailla  aussi  à  la  Feuille  du  culti- 
vateur, 1788  et  suivantes,  8  vol. 
in-4'\  (  Foyez  Dubois  ).  Il  se  ser- 
vit de  la  considération  dont  il  jouissait 
pour  faire  venir  d'Espagne  le  pre- 
mier troupeau  de  mérinos,  et  du  Le- 
vant, des  chèvres  d'Angora.  Brous- 
sonnet  montra  dans  l'exercice  des 
fonctions  de  sa  place  une  grande 
flexibilité  de  talent  ;  il  quitta  peu  à 
peu  la  sécheresse  du  stvie  didactique 
auquel  il  s'était  habitué  dans  ses  ou- 
vrages ,  acquit  de  l'élc'gance  ,  et  se 
montra  même  éloquent ,  surtout  dans 
les  discours  et  les  éloges  qu'il  fit  comme 
secrétaire  de  la  société  d'agriculture  , 
principalement  dans  ceux  de  ïurgot 
et  de  Buffon.  11  donna  dans  le  même 
temps  une  traduction  de  {'Histoire 
des  découvertes  et  des  voyages  faits 
dans  le  Nord,  par  J.-R.  Fovster,  Pa- 
ris ,  1 789 ,  2  vol.  in-8  '. ,  avec  trois 
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cartes  ;  mais  les  troubles  politiques 
vinrent  l'arracher  à  ses  paisibles 
travaux  ,  et  semer  sa  vie,  jusqu'alors 
heureuse  et  calme,  de  dangers  et  de 
chagrins.  En  1 789  ,  il  fut  nommé  au 
corps  électoral  de  Paris;  à  l'ouvertur*; 
des  états  généraux  ,  à  Versailles  ,  il 
lut,  à  la  s'iite  du  discours  prononcé 
par  M.  Necker,  le  rapport  sur  l'étit 
de  la  France  ,  que  ce  ministre  faisait 
aux  députés  de  la  nation  ;  au  1 4  juillet, 
il  fut  appelé ,  comme  tous  les  électeurs, 
à  remplacer  temporairement  à  i'Hôteî- 
de-Ville  les  anciens  magistrats  ;  et ,  le 
jour  qu'il  y  alla  siéger ,  il  y  vit  égorger 
sous  ses  yeux  l'intendant  de  Paris  , 
son  ami  et  son  protecteur.  Il  fut  en- 
suite chargé,  avec  V'auvilhers,  de  l'ap- 
provisionnement de  la  capitale ,  et 
vingt  fois  il  fut  menacé  de  perdre  la 
vie.  Il  fut  nommé  à  l'assemblée  légis- 
lative ,  où  il  se  fit  peu  remarquer,  et , 
lors  de  l'établissement  de  la  conven- 
tion, il  se  retira  à  Montpellier,  oîi  il 
fut  arrêté  après  le  5 1  mai ,  avant  élé  , 
avec  la  plupart  des  habitants  du  Midi , 
dans  le  parti  de  la  Gironde,  et ,  ayant 
même  été  nommé  membre  de  la  con- 
vention insurrectionnelle  que  ce  parti 
avait  projeté  de  former  à  Bourges. 
Broussonnet  parvint  à  s'évader  ,  et, 
traversant  les  Pyrénées  sous  préteste 
d'herboriser,  arinva  à  Madrid  à  pied, 
sans  argent  et  sans  habits  ;  il  v  fut  par- 
faitement accueilli  par  les  botanistes 
Orfegaet  Ca vanilles;  mais  les  émigrés 
royalistes  le  firent  expulser.  M.  Banks 
ayant  appris  sa  situation,  lui  envoya 
généreusement  un  crédit  de  raille  louis 
qu'il  pourrait  recevoir  partout  où  il  irait. 
Broussonnet  s'embarqua  pour  les  In- 
des ,  sur  un  vaisseau  anglais  que  la 
tempête  força  de  relâcher  à  liisbonne. 
Malgré  le  crédit  du  duc  de  la  Foens  , 
prince  du  sang  et  président  de  l'aci- 
démie ,  qui  le  tint  caché  dans  sa  biblio- 
thèque ,  de  nouvelles  persécutions  le 


cliass^rcnl  euccre  de  cet  asvlc.  Apiès 
avoir  erre  quelque  letiips  dans  l'Al- 
garve  et  l'Andalousie ,  il  passa  en  Afri- 
que en  q-jalile  de  iiiédeciu  de  M.  Simp- 
son, ambassadeur  extraordinaire  des 
Etats-Unis  auprès  de  l'empereur  de 
Maroc.  C'est  là  qu'il  reprit  ses  pre- 
mières études  botaniques,  et  avec  elles 
rcliouva   le  bonheur.    11    rassembla 
quelques  collections  qu'il  fit  passer  à 
M.  Banks.  Rentré  en  France  après  sa 
radiation  de  la  liste  des  érni'^rës ,  il  fut 
nommé  consul  à  Mngador,  (  t  voya^^eur 
de  riu.-titut,  dent  il  avait  été  noiujnc  et 
conservé  membre,  m:i!gré  sonal)senre, 
particularité  d'aulant  plus  honorable 
pour  lui,  qu'elle  étiiit  contraire  aux 
statuts  de  cette  compagnie,  11  s'embar- 
qua avec  sa  famille  ,  séjourna  quoique 
temps  aux  Canarie><,  dont  il  fut  nommé 
aussi  consul,  etallaitrempiir  la  même 
fonction  au  cap  de  Bnine-Espérance, 
quand  son  parent ,  M.  Cbaptal ,  alors 
mini'itredi  linterieur,  le  nomma  pro- 
fesseur de  botanique  à  l'école  de  Mont- 
pellier. Broussonnct  y  remplit  digue- 
loent  cet  emploi,  soit  par  la  clarlé  et 
le  charme  de  ses  leçons,  soit  par  la 
distribution  raélhodique  qu'd  établit 
dans  les  ]ilantes  du  jardin  botanique 
de  celte  faculté,    il  fut  nommé,  en 
jSo5,  menibie  du  corps   législatif, 
et  il  mourut  prématurément,  et  jeune 
encore ,  le  Qt-j  juillet  li^o-j  ,  d'une  apo- 
plexie, dont  une  ebulcfut  sans  doute 
la  cause  prédisposante,  mais  dont  des 
chagrins  domesiiqucs  précipilcrenl  la 
marche.  Sa  maladie  présenta  une  par- 
ticularité propre  à  éclairer  l'Iiistoiic 
idéologique  de  l'homme.  Broussoniut, 
dans  les  derniers  mois  de  sa  vie  ,  de- 
puis sa  chute,  avait  entièrement  perdu 
la  mémoire  des  noms  propres  et  des 
substantifs;  les  adjectifs,  soit  franc  lis, 
soit  latins,  se  présentaient  en  foule, 
et  il  s'en  servait  pour  caractériser  les 
objets  dont  il  voulait  parler.  Outi  c  les 
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écrits  dont  nous  avons  parlé  dans  Cet 
article  et  ailleurs  (  P'oj'.  Bellf.val  et 
BoRN  ) ,  Broussonnet  a  fouriii  des  piè- 
ces intéressantes  aux  Mémoires  de 
l'Institut ,  el  a  laissé  des  manuscrits 
précieux,  entre  aulixs  :  1.  la  Relation 
de  ses  voyages  ;  H.  une  Ilisloire 
abrégée  des  animaux;  faite  en  s  •"88 
pour  le  Dauphin ,  avec  (piarante-neuf 
planches  in-4".  qui  étaii  nt  déjà  gra- 
vées ;  II 1 . une  Flore  éconoiniifue  des 
Canaries  :  c!!e  contient  seize  cents 
plant-îs.  Dans  le  nombre  drs  végétaux 
uiilcs  que  la  France  doit  à  Brousson- 
uet,  il  faut  compt.-r  le  mûrier  à  pa- 
pier ^  originaire  de  la  Chine  (t  du  .la- 
pon ;  l'individu  mâle  était  connu  de- 
puis environ  vingt-cinq  ans;  mais  cet 
arbre  étant  dioïque ,  ne  pouvait  fru<?- 
tifier  seul.  Broussonnet  observa  l'in- 
dividu femelle  dans  le  jardii;  d'Oxfurd, 
et  l'apporta  en  France.  L'Héritier,  sou 
ami.  avant  découvert  quelques  diffe- 
remt  s  dans  les  caractères  de  la  fructi- 
fie atiun,  eu  forma  un  genre  nouveau 
au(piel  il  donna  le  nom  de  Broiisson- 
nelia ,  qui  lai  a  été  conservé.  M.  Cu- 
vicr  a  fait  son  éloge  à  l'Insiitut. 

C.  et  A.  et  0— P— s. 
BROUWER.  Foy.  Iîkauwer. 
BROUZEï  ,  médecin  ,  né  à  Bé- 
ziers,  r(çu  docteur  à  l'université  de 
Monipellier  eu  i75(),  fut  médecin 
ordinaire  de  Louis  XV  ,  membre  de 
l'académie  des  sciences  de  Paris,  et 
mourut  à  Fontainebleau  vers  177'-*;  il 
est  connu  surtout  par  nu  bon  ouvrage 
intitulé  :J?.«5rtï  sur  l'éducation  médi- 
cinale des  enfants  el  sur  leurs  ma- 
ladies ,  -2  vol.  in-i'2  ,  Pans  ,  1  754  ; 
traduit  en  allemand  ,  Atlenbourg  , 
J774,   2  vol.  in-8".  C.  et  A. 

BROWALLIUS  (  Jean)  ,  évêque 
d'Aho  en  Finlande,  de  l'académie  de* 
sciences  de  Stockholm ,  né  à  Wes- 
leras  en  i  707  ,  mort  en  1755  ,  était 
physicien  et  naturaliste.  11  a  publié 
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plusieurs    petits    ouvrages   sous    la 
loirae  de  mémoires  ou  tle  disserta- 
tions. Le  premier    est  nu  discours 
d'introduction  pour   les  leçons  dans 
les  écoles  et  gyuiuases  d'histoire  na- 
turelle; il  est  intitule  :  Discursm  de 
introducendd  in  scholas  et  ^ymna- 
sia  hislorice  naluralis  lectione,  im- 
prime' dans  le  Crilica  botanica  Liii- 
nœi,  Leyde,  1 7 S-r .  Browallins deïendit 
ensuite  Linné  contre  les  attaques  de 
Sicf^'^slieck;  mais  il  le  fît  avec  plus  d'â- 
crcté  que  de  solidité;  son  ouvrage  a 
pour  titre  :  Examen  epicriseos  in 
systema  plantarum  sexuale,   Cla- 
riss.  Linnœi ,  anno  i  737  ,  PetropoU 
evulgatœ,   authore  Joanne-  Geor- 
gio  Siegesbeck ,  Abo,  i759,iu-4".  ; 
il  a  été  réimprimé  avec  le  discours  de 
Linné  qui  a  pour  litre  :  De  la  néces- 
sité des  vojages   dans  la  patrie  , 
c'est-à-dire,  chacun  dans  son  propre 
pays^  Leyde,    17/13,  in-8'.  On  lui 
doit  encore  :  De  harmonid  fructifi- 
cationis  plantarum  cum  generalione 
nnimaîium,  Abo,   i744î  i'i-4'. ;  et 
Spécimen  de  transmutatione  specie- 
rum  in  regno  vegetabili,  Abo ,  i  745, 
in- 4".  Ilaprésidéàuncl1ièse:Z?e  co7i- 
vallarid  specie  vulgo  lilium  couvai- 
lium,   et  donné  quelques  mémoires 
sur  l'écouoinie  rurale.  Son  ouvrage  le 
plus  remarqnable  est  son    Traité  de 
la  diminution  des  eaux  ,  en  sué- 
dois, Stockholm,  1755,  in-8".  C'est 
une  réfutation  de  l'opinion  d'André 
Celsius,  qui  avait  soutenu  que  le  niveau 
de  la  mer  avait  baissé  de  temps  im- 
mémorial, et  baissait  encore  annuel- 
lement. Browallius  fut  appuyé  princi- 
palement par  le  clergé  et  par  plusieurs 
savants  ;  mais  Linné  se  déclara  pour 
l'opinion  de  Celsius ,  et  donna  même  à 
cette  occasion  une  Théorie  de  la  terre. 
Browallius  a  publié  d'autres  ouvra- 
ges   moins  importants  ,   et   a  laissé 
en  manuscrit  une  Description  de  la 

VI. 
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Dalécarlie  et  de  la  Norwèl^e  bo- 
réale ;    une   Flore   Dalécarlienne , 
et  une  Flore  Finnoise.   Linné    ré- 
compensa à  sa  manière  le  service  que 
luiav.iit  rendu  l'évèque  d'Abo,  en  ])re- 
nant  la  défense  de  son  système  contie 
la  critique  de  Siegesbeck.  Il  lui  dédia 
un  genre  de  plantes  auquel  il  donna 
sou  nom  :  la  pri-aiière  espèce  étant 
une  belle  plante,  il  la  nomma  Browal- 
tia  ex nltata ;  ma\s  depuis,  croyant 
avoir  à  se  plaindre  de  cet  auteur  ,  il 
donna  le  nom  de  demissa  ,  ou  basse  , 
à  une  seconde  espèce  ;  enfin  une  troi- 
sième reçut  celui  à'alienata.  Comme 
elle  n'a  pas  été  vue  depuis ,  pas  même 
dans  son   herbier,  on  a  cru  qu'elle 
n'avait  d'existence  que  par  une  allu- 
sion maligne  du  botaniste  suédois, 
C— AU  et  D—P— -s. 
BROWER  (  Christopue  ),  né  à 
Arubcim  dans  la  Gueldre,  vers  1 5Go, 
entra  chez  les  jésuites  à  Cologne  eu 
i58o,  enseigna  les   bumanités  et  la 
philosopliie  à  Trêves ,  devint  recteur 
du  collège  de  Fulde  ,  puis  de  la  raai- 
son-professc  de  la  première   de  ces 
villes,  où  il  mourut  le  2  juin  1617, 
à  la  su'ite  de  deux  jours  de  léthargie , 
suite  de  sa  vie  sédentaire  et  de  sou  ex- 
trême assiduitéau  travail,  que  n'avaient 
jamais  pu  interrompre  les  douleurs  de 
la  goutte  et  de  la  pierre  qui  le  tour- 
mentèrent dans  ses  dernières  années. 
L'électeur,   Jacques  de  Eltz,  l'avait 
chargé  de  composer  l'histoire  de  son 
arcbevêché ,  pour  l'opposer  à  celle  de 
Kirlander,  dirigée  contre  la  religion 
catholique  et  contre  les  intérêts  de 
l'électeur.  Cet  ouvrage  lui  coûta  trente, 
ans  de  recherches  et  de  travail.  Lors- 
qu'après  sa  mort ,  on  voulut  le  rendre 
public ,  l'électeur  Lothaire  de  Metter- 
nich  le  soumit  à  des  censeurs  qui, 
ne  le  trouvant   pas  assez  favorable 
aux  droits  de  leur  maître,  y  firent 
beaucoup  de  changements;  c'est  dans , 
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cet  élnt  qu'il  fut  imprime  à  Cologne 
en  162C,  sous  ce  litre  :    Antiqui- 
tates  annalium  Trevirensium  libri 
XXII ^  in-folio  ;  mais  ,  avant  d'être 
mis  en  circulation ,  peut-être  même 
avant  d'être  entièrement  imprimée, 
car  la  préface  et  la  fin  manquent  dans 
le  petit  nombre  d'exemplaires  qu'on 
en   conserve  ,   cette  histoire  fut  de 
nouveau  arrêtée,  parce  qu'on  trouva 
qu'elle    favorisait    encore    trop    les 
droits  ou  les  prétentions  des  habitants 
.  contre  l'archevêque   et   le   chapitre. 
Masênius  fut  alors  charge'  de  revoir 
l'ouvrage  de  son  confrère.  Il  eu  donna 
donc  une  nouvelle  e'dition  en  16^0, 
àLie'ge,  2  vol.  in-fol.,  augmentée  de 
trois  nouveaux  livres  qui  conduisent 
cette  histoire  depuis  1600,011  Brower 
avait  termine'    son  travail ,  jusqu'en 
i652.  L'e'diteur  y  a  ajouté  la  préface 
de  l'auteur ,  et  conservé  ses  savants 
prolégomènes  remplis  de   profondes 
recherches    sur    les  antiquités ,    les 
mœurs  ,  la  langue  et  les  coutumes  du 
pays.  L'ouvrage  de  Brower  aurait  un 
plus  grand  prix ,  si  son  style  était  plus 
coulant  et  plus  clair,  s'il  y  eût  mis  plus 
de  critique,  et  s'il  l'eût  enrichi  des 
pièces  justificatives.  Il   est  excusable 
sur  ce  dernier  point,  parce  qu'on  ne 
lui  permit  pas  de  pénéirer  dans  les 
archives  électorales  et    capitulaires  ; 
néanmoins ,  dans  l'état  où  est  sa  [)rc- 
mière  édition ,  on  la  préfère  à  la  se- 
conde, soit  parce  que  celle-ci  a  subi 
des  mutilations  considérables,  soit  par- 
ce que  Masênius  était  meilleur  gram- 
mairien et  orateur  que  bon  critique 
et  historien.  Les  autres  ouvrages  de 
Brower  sont:  I.  Fuldensium  anli- 
quilatum  libri  I V ,  Anvers ,   i  (j  1 2 , 
in-4°. ,  ouvrage  exact  et  fort  estimé  : 
il  s'étend  jusqu'en   1606;   II.  Sidé- 
ra  illustrium    et  sanctonim  viro- 
rum  qui    Germanium    orriàriint  , 
Mayence,  1616,  iuVj°.  Ces  vks  SQUt 
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tirées  d'anciens  manuscrits  et  accom- 
pagnées de  quelques  notes.  III.  For- 
tUTiati  et  Rhabani  Mauri,  potmata 
ciiin  notis  ,  Fulde,  lôoSj  Mayence  , 
i6i6,  in4°.,  rare. — Brower  (Jacques 
de  ) ,  natif  de  Hoochstraet  en  Brabant, 
entré  dans  l'ordre  de  St.-Domiuique, 
docteur  et  professeur  de  philosophie 
et  de  théologie  à  Douai,  commissaire 
apostolique  en  Danemark  pour  y  or- 
ganiser les  missions,  inspecteur  de 
celles  de  Hollande,  mort  le  4  no- 
vembic  1637,  à  Anvers,  prieur  du 
couvent  de  son  ordre  et  définiteur  de 
sa  province ,  avait  donné  en  1 6 1  3 ,  à 
Douai,  une  édition  corrigée  des  Com- 
mejitaires  de  Dominique  Soto  sur 
les  physiques  d'Aristote  ;  et  en  1 62 1 , 
dans  la  même  ville,  un  traité  sous  le 
titre  de  Clavis  apostolica,  ^onr  prou- 
ver que  Paul  V  était  vrai  pape.  La 
médiocrité  de  ces  deux  ouvrages  nous 
inspire  peu  de  regrets  sur  ceux  qu'il  a 
laissés  manuscrits.  T — d. 

BROWER  (Adrien).  Foj-ez 

Br  AUWEn. 

BROWN  (Robert ),  théologien  an- 
glais, qui  a  vécu  dans  les  I6^  et  17'. 
siècles ,  et  a  donné  sou  nom  à  la  secte 
des  brownistes  ,  sortait  d'une  famille 
ancienne  et  distinguée.  Son  grand-père, 
fVançois  Browu,  avait  obtenu,  par 
une  charte  de  Henri  VIII,  confirmée 
par  un  acte  du  pailement ,  le  droit  de 
se  couvrir,  tant  qu'il  lui  plairait,  en  pré- 
sence du  roi,  de  ses  héritiers  et  de  tous 
ses  nobles.  Il  était  allié  de  près  au  lord 
trésorier  Cécil.  Il  naquit  à  Northamp- 
ton ,  étudia  la  théologie  àCambridge,  et 
montra  de  bonne  heure  un  tour  d'esprit 
extraordinaire  et  une  disposition  tur- 
bulente ,  qui ,  accompagnée  de  savoir 
et  de  talents  ,  devait  être  dangereuse 
pour  lui  et  pour  les  autres.  Séduit  d'a- 
bord par  les  opinions  de  Gartwright, 
il  les  trouva  bientôt  trop  modérées ,  et 
ççmmeuja  à  5'élevcr  hautement  conirc 
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la  hiérarchie  ecclésiastique ,  la  forme 
de  l'adrainistration  des  s.icremciits ,  la 
liturgie  ,  etc.  Ses  prcuiicres  prédica- 
tions eurent  lieu  en  1 58o,  à  Nurwicli , 
devant  une  congrégation  de  Hollandais 
e'tabîisdanscetteville,  et  la  plupart  ana- 
baptistes. Les  rap[)orts  qui  se  trouvaient 
entre  la  doctrine  de  Brown  et  celle  de 
la  secte  à  laquelle  ils  appartenaient, 
lui  firent  d'abord,  un  grand  nombre  de 
partisans  parmi  ceux  qu'il  avait  soin 
a  e'chauffer  par  une  grande  apparenc'e 
de  zèle  et  un  extérieur  de  sainteté , 
bien  qu'au  fond  sa  vie  ne  fût  pas  très 
régulière,  ni  son  caractère  e'vangèli- 
quc.  S'e'tant  associe  un  maître  d'école 
de  campagne,  nommé  Richard  Harri- 
son,  il  commença  à  faire  des  progrès 
parmi  ses  compatriotes ,  et  à  leur  en- 
seigner que  l'unique  moyen  de  salut 
était  de  se  séparer  de  l'église  domi- 
nante, impure  par  les  vices  de  ses  mi- 
nistres, et  par  le  mélange  de  paga- 
nisme qui  infectait  ses  cérémonies  , 
dans  lesquelles  il  ne  restait  presque 
rien  des  institutions  du  Christ  ;  ajou- 
tant que  lui  seul  et  ses  disciples,  évi- 
demment inspirés  du  ciel  ,  conser- 
vaient la  pureté  de  l'église  primitive. 
Leurs  dogmes,  fort  semblables  à  ceux 
des  anciens  donatistes  ,  des  puritnins  , 
des  sépnatistes,  ne  s'en  distinguaient, 
à  ce  qu'il  paraît,  que  par  une  grande 
exagération  de  sévérité  et  de  républi- 
canisme. Ils  rejetaient  toute  hiérai-- 
chie,  et  refusaient  même  de  recon- 
naître dans  le  sacerdoce  un  caractère 
ineffaçable.  Le  prêtre,  nommé  par  le 
consentement  de  sa  communauté,  pou- 
vait être  également  dépouillé  par  elle 
de  son  titre  et  de  son  caractère.  Cha- 
que communauté  se  formait  de  la  réu- 
nion volontaire  d'un  certain  nombre 
de  personnes.  Un  prêtre  ne  pouvait 
administrer  ni  le  baptême  ni  la  com- 
munion qu'à  des  personnes  de  la  com- 
munauté à  laquelle  il  appartenait.  Il 
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n'était  pt)int  permis  de  baptiser  les 
enfants  nés  de  parents  hors  du  sein 
de  l'Église ,  ou  qui  seulement  étaient 
connus  pour  ne  pas  soigner  assez  l'é- 
ducation de  leurs  enfants.  Les  brow- 
nistes  prétendaient  que  l'indignité  du 
prêtre  affectait  la  vertu  du  sacrement, 
et  ne  permettaient  pas  aux  femmes  de 
baptiser  les  enfants  en  danger  de  mou- 
rir, cette  pratique  tenant  à  l'hérésie, 
qui  voue  à  la  damnation  les  enfants 
morts  sans  baptême.  Ils  regardaient 
le  mariage  comme  un  contrat  pure- 
ment civil,  et  rejetaient,  dans  l'admi- 
nistration des  sacrements,  les  formes 
adoptées  par  l'Église  anglicane  ,  ainsi 
que  presque  toute  forme  extérieure  de 
culte,  comme  la  génuflexion ,  etc.  Ils 
rejetaient  toute  forme  de  prière  réglée 
et  regardaient  l'Oraison  dominicale, 
non  comme  une  prière,  mais  seule- 
ment comme  une  espèce  de  patron  sur 
lequel  chacun  doit  former  les  prières 
qu'il  adresse  de  lui-même  à  la  Divi- 
nité ,  etc.  Brown  ,  cité  devant  l'évê- 
quc de  Norwich  (Fieake) ,  et  plusieurs 
autres  commissaires  ecclésiastiques  , 
non  seulement  soutint  sa  doctrine, 
mais  encore  se  conduisit  avec  tant  d'in- 
solence, qu'il  fut  mis  en  prison.  Son 
parent ,  le  ministre  Cécil ,  ayant  ob- 
tenu qu'il  fût  relâché,  le  fit  venir  à 
Londres,  où  il  espérait  qu'on  par- 
viendrait par  persuasion  à  lui  faire 
abandonner  sa  doctrine;  mais  Brown 
s'échappa  et  passa  en  Zélande,  où, 
avec  l'autorisation  des  sectes,  lui  et 
ses  sectateurs  fondèrent  une  église, 
dont  il  développa  les  principes  et  le 
plan  dans  un  ouvrage  publié  in-S".  à 
Middelbourg,  en  i582,  sous  le  titre 
de  Traité  de  la  réformation  sans  au- 
cune concession  à  quelque  hom me  que 
ce  soit.  Cependant ,  éfautensuite  repas* 
se  en  Angleterre ,  il  fut ,  en  1 585 ,  cité 
devant  l'archevêque  de  Canlorbery, 
Wliitgifu  Celui-ci,  en  ayant,  à  force 
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de  douceur  et  de  raisonnement ,  ob- 
tenu quelque  apparence  de  soumission 
aux  règles  établies ,  le  lord  trésorier 
le  renvoya  chez  sou  père  ;  mais  bien- 
tôt Brown ,  plus  incorrigible  que  ja- 
mais ,  fut  abandonne  de  sou  pore  lui- 
même,  et  alors  poursuivi  aA^ec  plus 
de  rigueur.  Après  avoir  éprouvé  beau- 
coup de  vexations,  ayant  refusé  d'o- 
béir à  une  citation  de  l'évèque  de  Pé- 
terborougli  Liudseb ,  il  en  fut  excom- 
munié. Brown  ,  dont  la  tête  était  ap- 
paremment aussi  faible  que  son  esprit 
était  ardent  et  son  caractère  impétueux, 
fut  si  frappé  de  cette  censure  d'une 
église  qu'il  rejetait ,  qu'en  i  Sgo ,  il  se 
soumit,  obtint  son  absolution,  et,  par 
la  protection  du  comte  d'Exitcr,  sou 
parent ,  fut  nommé  recteur  d'uue  pa- 
roisse du  comté  de  Nortbampton ,  bien 
qu'il  n'eût  jamais,  à  ce  qu'on  pré- 
tend ,  formellement  retracté  ses  opi- 
nions. II  se  dispensa  de  remplir  les 
fonctions  de  sa  cure  ,  dont  il  se  con- 
tenta de  recevoir  les  revenus,  eu  se 
faisant  remplacer,  moyennant  un  sa- 
laire ,  par  un  autre  ecelcsiastique.  La 
défection  du  chef  ne  dissipa  point  le 
parti  :  en  i^Qi  ,  on  comptait  vingt 
mille  brownistes.  Vivement  poursui- 
vis ,  dispersés ,  emprisonnés ,  quelque- 
fois mis  à  mort,  ils  se  réfugièrent  pour 
la  plupart  eu  Hollande.  Ils  reparurent 
eu  Angleterre  dans  les  guerres  civiles, 
et  se  confondirent  enfin,  ainsi  que 
plusieurs  autres  sectes  du  même  genre, 
dans  celle  des  indépendants.  Quant  à 
JBrown,  sa  mort  fut  digne  de  sa  vie. 
Le  constable  de  sa  paroisse,  requé- 
rant de  lui,  d'une  ruanière  un  peu 
rude,  le  paiement  de  quelque  taxe, 
BroAvn ,  alors  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans ,  entra  dans  une  telle  colère, 
qu'il  s'emporta  j  usqu'à  frapper  le  cons- 
table; conduit  devant  le  juge,  au  lieu 
de  répondre  à  l'indulgence  que  celui-ci 
était  dispose  à  lui  témoigner,  il  poussa 
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l'insolence  à  tel  point  qu'il  se  fît  coïi-s 
duire  en  prison,  où  il  tomba  malade, 
et  mourut  en  i63o,  se  vantant  d'avoir 
«  été  renfermé  dans  trente-deux  pri- 
sons. »  Brown  ne  rachetait  la  violence 
de  son  caractère  ni  par  la  fermeté,  ni 
par  la  régularité  de  mœurs  qui  peu- 
vent faire  du  moins  estimer  ce  qu'on 
ne  peut  aimer;  et,  comme  l'a  remar- 
qué un  auteur  anglais,  «  il  eut  une 
»  femme  avec  laquelle  il  n'a  jamais 
»  vécu ,  et  une  église  dans  laquelle  il 
»  n'a  jamais  prêché,  »  Il  avait  des  ta- 
lents et  beaucoup  d'instruction.  Son 
Traité  de  la  réformation ,  etc. ,  est 
curieux  et  bien  écrit.  On  a  publié,  en 
hollandais ,  un  petit  livre  curieux  et 
rare  sur  les  brownistes.  Il  est  intitulé: 
Beljdenisse  des  geloefs ,  etc.  (  pro- 
fession de  foi),  Amsterdam,  1670, 
in-S".  S  — D. 

EROWN  (  Thomas  ),  chanoine 
de  Windsor  et  recteur  d'Oddingtou, 
naquit  en  i6o4,  dans  le  comté  de 
Middlesex,  lors  de  la  rébellion  con- 
tre Charles  I".  Sa  fidélité  pour  son 
prince  lui  fit  perdre  ses  bénéfices,  et 
l'obligea  de  se  retirer  en  Hollande,  où 
la  princesse  d'Orange  se  l'attacha  eu 
qualité  de  chapelain.  Lors  du  rétablis- 
sement de  Charles  II,  Brown  rentra 
en  possession  de  ses  bénéfices  ;  mais 
il  ne  retint  que  le  canonicatde  Wind- 
sor, où  il  mourut  le  6  décembre 
1 6^5 ,  âgé  de  soixante-neuf  ans.  Isaac 
Vossius  fut  son  exécuteur  testamen- 
taire, et  lui  fit  construire  un  tombeau, 
qu'il  décora  d'une  épitaphe  très  hono- 
rable- Les  ouvrages  de  Brown  sont  : 
1.  une  traduction  anglaise  du  2*".  vo- 
lume des  Annales  de  la  reine  Elisa- 
beth ,  par  Camden  ,  Londres ,  1  tt-^g, 
in-/^". ;  IL  un  écrit  polémique,  inti- 
tulé :  la  Clef  du  Cabinet  du  roi  y 
Oxford  ,  1645  ,  in-4".  (en  anglais )j 
III.  une  réponse,  sous  le  nom  de  Jns- 
Uis  Pacius  y  à  une  critique ,  par  Sau- 


maise  ,  d'un  Trùtc  postlmmc  de  Gro- 
tius,  touchant  l'Eucliaiistic,  la  Haye, 
1647,  iu-8^  (en  latin);  IV.  Dis- 
sertalio  de  iherapeiitis  Philonis  ad- 
i>ersus  Henricum  Falesium  ,  Lon- 
dres, 1G87,  in  -  8".  —  Brovvn 
(  Edouard  ) ,  cure  dans  le  comté  de 
Kent ,  a  donne'  une  1''.  édition ,  aug- 
mentée de  plus  de  la  moitié,  du  Fas- 
ciculus  rerum  expetendarum  et  fu- 
f;iendajum  d'Orthninus  Gratins  ,  ou 
Graès  ,  Londres,  iGgo  ,  2  vol.  in- 
folio. C'est  un  recueil  de  pièces  rela- 
tives au  concile  de  Bàlc.     G.  T — v, 

BROWN  (TuoMAs),  auteur  an- 
glais du  17*".  siècle,  était  fils  d'un 
riche  fermier  du  comté  de  Shrop ,  et 
passa  d'une  école  particulière  de  sa 
province,  à  l'université  d'Oxford,  où  il 
se  fit  autant  remarquer  par  son  esprit 
et  ses  progrès  que  par  sa  mauvaise 
conduite.  Obligé  de  quitter  l'univer- 
sité, il  vint  chercher  fortune  à  Lon- 
dres ,  et  n'y  trouva  que  la  misère.  La 
nécessité  le  porta  à  ouvrir  une  école  à 
Kingston  ;  mais  ,  dégoûté  bientôt  de 
cette  profession  pénible  et  sédentaire, 
il  revint  à  Londres,  oi!i  son  caractère 
enjoué  et  ses  bons  mots  lui  firent  beau- 
coup d'amis,  mais  pas  un  protecteur 
utile.  11  se  mit  alors  à  écrire  [X>ur  avoir 
du  pain,  et  publia,  sous  les  litres  de 
Dialogues  ,  Lettres  ,  Poëmes  ,  un 
grand  nombre  d'ouvrages  de  peu  d'é- 
tendue ,  où  l'on  trouve  beaucoup  d'éru- 
dition, et  de  ce  que  les  Anglais  appel- 
lent humour,  mais  sans  délicatesse. 
Addison  l'appelait  Thomas  Brown  de 
facétieuse  mémoire.  11  avait  surtout 
beaucoup  de  penchant  à  la  satire ,  et , 
quoiqu'il  ne  fût  pas  naturellement  mé- 
chant, on  lui  a  reproché,  comme  à  la 
plupart  des  plaisants  de  profession , 
d'aimer  mieux  perdre  un  ami  qw'un 
bon  mot.  11  s'exprimait  sur  la  religion 
et  ses  ministres  avec  beaucoup  de  lé- 
gèreté ,  et  disait  quelquefois  qu'il  con- 
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nais-salt  trop  bien  le  monde  pour  s'ex- 
poser à  être  regardé  comme  un  juste. 
Ses  satires  contre  le  clergé  et  contre 
les  grands  n'étaient  pas  fciites  pour 
améliorer  l'état  de  ses  finances.  On 
rapporte  cependant  que  le  comte  de 
Dorset  l'invita  un  jour  à  un  dîner,  où 
se  trouvaient  Dryden  et  d'autres  litté- 
rateurs distingués  ,  et  que  Brown  fut 
agréablement  surpris  de  trouver  sous 
son  assiette  un  billet  de  5o  liv.  st. , 
tandis  que  Dryden  trouva  sous  la  sienne 
un  billet  de  100  liv.  Brown  mourut 
en  I  70.4 ,  et  fut  enterré  dans  le  cloître 
de  l'abbaye  de  Westminster ,  près  de 
mistriss  Behn ,  avec  laquelle  il  avait  été 
intimement  lié.  Tous  ses  ouvrages  ont 
été  imprimés  en  4  vol.,  en  1 707. 
X— s. 
BROWN  (  Ulysse-Maximilien, 
comte  DE  ),  feld-maréchal  au  service 
d'AutricJie ,  naquit  à  Bàle  le  25  octo- 
bre 1705,  d'une  famille  originaire 
d'Irlande ,  et  se  distingua  dans  la 
guerre  de  sept  ans.  11  fît  ses  premières 
armes  contre  les  Turks  en  1707,  et 
donna  des  preuves  d'habileté  et  de 
bravoure  dans  la  campagne  d'Italie , 
en  particulier  dans  les  batailles  de 
Parme  et  de  Guastalla.  Elevé  en 
17^9  au  grade  de  fcld-maréchal,  il 
fut  opposé  à  FrédéricII  dans  les  guer- 
res de  Silésie ,  et  rendit  à  l'impératrice 
Marie-Thérèse  d'importants  services 
en  retardant  plusieurs  fois  les  progiès 
de  son  ennemi.  En  17/54111  repassa 
•en  Italie  avec  le  prince  de  Lobkowilz, 
gagna,  le  i  5  juin  1746,  la  bataille  de 
Plaisance  ,  s'empara  de  Gênes ,  et  re- 
tourna en  Allemagne  pour  obtenir,  en 
1762,  le  gouvernement  de  Prague. 
FrédéricII,  ayant  tenté  en  1756  de 
pénétrer  en  Bohème  par  la  Sa^xc, 
Ijrown  lui  livra  la  bataille  de  Lowo- 
sitz,  et  entreprit,  sept  jours  après, 
cette  marche  célèhje  qui  avait  pour 
objet  de  délivrer   l'aimée   saxonns 


54  î^  n  0 

bloquée  dans  ic  cauip  de  Pirna.  Il 
exécuta  la  niarcLe;  mais  ne  put  eu 
atteindre  le  but.  Il  réussit  en  revan- 
che à  chasser  les  Prussiens  de  la  Bo- 
hème :  ce  qui  lui  valut  Tordre  de  la 
Toison-d'Or.  Mais  Frédéric  repousse , 
pi'enait,  en  se  retirant,  de  nouvelles 
forces  ;  il  rentra  en  Bohême  l'année 
suivante  ,  et  livra ,  le  6  mai ,  au  comte 
de  Brown  ,  la  fameuse  bataille  de 
Prague  , long-temps  disputée,  presque 
également  meurtrière  pour  les  deux 
])artis ,  et  gagne'e  enfin  par  le  roi.  Le 
îeld  -  maréchal ,  blesse  mortellement 
dans  l'action ,  au  moment  où  les  Au- 
trichiens se  croyaient  suis  de  la  vic- 
toire, entendit,  pendant  qu'on  l'em- 
portait du  champ  de  bataille,  une 
iiouvelle  canonnade  :  «  Les  Prussiens 
■»  recommencent  l'attaque  !  »  s'e'cria- 
t-il  en  se  soulevant  sur  la  lilière.  On 
lui  répéta  vainement  que  c'élaient  les 
coups  de  canons  de  la  victoire  ;  il 
avait  pressenti  la  déiaite  de  ses  trou- 
pes, et  eut  la  douleur  d'en  avoir  la 
certitude  avant  sa  mort,  qui  ne  sur- 
vint que  le  ii(3  juin  suivant.  11  laissa 
après  lui,  non  seulement  la  réputation 
d'un  bon  général ,  mais  enqure  celle 
d'un  habile  politique.  La  Vie  de  ce 
Çénéial  a  été  publiée  en  allemand , 
Prague,  ly^--.  On  l'a  traduite  en 
français,  G — t. 

BROVVN  (  Jean  ) ,  ministre  angli- 
can ,  né  en  1  n  1 5  à  Roîhlmry  ,  dans  le 
T^orthumberland,  étudia  à  Carrdjridgc, 
où  il  reçut  ses  divers  degrés.  Il  occu- 
pait déjà  quelque  emploi  dans  i'égiise, 
lorsqu'en  i  'y4'>j  pendant  la  rébellion, 
il  prit  les  armes  pour  la  défense  de 
son  roi,  et  se  conduisit  avec  beau- 
coup d'intrépidité  au  siège  de  Car- 
lisle.  Après  la  défaite  des  rebelles, 
quelques-uns  d'entre  eux  ayant  élé 
mis  en  jugement  à  Carlisle  en  174^» 
Brown  prêcha  à  cette  occasion,  dans 
la  cathédrale,  deux  sermons  sur  la 
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liaison  mutuelle  (fui  existe  entre  la 
vérité  religieuse  et  la  liberté  civile  ; 
entre  la  superstition  et  la  tyrannie , 
entre  V irreligion etV immoralité.  Son 
allachemcnt  aux  principes  des  whigs 
le  recommanda  au  docteur  Osbaldis- 
ton ,  évêque  de  Carlisle ,  qui  le  nom- 
ma l'un  de  ses  chapelains.  Ce  fut  pro- 
bablement alors  qu'il  écrivit  son  poè- 
me inliiu'.é  V Honneur ,  imité  de  la  sa- 
tire de  Boilcau  sur  le  même  sujet,  et 
qui  fut  suivi,  eu  1750,  de  ÏEssai 
sur  la  Satire ,  en  trois  chants  ,  com- 
posé à  l'occasion  de  la  mort  de  Pope  , 
imprimé  en  têle  du  2*.  volume  des 
œuvres  de  ce  poète  (  édition  de  War- 
burton  ),  et  réimprimé  dans  la  col- 
lection des  poètes  anglais  de  Dodslej. 
Cet  ouvrage  lui  procura  la  protection 
de  plusieurs  personnes  érainentes ,  et 
commença  sa  fortune.  Tandis  qu'il 
était  à  Bath ,  chez  un  de  ses  géné- 
reux protecteurs,  il  prononça  un  ser- 
mon contre  les  excès  du  jeu,  qui 
lit,  dit-on  ,  supprimer  dans  cette  ville 
les  maisons  de  jeu.  Les  Essais  sur  les 
Caractères  de  Shaftcsburj' ,  publiés 
en  1751 ,  furent  encore  plus  favora- 
blement accueillis  du  publie  ,  et  ont 
été  réimprimés,  pour  la  cinquième 
fois,  en  1764,  en  un  volume  in-H*. 
11  fut  nommé,  par  le  lord  Hardwicke, 
en  1754,  ministre  de  (i»pat  Horkes- 
ley ,  dans  le  comté  d'Essex.  En  1  755, 
parut  sa  tragédie  de  Barherousse  , 
représentée  avec  un  très  grand  suc- 
cès; et,  en  1756,  la  trateVIie  d'^- 
thelstan,  qui  en  eut  un  pou  moins; 
mais  l'ouvrage  qui  le  rendit  particu- 
lièrement célèbre ,  et  répandit  sa  ré- 
putation dans  toute  l'Europe,  c'est 
Y y/pprécialion  des  mœurs  et  des 
principes  du  temps,  in-8'. ,  1757, 
écrit  à  l'occasion  de  l'esprit  de  deeou-. 
ragemeutqui  s'était  alors  emparé  de 
la  nation,  et  fut  bientôt  suivi  d'un 
\é\ei\  funcstç  à  ses  voisins.  Yo.Uairc 
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attribue  ce  rëvcil  à  l'ourrage  de 
Brown ,  qu'il  regarde  en  grande  ]iar- 
tie  comme  la  cause  des  succès  qu'ob- 
tinrent alors  les  Anglais  sur  toutes  les 
])arties  du  globe  ;  mais  si  on  peut  con- 
tester à  l'ouvrage  do  Brown  une  si 
extraordinaire  influence ,  on  a  du 
moins  des  preuves  de  son  succès.  On 
rn  fit  sept  éditions  dans  l'année  ;  il  a 
depuiN  e'Je  traduit  en  français  par  Chais, 
sous  ce  titre  :  Les  mœurs  anglaises,  ou 
u4ppréciation,ciQ..,  la  Haye,  i  'j58,  in- 
8'\  Le  public  ai  me  à  voir  fronder  le  pu- 
blic; le  ton  satirique  fut  c'videmment 
une  des  causes  de  la  vogue  qu'obtint 
cet  ouvrage,  qui,  aujourd'hui,  est  fort 
peu  lu.Brow^n,  on  s'élevant  contre  la 
vanité  du  siècle,  laissa  percer  lui- 
même  dans  son  livre,  une  intoléra- 
ble vanité.  Son  ton  dogmatique  et 
arrogant  lui  suscita  une  foule  d'ad- 
versaires qui  le  déchirèrent  impitoya- 
blement. Le  second  volume  de  l'ou- 
vrage, qui  parut  en  1758,  ne  fit 
qu'aigrir  les  esprits  des  critiques ,  et 
il  se  vit  obligé,  pour  laisser  apaiser 
l'orage ,  de  se  retirer  à  la  campagne  , 
où  il  écrivit ,  dans  une  suite  de  lettres 
à  un  ami ,  une  explication  apologéti- 
que de  son  livre,  qui  produisit  peu 
d'effet.  Ayant  résigné  sa  cure  du  com- 
té d'Essex,  il  obtint  celle  de  St.-lNi- 
colas-de-Newcastle  sur  la  Tyne,  par 
le  crédit  du  docteur  Osbaldiston ,  qui 
venait  d'être  nommé  évêque  de  Lon- 
dres. Ce  prélat  mourut  peu  de  temps 
après,  et  Brown  perdit  en  lui  son 
unique  protecteur,  le  seul  ami  que  lui 
eût  laissé  son  caractère  peu  aimable  , 
tt  avec  lui  toute  espérance  d'avance- 
ment dans  l'Eglise.  Il  publia  ,  en 
I  760,  un  DialogKe  des  morts  entre 
Périclès  et  Aristide,  pour  servir  de 
suite  au  Dialogue  entre  Périclès  et 
Cosme  de  Médicis ,  par  le  lord  Lyt- 
telton.  Ce  dialogue  fut  suivi ,  en  1 765, 
d'une  ode  sacrée ,  intitulée  la  Guéri- 


l\  R  0  55 

mon  deSaiil,  et,  la  même  année, 
d'une  Dissertation  sur  l'origine  , 
V union,  le  pouvoir,  les  progrès  ,  la 
séparation  et  la  corruption  de  la 
poésie  et  de  la  musique.  Cet  ouvra- 
ge ayant  été  attaqué,  Brown  répondit 
par  des  Remarques  sut  quelques  obz 
sensations ,  etc.  \J Histoire  de  l'ori- 
gine et  des  progrès  de  la  poésie , 
qu'il  publia  en  1764  ,  et  dont  Lcnglct 
fait  un  pompeux  éloge,  n'est  qu'un 
extrait  de  l'ouvrage  précédent  :  il  en 
existe  une  traduction  française  par 
Eidous,  Paris,  1768,  in-S".  Un  vo- 
lume de  Sermons,  17O4;  des  Pera- 
sées  sur  la  liberté  civile,  la  licence 
et  les  factions ,  1 7O5  J  «n  poème  sur 
la  Liberté ,  sont,  avec  quelques  pam- 
phlets anonymes,  à  peu  près  tout  ce 
qu'il  publia  dans  ses  dernières  an- 
nées; mais  quelques-nns  de  ces  ou- 
vrages eurent  pour  lui  un  résultat  im- 
portant et  funeste.  Des  sermons  de 
Brown,  trois  étaient  relatifs  à  l'éduca- 
tion, et  avaient  pour  but  d'attaquer 
V Emile  de  Rousseau  et  ses  idées , 
sur  l'enseignement  religieux.  Le  suc- 
cès de  ces  discours  engagea  Brown 
à  composer  une  espèce  de  code  d'é- 
ducation ,  que ,  devenu  extrêmement 
partisan  de  l'autorité,  il  voulait  faire 
adopter  par  le  gouvernement.  Le  doc- 
teur Priestley  ,  zélé  défenseur  de  tou- 
tes les  libertés,  attaqua  vivement  le 
projet  de  Brown  ,  dont  cette  discus- 
sion augmenta  la  céleTirité.  Le  docteur 
Dumaresque  ayant  été  chargé  par  l'im- 
pératrice de  Russie,  de  l'organisation 
de  l'instruction  publique  dans  cet  em- 
pire, écrivit  à  Brown  pour  lui  de- 
mander des  instructions.  Brown  ré- 
pondit par  un  plan  général  d'édiira- 
tion ,  accompagné  de  l'offre  de  se  ren- 
dre à  Pétcrsbourg  pour  en  diriger 
l'exécution.  Ce  plan  fut  présenté  à 
l'iriipcralrice,  qui,  frappée  des  idées 
de  Brown ,  l'invita  à  se  roHdre  à  Pé- 
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tersbourg,  en  lui  assignant  une  somme 
de  T,ooo  livres  sterl.  pour  les  frais 
.de  sou  voyage,  Tqut  était  prêt  pour 
sou  départ,  lorsque  de  violentes  atta- 
ques de  goutte  et  de  rhumatisme  vin- 
rent l'assaillir  ;  d'autres  difficultés  s'op- 
posèrent aussi  à  l'exécution  de  ce  pro- 
jet. L'e'clat  qu'en  avait  fait  probable- 
ment un  hoipme  aussi  vain  que 
Prown  donna  lieu  quelques  bruits 
fârlieux.  Il  tomba  dans  l'abattement 
let  le  dégoût  de  la  viej  et  un  jour,  plus 
accablé  qu'à  l'ordinaire,  il  prit  un  ra- 
soir, se  coupa  la  gorge,  et  mourut, 
en  1766,  dans  la  5i^.  année  de  sou 
âge.  Il  paraît  qu'il  était  sujet  à  des 
accès  de  la  plus  sombre  mélancolie  ; 
il  disait  quelquefois  «  qu'il  craignait 

V  que  tôt  ou  tard  quelque  mauvaise 

V  pensée  ue  vînt  subitcnient  s'offrira 
}>  lui ,  dans  les  moments  où  il  était  cn- 
»  ticiement  privé  de  sa  raison.  »  Les 
vers  de  Brow^n ,  où  il  semble  avoir 
pris  Boileau  pour  modèle  ,  ont  du 
nerf  et  de  la  pureté.  On  trouve  dans 
ses  ouvrages  en  prose  une  grande 
(connaissance  du  cœur  humain ,  une 
saine  morale  et  un  style  élégant  et 
correct  ;  la  lecture  en  est  intéressante, 
maigre  le  ton  de  suffisance  qui  s'y  fait 
sentir.  X — s. 

BROWN  (Moïse),  auteur  anglais, 
né  en  1705,  mort  en  1787,  àgc  de 
quatre-Anngt-quatre  ans ,  après  avoir 
«te'  vicaire  d'Olney,  dans  le  comté  de 
Bjckiugham,  et  chapelain  du  collège 
de  Morden.  Il  était  originairement 
tailleur  de  plumes.  Ce  fut  Hervey,  l'au- 
teur des  Méditations ,  qui  le  tira  de 
l'obscurité  et  le  fit  entrer  dans  les  or- 
dres. On  a  de  lui ,  entre  autres  ou- 
vrages, une  tragédie  infilulée  :  Poli- 
dius,  pu  V Amour  malheureux,  1 725  ; 
u4ll  Jjedei^illed,  espèce  de  farce;  un 
volume  de  Poésia ,  1 739  ,  in  -  H".  ; 
Pensées  du  dim anche,  ]w'éme,  l'j/\g, 
in- 12  ;  Pcrcj  Lodge ,  poiimc  descrip- 
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tH",  1  756  ;  quelques  sermons;  la  tra- 
duction des  ouvrages  de  Zimmerman. 
Il  est  en  outre  l'éditeur  du  Parfait 
Pécheur  à  la  ligne  de  Walton  ,  et 
il  a  réimprimé,  en  1773,  \es  Eglo- 
gues  sur  la  pèche  (  Piscatory  eglo- 
gues),  du  même  auteur.        X — s. 

BROWN  (  Jean  ),  peintre  écos- 
sais ,  né  à  Edimbourg  en  1752,  est 
principalement  connu  par  ses  Lettres 
sur  la  poésie  et  la  musique  de  Vo- 
péra  italien ,  publiées  après  sa  mort, 
en  1789,  I  vol,  in-i2,  par  le  lord 
Monboddo  ,  à  qui  elles  étaient  adres- 
sées, et  qui  les  fit  précéder  d'une  in- 
troduction où  il  fait  le  plus  grand  éiogc 
des  talents  et  du  goiit  de  l'auteur.  Ces 
lettres ,  qui  n'étaient  point  destinées  à 
l'impression,  sopt  écrites  d'un  style 
clair  et  élégnnt,  et  sont  très  esfimées 
en  Angleterre.  Brown  avait  passé  plu- 
sieurs années  à  Rome  et  dans  la  Si- 
cile ,  attaché  comme  dessinateur  à  sir 
Williams  Yourg  et  à  M.  T»)V\'nley.  En 
I  786,  il  vint  à  Londres ,  où  il  se  livra 
avec  succès  au  genre  du  portrait,  et 
se  lia  avec  ce  que  cette  ville  posse'- 
dait  de  plus  distingué.  Il  mourut  l'an- 
née suivante,  1787,  âgé  de  trente- 
cinq  ans.  C'est  de  lui  que  Monboddo 
tenait  ce  qu'il  a  dit  de  la  langue  ita- 
lienne ,  dans  son  ouvrage  sur  V  Ori- 
gine et  les  progrès  du  langage.  On 
a  conservé  de  Brown  des  dessins  qui 
se  font  remarquer  par  la  correction 
et  le  bon  goût.  X — s. 

BROWN  (Jçan),  médecin  écos- 
sais, naquit  en  1736,  dans  un  petit 
village  du  comté  de  Berwick.  Sa  vie 
offre  un  exemple,  si  commun  dans 
l'histoire  des  sciences,  de  ces  enfants 
que  des  dispositions  naturelles  en- 
traînent vers  un  certain  usag-c  de  leurs 
facultés ,  avec  une  force  que  ne  peu- 
vent arrêter  les  dilficuhés  les  plus 
puissantes  de  la  fortune  et  de  l'édu- 
cation.  Son  père  était  un  pauvre  jouv-î 
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palier  du  village  où  il  elaitne;  sa  mère 
gagnait  quelque  chose  à  vendre  le  lait 
d'une  seule  vache.  11  n'avait  pas  en- 
core quatre  ans  qu'il  fut  envoyé'  à  une 
petite    e'colc    tenue  par   une    vieille 
leramej  et,  dans  un  àgc  encore  si  ten- 
dre, il  se  distingua  p.ir  une  telle  viva- 
cité d'intelligence ,  qu'au  bout  d'un  an 
il  lisait  la  Bible  avec  facilite.  Il  montra 
dès-lors  un  goût  insatiable  pour  la  lec- 
ture ,  au  point  que,  dans  les  heures 
même  de  récréation^  on  ne  le  voyait 
jamais  sans  im  livre  à  la  niai';^  Ses 
progrès  dans  tous  les  genres  d'iiis- 
truction  qu'il  pouvait  recevoir,  étaient 
c'ionuants  ;  ils  furent  rallcnlis  quelque 
temps  parla  mort  de  son  père,  et  par 
le  second  mariage  que  contracta   sa 
mère  avec  un  tisserand ,  qui  voulut 
faire  apprendre  son  métier  au  jeune 
Brown  ;   mais  le  penchant  qui  en- 
traînait cet  enfant  vers  les  études  lit- 
téraires, lui  donnait  pour  cette  pro- 
fession un  dégoût  qu'il  ne  put  dissi- 
muler et  que  ses  parents  ne  cherchè- 
rent pas  à  combattre.  Une  circons- 
tance particulière  contribua  à  la  eoin- 
])laisance  qu'ils  eurent  h  cet  égard  : 
ils  étaient  l'uu  et  l'autre  d'une  secte 
de  presbytériens ,  nommés  seceders , 
qui ,   depuis  quelque  temps  ,  faisait 
des  progrès  en  Ecosse:  on  leur  sug- 
géra l'idée  que  leur  fils ,  avec  les  ta- 
lents extraordinaires  qui  se  dévelop- 
paient en  lui,  pouvait  devenir  un  des 
soutiens  de  la  secte,  comme  prédica- 
teur et  comme  ministre.  On  lui  permit 
donc  de  continuer  ses  études   dans 
l'école  de  Dunse ,  tenue  par  un  habile 
maître.  La  rapidilé  et  l'éclat  de  ses 
progrès  le  firent  regaider  comme  un 
prodige.  11  se  fit  autant  remarquer  par 
sa  force  et  son  adresse  dans  les  exer- 
cices du  corps  ,  que  parla  promptitude 
de  son  intelligence  dans  ceux  de  l'es- 
prit. Il  faisait  à  pied  des  courses  ex- 
iraordmaircs  ,  eî  se  disîiiiguait  dans 
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ces  luttes,  corps  à  corps,  si  familières 
aux  Anglais.  La  fréquentation  de  ses 
condisciples,  l'esprit  peu  tolérant  des 
seceders  ,  et  quelques  circonstances 
particulières  ,  lui  firent  aba'idonncr 
par  humeur  une  secle  qu'il  n'avait 
embrassée  que  par  imitation.  Il  ne  s'en 
tint  pas  là,  et  la  lecture  de  quelques 
ouvrages  irréligieux  le  conduisit  par 
degrés  à  une  incrédulité  totale,  qu'il 
ne  craignit  pas  d'avouer.  A  l'âge  de 
treize  ans ,  on  lui  confia  l'éducation  de 
l'enfant  d'un  homme  considérable  j 
mais  la  fierté  de  son  caractère  lui  ren- 
dait trop  pénible  la  sorte  de  dépen- 
dance que  lui  imposaient  ses  fonctions. 
11  alla  à  Edimbourg  pour  s'y  Hvrer 
à  l'étude  de  la  théologie.  Un  de  ses 
amis  lui  ayant  proposé  de  mettre  en 
latin  une  thèse  de  médecine  écrite  en 
anglais,  il  le  fit  avec  une  supériorité 
qui  fut  remarquée.  Ce  succès  lui  fit 
sentir  sa  force,  et  lui  inspira  le  désir 
de  se  faire  médecin  :  cette  circonstance 
seule  détermina  sa  destinée.  Tous  les 
médecins  de  l'université  d'Edimbourg 
s'empressèrent  de  favoriser  sou  ar- 
deur pour  l'étude  de  la  médecine,  et 
il  y  fit,  comme  dans  toutes  ses  autres 
études,  les  progrès  les  plus  rapides. 
Pour  suppléer  à  son  peu  de  fortune, 
il  faisait  des  répétitions  aux  jeunes 
étudiants,  et,  s'étant  marié  en  i  -jGS  , 
il  fit  de  sa  maison  un  pensionnat  pour 
les  élèves  en  médecine.  Il  fut  bientôt 
admis  dans  la  société  médicale  d'E- 
dimbourg ,  dont  on  le  nomma  pré- 
sident en  1776  et  en  1780.  Ce  fut 
alors  qu'il  conçut  les  premières  idées 
du  système  médical  qui  l'a  rendu  cé- 
lèbre, et  dont  il  développa  les  prin- 
cipes, peu  de  temps  après,  dans  son 
ouvrage  intitulé  :  Elementa  medi- 
cince.  Cet  ouvrage  ,  qui  eut  un  grand 
é'iat,  établit  la  réputation  de  son  au- 
teur. Il  joignit  à  une  pratique  déjà 
tics  étendue,   des  cours  publics  qui 
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attiraient  une  grande  afHuence  cVaii- 
diteurs.  Ces  succès  auraient  promp- 
Cemcnt  assuré  sa  fortune ,  s'il  avait  eu 
une  conduite  plus  sage  et  des  mœurs 
plus  régulières.  Son  caractère  hautain 
et  peu  sociable  lui  (it  beaucoup  d'en- 
nemis ,  et  sa  réputation  excita  l'envie. 
Il  s'élait  brouillé  avec  son  maître ,  le 
docteur  Cullen ,  cpii ,  frappé  des  talents 
extraordinaires  et  prématurés  de  son 
jeune  disciple ,  avait  été  le  premier  à 
présager  ses  succès  et  à  favoriser  son 
avancement;  il  lui  avait  même  confié 
l'instructioa  de  ses  enfants  j  mais  la 
reconnaissance  et  les  égards  que  mé- 
ritaient ces  bons  offices  ne  purent 
empêcher  Brown  d'attaquer  avec  beau- 
coup de  hauteur  la  doctrine  de  Cul- 
len, en  y  opposant  la  sienne.  Il  s'élait 
marié  très  jeune ,  et  avait  eu  de  bonne 
lieure  un  grand  nombre  d'enfants.  Son 
luxe  ,  son  désordre  et  son  goûl  ex- 
cessif pour  les  plaisirs  consumèrent 
promptement  la  fortune  que  ses  talents 
et  sa  réputation  lui  avaient  acquise. 
On  le  vit,  eu  1784,  fonder  une  loge 
de  francs-maçons,  où  l'on  ne  devait 
parler  qu'en  latin.  Il  avait  indisposé 
tontre  lui  tous  les  premiers  médecins 
d'Edimbourg,  avec  lesquels  il  dédai- 
gnait même  de  consulter  ;  aussi ,  à  la 
mort  du  docteur  Monro,  s'étant  pré- 
senté pour  lui  succéder ,  il  fut  rejeté 
par  l'université.  Sa  nouvelle  doclriue 
avait  formé,  parmi  les  étudiants  en 
raédeoine ,  un  parti  de  hrownistes  , 
qui  avait  déclaré  une  guerre  violente 
aux  élèves  de  Cullen  ,  auxquels  on 
donnait  le  nom  de  cullenistes  ;  et 
l'acharnement  des  deux  partis  était 
tel  qu'il  en  résultait  souvent  des  rixes 
sanglantes.  Ces  iucideuts  dégoûtèrent 
Hrown  de  la  résidence  d'Edimbourg. 
11  prit  le  parti ,  ou  1 786,  de  se  rendre 
à  Londres,  où  il  espérait  trouver  des 
moyens  de  fortune  que  l'Ecosse  ne 
pouvait  plus  lui  offrir  ,  mais  il  fui 


trompé  dans  cette  attente  ;  des  filous 
lui  firent  d'abord  perdre  au  jeu  une 
grande  partie  de  l'argent  qu'il  avait 
apporté  avec  lui.  Habitué  à  un  genre 
de  \'ie  où  il  ne  refusait  rien  à  ses  goûts 
et  à  ses  fantaisies ,  il  eut  bientôt  épuisé 
ses  dernières  ressources.  Hors  d'état 
d'acquitter  les  dettes  qu'il  avait  con- 
tractées ,  ses  créanciers  le  firent  mettre 
dans  la  prison  du  Banc  du  roi ,  ou  il 
resta  plusieurs  mois ,  et  d'où  il  fut  tiré 
par  la  générosité  d'un  ami.  C'est  là 
qu'ayaot  appris  que  quelqu'un  se  pro- 
posait de  traduire  en  anglais  ses  Ele- 
menta  inedicinœ  ,  il  se  chargea  lui- 
même  de  cette  traduction ,  qu'il  acheva 
en  très  peu  de  temps. Cependant  les  ex- 
périences téméraires  qu'il  faisait  dans 
le  cours  de  ses  leçons  ,  en  prenant  de 
fortes  doses  d'opium  et  d'autres  stimu- 
lants pour  démontrer  à  ses  auditeurs 
les  effets  de  la  méthode  excitante,  fini- 
rent par  ruiner  sa  constitution ,  quel- 
que robuste  qu'elle  fût.  En  1 788,  l'am- 
bassadeiu'de  Prusse  vint  lui  oiïVir,  de 
la  part  de  son  maître ,  un  établisse- 
ment avantageux  à  la  cour  de  Berlin  j 
pendant  que  cette  affaire  se  traitait , 
Brown  fut  frappé  d'une  attaque  d'a- 
poplexie, qui  termina  sa  vie  le  7  oc- 
tobre de  la  même  année  :  il  avait  en- 
viron cinquante-trois  ans.  Outre  ses 
Eléments  de  médecine ,  il  a  laissé 
un  petit  ouvrage  intitulé  :  Obser- 
vations sur  la  médecine.  Quelques- 
uns  le  croyent  aussi  l'auteur  d'un  autre 
petit  ouvrage  intitulé  :  Recherches, 
plus  généralement  attribué  au  docteur 
Jones.  Le  système  médical  de  Brown 
a  éprouvé  beaucoup  de  variations  dans 
sa  destinée  ;  la  violence  de  l'esprit  de 
parti  qu'il  avait  excitée  en  Ecosse  à  sa 
naissance ,  s'est  promptement  calmée, 
et  ily  trouve  aujourd'hui  plus  de  contra- 
dictcuis  que  de  partisans.  Ce  système 
fut  reçu  avec  beaucoup  de  froideur  à 
Londres,  où  il  n'a  que  très  peu  de 
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vogue  dans  la  pratique  *les  mcJccins  : 
il  paraît  avoir  en  plus  de  succès  dans 
los  autres  pays  de  l'Kuiope ,  particu- 
lièrement on  Allemagne,  en  Italie, 
et  plus  encore  dans  les  Etats-Unis 
d'Amérique.  Il  nous  reste  à  donner 
quelque  idée  des  bases  de  cette  doc- 
trine célèbre ,  d'après  re:sposé  que 
le  docteur  Beddocs  en  a  place'  à  la  télé 
des  Eléments  de  médecine  ,  et  sur- 
tout d'après  quelques  observations 
sur  le  même  système,  qu'a  bien  voulu 
nous  communiquer  un  me'dccin  étran- 
ger résidant  à  Paris  (M.  Friedlandcr). 
Tout  corps  anime'  est  une  machine, 
composée  de  parties  diverses  dont  la 
combinaison  et  les  mouvements  consti- 
tuent la  vie  de  l'animal  ;  mais  le  jeu  de 
la  machine  est  soumis  à  l'action  d'une 
puissance  secrète ,  qui  imprime  le 
j>remier  mouvement  et  qui  l'entretient 
par  des  moyens  encore  inconnus  ;  ses 
opérations  ne  peuvent  s'expliquer  par 
les  lois  de  la  mécanique,  et  paraissent 
supposer  des  qualités  propres  aux 
parties  constituantes  du  C(u  ps  vivant , 
et  absolument  étran^i^ères  à  la  matière 
morte.  Plusieurs  médecins  philosophes 
^se  sont  occupés,  depuis  quelque  temps, 
à  rechercher  la  nature  de  ce  principe  ; 
mais  cetle  déccuvcrle,  qui  doit  être  la 
clef  de  la  physiologie  animale ,  de- 
mande vraisemblablement  encore  des 
observations  plus  multipliées  et  plus 
approfondies,  en  attendant  le  couj)- 
d'œil  fécondant  du  génie.  Brown  ne 
s'est  point  occupé  à  rechercher  la  na- 
ture du  principe  de  la  vitalité  5  il  s'est 
Jjorné  à  en  observer  l'action  par  ses 
effets  immédiats;  et  voici  les  résultats 
généraux  de  son  observation:  1°.  tout 
corps  animé  possède  une  certaine  por- 
tion du  principe  d'où  découle  le  phé- 
nomène de  la  vie;  ce  principe  est  dé- 
signé par  le  nom  diexcitabililé;  2°^ 
l'excitabililévarie,  non  seulement  dans 
les  animaux  divers,  mais  cucorc  dans 
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I*  même  animal  en  différents  temps  j 
et,  selon  qu'elle  a  plus  d'énergie ,  l'a- 
nimal a  une  plus  grande  intensité  de 
vie,  c'est-à-dire,  qu'il  est  plus  suscepr 
lible  de  l'action  des  pouvoirs  excita- 
tifs  ;  3".  les  pouvoirs  excitatifs  ou 
stimulants  ,  peuvent  être  divisés  en 
deux  classes  :  en  externes ,  comme  la 
chaleur,  l'air,  la  nourriture,  le  vin  , 
les  poisons,  les  médicaments,  etc., 
et  en  internes,  comme  les  mouvements 
musculaires,  les  fonctions  vitales,  la 
pensée  et  les  affections  de  l'ame;  4°- 
la  vie  est  un  état  forcé:  si  les  pouvons 
excitants  cessent  d'agir ,  la  vie  cesse  , 
de  même  que  lorsque  l'excitabilité  est 
épuisée  ;  5".  le  siège  de  l'excitabilité 
est  dans  la  portion  médullaire  des 
nerfs,  ainsi  que  dans  les  fibres  mus- 
culaires; dès  qu'elle  est  stimulée  dans 
une  partie,  elle  l'est  en  même  temps 
dans  tout  le  système  ;  6".  l'excitation 
peut  être  ou  trop  grande  ou  trop  petite, 
ou  dans  une  juste  mesure.  Il  y  a  n>i 
état  moyen  d'équilibre  qui  constitue  la 
santé  ;  il  a  lieu  lorsque  la  quantité  du 
stimulant  ou  du  pouvoir  excitatif  est 
proportionnée  à  la  quantité  d'excita- 
bilité ;  1".  le  défaut  d'équilibre ,  qui 
constitue  l'état  de  maladie ,  naît ,  tantôt 
du  manque  de  stimulant,  par  consé- 
quent d'excès  d'excitabilité  ,  tantôt 
d'excès  de  stimulant,  et  par  consé- 
quent d'épuisement  d'excitabilité  ; 
8".  toutes  les  maladies  peuvent  être 
rangées  sous  deux  divisions  principa- 
les, les  unes  naissant  d'un  excès  de 
force  {  sténiques)  ,  les  autres  d'un 
défaut  de  force  (  asténiques  ).  D'après 
ce  petit  nombre  de  données,  on  con- 
çoit que  les  règles  des  méthodes  cura- 
tivcs  doivent  être  fort  simples  :  il  n'y 
aura  que  des  remèdes  stimulants  qui 
épuisentplus  ou  moins  l'excitabilité ,  on 
qui  la  provoquent  peu  à  peu,  jusqu'à 
ce  que  l'équilibre  soit  rétabli.  Brown 
c'admet  point,  parmi  les  médicaments 
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la  distinction  des  sédatifs  et  dos  sti- 
mulants, qui  ne  diffèrent,  selon  lui, 
que  parle  degré'.  Ainsi,  toutes  les  mé- 
thodes curatives  se  re'duisent  à  l'art  de 
modifier  l'excitabilité  par  les  stimu- 
lants ,  au  point  de  produire  l'état 
moyen  qui  constitue  la  santé.  La  sim- 
plicité apparentedu  système  de  Brown 
a  quelque  chose  de  spécieux  ;  mais 
celte  simplicité  même,  dépendant  de 
la  p;rande  généralité  donnée  à  un  prin- 
ri]ie  abstrait,  a  dû  produire  trop  d'ar- 
bitraire dans  les  développements ,  et 
trop  de  vague  dans  les  applications, 
pour  qu'il  puisse  en  résulter  une  direc- 
tion sûre  et  générale.  C'est  aux  mé- 
decins observateurs  et  philosophes  à 
déterminer  le  degré  d'influence  que 
cette  doctrine  peut  avoir  sur  les  pro- 
grès de  l'art  de  guérir.  Nous  avons 
deux  traductions  des  Eléments  de 
Brown  ;  l'une  a  été  publiée  sous  ce  titre  : 
Eléments  de  médecine  de  Brown  , 
m>ec  les  commentaires  de  l'auteur  et 
les  notes  du  docteur  Beddoes,  -tra- 
duits du  latin  et  de  l'anglais ,  par  R.-J, 
Bertin  (  fils  de  Joseph  Exupère  her- 
lin),  i8o5,  in-8°.j  l'autre,  sous  le 
titre  Ôl  Eléments  de  médecine  de  J. 
Brown ,  traduits  de  l'orig^inal  latin , 
par  Fouquier,  avecdcsaddiiionsetdes 
notes  de  l'auteur ,  d'après  sa  traduction 
anglaise,  et  avec  la  table  de  Lynch, 
1 8o5 ,  in-8<*.  Parmi  les  ouvrages  aux- 
quels le  système  de  Brown  a  donné 
naissance,  on  doit  distinguer  la  Doc- 
trine médicale  simplifiée,  ou  Eclair- 
cissements et  confirmation  du  nou- 
veau sjstéme  de  médecine  de  Brown, 
composée  en  allemand  ,  par  Weikard, 
traduite  eu  italien  avec  des  notes  par 
Joseph  Frank,  et,  d'après  la  traduc- 
tion italienne,  traduite  en  français  par 
R.-J.  Bertin,  avec  l'examen  critique  de 
celte  doctrine.  S — D. 

BROWNË  (George),  le  premier 
évèque  qui  ait  cmbii^ssc  cl  introduit  la 
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réformation  en  Irlande,  était  moine 
dans  un  couvent  d'Augustins  à  Lon- 
dres, hon  savoir  le  fit  nommer  pro- 
vincial de  son  ordre  en  Angleterre ,  et 
son  goût  pour  la  doctrine  de  Luther, 
qui  commençait  à  se  répandre,  le  re- 
commanda au  roi  Henri  Vlll,  qui  le 
nomma ,  en  1 554 1  aichevèque  de  Du- 
blin. Peu  de  mois  après  son  arrivée  en 
Irlande,  il  reçut  l'ordre  de  disposer 
ses  diocésains  à  renoncer  à  la  soumis- 
sion au  pape  et  à  reconnaître  'a  supré- 
matie du  roi  d'Angleterre.  Il  obéit,  non 
sans  quelque  danger.  11  représenta  au 
parlement,  assemblé  à  Dublin,  que 
J.-C, ,  le  grand- prêtre  de  nos  âmes , 
ayant  payé  tribut  à  César,  quoiqu'il 
ne  fût  pas  chrétien ,  on  devait  beau- 
coup plus  au  roi  d'Angleterre,  qui  l'é- 
tait. Malgré  ce  sophisme,  il  eut  beau- 
coup de  p<ine  à  faire  passer  dans  ce 
parlement  l'acte  de  suprématie ,  et  en- 
core plus  de  peine  à  le  faire  exécuter. 
11  continua  d'y  travailler  avec  zèle ,  et 
fut  nommé,  en  i55i,  primat  d'Ir- 
lande, à  la  place  de  l'archevêque  d'Ar- 
magh  ,  Dondal ,  vivement  opposé  aux 
mesures  de  la  cour  j  mais  il  fut  privé 
de  ce  titre  et  de  sa  dignité  d'arche- 
vêque, en  i554  ,  par  la  reine  Marie, 
et  mourut  en  1 556.  On  n'a  de  lui 
qu'un  sermon  contre  le  culte  des  ima- 
ges et  l'usage  de  piier  en  latin ,  im- 
primé à  la  suite  de  sa  vie,  Londres, 
it38i ,  in-4".,  et  quelques  lettres  rela- 
tives aux  affaires  d'Irlande.     X — s. 

BROWNE  (Guillaume),  poète 
anglais,  né,  en  iSgo,  à  Tavislock, 
dans  le  comté  de  Dévon ,  étudia  à 
Exeter  et  à  Oxford ,  et  entra  ensuite 
à  Inner-Temple  à  Londres,  pour  se 
livrer  à  l'étude  du  droit,  11  publia,  eu 
i6i5,  un  recueil  de  Pastorales  an- 
glaises ,  dont  la  plus  grande  partie 
jiaraît  avoir  été  composée  avant  l'âge 
de  vingt  ans;  la  Flûte  du  berger,  en 
sept  c'giogucs,  iGi4  >  iu-S".,  et,  troia 
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fins  nprès,  un  second  volume  de  Pas- 
torales. Il  letoiirua  à  Oxford  en  i (i 1 4, 
et  devint  gouverneur  du  jciuie  comte 
de  Cacrnavou.  Il  mourut  vers  164 5. 
Ses  ouvrages  ,  fort  estime's  de  son 
temps,  et  loues  par  Scidtn  et  Johnson, 
mais  tombe's  dans  l'oidjli  après  sa 
mort,  sont  défigure's  par  les  pointes 
et  les  jeux  de  mots.  Ils  étaient  de* 
venus  très  rares,  lorsque  M.  Davies  en 
donna,  en  177'-»-,  une  nouvelle  e'di- 
tion  ,  en  3  vol.  in-r2.  X  — s. 

BPiOWNE  (Thomas),  médecin  et 
antiquaire  anglais,  naquit  à  Londres, 
en  iGo5,  d'un  marchand  de  la  Cite'. 
11  commença  sou  éducation  à  Win- 
chester, et  l'acheva  à  Oxford.  Après 
avoir  parcouru  l'Angleterre,  il  passa 
sur  le  continent  en  i(3'2Ç),  et  visita 
les  principales  universités.  11  demeura 
quelque  temps  à  Lcyde ,  où  il  prit  le 
bonnet  de  docteur,  ensuite  il  rentra 
dans  sa  pairie  en  i654,  et  se  fixa  à 
Norwich.  En  i665,  il  fut  admis  au 
collège  des  médecins  de  Londres , 
comme  membre  honoraire.  Charles  II, 
passant  à  Norwicli  en  167  t ,  le  cre'a 
chevalier.  Il  vécut  heureux  dans  le 
sein  de  sa  famille,  et  termina  tranquil- 
lement ses  jours  le  19 octobre  iG8'2,  à 
l'âge  de  soixante-dix-sept  ans.  Il  a  laissé 
trois  fdles,  et  un  fils,  Edouard,  qui 
s'est  distingué  depuis  comme  médecia 
et  par  les  relations  de  ses  voyages.  Son 
premier  ouvrage  ,  qui  parut  en  1 642  , 
in-S'.,  a  pour  titre  :  Relif^io  medici.  11 
y  eu  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions 
en  anglais  ;  il  fut  traduit  pav  J.  Merry- 
weathcr  en  latin,  Leyde,  1644  5  in- 
12,  et  à  Strasbourg ,  avec  des  notes 
de  L.-N.  Moltke,  en  i6j2,  in-12; 
et,  d'après  la  traduction  latine,  en  fran- 
çais, par  Nicolas  Lefebvre,  la  Haye, 
1 668 ,  in- 1 2  5  et  en  allemand.  Ce  n'est 
pas,  comme  le  titre  pourrait  le  faire 
croire,  une  suite  de  préceptes,  ou  l'ex- 
posé des  principes  de  morale  et  de  la 
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doctrine  de  tout  un  corps  ,  mais  une 
esj)èce  de  profession  de  fui  d'un  scid 
individu;  et  c'était  la  sienne  (ju'il  exoo- 
sait.  Il  commençait  par  déchirer  qu'il 
était  chrétien  et  attaché  à  l'église  an- 
glicane, et  qu'il  en  professait  han(e- 
ment  tous  les  dogmes  j  mais  ensuite  il 
ajoutait  d'autres  points  de  croyance , 
et  en  retranchait  d'autres,  de  manière 
qu'à  beaucoup  de  pei'sonnes,  il  ne  pa- 
rût qu'un  incrédule  déguisé.  Cepen- 
dant il  était  loin  de  l'êlre ,  puisqu'il 
était  persuadé  de  l'existence  d'esprils 
intermédiaires  entre  les  anges  et  l'iiora- 
rae ,  et  que  celui-ci  pouvait  communi- 
quer avec  eux.  Il  était  convaincu  qu'il 
existait  des  sorciers.  Le  docteur  Huî- 
chiuson  en  cite  un  fait  aussi  singulier 
que  remarquable,  dans  sou  Essai  sur 
la  sorcellerie.  En  1664,  le  giand 
jury,  faisant  à  Norwich  le  procès  à 
deux  personnes  accusées  de  sorcelle- 
rie, consulta  le  docteur  Brovvne  coiumc 
un  personnage  éminent  pour  son  sa- 
voir :  celui-ci  signa  une  attestation, 
dans  laquelle  il  reconnaissait  l'exis- 
tence de  cet  art  diabolique ,  et  cita  des 
faits  analogues  à  ceux  dont  ces  mal- 
heureux étaient  accusés ,  et  qui  lui  pa- 
raissaient incontestables.  Hutchinsou 
a  donné  une  copie  authentique  de  celte 
pièce.  II  y  a  bien  apparence  que  ce  fut 
ce  qui  détermina  le  jugement  et  le  sup- 
plice de  ces  malheureux.  C'est  le  der- 
nier exemple  que  l'on  ait  vu  en  An* 
gleterre  de  cette  sorte  de  barbarie.  Ce- 
pendant tout,  dans  l'ouvrage  de  la 
Religion  du  médecin ,  indique  un 
homme  bien  éloigné  de  l'intolérance  : 
partout ,  au  contraire,  une  douce  phi- 
lanthropie se  fait  sentir,  et  on  le  recon- 
naît toujours  disposé  à  bieu  penser  de 
ses  send)lables.  H  donne  de  son  carac- 
tère une  idée  fort  avantageuse  ;  mais 
il  y  a  lieu  de  croire  que  la  vanité  a 
beaucoup  de  part  à  ce  portrait.  Ce 
livre ,  qui  avait  fait  une  grande  scnsa- 
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tioii  en  Angleterre,  et  qui  fut  Iradiiit 
en  plusieurs  langues  ,  fut  attaque  par 
Kcnchn  Digby,  mais  d'une  manière 
noble  et  polie  ;  il  le  fut  au  contraire 
fort  durement  par  Alcsaudre  Ross. 
T.es  théologiens  de  l'Allemagne  l'atta- 
quèrent plus  sérieusement,  et  voulu- 
rent faite  passer  l'auteur  pour  athée. 
En  i64f),  Bruwue  accrut  sa  réputa- 
tion littéraire  par  un  second  ouvrage , 
intitulé  :  Pseudodoxia  epidemica  or 
Enqidries    in  the   vulgar   errors  , 
(  Essai  sur  les  erreurs  vulgaires  ) , 
Londres,  in -fol.  Ce  traité,  résultat 
d'un  savoir  immense,  fut  gêner  dlcment 
accueilli,  et  l'auteur  ne  fut  pas  exposé 
aux  critiques  et  aux  imputations  d'irré- 
ligion qu'il  s'était  attirées  par  son  pré- 
cédent ouvrage.  Il  eut  plusieurs  édi- 
tions ,  en  ibSo,  in-fol.;  en   tG58, 
i664,  1666,   167^1,  in^".,  et  en 
1675  ,  in- fui.  11  en  parut  une  traduc- 
tion en  hollandais,  à  Amsicrdara,  en 
1668,  in-8''.,  et  une  en  allemand,  à 
Nuremberg,  en  1680,  in-^\  L'abbé 
Souchay  en  a  donné  une  en  français , 
sur  la  7*.  édition ,  sous  le  titre  d'Essai 
sur  les  erreurs  populaires ,  Paris , 
1755,  a  vol.  in- 12,  et  1742,  idem. 
Ce  livre ,  qui  était  nécessaire  au  temps 
où  il  parut,  n'a  ])lus  aujourd'hui  le 
racrae  degré  d'utilité ,  parce  que  la  plu- 
part des  erreurs  qu'il  combat  se  sont 
dissipées.  Plusieurs  auteurs,  avant  et 
après  Brown,  ont  écrit  sur  le  même 
sujet ,  et  il  leur  est  supérieur ,  si  ce 
n'est  pour  le  fond ,  du  moins  par  la 
manière  dont  il  le  traite.  C'est  avec 
beaucoup  de  modération  qu'il  attaque 
ce  qu'il  regarde  comme  des  erreurs. 
Il  commence  par  les  exposer,  et  cite 
les  auteurs  qui  les  ont  propagées  ;  en- 
suite ,  il  les  combat  avec  la  seule  force 
du  raisonnement,  sans  employer  ni  le 
sarcasme  ni  l'ironie.  Quoique  wlé  pro- 
lestant ,  c'est  avec  beaucoup  de  ména- 
gements qu'il  examine  quelques  poiuU 
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de  la  croyance  de  l'Eglise  romaine» 
Pour  le  temps  où  il  écrivait ,  il  montre 
des  connaissances  fort  étendues  sur  la 
physique;  il  déploie  dans  tous  ses  ou- 
vrages une  vaste  érudition  ;  mais  quel- 
quefois il  se  trompe,  et  il  remplace 
une  erreur  par  une  autre.  Il  attaque 
même  des  vérités,  qui  déjà  paraissaient 
alors  démontrées,  et  il  semble  douter 
du  système  de  Copernic.  En  i658, 
il  publia  :  Hydriotaphia  ;  il  y  réunit 
un  autre  petit  traité,  Garden  of  Cy- 
rus ,  ou  Traité  du  quinquonce.  Ces 
deux  traités  ne  forment  qu'un  petit 
vol.  in-S".  Dans  le  premier ,  il  disserte 
très  savamment  sur  les  urnes  ciné- 
raires et  sur  ce  qui  concernait  les  mo- 
numents funéraires  chez  les  anciens  ; 
il  ne  néglige  rien  et  souvent  sort  de 
son  sujet.  On  y  trouve,  entre  autres, 
la  première  observation  sur  la  sub- 
stance singulière  provenant  de  la  dé- 
composition des  cadavres ,  retrouvée 
depuis,  par  Fourcroy,  dans  le  cimetière 
des  Innocents,  à  Paris,  et  connue  main- 
tenant sous  le  nom  à'adipo-cire.  Le 
Traité  du  quinquonce  fait  voir  qu'il 
a   cultivé   la  botanique   et   diverses 
branches   de  l'histoire   naturelle  ;    il 
tache  de  prouver  que  la  nature,  dans 
ses  productions,  emploie  plus  souvent 
le  nombre  cinq  que  tous  les  autres.  Il 
cite  une  multitude  d'exemples  à  l'ap- 
pui de  cette  o])inion.  On  doit  le  regar- 
der comme  le  premier  qui  ait  vu  que 
ce  nombre  cinq  est  beaucoup   plus 
commun  dans  les  parties  des  fleurs 
q>ie  tous  les  autres  nombres.  Browne 
n'a  laissé  qu'un  seul  écrit  sur  sa  pro- 
fession :  c'est  une  lettre  très  courte  sur 
l'étude  de  la  médecine,  dans  laquelle 
il  montre  plus  d'érudition  que  de  ju- 
gement. Ses  œuvres  réunies  parurent 
de  son  vivant,  en  16665  elles  furent 
traduites  en  allemand,  et  enrichies  de 
notes,  par  Christian  Pegauius,  et  pu- 
bliées à  Francfort  et  à  Leipzig  en  i  G80, 
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in-4°.  Après  sa  mort ,  l'arclievêqiie 
Tenisson  recueillit  tous  les  écrits  qu'il 
avait  laisses  en  manuscrit  ;  ce  sont 
des  Dissertations  sur  des  antiquités; 
ils  furent  mis  au  jour  dans  une  édition 
complète  de  ses  œuvres ,  publiée  à 
Londres  en  168G,  in-fol.  A  la  tête 
de  cette  édition,  est  sa  vie,  écrite 
par  Tenisson,  Le  docteur  Johnson  en 
a  aussi  donné  une,  oîi  il  apprécie  avec 
impartialité  ses  talents  et  ses  ouviages. 
«  Son  style,  dit-il,  est  vigoureux,  mais 
»  dur  ;  il  estérudit,  mais  pédanîesquo; 
»  il  frappe,  mais  il  ne  plaît  point;  il 
»  est  profond,  mais  obscur;  les  figures 
»  qu'il  emploie  son  t  bizarres  et  ses  com- 
»  binaisons  forcées  ;  il  emprunte  des 
»  expressions  de  toutes  les  sciences ,  ce 
»  qui  le  rend  quelquefois  disparate.  » 
On  ne  peut  disconvenir,  cependant, 
qu'il  n'ait  enrichi  la  langue  scientifique 
de  beaucoup  de  mots ,  dont  on  ne  pou- 
vait exprimer  le  sens  avant  lui  que 
par  des  périphrases.       D — P — s. 

BROWNE  ( Edouard ),  fils  da pré- 
cédent ,  et  médecin  comme  lui ,  naquit 
tn  1642.  Il  sedistingua  de  bonne  heure 
par  sa  facilité  et  ses  progrès ,  principa- 
lement dans  l'étude  des  langues  an- 
ciennes. Après  avoir  reçu  de  son  père 
les  premiers  éléments  des  sciences  ,  il 
fut  mis  à  l'école  de  Norwich ,  et  de  là  à 
Cambindge.  Il  prit,  en  i665,  à  Ox- 
ford, le  degré  de  docteur  en  méde- 
cine. En  16G8  ,  il  commença  ses 
voyages,  parcourut  la  Hollande,  l'Al- 
lemagne, la  Hongrie,  la  Bohême,  etc. , 
revint  à  Londres ,  et ,  l'année  suivante , 
repartit  pour  une  tournée  encore  plus 
considérable,  dans  laquelle  il  vit  les 
cours  de  l'empereur  Léopold  à  Vienne, 
du  sultan  Mahomet  IV  à  Larisse , 
de  Clément  IX  à  Rome  ,  et  de  Louis 
XIV  à  Versailles.  A  son  retour,  il 
fut  reçu  membre  de  la  société  royale 
et  du  collège  des  médecins  ,  et  se  lia 
joarticulièremeut  avec  le  comte  de  Dor- 
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set ,  qin  l'engagea  à  publier  uifc  partie 
(le  ses  voyages.  Cette  retalion,  où  l'ou 
trouvait  des  particularités  intéressan- 
tes sur  des  pays  alors  peu  connus 
ainsi  que  sur  plusieurs  objets  d'anti- 
quité et  d'histoire  naturelle ,  obtint  ua 
très  grand  succès.  En  167  3,  Brovvne 
retourna  sur  le  continent  pour  faire 
de   nouvelles  observations  d'histoire 
naturelle,  particulièrement  sur  les  eaux 
de  Spa  et  d'Aix-la-Chapelle.  Il  fut  en- 
suite nommé  médecin  du  roi  Char- 
les II ,   qu'il  soigna  dans  sa  dernière 
maladie,  et,  en  1682,  médecin  de 
l'hôpital  de  St.-Barthélcrai.  11  se  livra 
aussi  à  la  chimie ,  et  il  est  cité  honora- 
blement par  Boyle.  La  mort  de  Char- 
les II  et  ensuite  la  révolution  l'éloi- 
gnèrent  entièrement  de  la  cour.  Il  fut 
nommé  ,  en  1 7o5 ,  président  du  col- 
lège royal ,  et  mourut  le  2  ■j  août  1 7  08. 
Les  voyages  de  Browue,  en  augmen- 
tant ses  connaissances,  avaient  donné 
en  même  temps  à  ses  manières  une 
sorte  de  poUtesse,  dont  le  savoir  n'est 
pas  toujours  accompagné.  Charles  di- 
sait «  qu'il  était  aussi  savant  qu'aucun 
■0  des  membres  du  collège  royal ,  et 
»  d'aussi  bon  ton  qu'aucun  des  hom- 
i>  mes  de  la  cour.  »  Ses  ouvrages  sont 
la  collection  de  ses  voyages  ,  réunis ,  et 
publiés  en  anglais,  à  Londres,  en  1 6n5, 
in-4''-,  réimprimés  avec  des  augmen- 
tations en  i685;  ils  ont  été  traduits 
en  français,  Paris,  1674,  in-4".  On 
y  trouve  beaucoup  d'observations  sur 
la  physique  et  l'histoire  naturelle  ; 
mais  son  objet  principal  était  la  miné- 
ralogie. Il  a  eu  le  mérite  de  faire  le 
premier  connaître,  sous  ce  rapport, 
les  diverses  contrées  qu'il  avait  par- 
courues. Il  avait  fait,  en   1677,  ua 
nouveau  voyage  en  Allemagne ,  dont 
il  a  donné  la  relation  dans  la  se« 
conde  édition  de  ses  Voyages.  Il  tra-« 
duisit  du  grec  de  Plutarque  les  Pies 
de    Tftémistocle  et   de  Sertorius , 
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qui  out  paru  dans  l'édition  de  Diy- 

den.  S — D. 

BROWNE  (  Simon  ) ,  ecclésiasti- 
que anglais  dissident,  né  en  if38o  à 
Shepton-BIallct ,  dans  le  comte  de 
Soiiimersct,  fit  d'excellentes  études ,  et 
commença  à  prêcher  avant  l'âge  de 
vingt  ans.  Après  avoir  été'  successive- 
ment pasteur  d'une  congrëgatiou  à 
Portsmoutli  et  à  Londres,  il  per- 
dit en  même  temps,  en  1723^  sa 
femme  et  son  fils  unique ,  et  ce  double 
malheur  l'aHicta  au  point  de  troubler 
sa  raison;  non  seulement  il  résigna  ses 
fonctions ,  mais  il  ne  voulut  plus  se 
soumettre  à  aucune  pratique  religieuse. 
Ses  amis  lui  ayant  demandé  le  motif 
de  ce  changement  dans  un  homme  au- 
trefois si  recommandablepar  sa  piété, 
il  leur  dit  :  «  qu'il  était  tombé  dans 
»  la  disgrâce  de  Dieu,  qui  avait  voulu 
»  que  soname  mourût  par  degrés,  et 
})  ne  lui  avait  laisse  qu'une  vie  ani- 
»  maie  en  commun  avec  les  brutes  ; 
»  que ,  bien  qu'il  conservât  la  figure 
»  humaine  et  la  faculté  de  parler 
»  d'une  manière  qui  semblait  raison- 
»  nable  aux  autres,  il  n'avait  pas  plus 
»  d'idée  de  ce  qu'il  disait  qu'un  perro- 
»  quel;  qu'il  y  aurait  donc  de  sa  part 
»  impiété  à  faire  des  prières,  et  in- 
»  décence  à  assister  à  celles  des  au- 
»  très.  ')  Mais  sa  folie,  si  même  l'on 
peut  tout- à-fait  appeler  ainsi  ce  sin- 
gulier travers  d'esprit,  ne  paraissait 
porter  que  sur  ce  seul  point.  Il  se  re- 
tira dans  son  lieu  natal,  où,  tout  en 
assurant  que  ses  facultés  intellectuel- 
les étaient  pour  jamais  éteintes,  il 
composa  divers  ouvrages  où  l'on 
trouve  autant  de  savoir  que  d'esprit 
et  de  talent;  notamment  deux  défenses 
du  christianisme  contre  Woolston  et 
Tindal,  é(  rites  dans  les  deux  dcrnièi  es 
années  de  sa  vie.  La  première,  intitu- 
lée :  Réprimande  convenable^  adres- 
sée à  un  inçreciiHle  qui  Vest  de  gaité 


de  cœur,  avec  une  préface  concer- 
nant les  poursuites  du  pouvoir  civil 
contre  cette  sorte  d'écrivains  ,  est 
remarquable  par  la  force  du  raison- 
nement et  par  l'esprit  de  tolérance  qui 
y  règne.  L'autre  a  pour  titre  ;  Défense 
de  la  religion ,  de  la  nature  et  de  la 
révélation  chrétienne,  contre  la  faus- 
se interprétation  de  l'une  et  les  objec- 
tions faites  contre  Vauire  dans  le  li- 
vre intitulé  le  Christianisme  aussi  an- 
cien que  la  création.  Cet  ouvrage  de 
Browjie  est  un  des  meilleurs  que  cette 
controverse  ait  produits.  li  l'avait  dé- 
dié à  la  reine  Caroline  ;  mais  comme 
il  rendait  compte  dans  la  dédicace  de 
l'état  de  son  esprit,  ses  amis  crurent 
avec  raison  qu'elle  pourrait  détruire 
tout  l'effet  de  l'ouvrage,  et  la  suppri- 
primèrent.  hl!e  a  été  depuis  imprime'e 
dans  le  N".  88  de  \Adventurer,  et 
c'est  un  morceau  vraiment  unique 
pour  la  singularité.  Brov^ne  y  déclare 
que ,  si  son  livre  a  quelque  chose  d'ex- 
traorduiaire ,  c'est  d'avoir  pour  au- 
teur «  un  être,  le  premier  de  ce  genre, 
et  qui  n'a  pas  encore  de  nom ,  »  et 
prétend  qu'on  racontera  «  comme  l'é- 
vénement le  plus  mémorable  et  le  plus 
surprenant  du  règne  de  George  II, 
qu'un  traité  composé  par  une  pareille 
chose  (  ihing  ) ,  ait  été  présenté  à  l'il- 
lustre Caroline.  »  Brownc  mourut  en 
i^S-i.  Outre  les  deux  ouvrages  que 
nous  avons  cites ,  et  qui  ont  été  publiés 
par  Guillaume  Harris,  il  avait  publié 
avant  son  malheur  quelques  sermons , 
ainsi  qu'un  recueil  d'hymnes  et  de  can- 
tiques. Il  avait  aussi  composé  des  tra- 
ductions en  vers  anglais  d'anciens 
poètes  grecs  et  latins,  une  grammaire 
anglaise,  des  fables,  et  d'autres  ou 
vrages  qui  n'ont  pas  été  imprimés. 
S— D. 
BROWNE  (Pierre),  docteur  eu 
théologie,  fit  ses  études  dans  l'uni- 
Tersile  de  Dublin ,  où  il  parvint  à  être 


BRO 
principal  en  iGgij.  11  fut  promu,  en 
r-yoç),  aux  évêclie's  de  Corke  et  de 
Ross.  Peu  de  prélats  protestants  peu- 
vent lui  être  comparés  pour  la  scien- 
ce et  la  pureté  des  mœius.  Ardent 
défenseur  de  la  religion  chrétienne  , 
il  conserva  un  attachement  inviolable 
à  la  pompe  extérieure  du  culte,  aux 
anciens  rites  de  son  église,  et  resta 
constamment  célibataire.  Cette  con- 
duite le  fit  passer,  aux  yeux  de  quel- 
(pies  protestants  irlandais,  pour  un  ca- 
tholique romain  déguisé.  Trédicateur 
solide,  sensé  et  éloquent,  il  réforma, 
par  ses  instructions  et  son  exemple,  le 
mauvais  goût  des  jeunes  prédicateurs 
de  son  temps;  ses  revenus  furent  em- 
ployés à  de  fréquentes  aumônes  , 
et  à  rebâtir  une  belle  maison  des- 
tinée à  recevoir  des  écoles  de  cha- 
rité, ainsi  qu'une  bibliothèque  qu'il 
fonda  pour  le  service  du  public.  Il 
mourut  dans  son  palais  épiscopal  de 
Corke  ,  le  i5  août  i  755  ,  laissant  un 
assez  grand  nombre  d'écrits ,  dont  les 
suivants  ont  été  publiés,  de  son  vivant, 
en  anglais  :  I.  une  Lettre  servant  de 
réponse  au  livre  de  Toland  (  intitule  : 
la  Religion  chrétienne  sans  mystère), 
ainsi  qu'.iux  objections  des  incrédu- 
les, Londres,  1696,  in-8°.;  Il.deZa 
Coutume  de  boire  en  mémoire  des 
morts ,  avec  la  suite  et  la  réponse  à 
un  prélat  qui  prétend  la  justifier,  Du- 
blin ,  1715,  1714  et  1715,  5  vol. 
in-i2;  III.  la  Doctrine  des  partis 
et  des  circonstances  en  fait  de  reli- 
gion exposée ,  1 7  1 5,  in-Vi  ;  1 V.  Dis- 
cours  contre  la  coutume  de  boire  aux 
santés,  Dublin,  17 16,  m- 12  (il  y  a 
encore  de  lui  une  Lettre  sur  le  même 
sujet,  17'i.i,  in-12);  V.  la  Foi  dis- 
tinguée de  r opinion  et  de  la  science, 
Dublin,  17 16,  iu-8'.;Vl.  le  Pro- 
grès ,  V étendue  et  les  limites  de  V en- 
tendement humain,  Londres  et  Du- 
blin ,  1728,  in -8'.;  c'est  une  espèce 

VI. 
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de  supplément  aux  preuves  de  sou 
premier  écrit  contre  Toland;  VIL  les 
Choses  surnaturelles  et  divines , 
conçues  par  l'analogie  des  choses 
naturelles  et  humaines  .  Londres , 
1755,  in-8''.;  VIII.  plusieurs  Ser- 
mons. Browne  laissa  tous  ses  autres 
ouvrages  manuscrits  à  son  neveu  Tho- 
mas Hussel.  C.  T — y. 

BROWNE  (Isaac-Hawkins),  poète 
anglais,  né  en  1706,  à  Burton-sur- 
Trent,  dans  le  comté  de  Stafford,  passa, 
en  I7'.i7,  de  l'université  d'Oxford  à 
l'école  de  droit  de  Lincoln' s-Inn  à  Lon- 
dres, où  il  s'occupa  beaucoup  plus  de 
poésie  que  de  jurisprudence.  Posses- 
seur d'une  fortune  suffisante,  il  quitta 
bientôt  l'étude  des  lois  pour  une  vie 
indépendante  et  dévouée  aux  loisirs  de 
la  littérature.  Ce  fut  cependant  durant 
son  séjour  à  cette  école  qu'il  composa 
un  poërae  sur  le  dessin  et  la  beauté, 
et  un  autre  intitule  la  Pipe  de  tabac, 
divisé  en  six  chants,  dont  chacun  offre 
l'imitation  heureuse  et  piquante  du 
style  cVun  poète  vivant.  Les  six  poètes 
imités  sont  Cibber,  Ambroise  Philipps, 
Thomson ,  Young ,  Pope  et  Swift.  Le 
chant  imité  de  Philipps  est  l'ouvrage 
du  docteur  Hoadly.  Brown  fut  choisi, 
en  I  744  C't  en  i  748,  pour  représenter 
an  parlement  le  bourg  de  Wenlock , 
dans  le  comté  de  Shrop.  Le  plus  con- 
sidérable de  ses  ouvrages  est  le  poëme 
intitulé  :  De  animi  immortalitate , 
publié  en  1 754. Ce  poëme  eut  un  très 
grand  succès  en  Angleterre ,  et  il  en 
fut  fait  en  très  peu  de  temps  plusieurs 
traductions  anglaises ,  dont  la  meil- 
leure est  celle  de  Soame  Jenyns ,  im- 
primée dans  les  Mélanges  de  cet  au- 
teur. Ou  a  de  Browne,  quelques  autres 
productions  poétiques.  Il  mourut  en 
1760,  âgé  de  cinquante-cinq  ans. 
Hawkins  Browue,  son  fi!s,  a  donné, 
en  1708,  en  i  vol.  iu-8".,  ime  joli* 
éilition  de  ses  œuvres.  X — s. 
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BROWNE  (siu  Willtam),  mé- 
decin et  littérateur  anglais,  né  dans 
le  comté  de  Norfolck ,  en  1692  ,  exer- 
ça avec  succès  la  médecine  à  Lynn, 
comté  de  Suffolk  ,  et  ensuite  à  Lon- 
dres, oîi  il  mourut,  en  1774?  âgé 
de  quatre  vingt-deux  ans,  laissant  par 
son  testament  deux  prix  à  décerner 
annuellement  aux  deux  meilleurs  poè- 
mes qui  sortiraient  de  l'université  de 
Cambridge.  Il  était  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres  ,  et  président 
du  collège  des  me'decius  de  cette  ville. 
La  part  active  qu'il  prit,  en  cette 
qualité,  en  1768,  dans  la  contestation 
qui  s'éleva  entre  le  collège  des  méde- 
cins et  les  licenciés  ,  engagea  Foote  à 
l'introduire  dans  son  Diable  boiteux. 
Le  portrait  était  frappant  :  Browne  s'y 
reconnut  le  premier,  et  envoya  à 
l'auteur  une  carte  pour  le  complimen- 
ter sur  son  habileté  ;  mais  comme  il 
avait  oublié  de  se  munir  d'un  man- 
chon, il  lui  envoya  le  sien.  Cette  ma- 
nière de  se  venger  désarma  Foote. 
Browne  était  ami  do  la  gaîté;  il  fré- 
quentait habituellement  un  bal  qui  se 
donnait  chaque  année  à  Londres,  dans 
une  pension  de  jeunes  demoiselles. 
Un  dignitaire  de  l'église  s'y  étant  ren- 
du un  jour  pour  voir  danser  sa  fille , 
et  apercevant  notre  médecin  debout , 
au  milieu  de  ces  jeunes  personnes , 
dit  qu'il  croyait  voir  Hermippus  re- 
dlv'wus  ,  vivant  anhelitu  puellarum. 
Browne  est  auteur  d'un  grand  nombre 
d'essais  en  prose  et  en  vers ,  et  il  a 
donné  une  traduction  du  latin  en  an- 
glais, des  Eléments  de  catoptrique 
et  de  dioptrique,  du  docteur  Gré- 
gory,  auxquels  il  a  ajouté  quelques 
écrits  sur  le  même  sujet  (Londres, 
1 7 1 5  ,  in-8".  )  X — s. 

BROWNE  (  Patrice)  ,  médecin  et 
botaniste  ,  naquit  à  Crosboyne  eu 
Irlande,  en  1720.  Etant  fort  jeune 
fncore;  on  l'enyoya  chez  un  parent, 
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à  l'île  d'Antigoa;  mais  le  climat  ne 
convenant  pas  à  sa  santé,  il  revint  ea 
Europe  ,  en  i  707.  Il  se  mit  à  étudier 
la  médecine ,  et  vint  à  Paris  où  il  de- 
meura cinq  ans.  11  alla  ensuite  à  Leyde, 
et  y  fut  reçu  docteur  en  médecine; 
ensuite  ,  il  se  rendit  à  Londres,  où  il 
fut  en  liaison  avec  plusieurs  savants. 
Il  retourna  en  Américpie  et  se  fixa  à  la 
Jamaïque.  C'est  à  lui  que  la  ville  de 
Kingston  doit  l'avantage  d'être  un  port 
de  douane ,  au  lieu  de  Spanisli-Towu , 
ou  San-Yago,qui  l'était  auparavant.  Il 
fit  une  étude  approfondie  de  toutes 
les  productions  naturelles  de  cette 
île.  II  eut  l'occasion  de  perfectionner 
les  découvertes  qu'y  avait  faites  Sloane, 
et  d'en  faire  lui-même  de  nouvelles. 
De  retour  en  Angleterre ,  il  donna , 
en  1755,  une  carte  très  exacte  de 
cette  île ,  qu'il  avait  tracée  de  sa  main  , 
et  qui  a  été  gravée  en  deux  feuilles  , 
par  Bailey.  L'année  suivante ,  il  pu- 
blia un  excellent  ouvrage  sous  ce  litre  : 
Histoire  naturelle  et  civile  de  la 
Jamaïque  (  Londres  ,  1 756',  in-fol.) , 
en  anglais ,  enrichie  de  superbes  fi- 
gures dessinées  par  le  célèbre  Ehret. 
Il  y  rectifie  les  caractères  de  plusieurs 
genres  de  plantes  du  P.  Plumier ,  et 
il  en  établit  quelques  nouveaux.  Linné 
n'en  admit  qu'un  petit  nombre  ;  mais 
presque  tous  ks  autres  ont  été  re- 
connus depuis.  Hans  Sloane  n'avait 
pas  recueilli,  dans  tous  ses  voyages  , 
plus  de  huit  cents  espèces  de  plantes; 
Browne  en  décrit ,  dans  la  Jamaïque 
seule,  environ  douze  cents. II  retourna 
aux  Anfilles ,  et  séjourna  pendant 
quatre  ans  à  Antigoa  et  à  Montserrat. 
Il  paraît  qu'il  se  livra  entièrement  ;» 
l'exercice  de  la  médecine ,  et  qu'il  ne 
put  continuer  ses  travaux  sur  la  bo- 
tanique. Il  essuya  des  malheurs  ,  et 
perdit  tous  ses  livres.  Revenu  en  An- 
gleterre ,  en  i78'2,  après  avoir  fait 
six  fois  le  voyage  des  Indes  ,   il  se 
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retira  à  Bclliiiok,  dans  le  comte  de 
Mayo  en  Irlande.  Là,  oubliant,  poiu' 
ainsi  dire,  les  ricliesscs  vë'^étales  des 
tropiques  et  des  îles  qu'il  avait  par- 
courues ,  il  s'attacha  à  l'étude  des 
mousses  et  des  autres  végétaux  cryp- 
toj:;ames.  11  s'occupait  aussi  à  faire  une 
Flore  de  l'Irlande  ,  et  il  allait  la 
livrera  l'impression  ,  lorsqu'il  mourut 
en  1790,  àRusbrook)  âge  de  soixante 
dix  ans.  Dans  sa  retraite  ,  il  s'était 
tellcraei]^  isole'  de  la  société',  que,  mal- 
gré la  célébrité  que  lui  avait  donnée 
son  premier  ouvrage ,  on  le  croyait 
mort ,  et  ce  fut  par  hasard  qu'il  apprit 
que  l'on  venait  d'en  annoncer  à  Lon- 
dres une  nouvelle  étlilion  ,  qui  n'est, 
au  reste ,  que  l'ancienne  édition ,  dont 
on  a  imprimé  les  planches  sur  papier 
vélin ,  en  y  mettant  un  nouveau  litre 
avec  la  date  de  1  ■^90.  Il  est  à  désirer 
que  l'on  publie  sa  Flore  d'Irlande  , 
ainsi  que  de  nouvelles  observations 
sur  les  plantes  de  la  Jamaïque,  qu'il 
avait  faites  dans  son  dernier  voyage  , 
et  qu'il  a  laissées  en  manuscrit.  On  a 
aussi  de  lui  deux  catalogues  des  oi- 
seaux et  des  poissons  de  l'Irlande.  11 
était  lié  avec  Gronovius,  avec  Mus- 
scheubroeck,  et  plus  particulièrement 
avec  Linné,  qui  entretint  jusqu'à  sa 
mort  une  correspondance  suivie  avec 
lui.  Browne  fut  un  des  premiers  en  An- 
gleterre à  adopter  le  système  de  Liniiéj 
aussi  ce  naturaliste  donna  le  nom  de 
brownea  à  un  genre  de  la  famille  des 
légumineuses.  —  Outre  les  botanistes 
et  médecins  du  même  nom  ,  que  nous 
avons  indiqués  ,  on  connaît  encore 
Browne  (Jean),  chirurgien  ordinaire 
de  Charles  II  ,  auteur  d'un  Traité 
complet  des  plaies ,  Londres,  in-4°., 
16  85  d'un  Traité  sur  les  tumeurs  , 
idem  ;  d'un  Traité anatomico-chirur- 
gical  des  glandes  et  des  écrouelles  , 
Londres,  in-4''.,  16B4,  tous  trois 
écrits  en  anglais  j  et  d'uue  Mjogra.- 
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phie,  dont  les  planches  sont  tirées  de 
Oasscrius,  en  anglais,  en  1681  et 
1O97,  in-fol.;  en  allemand  ,  Berlin  , 
1704,  Leipzig,  1715.  in-fol.,  et 
traduite  en  latin  sous  ce  titre  :  Mjogra- 
phia  nova  ,  sive  musculorum  om- 
nium in  corpore  humano  haclenàs 
repertorum  accuralissima  desciip'- 
tio  ,  Londres,  i684?  i"-foK  ;  Leyde, 
1687  ,  1690,  in-fol.  ;  Amsleriiam  , 
1694  ,  in-i'ol.  —  Browne  (  André  ) , 
auteur  d'un  ouvrage  sur  les  fièvres  , 
Ds  febribus  tantamen  theoretico- 
practicum  ,  Edimbourg,  1695.  in- 
8".  —  Browne  (Jean  ),  auteur  d'/«5* 
titutes  de  médecine  ,  en  anglais , 
Londres,  1714?  in-8'. —  Browne 
(  Joseph  )  ,  auteur  d'un  Recueil  de 
toutes  les  épidémies  pestilentielles 
du  17^  siècle ,  en  anglais,  Londres  , 
i7>.o,  in-S'.  —  Browne  (  Richard) , 
auteur  d'un  Essai  sur  les  effets  du 
chant,  de  la  musique  et  de  la  danse 
sur  le  corps  humain ,  en  anglais  , 
17-29;  en  latin,  à  I^ondres,  «755, 
sous  ce  titre:  Medicina  musica.  — 
1)R0WNE  (Guillaume  )  ,  aggrégé  au 
collège  de  la  Madeleine ,  à  Oxford , 
mort  en  1678,  âgé  de  cinquante  ans,  a 
publié  le  catalogue  du  jardin  de  bota» 
nique  de  cette  ville:  Catalogus  Jwrti 
Oxoniensis ,  Oxford,  i658,  in-8*'. 
—  Browne  (Alexandre  ),  chirurgien 
anglais,  a  voyagé  aux  Indes  orientales, 
vers  la  fin  du  17''.  siècle.  Il  recueillit 
beaucoup  de  plantes  de  ces  contrées  , 
et  les  envoya  à  Plukenet  ,  qui  les 
publia  dans  ses  ouvrages.  C'est  en  con- 
sidération du  service  qu'il  a  rendu  à 
la  botanique  que  Linné  a  donné  le 
nom  de  brownia,  à  un  genre  de  plante 
de  la  famille  des  nerpruns,  composé 
de  plusieurs  arbustes  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  remarquables  par  la  pe- 
titesse de  leurs  feuilles.  —  Browne 
(  Samuel  ),  chirurgien  anglais,  établi 
à  Madras ,  sur  la  fin  du  1 7".  siècle , 

5.. 
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a  contribué  aux  progrès  de  la  bota- 
nique, en  envoyant  des  lierbiers  com- 
poses de  plantes  de  l'Iude  à  plusieurs 
savants  botanistes  d'Angleterre  ,  et 
entre  autres  à  Peliver,  qui  en  fit  con- 
naître un  gi-and  nombre  dans  ses 
ouvrages. On  voit,  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  ,  un  catalogue 
fort  nombreux  de  celles  qu'il  avait 
découvertes,  tom.  XXll ,  ann.  l'joo. 
—  Browne  (Jean), chimiste  de  Lon- 
dres .  membre  de  la  sorie'fe  royale , 
mort  en  17^5,  a  public  quelques 
me'moircs  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques.  C.  et  A.  et  D  ~  P — s. 

BROWNE  (  George  ,  comte  de  ) , 
ge'ne'ral  au  service  de  Russie ,  né  en 
Irlande  ,  l'an  1698  ,  d'une  famille  ca- 
tholique. Il  eut  do  bonne  heure  du  goût 
pour  i'ëtat  militaire  ;  mais  ne  pouvant 
espérer  de  l'avancement  dans  sou 
pays ,  à  cause  de  sa  religion ,  il  se  ren- 
dit en  Allemagne  ,  et  s'eng.igca  au  ser- 
vice de  l'électeur  Palatin.  Il  passa  en- 
suite en  Russie  ,  avec  Keith  ,  et  avança 
rapidement,  surtout  lorsqu'il  eut  ren- 
du un  service  important  dans  une  cir- 
constance critique.  Une  conspiration 
sVtaut  formée  contre  l'impératrice 
Anne,  Browne  parvint  à  la  dissiper, 
en  fondant  sur  les  conjurés  l'épce  à 
la  main  ,  à  la  tête  d'une  troupe  d'élite, 
dont  il  connaissait  le  dévouement.  Peu 
à  près,  de  grandes  entreprises  mili- 
taires donnèrent  occasion  aux  géné- 
raux russes  de  signaler  leurs  t'ilents. 
Lascy  ,  Munich  ,  Ktith  ,  parurent 
avec  des  forces  considérables  sur  le 
Rhin  et  le  Wolga  ;  Browne  prit  part 
à  leurs  travaux  et  à  leurs  succès  ;  il  fit 
des  marches  savantes  ,  et  arrêta ,  avec 
un  corps  d'environ  trois  mille  hom- 
mes ,  l'armée  tuike  sur  les  bords  du 
Wolc;a.  Tombe'  ensuite  entre  les  mains 
des  ennemis  ,  il  fut  conduit  à  Andri- 
nople,  et  vendu  comme  esclave.  Ayant 
recouvré  la  liberté  par  les  bons  offices 
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d'un  officier  fiançais ,  et  s'e'tant  ins- 
truit des  plans  de  campagne  des  Turks, 
il  s'échappa  de  Constantinople,  et  se 
rendit  à  Pétersbourg,  ou  l'on  tira  parti 
des  renseignements  qu'il  donna.  Peu 
à  près,  1,1  guerre  éclata  avec  la  Sur  de; 
Browne  fut  opposé  à  un  corps  de  Sué- 
dois ,  qu'il  tint  éîoigué  des  frontières 
de  Russie  par  des  manœuvres  bi(U 
combinées.  Pendant  la  guerre  de  sept 
ans,  ii  se  trouva  aux  batailles  de  Prague, 
de  Coiliu  ,  de  Jaegerndorf,  de  Zorii- 
durf  11  eut,  à  cette  dernière  bataille, 
un  commandement  en  chef,  et  en  dé- 
cida l'issue  ,  eu  ralliant  les  Russes  ; 
mais  en  même  temps  il  fut  fait  prison- 
nier par  les  Prussiens.  S' étant  dégagé 
par  sa  présence  d'esprit ,  il  reçut  cinq 
coups  de  sabre  à  la  tête ,  et  resta  sur 
le  champ  de  bataille  parmi  les  morts. 
Ayant  été  retiré,  on  lui  donna  les  pre- 
miers secours  de  l'art,  et  il  fut  trans- 
porté à  Pétersbourg.  Lorsque  la  paix 
eut  été  rétablie  entre  la  Russie  et  la 
Prusse,  Pierre  III  voulut  mettre  Brow- 
ne à  la  tête  de  l'armée  qui  devait  mar- 
cher contre  les  Danois  ;  le  général  dc- 
saprouva  cette  guerre  ,  et  manifesta 
son  opinion.  L'empereur  irrité  le  ren- 
voya du  service  ;  mais ,  peu  de  jours 
après ,  ce  mouvement  de  colère  étant 
apaisé,  Browne  fut  rappelé,  et  ob- 
tint le  gouvernement  de  Livonie.  11 
rendit  à  cette  province  des  services 
signalés,  en  réprimant  les  abus  ,  et  en 
protégeant  le  peuple.  Quelques  années 
avaiit  sa  mort,  il  demanda  sa  retraite; 
mais  Catherine  II  lui  répondit  :  «  Il  n'y 
»  a  plus  que  la  mort  qui  puisse  nous 
»  séparer.  »  Browne  mourut  le  1 8  sep- 
tembre 1 79.1,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatoi7.eans.  Depuis  vingt  ans,  il  avait 
fait  construire  son  cercueil  ,  qu'il  se 
fisait  présenter  souvent ,  et  qu'il  con- 
tempinit  avec  le  calme  d'un  héros  et 
d'un  phi!f»sophe.  C — au. 

BROWJNRlG,ou  BROMRIG 
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(  Raoul  ),  théologien  anglais  ,  naquit 
en  i5f)2  à  Ipswich,  dans  le  comté  de 
Sulfulk.  ,  d'un  raarcliaud  de  cette 
ville.  11  fut  élevé  à  l'université  de  Cam- 
bridge, et,  en  i6'28,  reçu  docteur  à 
l'université  d'Oxford.  Il  fut  promu 
successivement  à  plusieurs  bénéfices 
considéraljles  ,  et  nommé  ,  en  1 64 1  , 
cvêque  d'Excter;  mais  dans  les  trou- 
bles qui  éclatèrent  bientôt  après ,  il  se 
trouva,  en  sa  qualité  d'évêquc,  exjiosé 
aux  violences  du  parti  parlementaire. 
Sa  vie  fut  menacée;  et,  dépouillé  de 
SCS  revenus ,  il  se  vit  sans  auli  e  res- 
source pour  vivre  que  la  générosi- 
té d'un  ami ,  chez  lequel  il  se  retira. 
Cette  détresse  n'abattit  point  son  cou- 
rage ,  et  l'on  dit  qu'il  osa  conseiller  à 
Cromwell  de  rétablir  Charles  11  sur 
le  trône.  Il  fut  nommé ,  en  1 058 ,  pré- 
dicateur du  Tcmpic,  avec  des  appoin- 
tements assez  considérables  ,  et  mou- 
rut en  i65g.  On  n'a  de  lui  que  qua- 
rante sermons  ,  passables  pour  le 
temps,  et  imprimés  après  sa  mort, 
à  Londres,  1662,  i()64  ,  2  vol.  in- 
fo!. C'était  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit,  d'une  littérature  étendue,  et 
d'une  conduite  irréprochable  ,  quoi- 
que, dans  ces  temps  de  parti ,  on  l'ait 
accusé  de  n'avoir  pas  montré  assez  de 
zèle  pour  la  religion.  X — s. 

BHU  (  MoYSE- Vincent  ) ,  peintre 
espagnol  ,  né  à  Valence  en  1682.  A 
l'âge  de  quinze  ans ,  il  entra  dans  l'é- 
colcde  Juan  Çoncliillos^  peintre  habile, 
et  surpassa  bientôt  tous  ses  camarades. 
liOrsqu'on  voulut  décorer  de  tableaux 
l'église  de  St.-  Jean  del  Mercado,  de 
Valence,  Bru,  malgré  sa  jeunesse  , 
fut  choisi  pour  en  exécuter  trois.  Il 
peignit  le  Passage  du  Jourdain ,  S. 
François  de  Paule,  et  tous  les  Saints, 
c'est  à-dire  ,  la  réunion ,  dans  le  même 
tableau,  d'un  gi-aud  nombre  de  Saints. 
Palomino  Velasco  ,  qui  a  fourni  ces 
détails,  dit  que  «  ces  ouvrages  aunon- 
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»  cent  la  main  d'un  grand  maître,  et 
»  une  grande  force  de  génie.  »  Ces 
éloges  donnent  lieu  de  regretter  la  fin 
prématurée  d'un  artiste  qui  débutait 
si  bien.  Bru  mourut  à  Valence ,  en 
1705,  n'ayant  encore  que  vingt-un 
ans.  D — T. 

BRUAND  (Pierre- François),  mé- 
decin ,  né  à  Besançon  eu  i  7  1 6 ,  mort 
en  cette  ville,  en  1786,  s'était  acquis 
une  réputation  méritée  dans  la  prati- 
que de  son  art.  Le  roi  de  Piusse  Fré- 
déric l'engagea  à  passer  dans  ses  états; 
mais  il  ne  fut  point  touché  des  pro- 
messes du  mouarque,  et  il  préféra  aux 
emplois  bridants  qu'on  lui  offrait, une 
vie  obscure  et  tranquille,  qu'il  consa- 
cra entièrement  à  ses  concitoyens  et 
au  soulagement  des  pauvres.  On  a  de 
ce  médecin  :  1.  Moyens  de  rappeler 
les  noyés  à  la  vie  ,  Besançon,  i  763, 
in-8".  ;  II.  Mémoires  sur  les  mala- 
dies contagieuses  et  épidénnques  des 
hétes  à  cornes  ,  Besançon  ,  i  766 ,  2 
vol.  in- 12.  Cet  ouvrage  avait  remporte' 
le  piix  de  l'académie  de  cette  ville 
en  1  765 ,  et  il  a  été  réimprimé ,  avec 
des  additions  ,  sous  le  titre  de  Traité 
des  maladies  épizootiques  et  conta- 
gieuses des  bestiaux  et  des  animaux 
les  plus  utiles  à  Vhomme,  Besançon , 
1 783  , 2  vol.  iu-i  2.  Bruand  était  mem- 
bre des  facultés  de  médecine  de  Paris 
et  de  Montpellier  ,  et  on  trouve  plu- 
sieurs observations  importantes  de  lui 
dans  les  mémoires  de  ces  sociétés.  — 
Bruand  ,  ou  Bruan  ,  natif  de  iNancy, 
et  curé  de  Mousson  ,  au  1 6  '.  siècle  ,'a 
donné  :  Bref  discours  (  en  vers  )  de 
la  très  noble,  très  illustre  et  très  an- 
cienne maison  de  Lorraine  ,  Lyon , 
iSgi,  in-8'.,  poème  que  Chevrier 
qualifie  de  mauvais.  W — s. 

BRUANT  (Libe'iial),  donna,  en 
1671  ,  les  dessins  de  la  première 
église  et  des  bâtiments  de  l'hôtel  des 
Invalides  .    et  ensuite  de  la  Salpé- 
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Iricre.  Il  a  contijiué  î'eglise  des  Petîîs- 
Pères  ,  près  de  la  place  des  Vicîoii  es  , 
commeuceV  pas'  Lemuet,  et  aclievëe 
depuis  par  Artaud.  Le  style  de  son 
architcctuie  était  noble  et  simple.  11 
laissa  un  fils  qui  bâtit,  en  17'ii, 
l'hôtel  de  Btlle-lslc  ,  dont  les  dessins  , 
les  profils  et  le  ç;oûl  d'ornement  sont 
très  estimes.  Bruant  fiis  fut  profes- 
seur de  l'académie  rovale  d'aichitcc- 
îecture.  On  a  de  Libéral  Bruant  Visite 
des  ponts  de  Seine ,  Yonne  ,  Arman- 
€on  et  autres ,  faite  en  1684,  par  le 
sieur  Bruant,  architecte  du  roi,  avec 
les  plans  dessinés  par  Pierre  Bruant 
sonner  eu,  in- 4°-  Cet  ouvrage  se  con- 
seivait ,  en  manuscrit,  dans  la  bi- 
Lliothèque  de  M.  Pelletier ,  qui  a  été 
vendue  et  dispersée.  —  hn  antre 
Bruaiv't  ,  frère  aîné  du  précédent ,  a 
fait  la  porte  du  bureau  des  marchands 
drapiers  ,  rue  des  Déchargeurs.  E'ie 
est  décorée  de  colonnes  doriques  ac- 
eouplées ,  dont  les  métopes  sont  ce- 
pendant carrées  ,  sans  que  néanmoins 
les  bases  et  les  chapitaux  se  pénétrent 
ou  se  confondent.  Le  moyen  qu'il  a  em- 
ployé a  été  de  donner  aux  pilastres  la 
Hième  diminution  qu'aux  colonnes. 
K. 
BRUC  -  MONTPLAISIR.    rojez 

MONTPLAISIR. 

BRUCEL'S  (ITewri)  ,  médecin  ,  né 
à  A!o5t  en  i55i  ,  d'abord  professeur 
de  mathématiques  à  Rome  ,  reçu  en- 
s  nite  docteur  à  l'université  de  Bologne, 
alla  ,  en  1 567  ,  professer  les  mathé- 
mai'iques  et  pratiquer  la  médecine  h 
Rosl'och;  il  y  mourut  très  considéré  , 
sous  l'un  et  l'autre  rapport ,  le  5 1  dé- 
cembre 1 5ç)3  ,  ayant  laissé  des  ouvra- 
ges sur  les  deux  sciences  qu'il  avait 
rullivées  ;  sur  les  mathématiques  : 
VemotujTrimo,  i58o,in-i2;  1604, 
in- 1 2;  ûislitutinnes  sphera^^xcrs  1 584; 
sur  la  médecine  :  Proposiliones  de 
morho  gaUico,  Rosloch,  i56«j,  in- 
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8".  ;  De  scorbuto,  propositionesHos- 
tochii  disputatœ  ,  iSSq,  iSgi;  et 
dans  le  livre  des  Observations  sur  le 
5Cortof  deSeverius  Eugalenus  :  Epis- 
tolœ  de  variis  rébus  et  argumentis 
medicis  ,  avec  les  mélanges  de  Henri 
Smet,  Francfort.  161 1,  in-8  .  C.  et  A. 

BRLCCIOLI.  Foy.  Brucioli. 

BUUCE  (  Robert  ),  comte  d'Anan- 
dale  en  Ecosse ,  et  de  Clévelaud  en 
Angleterre  ;  fils  de  Robert  Bruce  ,  sur- 
nommé le  Noble  ,  et  d'Isabelle  d'E- 
cosse ,  se  porta  pour  compétiteur  de 
Jean  Bailkul  (  7^.  Bailleul)  ,  lors- 
qu'en  1 0,85,  le  tinjne  devint  vacant  par 
la  mort  d'Alexandre  III  et  par  celle 
de  sa  petite-fille  et  unique  héritière  di- 
recte, Marguerite  de  Norwège.  A  pei- 
ne sacré  à  Scène,  Bailleul  se  bâta  d'al- 
ler a  ?iew  -Castle  jur«r  foi  et  hommage 
au  roi  d'Angleterre.  Les  cbefs  écos- 
sais ,  dont  il  s'était  fait  accompagner  , 
et  qui  n'étaient  pas  préparés  à  résister 
en  face  aux  deux  rois  ,  prêtèrent  le 
même  serment  ,  avec  l'horreur  de  s'y 
soumettre  et  l'impatience  de  s'y  sous- 
traire. Bruce,  qui  n'avait  pas  plus  re- 
eouna  la  nomination  du  roi  élu  que 
la  suprématie  du  roi  électeur ,  travailla 
sur-le-champ  à  grossir  le'  nombre  de 
ses  amis  de  c^lu^des  raécontcnts.Bien- 
lôt,  menacé  par  son  rival,  entraîné  par 
ses  sujets,  insulté  par  sou  suzerain, 
Bailleul  lui-même  voulut  secouer  le 
joug.  On  courut  aux  aimes.  Edouard 
essuya  les  premiers  revers  ,  employa 
le  moyen  bannal  de  diviser  ses  enne- 
mis pour  les  affaiblir,  et  offrit  de  nou- 
veau la  couronne  à  Bruce,  sans  autre 
condition  que  de  l'aider  à  punir  Bail- 
leul.Bruce  vint  joindre  l'armée  anglaise 
avec  son  fils  et  ses  gueriiers  les  plus 
actifs  ,  tandis  que  ses  autres  amis  de- 
vaient travailler  les  esprits  ,  et  dispo- 
ser le  peuple  à  un  changement  de  sou- 
verain. Edouard,  ainsi  aidé  ,  s'ouvriP 
l'Ecosse  p^i  la  conquête  de  Bcrwick  ^ 
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écrasa  Baillcul  à  la  bataille  de  Diinibar, 
l'envoya  bicnlôt  prisonnier   dans  la 
tour  de  Londres,  et  répondit  à  Bruce  , 
qui  lui  df  mandait  le  prix  convenu  de 
ses  services  :   a  Croyez-vous  que  je 
»  n'ayc  autre  chose  à  faire  que  de  vous 
»  conquérir  uu  royaume?  »   L'Ecos- 
sais indigné  quitta  les  drapeaux  d'E- 
douard, m.",is  y  fut  ramené  par  des 
nolifs  bien  moins  nobles  que  ceux  qui 
jusqiics-là  l'avaient  inspire.  L'Ecosse 
était  asservie,  sou  roi  emprisonné,  ses 
défenseurs  séduits  ,  massacrés  ou  em- 
menés captifs  comme  leur  souverain  ; 
lorsque  ce  malheurei^s  pays  paraissait 
sans  ressource,  on  y  vit  tout  à  coup, 
d'un  rang  obscur ,  sortir  une  ame  su- 
blime ,  faite  pour  sauver  sa  patrie , 
et  digne  de  se  dévouer  pour  elle.  Un 
simple  gentilhomme ,  fds  cadet  d'un 
chevalier ,  aussi  pauvre  que  brave  , 
Guillaume  Wallace  (  ^ojr.  Wallace  ). 
trouva  moyen  de  se  former  une  ar- 
mée ,  détruisit  celle  des  Anglais  ,  tua 
le  vice-roi  représentant  d'Edouard  , 
pénétra  en    vainqueur  jusque   dans 
l'Angleterre,  et,  rentré  dans  son  pays, 
où  il  n'y  avait  plus  d'ennemis  que  ceux 
qui  étaieut  prisonniers  ,  il  fut  procla- 
mé ,  par  la  reconnaissance  des  peu- 
ples ,  régent  du  royaume.  Et  Robert 
Bruce,  et  Jean  Cumyn,  allié,  ainsi  que 
lui ,  à  la  maison  royale  ,  ne  purent  se 
défendre  ou  du  poison  de  l'envie,  ou 
des  ombrages  de  l'orgued  et  de  l'am- 
bition. Ils  accusèrent  Wallace  d'aspi- 
rer au  trône.  Sans  se  rendre  compte  à 
eux-mêmes  de  cet  affreux  sentiment , 
ils  aimèrent  mieux  voir  l'Eeo^se  per- 
due que  sauvée  par  leur  obscur  rival , 
et  ils  rentrèrent  dans  les  rangs  de  l'ar- 
ii»ée  anglaise  pour  le  combattre;  moins 
coupables  encore  que  ceux  qui  restè- 
rent dans  l'armée  de  Wallace  pour  le 
trahir  ;  car  tons  ces  grands  ne  pou- 
vaient pardonner  tant  de  renommée 
et  tant  d'élévatiioii .  iQ,tmç  à  tant  de  ser- 


vices  !  Wallace ,  ne  pouvant  résisler  à 
la  fois,  et  aux  forces  de  son  ennemi,  et 
aux  factions  de  ses  concitoycns,perdit, 
contre  Edouard  I".,Ia  terrible  bataille 
de  Falkirck  (22  juillet  1 298),  se  fit  ce- 
pendant jour  à  travers  les  vainqueurs 
avec  les  débris  de  son  armée,  et  s'ar- 
rêta derrière  un  ileuve  étroit ,  mais 
profond  ,  qu'il  sut  mettre  entre  lut 
et  Bruce ,  qui  le  poursuivait  ardem- 
ment. Là  ,  sur  la  demande  de  Bruce  , 
que  fatiguaient  sans  doute  ses  remords, 
il  y  eut ,  d'une  rive  à  l'autre ,  une  ex- 
plication à  haute  voix  entre  ces  deux 
chefs.  Wallace  y  déploya  tant  de  pa- 
triotisme ,  de  désintéressement  et  de 
pureté ,  que  Bruce  ,   fondant  en  lar- 
mes ,  s'humilia  devant  le  noble  carac- 
tère qu'il  avait  méconnu  ,  et  jura  d'ex- 
pier la  funeste  victoire  qu'il  venait  de 
remporter  sur  ses  concitoyens.  Le  gé- 
néreux Wallace ,  en  se  réservant  tou- 
jours de  combattre  et  de  mourir  pour 
son  pays ,  voulut  cesser  de  le  gouver- 
ner.  Il  abdiqua  la  régence  ;  Cumyn 
en  fut  revêtu;  et  Bruce,  qui  ne  se  se- 
rait pas  permis  de  l'accepter ,  mourut 
vers  ce  temps  ,   heureux    de   s'être 
réconcilié  avec  sa  patrie ,  et  laissant 
un  fils  qui  devait  bientôt  mériter  et  ob- 
tenir la  couronne  d'Ecosse.  —  Nous 
avons  cru  devoir  suivre,  dans  cette 
notice,  les  historiens  écossais  Drum- 
raond  ,  Lesly ,  Buchanan  ,  etc.  ,  qui 
sont  unanimes  ,  plutôt  que  les  auteurs 
anglais,  qui  ne  s'accordent  pas.  Hume 
a  préféré  quelquefois  ces  derniers,  lla- 
pin  a  prétendu  concilier  les  uns  et  les 
autres.  Dans  le  récit  de  Hume ,  ce  n'est 
point  avec  Robert  Bruce  le  père,  mais 
avec  le  fils,  que  Wallace  eut  cette  fa- 
meuse explication,le  fleuve  entre  deux. 
Rien  n'empêcherait  de  croire  que  le 
père  eût  voidu  avoir  son  fils  pour  té- 
moin d'une  entrevue  si  importante.  A 
l'art.  Robert  Bruce  cessent  toutes  les 
uiceiùludes  historiques.    L — T — l. 
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BRUCE  (Robert  ) ,  d'abord  comte 
de  Carrick ,  puis  roi  d'Ecosse ,  sous  le 
nom  de  Robert  I ,  piraîl  décidément 
avoir  e'té  lîls  du  précèdent ,  quoiqu'au 
dire  de  quelques  auteurs ,  il  n'ait  e'te 
que  son  pclits-ûls,  A  partir  de  la  ba- 
taille de  Falkirk ,  en  1 298 ,  il  y  avait 
eu   pendant   sept  anne'es  ,  entre  les 
Anglais  et  les  Ecossais ,  une  alterna- 
tive continuelle  de  soumissions  for- 
cées et  d'insurrections  renaissantes,  de 
guerres  et  de  trêves ,  de  succès  variés, 
où  la  fortune  avait  favorisé  tantôt  les 
attaques  de  l'ambition ,  et  tantôt  la  ré- 
sistance du  patriotisme.  Maître  absolu 
pour  la  troisième  fois ,  en  1 5o5  ;  des- 
tructeur inexorable  de  tout  ce  qui  pa- 
raissait propre  à  réveiller  parmi  les 
vaincus  l'idée  d'une  indépendance  na- 
tionale ;  délivré  de  l'indomptable  Wal- 
lace  par  une  borrible  trahison  et  par 
un  plus  horrible  supplice,   Edouard 
I""".  était  rentré  à  Londres ,  croyant 
enfin  sa  conquête  assurée,  et  il  y  était 
rentré  ayant  près  de  lui  l'homme  qui 
devait  la  lui  enlever.  A  la  tète  des  sei- 
gneurs écossois,  dont  il  aimait  à  s'envi- 
ronner, et  qu'il  prétendait  séduire,  tan- 
dis qu'il  épouvantait  les  autres,  étaient 
Pobcrt  Bruce ,  et  Jean  Cumyn ,  le  pre- 
mier repassant  toujours  dans  sa  mé- 
moire les  droits  de  son  père  .iu  trône , 
et  les  paroles  patriotiques  de  Wallace , 
sur  les  bords  du  Caron  ;  le  second , 
cousin-germain  de   Bailleul    roi   dé- 
trôné ,  et  supportant  impatiemment 
de  s'être  vu  enlever  la  régence.  Maintes 
fois  Edouard  les  avait  appelés  séparé- 
ment dans   son   intérieur ,    et  avait 
sol'icilé  les  services  de  chacun  d'eux, 
en  leur  promettant  pour  récompense  la 
couronne  d'Ecosse,  qui,  sous  un  su- 
zerain tel  que  le  roi  d'Angleterre,  avait 
encore,  disait-il,  de  quoi  flatter  l'am- 
l)ition.  Honteux  et  outrés  de  se  voir 
si  long-temps  dupes  de  promesses  per- 
fides ,  les  deux  rivaux  s'étaient  ouverts 
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l'un  à  l'autre  et  avaient  conspiré.  Un 
traité  avait  été  signé  entre  eux ,  por- 
tant qu'ils  travailleraient  de  concert 
à   soulever  l'Ecosse  ;  que  Bruce  en 
serait  élu  roij  que  ses  comtes  et  ses 
terres  passeraient.!  Cumyn  ,  qui,  sous 
le  titre  de  lieutenant-général,  serait 
la  seconde  personne  après  le  souve- 
rain; qu'enfin  un  des  deux  resterait 
en  Ecosse  pour  préparer  les  voies  à 
cette  révolution  ,  et  que  l'autre  suivrait 
partout  Edouard   pour  endormir  sa 
vigilance.  Cumyn  était  resté,  et  il  de- 
vint traître.  De  ses  terres  d'Ecosse,  il 
envoya  une  copie  du  traité  au  roi  d'An- 
gleterre ,   qui  la   reçut    à    Londres. 
Edouard  furieux  se  contint  :  l'arres- 
tation précipitée  de  Robert  Bruce  eût 
fait  évader  ses  trois  frères ,  qui  étaient 
éloignés  de  lui ,  et  dont  Edouard  vou- 
lait aussi  s'assurer.  Bruce  reçut  seule- 
ment une  défense  de  quitter  la  cour  : 
mais  il  reçut  en  même  temps  un  mes- 
sage d'une  espèce  singulière.  Un  comte 
de  Gower ,  ami  de  toute  sa  famille,  et 
l'un   des  seigneurs    anglais    les  plus 
qualifiés,  lui  envoyait  une  paire  d'é- 
perons et  une  bourse  remplie  d'or  , 
comme  les  lui  ayant  empruntés   de- 
puis quelques  jours.  Bruce  comprit  ce 
langage.  La  terre  était  couverte  de 
neige  :  il  fit  ferrer  trois  chevaux  en 
sens  contraire ,  de  manière  à  marquer 
les  traces  d'unearrivée,  aulieude  celles 
d'un   départ;    choisit  deux  compa- 
gnons sûrs;  voyagea  toute  la  nuit; 
intercepta  une  nouvelle  dénonciation 
de  Cuniyu  contre  lui  ;  et ,  avec  la  ra- 
pidité de  l'éclair  ,  courut  assembler 
ses  amis  à  Mabanc ,  poignarder  Cu- 
myn à  Dumfrics ,  et  se  faire  couronner 
roi  à  Scône.  De  ce  jour ,  l'Ecosse  fut 
délivrée  d'un  joug  étranger,  quelque 
vicissitude  que  dût  encore  subir  la  des- 
tinée de  sou  libérateur.  L'éclat  de  ses 
premiers  succès  subit  une  éclipse,  et 
il  s'y  résigna.  Deux  fois  vaincu  par  le 
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eomle  de  Pctnbrokc ,  il  dispersa  lni- 
rî)cmc  son  armée,  eu  lui  auuoiiçanl 
qu'illa  réunirait  un  jour;  cl,  ne  vou- 
Jaiil  emmener  ayec  lui  que  deux  amis 
fidèles,  lord  Hay  et  luid  Lënox,  il 
alla  se  cacher  avec  eux  dans  les  ro- 
chers des  îles  He'ljiides.  Sa  femme  lut 
emmenée  captive  à  Londres  ;  ses  trois 
frères  y  furent  pendus  :  il  sentit  son 
cœur  déchire;  mais  son  ame  fut  encore 
cxalle'c,  bien  plutôt  qu'abattue.  Ou  le 
croyait  mort,  lorsqu'à  la  tête  d'uuc 
armée  d'insulaires,  et  joint  par  l'il- 
lustre auteur  des  Douglass  ,  il  reparut 
en  Ecosse,  s'empara  de  Garrick  et 
d'Inveruess,  passa  les  garnisons  an- 
glaises au  fil  de  l'cpée ,  rasa  les  forts  , 
et  appela  sous  son  étendard  ses  fidèles 
sujets  ,  qui  courui'ent  en  foule  s'y 
rallier.  Edouard  ^^  se  mit  en  marche 
pour  aller  arrêter  des  progrès  si  me- 
naçants :  la  mort  l'arrêta  lui-même  sur 
les  frontières  d'Ecosse  ,  et  cet  orgueil- 
leux monarque  ne  put  autre  chose  que 
Sjouiller  son  dernier  jour,  en  donnant, 
pendant  sou  agonie  ,  l'ordre  de  mettre 
en  ci'oix  tous  ces  jeunes  rejetons  qu'il 
avait  enlevés  à  leurs  familles  comme 
autant  d'otages.  Edouard  II,  héritier 
du  troue  de  son  père ,  se  rendit  à 
Dumfrics  ,  somma  tous  les  nobles 
Ecossais  de  venir  lui  prêter  serment , 
vit  ses  sommations  méprisées ,  et  se 
retira  honteusement  en  Angleterre  , 
tandis  que  Robert  Bruce  ,  malade  , 
mais  ne  voulant  pas  perdre  un  ins- 
tant pour  la  délivrance  de  sa  patrie , 
était  porté  en  litière  au  milieu  des 
batailles  qu'il  gagnait,  et  sur  les  rem- 
parts des  villes  qu'il  prenait  d'assaut. 
Bientôt,  il  eut  recouvré  toute  l'Ecosse , 
et  ce  fut  lui  à  son  tour  qui  envahit  les 
provinces  de  son  ennemi.  Edouard 
adressa  un  manifeste  à  tous  les  aven- 
turiers de  l'Europe,  les  invitant  au  par- 
tage de  tout  le  territoire  écossais.  Il  y 
enUa  en  effet  à  la  tête  de  l'armée  la  plus 
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formidable  que  jaraiis  l'ui  d'Angleterre 
eût  menée  dans  ces  contiécs ,  mais 
pour  y  essuyer  le  plus  grand  revers 
que  la  monarchie  anglaise  eîil  éprouvé 
depuis  la  conquê'e.  Ainsi  est  qualifiée, 
par  les  historiens  des  deux  nations  , 
cette  bataille  sanglante  de  Banuock- 
burn  (  '24  juin  i5r4  )  ,  où  Robert 
Bruce,  à  la  tête  de  trente  mille  Ecos- 
sais ,  tailla  en  pièces  une  armée  an- 
glaise de  cent  mille  hommes ,  les  pour- 
suivit pendant  trois  lieues  en  les  ha- 
chant, et  fut  au  moment  de  compter 
le  roi  Edouard  parmi  ses  prisonniers. 
Après  cette  victoire  décisive ,  il  se  hâta 
de  convoquer  les  états  du  royaume  , 
qui,  après  lui  avoir  déféré  les  titres 
de  libérateur  gt  de  pèie  de  la  patrie  , 
fixèrent  la  couronne  dans  sa  maison , 
en  y  appelant  ,  à  défaut  d'enfants 
mâles,  de  lui  ou  de  son  frère,  sa  fille 
Marie  et  les  héritiers  qui  naîtraient 
d'elle.  Ce  frère  ,  dont  nous  Venons  de 
parler  ,  Edouud  Bruce  ,  fut  invité 
alors  par  les  Irlandais  à  venir  régner 
sur  eux,  passa  dans  celte  île  ,  s'y  main- 
tint pendant  trois  ans ,  et  eût  con- 
solidé ce  second  trône  dans  sa  famille , 
s'il  eût  eu  la  sagesse  de  Robert  comme 
il  en  avait  la  bravoure  (  Foyez  son 
article  ).  Pendant  une  excursion  rapide 
que  Robert  d'Ecosse  fit  en  Irlande 
pour  soutenir  cette  entreprise ,  les 
Anglais  voulurent  profiter  de  son  ab- 
sence pour  rentrer  en  Ecosse;  mais 
Robert  avait  tout  rempli  de  son  esprit. 
Des  légions  écossaises  levées  de  toutes 
parts ,  commandées  les  unes  par  des 
chevaliers ,  les  autres  par  des  prélats , 
ne  se  bornèrent  pas  à  repousser  les 
invasions  :  la  ville  de  Bervvick  fut 
prise  sur  les  Anglais ,  celle  d'Yorck 
ravagée,  ainsi  que  son  territoire ,  mal- 
gré les  prouesses  guerrières  de  son 
archevêque  et  de  tout  son  clergé. 
Rendu  à  ses  états,  Robert  eut  besoin  , 
pour  gourerner ,  de  la  fermeté  avec 
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laquelle  il  avait  vaincu.  L'anarchie  des 
guerres  avait  confondu  les  propiietés; 
les  grands  en  avaient  usurpe  beaucoup, 
et  sur  la  couronne  et  sur  les  com- 
munes :  le  roi  voulut  que  tous  produi- 
sissent le  titre  en  vertu  duquel  ils  pos- 
sédaient. Une  bande  de  confédérés  l'en- 
vironna un  jour,  et  tous,  tirant  leurs 
e'pe'es ,  s'écrièrent  :  «  Voiià  nos  titres 
w  de  propriété.  «Conduits bientôt,  par 
leurs  réflexions,  à  jti^er  qu'une  telle 
insolence  ne  pouvait  rester  impunie  , 
ils  formèrent  le  complot  de  livrer 
l'Ecosse  au  monarque  anglaris  ;  c'était 
là  que  Robert  les  attendait.  Muni  des 
preuves  de  leur  trahisoi;  ,  il  assembla 
un  parlement  qui  les  frappa  de  mort, 
et  que  les  Ecossais  ont  appelé  le  par- 
lement noir ,  comme  les  An^'ais 
avaient  donné  le  nom  de  bataille 
blanche  à  celle  où  l'on  avait  vu  récem- 
ment tant  de  suiplis  dans  les  rangs  et 
parmi  les  morts.  Au  nombre  des  cou- 
pables se  trouva  un  neveu  du  roi,  qui 
subit  comme  les  autres  la  peine  due 
à  son  crime.  Edouard  11  espéra  encore 
que  cette  sévérité  produirait  des  trou- 
bles, cl  entra  en  Ecosse  avec  une 
armée  immense.  Robert  le  laissa  pé- 
nétrer jusqu'à  Edimbourg,  se  repliant 
de  poste  en  poste  avec  l'armée,  les 
liabitants  et  le  bétail.  Une  détresse 
absolue  força  bientôt  les  Anglais  de 
se  retirer,  et,  leur  dépit  se  changeant 
on  fureur,  ils  laissèrent  partout  der- 
lière  eux  la  dévastation  ,  le  sacrilège 
(t  le  meurtre.  Alors  Robert  se  mita 
l.'ur  poursuiteavec  l'ardeur  de  la  vcn- 
peance  unie  à  celle  du  courage;  il  les 
atteignit  dans  les  plaines  deByland, 
ft  remporta  sur  eux,  en  i525,  une 
victoire  non  moins  mémorable  cHie 
toutes  les  autres.  Ce  fut  sa  dernière. 
Désormais  vieux  et  infirme,  il  mit 
à  la  tête  de  ses  armées  le  comte  Ranul- 
plic  et  le  chevalier  Douglass,  qui  mar- 
chèrent sur  5C>  Il  aces.  Lo  roi  Edouard 
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avant  enfin  renoncé  à  tout  acte  d'hos- 
tilité ,  et  s'étant  jugé  trop  heureux  de 
signer  une  trêve  de  treize  ans,  Ro- 
bert put  se  livrer  sans  distraction  au 
soin  de  consolider  pour  sa  patiie 
tous  les  bienfaits  qu'il  lui  avait  été 
douné  de  répamlre  sur  elle.  La  der- 
nière année  de  sa  vie  devait  mettre  le 
comble  à  sa  gloire  et  à  son  bonheur. 
Edouard  III ,  âgé  seulement  de  quinze 
ans,  étant  devenu  roi  d'Angleterre  en 
lO'iS,  Robert  Bruce  jugea  que  le  mo- 
ment était  venu  de  couronner  son 
ouvrage  ,  avec  un  roi  jeune  que  la 
politique  n'avait  pas  corrompu ,  et 
une  régf  nce  incertaint;  que  la  guerre 
pouvait  effraver.  1 1  fit  ectrer  son  armée 
en  Angleterre,  et,  dès  l'année  suivante, 
1329,  il  amena  Edouard  III  à  signer 
un  traité,  par  lequel  le  monarque  an- 
glais reconnaissait  rinciépeudance  ab- 
solue du  royaume  d'Ecosse ,  désa- 
vouait les  prétentions  de  ses  prédé- 
cesseurs ,  et  donnait  la  princesse 
Jeanne,  sa  sœur,  en  mariage  au  prince 
David,  fils  du  roi  Robert.  Après  avoir 
célébré  ces  noces  avec  une  sulennilé 
digne  de  la  circonstance  5  avoir  appelé 
à  !^a  succession,  si  son  fils  mourait 
sans  enfants  ,  Robert  Stuart,  fils  de  sa 
fille  Marie;  avoir  enfin  conclu  un  traité 
avec  la  France ,  pour  préserver  l'E- 
cosse des  discordes  intestines  ,  si  celte 
succession  était  disputée ,  Robert  I'  ^ 
finit  doucement  sa  glorieuse  vie ,  le 
g  juillet  1 529  ,  ajant  régné  vingt- 
quatre  ans,  et  laissant  un  nom  à  ja- 
mais consacré  par  les  bénédictions  de 
son  pavs  cl  l'admirât icn  des  étrangers. 
Son  corps  fut  enseveli  à  Dumferling, 
son  cœur  porté  à  Jérusalem .  par  le 
chevalier  Douglass ,  et  déposé  auprès 
du  Sl.-Sépulcre ,  ainsi  que  ce  grand 
roi  et  ce  pieux  guerrier  l'avait  ordonné 
par  son  testament.         L — T — l. 

BRUCE  (  David  II  ) ,  fils  de  Ro- 
bert P'.,  fut  proclamé  roi  d'Ecosse 
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aussitôt  après  la  mort  de  son  père , 
en  1 52().  11  n'avait  alors  que  neuf  ans, 
quoique  marie  avec  Jeanne  d'Anj^le- 
terrc,  fille  du  roi  Edouard  II.  Bien- 
tôt les  trouLles  de  sa  minorité,  l'inva- 
sion de  son  royaume,  la  perfidie  de 
son  bpau-frère ,  ne  laissèrent  voir  de 
sûreté  pour  lui  qu'à  la  cour  de  Fran- 
ce ,  où  le  conduisit  une  escorte  fidèle, 
rt  où  il  trouva  un  généreux  appui  (  V. 
Kailleul,  Edouard  III  et  Philippe 
V I).  Après  dix  ans  de  vicissitudes  entie 
les  factions  qui  déchiraient  l'Ecosse,  les 
Bruciens,  qui  avaient  toujours  eu  en 
leur  possession  plusieurs  places  fortes, 
€t  à  leur  tête  un  régent  titulaire ,  re- 
présentant leur  roi  exilé,  trouvèrent 
moyen  d'entrer  eu  campaguc,conduits 
par  les  Murray,  les  Douglass ,  surtout 
par  Robert  Stuart.  Ils  furcntvaiuqueurs 
à  Panmurc,  à  Perth,  à  Striveliuc;,  à 
Edimbourîr.  Bailkul  s  enfuit  à  Londres, 
Edouard  III  guerroyait  en  France , 
David  Bruce  fut  rappelé  en  Ecosse 
par  des  ambassadeurs  de  sa  noblesse. 
Ils  lui  annoncèrent  que  ses  ennemis 
ct/iient  chassés,  que  ses  places  étaient 
occupées  par  ses  serviteurs  ;  que  les 
rênes  de  l'état  l'attendaient  dans  les 
mains  de  son  neveu  ,  Robert  Stuart; 
mais  que  tous  avaient  prorais  de  les 
remettre  à  Edouard ,  si ,  avant  l'expi- 
latiou  d'une  longue  trêve,  leur  roi 
émigré  n'était  pas  venu  les  reprendre. 
David  accourut ,  en  1542,  après  avoir 
conclu  un  traité  offensif  et  défensif  avec 
Philippe  de  Valois.  Jeune  ,  sensible , 
transporté  de  reconnaissance  à  la  vue 
de  ses  fidèles  sujets,  et  de  colère  à 
l'aspect  de  leur  pays  ravagé,  il  usa 
du  triste  droit  de  représailles  ,  fondit 
sur  l'Angleterre  avec  une  armée  d'É- 
cossais, de  Français  ,  de  Suédois  ,  de 
Norvégiens  ;  dévasta  tout  le  Northum- 
berland  ;  prit  d'assaut  et  réduisit  en 
cendres  la  ville  de  Durh.im  ;  entra 
dans  le  pays  de  Galles,  et  mit  Le  siège 
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devant  ce  fameux  château  de  Salisbu- 
ry ,  où  la  belle  et  sage  comtesse  de  ce 
nom ,  privée  de  l'appui  de  son  époux  , 
prisonnier  en  France,  se  vit  entourée 
de  chevaliers  ,  jurant  de  mourir  pour 
la  défendre.  Leur  défense,  en  effet, 
avant  donne'  au  roi  Edouard  le  temps 
d'arriver  avec  des  forces  supérieures 
à  celles  des  Écossais,  ceux-ci,  obligés 
de  lever  le  siège,  allèrent  se  retran- 
cher dans  leurs  forêts  de  Gédéours. 
Edouard  les  y  poursuivit ,  reconnut 
l'impossibilité  de  les  y  forcer,  et  con- 
clut avec  David  une  trêve  de  deux  ans, 
qui  fut  prolongée  jusqu'à  cinq.  A  cette 
dernière  époque  (  i547  ),  Edouard, 
qui  avait  déjà  vaiucu  à  Crécy ,  ayant 
mis  le  siéjîe  devant  Calais  ,  le  roi  de 
France  écrivit  au  roi  d'Ecosse ,  pour 
lui  rappeler  leliiMi  qui  les  unissait,  et 
lui  demander  une  diversion.  David 
rentra  aussitôt  dans  les  provinces  an- 
glaises. Instruit  que  la  reine  d'Angle- 
teire  venait  à  sa  rencontre  avec  de 
vi;illes  milices,  et  se  portait  sur  New- 
castle,  il  lui  envoya  proposer  la  ba- 
taille ,  qui  fut  acceptée.  Elle  dura  six 
heures  ;  la  victoire  se  décida  enfin  pour 
les  Anglais,  lorsque  David,  blessé 
grièvement ,  eut  été  fait  prisonnier  et 
emmené  sur  son  cheval  jusqu'à  quinze 
lieues  du  champ  de  bataille,  sans  que 
ses  blessures  fussent  pansées.  Il  fut 
conduit  à  la  tour  de  Londres  ,  et  il  y 
était  enfermé  depuis  dix  ans,  lors- 
qu'après  la  bataille  de  Poitiers,  l'or- 
gueilleux Edouard  III  dîna  publique- 
ment ,  le  jour  de  Noël ,  1 5^']  ,  ayant 
à  ses  deux  côtés  deux  rois  captifs , 
eelui  de  France  et  celui  d'Ecosse. 
Enfin ,  les  larmes  et  les  prières  de 
Jeanne,  épouse  de  David  et  sœiu" 
d'Edouard,  déterminèrent  celui-ci 
à  délivrer  son  beau-frère.  Il  l'envoya 
régner  en  Ecosse,  après  avoir  ex- 
torqué de  lui  la  signature  du  traité  le 
plus  bizarre.  David  s'était  engagé  a 
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]i3yer  100,000  marcs  pour  sa  rançon, 
à  reconnaître  la  suzeraineté  du  roi 
d'Anj:;Ictcrrc;  à  faire  tous  ses  efforts 
auprès  des  ncblcs  de  son  royaume  , 
pour  le  transmettre  après  lui  au  pelil- 
fils  d'Edouard;  à  observer  une  trêve 
de  neuf  ans  ,  et  à  livrer  vingt  otages. 
11  en  fut  de  ce  trailc  comme  de  tous 
ceux  qu'impose  l'abus  de  la  force  :  les 
nobles  Écossais,  assembles  ,  grincé^ 
rent  des  dents ^à\\.\jQÛy^  à  la  lecture 
de  ces  articles.  Il  n'y  eut  de  ratifié  que 
la  trcve  ,  qui  se  prolongea,  et  la  ran- 
çon ,  qui  ne  fut  pas  même  payée  en 
entier.  David,  devenu  veuf,  s'allia 
étroitement  avec  Cliarles  V,  roi  de 
France ,  épousa  la  fille  d'un  de  ces  che- 
valiers écossais  qui  avaient  si  vaillam- 
ment défendu  ses  droits  ,  récompensa 
pendant  treize  ans  la  fidélité  de  ses 
peuples  par  son  zèle  à  réparer  leurs 
mallieurs;  et  lui  et  ses  successeurs 
gouvernèrent,  ditRobertson ,  avec  une 
autorité  qui  ne  le  cédait  en  rien  à  celle 
des  premiers  rois  d'Ecosse.  Il  mourut 
en  i5-o  ,  l.iissant  sa  couronne  à  Ro- 
bert Stuart,  son  neveu,  qui,  plus 
qu'aucun  autre ,  la  lui  avait  conservée. 
Ce  n'est  pas  que  Bruce  n'eût  des  pa- 
rents collatéraux  de  son  nom  ;  car  il  en 
existe  encore  des  descendants ,  dont 
Je  clicf  est  le  comte  Elgin.  L — 'l' — l. 
BRUCE  (  Edouard  ) ,  frère  de 
Robert  y^.,  roi  d'Ecosse,  avait  par- 
tage constamment  la  gloire  et  les  suc- 
cès de  son  frère.  Âp.rès  la  victoire  de 
Bannockburn  ,  où  il  s'était  signalé  plus 
que  jamais,  il  voulut  aussi  partager 
le  pouvoir  du  vainqueur  et  être  associé 
à  la  souveraineté.  Il  ne  lui  suffisait 
j)as  que  Robert  l'eût  fait  déclarer  son 
liérilier  ,  s'il  mourait  sans  enfants 
mâles,  lui  donnant  ainsi  la  préférence 
sur  ses  propres  filles;  Edouard  voulait 
une  royauté  certaine  et  immédiate.  De 
son  côté ,  Robert  repoussait  le  partage 
<kQ  l'auloiitc  souveraine.  Uuc  conlcs- 
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tation  terrible  était  à  craindre  entra 
des  frères  si  valeureux,  et  dans  un 
royaume  encore  si  peu  r.ffermi ,  lors- 
qu'un événement  imprévu  vint  tout 
concilier.  La  renommée  des  victoires 
remportées  sur  les  Anglais ,  par  le  roi 
d'Ecosse,  retentit  dans  toute  l'Irlande. 
Les  tribus  natives  de  cette  dernière 
Contrée  supportaient  plus  impatiem- 
ment chaque  jour  les  usurpations  des 
colons  et  les  auautés  des  gouverneurs 
anglais.  Trop  divisées  d'ailleurs  entre 
elles  pour  qu'un  de  leurs  chefs  pût 
compter  sur  la  subordination  de  tous 
les  autres,  ces  tribus  envoyèrent  une 
ambassade  à  Robert  Bruce  ;  elles  lui 
représentèrent  que  les  Scols  d'Alba- 
nie ,  ayant  eu  pour  pères  ceux  d'Hi- 
bernie  ,  ne  pouvaient  rester  indiffé- 
rents au  malheur  de  leurs  frères  j 
qu'enorgueillies  de  la  gloire  de  Robert 
Bruce ,  elles  le  suppliaient  ou  de  ré- 
gner sur  l'Irlande  eu  même  temps  que 
sur  l'Ecosse ,  ou  de  leur  envoyer  un 
prince  de  son  sang  qui  devînt  leur 
sauveur  et  leur  monarque.  Robert  se 
sentit  soulagé  de  pouvoir  proposer 
cette  couronne  à  son  frère  Edouard , 
qui ,  après  avoir  échoué  par  trop  de 
précipitation  dans  une  première  ten- 
tative, revint  en  Ecosse  équiper  une 
flotte  de  trois  cents  bâtiments  ,  alla 
descendre  près  de  Carrick-Fergus , 
dans  le  nord  de  l'Irlande ,  avec  une 
armée  de  six  mille  Ecossais  ,  fut  joint 
par  une  armée  de  natifs  ,  et  proclame' 
monarque,  en  mai  i5i5.  Tous  ses 
premiers  combats  furent  autant  de 
victoires ,  et  bientôt ,  de  proche  en 
proche,  non-seulement  les  6  Neil  et 
les  ô  Donnel,  mais  les  ô  Connor , 
les  ôMul-Lally,  les  Mac-Carthy,  les 
ô  Bi  ien ,  etc. ,  se  rangèrent  sous  ses  dra- 
peaux et  reconnurent  sa  suzeraineté,  en 
même  temps  qu'il  reconnut  leurs  dy- 
nasties. Il  fut  soleiuiellement  couronné 
à  Ducdalk,  comme  souverain  de  toute 
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nie.  Pcnclant  trois  ans,  il  eut  le  siège 
de  son  gouvernement  ët;:b[i  en  Ultouie, 
et  il  put  parcourir  toute  l'Irlande  en 
vaiuqueur,  excepté  Dublin,  où  sie'- 
geait  le  gouvernement  anglais  ,  et  d'oîi 
partaient  de  temps  à  autres  des  corps 
de  troupes  pour  inquiéter  les  Ecossais. 
Une  disette  affligea  l'irlaude  ,  les  An- 
gliis    travaillèrent  à    en    augmenter 
l'horreur  pour  leurs  ennemis ,  tandis 
que  par  mer  ils  e'taient  facilement  ap- 
provisionnés. Robert  Bruce ,  qui  était 
venu  d'Ecosse  au  secours  de  son  frère, 
fut  obligé  par  la  faim  d'y  retourner 
promptement ,  laissant  seulement  quel- 
ques  renforts    d'hommes   à    l'armée 
d'Edouard.  Celui-ci  sortit  de  l'Ultonie 
comme  un  lion  affamé,  et,  dévastant 
tout  sur  son  passage  ,  s'avança  jus- 
qu'aux portes  de  Dublin.  Les  Anglais 
saisis  du  terreur  brû'èrent  eux-mêmes 
leurs  faubourgs.  Edouard  manquant 
de  ce  qui  était  nécessaire  pour  les 
assiéger ,  se  jeta  sur  les  possessions 
qu'ils  avaient  encore  dans  le  midi  , 
laissa  partout  des  traces  d'une  ven- 
geance aveugle  ,    augmenta  par  ses 
ravages  cette  famine  même  qui  le  ré- 
duisait an  désespoir,  et,  sur  la  nou- 
velle d'un  armement  anglais  déjjarqué 
à  Younghal,  se  retira  dans  son  Ul- 
tonie,  où,  avec  une  constance  sauvage, 
il  endura  des  maux  efFioyablcs.  La 
famine  qui  consumait  son  armée  en 
vint  à  cet  excès,  que  ses  soldats  se 
nourrissaient  de  la  chair  de  ceux  qui 
en  étaient  morts.  Quand  le  fléau  cei^sa , 
toutes  les  troupes  d'Edouard  se  ré- 
duisaient à  trois  mille  hommes;  mais 
les  Anglais  n'en  avaient  que  quinze 
cents  à  leur  opposer ,  après  un  échec 
terrible  qu'ils  venaient  d'essuyer  dans 
le  Thomond.  Le  prince  écossais  vou- 
lut   enfin    décider    la   querelle.    La 
prudence    lui    conseillait   d'attendre 
le  roi  d'Ecosse  qui ,  venait  de  lui  an- 
noncer sa  prochaine  aiiivoe  avec  un 
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secours  considérable  :  mais  la  valeur 
romanesque  d'Edouard  et  son  orgueil 
j.iloux  craignaient  également  de  de- 
voir la  victoire  à  une  trop  grande 
supériorité  de  forces  ,  ou  d'en  partager 
la  gloire  avec  un  autre  chef.  11  hâta  sa 
marche  pour  prévenir  l'arrivée  de  son 
frère  ,  rencontra  les  Anglais  près  de 
Dundalk  et  leur  livra  bataille.  Le  che- 
valier Jean  Birmingham  qui  les  com- 
mandait ,  était  aussi  bou  capitaine 
que  brave  soldat.  La  victoire  se  h\- 
lançail,  lorsqu'un  chevalier  anglais  , 
nommé  Maupas,  d'une  bravoure  aussi 
aventureuse  quecelled'EdouardBrucc, 
l'aperçut  dans  la  mêlée,  et  s'ouvrit  un 
passage  jusqu'à  lui.  Apres  des  efforts 
surnaturels  ,  on  vit  les  deux  cham- 
pions succomber  tous  les  deux  à 
la  fois.  L'ai'mée  anglaise  ne  perdait 
qu'un  soldat ,  celle  des  Ecossais  per- 
dait son  général  et  son  roi  :  ils  prirent 
la  fuite  en  poussant  des  cris  de  dé- 
sespoir, et  l'on  en  massacra  plus  des 
deux  tiers.  Ou  trouva  sur  le  champ 
de  bataille  les  corps  de  Eruce  et  de 
Maupas  déchirés  l'un  sur  l'autre. 
Selon  Walsingham  et  Baker,  Bruce 
respirait  encore,  et  fut  porté  dans  la 
tente  de  Birminghim.  Pour  l'houneur 
de  l'humanité ,  nous  aimons  mieux  ne 
pas  croire  cette  version;  car  il  est 
certain  que  le  général  anglais  coupa 
la  tête  de  ce  malheureux  prince' ,  et 
l'envova  au  roi  d'Angleterre,  qui  l'en 
récompensa  en  le  créant  comte  de 
Louth.  L — T — L. 

BRUCE  (Pi£RaE-H£NRi),  officier 
du  génie,  d'une  famille  écossaise  qui, 
du  temps  de  Cromwel ,  était  passée  au 
seiTice  de  l'électeur  de  Bi'andebourg, 
naquit  en  Westphalie,  en  jOg'i.  11 
servit  en  Flandre  sous  le  prince  Eu- 
gène eu  1706,  passa  depuis  au  sei- 
vice  de  Russie  eu  1 7 1 1 ,  avec  le  grade 
de  capitaine,  et  fut  à  l'alfaire  de  Pruth 
et  à  i'cxpédiîio:!  contre  la  Perse  e;; 
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l'j-'ii,  après  avoir  rempli  quelques 
missions  diplomatiques  à  Constanti- 
liople.  Eu  1  ']24,  il  quitta  le  service  de 
Russie,  et  reviut  en  Ecosse.  Eu  i  ']^o, 
il  fut  envoyé'  en  Amérique  pour  répa- 
rer et  augmenter  les  fortifications  de 
toutes  les  places  de  guerre  des  colonies 
anglaises,  et,  de  retour  en  Ecosse,  il 
y  mourut  en  1757.  lia  laissé  une  re- 
lation de  ses  voyages  qui  fut  publiée 
long-temps  après  sa  mort ,  sous  ce 
titre  :  Mémoirs  of  P.  H.  Bruce,  con- 
taining  an  account  ofhis  iravels  in 
Germany ,  Russia,  Taj-tarj,  Tur- 
key ,  the  New  -  Indies  ,  Londres, 
i-Sji  ,  gr.  in -4'.  :  ou  y  trouve  des 
détails  curieux  ,  surtout  relativement 
au  czar  Pierre-!e-Grand.  Ce  Voyage 
a  été  traduit  en  allemand,  Leipzig, 
1784,  gr.  in-8°.  —  Bp.rcE  (  Guil- 
laume )  avait  public ,  long-temps  au- 
paravant, une  relation  de  la  Tatarie: 
Qitillelmi  Brussii  Diarium  de  Tar- 
tarid  ,  Cologne ,  i  Sçp  ;  Francfort , 
1 598 ,  in-H"".  —  Bruce  (  Edouard  ) , 
a  été  l'éditeur  de  la  belle  collection 
des  poètes  latins  qui  ont  écrit  sur  la 
chasse,  publiée  sous  ce  litre  :  Poé- 
tœ  Laiini  rei  venaticœ  scriptores  et 
Bucolici  aniiqui,  videlicet  Gralii 
Falisci ,  atque  Aur.  Olymp.  Neme- 
siani  CjTiegeticon ,  HalieiUicon,  et 
de  Aucupio  ,  cum  nolis  integris 
Casp.  Barthii ,  Jani  Flitii ,  Th. 
Johnson ,  Ed.  Briicei ,  etc. ,  Leyde , 
l'-'.iS,  in-4''.  C'est  par  erreur  qu'on 
attriliue  cette  éditiou  à  Gcr.  Kempfei', 
qui  n'y  a  fourni  que  quelques  notes 
.sur  les  trois  premières,  éclogues  de 
Caipurnius  :  Biuce  fut  l'éditeur  prin- 
cipal ;  mais  ayant  quitté  la  Hollande 
avant  la  fin  de  l'impression,  Haver- 
camp  acheva  de  revoir  les  épreuves. 
C.  M.  P. 
BRUCE  (  Jacques  ) ,  naquit  le  i4 
décembre  1 750  ,  à  Kinnaird ,  dans  le 
comté  de  Stirling  en  Ecosse^  d'une 
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famille  noble  et  ancienne.  II  descen- 
dait ,  du  côté  des  femmes ,  de  la  mai- 
son royale,  avantage  dont  il  se  préva- 
lait avec  orgueil.  Destiné  d'abord  au 
barreau ,  mais  préférant  les  plaisirs 
de  la  chasse  et  les  charmes  des  beaux 
arts  aux  arides  études  du  droit ,  il  vi- 
vait incertain  de  l'état  qu'il  devait  em- 
brasser, lorsque,  par  un  excellent  ma- 
riage avec  la  fille  d'un  négociant  de 
Londres ,  il  se  rit  entraîné  en  quelque 
sorte  dans  la  carrière  du  commerce. 
Sa  fortune  s'accrut  rapidement  ,  et 
tout  lui  promettait  une  existence  bril- 
lante et  tranquille  ,  lorsque  la  mort  de 
sa  femme  vint  détruire  son  bonheur. 
M"'".  Bruce  mourut  à  Paris,  en  allant 
rétablir  sa  santé  dans  le  midi  de  la 
France.  Bruce  chercha  des  consola- 
tions dans  l'étude.  Il  ne  put  les  y 
trouver,  et,  pour  distraire  sa  douleur, 
il  se  décida  à  voyager ,  et  parcourut 
le  Portugal  et  l'Espagne.  A  Madrid ,  il 
eut  le  projet  de  visiter  les  manuscrits 
arabes  de  l'Escurial ,  et,  quoique  peu 
versé  dans  l'arabe  ,  il  espérait  hâter 
par  ses  soins  la  publication  de  ces 
maimscrits.  Le  gouvernement  espa- 
gnol s'y  opposa.  A  sou  retour  en  An- 
gletc  rre  ,  son  goût  pour  l'arabe  prit 
une  nouvelle  force,  et  il  joignit  à  l'é- 
tude de  cette  langue  celle  de  l'éthio- 
pien ou  g'  ez.  Ce  fut  à  cette  époque  que 
lord  Hahfax  lui  proposa  d'aller  à  la 
recherche  des  sources  du  Nil;  Bruce 
ayant  accepté  la  proposition  ,  fut  nom- 
mé consiil  à  Alger,  en  17G5.  Ce  fut 
en  juin  1768  que  Bruce  se  mit  en 
route  pour  i'Abyssinie.  Arrivé  en  Afri- 
que ,  il  commença  ses  voyages  par 
visiter  Tunis,  Tripoli,  Bhodes,  Chy- 
pre ,  la  Syrie,  et  quelques  autres  con- 
trées de  l'Asie  mineure.  L'artiste  ita- 
lien qui  l'accompagnait  dessina  les 
ruines  de  Palmyre  et  de  Balbec,  et 
quelques  autres  restes  de  l'antiquité. 
Ces  dessins  sont  maiuteuant  déposes 


dans  la  bibliothèque  royale  (îe  Kew  5 
mais  la  relation  de  ce  voyage  n'a  ja- 
mais paru.  Il  partit  du  Caire  vers  la 
fin  de  17^9,  et  visita  les  ruines 
d'AxuiQ,  suivit  les  bords  du  Taccazze, 
l'un  des  grands  fleuves  du  pays,  pe- 
ne'tra,  à  travers  mille  périls,  jusqu'à  la 
ville  de  Gondaar  ,  séjour  des  rois ,  et 
partit  de  là  pour  les  sources  du  Nil, 
qu'il  trouva  dans  une  petite  île  ver- 
doyante ,  dessinée  en  forme  d'autel  , 
sous  la  garde  d'un  grand  prêtre  qui 
avait  la  police  religieuse  de  ces  sources 
sacrées.  Après  un  séjour  de  quatrcans 
dans  l'Abyssinie  ,  où  il  occupa  à  la 
cour  la  place  de  commandant  de  la  ca- 
valerie noire,  après  des  recherches 
nombreuses  et  des  aventures  roma- 
nesques ,  Bruce  reprit  le  chemin  de 
FEgypte  par  la  Nubie.  Son  séjour  à 
Sennaar  offre  encore  des  évcuements 
merveilleux  et  des  observations  pi- 
quantes et  nouvelles.  Echappé  à  la 
trahison  du  roi  nubien ,  il  traversa  le 
désert ,  malgré  les  colonnes  de  sable 
mouvant,  malgré  le  souffle  embrasé  du 
Samoun,  malgré  les  embûches  el  les  at- 
taques des  Arabes,  et  arriva  enfin  dans 
la  haute  Egypte,  à  Syené,  où  il  fut  fa- 
vorablement accueilli.  De  retour  en 
Angleterre,  Bruce  trouva  tout  son  bien 
entre  les  mains  ds  ses  parents,  qui, 
k  croyant  mort ,  se  l'étaient  partagé 
avec  une  précipitation  qui  déplut  au 
savant  voyageur.  Pour  se  venger  de 
leur  avidité,  il  se  remaria,  et  eut  un 
fils  de  sa  seconde  femme  ;  mais  il  eut 
le  chagrin  de  la  perdre  en  i  ^84 .  Alors , 
dégoûté  du  monde ,  il  se  retira  dans 
sa  terre  de  Kinnaird,  où  il  se  livra  en- 
tièrement à  la  rédaction  de  son  voyage, 
qui  parut  en  1  ngo.  C'est  dans  celte 
retraite,  embellie  d'un  riche  muséum, 
que  Bruce  passa  les  dernières  années 
de  sa  vie.  Un  triste  accident  la  termina 
en  peu  de  jours;  il  mourut  des  suites 
d'une  chute  qu'il  avait  faite  dans  son 
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escalier,  sur  la  fin  d'avril  i  '-jC),\.  Bruce 
a  contribué,  par  sa  relation,  à  faire 
mieux  connaître  l'Abyssinie  que  les 
voyageurs  des  16^.  et  17*.  siècles, 
surtout  dans  ce  qui  a  rapport  à  l'his- 
toire naturelle;  mais  ses  prétentions 
ne  se  bornent  pas  là.  Il  s'est  rega.  - 
dé  comme  le  premier  Européen  qui 
ait  pénétré  aux  sources  du  Nil ,  cl 
il  a  eu  doublement  tort  d'affirmer 
celte  fausseté.  Premièrement ,  il  u'u 
point  vu  les  sources  du  vrai  Nil 
(  Babi--  el  -  Abiad  ) ,  situées  au  pied 
des  Alpes  de  Kurari ,  ou  raoiila- 
gnes  de  la  Lune.  Elles  n'ont  point  en- 
core été  visitées  par  les  Européens, 
Brown,  dans  son  voyage  au  Dar-Four, 
est  celui  qui  s'en  est  le  plus  approché. 
Quant  à  celles  du  Bahr-el-Azrek,  eu 
Nil  des  Abyssins,  qui  est  XAstapus 
des  anciens  ,  Bruce  ne  peut  encore  sa 
faire  honneur  de  cette  découverte.  Le 
père  Paez,  missionnaire  portugais, 
les  avait  visitées  et  décrites  long- temps 
avant  lui,  et  Bruce  n'a  fiit  que  le  co- 
pier minutieusement.  On  peut  voir 
dans  r  OEdipus  /Egypliacus  la  des- 
cription de  Paez  citée  par  Kircher.  La 
relation  de  Bruce  a  été  imprimée  en 
Angleterre  sous  ce  titre  :  TraveU  to 
discover  the  sources  of  ihe  Nila  in 
the  Years  1768,  69,  70,  71  and 
72  ;  Edimbourg,  i  790 ,  5  vol.  in-4  '. , 
fig.  Elle  a  été  traduite  en  allemand  par 
Wolkmann  ;  en  français  par  M.  J.  Gas- 
tera,  Paris,  1790  et  1791,  5  vol. 
iu-4°. ,  ou  10  vol.  in-8'.  ,  et  aths  ; 
et  ensuite  abrégée,  in-i8,  en  i8o(>, 
par  iM.  Henry.  A.  Murray  a  pu- 
blié à  Londres  une  seconde  édition 
anglaise  de  ce  voyage,  7  vol,  in-8^. , 
et  atlas,  imprimée  sur  l'exemplaire 
préparé  par  Bruce  lui-même,  et  en- 
richie de  la  vie  de  l'auteur  ,  et  de  plu- 
sieurs mémoires  qui  traitent  des  ma- 
nuscrits éthiopiens  rapportés  par  Bra- 
ce ,  de  la  mythologie  cgypllenue, de  Ki 
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population  de  l'Egypte,  Je  l'iiistoire 
de  rAbyssinie ,  etc.  Dans  les  additions 
que  contient  cette  édition ,  toin.  VI  l , 
page  91  ,  l'auteur  parle  du  hnhr-el- 
Abiad  (  ou  le  vrai  Nil  ),  et  il  avoue 
qu'à  l'endroit  011  il  le  traversa  ,  il  est 
trois  fois  sussi  considérable  que  le 
Bahr-cI-Azrek,  qu'il  nomme  le  Nil. 
Dans  sa  narration  et  dans  sa  carte,  il 
ne  fait  nulle  mention  du  Bahr-el-Abiad. 
On  remarque  dans  les  récits  de  Bruce 
des  événements  si  extraordinaires , 
que  cela  leur  donne  souvent  l'air  d'un 
roman.  L'exactitude  de  plusieurs  faits 
qui  lui  avait  d'abord  été  contestée  a 
cependant  été  reconnue  depuis.  Bruce 
a  fait  quelques  recherches  sur  les  ani- 
maux et  les  plantes.  Il  n'y  eu  a  qu'un 
petit  nondjre  de  figurés  dans  sa  rela- 
tion. L'édition  anglaise  contient  qua- 
rante-deux figures  d'animaux  et  de 
plantes;  et,  dans  quelques  exemplai- 
res ,  elles  sont  coloriées  d'après  les 
dessins  de  l'auteur.  On  y  voit  en- 
ti'autres  un  mimosa  ou  acacia,  qui 
produit  une  résine  qu'il  dit  être  la 
substance  connue  sous  le  nom  de  myr- 
rhe ,  et  un  profée ,  genre  singulier , 
dont  les  nombreuses  espèces  n'avaient 
été  trouvées  jusqu'alors  qu'au  cap  de 
Bonne-Espérance  ;  mais  ce  qui  est  le 
plus  important,  il  fit  connaître  un  ar- 
bre dont  on  se  sert  en  Abyssinie , 
comme  d'un  spécifique  contre  la  dys- 
Kcnterie;  et,  comme  il  en  avait  rap- 
porté des  graines,  on  a  eu  la  satisfac- 
tion de  les  voir  germer  ;  en  sorte  qu'on 
le  possède  maintenant  dans  les  jardins 
de  botanique.  Mais  cet  arbre  étant  de 
ceux  qu'on  nomme  lUoiques ,  c'est-à- 
dire,  qui  ont  des  fleurs  màlcs  sur  un 
individu ,  et  des  fleurs  femelles  sur  un 
autre ,  comme  on  n'a  que  le  mâle,  on 
ne  peut  espérer  de  le  voir  fructifier. 
Cest  avec  raison  q-ae  Miller  et  l'Hé- 
ritier ont  donné  à  cet  arbre  le  nom  de 
Brucea.  Il  a  rapporté  aussi  une  gra- 
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mince  du  genre  Poa  (  Poa  Ah^S" 
sinica),  dont  la  graine,  malgré  sa  pe-" 
titesse,  sert  à  la  nourriture  des  Abys- 
sins. L.  R — E  et  D— r — s. 

BnUCIOLI,ou  BRUCCJOLt 
(  Antoine  ),  naquit  à  Florence 
vers  la  fin  du  iS".  siècle.  On  con- 
naît peu  l'emploi  qu'il  fît  de  ses  pre- 
mici  es  années  ;  on  sait  seulement 
qu'il  montra  dès-lors  des  dispositions 
extraordinaires  ,  et  que,  jeune  encore, 
il  fil  partie  de  la  société  des  plus  sa- 
vants Florentins  qui  se  rass(  mblait 
dans  les  beaux  jardins  de  Bernard 
Ruceilaï.  En  iS.ioi,  il  entra  dans  une 
conjuration  formée  par  quelques  ci- 
toyens de  Florence  ,  contre  le  cardinal 
Jules  de  Médicis,  qui  gouvernait  alors 
celte  république  au  nom  de  Léon  X, 
et  qui  depuis  fut  pape  sous  le  nom  de 
Clémenl  FIL  Celteconspiralion  ayant 
été  découverte,  Bruccioli  fut  obligé 
de  se  cacher,  et  vint  en  France  cher- 
cher un  asyle.  Lorsque  les  Médicis  eu- 
rent été  chassés  de  Florence  par  la  ré- 
volution arrivée  en  15^7  ,  il  se  hâta 
de  revenir  dans  sa  patrie.  11  y  rap- 
porta les  opinions,  alors  nouvelles, 
des  réformateurs,  et  se  mit  à  déclamer 
hautement  contre  les  moines  et  contre 
le  cierge.  Sa  foi  devint  suspecte  ;  il  fut 
arrêté  et  mis  en  prison.  Accusé  d'hé- 
résie, et  de  projets  contraires  au  repos 
de  l'état,  il  n'échappa  au  supplice  que 
par  le  crédit  de  quelques  amis,  qui 
parvinrent  à  fjire  commuer  sa  peine 
en  deux  ans  de  bannissement.  11  se  re- 
tira alors  à  Venise  avec  ses  deux 
frères  ,  qui  étaient  imprimeurs.  Bru- 
cioli  se  servit  de  leurs  presses  pour 
publier  la  plus  grande  partie  de  ses 
ouvrages.  Le  plus  célèbre  est  laBibbia 
tradolta  in  lingiia  ioscana  ,  dont  la 
première  édition  parut  en  i552,  in- 
fo!. Il  la  dédia  au  roi  François  P'.,  et 
ne  reçut  ni  récompense ,  ni  raèuje;m- 
cune  réponse  de  ce  monarque.  L'A- 
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i-olin  en  parle  et  s'en  e'tonne  dans  une 
de  SCS  lettres,  a  Peut-être,  dit-il  iro- 
V  uiqiiement,  le  livre  n'ëtait-il  pas  as- 
»  scz  bifii  traduit,  ni  assez  bien  re- 
»  lie'.  »  La  reliure  pouvait  être  fort 
belle  ;  mais  le  fait  est  que  la  traduction 
n'avait  eu  aucun  succès  dans  le  public. 
On  l'avait  ti'ouvce,  non  seulement  fort 
mol  écrite,    mais   pleine   d'hérésies. 
Bruccioli  en  mit  bien  plus  encore  dans 
\e  commentaire  diffus  qu'il  publia  en- 
suite en  7  tomes  ou  3  vol.  in- fol. 
Cette  nouvelle  édition,  qu'on  trouve 
très  rarement  complète,  parut  à  Ve- 
nise  en    i544-i54B.    Il   prétendit 
avoir   fait  sa   version    sur   le   texte 
original  ;  mais  Richard  Simon  a  fort 
bien  prouvé  (  Hist.  critique  du  Vieux 
Testament,  1.  II ,  c.  22,  et  Hist.  cri- 
tique des  versions  du  Nouveau  Tes- 
tament ,  c.  4o  )  que  Bruccioli  savait 
très  peu  l'hébreu  j  qu'il  s'était  généra- 
lement servi  de  la  version  latine  du 
père  Santés  Pagniui,  qui  avait  paru 
en  1628,  et  qu'il  ne  l'avait  même  pas 
toujours   bien  entendue.   Ses  autres 
ouvrages  consistent  en  traductions  ita- 
liennes d'auteuis  grecs  et  latins,  parmi 
lesquelles  on  remarque  celles  de  plu- 
sieurs traités  d'Aristote  et  de  Cicéron; 
il  a  aussi  revu  la  traduction  de  V His- 
toire naturelle  de  Pline ,  donnée  par 
Christophe  Landini,  Venise,  i545, 
in-4".  Un  lui  doit  encore  des  éditions 
de  Pétrarque,  Venise ,  1 548  ,  in-8  '. , 
et  de  Boccace,  Venise,  i558,  iu-4"., 
avec  des  notes  ,  et  enfin  l  Dialoghi 
délia  niorale  fdosofia,Yemse,  iSaH^ 
in-8*». ,  et  I Dialoghi  faceli ,  Venise, 
-l555,  in-4''.  Cet  auteur  avait  tant 
«crit ,  que  le  même  Arétin  disait  que  le 
nombre  de  volumes  qu'il  avait  publiés 
surpassait  de  beaucoup  celui  de  ses 
iinnées.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 
On  sait  seulement  qu'il  vivait  encore 
en  1  554  ,  puisrpul  composa  et  pro- 
nonça  un  discours   sur  l'élection  du 
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doge  François  Véniéro  ,  discours  qui 
fut  imprimé  la  même  année.  G — e. 

BRUCKEU  (Jean-Jacques),  savant 
distingué,  naquit  à  Augsbourg  ,  le  11 
janvier  iGg6  ,  fît  ses  études  à  Jéna  , 
et  revint,  en  1720,  dans  sa  patrie. 
La  supériorité  de  ses  lumières  ,  et  les 
succès  qu'il  obtint ,  lui  attirèrent  la  ja- 
lousie de  ses  rivaux  ,  et  son  mérite 
resta  long-temps  sans  récompense.  Il 
quitta  Augsbourg  pour  occuper  une 
place  de  pasteur  à  Kaufljeuern  j  mais 
la  réputation  qu'il  ne  tarda  pas  à  ac- 
quérir fit  ouvrir  les  yeux  à  ses  con- 
citoyens :  ils  firent  par  A^inité  ce  qu'ils 
n'avaient  pas  fait  par  justice,  et  Bruo- 
ker ,  rappelé  à  Augsbourg ,  y  rentra 
avec  honneur  dans  la  carrière  de  la 
prédication.  Ses  travaux  s'étaient  cons- 
tamment dirigés  vers  l'histoire  de  la 
philosophie ,  et  il  avait  déjà  donné  à 
Jéna  son  Tentamen  introductionis  in 
historiam.  doctrince  de  ideis  ,  1 7 19 , 
in-4".,  qu'il  développa  et  compléta  en- 
suiie  ,   sous  le  titre  d'Historia  phi- 
losophica  doctrince  de  ideis  ,  Augs- 
bourg, l'-jt.'b,  in-8'.  Il  avait  aussi  fait 
paraître  trois  dissertations  relatives  à 
la  philosophie,  sous  le  ùire à' Otimn 
Findelicum ,  sive  Meletemalum  his- 
torico-philosophicorum  triga  ,  Augs- 
bourg ,  1751  ,  in-8°.  ;  la  5^  disserta- 
tion renferme  des  observations  criti- 
ques sur  V Histoire  de  la  philosophie 
païenne  ,  de  Lévêque  de  Burigny , 
imprimée  d'abord  à  la  Haye,    177.5, 
2  vol.  in-  12.    Il  se  préparait  ainsi 
au  grand  ouvrage  qui  a  fait  sa  répu- 
tation :  Historia  critica  philosophiœ 
àmundi  incunahulis  adnostram.  us- 
que  œtatem  deducta,  Leipzig,  1741- 
44, 5  vol.in-4°.,  réimpr.  avec  augmen- 
tation d'un  6*".  vol.,  en  1 767  ,  ib.  C'est 
une  vaste  compilation ,  fruit  d'une  éru- 
dition fort  exacte  et  très  étendue ,  où  la 
vie  et  les  opinions   des  philosophes 

sont  exposées  avec  détail  et  fidélité. 
6 
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II  en  ptiblia  lui-même  un  extrait  : 
Inslilutiones  hisloriœ  philosophicœ , 
Leipzig,  1747  ,in-8°.,  ibid.,  1756. 
M.  Fr.  Gotll.  Boni,  professeur  à  Leip- 
zig ,  en  a  donné  depuis  une  nou- 
velle édition  fort  augmentée  :  Jac. 
Jiruckeri  institutiones  philosophiœ 
usui  academicœ  juventutis  ndonia- 
tœ  :  denub  perlustravit  et  ad  nostra 
tempora  continuavit  F.  G.  Bom  , 
Leipzig,  1790,  grand in-8 '.  Brucker 
a  publié  plusieurs  autres  ouvrages  d'é- 
rudition ,  dont  les  principaux  sont  : 
L  Pinacoiheca  'scriplorum  nostra 
tetate  literis  illiistrium ,  etc. ,  avec  des 
portraits  à  la  manière  noire  ,  par  .T.  J. 
Haid,  graveur  assez  distingué,  Augs- 
bonrg,  1741-55,  dix  décad.,  fol.;  IL 
Monument  élevé  à  l'honneur  de  l'é- 
rudition allemande ,  ou  T'ies  des  sa- 
vants  allemands  qui  ont  vécu  dans 
les  15". ,  16".  et  I  7^.  siècles  ,  avec 
leurs  portraits,  Augsbourg,  1  747-49? 
cinq  decad. ,  in-4*'.  (en  allcm.);  IIL 
Dissertât,  epistol.  de  vitdHier.  PFol- 
ffii,  Augsbourg,  1759,  in -4".;  IV. 
Miscellanea  historice  philosophicœ 
literariœ  criticœ  olim  sparsim  édita 
mine  uno  fasce  collecta  ,  Augsbourg, 
1748,  in -8'.  Ce  recueil  renferme 
vingt-huit  dissertations  fort  intéres- 
santes sur  des  points  d'érudition  et 
d'histoire  littéraire.  V.  L'Ancien  et 
le  Nouveau  Testament ,  avec  une 
explication  tirée  des  théologiens  an- 
gZrtW,  Leipzig,  1758-70,  six  ])ar- 
lies ,  in -fol.  Cette  édition  fut  com- 
mencée par  Teller.  VL  Disputalio  de 
cumparalione  philosophiie  gentilis 
cum  scripturd  ,  Jéna  ,  1 720  ,  in-4  "■  ; 
^\\. Questions  sur  l'histoire  de  laphi- 
losophie  depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu'à  la  naissance  de  J.-C. 
(cnallem.  ),  Llni,  i75i-56,  7  vol.  in- 
1 2,  etc.  Brucker  mourut  à  Augsbourg, 
en  1770-  0 — T. 

lJlvL'CK.EÏl.(JEAif- Henri)  ,  uc  à 
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Bâle,  en  17^5  ,  ymomut  fort  Jeunp, 
eu  1 754. 11  fut  bibliothécaire  ,  et  pro- 
fesseur d'histoire  à  l'université  de  sa 
ville,  et  se  distingua  par  une  érudition 
variée.  On  a  de  hii  :  L  Scriptores  re- 
rum  Basileensium  minores  ,  t.  I".  , 
Bàle,  I  752 ,  in-8".  Cette  coller  tien  est 
faite  avec  chois,  et  les  notes  de  l'éditeur 
ont  du  mérite  ;  l'ouvrage  n'a  pas  été 
continué.  IL  Ohservationes philologi- 
cœ  circa  causas  obscuritatis  in  scrip- 
torihus  grœcis ,  Bâle,  i744»iD-4°. 
U— I. 
BRUCKMANN  (Fraîvçois-Er. 
WEST  ) ,  médecin  distingué  ,  ne  à  Ma- 
rienthal  ,  près  de  Heimsta^dt ,  le  27 
septembre  1^)97  ,  fit  ses  études  à  Jé- 
na et  à  Helmstaedt,  exerça  la  médecine 
avec  succès  à  Brunswick,à  Helmstaedt, 
à  Wolfenbuttel,  fît,en  1 723,unvoyage 
en  Hongrie,  pendant  lequel  il  recueillit 
une  collection  précieuse  de  pieires  et  de 
minéraux,  et  mourut  à  Wolfenbuttel, 
le  2 1  mars  1 753.  Il  s'est  beaucoup  oc- 
cupé d'histoire  naturelle  ,  particuliè- 
rement de  botanique  et  de  minéralogie, 
et  quelques  -  uns  de  ses  écrits  peu- 
vent encore  être  lus  avec  intérêt;  les 
principaux  sont  :  L  Spécimen  bota- 
nicum.exhibens  fungos  sublerraneos , 
vulgo  tubera  terrœ  dictos  ,  Helm- 
staedt,  1720,  in-4".,  fig.  ;  IL  Spéci- 
men physicnm  exhibens  historiani 
naturalem  Oolithi,\h\à,  1  72i,in-4''.; 
IIL  Belatio  historico-pk^sicomedi- 
ca  de  cerevisid  Begio-Lothariensi 
vulgo  Duckstein  dicta,  ibid,  1 722,  in- 
4".;  IV".  Catalogus  exhibens  appel- 
lationes  et  denominationes  omnium 
potits  generum  quœ  olim  in  usufua- 
runt  et  adhuc  sunt  per  totum  terra- 
rwH  orbem  .  ibid,  1722  ,  in-4'.  ;  V. 
Ilistoria  naturalis  curiosa  lapidis 
T vj  àr^^ji-tj-j ,  ejusque prœpara torum , 
chartœ  ,  Uni  lintei  et  ellj  chniorum 
incombustibilium,\in\nsw\ck  et  Lei])- 
sig  ,  1  727  ,  in  -  4"'  tic  quarante-huit 
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ptgcs  ;  VT.  Thèses  physicœ  ex  his- 
torid  lapidis  ,  toj  à76s--oj,  cjuscjue 
prceparutorum    adsiitnptje  ,    ihid. , 
1  'J27  ,  iu-4  '.  de  huit  pngcs.  Ces  deux 
disseiialions  sont  relatives  aux  diver- 
ses préparations  de  l'aïuiantc,  ou  lin 
incombustible  .  dont  on  peut  faire  du 
linge  ,  des  raèclies  et  même  du  papier. 
L'auteur  fit  tirer  sur  de  pareil  papier 
quatre  exemplaires  de    la   première. 
Après  les  avoir  distrii)ues ,  l'abbesse 
de   Gandersbciin  et   le  bourgmestre 
d'Oiïenbach  ,  lui  en  ayant  fait  deman- 
der ,  eomme  il  ne  lui  restait  plus  que 
deux  feuilles  de  ce  papier ,  il  composa 
la  seconde  dissertation  pour  satisfaire 
à  leur  demande  ,  et  fil  tirer  une  épreu- 
ve de  sou  portrait  sur  le  dernier  quart 
de    feuille  qui   lui    restait.  Vil.  Bi- 
bliotheca  nuinismatica ,  Wolfenbut- 
lol  ,  i7'i9,  in-8°.  ;  supple'm.  i  et  2-, 
j  752-41, "2  vol.  iu-8'.;  VIII.  Biblio- 
theca  animalis  ,  ibid.  1745  et  i  747» 
d(  ux  parties  in-8  .;c'esc  unebihliogra- 
])liie  raisonuee  des  meilleurs  ouvrages 
qui  traitent  des  animaux  ou  de  leurs 
parties  :  il  a  aussi  donné  ime  nouvelle 
édition ,  corrigée  et  augmentée  ,  du 
Prodroinns  Bibliothecœ  melnllicœ  , 
de  Jacques  Leupoid  ;  ibid.  ,   i  '^y.i  , 
in-8'.   IX.    Optiscula   physicoda- 
nica,  Brunswick,  in-4"-;  X.  Dissert, 
inedica  de  avelland  mexicand  vul- 
fb  cacao  dicta,  lielmstaedt,   1721  ; 
Brunswick,  1 7 28, in-4".; XI. Magna- 
lia  Dei  in  locis  suhterraneis,  i  ^''.  par- 
tie ,  Helrastasdt,  1727-50,  1  vol  in- 
fol.,  avec  quatorze  et  trente-huit  plan- 
ches ;  supplément  contenant  les  raines 
de  Suède  ,  Wolfeubuttel ,   1 754  ,  in- 
fol. ,  avec  trois  planches.    C'est  une 
description  détaillée  de  plus  de  seize 
cents  mines  ,  répandues  dans  les  qua- 
tre parties  du  monde.  Oa  y  a  jouit: 
Epislolœ  itinerariœ  ,  centuria  pri- 
ma,  Wolfenbutel,  1742,  in-4".:  cen- 
turia secimda ,  ibidem ,  1 7  49  j  centu- 
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ria  terlia ,  iJiidem,  1 750  et  suiv.  (cel- 
le-ci ne  contient  que  soixante-quinze 
lettres).  11  y  a  des  faits  curieux,  tant 
sur  les  plantes  que  sur  les  botanistes, 
etc.  On  trouve  dans  différentes  collec- 
tions savantes  ,  comme  celles  de  Brcs- 
lau  ,  de  Buechner  ,  etc.  ,  un   grand 
nombre  de  dissertations   de    Bruok- 
mann  ,  dmit  queiques-uncs  sont  cu- 
rieuses.(\  oyez-en  la  liste  dans  Meuse!, 
Dictionnaire  des  écrivains  morls  de 
1760  à  1800,  tom.P. ,  p.6i(j;.  Non 
content  de  ses  propres    ouvrages  ,  il 
donna  des  traductions  latines  d'curi- 
vrages  italiens  moins  connus  ,  tel  est 
le  Pugillus  melitensis  ,  de  Cavaliini , 
et  une  Dissertation  sur  la  pierre  à 
champignon  ,  de  Jean  Severini.  11  fit 
paraître  aussi  beaucoup  d'artic'es ,  soit 
dans  le  Commercium  literariuni ,  de 
Nuremberg  ,  soit  dans  les  Ephéméri- 
des  des  curieux  de  la  nature.  Ce  na- 
turaliste est  un  des  premiers  qui  ait 
remarqué  que  les  plantes  transsudaient 
par  l'extrémité  de  leurs  racines  une 
sorte  d'excréments  comparables  à  ceux 
des  auimaux  ,  et  qui  devenaient  nui- 
sibles aux  autres  végétaux;  de-là,  l'es- 
pèce d'anlipaihie  qui ,  suivant  la  re- 
marque des    anciens  ,    existait  entre 
différentes   plantes  ,  d'où   il  résulte 
qu'elles  se  font  périr  réciproquement 
quand  elles  se  trouvent  trop  voisines. 
Cette  idée  ingénieuse  a  été  depuis  ap- 
profondie par  M.  de  Humboldt. 

G-T  et  D— P— s. 
BRUCKNER  (  Isaac  )  ,  naquit  à 
Bâle,eni686,  et  y  mourut  en  i7()>. 
Géomètre  et  mécanicien  célèbre  ,  il 
avait  séjourné  plusieurs  années  à  Pa- 
ris ,  et  y  avait  obtenu  des  distinctions 
honorifiques  et  des  gratifications.  Ea 
T725  ,  il  accepta  la  place  de  mécani* 
cieu  de  l'académie  de  St.-Pctersbourg. 
Seize  ans  après,  i  quitta  la  Russie, 
voyagea  eu  Hollande  et  en  Angleterre, 
demeura  quelque  temps  à  BerHn  ,  et 
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revint  en   l'jSo  à  Paris,  où  il  s'oc- 
cupa de  travaux,  re'compense's  parl'a- 
cadc'mie  des  sciences,  pour  de'terminer 
les  longitudes.  Il  retourna  à  Bâle  en 
x'yoa  ,  où  les  magistrats  lui  assignè- 
rent une  pension ,  moyennant  laquelle 
il  donna  des  cours  publics  de  géogra- 
phie. Il  fit  imprimer  en  l'ji'iun  mé- 
moire allemand  sur  Vusage  et  la  di- 
vision du  globe  terrestre  ;  une  Des- 
cription d'un  cadran  solaire  univer- 
sel,  Pétersbourg ,  1755,  in-4''.;  un 
IVouvel  Atlas  de  marine ,  Berlin  , 
j-^Q  ;  des  Tables  de  longitude  des 
principaux  lieux ,  i-yji  ;  Carte  du 
g/ofcefen'e5<?e,  examinée  et  approuvée 
par  Dan.  Bcrnouîli ,  Bàle,  lySj,  iu- 
fol.  — Bruckner  (Daniel),  son  ne- 
veu, a  été  l'un  des  principaux  auteurs 
du  Recueil  statistique  de  Bàle,  dont 
25  cahiers  in-8".  ont  paru  de  i  748  à 
1^65  (  Fersuch  der  Merkwïirdig- 
keiten  der  Landschaft  Basel).  Il  a 
continué   la    Chronique  hdloise   de 
Wursteisen ,  de  1  58o  à  iGio  ,  Bàle, 
i'765-'7q,  5vol.in-fol.  Ony  trouve, 
entre  autres  détails  précieux  ,  une  no- 
tice curieuse  des  monnaies  de  Bàle 
en  1621.    Bruckner  avait  poussé  la 
continuation  de  son  histoire  jusqu'à 
1640;  le  manuscrit  de  ce  travail,  bien 
plus  détaillé  que  le  précédent  ,  l'orme 
neuf  volumes  in-fol.  Ou  lui  doit  aussi 
une  Carte  du  canton  de  Bdle,  i  756, 
la  meilleure  qui  eût  encore  paru.  Il  a 
laissé  d'autres  travaux  manuscrits  re- 
latifs à  l'histoire  de  Bâle ,  où  il  est  mort 
en  1  785.  —  Bruck-ner  (  Jérôme  ),  a 
publié  quelques  relations  de  ses  voya- 
ges à  Genève  ,  en  1 6G8  ,  et  des  voya- 
ges du  prince  H.  Albert  de  Saxe-Gotha, 
en  Danemark  et  en  Suède,  en  1670; 
On  en  trouve  les  extraits  dans  Fabri , 
Nouveau   Magasin   géographique , 
tom.  II,  111  et  IV.  U  — I  etc.  M.  P. 

BRUDO  (  Abraham  ),  rabbin  de 
CoQStautinoplc ,  auteur  d'un  commcn- 
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taire  sur  la  Genèse,  intitulé  :  Bircàd 
Avraàni  (  Bénédiction  d' Abraham  ), 
Venise  ,  1 696.  L'auteur  mourut  à  Jé- 
rusalem en  1 7  I  o.  — 11  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  un  autre  Abraham 
Brudo,  premier  rabbin  de  Prague, 
célèbre  dans  tonte  l'Allemagne  par  son 
savoir,  ses  vertus,  et  ses  ditïcrents  ou- 
vrages. G.  M.  P. 

BRUE  (  André')  ,  directeur  et  com- 
mandant-général pour  la  compagnie 
dn  Sénégal  et  d'Afrique,  et  l'un  des 
hommes  dont  les  talents  ont  le  plus 
contribué  à   la    piospéiilé  de   notre 
commerce  dans  cette  partie  du  inonde. 
Les  voyages  qu'il  fit  dans  toute  l'é- 
tendue des  possessions  de  la  compa- 
gnie ,  pour  rétablir  et  régler  son  com- 
merce ,  le  niirent  à  même  de  prendre 
une  connaissance  exacte  des  gouver- 
nements et  des  peuples  qui  les  habi- 
tent. La  Nouvelle  Relation  de  V Afri- 
que occidentale  ,  publiée  en    i  7'>9  , 
par  le   père  Labat ,    a  été  composée 
prcsqu'cnlièrement  sur  ses  mémoires, 
et  nous  donne  une  grande  idée  de  l'é- 
tendue de  ses  vues ,  et  de  sa  dextérité 
à  manier  l'esprit  des  jirincesafricaiiis, 
près  desquels  il  a  toujours  "joui  d'une 
grande  considération.  Cette   histoiie 
inspire  d'autant   plus  de  confiance  , 
qu'elle  a  été  écrite  du  vivant  de  Brue  , 
et  que  l'auteur  a  souvent  i  ecours  à  son 
témoignage.  Labat  nous  laisse  igno- 
rer la  famille  de  Brue,  le  lieu  de  sa 
naissance ,  et  ne  nous  a  transmis  au- 
cun détail  sur  sa  vie  privée  j  mais  il 
nous  a  mis  en  état  de  donner  le  précis 
de  ses  opérations.  Une  compagnie  de 
Normands  de   Rouen  et  de  Dieppe 
avait,  de  temps  immémorial,  un  comp- 
toir dans  la  rivière  du  Sénégal  (  Foy. 
Labat).  Nous  avons  la  scïie  des  gou- 
verneurs qui  y»  furent  chargés  de  ses 
aftaires,  depuis  1 626  jusqu'en  1G64  , 
qu'elle  fut  obligée  de  céder  son  com- 
merce et  de  vendre  ses  établissements 
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à  la  compagnie  des  Indes  occidentales. 
Celle-ci,  par  sa  ncj^lij^eucc,  força  le  gou- 
vernement à  lui  retirer  son  privilège  , 
et  elle  fut  remplacée  successivement 
par  trois  autres  compagnies  :  la  der- 
nière ,  établie  le  ,i5  janvier   iG()6, 
donna  la  direction  de  ses  établisse- 
ments à  André  Brue.  Des  changements 
d'administration  aussi  fréqurnls  peu- 
vent faire  juger  du  délabrement  de  ses 
affaires  ;  et  c'est  par  le  rétablissement 
du  commerce  d'Afrique  que  le  nouveau 
directeur  fonda  ses  titres  à  l'estime  pu- 
blique. Les  deux  grandes  rivières  du 
Sénégal  et  de  Gambie  étaient  comprimes 
dans  la  concession  de  la  compagnie; 
mais  la  rivière  du  Sénégal  est  celle 
qui  méritait  le  plus  de  fixer  son  atten- 
tion. Le  premier  soin  de  Brue  fut  de 
visiter  tous  les  comptoirs ,  et  de  régler 
la  conduite  des  employés  de  la  con- 
pagiiie,  dans  laquelle  il  s'était  glissé 
de  grands  abus.  Il  traita  avec  tous  les 
priuces  dont  les  possessions  bordent 
le  fleuve  ,  et  obtint  de  former  de  nou- 
veaux établissements.  Il   gagna  leur 
amitié  par  ses  manières,  et  leur  mon- 
tra en  même  temps  une  fermeté  qui 
le  fit  respecter  ;  depuis  il  sut  toujours 
les  maintenir  dans  ses  intérêts.  Brue 
cbercba  à  pénétrer  dans  le  lac  Cayar, 
qui  communique  par  un  canal  h  la  par- 
tie la  plus  nord  du  cours  du  fleuve,  et 
projeta  d'établir  dans  ce  lac  un  fort  qui 
l'aurait  rapproché  des  forêts  où  l'on 
recueille  la  gomme.  11  jugeait,  avec  rai- 
son ,  que  sa  proximité  aurait  dû  y  at- 
tirer les  caravanes  ,  et  détourner  cel- 
les qui  vont  à  Portendic  et  à  Arguin  ; 
mais  il  trouva  la  navigation  interrom- 
pue par  des  bancs  couverts  de  joncs 
impénétrables.  L'objet  cependant  qui 
l'occupa  le  plus  fut  de  se  rapprocher 
des  contrées  d'où  l'on  lire  l'or  ,  et  de 
chercher  à  les  connaître.  Il  remonta 
donc  le  Sénégal  et  se  transporta  deux 
Ibis  jusqu'au  rocher  Fclau,  près  du- 
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(jncl  se  trouve  un  village  oii  passent 
les  caravanes  qui  viennent  de  Tom* 
but  avec  de  l'or  et  des  esclaves.  Il  éta- 
blit un  fort  sur  la  rive  sud  du  fleuve, 
à  peu  de  distance  de  ce  village,  et  à 
sept  ou  huit  lieues  du  confluent  de  la 
rivière  de  Faleraé,  qui  court  nord  et 
sud,  et  qui  a  sa  source  près  de  la  ri- 
vière de  Gambie.  I!  espérait  procurer 
à  la  France  la  plus  grande  partie  des 
marchandises  que  les  caravanCyS  por- 
taient aux  Anglais  établis  sur  cette  der- 
nière rivière  ;  mais  son  principal» but 
était  de  se  rapprocher  des  mines  du 
royaume  de  Bambouc,  qu'il  avait  eu  le 
bonheur  de  découvrir  presque  sur  les 
bords  de  la  rivière  de  Falemé.  Cette 
découverte  fut  faite  par  deux  agents 
intelligents  qu'il  en  avait  chargés.  Le 
premier  s'était  assuré  de  la  position 
du  royaume  de  Bambouc;  le  second  , 
après  avoir  surmonté  toutes  les  fati- 
gues d'un  long  voyage  chez  des  peu- 
ples barbares ,  et  avoir  évité  les  dan- 
gers que  la  méfiance  et  l'avarice  peu- 
vent faire  craindre  ,  vint  apprendre 
à  Brue  qu'il  avait  découvert  ce  riche 
pays,  où  l'on  trouve  l'or  en  grattant 
la  superficie  de  la  terre ,  et  ajouta  que 
les  premières  mines  étaient  très  près 
de  l'établissement  qu'il  avait  formé 
près  de  la  rivière  de  Falemé.  Brue 
ne  tarda  pas  à  faire  construire  le  fort 
St.  -  Pierre  sur  cette  rivière  ,  à  seize 
lieues  au-dessus  de  son  confluent.  Il 
avait  projeté  d'établir,  de  distance  en 
distance,  des  retranchements  en  pa- 
lissades, que  l'on  aurait  pu  transpor- 
ter près  des  mines  les  plus  riches ,  afin 
de  faire  écouler  eu  France  tout  l'or  de 
Bambouc.  Les  mauvaises  affaires  de  la 
compagnie  empêchèrent  de  fournir  les 
fonds  nécessaires  pour  mettre  ce  projet 
à  exécution.  Brue  fut  rappelé,  et  vint 
aider  de  SCS  conseils  les  administrateurs 
de  la  compagnie.  On  ne  s'occupa  plus, 
après  son  départ .  qu'à  contrarier  ses 
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vues,  et,  lorsqu'il  revint  eu  ï  -j  1 4,  com- 
mander au  Sénégal  pour  In  nouvelle 
coinpa2;nie  des  Indes,  il  n'eut  pas  le 
tempsdc  les^  réaliser.  Ces  belles  entre- 
prises ne  firent  pas  négligera  Brueles 
richesses  que  l'on  pouvait  tirer  de  la 
rivière  de  Gnmbie  et  des  pays  qui  sont 
au  sud  du  Sénégal.  Il  traversa  les  états 
du  Damcl ,  qui  s'étendent  depuis  ce 
fleuve  jusqu'au  cap  Vert ,  et  mit  ce 
prince  d.ais  ses  iutérèis;   ensuite,  il 
donna  ses  soins  au  commerce  de  la 
rivière  de  Gambie  ,  et  contracta  des 
alliances  avec  les  princes  qui  l'avoisi- 
Daient.  Il  rétablit  d'abord  le  comptoir 
d'A'ibreda  ,  situé  à  la  rive  droite  vis- 
à-vis  de  James-Fort.  Comme  les  An- 
glais s'étaient  emparés  de  t'iut  le  com- 
merce de  la  rivière  ,  il  songea  à  éten- 
dre celui  de  France  dans  la  rivière  de 
Bintam  ,  qui  se   jette  dans   celle  de 
Gambie,  un  peu  au-clcssiis  de  Jamrs- 
Fort ,  et  parvint  à  établir  des  commu- 
nications avec  les   rivièrt^s  de  Caza- 
manza  et  Saint  -  Doniingue.    Brue  se 
transporta  jusqu'à    Cathéo;   mais  ce 
dernier  établissement  étant  aux  Por- 
tugais, il  entreprit  uu   vovage  pour 
en  former  un  autre  à  la  limite  méri- 
dionale de  la  concession  de  la  com- 
pagnie. Le  groupe  d'îles  situées  en-de- 
dans du  banc  et  des  îles  Bissagos  fut 
eLoisi.  Le  grand  nombre  de  livières 
qui  scjellenl  à  la  mer  dans  ceteiidinit, 
le  rendent  très  propre  au  cummorce. 
Le  comptoir  fut  placé  à  la  pointe  nord- 
est    de  rîle  Bissao.    Brue  retourna 
bientôt  après  eu  France,  ayant  rendu 
notre  commerce   dans  ces  contrées 
plus  florissant  qu'il  n'avait  jamais  été  : 
ii  le  serait  devenu  encore  davantage 
S'ius  une  administration  moins  versa- 
tile ,  qui  tût  voulu  metire  tous  ses  pro- 
jets à  exécution.  Brue  revint  en  Afri- 
que, eu  1 725,  avec  la  qualité  de  com- 
missaire de  la  compagnie  ,   sur  uik; 
escadre  qui,  après  avoir  manqué   la 
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prise  de  l'île  d'Arguin,  vint  s'emparer 
de  l'orlendic.  Nous  ignorons  les  rè- 
glements qif  il  fit  ;  mais  ce  que  Labat 
nous  a  fait  connaître  de  son  adminis- 
tration suffit  pour  nous  donner  une 
grande  idée  de  ses  talents.  Il  a  gou- 
verné les  a(f;iircs  des  différentes  com- 
pagnies qui  lui  ont  confié  leurs  inféi  cls, 
en  véritable  Lomme  d'état.     R — l. 

BRUEIS  (....),  et  non  BRUlX, 
d'une  ancienne  famille  noble  d'Uzès  , 
naquit  dans  cette  ville ,  vers  le  milieu 
du    1 8".  siècle  ,   servit  dès    sa  plus 
tendre  jeunesse  dans  la  marine  mili- 
taire ,  parvint  au    grade  de  contre- 
amiral  ,  et  tut  cliargé  du  commande- 
ment de  l'escadre  qui  portait  l'arnic'c 
envoyée ,  en  juin  1 798 ,  à  la  conqu<  te 
de    ri'gvpte.  Cette    flotte   sortie    de 
Toulon  ,  escortée  par  treize  vaisseaux 
de  ligue  et  trois  freg;.les,  ne  fut  point 
rencontiée  par  l'amiral  anglais  N(  Ison; 
elle  concoui  ut,  chemin  faisaut,  à  ia  j-rise 
de  Malte,  et  arriva  sans  accident  dans 
l,t  rade  d'Aboiikir.  On  a  dit,  qu'après 
le  débarquement  des  troupes,  l'anuial 
Brueis  aurait  dû,  ou  entrer  dans  le 
port  d'Alexandrie ,  ou  retourner,  sans 
perle  de  temps ,  en  Franco ,  à  Malte  , 
ou  à  Corfou.  Il  se  crut  eu  sûreté  dans 
un  mouillage  où  il  semblait,  en  ellèt , 
inattaquable,  non  seulement  p;ir  sa 
position  ,  mais  encore  par  les  précau- 
tions qu'il  avait  prises  pour  se  mettre 
hors  de  toute  atteinte.  Malheureuse- 
ment, ces  dispositions  même  lui  de- 
vinrent funestes,  leur  objet  n'étant  que 
de   prévenir   ou    de   repousser   une 
attaque  de  front,  parce  qu'il  ne  sup- 
posait pas  que  l'ennemi  pût   pass(r 
entre  la  terre  et  l'escadre  embosséc, 
après  avoir  coupé  sa  ligne  parle  centre. 
Ses  vaisseaux,  trop  près  les  uns  des 
autres  ,  n'eurent  ni  assez  d'espace,  ni 
assez  de  liberté  de  mouvement  pour 
manoeuvrer   et  pour    combiner  leur 
défense,   lorsque,  avec  une    audace 


jusqu'alors  inouic,  ils  furent  assaillis , 
en  quelque  sorte,  l'un  après  l'autre  , 
par  toutes  les  forces  réunies  de  l'en- 
nemi. Si  le  séjour  de  l'amiral  Bruéis 
daus  la  rade  d'Aboukir  fut  une  faute  , 
s'il  ne  prévit  pas  tous  les  dangers  qu'il 
pouvait  courir,  et  s'il  négligea  quel- 
ques-uns des  moyens  propres  à  pré- 
venir son  malheur ,  il  combattit  du 
moins  avec  uu  courage  digne  d'un 
meilleur  sort ,  et  ne  survécut  pas  à 
sou  désastre.  Il  fut  emporté  par  un 
boulet  de  canon,  un  moment  avant 
que  son  vaisseau  embrasé  (  l' Orient , 
de  cent  vingt  canons),  sautât  en  l'air. 
Ce  déplorable  évéuemcut  se  passa  le 
I*''.  août  au  soir.  V.  S — L. 

BRUEL  (  JoACHiM  ),  en  latin  Joa- 
chimus  £rulius,aé  à  Vorst,  village  de 
Brabant,  au  commencement  du  i-j". 
siècle ,  entra  dans  l'ordre  des  Augus- 
tins,  y  professa  succossivcmeutla  phi- 
losophie et  la  théologie.  Ses  supérieurs 
l'ayant  envoyé  en  France,  il  y  prit  le 
bonnet  de  docteur  en  théologie  à  Bour- 
ges. Eiu  prieur  du  couvent  de  Cologne, 
en  iG38  ,  il  fut  élevé  deux  fois  au 
grade  de  provincial  ;  la  première  en 
1640,  la  seconde  en  i(549.  H  mourut 
le  29  juin  i655.  On  a  de  lui  :  1.  Brè- 
ves resolutiones  casuum  apud  regii- 
lares  resen>atorum  ,  CoUgne ,  1 640; 
11.  les  Confessions  du  bienheureux 
Père  Alphonse  d' Or  as  co  ,  traduites 
de  l'espagnol  en  français ,  Cologne , 
i()4o,in-i6;  III.    Fila  B.  Joannis 
Chisii,  Anvçrs ,  in- 1 6  ;  IV.  Hislorice 
Peruanœ  ordinis  eremiiarum  S.  P. 
Auguslini  libri  octodecim ,  Anvers  , 
i65t,  in-fol.  ;  V.  De  sequestratione 
religiosorum,  imprimé  versi655j  VI. 
Berum    morumque    in   régna  Chi- 
nensi  maxime  notabilium  historia  , 
er  ipsis  Chinensium  libris  ,   et  reli- 
giosorum,  qui  in  itlo  primi  fuerunt , 
litteris    ac    relalione    concinnata  ; 
iteni  Palrum  AugusUnianorum  et 
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Franciscanorum  in  ilhid  ingressus 
perJ.  G. de Mendoza,  Anvers,  iG53, 
in-4''.  C'est  une  traduction  faite,  sur 
l'cspai^nol,  d'un  ouvrage  de  Mendoza, 
(  Fov.  IVIendoza).         a — B — t. 

BRUÈllE  (  Charles-Antoine  Le- 
CLERC  DE  la),  né  à  Paris,  on  i  •]  1  5,  don- 
na en  I  '^34,  au  Théâtre  Français,  les 
Méconlenls  ,  comédie  en  trois  actes  , 
qu'il  réduisit  ensuite  en  un  acte.  11  litre* 
présenter  sur  le  théâtre  de  l'Opéra ,  en 
I  ■jStJ ,  les  Voyages  de  V Amour;  eu 
I  nôg,  Dardanus  ;  sur  le  théâtre  des 
Petits -Appartements  ,   Erigone ,   en 
i-j\B;  le  Prince  de  Noisy ,  en  1 749' 
Au  mois  de  novembre  1 744'  '^  obtint, 
avecFuzelier,  le  privilège  du  Mercure. 
Ce  dernier  étant  mort  en  1732,  là 
Bruère  resta  seul  chargé  du  journal. 
Le  duc  de  Nivernois ,  chez  lequel  la 
Bruère  logeait,  ayant  été,  en  174^, 
nommé  ambassadeur  à  Rome,  l'y  eni' 
mena  ,  et  l'y  laissa  ensuite  en  qualité 
de  chargé  d'affaires.  Pendant  son  sé- 
jour daus  cette  ville ,   il  fiit  question 
d'établir  à  Paris  un  second  journal  lit- 
téraire ;  mais  la  Bruère  ayant  fait  agir 
ses  protecteurs ,  de  concert  avec  Ray- 
nal ,    alors  rédacteur  du  Mercure  , 
parvint  à  conserver  le  privilège  exclu- 
sif de  ce  dei'uier  journal.  Sur  le  point 
de  revenir  dans  sa  patrie,  la  Brucrc 
mourut  à  Rome  de  la  petite  vérole,  le 
18  septembre  1754,    âgé  d'environ 
trente-huit  ans.    Il   est  auteur  d'une 
Histoire  du  règne  de  Charlemagne, 
i^/l5,  '1   tomes  in- 12,  en  un  vol% 
ouvrage   1res  -  superllcicl.    L'auteur 
était  des    académies  de   la  Crusca  et 
desarcadiens  de  lîome.  Son  opéra  de 
Dardanus ,  dont  Rameau  a   fait  la 
musique,   est  resté  au  théâtre.    IM. 
{juillard  le  réduisit  en   quatre  act(S 
en  1 784  ,  et  en  trois  actes  en  i  -jHi), 
Sacchini  y  fit  une  musi({ue  nouvelle. 
«  Le  fond  du  sujet ,  dit  Laharpe,  est 
»  plus  noble  qu'inte'ressaut  j  mais  le 
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♦)  style  a  pins  de  force  que  n'en  a  d'or- 
»  dinaire  l'opéra  ,  et,  dans  la  dernière 
»  scène ,  il  va  jusqu'à  égaler  celui  de  la 
»  traj:;édie.  »  A.  B — t. 

BRL'EYS  (David-Augustin  de), 
né  à  Aix  en  1O40,  d'une  famille  noble 
et  ancienne  ,  fut  élevé  dans  la  religion 
protestante,  et  destiné  au  ban-eau.  Se 
sentant  peu  de  goût  pour  la  jurispru- 
dence, il  se  livra  tout  entier  à  la  théo- 
logie, et  devint  en  peu  de  temps  un 
des  plus  savants  membres  du  consis- 
toire de  Montpellier.  En  cette  qualité, 
il  fît  une  réponse  à  ^Exposition  de  la 
doctrine  catholique  de  Bossuet  (  1 68 1 , 
in- ta);  Bossuet,  au  lieu  de  répliquer, 
entreprit  de  convertir  son  adversaire  , 
et  il  y  réussit.  Bruevs  devint  alors 
un  des  plus  zélés  défenseurs  du  ca- 
tholicisme ,  et  publia  successivement 
Y  Examen  des  raisons  qui  ont  donné 
lieu  à  la  séparation  des  protestants , 
1682  ;  la  Défense  du  culte  extérieur 
de  l' Eglise  catholique ,  Paris,  1686; 
la  Réponse  aux  plaintes  des  protes- 
tants contre  les  moyens  quon  a  em- 
ployés pour  leur  réunion  et  contre 
le  livre  intitulé  :  La  Politique  du 
clergé  de  France,  1686,  in-8'.  j  le 

Traité  de  V Eucharistie  en  forme 
d'entretiens,  1686;  le.  Traité  de 
V Eglise,  Paris,  1687,   1700;  et  le 

Traité  de  la  sainte  Messe  ,  Paris  , 
1G8"),  1700.  Ayant  perdu  sa  femme 
peu  de  temps  après  son  abjuration  , 
il  embrassa  l'étal  ecclésiastique.  Le 
clergé  et  le  roi ,  en  récompense  de  ses 
travaux  pour  la  religion,  lui  donnèrent 
des  pensions  et  des  bénéfices.  Pendant 
son  séjour  à  Paris,  la  fréquentation 
du  théâtre  l'avait  averti  de  son  talent 
pour  l'art  dramatique;  mais  son  habit 
et  sa  qualité  de  controversiste  ne  lui 
permettaient  pas  de  s'y  livrer  ouver- 
tement. Il  s'estima  heureux  de  trouver 
dans  Palaprat,  son  compatriote  et  sou 
ami ,  doué  comme  lui  de  goût  et  de 
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dispositions  pour  la  come'die  ,  uh 
homme  qui  pût  coniribuer  à  ses  ou- 
vrages, et  surtout  faire  les  démarches 
nécessaires  pour  leur  représentation. 
Le  Grondeur  et  le  Muet  furent  les 
principaux  fruits  de  cette  espèce  d'as- 
sociation ,  où  Brueys  mettait  la  plus 
forte  part;  elle  dura  assez  long-temps 
et  sans  aucune  mésintelligence  réelle. 
Il  paraît  que  Palaprat  se  laissait  volon- 
tiers faire  honneur  de  ce  qui  apparte- 
nait à  son  ami  ;  mais,  dès  que  celui-ci 
reclamait  ses  droits,  il  s'empressait 
de  les  reconnaître.  Le  Grondeur  avait 
d'abord  été  fait  en  cinq  actes  :  pendant 
un  voyage  de  Brueys ,  Palaprat ,  pour 
le  faire  jouer ,  fut  obligé  de  le  réduire 
en  trois  actes.  La  pièce  ,  pleine  de 
vérité  dans  les  caractères  ,  de  naturel 
dans  le  dialogue,  de  comique  dans  les 
situations  ,  n'eut  pourtant  d'abord 
qu'un  fort  médiocre  succès.  A  son  re- 
tour, Brueys  se  fâcha,  et  dit,  à  ce 
qu'on  prétend  :  «  Le  premier  acte  du 
»  Grondeur  est  entièrement  de  moi , 
»  et  il  est  excellent;  le  second  a  été 
»  gâté  par  quelques  scènes  de  farce 
»  de  Palaprat,  et  il  est  médiocre;  le 
»  troisième  est  entièrement  de  lui ,  et 
»  il  est  détestable.  »  Le  Muet,  imité 
de  X Eunuque  de  Térence ,  ne  peut 
être  mis  en  parallèle  avec  le  Grondeur, 
mais  il  est  soutenu  par  la  vivacité  de 
l'intrigue ,  l'intérct  de  l'aclion  ,  la  vr rvc 
et  le  comique  d'ini  rôle  dont  l'cfTct 
cependant  dépend  beaucoup  du  jeu 
de  l'acteur.  \J Avocat  Patelin ,  V Im- 
portant, les  Empiriques ,  l' Opiniâtre, 
le  Sot  toujours  sot  ou  la  Force  du 
sang,  les  Quiproquo  et  les  Embarras 
du  derrière  du  théâtre ,  sont  de 
Brueys  seul.  11  est  encore  auteur  de 
trois  tragédies  ,  Gahinie  ,  Asha  et 
Lysimacus  ;  la  première  fut  jouée 
avec  quelque  succès  ,  les  deux  autres 
ne  le  furent  point.  Tous  ces  ouvrages  , 
suivis  d'une  paraphrase  en  prose  de 


BRU 

W4rl  poétique  d'Horace,  qui  avait  clé 
sa  première  production  (en  1 635),  for- 
ment 5  vol.  in-i2,  Paris,  i^SS.  On 
trouve  à  la  tète  du  i""^.  vo'uuie,  la  vie 
de  l'auteur  ,  par  l'abbé  de  Launay.  Le 
Sot  toujours  sot  donna  lieu  à  un  sin- 
gulier procès.  Un  ami  de  Brueys , 
voulant  le  faire  jouer  aux  Italiens, 
apprit  qu'on  allait  le  jouer  aussi  aux 
Français,  comme  un  ouvrage  de  Pa- 
laprat ,  dans  les  papiers  de  qui  on  en 
avait  trouvé  une  co])ie  après  sa  mort. 
Le  lieutenant  de  police,  à  qui  cet  ami 
porta  sa  plainte ,  décida  que  la  pièce 
serait  jouée  le  même  jour  sur  les  deux 
théâtres,  et  qu'elle  resterait  à  celui  oîi 
elle  aurait  obtenu  le  plus  de  succès  : 
les  Italiens  l'emportèrent.  La  société 
de  Brueys  et  de  Palaprat  avait  été 
dissoute  forcement ,  parce  que  celui-ci 
avait  été  obligé  de  suivre,  à  la  guerre 
d'Italie,  le  grand-prieur  de  Vendôme. 
De  son  côté,  Brueys  s'était  retiré  à 
Montpellier,  où  il  faisait  aUernative- 
mcnt  des  pièces  de  théâtre  et  des 
traités  de  controverse.  Il  y  rAourut 
le  25  novembre  i  723,  âgé  de  quatre- 
vingt-trois  ans.  Ses  derniers  ouvrages 
théologiques  sont  un  Traité  de  l'o- 
héissance  des  Chrétiens  aux  puis- 
sances temporelles,  1709  et  1755, 
in-i2j  Y  Histoire  du  fanatisme  de 
notre  temps ,  4  vol.  in- 12  ,  1692, 
1 709  et  1 7 1 5  ;  id.,  Utrecht  (  Pans  ) , 
1757,  5  vol.  in- 1 2  :  cette  histoire  es£ 
bien  écrite  et  assez  curieuse;  et  un 
Traité  du  légitime  usage  de  la  rai- 
son, principalement  sur  les  objets  de 
la  foi,  Paris,  171 7,  in- 16.  Ses  écrits 
de  controverse  furen  t  réfutés  par  Bayîe, 
Claude  et  Juricu ,  qui  le  regardaient 
comme  un  ennemi  dangereux.  Il  avait 
la  vue  fort  basse  et  portait  des  lunettes. 
Louis  XIV  lui  demanda  un  jour  com- 
ment allaient  ses  yeux  :  «  Sire,  répon- 
»  dit-il ,  Sidobre ,  mon  neveu ,  dit  que 
»  je  vois  un  peu  mieux.  »  —  «  Sa  pc- 
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1)  tite  comédie  du  Grondeur  ,SÀi\ o\- 
»  taire,  supérieure  à  toutes  les  f.irces 
»  de  Molière ,  et  celle  de  {'Avocat 
»  patelin ,  ancien  monument  do  la 
»  naïveté  gauloise,  qu'il  rajeunit  (/^q^. 
»  Blakchet  ) ,  le  feront  connaître, 
»  tant  qu'il  y  aura  un  théâtre  en  Fran- 
»  ce  »  (i).  A — G — R. 

BPiUCiES  (Jean  de).  FojezY.\CK 
(  Jean  Van  ). 

BRUGIANTINO  (Vincent).  F. 
Erusantini. 

BRUGHIUS.  Foyez  Bruxivs. 

BRUGIERE  (Claude-Ignace), 
sieur  de Barante,  néàRiomen  1670, 
donna,  dans  sa  première  jeunesse, 
quelques  comédies  à  l'ancien  Théâtre 
Italien.  Ces  pièces,  dont  on  trouve 
la  liste  dans  le  Dictionnaire  des 
théâtres ,  de  Léris,  ont  été  imprimées 
sous  les  initiales  de  B,  daus  le  Théâtre 
italien  d'Evariste  Ghérardi ,  Paris  , 
1700  ,6  vol.  in- 12.  On  lui  doit  aussi  : 
1.  une  traduction  de  trois  livres  d'A- 
pulée (  voyez  Apulée  )  ;  II.  Obser- 
vations sur  le  Pétrone  trouvé  à 
Belgrade  en  j688,  et  imprimé  à 
Paris ,  en  1 695 ,  avec  une  letlre  sur 
l'ouvrage  et  la  personne  de  Pétrone, 
Paris,  1694,  in-ia.  Brngière  de  Ba- 
rante conteste  l'authenticité  de  ce  frag- 
ment, et  son  opinion  est  aujourd'hui 
celle  d'un  grand  nombre  de  savants. 
Goujet  (^/Wjo^/i.yr. ,  t.  VI,  p.  202- 
206  ) ,  parle  avec  éloge  de  ces  Obser- 
vations ;  il  dit  que  l'auteur  les  avait 
communiquées  à  MM.  de  Harlai  et  de 
Valincour  ,  et  que  c'est  par  eux  qu'il 
fut  engagé  à  les  publier.  III.  Recueil 
des  phi  s  belles  épigrammes  des 
poètes  français ,  depuis  Marot  jus- 
quà  présent ,  avec  des  notes  histo- 
riques et  critiques  ;  et  le  Traité  de 

(i)  Un  autre  Bruets  (  Claude  l ,  (^Guyer,  né  » 
y\ix,  a  publié  un  recueil  de  pièces  sinfjulières  en 
langue  provençale;  il  a  pour  titre  :  Jardin  deys 
Miiso  r  Provenialos ,  divisât  en  ijuatre  pariidàs , 
Aix,  1628  ,  4  part.  in-S'.  ,  rare.  Y— vs. 
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îa'vraie  et  àe  la  fausse  hi'aidô  tlans 
les  oiivra<^es  d'esprit  ,  Iradidl  du 
latin  de  MM.  de  Porl-Hcjal,  Paris, 
1698  ,  2  vol.  in- 13;  rëiiuprif.'ie  dans 
la  même  ville,  l'-oo,  2  vol.  in-ii. 
La  première  édition  est  anonyfiie  :  le 
■premier  volume  seul  contient  des  e'pi- 
granimes  et  un  abrège'  des  Vies  des 
ëpigrammalistes  français  ;  le  second 
renferme  les  bergeries  et  les  odes  de 
Racan ,  avec  une  notice  sur  ce  poète. 
Bruzen  de  la  Martinicrc ,  qui  a  fait  un 
Aouveau  recueil  des  epigramm-a- 
tijtes  français  anciens  et  modernes , 
Amsterdam  ,  i  720,  2  vol.  in-i  2  ,  re- 
connaît avoir  profilé  du  trav.'dl  de  son 
prédécesseur  ,  qu'il  prétetid  n'être 
autre  que  Riclielet  «  qui  s'est  déç^uisé  , 
»  dit-il ,  sons  le  nom  de  Claude  Ignace 
»>  de  Brugière  ,  sieur  de  Barante,  afin 
»  de  donner  à  son  livre  un  air  de 
»  Port-Royal.  »  C'est  une  erreur  de 
Bruzen.  Ou  a  pu  voir  ,  par  ce  que 
nous  avons  dit  ,  que  Brugièfc  n'est 
pas  un  personnage  imaginaire.  Rap 
peîé  à  Rioni ,  par  des  affaiies  de  fa- 
mille ,  cet  auteur  s'y  fixa  tout- à-fait 
en  1697;  ''  y  est  mort  en  )745j  tt, 
dans  cet  intervalle  de  près  de  cin- 
quante ans,  il  n'a  public  aucun  autre 
euvrage;  mais  il  porta  au  barreau  et 
dans  les  fonctions  publiques  le  goût 
et  l'amour  des  lettres  ,  et  se  distingua 
])ar  les  agréments  de  son  esprit,  au- 
tant que  par  ses  lumières  et  ses  ser- 
vices. Sa  famille  existe  encore  dans  le 
même  pays  ,  et  y  tient  un  rang  dis- 
tingué. A.  B — T. 

BRUGIÈRE  (Pierre),  parent  du 
préccdent ,  né  à  Tliiers  ,  en  1 700 ,  fut 
aumônier  de  la  vSalpétrière,  puis  curé 
consiitulionncl  de  la  paroisse St.-Paul, 
à  Paris.  Dans  un  écrit  qu'il  signa 
avec  trois  autres  curés  ,  il.  alt;.qna  la 
conduite  de  l'évoque  Gobel ,  qui  avait 
approuve  le  mariage  d'un  prcirc.  Celte 
çuqdiutc  le  iU  mettre  en  prison  en 
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179'!,  et  traduirr^  au  tribunal  révo» 
lulionnaire  qui  l'acquitta  ;  mais  il  ne 
tarda   pas  à  être  de  nouveau  an  été , 
parce  qu'il  continuait  à  exercer  sou 
ministère,  malgré  les  fureurs  de  la  per- 
sécution. 11  adressa  encore  ,  du  fond 
de  sa  prison  ,  des  instructions  pasto- 
rales à  ses  paroissiens.  Il  fut  un  des 
adhérents  au  conci'e  national  de  Paris, 
en  1798  ,  et  mourut  en  i8o5.  On  a 
de  lui  beaucoup  d'ouvrages  relatifs  à 
ses  ojrinions  politiques  :  {.Relation  de 
ce  qui  s'est  passé  à  l'assemblée  du 
clergé  à  Paris  (  intra  muios  1 ,  1  789, 
in-8".;  II.  Doléance  des  prêtres  des 
paroisses  de  Paris  ,  i  789  ;  III.  la 
Lanterne  sourde,  ou  la  Conscience 
de  31***  (  Bonal  )  ,  ci  dei'ant  évé']ug 
de***  (Clcrmont),  éclairée  par  les  lois 
de  l'église  et  de  ïétot ,  sur  l'organi- 
sation civile  du  clergé ^  '  79 1  ?  in-8''.  j 
IV.  le  Nouveau  disciple  de  Luther , 
ou  le  Prêtre  ***  ,  convaincu  par  les 
lois  d'être  un  concubinaire  publi- 
quement scandaleux ,  1791  ,  in-8".; 
Y.  Instruction  pastorale  sur  le  bref 
du  pape  (  contre  la  constitution  civile 
du  clergé),  1791  ,  in-8'.  Cette  ins- 
truction fui  attaquée  dans  une  Lettre 
du  prêtre  catholique ,  1 79 1  ,  in-8''. , 
Opuscule  que  ]M.  Ersch  a  tort  d'attri- 
buer à  Br(igière  ,  contre    qui   il    est 
dirigé  ;  \  I.  Réjlexions  d'un  curé  cons- 
titutionnel sur  le  décret  de  l'assem- 
blée nationale   concernant  le  ma- 
riage,  1791,  in-8'.;  VII.  Lettres 
d'un  curé  sur  le  décret  qui  supprime 
le  costume  des  prêtres  ,1791,  iu-S**.; 
VllI.  Lettres  d'un  curé  du  fond  de 
sa  prison  à  ses  paroissiens ,  1  795  , 
in-8'.  IX.  Eloges  funèbres  de  MM. 
Sànson  et  Minard,  1798,  in-8'\; 
X.  Observations  des  fidèles  à  MM. 
les  évéques  de  France  ,  h  l'occasion 
d'une  indulgence  plénière ,  en  forme 
de  jubilé ,  ddressée  à  tous  les  Fran- 
rais  ,  par  le  cardinal   Caprara  , 
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i8ou,in-B'.;  Xi.  Ji'is  aux  fidèles  losnpHœ  sciln  necessnria,  hreviler 
sur  la  rétraclntion  du  aermenl  civil,  ne  dilncidc ,  jnxtd  raùonem  et  ex- 
fuite  par  le  curé  et  le  clergé  de  ***  ;  perienliam  demojistraïUur,  i  ô-jG.  iii- 
'kW.Jppcl  au  peuple  français  con-  8".  Il  nioiirul  à  Genève  en  i()84- 
cernant  l'admission   de  la  lansçue  V.  S — l. 
française  dans  V administration  dei  BRUGUIÈRES  (  Jean-Guillau- 
JiacremenlSiXWi.Instritclionscatho-  me),   iialuialiste  et  voyageur ,    iia- 
liques  sur  la  dévotion  au  sacré  cœur  quii  à  iMuntpellicr ,  en  i  h5o.  Il  y  étn- 
de  Jésus ;W\\ Inslruclions choisies ,  dia  en  mcderiiie  ;  mais,  eutraîiic  par 
ouvrage  poslliuujc, publié  par  1\T.  De-  son  goût  pour  l'iiij-toire  naturelle  ,  il 
gola,  i8o4,  i  vol.  in-B  .  La  vie  de  ne  se  livra  point  à  la  pratique.  Le  mi- 
P.  Brugière  ;i  e'îé  publiée  par  MM.  Mas-  ni'li  e  de  la  marine  (  de  Boyne  )  ayant 
.syeti»eiiaud(redornitrmorlen  iBof)),  déterminé  Louis  XV,   en   1773,   à 
sous  Ir  titre  de  Mémoire  apologétique  envoyer  deux  vaisseaux  ,  sous  les  or- 
de  Pierre  Brugière ,  1804,  in-B".  dres  du  capitaine  Kerguelen  ,   pour 
A.  B — T.  faire  des  découvertes  dans  la  mer  du 
BnUGUlEU  (  JeanI  ,  lié  à  Nismcs,  Sud  ,  Bruguières  partit  pour  cette  ex- 
au  (-onimencemenldu  î  7'".  siècle  ,  fut  pedition  ,  en  qualité  de  naturaliste.  Il 
l'un  des  pasteurs  de  l'égiisc  réformée  y  observa  quelques  olijets  intéressants, 
de  cotte  ville.  Parmi  les  atteintes  par-  surtout  dans  une  relâche  que  l'on  fit  à 
tieiles  qu'on  portait  à  l'édit  de  Nantes ,  Madagascar.  Le  capitaine  ayant  été  ac- 
long -temps  avant   sa  révocation,  il  cusé,  à  son  retour ,  de  divers  genres 
faut  compter  la  défense  faite  aux  calvi-  de  malversations  ,    fut    dégradé    et 
nisles  de  chanter   les  psaumes  dans  condamné  à  six  ans  de  prison  ,  et  ne 
les  lieux  où  l'exercice  de  leur  culte  publia  de  ce  voyage  qu'une  relation 
était  autorisé.  Bruguier  entreprit  de  tnul-à-fait  informe  (Paris,  1781,111- 
pronver  rmnocence  de  celle  pratique.  8".);  en  sorte  que  Bruguières  ne  put 
11  publia  ,  dans  cette  intention  ,  un  fiire  connaître  les  résu  tais  de  ses  rc- 
Viscours  sur  le  chant  des  psaumes ,  cherches  que  dans  quelques  mémoires 
1 G65,  in-i  2.  Un  arrêt  du  conseil  con-  insérés  dans  le  Journal  de  physique. 
darana  le  livre  au  feu  ,  suspendit  Bru-  11  y  décrit  (  lome  XLIV  )  un  reptile 
guier   des   fonctions  du   ministère  ,  singulier  ,  et  auquel  on  a  conservé  le 
i'cxila  de  la  province,  et  bannit  l'impri-  nom  de  Lanf^aha  qu'il  porte  à  Ma- 
nieur. Bruguier  s'élant  retiré  à  Gc-  dagascav.   De    retour  <à  Montpellier , 
nève  après  cet  événement  ,   ne   re-  il  tiavailla  à  découvrir  une  mine  de 
parut  sur  la  scène  qu'en  1673,  par  charbon  déterre,  dont  on  avait  des 
sa  Réponse  sommaire   au  livre  de  indices   ,    et    quelques   fossiles  qu'il 
M.  Arnauld,  intitulé  :  Eevifer  sèment  trouva  dans  ses  fouilles  l'engagèrent 
de  la  morale  de  Jésus- Chiist  par  à  faite    une    étude   approfondie  des 
les  calvinistes,  Quevilly,  iG'jS,  in-  coquillages."  11  vint  h  Paris  dans  l'es- 
l'i.  Arnauld  fit  paraître  en  réponse  :  puir  d'y  tirer  parti  de  ce  travail,   ce 
L'impiété  de  la  m^'ale  des^  calvi-  qu'il  fit  en  effet  dans  V Encyclopédie 
nistes   découverte  par   le    livre   de     méthodique  ,  pour  laquelle  il  a  rédige 
M.  Bruguier,  Paris,   1G75,  in- 12.     le  premier  volume  de  V Histoire  na- 
Bruguier  a  encore  donné  un  autre  oi!-     turclle  des  vers ,  et  les  deux  premiers 
vrage.  sous  ce  litre  :  J<Ze«  ftîi/;/5 /'/:/-     volumes  des    planches  relatives  à  la 
iQsovhicB.in qud omuia studiosis phi-     même  classe  d'animaux,  publics  eu 
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1791  et  i'j^i.  l'Histoire  naturelle 
des  vers  ,  quoique  sous  la  furnie  .il- 
pliaLétique  ,  ne  lessemble  point  à  !a 
plupart  dos  ouvrages  de  ce  genre.  I/au- 
teur  y  pre'scnte  une  me'tbode  qui  lui 
est  propre,  et  qui  l'cmportr  à  plusieurs 
e'gards  sur  celles  de  ses  predëcesseuis  ; 
il  donne  des  descri[)tions  originales 
fort  claires  et  fort  détaillées  de  la  plu- 
part des  espèces  dont  il  traite  ,  et  en 
fait  connaître  plusieurs  pour  la  pre- 
mière fois.  On  doit  beaucoup  regretter 
qu'il  se  soit  arrête  sitôt ,  n'avant  point 
passe  la  lettre  C.  Bruguières  a  aussi 
travaille  avec  ]\IM.  Haiiy  ,  Lamarck, 
Olivier  ,  Fourcro}'  et  Pelletier,  à  un 
Journal  d'iàstoire  naturelle  ,  qui  a 
pai  u  en  i  ■jgs  ,  en  deux  volumes  in- 
8°. ,  et  que  le  libraire  a  reproduit  sous 
le  tiirc  de  Choix  de  3Iémoires  d'his- 
toire naturelle.  En  1^91  ,  Biiiguières 
a  donné  quelques  mémoires  dans  les 
/4ctes  de  la  Société  d'histoire  natu- 
relle de  Paris ,  tome  I".  ;  mais  toutes 
ces  publications  furent  interrompues 
par  un  voyage  au  Levant  que  le  mi- 
nistre Roland  lui  fil  entreprendre  avec 
M.  Olivier,  à  la  fin  de  I79.>..  Les 
deux  voyageurs  se  rendirent  à  Cons- 
tantinople  ;  ils  visitèrent  l'Archipel, 
passèrent  quebjue  temps  en  Egypte  , 
et  revinrent  dans  l'Archipel ,  ou  ils 
firent  connaître  au  gouveniement 
turk ,  dans  l'île  de  Santorin  ,  une  car- 
rière de  pouzzolane ,  qui  a  été'  fort 
utile  pour  les  construriions  maritimes. 
Ils  traversèrent  ensuite  la  Syrie,  en- 
trèrent en  Perse  par  Bagdliàd,  par- 
cou  iurent  la  partie  ocridentale  de  cet 
empire,  firent  quelque  séjour  à  Té- 
héran ,  sa  nouvelle  capitale ,  restè- 
rent six  mois  à  Bagdliâd  à  leur  retour, 
et  rcviiircutpar  l'Asie  mineure,  Cons- 
tanliuople  ,  la  Grèce  et  les  îles  Io- 
niennes. M.  Olivier  a  publié  une  re- 
latiou  de  ce  voyage ,  en  :i  vol.  iu-/|°. , 
cl  4  vol.  in-8". ,  et  un  atlas,  Paris, 
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1 80 i-i8o4- Bruguières,  dontlasantc 
était  déjà  altérée  avant  son  départ ,  à 
cause  d'un  genre  de  vie  trop  séden- 
taire ,  fut  presque  toujours  malade 
pendant  la  route  ,  et  ne  put  prendre 
aux  recherches  d'histoire  naturelle  au- 
tant de  part  qu'il  l'espérait.  11  mourul 
à  Aucône,  presque  en  débarquant ,  le 
i".  octobre  1799  ,  d'une  fièvre  ma- 
ligne ,  occasionnée  par  les  fitigues  du 
voyage  ,  et  par  le  chagrin  subit  d'ap- 
prendre que  son  frère  était  mort  de- 
puis peu  dans  le  mê.uie  pays  où  il  ve- 
nait d'aborder.  Les  naturalistes  lui  ont 
dédié  un  genre  de  plantes  de  Mada- 
gascar ,  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
bruguiera.  Bruguières  était  associé  de 
l'Institut.  C — V — R. 

BRUHESIUS  ,  ou  VAN  BRUHE- 
SEN  (  Pierre  ; ,  médecin  ,  né  à  Ry- 
thoven  ,  village  de  la  Campine ,  au 
commencement  du  iG"".  siècle,  mort  à 
Bt  uges  en  1 5;;  i ,  est  auteur  de  quelques 
opuscules  :  I.  De  thermarum  Aquis- 
grauensium  virihus  ,  causa  ,  ac  le- 
gititno  usu  ,  epistnlœ  duœ  scriplœ 
anno  i55o,  in  quihus  etiam  acida- 
rujn  aquarum  ,  ultra  Leodium  exis- 
tentium  ,  facultas  et  sumendi  ratio 
explicatur  ,  Anvers,  i552  ,  in- 12.; 
IL  Derationc  medendi  morhi  arlicu- 
laris  epislolcB  duœ,  Francfort ,  i  ^gi, 
in-8  '. ,  dans  le  recueil  de  Garet  sur 
la  goutte;  lU.De  usu  et  ralione  cau- 
teriorum,  dans  le  même  recueil.  Il  est 
surtout  connu  par  son  Grand  et  per- 
pétuel Almanach  ,  imprimé  pour  la 
ville  de  Bruges,  en  i.5.5o,  dans  le- 
quel il  indiquait  avec  scrupule  ,  d'a- 
près les  principes  de  l'astrologie  ju- 
diciaire ,  les  jours  propres  à  se  pur- 
ger, se  baigne^  se  faire  saigner, 
même  raser  ,  etc.  Vrai  modèle  de  ces 
conseils  ridicules  consignés  encore 
dans  le  fameux  Almanach  de  Liège, 
ce  Grand  et  perpétuel  Almanach 
causa  beaucoup  de  rumeur  à  Bruges. 
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Le  m.igistral,  qui  l'avait  beaucoup  goû- 
té Gt  «  très  expresses  invilalions  et 
»  défenses  à  quiconque  cxciç.nt,  dans 
»  Bruges,  le  lue'lier  de  barberie,  de 
»  rien  entreprendre  sur  le  menton 
»  de  ses  concitoyens  pendant  les  jours 
»  fatals.  »  François  Rapacrt  ,  méde- 
cin à  Bruges  ,  indigne  de  celte  ordon- 
nance, publia  contre  l'ouvrage  de  Bru- 
liesius  un  31agninn  et  perpeluum  Al~ 
manacli ,  seu  Einpiricorum  et  me- 
dicustrorumjlagellnm,  1 55  i ,  in-i  a. 
Pierre  Haschaert,  médecin  et  cliiriu- 
gien  ,  grand  partisan  de  l'astrologie 
judiciaire,  pubiia  ,  pour  la  défense  de 
Bruhesius,  Cljyeiis  aslrologicus  con- 
tra Flagdlum  aslrologorum  Fran- 
cisci  Bapardi ,  i55i,  in- 12. 

A.  B — T  et  C.  rt  A. 
BRUHIER  -  D'ABLAINCOURT 
(  Jean -Jacques  )  ,  né  à  Beauvais  , 
reçu  docteur  en  médecine  à  Angers  , 
membre  de  l'académie  de  cette  ville  , 
censeur  royal ,  est  mort  à  Paris  le  .ifi 
oct.  i'j56.  Il  fut  un  des  médecins  du 
dernier  siècle  qui  ont  !e  plus  servi  la 
bibliographie  médicale,  parie  nombre 
des  ouvrages  qu'il  a  traduits  ,  ou  dont 
il  a  donné  des  éditions  ;  savoir  :  I.  Ob- 
servations sur  le  manuel  des  accou- 
chements ,  Paris ,  1  n55 ,  in-4''. ,  tra- 
duit de  Deventer;  II,  la  Médecine 
rrt/507mee  d'Hoffmann,  Paris,  1759, 
pvol.  in -12.;  III.  Traité  des  fièvres 
d'Hoffmann  ,  Paris  ,  174^)  ,  5  vol. 
in-12;  IV.  Observations  sur  la  cure 
de  la  goutte  et  du  rhumatisme  ,  du 
même ,  1 747  ,  in- 1 2  ;  V.  la  Politique 
du  médecin,  Paris,  1751,  in- 13, 
traduit  du  même.  YI.  Traité  des  ali- 
ments ,  par  Léinery ,  Paris ,  1755, 
2  vol.  in-12,  5".  édition.  Il  fit  aussi 
connaître  un  gri^nd  nondjre  de  bons 
ouvrages  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants, dont  il  était  un  des  plus  judi- 
cieux collaborateurs.  On  lui  doit  enco- 
re quelques  GOraposiîious  qui  lui  sont 
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propres  :  I.  Caprices  d'imagination, 
ou  Lettrés  sur  différents  sujets,  Paris, 
1740,  in-12;  Ainsterd.,  i  741,  in-8".: 
c'est  la  meilleure  édition  ;  1 1 .  Mémoire 
pour  servir  à  la  vie  de  M.  Silva ,  Pa- 
ris,  i  74  i ,  in-8''.  ;  mais  il  a  surtout  mé- 
rité les  souvenirs  delà  postérité,  par 
ses  divers  ouvrages  sur  les  signes  de  la 
mort ,  et  par  la  démonstration  publi- 
que qu'il  lit  de  la  néccssiléde  diflèrer 
les  enterrements  :  Dissertation  sur 
V incertitude  des  signes  de  la  mort, 
et  Vahns  des  enterrements  et  embau- 
mements précipités  ,  Paris,  1742, 
in- 1 2  ,  tiiée  en  grande  partie  du  traité 
latin  de  Winslow,  sur  le  même  sujet; 
idem,  1749  et  i  762,  2  vol.  in- 12, 
avec  des  augmentations;  traduite  en 
anglais,  Londres ,  1746,  in-T2;  en 
suédois,  Stockholm,  I75i,in-j2; 
en  allemand ,  Copenhague  ,  1754,  in- 
8°.  C.'et  A. 

BRUHL  (  Henri,  comte  de),  mi- 
nistre d'Auguste  III ,  roi  de  Polo- 
gne, naquit  en  1700,  dans  la  Thu- 
ringe.  6on  père  ,  conseiller  intime 
du  duc  de  Saxe-Weissenfels  ,  était 
pauvre  et  Lors  d'état  d'établir  ses 
cinq  enfants.  Henri  entra  ,  comme 
page ,  au  service  de  la  duchesse  Eli- 
sabeth. Sa  gaîté ,  l'agrément  de  sa 
conversation  et  de  ses  manières  ,  lui 
valurent  d'abord  la  faveur  de  cette 
princesse,  et  bientôt  après  celle  du 
roi  Auguste  II,  qui  le  prit  pour  son 
page  favori,  le  nomma  ensuite  cham- 
bellan, et  s'en  faisait  accompagner 
dans  tous  ses  voyages.  Le  jeune 
Bruhl  ne  négligea  aucune  occasion 
de  faire  servir  sa  faveur  à  sa  fortune, 
et  il  avait  déjà  oblenu  plusieurs  char- 
ges imporJantcs  ,  lorsque  le  l'oi  mou- 
rut à  Varsovie,  le  i*^  février  1755. 
Bruhl  avait  à  s'assurer  la  bienvei!-. 
lance  d'un  successeur.  Par  un  bon- 
heur singulier ,  la  couronne  et  les 
joyaux  de  Pologne  avaient  été  iGiais 
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à  sa  garde;  il  part  brusquement  pour 
Dresde,  va  les  porter  au  uoiivci  élec- 
teur Auguste  III,  et  contribue  puis- 
samment ,  par  ses  intrigues  ,  à  lui  as- 
surer le  trône.  Dès-lors  la  fortune  ne 
cessa  plus  de  favoriser  le  comte  de 
Bruhl ,  et  il  la  seconda  merveilleuse- 
ment lui-même.  Flatteur  et  complai- 
sant ,  il  enchaîna  son  maître  en  s'as- 
servissaut  à  tous  ses  goùls ,  et  sut 
écarter  tous  ceux  qui  auraient  ëte  ten- 
tés d'acheter  l-  même  pouvoir  au  prix 
des  mêmes  bassesses.  Auguste  III 
avait  accorde  ses  bennes  grâces  au 
comte  de  Sulkowsky  ;  le  comte  de 
Bruhl,  trop  peu  sûr  encore  de  sou 
crédit  pour  ne  pas  craindre  celui  d'un 
autre ,  se  ût  l'ami  de  sou  rivai ,  parta- 
gea avec  lui  le  ministère,  et  le  flatta 
jusqu'au  moment  où  il  se  crut  assez 
fort  pour  le  renverser.  Bruhl  avait 
tpouse  la  comtesse  de  KolloAvrath, 
favorite  de  la  reine;  par  l'entremise 
de  sa  femme,  il  anima  cette  prin- 
cesse contre  le  comte  de  Sulkowsky  ; 
et  le  rcii ,  cniraîne  à  son  tour  par  la 
reine ,  renvoya  son  favori.  Le  com- 
te de  Bruhl  n'eut  plus  alors  de  con- 
current ,  et  le  principal  soin  de  sa  vie 
fut  d'écarter  tous  ceux  qui  pouvaient 
approcher  de  sou  maître.  Aucun  em- 
ployé ,  aucun  laquais  même  ,  n'entrait 
au  service  du  roi  sans  son  approba- 
tion. Quand  le  roi  sortait  ou  se  ren- 
dait à  la  chapelle,  le  comte  de  Bruhl 
envoyait  d'avance  un  de  ses  gens  pour 
faire  éloigner  .tous  ceux  qui  auraient 
pu  se  trouver  sur  son  passage.  Au- 
guste était  catholique;  Bruhl  abandon- 
na la  rclig|ion  protestante ^  et  fit  sa 
cour  au  Père  Guarini ,  directeur  du 
roi  et  de  la  reine ,  qui  ne  cessait ,  en 
revanche,  de  faire  son  éloge  devant 
leurs  majestés,  ce  qui  le  servit  beau- 
coup dans  l'esprit  d'Auguste,  qui  n'é- 
tait pas  éloigne  du  désir  de  rétablir 
CQ  Saxe  le  catholicisme.  D'ailleurs  le 
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comte  de  Bruhl  ne  borralt  pas  l.i  sa 
com[,laisance.  Auguste  prenait  plaisir 
à  être  servi  par  un  ministre  fastueux, 
et  ce  ministre  poussa  le  faste  au  der- 
nier excès.  «  Sans  mes  profusions , 
»  disait-il,  le  roi  me  laisserait  man- 
»  quer  du  nécessaire.  »  Aussi  sa  mai- 
son était  com])Osée  de  plus  de  deux 
cents  domestiques.  Il  entretenait  une 
garde  mi>  ux  payée  que  celle  du  roi  ; 
sa  table  était  servie  avec  la  plus  gran- 
de somptuosité,  sa  garde-robe  ma- 
gnifique, «  C'était,  dit  Frédéric  II, 
)>  l'homme  de  ce  siècle  qui  avait  !c 
»  plus  d'habits,  de  montres  ,ded'  n- 
»  telles,  de  bottes,  de  souliers  el  de 
»  pantouftles.  César  l'aurait  rangé  dans 
»  le  nombre  de  ces  têtes  si  bien  fri- 
»  sées  et  si  bien  parfumées  qu'il  ne 
»  craignait  guère.  »  Auguste  III  n'é- 
tait pas  César,  et  Bruhl,  qui  n'eût 
rien  été  sous  un  grand  homme,  était 
tout  sous  un  monarque  inepte  et  in- 
dolent. «  Jamais  respects  plusserviles 
»  ne  furent  rendus  à  aucun  prince.... 
»  toujours  à  sa  suite  dans  les  forêts  , 
»  ou  passant  les  matuiées  entières  ed 
»  sa  présence,  sans  jamais  dire  un 
»  mot,  tandis  que  ce  prince  désren- 
»  vré  se  promenait  en  fumant ,  et  hiis- 
»  sait  tomber  les  yeux  sur  lui  sans  le 
»  voir.  Bruhl,  ai-je  de  l'argent?  — = 
»  Oui,  sire.—  Ce  fut  toujours  là  sa  rc- 
»  ponse,  »  Et ,  pour  pouvoir  répondre 
de  la  sorte,  il  abusa  tellement  du 
crédit  de  l'état,  chargea  tellement  la 
banque  de  billets  de  caisse  ,  augmenta 
tellement  les  dettes  du  gouvernement, 
qu'une  banqueroute ,  honteuse  pour 
le  roi  et  ruineuse  poiu-  les  sujets,  fut 
le  seul  moyen  d'échapper  aux  em- 
barras provenus  de  son  administra- 
tion. Pour  suffire  à  ces  extravagantes 
dépenses,  il  avait  réduit  l'armée  ,  et, 
lorsque  la  guerre  de  sept  ans  vint  à 
éclater  ,  la  Saxe,  que  Bruhl  avait  en- 
gagée dans  l'alliance  de  l'Autriche  <t 
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de  la  Russie ,  au  p.irti  dcsqutilcs  il  fut 
constaiiimont  dévoue,  n'eut  que  dix- 
sept  mille  hommes,  mal  organises  et 
mal  payes,  à  opposer  aux  troupes  du 
j^rand  ÏFrédéric.  Ou  sait  quel  fut  le 
sort  de  CCS  dix-sept  mille  hofomcs  en- 
fermes dans  le  camp  de  Pirm.  Cepen- 
dant le  comte  de  IJruhl  s'était  enfui 
en  Pologne  avec  son  maître,  et,  eu 
fuyant,  on  prit  soin  de  sauver  les  ta- 
bleaux et  les  porcelaines,  tandis  qu'on 
oublia  les  archives  do  J'electorat ,  qui , 
par  cette  négligence,  tombèrent  entre 
les  mains  du  vainqueur.  La  conduite 
du  ministre  en  Pologne  ne  fut  ni  plus 
sage ,  ni  plus   noble  que  celle  qu'il 
a%iit  tenue  en  Saxe;  non  moins  vain 
qu'ambitieux,   il  s'était  f.iif  déclarer 
descendant  dn  comte  de  Bruhl,  way- 
wodede  Posen.  L'impératrice  de  Rus- 
sie ,  Elisabeth  ,  lui  avait  envoyé  l'or- 
dre de  St.-André  ;  l'empereur  Charles 
VI  l'avait  élevé  au   rang  de  comte 
d'empire.  Tant  de  dignités  ne  l'em- 
pêchcient  pas  de  commettre  de  nou- 
velles bassesses;  il  s'eutundit  avec  les 
Russes  contre  les  Polonais,  fît  voler 
la  nuit,  avec  de  fausses  clefs,  les  coi'- 
rcspondances  du  ministre  prussien  à 
Varsovie,  et  s'en  servit  pour  tromper 
les  autres  cours;  il  alla  même  jusqu'à 
abuser  du  sceau  du  roi,  qui ,  informé 
de  cette  audace  ,  se  contenta  de  vou- 
loir tout  signer  kii-mème,  et  signait 
aveuglement  sans  lire  ce  que  le  comte 
lui    présentait.  Ce    dernier    profitait 
d'une  telle  indolence  pour  traiter  les 
affaires  publiques  avec  la  négligence 
la  plus  coupable  :  «  En  vivant  au  jour 
»  le  jour,  disait-il,  les  affaires  se  font 
»  toutes  seules  ;  »  et,  quand  il  arrivait 
un  moment  décisif,  il  n'avait  que  de 
viles  intrigues  à  opposer  à  de  grands 
e'vénements,  et  prétendait  faire  face 
à  tout  avec  les  petites  combinaisons 
d'un  vieux  courtisan  ,  qui  prenait  sa 
ruse  pour  de  l'habilelc.  il  ne  iraitâit 
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pas  avec  la  raèinc  insouciance  sÇs  in- 
térêts personnels  et  ceux  de  sa  fa- 
mille :  possesseur  d'immenses  riches- 
ses, il  acquit  eu  Saxe  et  en  Pologne 
des  terres  considérables.  Tous  ceu% 
qui  se  dévouaient  à  lui  étaient  sîirs  de 
se   voir  comblés  de  dons  et  places 
avantageusement.   A   la   mort   de  la 
reine  ,  qui,  après  s'être  brouillée  avec 
hii ,  parce  qu'il  avait  voulu  la  brouiller 
avec  son  mari,  avait  fait  de  vains  ef- 
forts   pour  éclairer   le  roi  sur   son 
compte,  ce  monarque  lui  donna  tout 
l'apanage  de  cette  princesse,  pour  le 
dédommager  de  la  perte  de  ses  biens 
en  Saxe ,  que  Frédéric ,  pendant  la 
guerre,  s'était  particulièrement  atta- 
che à  dévaster.  Cette  prodigahté  de 
bienfaits    et   son  insolence   toujours 
croissante    lui   attirèrent    justement 
cette  haine  des  cours ,  dont  une  faveur 
méritée  n'est  pas   toujours  à  l'abri. 
Les  grands  polonais,  qw'il  avait  traités 
avec  dédain  ,  se  plaignirent  ;  et  lors- 
qu'il revint  à  Dresde,  après  la  paix  de 
Hubertsbouig,  il  offrit  à  l'Europe  ic 
spectacle  d'un  ministre  malade,  ac- 
compagnant un  roi  mourant,  et  quit- 
tant une  nation  dont  il  emportait  le 
mépris  et  la  haine,  pour  en  aller  re- 
trouver une  autre  qui  lui  reprochait 
ses  malheurs.    Auguste  expira  le  5 
octobre  t  76").  Le  comte  de  Bruhl,  qui 
avait  lutté  contre  son  épuisement  pour 
remplir  jusqu'au  bout  les   fonctions 
d'un  favori ,  fit  un  nouvel  effort  pour 
recommencer  à  en  jouir  sons  un  nou- 
veau règne.  «  Il  vint  travailler  avec  !e 
»  jeune  électeur;  mais  ce  prince  lui  de- 
M  manda  sa  démission,  et  lui  conserva, 
»  par  respect  pour  la  mémoire  dn  roi , 
»  une  pension  con^idérable.»  Lccomle 
n'eut  pas  à  supporter  long-temps  \e 
poids  de  cette  disgrâce;  il  nsourut  le 
2S  octobre  suivant.  Ses  biens  passè- 
rent à  ses  enfants ,  à  l'exception  de  sa 
riche  bibliothccjuc ,  composée  de  p  us 
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de  vingt  mille  volumes,  qui  fut  ache 
te'e  par  l'électeur  pour  5o,ooo  e'cus. 

G— T. 

BRUHL  (  Ff.EDERic-Louis,  comte 
DE  ) ,  fi's  du  pre'cc'dent ,  staroste  de 
Varsovie,  seigneur  dcPl'œrten,  payeur 
général  do  la  couronne  de  Pologne  , 
iiaffuit  à  Dresde  le  3i  juillet  175g. 
Malgré  le  luxe  et  le  relâchement  qui 
régnaient  dans  la  maison  de  son  père* 
il  y  fut  élevé  avec  sévérité,  et,  lors- 
qu'on l'envoya  faire  ses  éludes  à  Leip- 
zig, sa  mère,  qui  se  méfiait  de  l'indul- 
gence des  professeurs  pour  le  fils  du 
premier  ministre,  arriva  un  jour  brus- 
qucmcnl  à  l'université ,  le  fit  examiner 
en  sa  présence,  et,  peu  satisfaite  de 
ses  progrès,  lui  fit  quitter  Leipzig 
pour  Leyde,  où  il  ne  trouva  plus  les 
mèfucs  flatteurs.  11  ne  tarda  pas  à  y 
acquérir  des  connaissances  étendues 
et  variées,  surtout  dans  les  arts  méca- 
niques qu'il  aimait  de  prédilection  :  il 
passa  un  an  à  Augsbourg  dans  une 
fonderie  de  canons,  jiour  en  étudier 
les  procédés.  Ses  voyages  accrurent 
fit  perfectionucrent  cette  instruction. 
11  visita  toutes  les  cours  de  l'Europe. 
Une  figure  très  belle,  des  manières 
aimal)les,  la  vivacité  et  la  gaîté  de  sou 
esprit,  lui  valurent  des  succès;  mais 
un  tcmpérameut  ardent,  nue  fortune 
immense  et  une  extrême  facilité  à  se 
permettre  tout  ce  qui  lui  plaisait  xm 
instant,  et  à  changer  d'avis  l'instant 
d'après,  le  jetèrent  dans  des  excès 
dont  il  se  ressentit  toute  sa  vie.  Il  y 
contracta  ce  goût  pour  les  gens  d'un 
état  foi-t  iuférieur  au  sien ,  et  pour 
leurs  plaisirs,  qu'il  ne  cessa  de  mani- 
i'cster  dans  la  suite.  De  retour  en  Saxe, 
il  servit  pendant  la  guerre  de  sept 
ans ,  fut  employé  avec  honneur  dans 
les  affaires  de  Pologne,  s'en  vit  écarté 
à  la  mort  de  sou  père,  y  rentra  peu 
après,  eu  se  réconciliant  avec  le  roi 
Slauiilas  [  Poniatovvski  ) ,  et  liuit  par 
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se  retirer  dans  sa  terre  de  Pfœrteii , 
où  il  passa  les  huit  deruières  années 
de  sa  vie  au  milieu  de  l'éclat  d'un 
luxe  ruineux.  11  donnait  des  fêtes 
somptueuses ,  avait  un  théâtre ,  et 
comj)0S3it  lui-même  des  comédies  où 
il  paraissait  quelquefois  comme  acteur, 
après  av^oir  fait  aussi  le  métier  de  déco- 
rateur. Ces  pièces  ont  été  recueillies  et 
publiées  de  son  vivant ,  sous  le  titre  de 
Divertissements  de  Théâtre^  Dres- 
de, 1 7B5-()o,  5  vol. ,  in-8\  On  y  re- 
marque de  l'esprit,  des  traits  comiques , 
mais  un  style  fort  négligé,  et  d'autant 
plus  ignoble  que  les  sujets  en  sont 
pris  dans  les  classes  inférieures  de  la 
société;  la  meilleure  est  intitulé»: 
Comment  on  démasque  un  Trom- 
peur ^  jnibîiée  aussi  à  part,  Dresde, 
1 787,  in-S".  On  y  trouve  encore  des 
traductions  libres  à'Aucassin  et  'IVi~ 
Colette,  du  Comte  d'Albert,  et  de 
quelques  autres  petites  pièces  fran- 
çaises. Le  comte  de  Bruhl  traduisit 
aussi  en  français  VAlcibiade  de 
Meissncr,  sous  ce  titre  :  Traduction 
d'Alcibiade,  d'après  l'original  alle- 
mand du  professeur  Meissner  ,  par 
un  amateur  qui  désire  faire  connaî- 
tre aux  Français  un  gétùe  d'Alle- 
magne, Dresde,  1787-91,  4  "V'ol,  in- 
8'.;  mais  cet  amateur  écrivait  le  fran- 
çais en  allemand.  On  a  encore  du 
comte  de  Bruhl  une  Lettre  sur  le 
Duel,  Pfœrtcn,  1786,  iu-8°.,  tirée 
à  un  petit  nombre  d'exemplaires  ,  et 
dont  ou  trouve  quelques  fragments 
dans  le  Nécrologe  de  Schlichtegroll 
pour  1793  ,  tom.  II ,  pag.  56.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  quelques  traités 
de  tactique.  11  moiu"ut  subitement  à 
Berlin ,  le  5o  janvier  1 795.  —  Son 
frère,  Charles-Adolphe  de  Bruhl,  ne 
à  Dresde  en  1 74 1 ,  entra  au  service  de 
France,  et  fut  adjudant,  d'abord  de 
M.  de  Chevert,  ensuite  du  comte  de 
Bro^lic.  En  1762,  il  eut  uu  régiment 
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Ar  oavak'rle  au  service  do  Saxo.  En- 
voyé à  Pelersljouig  avec  son  iri  ro  ,  il 
y  gai;ua  la  bienveillance  du  gnind- 
diic  Paul ,  depuis  enipcrour.  Le  loi  de 
Prusse,  Frederic-Guillauiue  11,  l'ap- 
pela à  Berlin  en  1 786  ,  pour  le  nom- 
mer p;ciiéral  et  gouverneur  des  princes. 
Il  se  fit  remarquer  par  une  instruction 
varice,  et  mourut  à  Berlin  le  4  juillet 
180  >..  G T. 

BRUIHi  (  Jëan-Maurice  ,  comte 
de),  de  Martiuskirclien ,  ne'  en  Saxe 
le  '.10  décembre  l'j'^G,  fut  conseiller 
prive  de  l'élceteur  de  S  "Xc ,  et  son 
rnvove  à  Ijondres.  Il  se  disliugua  par 
ses  talents  dans  la  mécanique  appli- 
quée à  l'horlogerie  et  aux.  observa- 
tions astronomiques.  H  a  laisse  plu- 
sieurs me'moircs  intéressants,  insérés 
dans  les  Transactions  philosophi- 
ques ,  dans  les  Mémoires  académi- 
ques de  Pétersbourg  et  de  Berlin , 
dans  le  Journal  de  Meissner,  ou  im- 
primés à  part.  Il  s'occupa  beaucoup, 
en  1 796,  des  diverses  méthodes  pro- 
posées pour  la  rcclierche  des  longitu- 
des en  mer.  (  Voyez  la  Bibliographie 
astronomique  de  Lalande.)  C.  M.  P. 

BRUIN.  Fojez  Bruyn. 

BRUIX  ( lechevalierDE),  littérateut 
Estimable,  né  à  Bayonije  en  17,48, 
est  mort  en  1780.  Il  a  publié  :  I.  Ré- 
Jlexions  diverses ,  t  758 ,  in- 1 2  ;  II. 
le  Conservateur,  ou  Choix  de  mor- 
ceaux rares  et  d'ouvrages  anciens , 
1756-  1761  ,  ?)o  volumes  '\n-\'^. 
Turben,  et  ensuite  Leblanc  de  Guil- 
îet  ,  furent  ses  collaborateurs.  III. 
Les  Après  -  Soupers  de  la  Cam- 
pagne,  ou  Recueil  d'histoires  cour- 
tes et  amusantes ,  1759,  4  volumes 
in-12;  IV.  le  Discoureur,  1762, 
in-S". ,  ouvrage  périodique,  auquel 
contribuèrent  plusieurs  autres  per- 
sonnes ;  V.  Cécile ,  drame  eu  trois 
actes  et  en  prose,  imprimé  en  17 76, 
lion  représenté  ;  YI-  Sentiemours  et 
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Rosalie  de  Civraje,  histoire  fian- 
çaise,  177^,  3  vol.  in- lu.  A.  B — t^ 
lîUUlX  (Rustache),  naquit  cri 
1759,  à  ^t.-Doming^e.  Sa  famille, 
originaire  du  Béarn ,  comptait,  au  ser- 
vice de  France  et  à  celui  d'Espagne  ^ 
plusieurs  militaires  distingués.  Des 
i'àgc  le  plus  tendre,  ses  parents  le  fi- 
rent passer  en  Europe ,  et  ce  fut  à  Pa- 
ris qu'il  reçut  les  premiers  éléments 
de  son  éducation.  Il  se  fit  bientôt  re- 
mar([uer  par  une  extrême  facilité,  et 
par  une  sorte  de  penchant  â  la  raille- 
rie, que,  dans  Un  âge  plus  mur,  il  lais- 
sait encore  paraître  quelquefcis.  Son 
goût  irrésistible  pour  la  navigation 
le  porta  ,  tout  jeune  encore,  à  Brest j 
et  lorsqu'cn  i  778,  il  fut  nommé  garde 
de  la  marine,  le  métier  de  la  mer  lui 
était  déjà  i'amilicf.  Son  impatience  ne 
lui  avait  pas  permis  d'attendre  qu'il 
fut  employé  sur  les  vaisseaux  de  l'état  ; 
dès  l'Age  de  quinze  ans,  il  s'était  em- 
barqué comme  simple  volontaire  sur 
un  vaisseau  marchalid.  Ses  deux  pre- 
mières campagnes  dans  la  marine  mi- 
litaire f.irent  sur  les  frégates  le  Fox 
et  la  Concorde.  Le  nom  de  celle-ci  est 
devenu  célèbre  par  le  combat  de  la 
Praya,  action  glorieuse  pour  la  marine 
française,  et  dont  Bruix  partagea  l'hon- 
neur. Dans  la  savante  campagne  de 
M.  de  Guichen  contre  l'amiral  Rod- 
ney  ,  Bruix  montait  la  Médée.  Ce  fut 
alors  que,  pour  la  première  fois,  il 
se  vit  à  portée  d'observer,  sous  toutes 
ses  faces,  la  science  de  la  tactique  na- 
vale; et  dès-lors  elle  devint  l'objet  de 
ses  méditations.  Parvenu  au  grndé 
d'enseigne  pendant  cette  guerre ,  qu'a- 
vait allumée  l'indépendance  de  l'Amé- 
rique ,  il  était  en  cette  qualité  sur  le 
vaisseau  V Auguste  ,  lorsque  la  paix 
désarma  les  deux  continents.  Elle  ne 
ralentit  point  son  activité.  11  obtint  en 
1784  le  commandement  du  Pivert^ 
et,  pendant  quatre  années,  il  second» 
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M.  de  Puysegur  dans  les  opérations 
qui  pre'parérent  ia  formation  des  car- 
tes précieuses  que  l'on  doil  à  cet  offi- 
cier sur  les  côtes  et  les  dcbouqucraents 
de  St.-Doniingue.  Lieutenant  de  yais- 
seau  en  1 786  ,  à  la  même  époque 
membre  de  l'académie  de  marine  ,  les 
circonstances  qui  accompagnèrent  la 
révolution  hâtèrent  son  avancement. 
Il  commandait  la  frégate  la  Sémil- 
lante, dès  1792,  et,  peu  de  temps 
après ,  le  vaisseau  V Indomptable  lui 
fut  confié;  mais  la  marche  des  événe- 
ments suspendit  les  services  qu'il  eût 
pu  rendre  à  sa  patrie.  Bruix  fut  enve- 
loppé dans  la  mesure  générale  prise, 
en  1793  ,  à  l'égard  des  anciens  offi- 
ciers du  corps  de  la  marine.  Sans 
fortune,  privé  de  son  état,  il  se  re- 
tira dans  un  asyle  obscur ,  et  trouva 
encore  ,  dans  son  activité  et  dans  ses 
connaissances  ,  des  ressources  contre 
l'indigence  qui  menaçait  sa  famille. 
Rendu,  en  1 794,  au  service  de  la  mer, 
il  remplit  jusqu'en  1796  les  fonctions 
de  major- général  de  l'escadre  com- 
mandée par  l'amiral  Villaret.  Il  fut  en- 
suite major-général  de  la  marine  à 
Brest,  et  directeur  du  port.  Quoique 
sa  santé  fût  déjà  très  aflaiblie  ,  il  ac- 
cepta l'année  suivante  les  fonctions 
de  major-cénéral  de  l'armée  navale 
destinée  à  l'expédition  d'Irlande  ,  qui 
n'eut  pas  de  succès.  Il  était  contre- 
amiral  ,  lorsqu'il  fut  nommé  minis- 
tre de  la  marine.  Pendant  une  année 
qu'il  eu  remplit  les  fonctions,  il  fut 
constamment  occupé  d'un  projet  qu'il 
avait  formé ,  et  dont  il  voulut  lui- 
même  diriger  l'exécution.  Un  coup  de 
vent  force  les  ennemis  qui  bloquaient 
le  port  de  Brest ,  à  s'élever  au  large. 
Deux  heures  de  leur  absence  sufG- 
sent  à  Bruix.  Il  appareille,  il  sort, 
il  est  déjà  à  l'entrée  de  la  Méditerra- 
née ,  que  les  Anglais  regardent  encore 
sa  sortie  comme  une  fable.  Celte  cam- 
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pagne  fut  reraaiquable  par  l*habi!etG 
de  ses  manœuvres.  Il  soutint  l'hon- 
neur du  pavillon  français  sur  des  mers 
couvertes  de  flottes  ennemies.  11  ravi- 
tailla Gênes,  reçut  dans  ses  vaisseaux 
les  troupes  qu'il  devait  prendre  sur 
les  côtes  d'Italie  ,  fit  sa  jonction  à  Ca- 
dix et  à  Carthagêne,  avec  les  vaisseaux 
espagnols,  et  les  conduisit  dans  le  port 
de  Brest.  Peu  de  temps  avant  la  paix  de 
1 802 ,  il  commandait  l'escadre  rassem- 
blée sur  la  rade  de  l'île  d'Aix.  Un  long 
repos  eût  été  nécessaire  à  l'amiral 
Bruix  :  la  guerre ,  qui  ne  tarda  pas  à  se 
rallumer,  ne  lui  permit  pas  de  le  pren- 
dre. Uu  vaste  plan  fut  conçu  contre 
l'Angleterre,  et  Bruix  fut  nommé  ami- 
ral de  la  flottille  impériale;  mais  sa  vie, 
usée  par  l'étude,  les  fatigues  et  les 
travaux ,  était  déjà  près  de  s'éteindre. 
Venu  à  Paris  pour  assister  au  cou- 
ronnement de  l'empereur,  il  y  mourut, 
le  18  mars  i8o5.  M.  Mazères,  son 
secrétaire  intime ,  a  publié  une  No' 
tice  historique  sur  Eustache  Bruix  , 
i8o5,in-8".  D.  N— L. 

BRULAKT  DE  SILLEUY.  Foy, 

SiLLERY  et  PUYSIEUX. 

BRULART-GENLIS  (  Charles  ). 

FOY-  SiLLERY. 

BRUMMER  (Jean),  poète  dra- 
matique allemand ,  naquit  dans  le  du- 
ché d'Hoya  en  Wesfphalie,  et  fut  fait 
recteur  des  écoles  latines  de  Kaufbeu- 
ren  en  Suahe ,  vers  1572.  Il  avait 
donné ,  en  i  SSg ,  une  édition  des 
Lettres  de  S.  Ignace  d'Antioche, 
in-fol. ,  grec-latin  ,  mais  son  princi- 
pal ouvrage  est  sa  Tragico-comœdia 
apostolica  (  ou  Histoire  des  actes  des 
apôtres  arrangée  en  forme  de  comé- 
die), Laugingen,  1592,  in-4°.;  ibid., 
1590,  in-8°.  Cette  pièce  singulière, 
qui  est  en  vers  allemands ,  faciles , 
coulants  et  bien  rimes,  n'a  pas  moins 
de  246  personnages.  Il  la  fit  repré- 
senter par  la  bourgeoisie  de  Kaufljeu- 
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ï^pn,  le  jour  de  la  Pontecofe  de  l'an 
iSiyi.  On  voit,  par  le  titre  du  livre, 
qu'il  avait  déjà  compose  et  fait  jouer 
lin  autre  ouvrage  du  même  genre  sur 
la  vie  entière,  la  passion  et  la  mort 
de  Jésus-Christ,  ("urmant  trois  pièces 
draraali([ues  successives  (  Voy.  le  Mu- 
séum allemand ,  août  1776,  en  alle- 
mand ).  G.  M.  P. 

BRUMMER  (  FREDERIC  ) ,  juris- 
consulte allemand,  ne  à  Leipzig  en 
1642 ,  lit  un  voyage  en  France  ,  et 
se  noya  dans  la  rivière  d'Alberine , 
près  de  Lyon,  où  sa  voiture  fut  ren- 
versée ,  le  5  décembre  16G  i .  On  a  de 
lui  :  l.  Declamnlio  contra  Gtium,stu- 
dioriim  pessimcim  pestem ,  Leipzig , 
1G88,  in-4".  ;  II.  Coinmeiilariiis  m 
legern  Cinciam,  dédie  à  Colbert,  et 
imprimé  à  Paris  ,  cliez  Craraoisy  , 
1G68  ,  in-4''.  •  ^^^^^  ^oi  concerne  le 
salaire  des  avocats ,  et  Brummer  a 
traité  cette  matière  avec  beaucoup  d'é- 
tuditicn  ;  III.  Dispulatio  de  locntione 
conductione  ,  et  d'autres  opuscules 
recueillis  •sous  le  titro  de  Briimme- 
j'iana ,  et  publiés  par  George  Bcyer, 
professeur  en  droit  à  Wiltemberg, 
Leipzig,  171'^,  in-8'.  Il  avait  aussi 
laissé  en  manuscrit  des  observations 
sur  Juvéual  ,  desquelles  Fabricius 
parle  avec  éloge  ,  Bibliolh.  lai. ,  lib. 
IL,   cap.  XVIII.  G— T. 

BRUMOY  (  Pierre)  ,  ne  à  Rouen 
en  1688,  jésuite  en  1704,  professa 
d'abord  les  buraanilés  en  province  , 
puis  vint  à  Paris ,  où  il  fut  chargé  de 
l'éducation  du  prince  de  Talmont,  et 
eut  part  au  Journal  de  Trévoux, 
11  commença  à  se  faire  connaître  par 
des  Pensées  sur  la  décadence  de  la 
poésie  latine  (  Mém.  de  Trévoux, 
mai  1722  ,  réimprimées  à  la  tcte  du 
Recueil  de  ses  pièces  diverses).  Edi- 
teur àcM Histoire  de  Tamerlan,  par 
son  confrère  Margat,  Paris,  1709, 
a  vol.  iu- 1 2 ,  il  fat  obligé  de  (^uittef 
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poMr  quelque  temps  la  capitale.  A  son 
retour ,  ses  supérieurs  lui  confièrent 
la  continuation  de  \^ Histoire  de  l'E' 
glise gallicane,  que  les  Pèics  de  Lon- 
gueval  et  Fontenay  avaient  conduite 
jusqu'au  10'.  vol.  inclusivement.  Il 
en  publia  le  1 1".,  et  achevait  le  i^"., 
lorsqu'il  mourut  à  Paris  ,  le  iG  avril 
1742,  dans  sa  54^  année.  Par  sou 
caractère  et  parses  ouvrages,  c'est  ua 
des  membres  de  la  société  de  Jésus  qui 
lui  ont  fait  le  plus  d'honneur.  A  réliide 
des  lettres ,  il  avait  joint  celle  des 
mathématiques,  qu'il  professa  depuis 
1725  jusqu'en  inSi ,  et  c'est  à  ccti^ 
occasion  qu'il  prononça  sou  Discoun 
sur  l'usage  des  malhématiques  par 
rapport  aux  belles  -  lettres  :  ce  dis- 
cours est  inséré  dans  le  recueil  ci-api  es, 
IN".  Vl.  On  a  encore  de  lui  :  L  Fie  de 
l'inipcralrice  Eléonore^  Paris,  inïH 
in- 1 2,  imitée  du  laîiu  du  P.  Céva  :  cette 
vie ,  très  édifiante,  n'est  traitée  que 
sous  le  rapport  religieux;  II.  Apolo- 
gie des  Anglais  et  des  Français ,  ou 
Observations  sur  le  //(-•/■e(de'Muralt  ) 
intitulé  :  Lettres  sur  les  Anglais  et  les 
Français,  i7'26,  in-  12;  ouvrage 
fait  en  société  avec  Desfontaines.  Ou 
trouve ,  à  la  fin  du  volume  ,  deux  au- 
tres pièces  attribuées  au  P.  Brumoy , 
savoir ,  la  Défense  de  la  G^  Satyre 
de  Boileau,  etla  Justification  du  bel- 
esprit.  III.  Examen  du  Focmesur  la 
grâce ,  Bruxelles  (  Paris) ,  1  725 ,  in- 
8".,  avec  les  PP.  Uouilléct  Hongnant, 
jésuites;  IV.  Abrégé  des  vertus  de 
sœur  Jeanne  Silénie  de  la  Motte  des 
Goûtes ,  religieuse  de  la  P'isitation , 
Moulins,  1724,  in-12;  V.  le  Théâ- 
tre des  Grecs ,  contenant  des  traduc- 
tions et  analyses  des  tragédies  grec- 
ques, des  discours  et  des  remarques 
sur  le  théâtre  givc,  Paris,  i^So  ,  5 
voL  in-4\,  et  1747,  6  voi.  in-13, 
ouvrage  estimé  et  plein  d'érudition ,  à 
la  coppositiou  duquel  on  assure  que  k- 
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P.  Fleurîau ,  jésuite ,  a  eu  beaucoup  de 

{)art.  Cet  ouvrage  a  eu  le  sort  de  tous 
es  bons  livres,  celui  de  faire  éclore 
beaucoup  de  faibles  imitations.  On  eût 
de'siré  seulement  plus  de  simplicité'  et 
de  précision  dans  le  style ,  et  que  le  tra- 
ducteur, toujours  élégant ,  eût  été  plus 
exact.  Ces  inexactitudes  et  ces  incor- 
rections ont  été  rectifiées  dans  l'cdilion 
donnée  par  MM.  deliochcfort,  de  la 
Porte  du  Theil ,  Prévost ,  et  Brotficr 
neveu,  éditeur,  Paris,  i'j85-i'j89, 

i3  vol.  in-8\,  fig.  On  peut  aussi  re- 
procher à  l'auteur,  sinon  son  admira- 
tion pour  le  théâtre  grec,  au  moins 
trop  do  pcnch.int  à  déprimer  le  noire. 
VI.  Un  Recueil  de  diverses  pièces  en 
prose  et  envers  ,  4  vol.  pet.  in  -8"., 
Paris  ,  I  74i'  0'*  y  trouve  deux  poè- 
mes latins  ;  le  premier,  sur  les  Pas- 
sions ,  plein  d'imagination  et  de  poé- 
sie, et  recommandable  par  l'élégance 
et  la  pureté  du  st^le  ;  le  deuxième  sur 
la  Verrerie,  qui  présente  des  fictions 
ingénieuses  et  de  beaux  vers.  A  la 
suite  de  ces  deux  poëmes ,  que  l'au- 
teur a  traduits  en  prose  très  inférieure 
à  ses  vers  ,  sont  des  discours,  des  épî- 
tres  ,  dos  tragédies ,  Tsaac,  Jonathas, 
et  le  Couronnement  de  David  ;  des 
comédies ,  la  Boîte  de  Pandore ,  et 
Plutus ,  u  pièces  qui  prouvent,  dit 
Yoltaire ,  qu'il  est  plus  aisé  de  traduire 
et  de  louer  les  anciens  ,  que  d'égaler, 
par  ses  propres  productions,  les  grands 
modèles.  »  Le  P.  Brumoy  a  donné 
de    plus   une    nouvelle    édition    du 

Traité  de  la  poésie  française ,  par 
le  P.  Mourgues ,  Paris,  l'ji^,  in-i  ■?.  ; 
il  a  traduit  deux  des  harangues  du  P. 
Porée,  l'une  sur  les  spectacles,  et 
l'autre  sur  la  question  de  savoir  lequel 
des  deux  états  ,  le  monarchique  ou  le 
républicain,  est  le  plus  propre  à  former 
des  héros  ,  traductions  qui  se  trouvent 
dans  le  recueil  des  harangues  de  son 
Goufrcre.  Il  a  achevé  avec  le  P.  Houille 
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les  Révolutions  d^ Espagne ,  du  P. 
d'Orléans,  Paris,  «754,  5  vol.  in- 
4°.  ;  travaillé  aux  Mémoires  de  Tré- 
voux ,  et  revu  V Histoire  de  Rienzi  , 
du  P.  du  Cerceau  ,  Paris,  i  ^55  ,  in- 
1 2.  Son  ami ,  M.  Titon  du  Tillet ,  lui 
a  donné  place  dans  le  Supplément  à 
la  Description  du  pâmasse  français, 

"N~L. 

BRUN  (  Rodolphe  )  ,  premier 
bourgmestre  de  Zurich,  né  vers  la 
fin  du  lô".  siècle,  d'une  famille  riche 
et  ancienne  de  cette  ville,  fut  l'auteur 
d'une  révolution  qui  en  changea  la 
constitution.  L'empire  germanique 
était  tombé  dans  une  espèce  d'anar- 
chie ;  plusieurs  princes  s'en  dispu- 
taient la  couronne,  et  ces  divisions 
avaient  inspiré  aux  bourgeois  dos  villes 
le  courage  nécessaire  pour  s'affi  anchir 
du  joug  des  souverains  et  do  la  no- 
blesse. L'administration  de  Zuricli  se 
trouvait  en  grande  partie  entre  les 
mains  d'un  conseil  choisi  par  la 
bourgeoisie  ,  mais  concentré  depuis 
des  siècles  dans  les  anciennes  famil- 
les. Le  peuple ,  enrichi  par  son  in- 
dustrie, devenait  peu  à  peu  moins 
si'umis  à  ses  magistrats  ,  et  les  ac- 
cusait d'arrogance  et  de  dilapidations. 
Brun,  peu  content  du  crédit  et  de  l'in- 
fluence que  sa  jilace  au  conseil  lui 
donnait,  accueillait  et  encourageait  les 
mécontents;  une  insurrection  éclata  , 
et  on  demanda  aux  magistrats  compte 
de  leur  conduite.  Ceux-ci  ne  montrè- 
rent ni  union  ni  fermeté;  plusieurs 
s'enfuirent  consternés  ;  le  gouverne- 
uement  fut  dissous.  L'assemblée  gé- 
nérale confia  une  espèce  de  dictature  à 
Rodolphe  Brun,  et,  sur  sa  proposition, 
elle  adopta  en  1 556  une  forme  de  gou- 
vernement nouvelle,  dont  la  partie 
la  plus  essentielle  a  subsisté  jusqu'en 
1798,  et  qui  fit  passer  le  principal 
pouvoir  de  l'ancien  conseil, où  les  no- 
bles dominaient ,  à  ces  couimunauic^ 


BRU 
â'arlisans  auxquelles  la  prospérité  de 
leur  profession  particulière  paraît  tou- 
jours la  mesure  de  la  prospérité  géue'- 
rale.  La  constitution  de  Brun  ëlahiit 
les  tribus ,  dont  la  première  était  for- 
me'e  par  les  nobles  et  ccuxrpii  vivaient 
sans  me'lier  ;  les  p,ens   de  métier  se 
trouvaient  distribués  dans  les  douze 
autres.  Chacune  avait  son  président 
ou  tribun ,  élu  pour  six  mois,  par  la  tri- 
bu, dans  son  sein.  Le  conseil  de  la  ville 
ctait  composé  de   ces  tribuns ,    des 
conseillers  tirés  de  la  tribu  des  nobles, 
et  du  bourgmestre  ,  place  qui  avait 
été  conférée  pour  la  vie  à  Rodolphe 
Brun.  L'empereur  Louis  de  Bavière, 
qu'il  avait  prévenu  coutre  les  magis- 
trats déposés,    le  confirma  dans  sa 
Bouvelle  autorité.  Ceux-ci  trouvèrent 
un   protecteur  dans  la  personne  du 
comte  Jean  de  Habsbourg ,  seigneur 
de  Raperschwyl ,  qui  combattait  pour 
eux.  Brun  triompha  de  leurs  efforts, 
et  montra   dès-lors   plus  de  rigueur 
contre  ses  adversaires;  ou  confisqua 
les  biens  des  fugitifs  ,  et  on  flt  périr 
ceux  qui  étaient  restés.  Le  ressenti- 
ment des  familles  abaissées  augmenta 
en  proportion,  et,  dans  la  i4*^.  année 
de    l'administration   du  bourgmestre 
(  en  1 55o  ) ,  un  complot  fut  formé  con- 
tre ses  jours  :   les  grands  seignems 
du  voisinage  y  entrèrent,  et  le  jour 
l'ut  fixé  pour  l'exécution.  Une  impru- 
dence le  Ht  découvrir.  Le  bourgmes- 
tre fit  périr  sur  la  roue  et  sur  l'écha- 
foud  trente-sept  des  conjurés  ;  il  alla 
ensuite  assiéger,   brûler  et   détruire 
ia  ville  de  Raperschwyl ,  dont  les  habi- 
tants avaient  pris  parti  pour  leur  sci- 
giieiu'.  Sa  cruauté  ne  pouvait  que  lui 
attirer  de  nouveaux  ennemis.  Menacé 
de  !a  vengeance  des  ducs  d'Autriche, 
dont  les  comtes  de  Habsbourg,  sei- 
gneurs de  Raperschwyl,  étaient  les  pa- 
jents  et  les  vassaux ,  il  se  vit  dans  ia 
nécessité  de  demander  aux  quatre  can- 
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tons  confédérés  leur  secours,  et  de 
rechercher  leur  alliance.  Elle  offrait 
de  grands  «ivantages  aux  uns  et  aux 
autres ,  et  l'accession  de  Zurich  à  la 
confédération  naissante,  si  faible  ch- 
core ,  ne  pouvait  qu'augmenter  sa 
force,  et  consolider  son  exislence.  L'al- 
liance fut  consommée  et  jurée  à  Zu- 
rich :  elle  s'étendit  peu  après  sur  Cla- 
ris et  Zug.  Le  duc  Albert  d'Autriche 
faisait  la  guerre  à  la  confédération , 
combattant  pour  ses  droits  lésés;  l'em- 
pereur le  soutenait;  ses  ambassadeurs 
avaient  su  gagner  le  bourgmestre  de 
Zurich  ,  qui ,  moyennant  une  pension 
qu'on  lui  assurait ,  et  une  somme  d'ar- 
gent qu'on  lui  paya  ,  souscrivit  des 
engagements  plus  qu'équivoques,  et 
que  les  confédérés  trouvèrent  con- 
traires au  serment  que  Zurich  leur 
avait  prêle.  Le  duc  Albert  mourut 
sur  ces  entrefaites  ,  et  Rodolphe  Brun 
ne  lui  survécut  que  peu  de  temps.  II 
mourut  le  i8  octobre  i36o.  Sa  veuve 
et  ses  fils  furent  bannis  plusieurs  an- 
nées après ,  comme  auteurs  et  com- 
plices d'assassinats  et  de  meurtres. 
Sa  famille  n'existe  plus  depuis  long- 
temps. Jean  de  Muller  ,  dans  sou 
Histoire  des  Suisses  (  vol.  II  ),  a  dé- 
veloppé d'une  manière  très  intéres- 
sante le  caractère  révolutionnaire  et 
violent  de  Rodolphe  Brun.     U— i. 

BRUN,  ou  BRUEN  (Antoine), 
d'une  ancienne  famille  de  Franche- 
Comté,  naquit  à  Dôle  en  1600.  Il  fit 
ses  études  à  l'université  de  cette  ville, 
oîi  il  .'•e  distingua  par  une  grande  ap- 
plication et  une  rare  facilité.  Il  avait  à 
peine  dix-huit  ans,  qu'il  s'était  déjà 
fait  connaître  par  quelques  pièces  de 
vers.  Lorsqu'il  eut  achevé  sou  cours 
de  droit,  il  embrassa  la  profession 
d'avocat,  où  il  acquit  une  grande  ré- 
putation. Eu  1 65-2 ,  il  fut  nommé  pro- 
cureur-général au  parlement  de  Dôle, 
et .  en  cette  qualité^  il  se  trouva  mens- 
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bre  du  consril  charge  de  la  défense  de 
cette  ville  (  /^qy.  Boyvin).  Le  compte 
avantageux  qu'on  rendit  de  Brun  à  la 
cour  d'Espagne,  détermina  le  roi  à 
l'envoyer  aux  diètes  de  Worras  et  de 
Ralisbonne,  et  à  le  nommer  enfin  son 
plénipotentiaire  au  congres  de  Muns- 
ter en  1645.  11  se  conduisit  dans 
cette  place  importante  avec  beaucoup 
d'habileté,  et  eut  seul  le  mérite  de 
cette  nég( dation  ,  dont  le  résultat  fut 
la  paix  entre  l'Espagne  et  la  Hollande. 
Brun  fut  alors  envoyé  en  Hollande 
avec  le  titre  d'ambassadeur  ;  en  même 
temps  ,  il  fut  créé  baron  et  conseiller 
d'état  au  conseil  suprême  de  Flandi'e 
à  Madrid.  L'estime  qu'on  avait  pour 
Brun  en  Hollande  s'accrut  encore 
quand  il  fut  mieux  connu.  Il  ne  s'y 
ti'aitait  rien  sans  qu'il  lut  consulté,  et 
la  confiance  qu'on  avait  dans  ses  lu- 
mières et  dans  sa  dioitiue  était  telle  , 
que  souvent  même  on  s'en  rapportait 
entièrement  à  sa  décision  sur  des 
points  contestés.  Il  mourut  à  la  Haye, 
le  1 1  janvier  i654,  dans  un  âge  peu 
avancé.  Quelques  écrivains  français , 
rivaux  ou  ennemis  de  Brnn ,  ont  jiarlé 
de  lui  d'une  manière  peu  avantageuse; 
mais  on  prendra  de  ses  talents  et  de 
ses  qualités  personnelles  une  opinion 
plus  favorable  et  plus  juste,  si  l'on  s'en 
rapporte  à  ce  qu'en  disent  Wicque- 
fort ,  dans  son  Traité  de  l'ambassa- 
deur et  de  ses  fonctions ,  et  le  P. 
Bougeant ,  dans  son  Histoire  du  traite 
de  fVestphalie ,  deux  auteurs  dont 
le  témoignage  ne  saurait  êlrc  suspect. 
Balzac  nommait  Brun  le  De'mosthènes 
de  Dole.  Farel  et  Théophile  lui  oiil 
donné  aussi  de  grands  éloges.  On  a  de 
Brun  les  ouvrages  suivants  :  I.  Choix 
des  Epitres  de  Justc-Lipse ,  traduites 
du  latin  en  français,  Lyon,  1O19, 
in -8'.  T/abbé  Joly,  dans  ses  Remar- 
ques sur  le  Dictionnaire  de  Baylc, 
«n  cite  nue  nouvelle  édition  de  Lyon  ; 
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1C24,  in -8".,  et  Moréri,  une  5*. 
de  Lyon,  i65o,  in-8".;raais  ces  pré- 
tendues éditions  de  1624  et  de  i65o 
ne  diffèrent  de  la  première  que  par  le 
frontispice.  IL  Les  Pieux  devoirs  du 
sieur  Brun  à  la  glorieuse  mémoire 
de  Philippe  III,  r.tonarque  des  Es- 
pagnes,  et  d'Albert ,  archiduc  d'Au- 
triche ,  duc  et  comte  de  Bourgogne , 
Besançon,  Moingesse,  16.21  ,  in-4''- 
Get  ouvrage  a  été  attribué,  par  erreur, 
à  Jean-Laurent  Brun,  frère  d'Antoine 
Brun,  doyen  du  chapitre  de  Poligny. 
III.  Bibliolheca  gallo-suecica.  Eras- 
mus  Irenicus  collegit;  Utopiœ  (  Pa- 
ris), 1 64  "2,  in-4°.  ;  nouvelle  édition  iu- 
4°.  Cet  ouvrage  ,  très  rare,  est  attri- 
bué, par  les  uns,  à  IsaacWolmar,  et, 
par  d'autres,  à  Antoine  Brun.  Le  cardi- 
nal Mrizarin  en  regardait  Brun  comme 
l'.iuleur,  et  son  opinion  est  ici  d'un 
grand  poids.  C'est  un  catalogue  de 
livres  supposés  contre  la  France  ;  il 
fut  supprimé  par  arrêt  du  parlement 
de  Paris,  et  l'imprimeur  condamné  au 
fouet.  IV.  Amico-crilica  monitio  ad 
G  alliée  legatos,  monasterium  JFest^ 
phalorumpacistractandœ  titulo  tnis- 
sos  auct.  Adolph.  Sprengero,  Franc- 
fort ,  1644  >  in  -  4"'  Mathieu  de 
Morgues,  sieur  de  St. -Germain,  ré- 
pondit à  cet  ouvrage.  Bi  un  lui  répli- 
qua par  les  suivants  :  V.  Spongia 
Franco-Gallicœ  liturœ ,  à  Wilhelmo 
Rodulpho  Gemberlaki'no,  apud  Tri- 
boces  consule,  Inspruek,  1646,  in- 
4°.;  VI.  Oratio  libéra  fFolfgangi 
Ernesti  à  Papenhauzcn  ,  libcri  ba- 
ronis ,  in-4°.  Mathieu  de  Morgues  fit 
une  nouvelle  réponse  à  ces  deux  ou- 
viagcs  ,  plus  violente  que  la  première, 
M.  liarbier  attribue  à  Ant.  Brun  :  Po- 
litiscirnus  Gallicus ,  seu  Fœdus  tri- 
plex Gallo-  Turcicum ,  Gallo-Hol- 
landicum  ,  Gallo  -  Suecicum ,  Cos- 
niopoli ,  i6/j6  ,  in-4".  H  a  encore  pu- 
blié :  \  IL  Pierre  de  touche  des  vé- 
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du  Pays-Bas ,  et  des  intentions  des 
deux  couronnes  (  de  France  et  d'Es- 
pagne )  sur  le  traité  de  paix ,  1 65 o , 
iii-8".,  réimprimée  plusieurs  fois  in-8°. 
et  in-4".  ;  VIII.  Lettre  d'Ant.  Brun, 
ambassadeur  pour  S.  M.  C.  en  Hol- 
lande,  sur  l'innocence  de  MM.  les 
princes,  du  ig  août  i65o,  iu-4". 
Dans  sa  jeunesse ,  Brun  avait  composé 
des  vers  français.  On  en  trouve  quel- 
ques-uns dans  les  Délices  de  lapoésie 
française,  1620,  in-8'\  Ciaconius , 
dans  sa  Bibliothèque  latine ,  lui  at- 
tribue des  Chansons,  imprimées  à 
Nuremberg.  W — s. 

BRUN  (  Marie  -  Marguerite  de 
Maison- Forte,  plus  connue  sous  le 
nom  de  M'"''.) ,  naquit  à  Goligny  le  'i5 
juin  l'jiS,  Elle  unissait,  à  la  beauté 
et  aux  grâces  extérieures,  un  esprit  vif 
et  agréable ,  des  connaissances  variées 
et  une  mémoire  étonnante.  Elle  épousa, 
en  1730,  M.  Brun,  subdélégné  de 
Besançon,  et  ensuite  procureur  du  roi 
du  bureau  des  finances  de  Franche- 
Comté.  Sa  maison  devint  le  rendez- 
vous  de  toutes  les  personnes  de  la 
province  distinguées  par  leur  nais- 
sance, par  leur  esprit,  ou  seulement 
par  leur  goût  pour  la  littérature.  Elle 
est  morte  à  Besançon  au  mois  de 
juillet  1794,  dans  sa  81*.  année.  On 
a  de  cette  dame  les  ouvrages  sui- 
vants :  I.  Essai  d'un  Dictionnaire 
comtois-français ,  Besançon,  1755, 
iu-8".;  2^  édition ,  augmentée,  1  755, 
in-8\  M.  Petit-Benoist  a  eu  part  à  cet 
ouvrage  utile,  mais  superficiel  et  in- 
complet. II.  V Amour  maternel , 
poëme  qui  a  obtenu  une  mention  au 
concours,  pour  le  pris  de  l'académie 
française,  en  1770,  Besançon,  1775, 
in-4°.  ;  III.  l'Amour  des  Français 
pour  leur  roi ,  poëme ,  Besançon  , 
1774,  in-4°.  M"'^.  Brun  avait  com- 
posé an  grand  nombre  de  poésies  fu- 
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gitivcs,  La  plupart  de  ces  pièces,  que 
sa  modestie  ne  lui  a  jamais  permis  de 
f;»ire  imprimer,  se  trouvent  entre  les 
mains  de  M.  Hannier,  secrétaire-gé- 
néral de  la  préfecture  du  Doubs. 

W— s. 

BRUN  (Antoine),  espagnol,  a  fait 
imprimer  à  Sarragosse  ,  en  i()i'2, 
Arte  para  aprender  a  escrivir.  — 
Jérôme  Brun, aussi  espagnol,  adonné 
une  histoire  du  siège  de  Paris  en  i  Sgo , 
sous  ce  titre  :  Lo  mas  noble  cerco  de 
Paris  que  hizo  el  duque  de  Nemurs 
gohernador  de  lus  cercados  ;  el  se- 
corro  que  emlio'  el  rey  D.  Felipe 
conlos duques  de  P armay Humena, 
Sarragosse,  chez  Jean  Escatrilla,!  59 1, 
in-8'.  Dans  la  Bibliothèque  historique 
de  la  France,  il  n'est  fait  aucune  men- 
tion de  cet  ouvrage,  que  Nicolas  An- 
tonio dit  au  reste  n'être  qu'un  extrait 
des  relations  françaises.      A.B — t. 

BRUN  (  LE  ).  Foy.  Lebrun. 

BRUNACCI,  ouBRUN  AZI  (  Jean  ), 
naquit  à  Montselice ,  dans  le  Padouan , 
le  2  décembre  1  7  1 1 .  Après  ses  pre- 
mières études,  il  entra,  en  1 723,  au  sé- 
minaire de  Padoue ,  oii  il  fît  de  grands 
progrès  dans  la  théologie,  et  fut  reçu 
docteur  en  1734.  Sa  plus  forte  incli- 
nation était  pour  l'étude  des  antiquités 
et  de  l'histoire  du  moyen  âge.  L'ar- 
deur avec  laquelle  il  s'y  livra  lui  fit 
visiter  et  extraire  les  archives  de  Pa- 
doue ,  de  Venise,  et  de  plusieurs  au- 
tres villes,  dans  lesquelles  il  recueillit 
des  copies  de  diplômes,  de  chartes  et 
de  documents  précieux.  Le  bruit  de 
son  mérite  étant  venu  aux  oreilles  du 
cardinal  Rezzonico,  alors  archevêque 
de  Padoue ,  ensuite  pape ,  sous  le  nom 
de  Clément  XIII ,  celui-ci  lui  fit  une 
pension,  et  le  chargea  d'écrire  l'his- 
toire de  son  église.  Cette  pension  ne 
fut  payée  à  Brunacci  que  pendant 
quelques  années.  Il  s'occupa  de  ce 
grand  tiayail ,  et  le  poussa  jusqu'à  la 


tnoiiie  du  12*,  siècle.  I!  le  composa 
«l'abord  en  italien  ,  et  voulut  ensuite 
ie  traduire  en  latin;  mois  sa  mort, 
arrivée  le  5o.octubre  177'-^,  l'empê- 
cLa  de  terminer  cnite  traduction.  Elle 
ne  va  que  jusqu'à  la  moitié  du  Il^ 
siècle.  Ces  deux  ouvrages  sont  rcsie's 
manuscrits ,  malgré  l'ulilitë  dont  ils 
jîourraicnl  être  pour  rbist-ire  du  Pa- 
douan.  Les  talents  et  l'érudition  de 
ïîrunacci  furent  appre'cie's  par  ses  con- 
temporains. Diverses  académies ,  tant 
italiennes  qu'étrangères,  s'empres- 
sèrent de  se  l'associer.  Il  a  laisse' 
les  ouvrages  suivants  :  1.  De  re 
nummarid  Patavinorum,  Venise, 
1744  5  in-4"'  j  réimpnme'  dans  le 
tome  II  du  recueil  donne  par  Ph.  Ar- 
gclati  ;  II.  Eagionamenlo  sopra  il  ti- 
tolo  di  canonichesse  nelle  monache 
diS.  PietrodiPadoi>a,\cii\sc,  1740, 
ïn-B".  ;  III.  Pomponalius  Jo.  ÏJra- 
natii,  dans  le  toin.  XM  du  recueil  de 
Çaiogcrà  ;  I\  .  De  Benedicto  Tjrinco- 
Mantuano  Epistola  ad  Petrum  Bar- 
hadicum  senfltorem  Fevetum  ,  dans 
îe  même  recueil,  tom.  XLIII  ;  V.  De 
Fado  Marcliix  Epislola  amico  suo 
Calo^erà ,  même  recueil ,  tom.  XLV  j 
VI.  Epistola  al  P.  yinselmo  Cofta- 
doni,  même  recueil,  tom.  XL  VI  ;  VI L 
plusieurs  Lettres  p'iblie'es  dans  les 
Novelle  letternrie  di  Firenze;  VI  II. 
Supplemento  al  Teatro  nummario 
4el  Muratori ,  qui  contient  trois  cents 
monnaies  inédites ,  Ferrare,  1 706  :  la 
plupart  étaient  tirées  de  son  cabinet  ; 
il  possédait  en  outre  une  prodigieuse 
quantité  de  monnaies  du  moyen  âge, 
de  sceaux,  de  plombs,  etc.;  ÏX.  Le- 
zione  d'itigresso  nelV  academia  de^ 
Ricovrali  di  Padova  ,  Venise ,  17  Sg , 
in-4". ,  dans  laquelle  il  traite  de  l'ori- 
gine de  la  langue  vulgaire  du  Padouan 
et  de  l'Italie  en  général;  X.  Ckarta- 
rum  S.  Jusli/iœ  explicatio ,  Padoue^ 
I7(i3,  10-4".  j  XI.  Lettera  alsignor 


IJRU 

Niccolo  fenezze^  sur  trois  monnaies 
delà  maison  d'Esté,  'ui'!^° .•,%\\,P'ita 
délia B.  Béatrice  d''Este,elc.,  in-4"'» 
XIII.  Conforti  délia  medicalura  de- 
gli  occhi,  Padoue,  i  765,  in-4".,  etc» 
—  Un  autre  Brunacci  (  Gaudence  ) , 
médecin  italien  du  1  7''.  siècle  .  fit  im- 
primer ,  à  Venise ,  un  traité  sur  le 
quinquina  ;  il  est  intitulé  :  De  cina 
cina ,  seu  pulvere  ad  febres  syn- 
tagma philosophicum ,  Venise ,  i  (jG  i , 
in-8'.  -;R.  G. 

IjRUNCK  (  Richard -FrvAwçois- 
Philippe  )  ,  ancien  cofumis>aire  des 
guerres  et  receveur  des  finances, mem- 
bre associé  de  l'académie  des  inscripr 
tious,  et  depuis  de  l'institut  national, 
naquit  à  Strasbourg  ,  le  Jo  décembre 
1 72g.  11  fut  élevé  à  Paris  chez  les  jé- 
suites de  la  rue  St.-Jacques  ,  et  fit 
d'excellentes  études  ;  mais  étant  entré 
dans  les  affaires  immédiatement  après 
le  collège  ,  il  négligea  ces  heureux 
commencements.  Ce  ne  fut  que  long- 
temps après  qu'il  revint  à  la  littérature, 
et  prit  pour  les  poètes  de  l'anliquilé 
cette  passion  qui  a  fait  sa  gloire  et  le 
charme  de  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie.  Etant  en  quartier  d'hiver  à 
Giesseu  ,  pendant  les  campagnes  de 
Hanovre,  il  se  trouva  logé  chez  un 
professeur ,  qui ,  par  ses  conseils  et 
jiar  son  exemple  ,  réveilla  chez  lui  le 
goût  des  lettres  ,  et  le  ramena  à  la 
lecture  des  classiques.  Revenu  à  StraSr 
bourg,  Brunck  donna  à  l'étude  du 
grec  tous  les  moments  dont  il  put  dis- 
poser. On  le  vit ,  dgc  de  trente  ans  ,  et 
revêtu  d'une  charge  publique  ,  aller  , 
ses  livres  sous  le  bras  ,  aux  leçons 
particulières  du  professeur  de  grec  de 
l'université.  Ce  professeur  était  un 
homme  de  peu  de  goût ,  mais  qui 
possédait  à  fond  le  matériel  et  le  mé- 
canisme de  la  langue.  Il  n'en  fallait 
pas  davantage  à  Brunck.  Doué  du 
goût  le  plus  exquis,  du  sentiment  le 
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plus  délient  des  bcr.ufe's  liltcrniros  et 
pe  Tbarmonie  pocliquc^  il  n'avait  be- 
soin que  des  leçons  d'un  gi  ainmairien. 
L'euthousiasme  qui  lui  avait  fait  en^ 
trcprendre  cette  peni!)ie  étude,  s'aug- 
inenta  tellement  par  le  plaisir  d'en 
avoir  surmonté  les  difficultés ,  qu'il 
en  vint  à  se  persuader  que  toutes  les 
négligences  qu'il  remarquait  dans  les 
poètes  grecs  ,  n'étaient  que  des  négli- 
gences de  copistes.  Dans  celle  convic- 
tion ,  il  corrigeait  ks  vers  ,  les  dépla- 
çait ,  les  bouleversait  avec  une  audace 
souvent  heureuse,  sous  le  rapport  du 
goût  et  du  sentiment  poétique  ;  mais 
ces  hardis  changements  ,  que  les  an- 
ciens eux-mêmes  n'auraient  peut-  être 
pas  toujours  désavoués  ,  étaient ,  sous 
le  rapport  critique ,  absolument  con- 
damnables. Des  personnes  qui  l'ont 
connu  ,  et  qui  ont  vu  sa  bibliothèque 
et  SCS  manuscrits ,  nous  ont  appris 
qu'il  s'était  abandonné,  sans  aucune 
réàerve  ,  à  cette  fureur  de  corriger  , 
principalement  d^ns  les  notes  raargi- 
bales  de  ses  livres  ,  et  dans  les  nom- 
breuses copies  qu'il  faisait  des  poètes 
grecs  ,  pour  son  plaisir  encore  plus 
que  pour  son  usage.  Renfermés  dans 
l'enceinte  du  cabinet  de  M.  Brunck  , 
CCS  badinagcs  philologiques  étaient 
sans  conséquence;  et,  s'dy  a  un  plus 
utile  emploi  du  temps  et  de  la  science  , 
il  n'y  en  a  guère  de  plus  innocent. 
IMalheureusement  celle  manie  capri- 
cieuse de  refaire  les  textes  dépare 
aussi  quelquefois  les  éditions  qu'd  a 
données  au  public.  Bien  qu'il  y  ait  été 
beaucoup  plus  circonspect  et  plus 
prudent  que  dans  ses  travaux  parti- 
culiers, cependant  il  corrige  trop  sou- 
vent sans  autorité  et  de  pure  fantaisie  j 
aussi  le  voit-on ,  eu  plus  d'an  endroit , 
se  repentir  en  note  de  la  correction 
inise  dans  le  texte  ,  en  proposer  une 
9utre  ,  dont  il  se  repcnt  encore  dans 
$p  siipplcmeat,  Cette  légèreté',  cçlt^  té- 


mérifc  diminuent  beaucoup  la   con- 
fiance du  lecteur  érudit  ,  et  l'on  ne 
doit  user  qu'avec  précaution  des  édi- 
tions de  Brunck  ,  même  des  meilleu- 
res. Mais  CCS  défauts  ,  quoique  très 
graves,  ne  doivent  pas  nous  empêcher 
de  reconnaître  que  ce  grand  critique 
a  rendu  à  la  littérature  grecque  des 
services   signalés-,  et  que,  depuis  la 
renaissance  des  lettres,  peu  d'hommes 
ont   aussi    eflicacement  contribué  à 
leurs  progrès.  Ce  qu'il  a  fait  dans  une 
espace  de  vingt  ans  est  véritablement 
étonnant.  Il  y  a  tel  de  ses  ouvrages  , 
Y  anthologie,  par  exemple,  ou  Aris- 
tophane ,  ou  Sophocle  ,  qui  seul  eût 
pris  à   un  autre  savant  la  moitié  du 
temps  que  Brunck  a  mis  à  les  faire 
tous.  Au  reste  ,  il  est  juste  d'observer 
que  sa  méthode  était  fort  expéditive. 
Il  évitait  les  recherches  d'érudition  j 
il  ne  faisait  point  de  commentaires , 
point  de  dissertations  ;  il  établissait  le 
texte  sur  la  comparaison  des  éditions  , 
sur  le   collationnement  fort  succinct 
des  manuscrits ,  sur  ses  conjectures 
et  celles  des  critiques  ,   et  n'écrivait , 
en  général ,  que  de  courtes  notes  ,  où 
il  parlait  des  changements  qu'il  avait 
laiis  ,  ou  de  ceux  qu'il  voudrait  faire. 
J'ajoute  que  Brunck  avait  beaucoup 
de  loisir  ;  de  plus  ,  il  était  riche  ,  et 
ne  dépendait  point  des  caprices  des 
libraires.  Quand  il  avait  préparé  une 
édition  ,  il  pouvait  la  faire  imprimer 
s  ins  délai  ,  ni  lenteur.    Son  premier 
ouvrage  est   V Anthologie  grecque  , 
qu'd  publia   sous  le   titre  à'Analec- 
ta    véteriim    poëtarum    grcecorum 
(1776,  Strasbourg,  5  vol.  in-8".  ). 
Outre  les   épigrammes  connues ,    et 
la  partie  jusqu'alors  inédite  de  V An- 
thologie ,   ce  recueil  contient   Ana- 
créon ,  Callimaquc ,  Théocritc ,  Bion  , 
Moschus  ,  (t  plusieurs  petits  poèmes 
que  l'on  est  à  la  fois  étonné  et  charmé 
d'y  trouver  ;  car  ils  n'appartiennent 
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réellement  pas  à  V Anthologie  :  aussi 
M.  Jacobs  a-t-il  pu  se  croire  auto- 
vise  à  les  retrancher  de  la  réimpres- 
sion qu'il  a  donnée  des  Analecta. 
Comme  critique  ,  Brunck  a  dans  cette 
édition  commis  de  très  grandes  fautes. 
Il  a  perpétuellement  corrigé  le  texte 
d'une  manière  arbitraire ,  et  n'a  même 
pas  eu  l'attention  d'en  avertir  eu  note. 
Le  savant  IM.  Wyltenbach  ,  tout  en 
louant  la  doctiine  et  le  zèle  de  l'édi- 
teur, a  fort  justement  blâmé  cet  excès 
de  témérité  et  d'inexactitude  (  Voy. 
Bihliotheca  crilica,\o\.  1".,  part.  II, 
pag.  4  I  ).  Brunck,  qui  avait  fait  en- 
trer Anacréon  dans  son  recueil  des 
Analecta  ,  en  donna  ,  en  1778  ,uue 
petite  édition  séparée  ,  de  format  in- 
18,  et  le  fit  encore  réimprimer  deux 
fois  en  1  '^86.  Ces  deux  dernières  im- 
pressions ,  pour  lesquelles  Brunck 
profita  des  bonnes  bçons  du  manus- 
crit du  Vatican  ,  offrent  chacune  des 
différences ,  que  M.  Larcher  a  soi- 
gneusement indiquées  dans  les  Blé- 
moires  de  V académie  des  inscrip- 
tions (  tora. XLVllI ,  pag.  •l'b']).  Dans 
cet  intervalle  de  huit  années  cuire  sa 
première  et  sa  seconde  édition  d'Ana- 
nacréon  ,  Brunck  avait  été  occupé  de 
travaux  d'une  haute  importance.  Eu 
I  77g  ,  il  donna  eu  deux  petits  volu- 
mes ,  et  comme  essai  d'une  collection 
complète  des  poêles  dramatiques  grecs, 
Y  Electre  et  l' OEdipe  -  Roi  de  So- 
jdiocle  ;  \ Andromaque  et  X  Oresle 
f l'Euripide  :  M.  Schvveighauscr  ,  si 
connu  par  ses  excellents  travaux  sur 
les  historiens  grecs  ,  en  fut  l'éditeur. 
Le  Prométhée ,  les  Perses  ,  les  Sept 
devant  Thèbes ,  d'Eschyle  ,  et  la 
Jifédée  d'Euripide,  parurent  aussi, 
en  1779,  réunis  dans  un  volume, 
auquel  se  joint  naturellement  un  au- 
tre volume,  publié  l'année  suivante, 
et  qui  contient  YJJécube ,  les  Phé- 
niciennes,  Vllippolrte  et  les   Bac- 
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chantes.Ccs  différentes  éditions,  dont 
la  crihquc  était  en  général  sage  et 
réservée  ,  dont  l'exécution  était  très 
belle  ,  donnaient  la  plus  grande  impa- 
tience de  voir  le  Sophocle  complet  , 
dont  Brunck  annonçait  la  publication 
comme  prochaine  ;  mais  il  se  laissa 
distraire  par  d'autres  idées.  En  1 780, 
on  vit  paraître  Apollonius  de  Rhodes^ 
corrigé  avec  un  soin  et  une  exactitude 
remarquables  j  mais  on  regretta  que 
Brunck  n'eût  pas  fait  imprimer  le 
Scholiaste.  Apollonius  était  un  des 
auteurs  favoris  de  Brunck,  et  il  avait 
commencé  à  le  traduire  en  français. 
Quand  il  sut  que  M.  Caussin  en  prépa- 
rait une  traduction,  il  lui  envoya  tous 
ses  papiers ,  et,  comme  il  les  appelait, 
«  ses  broutilles  sur  Apollonius  »  j  mais 
ce  n'était  qu'une  faible  ébauche ,  dont 
M.  Caussin  ne  put  tirer  une  grande 
utilité.  La  publication  ^Apollonius 
fut  suivie  de  celle  àt  Aristophane  ,  en 
3  vol.  (Strasbourg,  1785,  in-8'.  ) 
Quoique  cette  importante  édition  por- 
te quelques  marques  de  précipitation  , 
elle  n'en  est  pas  moins ,  pour  la  cri- 
tique ,  infiniment  supérieure  à  toutes 
celles  qui  existaient  alors,  et  on  ne 
l'a  pas  encore  surpassée.  Brunck  joi- 
gnit au  texte  une  excellente  traduc- 
tion latine  ,  et  il  la  disposa  typogra- 
phiqucment  de  manière  que  l'on  pût 
se  la  procurer  à  part.  Sous  le  titre  de 
H0IKH  nOTHSIS,  sive  Gnomicipoe- 
tœ  grœci,  il  donna,  en  1784,  ilans 
un  petit  in-H".,  parfaitement  imprimé 
(  comme  le  sont ,  au  reste,  toutes  ses 
éditions),  les  fragments  de  Théognis, 
de  Solon  ,  deSimonide,  et  plusieurs 
autres  morceaux  de  poésie  didactique 
et  morale.  Brunck,  qui  n'avait  point 
négligé  les  lettres  latines  ,  mit  au  lour, 
en  1 785  ,  uiic  édition  de  Virgile  ,  qui 
est  fort  estimée  pour  la  correction  du 
texte  ;  elle  reparut ,  en  i  789 ,  de  for- 
mat iii-4  '•  :  la  première  impressiou 
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«lait  iii-8".I-ie  Sophocle,  si  long-temps 
désire,  et  retardé  par  tant  d'obsta- 
cles ,  fiit  enfin  publié  en  i  786,  et  rem- 
plit l'attente  des  savants  :  c'est  le  chef- 
d'œuvre  de  Brunck.    Cette  édition  de 
1786  est  en  2  vol.  in-4°;  en  i^SB, 
il  en  pai'ut  une  autre  en  3  vol.  in'8". , 
qui  ue   fut  tirée  qu'à  deux  cent  cin- 
quante exemplaires  ;  il  y  en  a  une  troi- 
sième ,  de  1  786-89  ,  en  4  vol.  in-S". 
Le  roi  ,  à  qui  Brunck  avait  offert  un 
exemplaire  iu-4''. ,  imprimé  magnifi- 
quement, sur  peau  de  vélin ,  lui  accor- 
da ,  en  récompense  de  ses  uliles  tra- 
vaux ,  une  pension  annuelle  de  deux 
mille  francs.  Brunck  perdit  cette  pen- 
sion à  l'époque  de  nos  troubles  civils  , 
mais  par  la  suite  elle  lui  fut  rendue. 
Comme  sa  traduction  d'Aristophane 
avait  prouvé  qu'il  connaissait  parfaite- 
ment le  style  des  comiques  latins ,  on  le 
pria  de  revoir  le  Plante,  publié  ^n 
1 788  dans   la  collection   de   Deux- 
Ponts  ,  et  les  soins  qu'il  donna  à  cette 
édition  la  firent  beaucoup  rechercher. 
Vers  ce  temps,  la  révolution  fran- 
çaise vint  interrompre  ses  études  lit^ 
téraires.  11  entra  avec   ardeur  dans 
les  nouvelles  idées ,   et   fut  un    des 
premiers  membres  de  la  société  popu- 
laire de  Strasbourg.    Au  reste ,  ses 
amis  ont  rendu  témoignage  à  sa  mo- 
dération ;  et  ce  qui  la  prouve  encore 
mieux,  c'est  que,  pendant  la  terreur, 
il  fut  enfermé  à  Besançon  ,  et  ne  sor- 
tit de  prison  qu'après  la  mort  de  Ro- 
bespierre. En  1 791  ,  il  avait  été  obli- 
gé ,  par  des  raisons  de   fortune ,  de 
vendre  une  portion  de  sa  bibliothè- 
que; et  il  fut,  en  1801  ,  force  de  re- 
courir encore  à  cette  ressource.  Il  ai- 
mait ses  livres  passionnément,  et  cette 
privation  liù  fut  d'abord  très  araère. 
Quand  on  parlait  devant  lui  de  quelque 
auteur  qu'il  avait  possédé,  les  larmes  lui 
venaient  aux  yeux.  De  ce  moment,  les 
lettres  grecques,  auxquelles  il  devait  sa 


BRU 


lo* 


réputation  ,  lui  devinrent  tout-à-fait 
odieuses  :  il  consei-va  pourtant  quel- 
que goût  pour  les  poètes  latins  ,  et,  en 
I  797  ,  il  fit  imprimer  in-4".  une  su- 
perbe édition  de  Térence.  Plante  de- 
vait paraître  dans  le  même  format  : 
c'était  le  désir  de  Brunck ,  et  son  tra- 
vail était  tout  prêt  pour  l'impression  ; 
mais   sa  mort  ,  arrivée   le    12   juin 
i8o5  ,  empêcha  l'exéculiou  de  ce  pro- 
jet. Le  manuscrit  de  Plante  est  entre 
les  mains  d'un  libraire  de  Strasbourg  , 
qui  en  a  fait  espérer  la  publication. 
On  a  remarqué  que  Brunck,  qui   a 
publié  tant  de  poètes  grecs ,  n'a  jamais 
remis  à  l'imprimeur  un  exemplaire 
imprimé  d'une  édition  antérieure;  il 
donnait  toujours  un  texte  écrit  de  sa 
])roprc  main.  Lorsqu'après  avoir  fait 
une  copie  bien  nette  d'un  auteur  qu'il 
destinait  à  l'impression,  il  trouvait  né- 
cessaire d'y  faire  de  nombreux  chan- 
gements ,  il   le  transcrivait  de   nou- 
veau d'un  bout  à  l'autre.  C'est  ainsi 
qu'il   a  copié  deux  fois  tout  Aristo- 
phane, et  Apollonius   au  moins  cinq 
fois.  Plusieurs  de  ces  copies  sont  con- 
servées aujourd'hui  à  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris  ,    avec  beaucoup 
d'autres  papiers  de  la  main  de  Brunck. 
Au  nombre  des  plus  intéressants  est 
une  lettre  française  sur  le  Longits  de 
Villoison.  Brunck,  qui  était  très  déci- 
sif et  très  caustique,  comme  .ses  notes 
imprimées  n'en  offrent  que  trop  de 
preuves  ,  critique  Villoison  avec  fort 
peu  de  ménagement.  Un  éditeur  do 
Longus  pourrait    extraire    de   cette 
lettre  quelques  bonnes  observations; 
M.    Bast  ,  dans  ses  Remarques  sur 
Grégoire  de   Corinthe ,  en  a  cité  un 
passage  assez  curieux.  B — ss. 

BRUNEAU  (  Antoine),  avocat  au 
parlement  de  Paris  ,  dans  le  17", 
siècle,  publia,  en  1678  ,  son  Traité 
des  criées,  ouvrage  estimé,  qui  fut 
réimprime  m  '  704  ,  iii-i°.  Il  fît  im- 
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primer  en  i'jo5  des  Observations 
et  maxhnes  sur  les  matières  crimi- 
nelles ,  in-4°.  Il  est  encore  auteur 
d'un  Supplément  contenant  en  abrégé 
V institution  des  vingt  une  univer- 
sités de  France ,  Paris,  1 686  ,  in- 1 2. 
Ce  qu'il  y  a  de  singulier  ,  c'est  que 
jkuncau  n'a  fait  aucun  ouvrap,e  pré- 
cèdent dont  celui-ci  soit  le  Supplé- 
ment. On  y  trouve  quelques  détails 
sur  la  vie  des  docteurs  les  plus  con- 
nus dans  le  droit  civil  et  canonique  , 
des  remarques  historiques  et  des  re- 
cherches curieuses  ,  mais  disposées 
sans  ordre.  L'auteur  se  proposait  de 
donner  une  seconde  édition  de  son 
Supplément ,  corrigée  et  augmentée 
de  moitié;  le  manuscrit  de  celle  se- 
conde édition  et  lit  dins  la  bibliothèque 
de  Tabbé  Goujet. — Un  autre  Bruneau 
est  auteur  d'un  Etat  présent  des 
affaires  d'Allemagne,  imprimé  à 
Paris  et  à  Cologne  en  1670,  in-ri. 
Ce  qui  regarde  les  affaires  de  l'Empire 
est  imparfaitement  traité  dans  ce  vo- 
lume, mais  ou  estime  la  relation  qu'on 
y  trouve  de  la  campagne  de  Turenue 
en  Allemagne,  en  lô^i.  L'ouvrage  est 
anonyme.  —  Eruneau  (  François)  a 
composé  une  Fie  de  S.  Phalier , 
patron  de  Chabry  en  Berri ,  Paris , 
1645,  in-8°.  — Enfui,  uuaulrc  Uru- 
KEAU,  avocat,  est  cité  par  Ménage, 
dans  ses  Bemarques  sur  la  vie  de  P. 
Ajraull,  connue  auteur  d'un  ouvrage 
manuscrit ,  qui  a  pour  litre  :  Historia 
rerum  Andegavensium.    V — ve. 

BRUNEHAUT,Glled'Athanagilde, 
roi  d'Espagne,  épousa,  en  568,  Sige- 
tert,  roi  d'Austrasie,  l'un  des  quatre 
fils  de  Clotairc  I''^  Celte  princesse,  sé- 
duisante par  sa  beauté ,  son  esprit  et 
son  courage,  eut  le  malheur  d'avoir 
un  grand  ascendant  sur  son  époux,  et 
d'ignorer  que  les  rois  eux-mêmes  ne 
peuvent  pas  toujours  se  venger  impu- 
laciQcnt.  $a  sœur  GaUuiute^  fcuime  de 
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Chilpéric,  ayant  été  assassinée  par  Fre*- 
dégonde ,  qui  prit  sa  place  sur  le  trône , 
Brunehaut  conçut  pour  celle-ci  une 
haine  implacable,  résolutde  la  perdre, 
et  ne  pai-vint  qu'à  attirer  sur  sa  propre 
famille,  et  sur  elle-même,  une  suite 
d'infortunes  qui  changèrent  son  carac- 
tère, et  firent  un  monstre  de  cette 
reine ,  dont  les  premières  actions  ont 
été  louées  avec  juslice  par  les  histo- 
riens contemporains,  Chilpéiic  vivait 
d'une  manière  scandaleuse  ;  ce  fut 
dans  l'espérance  de  le  rappeler  à  la 
dignité  si  nécessaire  aux  rois ,  que 
Brunehaut  obtint  pour  lui  la  main  de 
sa  sœur  Galsuiute  ;  el  Chilpéric  prit  à 
cet  égard  les  engagements  les  plus  sa- 
crés ,  qu'il  viola  bientôt  en  faisant  as- 
sassiner Galsuiute ,  en  refusant  de  ren- 
dre les  trésors  qu'elle  lui  avait  appor- 
tés ,  et  en  retenant  les  places  qu'il  lui 
avait  assurées  pour  dot;  il  fit  plus,  il 
profita  de  réloigneraent  de  sou  frère 
Sigebert ,  qui  était  allé  repousser  les 
Huns  au-delà  du  Rhin ,  pour  faire  une 
irruption  dans  ses  états  :  tels  furent 
les  crimes  dont  Brunehaut  poursuivit  la 
réparation ,  et  dont  elle  aurait  en  effet 
obtenu  une  justice  éclatante,  si  elle 
avait  su  mettre  des  bornes  à  sa  ven- 
geance. Trop  bien  servie  par  la  vic- 
toire ,  elle  voulut  tenir  ses  ennemis  en 
sa  puissance;  ils  firent  assassiner  Si- 
gebert, son  époux;  et  cette  mort,  qui 
produisit  une  révolution  dans  l'armée 
du  vainqueur,  la  rendit  elle-même  pri- 
sonnière de  ceux  qu'elle  était  au  mo- 
ment de  saisir.  Lorsqu'elle  eut  la  per- 
mission de  retourner  en  Austrasie,  où 
régnait  son  fils  encore  mineur,  elle 
trouva  les  grands  en  possession  du  pou- 
voir, ei  n'obtint  pas  même  assez  de  cré^ 
dit  pour  pouvoir  garder  auprès  d'eUe 
le  fils  de  Chilpéric,  Mérovée,  qu'elle 
avait  épousé  avec  beaucoup  d'impru' 
dence. Cette  humiliation  l'en  traîna  dans 
des  cabales,  qui  ne  touiucrcut  pas  too» 
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jours  à  son  avantage;  mais  elle  s€ 
montra  digne  de  ses  premiers  jours, 
lorsque,  voyant  eu  présence  les  partis 
formes  en  Aiistrasie  ,  elle  prit  un  ha- 
bit de  guerre,  s'ëlança  sur  un  cheval 
de  bataille ,  se  jeta  entre  les  deux  ar- 
mées, et,  maigre  les  injures  et  les  me- 
naces dont  ou  l'accablait,  parvint  à 
arrêter  l'effusion  du  sang  eu  sauvant 
ceux,  qui  s'étaient  trop  exposes  pour 
la  servir.  Comment  cette  princesse, 
qui  montra  tant  de  courage  et  de  gé- 
nérosité, à  laquelle  les  papes  témoi- 
gnèrent publiquement  leur  reconnais- 
sance pour  le  zèle  qu'elle  mit  à  les  ser- 
vir dans  le  dessein  d'attirer  à  l'Eglise 
les  Anglais  encore  païens;  qui  fonda 
des  hôpitaux ,  fit  réparer  des  voies 
romaines  dont  les  débris  portent  en- 
core son  nom;  qui  fut  épouse  fidèle  de 
Sigebert,  sœur  trop  sensible,  et  mère 
digne  d'être  consultée  par  son  fils  Chil- 
debert  ;  comment  devint-elle,  dans  sa 
vieillesse,  une  femme  dissolue,  l'au- 
teur présumé  de  vingt  assassinats,  la 
marâtre  d'un  de  ses  petits-fils ,    et 
l'horreur  de  la  France  entière?  Lors- 
qu'elle tomba  entre  les  mains  de  C!o- 
taire  II ,  fils  de  Frédcgonde ,  elle  fut 
condamnée  à  des  tourments  si  rigou- 
reux, qu'il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  dans  son  supplice  les  traces 
de  la  vengeance;  car  ce  n'est  pas  ainsi 
que  la  justice  punit.  Brunehaut,  fille, 
sœur,  tante,  nièce,  aïeule  et  bisaïeule 
de  rois  ,  fut  pendant  trois  jours  expo- 
sée dans   le  camp   aux  insultes  des 
soldats  et  à  la  cruauté  des  bourreaux  ; 
on  l'attacha  ensuite  à  la  queue  d'un 
cheval  indompté  ;  les    lambeaux  de 
son  corps  furent  brûlés,  et  les  cendres 
dispersées  par  les  veuts.  Tantde barba- 
rie serait    inexpliquable  même  dans 
les  mœurs  de  ce  temps ,  si  l'on  ne 
connaissait  la   haine  que  les  grands 
de   l'état  portaient  à  cette  princesse; 
.son  plus  grand  crime  fut  d'avoir  voulu 


BRU 


inç) 


gouverner  sans  leur  assistance;  ils 
s'en  vengèrent  avec  une  férocité  qui 
n'appartenait  qu'à  l'ambition.  Plu- 
sieurs écrivains  ont  essayé  do  rétablir 
sa  mémoire  ;  on  ne  doit  pas  s'en  éton- 
ner; les  accusations  portées  cou  ire 
elle  par  ses  bourreaux,  l'ayant  char- 
gée des  crimes  même  qui  avaient  eiu 
commis  pour  la  perdre,  il  n'est  pas 
extraordinaire  que  cette  injustice  ait 
frappé  quelques  esprits  jusqu'à  leur 
inspirer  le  désir  de  la  trouver  inno- 
cente; mais  les  pièces  manquent  pour 
revoir  ce  grand  procès.  Le  résultat 
d'un  nouvel  examen  serait  sans  doute 
que  cette  reine  n'a  pas  commis  tous 
les  crimes  dont  elle  a  été  accusée ,  sans 
qu'on  puisse  conclure  qu'elle  n'a  pas 
mérité  la  réputation  que  les  historiens 
lui  ont  faite.  La  postérité  a  confondu 
dans  le  même  jugement  FréJégonde 
et  Brunehaut.  Ou  peut  remarquer  ce- 
pendant que  la  première  fonda  son 
élévation  sur  ses  fortàits,  et  que  la 
seconde  fut  entraînée  par  la  vengeance 
jusqu'à  imiter  celle  qu'elle  vou'ait  jus- 
tement punir  (i).  F — E. 

(i)  -Brunehaut,  dit  Bossuet,  livrée  à  Clot^ire  I[. 
fut  immolée  à  rambition  de  ce  prince;  sa  mémnire 
fui  déchirée  ,  et  sa  vrrtu  ,  tant  louée  par  le  pape 
S.  Grégoire  ,  a  peine  encore  a  se  défendre.  >.  Hro- 
nehaut  fut  accusée  (l'avoir  fait  périr  dix  roi.s  ,  deui 
niaireâ  du  pilais,  S.  fUdier,  etc.  etc.  Pariui  les 
historiens  ou  chroniqueurs  qui  ont  été  peu  favo- 
raMes  a  cette  reine,  on  remarque  le  moine  Jouas, 
qui  n'était  point  contemporain  ;  le  crédule  Fréde- 
gaire,  qui  écrivait  un  siècle  après  l'événement; 
Adon  ,  é>êqut  de  Vienne  ,  postérieur  i.  Fréilégairc 
de  cinqu.nnte  ans  ,  et  Aimoin  ,  religieux  de  l'urd  e 
(le  SL-Dcnoît,  qui  vivait  dans  uu  temps  encore 
plus  éloigné.  Mais  les  auteurs  qai  ont  loué  celtr 
princesse  étaient  ses  contemporains.  S.  Gr(-j;oire 
de  Tours  ,  mort  en  iyâ  ,  trouve  eu  elle  un  modèle 
(le  vertu,  de  sagesse  et  de  douceur.  Fortunat,  ç-vé- 
que  de  Poitiers,  qui  mourut  vers  lan  tiop ,  l.iue  ses 
grâces  et  sa  beauté.  Le  pape  S  Grégoire  ,  uiort  en 
604,  la  peint  comme  une  reiue  pieuse,  une  ver- 
tueuse réjjente  ,  une  mère  chrétienne.  Parmi  les 
hist'jriens  ïnodernes  qui  ont  défendu  la  mémoire 
de  Brunehaut  ,  cous  citerons  Mariana  ,  du  'lillrt, 
Papire  Massou  ,  Paul-Emile,  Boceace  ,  Pasquier  , 
Cordemoi  et  Velly.  Un  voit  dans  la  Bourgogne,  la 
Flandre  et  la  Picardie  de  grandes  levées  et  de  su- 
perbes chaussées  qui  portent  encore  le  nom  dr 
Brunehaut  Son  tombeau  ,  élevé  l'au  tii^,  dans  l'é- 
glise de  l'abbaye  de  St.-Marlin  d'.\utnn  ,  fut  ou- 
vert en  i63a  ;  on  y  trouva  ics  cendres  ,  des  osse- 
ments, quelquc-3  raorceauï  d«  charbon  ,  eC  une 
inolUltc  U'éperaa. 
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IjîaUNEL  (....))  eiait  maire  de 
Ecziers  ,  lorsqu'eii  septembre  1791, 
il  fut  nommé  député  suppléant  à  l'as- 
semblée législative.  L'année  suivante, 
il  devint  membre  de  la  convention, 
c'mit  dans  le  procès  de  Louis  XVI  le 
vote  de  détention  perpétuelle  ou  de 
b.innisseraent ,  si  cette  dernière  me- 
sure était  jugée  convenable.  Ayant  été 
envoyé  à  Lyon  après  le  5i  mai,  i!  y 
iul  mis  en  arresiation  parles  autorités 
insurgées;  mais  on  lu;  rendit  ensuite 
la  liberté.  Chabot  le  dénonça,  peu  de 
temps  après  ,  comme  ayant  corres- 
pondu avec  les  fédéralistes  de  Bor- 
deaux, et  le  fit  décréter  d'accusation. 
Le  9  thermidor  lui  rendit  la  liberté. 
Envoyé  de  nouveau  en  mission  dans 
le  midi ,  il  était  à  Toulon ,  lorsque  les 
terroristes  de  cette  ville  s'insurgè- 
rent en  faveur  de  lem'S  frères  de  Mar- 
seille. Au  lieu  de  leur  opposer  une 
viaoureuse  résistance,  lorsau'ils  vou- 
bircnt  enlever  les  amies  de  l'arsenal , 
i!  eut  la  faiblesse  de  signer  un  arrêté 
pour  mettre  en  liberté  leurs  partisans, 
(pii  étaient  détenus.  Il  s'en  punit  en  se 
l)rîilaiit  la  cervelle.  Un  décret  de  la 
convention  accorda  des  secours  à  sa 
femme  et  à  ses  enfants.  K. 

BRUNKI.LESCHl  (Philippe  ),  né 
eni  577  àFlorence.Son  père  était  notai- 
re, et  sa  mère  de  la  maison  des  S[)ini. 
On  soigna  l'éducation  de  Philippe,  qui 
dfvait  succédera  son  père;  mais  l'es- 
prit de  ce  jeune  homme  était  plutôt 
toiu'né  vers  les  ouvrages  de  génie  que 
vers  les  affaires.  Sans  cesse  occupé  des 
sciences  et  des  arts,  il  étudia  succes- 
sivement les  livres  saints ,  les  ou- 
vrages du  Dante,  le  dessin  ,  la  sculp- 
ture, la  physique,  la  mécanique  ,  et 
la  perspective,  dont  les  règles  étaient  à 
peine  connues.  Il  modela  plusieurs 
figures,  et  exécuta  des  machines  ingé- 
nieuses. Cependant  l'architecture  était 
la  partie  qui  lui  plaisait  le  plus^  et  à 
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!,iqvcl!c  il  rapportait  ses  autres  éludes. 
11  n'apprit  le  dessin  que  pour  pouvoir 
exprimer  ses  compositions  d'édifices; 
la  sculpture,  que  pour  les  orner;  la 
mécanique,  que  pour  en  élever  les  ma- 
tériaux. 11  étudia  aussi  à  fond  les  ma- 
thématiques et  surtout  la  géométrie , 
sous  la  direction  de  Paul del  Pozzo  Tos- 
canelli.  On  ajoute  même  qu'il  dessina 
les  vues  perspectives  des  principaux 
monuments  de  Florence,  art  considéré 
pour  lors  ccmmè  très  surprenant,  et 
qu'il  enseigna  au  célèbre  Masaccio. 
Enfin  ,  toutes  ces  connaissances ,  qui 
paraissent  d'abord  étrangères  les  unes 
aux  autres  ,  formèrent  par  la  suite  ce 
faisceau  de  lumières  qui  guida  Brunel- 
Icschi  dans  ses  entreprises  hardies  ,  et 
lui  lit  obtenir  le  titre  de  régénérateur 
de  l'architectui-e.  Il  se  fit  d'abord  con- 
naître comme  sculpteur,  et  il  dut  ce  ta- 
lent à  sa  liaison  intime  avec  Donalello, 
alors  fort  jeune ,  mais  déjà  très  habile. 
D'après  ses  conseils,  BruncUeschi 
exécuta  en  bois  ,  pour  l'église  du  St.- 
■Esjnit,  une  Ste.  Marie-Magdeleine, 
qui  fut  brûlée  eu  147  i  ,  lors  de  l'in- 
cendie de  celte  église.  Le  maître  et  l'é- 
lève ,  enthousiastes  de  leur  art,  s'ex- 
primaient franchement  sur  le  mérite 
ou  les  défauts  de  leurs  propres  ouvra- 
ges. Donatello  ayant  teiminc  un  grand 
Crucifix  en  bois ,  pria  son  aini  de  lui 
en  dire  son  sentiment  :  «  Ce  n'est  point, 
»  dit  celui  -ci,  la  figure  d'un  Dieu, 
))  mais  celle  d'un  paysan  ,  que  tu  as 
1)  mis  sur  la  croix.  »  Donatello,  piqué 
de  cette  sévère  critique,  répondit  : 
«  S'il  était  aussi  aisé  de  faire  que  de 
y*  juger ,  mon  Christ  te  paraîtrait  di- 
»  vin.  Prends  du  bois ,  et  essaye  d'en 
»  faire  un  toi  même.  »  Brunelleschi 
supporta  patiemment  celte  mordante 
réplique,  retourna  chez  lui,  et  y  resta 
renfermé  pendant  plusieurs  mois.  Un 
jour,  il  engagea  Donatello  à  passer  à 
son  atelier;  celui-ci   arrive,  et  reste 
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stiipcTtil  à  la  A^ne  d'un  Christ  de  même 
dimension  que  le  sien ,  mais  d'un  style 
plus  grand  et  d'une  plus  belle  exécution. 
Il  s'avoue  vaincu,  embrasse  son  ami , 
et  va  partout  publier  ses  louanges. 
Tous  deux  concoururent  ensuite  pour 
rexe'cution  des  portes  de  bronze  du 
baptistère  de  Florence ,  avec  Jacopo 
dclla  Quercia,  Loreuzo  Gbiberti,  et 
plusieurs  autres.  Les  deux  amis  re- 
connurent la  supe'riorité  de  Gbiberti , 
et  dirigèrent  le  choix  du  public  et  ce- 
lui des  magistrats  sur  son  modèle  , 
qui  en  effet  était  un  chef-d'œuvre ,  et 
même  Brunelleschi,  juge  digne  de  se- 
conder Gbiberti  ,  refusa  de  partager 
l'honneur  de  cette  entreprise.  Ce  sont 
ces  mêmes  portes  dont  Michel-Ange 
disait  qu'elles  méritaient  d'être  les 
portes  du  paradis.  Brunelleschi  et 
Donatcllo  ,  toujours  amis  ,  et  de'sirant 
se  perfectionner ,  l'un  dans  l'architec- 
ture ,  l'autre  dans  la  sculpture ,  parti- 
rent pour  Rome.  Le  premier  Tendit 
une  petite  propriété  pour  subvenir 
aux  frais  de  leur  voyage.  Les  deux 
artistes,  émerveillés  de  tous  les  chefs- 
-d'œuvre  qui  se  trouvaient  alors  dans 
cette  capitale ,  travaillèrent  avec  ar- 
deur. Brunelleschi  dessina  et  mesura 
tous  les  monuments  antiques.  Animé 
par  deux  grandes  idées,  il  voulait  re- 
créer, en  quelque  sorte,  l'architecture 
sur  les  principes  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, et  surtout  il  voulait  couronner 
d'une  immense  coupole,  sans  y  em- 
ployer le  fer,  la  cathédrale  de  Flo- 
rence ,  Santa  Maria  del  Fiore ,  entre- 
prise hasardeuse ,  dont  personne  n'a  - 
Tait  osé  se  charger  depuis  la  mort 
d'Arnolphe  di  Lapo.  Brunelleschi  ne 
parlait  jamais  de  cette  idée  gigantes- 
que ,  pas  même  à  son  ami  ;  mais  il  y 
pensait  sans  cesse ,  en  faisait  l'objet 
de  toutes  ses  recherches  ,  et,  pour  as- 
surer la  réussite  de  ce  projet,  il  dessi- 
nait avec  soin  les  voûtes  antiques  des 
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grandes  salles  dos  thermes ,  des  tom- 
beaux, des  temjiles,  et  parliculière- 
nient  du  Panthéon.  En  1407  ,  les  ar- 
chitectes et  les  ingénieurs  du  pays 
ayant  été  réunis  à  Florence  pour  don- 
ner leur  avis  sur  les  moyens  de  cou- 
vrir la  cathédrale  ,  Bnuielleschi  re- 
vient aussitôt  dans  sa  patrie,  hasarde 
quelques  conseils,  s'indigne  du  peu 
de  cas  qu'on  en  fait,  et  repart  pour 
Rome.  Ce  qu'il  avait  prévu  arriva  ;  les 
autres  artistes,  ayant  épuisé  Icuis 
moyens,  renoncèrent  à  un  projet  au- 
dessus  de  leurs  forces ,  et  l'on  fut 
obligé  d'avoir  recours  à  Brunelleschi. 
Alors,  faisant  sentir  toute  l'importance 
d'une  telle  entreprise ,  il  proposa  d'ap- 
peler à  Florence  les  architectes  et  les 
ingénieurs  les  plus  célèbres  ,  non  seu- 
lement de  l'Italie,  mais  des  pays  étran- 
gers ,  persuadé  qu'ils  ne  feraient  que 
rendre  son  triomphe  plus  complet.  Les 
artistes  accoururent  de  toutes  paris  ; 
chacun  porta  un  avis  différent.  Les  uns 
voulaient  faire  la  voûte  de  pieire- 
ponce,  pour  qu'elle  fût  plus  légère; 
d'autres  l'appuyaient  sur  d'immenses 
arcs-boutants,  ou  bien,  construisaient 
un  pilier  central  qui  aurait  soutenu  la 
retombée  d'une  voûte  annulaire;  en- 
fin, on  proposa  de  remplir  l'église 
d'une  montagne  de  terre  qui  servirait 
de  forme  ou  d'échafaudage  à  la  cou- 
pole, et  dans  laquelle  on  dissémine- 
rait une  quantité  de  pièces  de  monnaie, 
pour  que  l'appât  du  gain  engageât  le 
peuple  à  débarrasser  promplement  l'in- 
térieur de  l'édifice ,  lorsqu'il  sei-ait  ter- 
miné. Brunelleschi  dit  à  son  tour  qu'il 
n'avait  besoin,  pour  exécuter  le  dôme, 
ni  de  forme  de  terre  ,  ni  de  pilier,  ni 
d'arcs-boutants ,  ni  même  d'armature 
en  charpente,  et  que  sa  voûte  se  sou- 
tiendrait sans  appui,  par  son  propre 
poids  et  par  la  seule  force  d'adhésion 
de  ses  parties.  Cette  opinion  parut  si 
étrange ,  qu'on  crut  qu'il  extrayaguait^ 
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et  on  le  cliass.i,  ou  plutôt  on  l'emporta 
de  force  hors  de  l'assemblée.  Cepen- 
dant ,  aucun  des  autres  projets  ne  ré- 
pondant aux  vœux  et  à  l'atteute  des 
magistrats,  on  rappela  de  nouveau 
BruncUcscln  pour  lui  demander  la 
communication  de  ses  plans  et  de  ses 
moyens  d'exécution  ;  mais  il  ne  vou- 
lut point  faire  voir  son  modèle  ,  et  se 
contenta  de  pre'senter  à  l'assemb'e'e  un 
œuf:  «  Voici ,  dil-il,  la  forme  du  dômej 
»  mais  la  difliculte'  est  de  le  faire  tenir 
»  debout;  celui  qui  en  trouvera  le 
»  moyen  sera  digne  d'être  choisi.  » 
Ses  rivaux  consonlirent  à  tenter  cette 
pue'rile  expérience;  mais  ils  ne  purent 
réussir.  Alors  BrunellescLi ,  frappant 
l'œuf  sur  une  table  de  marbre ,  en  cassa 
la  pointe,  et  résolut  ainsi  le  problê- 
me. Chacun  de  s'écrier  qu'il  en  aurait 
fait  autant.  «  11  fallait  donc  îc  faire  ,» 
leur  dit  Brnnellesclii  avec  un  sourire 
ironique,  et  il  ajouta  :  «  N'en  serait- 
»  il  pas  de  même  de  la  coupole  ,  si  je 
»  vous  en  montrais  le  modèle?»  Cette 
plaisanterie,  qu'on  attribue  aussi,  avec 
moins  de  raison,  à  Cliristoplie  Colomb, 
eut  d'heureuses  suites  ;  elle  donna  plus 
de  confiance  dans  les  talents  de  Éru- 
iicUeschi,  que  tout  ce  qu'il  avait  fait 
et  dit  jusqu'alors;  et,  d'une  commune 
voix ,  il  fut  chargé  de  l'exécution  de 
l'entreprise.  INéanmoins  ,  comme  il 
avait  avancé  qu'il  ferait  sa  voûte  sans 
le  secours  d'un  cintre  en  charpente , 
on  exigea  de  lui  un  essai  de  sa  ma- 
l)ièrc  d'opérer,  et  il  construisit  deux 
petites  chapelles,  suivant  son  nouveau 
système.  Ses  envieux ,  qui  cherchaient 
toujours  à  traverser  ses  desseins,  lui 
firent  nommer  un  adjoint ,  ce  même 
Ghiberti,  dont  il  avait  refusé  noble- 
ment de  devenir  le  collègue;  mais 
Brunelleschi  parvint  à  faire  recon- 
naître l'ignorance  de  ce  sculpteur,  et 
l'obligea  de  se  retirer.  Ayant  remarqué 
<jue  plus  1«5  travaux  s'ï'leyaiçnt ,  pluj 
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on  perdait  de  temps  ,  il  imagina  3fé- 
tablir  de  petits  cabarets  sur  la  voùtC 
de  l'église ,  et,  par  ce  moyen  ,  il  empê- 
cha les  ouvriers  de  quitter  l'ouvrage 
avant  la  fin  de  leur  journée.  Enfin,  aidé 
de  sou  seul  génie,  et  au  iniliini  des  .ip- 
])l.'iudissements  de  tous  ses  contempo- 
rains ,  et  à  la  gloire  de  sa  patrie,  il 
éleva  cette  fameuse  coupole  qui  est 
l'une  des  conceptions  les  plus  hardies 
de  re>pritliuraain  ;  mais  il  n'eut  point 
la  satisfaction  de  voir  son  ouvrage 
parf,fit,et  !a  lanterne  élégante  qui  cou- 
ronne ce  dôme  n'était  pas  encore  ter- 
minée lorsqu'il  mourut  ;  cependant 
clic  fut  achevée  sur  ses  dessiis.  C(tte 
lanterne  est  elle-même  nn  petit  tem- 
ple. On  fut  effrayé  de  la  quantité  de 
marbre  qui  entrait  dans  sa  construc- 
tion ,  et  on  craignit  que  la  voûte  ne 
pût  supporter  cet  énorme  fardeau. 
Brnnellesclii  se  moquait  de  ces  crain- 
tes ,  et  n'en  suivait  pas  moins  ses  pro- 
jets. Los  plans  et  les  élévations  de 
cette  immense  fabrique  ont  été  gra- 
vés par  Carlo  Fontana,  dans  l'ouvrage 
intitulé  :  Tempio  Faticano,  et  en 
seize  planches  qui  accompagnent  la 
description  qu'en  a  donnée  le  sénateur 
J.  Vi.  Nelli,  Cette  église  est,  suivant 
Richardson  ,  une  fois  et  demie  aussi 
grande  que  St.-Paul  de  Londres  ,  et  sa 
coupole  est  le  plus  admirable  chef- 
d'œuvre  que  l'art  ait  jamais  produit. 
Aucun  monument  antique  ne  fut  aussi 
élevé  ,  et  le  seul  dôme  de  St. -Pierre  , 
fait  depuis,  le  surpasse  en  hauteur, 
mais  ne  l'égale  pas  en  grâce  ni  en  légè- 
reté. Michel-Ange  disiit  qu'il  était  dif- 
ficile d'imiter  Brunelleschi,  et  impos- 
sible de  le  surpasser.  Binnellesclii  fit 
une  foule  d'autres  ouvrages  de  diffé- 
rents genres  ;  on  cite  une  forteresse 
qu'il  construisit  à  Milan  ;  on  exécuta 
sur  ses  dessins  celles  de  Vico  Pisano 
de  Pcsaro,  et  la  vieille  citadelle  dû 
Fisc  :  il  fut  aassi  appelé  à  Manioue 


^oiir  construire  des  dignes  desîiîiées 
à  contenir  le  Pô.  C'est  surtout  dans 
rpp;hse  du  St.  -  Esprit  à  Florence 
qu'on  découvre  i.  véritable  restaura- 
teur de  l'art  ;  le  pian  et  les  propor- 
tions ç;enerales  de  cet  édifice  seront 
toujours  un  sujet  d'étude.  Il  fit  aussi 
les  modèles  de  l'abbaye  de  Fiésolc  ; 
de  l'église  de  St.-Laurent  à  Floicnce  , 
d'un  palais  que  Cosine  1''.  de  Médi- 
cis  voulait  faire  construire  eu  face  de 
cellp  église,  et  enfin  du  palais  Pilti , 
doiît  il  exécuta  la  façade  cxtériei;re 
et  les  principaux  appartements.  Ce 
palais ,  resté  impartait ,  ayant  été  acLe- 
té  plus  tard  par  Eiéonore  de  Tolède  j 
duchesse  de  Florence,  le  duc  Cosme 
chargea  l'Animanato  de  l'achever  sur 
ses  propres  des>ins ,  le  modèle  de 
Brunellescbi  étant  perdu.  Nous  ne  fe- 
rons ])as  une  plus  longue  éuumération 
des  ouvrages  de  Brunellescbi ,  dont 
plusieurs  n'tait  pis  été  finisj  nous  ajou- 
terons seuiement  que  son  nom  était 
tellement  rcjiandu  ,  qu'on  lui  deman- 
dait (le  toutes  parts  des  modèles  ou  des 
dessins  pour  les  moiunnenls  de  quel- 
que importance.  L'emploi  qu'il  fit  des 
ordres  romans,  grecs  (  car  il  remit 
en  usage  les  corniches  antiques  et  les 
ordres  toscan  ,  dorique  ,  ïuniqne  et 
Corinthien  ),  porta  au  style  gothique 
le  coup  le  p!u>>  fun'Sle.  Albeiti  et  Bra- 
mante achevèrent  de  le  détruire,  en 
lui  opposant  ec  même  style  antique  qui 
atteignit  bientôt  à  la  perfection  entre 
les  mains  de  Balthazar  Perruzzi ,  de 
San  Gallo  de  Palladio  et  de  Viguulc  ; 
mais  il  ne  faut  pas  mens  restituer  à 
Briinelleschi  la  gloire  de  leur  avoir  ou- 
vert la  carrière  où  iis  ne  se  sont  même 
illijstrés  qu'en  suivant  ses  traces.  Bru- 
iielleschi  avait  la  plus  haute  idée  de 
son  art  et  le  sentiment  intime  de  la 
force  de  son  génie  Si  la  nature  n'avait 
point  d.;ué  cet  homme  eéicbre d'un  exté- 
rieur agréable ,  elle  l'avait  amplement 
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dédommagé  par  les  dons  de  l'esprit 
et  par  les  vertus  dont  elle  le  décora.  H 
joignait  au  génie  beaucoup  de  finesse, 
de  facilité,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  une 
rare  bonté,  li  avait  beaucoup  d'en- 
vieux, mais  pas  un  ennemi  j  il  jugeaiî 
sans  passion  du  mérite  des  autres,  et 
oubliait  souvent  ses  propres  intérêts 
pour  ceul  de  ses  amis.  Il  se  faisait 
aimer  et  respecter  des  ouvriers ,  ea 
cmj)loyant  tour  à  tour  la  fermeté  et  la 
douceur;  il  leur  communiquait  sa  pro- 
digieuse activité ,  et  leur  inspirait  la 
j)lus  grande  confiance.  Sa  patrie  ré- 
compensa ses  longs  et  éclatants  servi- 
ces ,  en  le  nommant,  en  i4'2^,  mem- 
bre du  conseil  degli  Signori ,  place 
qu'il  exerça  avec  autant  d'habilet*  que 
de  sagesse.  Brunellescbi  mourut  en 
i444  »  âge  de  soixante-sept  ans.  Sou 
convoi  se  fit  avec  solennité,  et,  quoi- 
que le  tombeau  de  sa  famille  fût  à  Sf.- 
Marc,  on  transporta  son  corps  à  Ste.- 
Marie  del  Fiore.  On  lui  érigea  un  tom- 
beau surmonté  de  son  buste ,  exécuté 
par  Buggiano ,  son  élève.  11  avait  eu 
quelques  autres  élèves,  parmi  lesquels 
on  distingue  Dominique  del  Lago  Lu- 
gano,  Jéréniie  dà  Cremona,  sculpteur 
qui  orna  Venise  de  plusieurs  ouvrages 
en  bronze;  Antonio  et  Nicolo  cli  Flo- 
rence, qui  exécutèrent,  en  i46i,  à 
Ferrare,  la  statue  équestre  du  duc 
Borso.  C — N. 

BP.UjNELLI  (  .Terôme  ) ,  jésuite  , 
né  à  Sienne  en  1 55o ,  enseigna  au  col- 
k'ge  Romain ,  les  langues  grecque  et 
hébraïque ,  et  v  traduisit  en  latin  trois 
homélies  de  St.-Chrysostôme.  On  les 
trouve  dans  le  toui.  VI  de  l'édllioii 
d'Anvers,  1614.  On  lui  doit  aussi 
une  édition  grecque  des  Hjmnes  de 
Sjnesius ,  Ronie,  xGog.  Il  mourut  le 
2'2  février  161 5.  C.  M.  P. 

BRUNELLI  (  Gabriel  )  ,  sculp- 
teur ,  élève  de  l'Algaide,  était  de  Bo- 
logne, et  florissait  au  i^".  siècle.  Il 
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était  fort  laborieux ,  et  on  voit ,  à 
Bologne  seulement ,  quarante-quatre 
statues  ou  autres  ouvrages  de  marbre 
de  sa  main.  On  en  voit  aussi  à  Naples , 
à  Ravenne,  à  Padoue,  et  dans  d'autres 
villes  de  la  liOrabardie;  ils  consistent  en 
statues,  tombeaux,  bas-reliefs,  bains 
et  fontaines  publiques  ,  avec  des  ii- 
gures  gigantesques  ,  genre  dans  lequel 
il  réussissait  singulièrement.        K. 

BRUN  ET  (  Hugues  )  ,  trouba- 
dour, né  à  Rodez,  mort  en  itiZ. 
On  le  destinait  à  l'état  ecclésiastique, 
mais  il  entra  par  goût  dans  une  anti'e 
carrière  ,  où  il  eut  tour  à  tour  pour 
proterteurs,  son  seigneur  le  comte  de 
Rodez ,  le  comte  de  Toulouse  ,  le 
dauphin  d'Auvergne  ,  et  le  roi  d'Ar- 
ragon.  Ses  pièces  roulent  sur  des 
sujets  souvent  traités  par  les  poètes 
provençaux.  Dans  ses  chansons,  il  se 
plaint  do  la  rigueur  des  damesj  dans 
ses  petits  poëmes,  il  déclame  contre 
la  dépravation  des  mœurs.  Il  paraît 
qu'il  eut  en  effet  à  se  plaindre  des 
dames  et  des  grands  ;  car  la  belle 
Galiana,  bourgeoise  d'Aurillac,  étant 
aimée  du  comte  de  Rodez ,  lui  sacrifia 
Brunct  qui  l'adorait.  Congédié  par 
elle  ,  il  se  retira  de  désespoir  dans  un 
monastère  de  Charti-eux,  où  il  passa 
le  reste  de  ses  jours.  P — i. 

BRUN  ET  (Claude),  médecin  et 
philosophe  qui  vivait  à  Paris  à  la 
fin  du  I  7''.  et  au  commencement  du 
ï8^  siècle,  n'a  pas  joui  jusqu'ici  de 
la  réputation  que  les  idées  neuves , 
grandes  et  hardies  ,  répandues  dans 
ses  ouvrages ,  lui  avaient  méritée. 
On  ignore  le  lieu  et  l'époque  de  sa 
naissance  et  de  sa  mort.  Ses  livres , 
*  cachés  dans  la  poussière  de  quelques 
bibliothèques,  sont  devenus  excessi- 
vement rares.  Il  en  est  même  qui  sem- 
blent être  entièrement  perdus.  Tout 
ce  qu'on  sait  de  sa  vie  piivée ,  c'est 
qu'il  paraissait  aux  conférences   pu- 
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bliques  de  l'abbé  de  la  Roque,  où  il 
fit  une  fois  un  discours  sur  le  langa- 
ge des  bêtes ,  eu  présence  de  Régis , 
Auzout  ,  Ozanam  ,  Lemérv ,  Duver- 
ney,  etc.,  et  qu'il  fréquentait  beau- 
coup la  société  de  l'abbé  de  Cordcmoi. 
Le  '21  avril  i  7 1  '^,  il  soutint,  dans  son 
cours  de  médecine,  une  thèse  curieuse  : 
J(  dii^ersis  alimentis ,  indoles  iw- 
geniis  diversa.  Si  l'on  savait  ce  qu'est 
devenue  la  bibliothèque  de  ce  savant, 
et  où  sont  déposés  ses  papiers,  on  ac- 
querrait, sans  doute,  plus  de  lumières 
sur  Ciaude  Brunet.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont:  I.  un  Traité  du  Progrès 
de  la  médecine,  imprimé  en  1709, 
chez  Laurent  d'Houry  (  introuvable). 
Voyez ,  sur  cet  ouvrage ,  la  BibliO' 
thèqiie  des  philosophes  et  des  sa- 
vants ,  tant  anciens  que  modernes  y 
par  H.  Gautier  ,  1  vol.  in-8  '. ,  Pai'is, 
1 7'23,  chez  A.  Cailleau.  Il  se  trouve  , 
pag.  285-5  du  i".  vol.,  deux  articles 
Brunet,  qui,  peut-être,  concernent 
le  même  individu.  II.  Le  Progrès  de 
la  médecine ,  contenant  un  recueil 
de  tout  ce  qui  s'observe  d'utile  à  la 
pratique ,  avec  un  Jugement  de  tous 
les  ouvrages  qui  ont  rapport  à  la 
théorie  de  celte  science ,  Paris ,  chez 
Jean  Anisson,  directeur  de  l'imprime- 
rie royale.  Cet  ouvrage  est  une  sorte  de 
journal  rempli  de  faits  curieux  et 
d'observations  intéressantes.On  trouve 
encore  quelques  cahiers,  depuis  i6ç}S 
et  les  années  suivantes.  Le  premier 
cahier  est  dédié  à  M.  Bourdelot,  mé- 
decin de  Louis  XIV,  qui  a  laissé  en 
manuscrit  un  Catalogue  des  livres  de 
médecine,  avec  une  critique  abrégée 
et  la  vie  de  leurs  auteurs ,  manus- 
crit dans  lequel  on  trouverait  peut- 
être  aussi  des  renseignements  sur 
noire  Brunet.  Les  derniers  cahiers  de 
ce  journal  sontceux  de  janvier,  février 
et  mars  170g.  On  ne  saurait  assurer 
que  Gautier,  dans  sa  Bibliothèque  , 


BRU 

ne  les  ait  pas  eus  eu  vue ,  et  n'ait  voulu 
simplement  que  les  indiquer,  (f^oj'ez 
aussi  la  Bibliothèque  de  la  médecine , 
par  Joscpli-Baptiste  Carrère ,  i  n  ■-6.  ) 
III.  Traité  raisonné  sur  la  structure 
des  organes  des  deux  sexes  destinés 
à  la  génération,  1 6g6;  IV.  une  thèse, 
Ergo  à  diverso  glandularum  situ  se- 
creliones  ,  Paris,  i'j5'] ,in-^°.;  elle 
est  citce  par  Hallcr,  dans  son  e'dition 
àaMethodus  studii  medici,  dcBoer- 
liaave,  tom.  I ,  pag.  /|'^<3;  V.  Projet 
d'une  nouvelle  métaphysique  ,  lu 
d'abord  dans  les  conférences  de  l'abbë 
de  Cordemoi  ,  et  imprimé  ensuite, 
en  i']o3  ou  1704,  cbez  la  -veuve 
Hortheinels.  C'est  par  cet  ouvrage 
surtout,  que  Claude  Brunet  nous  pa- 
raît singulièrement  remarquable.  Il  a 
éle  tout-à-lhit  impossible  d'en  décou- 
vrir un  seul  exemplaire  ;  mais  ,  par  ce 
qu'en  disent  les  journaux  du  temps  , 
on  voit  que  son  auteur  y  exposait  un 
système  d'idéalisme  hardi  et  consé- 
quent ,  le  raêuie  qui ,  dix  ans  après  , 
rendit  si  célèbre  l'évêquc  anglais  Ber- 
keley ,  et  que  ,  sous  une  nouvelle 
forme  ,  a  réveillé  de  nos  jours,  en 
Allemagne  ,  l'ingénieux  professeur 
Fichte  ,  ce  qui  assurerait  au  philo- 
sophe français  la  priorité.  Et  qui  sait 
si  son  livre  n'a  pas  été  le  point  de 
départ  de  l'évêque  dcCloyne  ?  Brunet, 
dans  le  journal  de  médecine  ci-dessus 
désigné,  laisse  échapper  des  indica- 
tions fréquentes  du  s3'stême  philoso- 
phique qui  l'occupait.  «  Je  considère, 
»  dit-il,  l'ame,  ouïe  moi,  comme  une 
»  lumière  d'intelligence  et  de  senti- 
»  nient  qui  s'éclaire  intimement  elle- 
»  même ,  et  qui ,  connaissant  par  cons- 
»  cience  tout  ce  qu'elle  est ,  tout  ce 
»  qu'elle  opère  et  tout  ce  qui  se  passe 
»  en  elle,  se  rend  toutes  choses  in- 
))  telligibles  et  sensibles  dans  les  idées 
M  et  les  modifications  qu'elle  se  donne 
»  par  tous  CCS  actes  directs  et  réfléchis, 
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»  e'mane's  d'elle  vers  elle-même ,  sui- 
»  vant  les  diverses  impressions  qui  se 
»  font  dans  sa  propre  essence ,  toute 
»  apercevante  et  toute  aperçue,  s'aper- 
»  cevant  elle-même  à  l'infini  ;  en  qui 
»  seule,  comme  individuelle,  elle  borne 
»  toutes  ses  vues ,  etc.  »  Brunet  doit 
donc  être  regardé  comme  le  père  de 
l'idéalisme  moderne  ,  puisque  ce  sys- 
tème hardi  était  né  chez  lui  spontané- 
ment, sans  modèle  et  sans  guide,  et 
non  pas  d'une  manière  historique  , 
ou  par  enseignement.  Au  reste ,  l'idéa- 
liste Brunet  devait  se  déclarer  contre 
plusieurs  des  opinions  philosophiques 
du  réalisme  de  Descartes  ;  mais  on 
aperçoit  sans  doute,  dans  celles  qu'il 
leur  oppose ,  le  résultat  de  la  fermen- 
tation salutaire  que  ce  grand  homme 
avait  produite  en  France  dans  les  es- 
prits. Tout  le  temps  que  dura  cette 
lielle  période ,  qu'on  peut  appeler 
l'âge  d'or  de  la  philosophie  en  France, 
la  pensée  s'exerça  vigoureusement  sur 
les  plus  hauts  objets,  et  se  montra  sous 
les  formes  les  plus  libérales  et  les  plus 
profondes,  chez  Pascal,  Gassendi, 
Bayle  et  tant  d'autres,  parmi  lesquels 
doit  être  compté  Claude  Brunet.  Les 
controverses  religieuses  ,  celles  des 
partisans  de  Jansénius  et  de  leurs  ad- 
versaires ,  quoi  qu'on  puisse  leur  re- 
procher ,  déposent  cependant  de  cette 
tendance  grave  et  relevée  des  esprits 
d'alors.  La  pensée  fut  bientôt  après 
avilie ,  quand  le  système  de  Locke  , 
mal  entendu  et  mal  appliqué ,  vint 
produire  parmi  nous  le  matérialisme 
en  métaphysique,  et  l'égoïsme  eîi  mo- 
rale. Nous  ne  nous  sommes  pas  encore 
relevés  de  cette  honteuse  chute.  Quant 
au  système  d'idéalisme  de  Brunet ,  et 
à  quelques  autres  ouvrages  qu'il  a  pu- 
bliés ,  voyez  les  Pièces  fugitives 
d'histoire  et  de  littérature  (  par  Fia 
chat-St.-Sauveur),  Paris,  1704,  pag. 
547  à  56o.  Le  journaliste  s'y  exprima 
S.. 
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ainsi:  «  M.  Brunet,  connu  dans  ia 
i>  république  des  lelties  par  plusieurs 
»  systèmes  de  physique ,  etc. ,  a  voulu 
»  inontrer  depuis  peu  ,  que  ses  pro- 
»  fondes  mc'dilalions  sur  les  causes 
»  géuérales  des  clicscs  ,  et  sur  les  lois 
»  les  plus  coustanles  de  la  nature , 
»  ne  l'cloignaient  point  de  la  pratique 
»  et  de  l'usage  qu'un  médecin  doit 
»  faire  de  son  intelligence  sur  les  pro- 
w  priélës  de  la  matière,  et  sur  l'éco- 
»  nomie  animale.  »  Ce  qui  suit  nous 
apprend  que  Brunet  s'occupait  alors 
de  l'extraction  de  la  pierre ,  et  que  ses 
idées  à  ce  sujet  excitèrent  une  grande 
rumeur  à  l'académie  des  sciences ,  où 
elles  fureixt  proposées.  Cependant  le 
journaliste  ne  manque  p.is  de  s'égayer 
sur  le  Projet  d'une  nouvelle  méta- 
physique ,  et  de  faille ,  à  ce  sujet ,  les 
objections  et  les  plaisanteries  que  les 
gens  superficiels  opposent  d'ordinaire 
à  l'idéalisme  qu'ils  ne  comprennent 
pas,  et  dont  ils  n'apprécient  point  la 
sévère  conséquence.  "V — s. 

BKUNET  (Jean-Lotjis)  ,  savant 
ranoniste,  né  à  Arles  en  1G88  ,  d'une 
famille  oiigiuaire  de  Salon  ,  l'ut  reçu 
avocat  au  parlement  de  Paris  en  1 7 1  7, 
et  mourut  sur  la  fin  d'avril  1747  , 
(i  comme  meurent  la  plupart  des  sa- 
»  vants,  dit  Durand  de  Maiilane,  sans 
»  fortune  et  sans  récompense ,  mais 
»  jouissant  d'une  considération  qui  re- 
))  jaillit  sur  leur  nom.  dNous  lui  devons: 
I.  le  Farfait  notaire  apostolitjue,  Pa- 
ris, i7--i8,  1730,  1754,  uvûl.  in-4'\, 
dont  la  meilleure  édition  est  celle  de 
Lyon,  1 7  7  5,  avec  les  notes  de  Durand 
de  Maiilane  ,  in-4''->  ^  '^'^'-  5  ^^-  ■'^'"'"" 
tùire  du  droit  canonique  et  du  ç^ou- 
vernenient  de  l'Église,  Pans ,  i  7-io , 
itSo,  sous  la  rubrique  de  Londres , 
sans  date,  i  vol.  in-12.  Cet  ouvrage, 
où  l'on  trouve  des  opinions  trop 
hardies ,  était  destiné  à  pressentir  le 
goût  du  public ,  sur  des  îrisliîutes  du 
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droit  canonique  de  France ,  aux- 
quelles l'îiuteur travaillait  depuis  long- 
temps ,  mais  qui  n'ont  pas  vu  le  jour. 
lîL  Traité  du  champ  art ,  joint  aux 
décisions  de  Drapier  sur  les  dîmes; 

IV.  une  nouvelle  édition  du  Traité 
de  l'ahits,  de  Févret,  corrigée,  aug- 
mentée, enrichie  de  savantes  notes, 
dans  lequel  il  a  inséré  la  Défense  de  la 
jurisdiclion  ecclésiastique  de  Haute- 
serre,  Lyon  ,  1756  ,  In-fol.,  2  vol.  ; 

V.  une  nouvelle  édition  du  Traité 
des  droits  et  des  libertés  de  l'Eglise 
gallicane,  Paris,  irSi,  in-fol.,  4 
vol. ,  avec  d'excellentes  notes  et  une 
dissertation  curieuse  de  l'auteur ,  en 
forme  de  lettres  ,  sur  la  conférence  de 
Vincennes  en  i  SiÇ).  F^e  t^rand  vice  de 
cet  ouvrage  ,  comme  l'a  dit  l'abbe' 
Fleury ,  est  qu'on  veut  y  établir  le 
droit  par  les  faits,  au  lieu  de  juger  les 
faits  parle  droit  :  mais  le  défaut  de  cette 
édition  est  que  Brunet  a  négligé  d'y 
mettre  l'ordre  didactique  dans  la  dis- 
tribution des  pièces ,  et  d'y  insérer 
celles  que  les  événements  postérieurs 
aux  premières  éditions  de  cet  ou- 
vrage auraient  pu  lui  fournir.  Pré- 
vôt ,  savant  avocat  au  parlement 
de  Paris ,  mort  en  1 733  ,  y  a  fait  des 
observations  qui  sont  déposées  en 
manuscrit  à  la  bibliothèque  des 
avocats.  \L  Une  nouvelle  édition  des 
Maximes  du  droit  canonique  de 
France,  de  Louis  Dubois,  corrigées 
et  augmentées.  T — d. 

BRUiNEï  (  Pierre-Nicolas  ) ,  né 
à  Paris  en  1753,  mort  le  4  novem- 
bre 1771,  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  :  1.  Minorque  conquise  , 
puëme  héroïque  eu  quatre  chants  . 
1756,  in-8".  ;  il.  Abrégé  chronolo- 
gique des  grands  fiefs  de  la  couronne 
de  France,  1759,  in-8".,  ouvrage 
inexact ,  qu'il  fit  en  société  avec  son 
père  ;  !I1.  plusieurs  comédies,  savoir  : 
pour  le  théâtre  Français  ,  les  IVoms 
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changés  ,  ou  V Indijféreni  corrigé, 
en  trois  actes,  Paris,  1758,  in-8".  : 
pour  Ja  corac'die  Italienne,  les  Faux 
devins ,  ou  trois  actes;  la  Rentrée  des 
théâtres  ,  en  un  acte  :  pour  l'Opéra  , 
Hippomène  et  Atalante,  en  un  acte  ; 
Ajxjllon  et  Daplnié ,  eu  un  acte  j 
Théagène  et  Chariclée  ,  en  cinq 
actes  :  pour  le  theàîre  de  la  Foire ,  la 
Fausse  Turque ,  non  iniprimc'e.  11  fut 
charf^e,  par  les  directeurs  de  l'Opéra  , 
de  faiic  quelques  changemciits  aux 
opéras  de  Scanderberg  et  à'Alpliée 
et  Aréthuse.  11  a  fait  aussi  l'entrée  du 
Pâval  favorable  ,  qu'on  ajouta  aux 
fêtes  à'Euterpe.  A.  B — t. 

BKUINET  (Jean -Baptiste),  gé- 
néral français  ,  né  à  Valensol,  en  Dau- 
pliiné  ,  commanda  en  i']\\'i  l'avant- 
garde  de  l'armée  du  général  Anselme, 
dans  le  comté  de  Nice ,  prit,  en  1 795  , 
le  commandement  en  chef  de  l'armée 
d'Italie  ,  fut  repoussé  par  les  Piémon- 
tais  ,  les  la  et  17  juillet ,  aux  attaques 
des  camps  retranchés  des  Fourches  et 
de  Saorgio;  et  accusé,  peu  de  temps 
après  ,  d'avoir  eu  des  intelligences 
avec  les  principaux  auteurs  delà  red- 
dition de  Toulon  ,  il  fut  arrêté  dans 
son  camp  ,  transféré  à  l'abbaye ,  et 
condamné  à  mort  par  le  tribunal  ré- 
Yolutionnaire  ,  le  6  novembre  1  79"). 
—  Son  fds  ,  générai  de  brigade,  com- 
manda i'avant'garde  de  l'armée  du  gé- 
néral Rochambeau, dans  l'expédition  de 
St.-Domingue,  en  1801. Ce  futluiqui 
arrêta  prisonnier  le  général  noir  Tous- 
saint-Louverture.  Il  mourut  de  mala- 
die dans  C(  I  te  îie ,  en  1 80'^,  après  s'être 
distingué  dans  plusieurs  combats.  Il 
avait  remplacé  le  général  Watrin  dans 
la  partie  du  sud  cl  de  l'ouest.  B — p. 
BRUNET  (François-Florentin  ), 
assistant-général  des  Lazaristes  ,  et 
non  supérieur  de  l'ordre ,  comme  ou 
l'a  dit,  naquit  à  Vitel,  eu  Lorraine, 
vers  le  milieu  du  siècle  dernier.  Admis 
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fort  jeune  dans  la  congrégation  de  i.i 
Mission ,  il  s'y  distingua  par  ses  ta- 
lents, et  fut  choisi  pour  être  profes- 
seur de  philosopliie  au  séminaire  de 
Toiil.  Il  obtint  ensuite  le  gouverne- 
ment de  celui  de  Châions-sur-Marne. 
Nommé,  quelque  temps  après  ,  assis- 
tant-général, il  accompagna,  eu  cette 
qualité,  Cayia  de  ia  Garde  ,  le  dernier 
supérieur  de  la  Mission,  à  Rome  ,  lors- 
qu'il fut  Y  chercher  un  asyle  contre  les 
persécutions  révolutionnaires.  Cayla , 
en  mourant,  le  désigna  pour  être  sou 
vicaire- général,  et  lorsque,  en  i8o4  > 
les  missionnaires  furent  rétablis  eu 
France  ,  Briinet  revint  à  Paris,  où  il 
termina  ses  jours  le  i5  srjit.  1806. 
Brunet  s'est  principalement  fait  con- 
naître par  une  volumineuse  et  savante 
compilation,  intitulée  :  Parallèle  des 
religions,  Paris,  1  79.1 ,  trois  tomes  eu 
cinq  volumes  in-4''.  Cet  ouvrage,  écrit 
avec  simplicité,  présente  un  modèle 
de  méthode  et  do  modération.  Ou  y 
dislingue  quatre  grandes  classes  :  le 
paganisme,  le  mahemétisme,  le  ju- 
daïsme et  le  christianisme.  Ces  classes 
se  subdivisent  en  huit  parties.  La  pre- 
mière, composée  de  deux  sections, 
offre  dans  l'une  (  le  paganisme  mo- 
derne) les  religions  de  la  Perse,  de 
l'Inde  ,  du  Thibet,  de  la  Chine,  du 
Japon ,  de  la  Tatarie ,  de  la  Lapoiiie  , 
de  l'Amérique ,  des  terres  australes  , 
et  de  l'Afrique;  daus  la  seconde  (le 
paganisme  ancien  ) ,  sont  décrits  les 
cultes  des  Finnois,  des  Sarmates  , 
Scandinaves,  Celtes  ,  Scythes  ,  Ara- 
bes ,  Arméniens  ,  Ethi<ipiens  ,  Afri- 
cains ,  Romains  ,  Illyriens  ,  Gètes  , 
1  hracés ,  insulaires  de  la  Méditerra- 
née, peuples  de  l'Asie  mineure.  Grecs, 
Egyptiens  ,  Syriens  ,  Phœniciens  , 
Assyriens  et  Babyloniens.  La  seconde 
partie  présente  le  parallèle  des  reli- 
gions païennes  entre  elles.  Dans  la 
troisième  est  tracé  le  tableau  du  ma- 
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hometlsme,  que   suit,  dans  la  qua- 
trième ,  le  parallèle  de  celte  religion 
et  du  paganisme.  L'auteur  traite ,  dans 
la   cinquième  partie  ,    du    judaïsme, 
et,  dans  la  siNième,  du  parallèle  de 
la  loi  de  Moïse  ,   avec  le  culte   des 
païens    et     celui    des    mahome'tans. 
Enfin ,   la  septième  partie  est  consa- 
crée au  christianisme,  et  la  huitième 
offre  le  parallèle  de  cette  religion  avec 
toutes  celles  précédemment  décrites. 
Le  tableau  de  cliique  religion  en  pré- 
sente l'exposé  ,  riiistoire  et  l'explica- 
tion. Ce  sont  trois  parties  disti:îctes 
pour  l'aufeur.  Dans  la  dernière,  l'au- 
teur met  à  contribution  les  savantes 
recherches  de  Fréret ,  d'Anquetil-Du- 
pen  on ,  de  Sainte-Croix ,  de  Gt belin , 
de  Dnpuis,  de  Dow,  de  Mallct ,  de 
Bailly,  du  président  de  Brosses,  de 
Bergier  ,  de  Banicr ,  de  Batteux  ,  etc. 
Indépendamment  des  huit  divisions 
de  cet  ouvrage ,  on  y  trouve  un  traité 
philosophique  de  la  révélation  ,  des- 
tiné  à  servir  de  guide  au   lecteur  , 
dans  le  chuix  d'un  culte.  Le  parallèle 
des  religions  lut  primitivement  pro- 
posé par  souscription  ,  et  l'unprcssion 
s'en  fit  d'abord  à  Chàlons-sur-IMarnej 
mais  la  mauvaise  exécution  typogra- 
phique du  livre  ,  et  peut-être   aussi 
retendue  considérable  que  Bru  net  fut 
obligé  de  lui  donner,  le  discréditèrent 
dès  sa  naissance ,  et  l'édition  presque 
entière  a  passé  au  Brésil.  11  n'existe 
pourtant  point ,  sur  fhistoire  des  reli- 
gions, d'ouvrage  plus  complet,  plus  uti- 
le ,  et  les  auteurs  qui  ont  écrit  depuis 
n'ont  fait  bien  souvent  que  le  copier  , 
sans  daigner  même  le  citer.  On  a  encore 
de  Bnuiet  :  I.  Elementa  theologiœ 
ad  omnium  scholarum  catholicarum 
usiim ,  ordiiie  novo  ,  aptatœ ,  Rome  , 
1804  ,  in-4°-?  5  vol.  On  y  trouve  un 
précis  du  Parallèle  des  rdigions;  IL 
Traité  des  devoirs  des  pénitents  et 
âes  confesseurs, MqU,  1 788;  III.  Du 
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zèle  de  la  foi  dans  les  femmes,  et  des 
heureux  effets  quil  peut  produire 
dans  l'Eglise,  in-12,  traduit  ensuite 
en  italien  ;  IV.  Lettre  sur  la  manière 
d'étudier  la  théologie.  K. 

BRUNETïO-LÂTîNI.  F.hATim. 

BRUiNFELS,   ou   BUU^SFLLD 
(Othon),  médecin   du   i (3'.  siècle, 
fut  l'un  des  premiers  fondateurs  de 
la  botanique  à  l'époque  de  la  renais- 
sance des  lettres.  Il  naquit  à  Mayen- 
ce  où  son  père  était  tonnelier.  Il  pa- 
raît que  le  nom  de  sa  famille  venait  de 
celui  du  bourg  de  Brunfels,  qui  n'est 
pas   éloigné  de  cette    ville.   Othon  , 
après  avoir  acquis  une  profonde  con- 
naissance des  langues  savantes  et  de 
la  théologie,  prit  l'habit  religieux  dans 
la  chartreuse  de  IMayence.  Comme  ii 
avait  peu  de  santé,  il  devint  inquiet 
sur  sa  situation  ,  et  tomba  dans  une 
mélancolie  qui  le  rendit  inconstant  sur 
l'état  et  le  genre  de  vie  qu'il  avait  em- 
brassé. La  doctrine  de  Lnlhcr  com- 
mençait à  se  répandre  en  Allemagne ,  il 
l'adopta  ,  et  fut  un  des  premiers  pro- 
sélytes de  ce  réformateur.   Il   quitta 
secrètement  son  cloître ,  et  alla  à  Stras- 
bourg ;  mais  étant  dénué  de  fortune  , 
il  fut  obligé  de  se  faire  maître  d'école 
pour  subsister.  Après  avoir  enseigne 
pendant  neuf  ans  ,  il  voulut  prendre 
un  état  plus  analogue  h  sou  goût ,  et 
se  rendit  à  Bàle,  011^  par  le  moyen  de 
ses  épargnes  ,  il  put  étudier  la  méde- 
cine. Reçu  docteur  en  i55o,  il  re- 
tourna à  Strasbourg  avec  l'intention 
de  s'y  fixer.  Dans  l'csjjace  de  quatre 
ans  ,  il  publia  ,  sur  la  botanique ,  la 
malici-e  médicale  et  diverses  parties 
de  la  médecine ,  plusieurs  ouvrages  , 
qui  lui  acquirent  une  grande  célébrité. 
En  1 554 ,  il  fut  appelé  à  Berne ,  pour 
y  remplir  les  fonctions  de  médecin 
pensionné  de  la  ville.    Il  y  mourut 
le  20  décembre  de  la  même  année. 
Voici  le  catalogue  des  ouvrages  de 
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Bi'iinfols  :  I.  Herbarian  vivœ  Eico- 
nes  ad  naturœ  imilationem  sitmmd 
(îiligentid  et  arlificio  effi^iatœ ,  unà 
cum  ejfectibus  earumdem.  Quilms 
adjecta  est  ad  calcem  appendix  isa- 
gogica  de  uni  et  administralione 
simplicium  ,  Strasbourg,  i55o-5i- 
56,  5  vol.  In-fol.  Les  deux  premiers 
volumes  furent  réimprimés  plusieurs 
fois  avec  des  augmentations  ou  des 
changements  avant  la  publication  du 
troisième  ;  ce  qui  rend  les  exemplai- 
res différents  les  uns  des  autres.  Les 
trois  tomes  furent  imprimés  ensem- 
ble ,  et  réunis  dans  le  même  volume 
in-fol.,  en  i557,  '^^9'  ^^'\^  i  ^ 
Strasbourg.  C'est  un  monument  cu- 
rieux et  rare  des  premiers  travaux 
sur  la  botanique.  Othon  le  publia  en 
allemand  ,  en  1 55'-i.  Il  y  donne  les  fi- 
gures de  deux  cent  trente- huit  plan- 
tes gravées  sur  bois  ;  il  a  le  mérite 
d'être  le  premier  qui  en  ait  publié  de 
bonnes.  La  plupart  n'ont  pas  été  sur- 
passées ,  pour  la  parfaite  ressemblan- 
ce ,  !a  correction  du  dessin ,  et  la 
beauté  de  la  gravure.  Il  n'a  représente 
que  des  plantes  indigènes  de  l'Alle- 
magne, et  quelques-unes  qui  sont  cul- 
tivées dans  les  jardins.  Les  descrip- 
tions, sous  le  nom  de  rapsodies ,  sont 
un  recueil  exact  de  tout  ce  qui  a  été 
cent ,  sur  les  plantes ,  par  les  anciens, 
en  sorte  qu'elles  sont  surcliaîgécs  d'é- 
vudition.  Quelquefois  les  figures  ne 
s'accordent  pas  avec  les  descriptions. 
A  cet  ouvrage  sont  réunis  des  mor- 
ceaux sur  i'iiistoire  des  plantes  ,  par 
différens  auteurs ,  dont  quelques-uns 
sont  très  curieux.  Dans  le  ti-oisième 
volume,  Brunfcls  a  ajoute  des  re- 
clierclies  sur  l'étude  de  l'agriculture 
chez  les  anciens  ,  et  sur  les  Romains 
illustres  qui  s'en  étaient  occupés.  Cet 
ouvrage  fut  publié  en  allemand,  à  peu 
près  dans  la  uicrue  forme  ,  sous  le 
litre  de  Coniiafayi  Krauterhruch , 
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Strasbourg,  1 532 ,  in-fol.  ;  la  seconde 
partie  en  i  537.  Il  en  parut  une  autre 
édition  :  KraïUerbuchcontrafajtvoll- 
kinnmen ,  Strasboui-g,  i554  ,  iii-4"') 
dont  les  planches  sont  plus  petites  , 
Francfort,  i546,ia-fol.  IL  Cata- 
logus  illustrium  medicoriim  ,  seii  de 
primis  medicinœ  scriptorihus ,  Stras- 
bourg, i55o  ,  in-4"-  /notice  si  vague 
et  si  incomplète  qu'elle  ne  peut  être 
d'aucun  usage  ;  III.  Thèses,  seu  com- 
munes loci  totiiis  rei  medicœ  ,  etc. , 
Strasbourg,  1  53'2,in-8  '.;  IV.  Jatrion 
wedicamentorum  simplicium  ,  etc., 
Strasbourg,  i535,  2  vol.  in-8<>. 
L'auteur  y  indique  les  x'eraèdes  les  plus 
vantés  par  les  anciens ,  pour  les  ma- 
ladies, tant  des  hommes  que  des  ani- 
maux domestiques.  V.  Neoterico- 
rum  aliquot  medicorum  in  medici- 
7iam  praclicam  introductiones,Stras- 
bourg  ,  i533,  in  -  24  ;  Vl.  Ono- 
maslicon  medicum ,  continens  omnia 
nomina  herbarum  ,  fructuum  ,  ar~ 
borum ,  seminum  ,  Jlorum ,  lapidum 
pretiosorum ,  morborum,  instrumen- 
torum  medicince,  et  id  genus  alia^ 
Strasbourg  ,  i554  et  i545  ,  in  -  fol. 
C'est  un  vocabulaire  universel  de  mé- 
decine ,  très  bon  à  consulter  pour  les 
dénominations  anciennes.  On  le  trou- 
ve avec  les  œuvres  de  Théophraste, 
de  la  version  de  Gaza  ,  Strasbourg  , 
1  534  et  1543  ,  in-fol.  VIL  Epitome 
înedices  ,  summam  totius  medicince 
complectens  ,  Anvers  ,  1  54o  ,  in-8".î 
Paris ,  1 540  ,  in-8°.  ;  Venise ,  1 542  , 
in-8".  ;  VIIL  Reformation  der  ^po- 
theken  von  Krautern,  wurzeln,  ver- 
tente  Hans  Eller,  Strasbourg ,  1 536 , 
in-4°.  ;  IX.  Chirurgiaparva,  Fi'anc- 
fort ,  i569,  in  -  8".  11  a  écrit  aussi 
quelque  chose  sur  l'astrologie ,  et  un 
commentaire  sur  Dioscoride.  On  a 
encore  de  lui  quelques  ouvrages 
ihéologiques.  Plumier  lui  a  consacré, 
s-ous  le  nom  de  Brunfdsia ,  uii  des 
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nouveaux  genres  de  plantes  qu'il  a 
observés  en  Amérique  ;  il  ne  renfer- 
me qu'un  seul  arbiiste  que  l'on  rap- 
porte avec  cloute  à  la  famille  des  so- 
lane'es.  D— P — s. 

BRUNI  (Leo^jard),  écrivain  célè- 
bre en  Italie,  et  l'un  des  principaux  res- 
taurateurs des  lettres  grecques  et  lati- 
nes au  i5''.  siède,  naquiî  l'an  iSëg,  à 
Arczzo  en  Toscane  ;  c'est  ce  qui  le  fait 
appeler  assez  coniniunémenl  Léonard 
ukrélin,  ou  dC^rezzo,  11  fit  ses  pic- 
mières  études  dan  s  sa  patrie.  Rien  n'an- 
nonçait en  lui  des  dispositions  particu- 
lières, lorsqu'ayanl  été  fait  prisonnier 
par  les  Français  avec  sou  père,  et  ren- 
fermé dans  le  cliâlesu  de  Quarata,  un 
portrait  de  Pétrarque  ,  qui  se  trouva 
dans  sa  cliambre,  et  qu'il  regardait 
souvent  ,  frappa  son  unagination,  et 
alluma  en  lui  cet  amour  des  lettres 
qui  ne  s'éteignit  plus.  Il  se  rendit  à 
Florence,  où  les  plus  habiles  maîtres 
de  littérature  ,  de  philosophie  et  de 
droit  l'eurent  parmi  ieiirs  disciples  , 
et  le  distinguèrent  par  ses  progrès. 
Il  quitta  ensuite  pendant  deux  ans 
toutes  ces  études  pour  se  livrer  entiè- 
rement à  celle  du  grec  ,  sous  Emma- 
nuel Chrysoloras.  Le  Pogge,  qui  était 
son  ami ,  lui  |)rocura ,  en  i4o5,  une 
place  de  secrétaire  apostolique  auprès 
du  pape  Innocent  VU.  Ce  pape,  en 
le  voyant,  le  trouva  t;op  jeune  ,  et  le 
lui  dit  ;  mnis  il  le  soumit  à  des  épreu- 
ves dont  ce  jeune  homme  se  tira  mieux 
que  des  concurrents  plus  âgés,  et  alors 
]!runi  obtint  la  préférence.  11  exerça 
cet  emploi  sous  Grégoire  XII,  Alexan- 
dre V  et  Jean  XXIII.  En  i4io,  la 
république  de  Floience  l'ayant  nommé 
sou  chancelier,  il  se  rendit  à  son  poste, 
y  renonça  quelques  mois  après  ,  re- 
prit son  service  auprès  du  pape ,  et , 
quoiqu'il  eût  abandonné  l'état  ecclé- 
siastique et  se  fût  marié  en  i^il  , 
il  resta  attaché  à  Jean  XXIII ,  jus- 
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qu'au  moment  où  celui-ci  fut  dépose 
dans  le  concile  de  Constance.  Léo- 
nard ,  qui  l'y  avait  accompagné,  >)'en- 
fmt  à  pied,  et  n'ayant,  pendant  trois 
jours,  d'autre  nourriture  que  de  mau- 
vais fruits.  Arrivé  à  Florence  ,  il  y 
reprit ,  en  1 4  1 5  ,les  éludes  qii'il  avait 
interrompues  de])uis  plusieurs  années. 
Il  y  composa  ,  or.tn»  autres  ouvrages  , 
une  Histoire  de  Florence,  dont  la  ré- 
publique le  récompensa  par  le  titre  de 
citoyen  ;  elle  y  joignit  même  quelques 
revenus  Iransmis-ib'es  à  ses  enfants. 
Alors  il  se  fixa  entièrement  à  Florence» 
où  était  la  famille  de  sa  femme.  On  lui 
ofTi  il  de  nouveau  la  place  de  chance- 
celier  ;  apiès  l'avoir  refusée  pendant 
quelque  temps  ,  il  l'afcepta  enfin.  C'é- 
tait en  i4'^7  ■>  <^''  •'  l'i  conserva  jiHqn'à 
sa  mort  :  il  eût  même  été  gonfalonicr 
s'il  eût  vécu  davantage.  Le  respect 
que  ses  concitoyens  avaient  pour  lui 
était  partagé  par  les  étrangers.  Tous 
ceux  qui  passaient  à  Florence  le  visi- 
taient ;  on  assure  même  qu'un  Espa- 
gnol ,  qui  l'alla  voir  de  la  part  du  roi  , 
se  mit  à  genoux  devant  lui,  et  ne  so 
releva  qu'après  les  plus  vives  instan- 
ces. Sou  caractère,  plein  de  dignité  , 
de  bonté  ,  de  gravité ,  lui  attirait  ces 
hommages,  plus  encore  que  sa  renom- 
mée littéraire  et  son  profond  savoir. 
11  mourut  subitement  à  Florence  ,  le 
9  mars  i444«  ion  oraison  funèbre  fut 
jn'ononcée  solennellement  à  ses  funé- 
railles dans  l'église  de  Santa- Croce  ; 
l'orateur,  Giannozzo  Manetti,  par  dé- 
cret de  la  seigneurie  ,  k  couronna  de 
laurier.  Son  histoire  de  Florence  fut 
placée  sur  sa  poitrine  ,  et  le  sculpteur 
Bernardino  Rosscllino  fut  chargé  de 
lui  élever  en  marbre  un  tombeau  ,  qui 
subsiste  encore.  Arezzo  ,  sa  patrie  , 
voulut  rivaliser  avec  Florence  ,  et  dé- 
créta qu'il  serait  f.dt  ,  à  son  illustre 
citoyen ,  des  obsèques  dont  la  dépense 
fut  fixée  à  4o  florins  d'or.  Léonard 
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Are  tin  laissa  un  j^ji-and  nombre  d'ou- 
vr:i(^cs  :  les  plus  cslime's  sont  ses  tra- 
diH'Uojis  du  grec  et  ses  ouvrages  his- 
toriques :  ses  discours  oratoires  le  sont 
Ijcauconj)  moins  ,  sa  latinité  n'ayant 
pas  l'clc'î'ancc  nécessaire  à  ce  genre  de 
composition.  Le  catalogue  de  ses  œu- 
vres imprimées ,  donne  par  Mazzu- 
dieili,  monte  à  vingt-six  articles,  et 
celui  des  œuvres  inédites  à  plus  de 
cinquante.  Nous  nous  bornerons  à 
tilcr  les  principaux  ouvrages  impri- 
me's  :  1.  De  htilo  Italico  adi^ersus 
Goihoi,  gâito  libri  quatuor ,  Foligno, 
1470,  in -fol.;  Venise,  1471  ,in-lol., 
et  réimprimé  avec  l'histoire  de  Pro- 
cope  et  d'autres  relatives  à  la  guerre 
des  Goths ,  Bàlo,  i55i,  in-fol.  ;  Pa- 
ris, i554,  in-8".,  etc.  Cette  histoire 
n'est,  en  grande  partie,  qu'une  tra- 
duction de  Procope ,  que  Bruni  eut 
le  tort  de  ne  point  nommer  dans  sa 
préface,  et  dont  on  assura  même,  de 
son  temps,  qu'il  avait  cru  posséder  le 
seul  et  unique  manuscrit.  Il,  De  tem- 
poribus  suis  libri  II,  Venise,  1 47 5  et 
I  /'i^S,  in-4°.  ;  Florence,  1 488,  in-4  '., 
insérée  dans  le  tom.  XIX  des  Scrip- 
tor.  rer,  Italie.  III.  De  bello  Punico 
libri  II,  etc. ,  première  édition ,  sans 
nom  de  ville,  1490,  in-fol.  ;  réim- 
primée à  Brescia  ,  1498  ,  in-fol.  ;  Pa- 
ris 1 5 1 2,  in-4". ,  etc.  ;  IV.  Historia- 
runi  Florenlinarum  libri  XII ,  nec- 
non  commentarius  rerum  suo  tem- 
pore  in  Italid  gestarum,  etc. ,  Stras- 
bourg, 1 610,  in-fol;  V.  le  File  di 
Danle  e  del  Petrarca ,  Pérouse , 
1671,  in-12;  Florence,  1672,  în- 
12;  souvent  réimprimées  avec  les 
œuvres  du  Dante  et  de  Pétrarque;  VI. 
des  traductions  latines  de  plusieurs 
Vies  de  Plutarque ,  des  Politiques  et 
des  Economiques  d'Aristote,  des  deux 
harangues  d'Iischine  et  de  Démos- 
thèncs,  pro  corond,  etc.;  VII.  des 
Icfires  latines,  dont  le  recueil  est  ce 


BRU  i2t 

qu'il  y  a  de  plus  précieux  parmi  ses 
ouvrages  ;  elles  le  sont  surtout  par  les 
renseignements  qu'elles  fournissent 
sur  l'histoire  littéraire  du  1 5^  siècle. 
La  première  édition  parut  en  14;^» 
in-fol. ,  sans  nom  de  lieu ,  mais  on 
croit  que  ce  fut  a  Brescia  ;  il  en  a  été 
fait  plusieurs  autres  en  différents 
temps  ;  la  meilleure  et  la  plus  com- 
plète de  toutes  est  celle  que  le  sa- 
vant abbé  Méhus  a  donnée  à  Flo- 
rence, 1731,2  vol.  in-8".,  précédée 
d'une  vie  de  l'auteur  faite  avec  beau- 
coup de  soin ,  et  terminée  par  un  ca- 
talogue complet  et  raisonné  de  se» 
ouvrages.  G — e. 

BRIiJNI  (  Antoine  ) ,  poète  italien  , 
naquit  vers  la  fin  du  16'.  siècle,  à 
Casal-Nuovo,  dans  la  terre  d'Otrante. 
Sa  famille,  honnête,  mais  peu  riche, 
était  originaire  d'Asti  en  Piémont, 
Bruni,  après  avoir  étudié  la  philoso- 
phie, la  théologie  et  les  lois  ,  se  livra 
tout  entier  aux  belles-lettres.  Il  fut  se- 
crétaire duduc  d'Urbin,  François-Ma- 
rie II ,  et  ensuite  du  cardinal  Gessi. 
Associé  aux  académies  ,  il  fut  hé 
avec  les  poètes  les  plus  célèbres  de 
son  temps,  et  surtout  avec  le  Marini, 
dont  il  suivit  l'école,  et  imita  le  mau- 
vais style  ;  mais  comme  ce  style  était 
alors  seul  à  la  mode,  il  eut  de  son  vi- 
vant une  grande  réputation ,  qui  s'est 
un  peu  éclipsée  depuis,  comme  celle 
de  son  maître.  Il  était  très  gai ,  très 
bon  convive  ;  mais  d'un  embonpoint 
excessif,  et  si  gourmand  ,  que  l'on  as- 
sure qu'il  abrégea  sa  vie  par  des  excès 
de  bonne  chère.  Il  mourut  à  Borne  le 
24  septembre  i655.  On  a  de  lui:  I. 
Selva  di  Parnaso  ,  parie  I".  e  11'^.^ 
Venise,  i6i5,  in-  12.  Ce  sont  des 
]X)ésies  mêlées  ,  des  amours  ,  des  fan- 
taisies ,  des  éloges,  des  funérailles, 
des  moralités  ,  des  plaisanteries  ,  des 
dévotions  ,  des  madrigaux,  des  jeux, 
etc.  II.  Epistole  eroichc ,  libri  II, 
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Milan,  1616  et  1627  ,  iu-i  2  j  Rome, 
1634  ,  iii-8'.;  Venise,  i656  ,in-i2  , 
etc.  Haym  auuonce  que  la  ineiileure 
édition  est  ceilc  où  chaque  e'pîlre  est 
ornée  d'une  gravure ,  d'après  les  des- 
sins du  Guide  ,  du  Dominiquin,  et 
d'autres  peintres  célèbres.  Ce  n'est 
point  celle  de  Venise,  1 656 ,  qui  porte 
ces  ornements ,  mais  celle  de  Rome  , 
1647  ,  augmente'e  de  plusieurs  pièces, 
et  donnée  par  Mascardi ,  ad  istanza 
d'Alessandro  Lancia:  c'est  la  huitiè- 
me édition.  Dans  ces  épîtres,  Bruni 
voulut  imiter  les  héroides  d'Ovide  j 
les  personnages  qu'il  y  fait  parler,  ou 
plutôt  écrire  ,  sont  tirés  de  l'histoire 
ancienne  et  modcne,  de  la  fable, 
des  romans,  etc.  C'est  son  meilleur  ou- 
vrage, encore  y  trouve-t-on  plus  sou- 
vent les  défauts  d'Ovide  que  ses  beau- 
tés. 111.  Le  Tre  Grazie,  rime,  conla 
Pallade ,  cioè  proposte  e  risposte  , 
Home,  1 65o ,  in- 1 2  j  IV.  le  Feneri , 
cioè  la  Céleste  e  la  Terrestre  , 
poésie  ;  e  il  Porno  d'oro  .  proposte 
e  risposti ,  Rome,  i655  et  i654, 
in- 12.  G — E. 

BRUNI  (  Théophile  ) ,  vénitien, 
s'appliqua  aux  mathématiques  et  à  la 
gnomonique,  an  commencement  du 
1 7*".  siècle,  et  publia  :  Harmonia  as- 
tronomica  e  geomeirica  dove  s'in- 
segna  la  ragione  di  tutti  gli  oro- 
logi ,  Venise,  1622,  in-4". —  Buuni 
(Dominique  ),  dePistoie,  est  auteur 
d'un  petit  traité  intilnlé  :  Difese  délie 
Donne  ,  imprime  à  Florence  chez  les 
Juntes,  i552,  in-8°. ;  idcn;,  Milan, 
1559,  in-H".  CM.  P. 

BRUiMEli  (Abel).  For.  Brunyer. 

BRUNINGS  (Chrétien),  théolo- 
gien réformé  allemand,  docteur  et  pro- 
fesseur de  théologie  à  Heidelberg,  né 
a  Brème  le  16  janvier  1  702  ,  mort  à 
Heidelberg,  le  6  mars  1763,  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  pleins  de  sagacité 
cl  d'érudition  j  les  principaux  sont  :  I. 
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Compendium  antiquitatum  grceca- 
rum  è  profanis  sacrarum ,  Franc- 
forl-sur-le-Mcin  ,  1 754 ,  in-8  .,  réim- 
primé en  1 745  et  en  1  709  ;  11.  Com- 
pendium antiquitatum  hebraica- 
rum,  1765;  111.  Observatioîies  prac- 
ticœ  générales  ad  orat.  dominic, 
circa  ej'us  autorem  ,  scopum,  mate- 
riam,fbrmam,  etusum,  Heidelberg, 
1752;  IV.  Thèses  Miccllan.  de  ex- 
communie atione  Judaïca ,  ï753; 
V.  Primce  linece  studii  iiomiletici , 
Francfort,  1744»  iii-8".  —  Son  fils, 
Godcfroi-Chrétien  Brukings,  prédi- 
cateur distingué ,  né  à  Cieutznach  en 
1727,  mort  en  1793,  a  laissé  de 
hort^  Sermons ^  imprimés  à  Franc- 
fort, 1770,  in-8'.,  et  des  Principes 
d'homilélique  (  en  allemand  ) ,  Man- 
hcim,  1776,  in-8''.  G — T. 

BRUNN  (  Lucas  ) ,  mathématicien 
allemand  ,  né  à  Annabr rg ,  dans  les 
montagnes  de  la  Saxe,  mort  en  1640, 
à  Dresde,  où  il  était  depuis  quelques 
années  mathématicien  au  service  de 
l'électeur  de  Saxe,  et  inspecteur  du 
musée.  Il  a  laissé  deux  ouvr.iges  :  I. 
Praxis  perspeclivœ  ,  Nuremberg  , 
1 6 1 5  ,  et  Leipzig ,  1 6 1 6.  Ce  livre  a 
paru  d'abord  en  latin  ;  l'auteur  l'a 
traduit  ensuite  en  allemand.  11.  Eu- 
clidis  elementa  practica  ,  Nurem- 
berg ,  1 625.  G — T. 

BUU^N  (Jean-Jacques),  méde- 
cin distingué,  né  à  Bâie  en  iSgi  , 
fut  reçu  maître-ès-arls  en  161 1  ,  et 
docteur  en  161 5.  Après  avoir  con- 
ihmé  ses  études  à  Montpellier ,  et  avoir 
voyagé  dans  toute  l'Europe  ,  il  revint 
dans  sa  patrie,  et  fut  nommé  aux  chai- 
res de  botanique  et  d'anatomie  de 
l'université  de  Bàle,  en  162.5,  et  à 
celle  de  médecine  pratique  en  1629. 
Il  professa  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui 
une  matière  médicale  dont  il  y  a  eu 
do  très  nombreuses  éditions  :  Sjs- 
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tema  vmteriœ  meiiicce ,  continens 
viedicamcnlorum  univcrsaUutn  et 
particulariiim  (  simplicium  et  com- 
positoi'uin  )  sericin  ac  sjlvam  ,  vie- 
thodo  medendi  ac  formulis  remedio- 
rum  prœscribevdis  accommodatam, 
Bàlc,  iG5o,  in-8'.;  Genève,  ifiSg, 
in-8'.;  Leipzig,  i645,  in-':!".;  Padoue, 
1647,  i""i2;  Rouen,  i65o,  in-r-i; 
Leipzig,  1654,  in -8'.;  Amsterdam, 
1609,  i665,  in-12;  Amstei'd.im  et 
la  Haye,  1680,  in- 12;  ces  trois  der- 
nières e'ditions  sont  augmentées  par 
Gérard  Blasius.  Ik'unn  donna  aussi 
une  nouvelle  édition  tort  améliorée  de 
l'ouvrage  de  P.  Morel ,  intitulé  :  Me 
thodiis  prœscrihendi  formulas  reme- 
diorum.  On  a  encore  de  lui  :  Pita 
Joli.  Jacob.  Grjnœi.  Ce  célèÎ3re  tliéo- 
logien  était  son  grand  père.  Brunn 
mourut  le  l'i  janA'ier  1660.  G.  et  A. 

BRUNN,  ou  BKUNNER  (Jean-Con- 
rad DE  ) ,  médecin  et  anatomiste  du 
17".  siècle  ,  né  à  Diessenhofen  ,  près 
de  Schaffhouse,  en  i655,  fut,  à  l'âge 
de  seize  ans,  envoyé  à  Strasbourg  pour 
étudier  la  médecine ,  et  y  fut  reçu  doc- 
teur en  1672.  Sa  thèse,  relative  à 
un  f^tus  à  deux  tètes,  dont  il  venait 
de  faire  la  dissection,  De  monstre  hici- 
piti,  le  fit  connaître  avantageusement. 
Ji  voyagea  ensuite  dans  les  diverses 
contrées  de  l'Europe,  se  liant  partout 
avec  les  savants  et  les  anatomistes  les 
plus  distingués  ;  à  Paris  ,  avec  Dionis  , 
Daverney;  en  Angleterre,  avec  Willis, 
Lower  ;  a  Amsterdam^  avec  Ruiscb  et 
Swammerdani ,  etc.  Ce  fut  dans  cette 
dernière  ville  qu'il  fit  paraître  ses  ex- 
périences sur  le  pancréas ,  organe  que 
les  médecins -ciiimistes  du  temps, 
Sylvius  del  Boë ,  Degraaf,  considé- 
raient comme  fournissant  un  suc  acide 
favorable  à  la  digestion  ,  qu'ils  disaient 
être  une  fermentation,  et  que  Brunn 
prouve  être  une  glande  analogue  aux 
salivaires,  et  versant  dans  le  premier 
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des  intestins  un  suc  à  peu  près  ana- 
logue à  la  salive  qui  est  versée  dansl.i 
bouclic  :  Expérimenta  nova  circa 
pancréas  ,  accedit  diatriba  de  Ij'm- 
phd  et  genuino  pancreatis  usii  , 
Amsterdam,  1682,  iu-8'.;  Lcyde, 
I  709  ,  I  722  ,  in-8  '.  Il  revint  ensuite 
en  Allemaguc  pratiquer  la  médecine 
avec  un  grand  succès.  En  i685,  l'a- 
cadémie des  Curieux  de  la  nature  se 
l'associa  sous  le  nom  d'flérophile,  et 
trouva  en  lui  un  collaborateur  zélé. 
En  1687,  il  fut  nommé  professeur  de 
médecine  h  licide'herg,  y  publia  de 
nouveau  son  traité  du  pancréas  ,  et  de 
plus  -.Dissertalio  anatomica de  glan- 
didd  pitiiitaria  ,  Hcidclbcrg  ,  J  688 , 
in  -  4  "•  ;  Glandulœ  duodeni ,  seu 
pancréas  secundarium  detectum  , 
Francfort  et  Heideiberg,  1715,  in-4°. 
Dans  ce  dernier  ouvrage ,  il  décrit  ces 
petits  organes  placés  à  la  surface  de  la 
membiane  interne  des  intestins,  et  des- 
tinés à  y  verser  un  suc  qui  tout  à  la 
fois  concourt  à  la  garantir  du  contact 
des  matières  alimentaires,  à  préparer 
l'élaboration  de  celles-ci,  et  à  faciliter 
leur  progression;  Brunn  les  appelle 
des  glandes  ,  et  y  a  attaché  son  nom  ; 
mais  la  précision  plus  grande  qu'on  a 
portée  de  nos  jours  dans  l'étude  de 
l'anatomic,  a  fait  signaler  la  différence 
de  texture  qui  existe  entre  les  glandes 
proprement  dites  et  ces  petits  orga- 
nes sécréteurs,  et  leur  a  fait  donner 
le  nom  de  follicules.  Quoi  qu'il  en  soit, 
par  leur  nombre,  ils  fournissent  un 
fluide  presque  aussi  abondant  que  ce- 
lui qui  vient  du  pancréas  ,  et  c'est  à 
cause  de  cela  qu'on  désigna  leur  ensem- 
ble sous  le  nom  de  second  pancréas  , 
et  plus  particulièrement  les  points  oij , 
groupés  en  certaine  quantité ,  ils 
semblent  former  un  organe  isolé ,  d'un 
certain  volume.  Du  reste  ,  si  cette  dé- 
couverte assez  importante  doit  trans- 
mettre infailliblemcjit  à  la  postérité 
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le  nom  tle  Brunn ,  il  est  ecrfain 
d'autre  port  qu'il  fut,  parmi  les  méde- 
cins de  l'Europe,  un  do  ceux  qui  y 
jouit  pendant  sa  vie  de  la  réputation 
la  plus  clendue.  11  fut  revêtu  de  la 
confiance  de  plusieurs  souverains.  Il 
mourut  à  Mauhcim  le  2  octobre  l 'j'i'], 
-âgé  de  soixante-quatorze  ans.  On  doit 
aux  soins  d'un  de  ses  fils  ,  Jean-Jac- 
ques de  Brunn  ,  médecin  aussi ,  un 
ouvrage  posthume  de  Jean-Conrad  de 
Brunn  :  Méiliodus  tiita  ac  facilis 
cilrà  salivationein  curandi  liiein 
veneream,  in39^in-4°.   G.  et  A. 

BRUJNNEMANN  (  Jean  )  ,  juris- 
consulte et  professeur  de  droit  à 
Fraucfort-sur-i'Oder ,  ne  en  1608  à 
Cologne-sur-la-Spi  ce ,  fit  ses  études  à 
^Vittenberg  ,  et  ne  s'occupa  pendant 
Jong-tcmps  que  de  théologie  :  forcé 
d'abandonner  cette  carrière,  à  cause 
de  la  faiblesse  de  sa  voix,  qui  ne  lui 
permettait  pas  de  parier  en  jniblic,  il 
s'.idonna  à  la  jurisprudence  ,  et  a  laissé 
d'utiles  monuments  de  ses  travaux. 
Son  principal  ouvrage  est  son  Cum- 
mentaire  sur  les  Pandecles  el  sio'  le 
Code  ,  Leipzig  ,  i^iij  Genève  , 
I755  et  I  '](y2  ,  4  vol  in-foî.  La  pre- 
mière édition  du  Cojnmentaire  surle 
Code  est  de  iG<35,  et  la  première  du 
Commentaire  sur  le  Digeste,  de  1  C'y  o. 
(^n  a  encore  do  lui  plusieurs  traités 
pstiracs  ,  entr'autres  :  L  De  jure  ec- 
clesiaslico,  Friiucfort,  l'joy,  in-4"., 
et  avec  des  additions  de  Samuel 
Slryck,  Francfort-sur-l'Odcr ,  lëSr, 
in-4".;  IL  Processus  civilis  elcrimi- 
iialis ,  ibid.,  1737;  IIL  Collegium 
irenico-polilicum  de  Iractalihus  pa- 
cis  ;  IV.  Consilia  academica  ;  V. 
Jus  insiilutionum  contro^ersum,  etc. 
11  mourut  à  Fraucfoit,  le  5  décembre 
i(j7'2. —  Son  neveu, Jacques  BRU^NE- 
MANN ,  né  à  Colberg  en  1674  ,  mort  à 
Stargard  1755,  a  laissé  un  ouvrage 
iiitc'fcssaut,  iiili-ulé  :  Iniroductio  in 
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juris   publici   prudenlîam ,    Halle, 
1709,  ,in-4°.  G — T. 

BHUNINER  (André  ),  jésuite  alle- 
mand ,  né  à  Halle  dans  le  Tyrol ,  en 
1 589,  mort  le  20  avril  iG5o,  était 
très  versé  dans  la  connaissance  des 
antiquités  el  de  l'histoire.  Son  prin- 
cipal ouviage,  intitulé:  Annales  vir- 
tutis  et  forlunœ  Boiorum  ,  à  pri- 
mis  initiis  ad  annum  i5i4*  publié 
d'abord  à  Munich  en  i  G26  ,  1 629 
et  1657,  5  vol.  in-8°. ,  lui  a  valu  le 
surnom  de  Tite-Live  bavarois  i  il  l'é- 
crivit par  ordre  de  Maxiniilien ,  duc, 
puis  électeur  de  Bavière  ,  el  la  poussa 
jusqu'au  commencement  du  règne  de 
Louis  de  Bavière,  en  i5i4  :  i'  n'osa 
continuer,  persuadé  que  l'histoire  de 
ce  prince  le  brouillerait  infailliblement 
avec  Maximilicn  ,  ou  avec  la  cour  de 
Rome.  Cet  ouvr..ge  a  été  réimprimé 
avec  les  Annales  Boiorum,  d'Adlzrei- 
ter  (  P^oj'.  Adlzreiter  ),  Francfort , 
1 7 1  o ,  in-fol. ,  par  les  soins  de  Fer- 
dinand Louis  de  Bresicr ,  et  d'Âschen- 
buig  ,  sénateur  de  Breslau  ,  avec  une 
préface  de  Leibnilz.  On  a  encore  de 
Brunner  :  L  Fa^sti  Mariani ,  qu'il  pu- 
blia ,  sans  y  mettre  son  nom  ,  eu  alle- 
mand et  eu  latin  ;  II.  Excuhiœ  tule- 
lares  Ferd.  Mariœ  ducis  B avarice 
cunis  apposilœ,  Munich,  1657.  On 
y  trouve  soixante  portraits  des  ducs 
de  Bavière  ,  gravés  par  Kilian.  Baillet 
lui  a  allribué  aussi  le  Collegium  Mo- 
naclnense.  G — t. 

BRUiNNER  (  Balthazar  ),  mé- 
decin ,  né  à  Halle  en  Saxe ,  en  1 553  , 
fit  ses  études  à  Jéna  et  à  Leipzig  , 
voyagea  en  Italie,  en  Espagne,  en 
Angleterre ,  en  France  ,  et ,  de  retour 
en  Allemagne,  refusa  plusieurs  chaires 
qui  lui  furent  offertes,  pour  se  borner 
à  ])ratiquer  la  médecine  dans  sa  pairie. 
H  accepta  cependant  la  charge  de  mé- 
decin du  prince  d'Anhalt.  11  s'oc- 
cnp.i  beaucoup  de  chimie,  ttdépi-'iisa. 
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dit-on,  plus  de  16,000  ecus  à  clier- 
chorla  pieire  philoso filiale.  Il  mourut 
àllalle  en  1604.  On  a  de  lui  un  Traité 
sur  le  scorbut ,  cl  des  Consilia  me- 
dica,  summo  studio  collecta  et  ré- 
visa à  Laur.  Hoff'manno ,  Halle  , 
1 61  •j,iu-4".,  Francfort,  I7'i7,  in-4". 
Sou  ouvrage  De  mnrbis  mesenterii , 
que  Stubeudorf,  dans  sa  préface  à 
Éugalénus  ,  avait  promis  de  pi;blier  , 
n'a  pointparu.  —  BRUNNERf  Martin), 
savant  helle'nisle ,  et  professeur  à  Up- 
sal ,  publia  une  bonne  édition  du  traite 
de  Paléphate ,  De  incredibilibus ,  gr.- 
lat.,  Upsal,  i6()3,  in-8'.  il  mourut  en 
iGhq.  g — T. 

BKUNO  (  S.  ) ,  fondateur  de  l'or- 
dre des  chartreux  ,  naquit  à  Cologne 
vers  l'an  1  o3o  ,  d'une  famille  noble 
et  ancienne  qui  subsistait  encore  en 
Allemagne  an  milieu  du  l8^  siècle. 
Ses  parents  vertueux  le  firent  éle- 
ver sous  leurs  yeux  dans  l'école  de 
la  colie'giale  de  Saint-Cunibert ,  à  la- 
quelle l'évèque  S.  Annon  l'attacha  par 
un  canonicat.  Attiré  par  la  réputation 
dont  jouissait  alors  l'école  delteims, 
il  y  parcourut  avec  distinction  la  car- 
rière de  toutes  les  sciences ,  et  excella 
surtout  dans  la  théologie.  L'archevê- 
que Gervais ,  ravi  de  ses  progrès  et  de 
sa  sagesse  exemplaire,  lui  conféra  d'a- 
bord la  dignité  de  scolastiqiie ,  dont 
dépend  lit  l'instruction  des  clercs,  puis 
rel  e  de  chancelier,  qui  lui  donnait 
la  direction  des  écoles  publiques  de  la 
ville,  et  l'inspection  sur  toutes  les 
grandes  études  du  diocèse.  11  eut  pour 
disciples  des  hommes  qui  rendirent 
son  nom  célèbre,  et  dont  plusieurs  fu- 
rent depuis  élevés  aux  pluséniiuenles 
dignités  de  l'église,  entr'autres  Odon, 
qui  devint  pipe  sous  le  nom  di  Ur- 
bain II.  Mauassès  ,  usurpateur  simo- 
niaque  du  siège  de  Reims ,  tyran 
oppresseur  de  tous  ses  diocésains, 
ayant  été  cité   au  coucile  d'/lutun  , 


on  1077  ,  Bruno  et  deux  antres 
chanoines,  s'y  portèrent  [)Our  ses  ac- 
cusateurs. Mauassès ,  condamné  pav 
contumace,  et  déclaré  suspendu  de  ses 
fonctions  ,  déchargea  sa  fureur  sur  les 
trois  membres  de  son  chapitre ,  en- 
fonça leurs  maisons ,  pilla  leurs  pro- 
priétés ,  vendit  leurs  prébendes ,  et 
les  força  de  se  réfugier  au  château  du 
comte  de  Roucy,  pour  mettre  leurs 
pei'sonnes  à  l'abri  de  ses  violences. 
Tant  de  dérèglements  le  firent  enfin 
déposer  au  concile  de  Lyon ,  en  i  ocjo. 
Le  chapitre  de  Kcims  jeta  les  yeux 
sur  Bruno  pour  lui  succéder;  mais  la 
vue  des  désordres  de  Mauassès  lui 
avait  inspiré  depuis  long -temps  le 
projet  d'aller  vivre  dans  la  solitude. 
Il  s'arracha  donc  aux  empressements 
de  ses  confrères,  et  se  retira  à  Saisse- 
Fontaine,  dans  le  diocèse  de  Langres, 
oîi  il  passa  quelque  temps  dans  les 
exercices  de  la  vie  monastique  ,  avec 
deux  amis  qui  l'avaient  suivi  dans 
cette  retraite.  L'apparition  miracu- 
leuse du  chanoine  de  Paris ,  Ray- 
mond ,  à  laquelle  la  tradition  des  char- 
treux attribuait  la  conversion  de  leur 
fondateur  ,  est  une  fable  ignorée  des 
auteurs  contemporains  ;  les  premiers 
qui  en  ont  parlé  écrivaient  cent-ciu- 
quante  ans  après  la  mort  de  S.  Bruno  ; 
elle  est  aujourd'hui  rrjetce  par  tous 
les  bons  critiques  :  elle  a  même  été 
retranchée  du  bréviaire  romain  sous 
Urbain  VII ï,  Bruno  et  six  de  ses 
compagnons,  voulant  mener  une  vie 
encore  j)ius  retirée,  allèrent  trouver 
S.  Hugues  ,  évêque  c'.e  Grenoble  ^ 
qui  les  conduisit  lui-même,  en  10B4, 
dans  le  désert  appelé  Chartreuse  ,  à 
quatre  lieues  de  cette  ville,  désert  af- 
freux, d'un  abord  presque  inaccessi- 
ble, qui  donna  depuis  son  nom  à  l'or- 
dre célèbre  qui  y  prit  naissance.  Ce 
fut  là,  dans  une  étroite  vallée  ,  domi- 
née par  dcu:^  rochers  escarpés ,  cou- 
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ronnes  de  bois ,  couverts  une  (grande 
partie  de  l'année  de  neiges  et  débrouil- 
lards e'pais  ,  que  Bruno  et  ses  compa- 
gnons consti'uisirentun  oratoire,  df  pe- 
tites cellules  isole'cs,  comme  les  ancien- 
nes laures  de  la  Palestine  ,  et  jetèrent 
les  fondements  d'un  des  plus  saints 
ordres  monastiques.  Les  habitants  de 
ce  désert  se  inulîiplièrenten  peu  d'au- 
ne'es.  Ils  bâtirent  leur  église  sur  une 
hauteur ,  qu'ils  entourèrent  de  leurs 
cellules  ,  où  ils  logeaient  d'abord  deux 
à  deux.  Bientôt  après ,  chacun  eut  la 
sienne.  Leurs  successeurs ,  en  abat- 
tant les  bois,  formèrent  des  jardins  à 
force  de  travail  et  d'art.  Us  établirent 
des  usines,  firent  exploiter  les  mines, 
animèrent  l'industrie,  et  vivifièrent 
ainsi  par  leurs  soins  un  lieu  qui  sem- 
blait n'être  destiné  qu'à  un  repaire  de 
bêtes  féroces.  Pierre  le  Vénérable,  cin- 
quante ans  après  leur  établissement , 
faisait  le  tableau  suivant  de  leur  geni-e 
de  vie:  «  Ils  sont  les  plus  pauvres  de 
»  tous  les  moines  ;  la  vue  seule  de  leur 
»  extérieur  effraye.  Ils  portent  un 
»  rudecilice,  affligent  leur  chair  par 
»  des  jeûnes  presque  continuels ,  et 
»  ne  mangent  que  du  pain  de  son,  en 
»  maladie  comme  en  santé.  Us  ne  con- 
«  naissent  point  l'usage  de  la  viande  , 
»  et  ne  mangent  de  poisson  que  quand 
»  on  leur  en  donne.  Les  dimanches  et 
»  les  jeudis,  ils  vivent  d'œufs  et  de 
»  fromage  :  des  herbes  boiàliits  font 
n  leur  nourriture  les  mardis  et  les  sa- 
»  médis;  les  autres  jours  de  la  se- 
»  inaine,  ils  vivent  de  pain  et  d'eau. 
»  Us  ne  font  par  jour  qu'un  seul  re- 
n  pas,  excepté  dans  les  octaves  de 
))  Noël,  del'Epiphanie ,  de  Pâques,  de 
»  la  Pentecôte  et  de  quelques  autres 
»  fêtes.  La  prière,  la  lecture  et  le  Ira- 
»  vail  des  mains  qui  consiste  prin- 
»  cipalcmentà  copier  des  livres,  sont 
»  leur  occupation  ordinaire.  Ils  réci- 
»  teut  les  petites  lieures  de  l'oÔice  di- 
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»  vin  dans  leurs  cellules,  lorsqu'ils 
»  entendent  sonner  la  cloche  j  mais  ils 
»  s'assemblent  à  l'église  pour  chanter 
»  Vêpres  etMatines;  ilsdisentla  Mes- 
»  se  les  dimanches  et  les  fêtes.»  Bruno 
vivait  paisiblement  dans  son  désert, 
chéri  de  ses  disciples  comme  un  père 
l'est  de  ses  enfants,  lorsqu'Urbain  II, 
dont  il  avait  élé  le  maître,  l'appela  ,  en 
1 089,  auprès  de  lui  pour  l'aider  de  ses 
conseils  dans  le  gouvernement  de  l'É- 
glise.Uobéit  contre  son  gré,  et  fut  sui- 
vi de  tout  son  troupeau,  qui,  bientôt 
après,  dégoûté  du  séjour  de  Rome, 
revint  à  la  chartreuse  sous  la  conduite 
de  Landwin.  La  dissipation  de  la  cour 
romaine  ne  lui  convenait  point  ;  ses 
instances  auprès  du  pontife  pour  ob- 
tenir la  permission  de  regagner  sa  re- 
traite furent  sans  effet;  il  refusa  l'ar- 
chevêché de  Reggio ,  qu'Urbain  voulait 
lui  conférer  sur  les  instances  du  clergé 
et  du  peuple;  mais  enfin,  il  lui  fut  per- 
mis ,  en  1 094 ,  d'aller  fonder  une  se- 
conde chartreuse  dans  la  solitude  délia 
Torre,  au  diocèse  de  Sqnillace,  cnCa- 
labre.  Il  y  reprit  son  ancien  genre  de 
vie  ,  gouverna  cette  nouvelle  colonie 
avec  la  même  sagesse  qu'il  avait  gouver- 
né la  première ,  et  mourut  saintement, 
entre  les  bras  de  ses  disciples,  le  6  oct. 
1  I  o  I .  Léon  X ,  en  1 5 1 4  ?  autorisa  les 
chartreux  à  célébrer  un  office  juopre 
en  son  honneur,  ce  qui  fut  regardé 
comme  une  vraie  béatification.  Gré- 
goire XV,  en  i6i5,  étendit  cet  of- 
fice à  toute  l'Église,  et,  dès  ce  moment, 
son  nom  fut  inscrit  sur  le  catalogue 
des  saints.  Bruno  n'avait  point  donna 
de  règle  particulière  à  ses  disciples. 
Guignes,  5".  général  de  l'ordre,  ré- 
digea ,  en  I  '228 ,  les  usages  et  les  cou- 
tumes qui  s'étaient  transmises  depuis 
le  saint  fondateur.  Plusieurs  chapitres 
généraux  y  ajoutèrent  de  nouveaux 
statuts.  De  tout  cela ,  il  se  forma  un 
code  complet  eu  i56i ,  qui ,  ayant  été 
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approuve  quelques  anne'cs  après  par 
Inuocenl  IX,  produisit  ce  qu'où  appelle 
la  Rèsle  des  Chartreux.  Cet  ordre  a 
toujours  e'të  regarde  comme  le  plus 
parfait  modèle  de  la  vie  contemplative  j 
il  n'a  jamais  eu  besoin  de  relorme  , 
quoique  la  rè2;le  primitive  ait  subi 
quelques  modifications  :  ce  qu'on  peut 
attribuer  à  son  entière  séparation  du 
monde  et  à  la  vigilance  des  supé- 
rieurs. Avant  les  nouvelles  suppres- 
sions .commencées  par  Josepb  II,  il 
possédait,  dans  les  dii'férents  états  ca- 
tholiques ,  cent  soixante-douze  mai- 
sons ,  divisées  en  seize  provinces , 
dont  chacune  avait  deux  visiteurs.  Il 
y  avait  dans  ce  nombre  quatre  couvents 
de  femmes;  on  avait  même  un  peu  adou- 
ci la  règle  en  leur  faveur,  à  cause  de  la 
délicatesse  de  leur  sexe,  surtout  rela- 
tivement à  l'article  du  silence.  S.  Bru- 
no était  l'un  des  plus  savants  hommes 
de  son  temps.  Ses  Commentaires  sur 
les  Psaumes  et  sur  les  épîtres  de  S. 
Paul,  ouvrage  solide,  clair,  précis, 
d'un  latin  qui  ne  le  cède  à  aucun  des 
autres  écrivains  de  la  même  époque , 
prouvent  qu'il  était  versé  dans  la  con- 
naissance du  grec  et  de  l'hébreu,  et 
dans  celle  des  SS.  Pères.  Presque  tous 
les  premiers  compagnons  de  sa  re- 
traite avaient  fait  de  bonnes  études. 
Il  transmit  le  même  goût  à  ses  disci- 
ples ,  recommanda  qu'on  établît  des 
bibliothèques  dans  chaque  maison  ,  et 
qu'on  les  fournît  de  bons  livres.  Une 
de  leurs  principales  occupations  , 
comme  on  l'a  déjà  dit ,  était  de  ramas^ 
ser  et  de  copier  d'anciens  manuscrits. 
Le  bienheureux  Guignes  en  fit  un  ar- 
ticle capital  de  ses  statuts.  Chaque 
particulier  n'était  pas  libre  de  corri- 
ger arbiti'aireraent  les  endroits  défec- 
tueux; il  fallait  que  la  correction  subît 
l'examen  du  chapitre  de  la  maison. 
Voilà  comment  leur  travail  en  ce  genre 
a  conU'ibue  à  conserver  la  pureté  du 
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texte  de  la  Bible  et  des  Pères  ,  et  com- 
ment les  bibliothèques  des  chartreux 
ont  fourni  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits précieux  aux  nouveaux  édi- 
teurs de  ces  sortes  d'ouvrages.  iSous 
avons  trois  éditions  des  œuvres  de 
S.  Bruno;  la  première  de  Paris,  i524, 
in-fol,  par  Josse  Badins,  sur  les  manus- 
crits que  lui  avait  procurés  Bibaucius, 
général  des  chartreux  ;  celte  édition, 
en  bon  papier,  beaux  caractères,  avec 
des  planches  en  bois,  qui  représentent 
l'histoire  du  chanoine  de  Paris  ,  est 
rare  et  recherchée  :  les  deux  autres 
éditions  ,  données  par  le  chartreux 
Petréius,  sont  de  Cologne  ,  161 1  et 
1640,  in  -fol.  Mais,  à  la  réserve  des 
Commentaires  sur  les  Psaumes  et  sui' 
S.  Paul ,  et  des  deux  lettres  ,  l'une  à 
ses  frères  de  la  chartreuse,  et  l'autre 
à  Raoul  le  Vert,  qui  a  été  traduite ca 
français  par  Leroy  de  Haute-Fontaine, 
dans  sa  solitude  chrétienne ,  les  au- 
tres ouvrages  renfermés  dans  ces  édi- 
tions ,  et  attribués  à  notre  saint ,  sont , 
les  uns  de  Bruno  d'Asti,  et  les  autres 
de  Bruno  de  Wurtzbourg.  On  trouve  la 
confession  de  foi  qu'il  fit  à  sa  raoït 
dans  le  4  •  tome  des  Analecta  de 
D.  INIabillon.  Ou  a  plusieurs  Vies  du 
saint ,  en  latin  ,  en  français  et  en  espa- 
gnol ;  la  meilleure  est  celle  qu'en  a 
donnée  le  P.  dv  Tracy,  théatin ,  Paris;, 
1786,  in-ia.  On  connaît  les  belles 
peintures  représentant  son  histoire  , 
en  vingt-deux  tableaux,  dont  Le  Sueiu: 
avait  orné  le  cloître  des  chartreux  de 
Paris.  Elles  ont  été  transportées  dans 
la  galerie  du  sénat-conservateur,  et 
réparées  des  dégradations  qu'elles 
avaient  souffertes,  T — d. 

BRUiNO,  ou  BRUNGN  (  S.  ) , 
né  à  Soléiia,  dans  le  diocèse  d'Asti 
en  Piémont,  où  il  devint  chanoine  de 
la  cathédrale,  disputa  fortement  con- 
tre Bérenger  au  concile  de  Rome 
en  1077  ,  devant  Grégoire  VU,  qui. 
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Ifi  fit  évoque  de  Segni  dans  la  Cam- 
panie.  Il  quitta  ce  siège  eu  i  io4,  pour 
aller  embrasser  la  vie  monastique  au 
mont  Cassin ,  dont  il  devint  abbe'  en 
1107;  mais Paschal  II,  presse  par  les 
sollicitations  des  habitants  de  begni , 
l'obligea  de  reprendre  le  gouverne- 
ment de  son  ancienne  église,  où  il 
mourut  en  i  ia3,  et  fut  canonisé  en 
1 183,  par  le  pape  Luce  III,  D.  Mar- 
chesi ,  moine  et  doyen  du  mont  Cas- 
sin ,  donna  ,  eu  i65'2  ,  à  Venise ,  une 
édition  de  ses  œuvres,  avec  une  bonne 
dissertation,  dans  laquelle  il  explique 
les  endroits  qui  offrent  des  difficultés, 
2  vol.  in-fol.  On  y  trouve,  i  ''.  cent  qua- 
rante-cinq sermons  ou  homélies ,  dont 
la  plupart  ont  quelquefois  été  impri- 
més sous  le  nom  d'Eusèbe  d'Emèse,  et 
d'autres  fois  sous  celui  du  saint  fonda- 
teur des  chartreux  ;  a",  un  Commen- 
taire sur  le  Cantique  des  Cantiques , 
inséré  mal  à  propos  parmi  les  oeuvres 
de  S.  Thomas  d'Aquin  ;  5'\  divers 
Traités  sur  le  Cantique  de  Zacharie  , 
sur  l'incarnation  et  la  sépulture  de 
J.-C. ,  sur  le  sacriGce  offert  avec  du 
pain  azyme  ,  sur  les  sacrements ,  les 
mystères  et  les  rits  ecclésiastiques  ,  à 
la  suite  duquel  est  la  Vie  de  Léon  IX; 
4".  deux  Lettres  ,  où  il  blâme  la  con- 
duite de  Paschal  II ,  qui ,  pour  recou- 
vrer sa  liberté,  accorda  les  investi- 
tures à  l'empereur  Henri  ;  et  d'autres 
ouvrages  écrits  d'un  style  clair  et  pré- 
cis, et  qui  donnent  une  idée  avanta- 
geuse de  l'érudition  de  l'auteur  et  de 
sa  piété.  On  a  encore  de  S.  Bruno: 
Expositio  de  cnnsecralione  eccîe- 
siœ ,  deque  vestimentis  episcopali- 
hus ,  imprimée  dans  le  tome  XII  du 
Spicilége  de  d' Achery ,         T. — d. 

BRUNO,  dit  le  Grand ^  archevê- 
que de  Cologne,  5*.  fils  de  l'em- 
pereur Henri  l'Oiseleur ,  et  frère  d'O- 
thon  P', ,  eut  une  grande  influence 
dans  les  affaires  de  soo  temps»  Otkon 
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e'tant  parvenu  à  l'empire,  lui  confia 
l'ailmiiiislration  du  duché  de  Lor- 
raine, l'employa  dans  diverses  négo* 
ciations  ,  et,  forcé  de  se  rendre  en  Ita- 
lie ,  le  laissa  à  la  tète  des  aff.iires  de 
l'état.  Bruno,  étani  allé  en  France  pour 
concilier  des  différends  qui  s'et. tient 
élevées  entre  cette  cour  et  Othon , 
tomba  malade  à  Compiègne ,  se  fit 
transporter  à  Heims,  et  y  mourut  le 
1 1  octobre  9G5,  C'était  un  prélat 
éclairé  ;  il  avait  étudié  avec  soin  les 
lettres  grecques  et  latines ,  et  se  fai- 
sait accompagner  partout  de  savants 
qu'il  protégeait.  On  lui  attribue  des 
Commentaires  sur  les  livres  de 
Moise  ,  et  quelques  Fies  de  Saints, 
—  Bruno  ,  bénédictin  allemand  ,  qui 
vivait  à  la  fin  du  i  i  *.  siècle ,  a  écrit 
une  histoire  intéressante  De  bello 
Saxonico  ,  de  10^5  à  i  o8.i ,  qui  se 
trouve  dans  les  Scriptor.  rer.  Germ. 
de  Freher.  L'auteur  y  traite  avec  beau- 
coup de  sévérité  l'empereur  Hem  i  1V< 
G-i — T. 
BRUNO  (GiORDANo),  en  latin, 
Brunus  ,  naquit ,  de  parents  noliles  , 
à  Noie,  dans  le  rovanme  de  Naples , 
vers  le  milieu  du  i  (Y.  siècle^  Son  édu- 
cation fut  extrêmement  soignée.  Aux 
sciences  mathématiques  et  philoso-' 
phiques ,  il  joignit  l'étude  des  lettres 
et  de  la  théologie,  annonçant  dès  sa 
jeunesse  une  mémoire  heureuse,  une 
conception  facile  ,  un  esprit  ardent  et 
porté  naturellement  à  i'enlliousiasme* 
Le  désir  d'accroître  seslunuères  le  fit 
entrer  dans  l'ordre  des  dominicains  ; 
mais  les  mœurs  corrompues  de  ses 
compagnons  de  cloître,  et  les  difficul- 
tés sans  nombre  que  présentaient  à  soa 
esprit  les  dogmes  de  l'église  romaine, 
ne  tardèrent  pas  à  le  dégoûter  de  son 
nouvel  état.  Il  abandonna  dune  soh  cou- 
vent, sa  patrie,  et  se  retira  à  (îenéve 
vers  l'an  1 58o.  Dans  cette  ville ,  il 
embrassa  le  calvinisme  -,  mais,  peu  sa:; 


B  R  U 

tisTiit  encore  de  cette  nouvelle  ï'cligion, 
il  quitta  Genève  au  bout  de  deux  ans , 
passa  par  Lyon,  Toulouse,  et  se  rendit 
à  Paris  en  1 58.* ,'  ainsi  que  le  prouve 
l'impression  de  plusieurs  livres  qu'il  y 
publia.  Ne  pouvanty  occuper  une  chai- 
re ,  à  cause  de  sa  religion ,  il  se  fit  pro- 
fesseur extraordinaire  de  philosophie, 
et  se  mit  à  fronder  publiquement  la 
doctrine  d'Aristote ,  qui  comptait  alors 
de  nombreux  partisans.  Les  de'sagre'- 
meiits  que  lui  attirèrent  ses  opinions 
le  conîraignirent  à  passer  en  Angle- 
terre :  ce  dut  être  eu  1 585 ,  tomme 
on  le  verra  plus  loin.  Ce  fut  à  Lon- 
dres qu'il  publia  son  fameux  livre  de 
Y  Expulsion  de  la  héle  triomphante , 
et  plusieurs  autres  du  même  genre. 
Biuno  quitta  l'Angleterre  en  i586, 
€t  se  transporta  à  Wittenberg,  où  il 
paraît  avoir  enseigne  la  philosophie. 
11  y  demeura  jusqu'en  1 588,  passa 
de  Wittcmberg  à  Prague ,  de  Prague  à 
Brunswick  ,  puis  à  Helmstaedt,  et  se 
trouvait  à  Francfort  en  1 59  r .  Le  désir 
imprudent  de  revoir  sa  patrie  le  condui- 
sit, en  iSgS,  à  Venisc,oùil  fut  arrête', 
renferme'  dans  les  prisons  de  l'Inquisi- 
tion, ensuite  transfère  i  Rome.  Il  lan- 
guit dans  les  cachots  de  cette  ville,  pen- 
dant deuxanne'es,  qu'on  nousrepre'sen- 
te  comme  un  de'Iai  charitable  offert  à  sa 
re'tractation.  Enfin,  le  g  févr.  1600,  on 
lui  lut  sa  sentence  de  mort;  on  le  dé- 
grada ,  puis  on  le  livra  au  bras  se'culicr. 
Cette  horrible  sentence  fut  exe'cute'e  le 
1 7  février  :  on  conduisit  Bruno  dans 
le  champ  de  Flore,  lieu  ordinaire  des 
auto-da-fe's ,  et  son  corps  fut  livre'  aux 
flammes.  On  rapporte  ,  qu'après  la 
lecture  de  son  arrêt ,  il  dit  à  ses  juges  : 
«  Cette  sentence,  prononce'e  au  nom 
»  d'un  Dieu  de  miséricorde,  vous  fait 
»  peut-être  plus  de  peur  qu'à  moi- 
»  même.  »  11  est  difficile ,  sans  doute , 
d'exposer  d'une  manière  à  la  fois 
claire  et  succincte  les  opinions  philo- 
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sophiques  de  Bruno.  Que  Scioppius  , 
le  fanatique  Lacroze  et  beaucoup  d'au- 
tres lui  aient  prodigué  les  injures, 
celte  intolérance  a  peu  de  quoi  sur- 
prendre. Brucker  le  qualifie  de  5e- 
vii  -  pythagoricien ,  et  cette  appre'- 
ciaùon  nous  paraît  assez  juste.  En 
effet,  on  l'etrouve  dans  les  e'crits  de 
Bruno  :  «  Que  l'Esprit  est  le  Dieu 
»  par  excellence,  infus  dans  tous  les 
»  êtres  ;  que  Dieu  est  la  monade  prin- 
:>  cipiante  ,  source  de  tous  nombres  ^ 
»  simplicité  de  toutes  grandeurs,  sub- 
»  stance  de  toutes  compositions  ;  que 
»  Dieu ,  sa  puissance  et  ses  œuvres 
»  sont  infinis  ;  qu'il  est  une  essence 
»  simple ,  homogène ,  immobile ,  in- 
»  divisible ,  sans  oppositions ,  sans 
»  composition  intérieure  j  qu'ainsi  sa 
»  volonté  est  une,  au-dessus  de  toutes 
»  choses  ,  et  qu'elle  ne  peut  être  era- 
»  pêchée  ni  par  elle,  ni  hors  d'elle  ; 
»  que  la  nécessité  et  la  liberté'  sont 
»  unum  et  idem;  que  la  substance  des 
»  corps  est  une ,  immortelle ,  impéris- 
»  sable ,  qu'àftisi  l'univers,  assem- 
»  blage  de  tous  les  corps ,  est  un  ; 
»  d'où  l'on  doit  conclure  que  h  na- 
»  ture  des  esprits  ne  diffère  point  de 
»  celle  des  corps ,  et  que ,  par  con- 
»  séquent  ,  l'essence  divine  est  la 
»  même  chose  que  la  matière  ;  qu'il 
»  existe  ou  peut  exister  un  nombre 
»  infini  de  mondes ,  semblables  au 
»  nôtre,  puisque  l'espace  est  infini  ; 
»  que  ces  mondes  ne  sauraient  se 
»  nuire,  car,  dans  l'infini,  le  milieu 
»  est  partout;  que,  puisque  l'espace 
»  est  infini ,  l'univers  n'a  aucune  for- 
»  me  ,  car  ce  qui  est  infini  ne  peut  en 
»  avoir  ;  que  le  bigi  et  le  mal ,  l'utile 
»  et  le  nuisible ,  le  juste  et  l'injuste  no 
»  sont  çicn  par  eux-mêmes ,  et  n'exis- 
»  tent  que  par  corapai-aison  ;  qu'en 
»  effet,  la  puissance  infinie  de  Dieu 
»  ne  pourrait  avoir  lieu  ,  s'il  existait 
»  simultanc'raent    un   principe  infini 
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»  du  mal  ;  que  les  atomes  sont  le  fon- 
»  dément  et  la  b.isc  de  tontes  choses  ; 
»  mais  qu'ils  ont  e'te'  mis  eu  mouve- 
»  ment  par  l'espi  it  de  Dieu  ,  ame  du 
»  monde,  etc.  w  On  lui  attribue ,  en 
outre,  l'opinion  de  la  métempsycose ,  et 
l'on  prétend  que  ses  spéculations  phi- 
losophiques ont  été  fort  utiles  à  Des- 
cartes. Les  ouvrages  de  Bruno  sont 
presque  tous  d'une  excessive  rareté,  et 
méritent  d'être  décrits  avec  soin ,  d'au- 
tant plus  que  Nicéron  en  a  omis  plu- 
sieurs ;  ce  sont  :  1  .De  iimbris  idearum, 
impUcantihus  artem  quœrendi,  inve- 
niendi  Judicandi,  ordinandi ,  etap- 
plicandi,  Paris,  jEgidius  Gorhinus, 
i582,  in-8°.  Ce  livre  est  dédié  à 
Henri  III;  il  contient  deux  pièces, 
l'une  intitulée  De  umhris  idearum  , 
l'autre^  Ars  memoriœ.  II.  Cantus 
circœiis  ,  ad  eam  memoriœ  praxim 
ordinatus  (juatn  ipse  judiciariam 
appellat ,  Paris  ,  1 58^ ,  in-8". ,  et 
non  i583,   comme  le  dit  Nicéron; 

III.  De  compcndiosfj,  architeclurd 
et  complemenlo  artÎTl^ullli  ,  Paris, 
i58'2,  in- 16.  Bruno  s'y  donne  l'épi- 

■  lliète  de  Philothée.  On  ne  peut  nier 
que  cet  auteur  ait  consumé  beaucoup 
de  temps  à  l'étude  des  rêveries  de 
Baymond  Lullc ,  dont  il  n'est  per- 
sonne aujourd'hui  qui  ne  reconnaisse 
l'inai.ilé.  Si  quelque  chose  pouvait 
l'excuser,  ce  serait  la  réputation,  alors 
colossale,  du  Maïorquain  ,  et  l'igno- 
rance dos  temps   où   vivait    Bruno. 

IV.  Candelajo ,  commedia  de  Bru- 
no Nolauo ,  achademico  di  nulla 
achademia ,  detlo  il  Fastidito  {In 
tristitin  hilaris,  in  hilaritate  tristis  ) , 
Paris,  Guillaume  Julien  ,  1 58'-* ,  in-i  2, 
j46  feuillets.  Cette  comédie  est  en 
cinq  actes  et  en  prose;  l'auteur  a  pour 
objet  d'y  tourner  en  ridicule  l'avarice 
et  la  pédanterie.  On  y  retrouve  la  con- 
fusion ,  le  mauvais  goût,  et  les  im- 
broglio des  anciennes  coiu,édics  ita- 
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liennes;  elle  a  été  traduite  en  français, 
sous  le  titre  de  Boniface  et  le  Pédant , 
Paris,  i655,  in-8\,  avec  deux  prolo- 
gues. V.  Explicalio  triginta  sigillo- 
rum  ad  omnium  scientiarum  et  ar- 
tium  invenlionem ,  disposilionem  et 
memoi'iam, ,  etc. ,  sans  nom  de  lien 
ni  date ,  iu-8  ".  Il  y  a  apparence  que 
ce  livre  a  été  imprimé  à  Londres  en 
1 585  ou  84 ,  ainsi  que  semble  le  prou- 
ver la  dédicace  à  Michel  de  Castel- 
nau,  seigneur  delà  Mauvissière ,  am- 
bassadeur de  France  en  Angleterre. 
L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties, 
dont  la  dernière  a  pour  titre  :  Recens 
et  compléta,  ajs  rcminiscendi  ;  la 
deuxième,  Explicalio  sigillorum  ,  est 
réimprimée  à  Francfort,  iSqi  ,  à  la 
suite  du  traité  De  imaginum  compo- 
sitione.  VI.  Spaccio  de  la  Bcslîa, 
trionfante  ,  proposto  da  Giore  , 
effeltuato  dal  conseglo ,  revelato  da. 
Mercurio,  récit ato  da  Sophia ,  udi- 
to  da  Saulino ,  regislrato  dal  No- 
lano ,  diviso  in  Ire  dialogi,  suhdii'isi 
in  tre  parti ,  Var\s  (Londres),  1584» 
in-8''.  Ce  célèbre  ouvrage,  écrit  avec 
autant  d'esprit  que  de  finesse  ,  est 
dédié  au  chevalier  Philippe  Sidney. 
L'idée  en  est  neuve ,  et  prête  facile- 
ment aux  allusions.  Jupiter,  irrité  de 
voir  son  culte  négligé,  fait  compa- 
raître devant  lui  les  quarante-huit 
constellations,  parmi  lesquelles  il  veut 
établir  une  réforme.  Momus  lui  re- 
présente que  tout  le  mal  vient  de  ce 
que  l'on  a  donné  aux  astres  le  nom 
des  Dieux  ,  que  leurs  aventures  scan- 
daleuses ont  rendu  l'objet  du  mépris 
des  mortels.  Il  propose,  en  consé- 
quence ,  de  substituer  à  ces  noms  ceux 
des  vertus.  Ainsi,  Hercule  est  appelé 
la  Valeur  ;  le  Dragon ,  la  Prudence  ; 
Callisto  ,  la  Vérité  ;  le  Triangle  ,  la 
Fidélité.  L'Eridan  ,  comme  se  trou- 
vant à  la  fis  au  ciel  et  sur  la  terre, 
reçoit  le  privilège  d'être  partout  et 
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nulle  pail  :  qui  boira  de  ses  cauï  , 
sera  comme  s'il  n'avait  point  bu  ;  qui 
mangera  de  ses  poissons,  comme  s'il 
n'avait  rien  mange;  qui  l'invoquera, 
comme  s'il    n'invoquait  aucun   Dieu. 
Le  Grand  Chien,  image  de  la  chasse 
destructrice  ,    est  renvoyé   en    An- 
gleterre ,    et    remplace   par   la  des- 
truction des  tyrans  ,  la  vigilance  et 
l'amour  de  la  patrie.  Le  Centaure  leur 
donne  plus  de  mal  :  Momus  remanpie 
en  lui  1  uni' m  hypostatique  des  doux 
natures  (d'homme  et  de  cheval):  il 
objecte,  en  outre,  que  ce  mythe  pre'- 
sente  trois  personnes  en  une ,  le  Dieu  , 
l'Homme,  la  Bète;  ce  qui,  ajoute-t-il , 
n'est  pas   trop  facile  à  comprendre. 
Jupiter  lui  répond  que  c'est  un  mys- 
tère ,  dont  on  doit  faire  un  article  de 
foi.  EnGn,  api'ès  bien  des  débats  ,  Ju- 
piter confie  au  Centaure  le  ministère 
de  l'Autel ,  sur  quoi  Momus  observe 
qu'il  pourra  servir  à  la  fois  de  sacrifi- 
cateur et  de  victime.  Telle  est ,  en 
peu  de  mots ,  l'idée  de  cette  plaisan- 
terie ,  dans  laquelle  on  doit  entendre  , 
par    la   Béte  triomphante  ,    non  le 
Pape  ,  comme  le  prétend  Scioppius  , 
mais  la  Superstition  en  général.  Qui 
connaîtrait  les  vociférations  de  La- 
croze   contre   ce   livre ,    serait   bien 
étonné  du  passage  suivant  du  Spec- 
tateur :  «  J'ai  lu  cet  ouvrage ,  dit-il  , 
«  avec  le  préjugé  qu'U  contenait  des 
»  arguments  fort  redoutables  ;  mais 
»  il  y  a  si  peu  à  craindre  de   cette 
1)  lecture ,    que  je  me  hasarderai  à 
»  rendre  ici  un  fidèle  compte  du  plan 
»  que  l'auteur  a  suivi.  »  Le  Spaccio 
a  été  traduit  en  anglais  ,  par  Jean  To- 
land,  Londres,  1715,  in-S". ,  édition 
tirée  à  un  petit  nombre  d'exemplaires  , 
et  dent  le  frontispice  existe  en  italien  et 
en  anglais.  L'abbé  Louis  Valentin  de 
Vouguy,  conseiller  de  grand'chambre, 
et  chanoine  de  Notre-  Dame ,  mort  le 
adonné:  le  Ciel  ré- 
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formé,  essai  de  traduction  départie 
du  Spaccio  ,  sans  date  ni  nom  de 
ville,  I  '^5o,  J  ^54,  in-8".Ce  n'est  qu'ua 
très  court  fragment  du  livre  de  Bruno. 
YIL  La  Cena  de  le  ceneri  ;  des- 
critta  in  cinque  dialogi,  per  qualtro 
i?iterlocutori ,  con  tre  considerazioni 
circa  doi  suggesti  (Londres),  i584, 
in-8'.  Ce  livre  ,  dédié  à  de  la  Rlauvis- 
sière  ,  est  ainsi  nonmié,  parce  qu'où 
suppose  que   les   dialogues    syrapo- 
siaques  qui  le  composent  ont  eu  lieu 
le  jour  des  Cendrcs.L' édition  de  1 58o, 
que  cite  Duverdier,  n'a  jamais  existé. 
VllL  De  la  causa ,  principio  e  uno , 
Venise    (  Londres  )  ,    1 584  ?   in-8''. 
IX.  De  l'injiniio,  universo,  e  mondi . 
Veiuse  (Londres),  i584,  i'i-8  .  Ces 
deux  ouvrages  sont  encore  dédiés  à  de 
la  Mauvissière.  X.  De  gli  heroici  fn- 
rori,  Paris,  Baïus  (  Londres  ) ,  i585, 
in-8  .  ,   dédié   au  chevalier  Sidney. 
XI.  Cahala  del  Cnvallo  Pegaseo  , 
m  tre  dialogi.  VAsino  Cillenico  , 
Paris,  Baïus  (Londres),  i585,  in-8°. 
Ce  livre,  dont  il  n'existe  qu'un  seul 
exemplaire  en  France ,  celui  du  duc 
de  la  Valhère  ,  maintenant  à  la  Biblio- 
thèque impériale,  est  dédié  à   doiu 
Sapatino ,  abbé;  on  en  trouvera  une 
courte  description  dans  la  Bibliogra- 
phie de  Debure.lîU.  Figuratio  Jtris- 
toteliciphysici  auditûs ,  ad  ejusdem 
intelligentiam  atque  retentionem  per 
1 5  figuras  explicanda ,  Paris ,  Pierre 
Chevillot,  i586,  in-8''.  Cet  ouvrage 
est  imprimé  h  Londres  ou  en  Allema- 
gne. XlIL  De  lampade comhinatorid 
Zj</Zjflnrt(Wittenberg),  i587,in-8''., 
dédié  au  sénat  de  cette  ville.  AlV.  De 
professa  et  lampade  venatorid  lo- 
gicorum  (Wittenberg) ,  1587  ,  in-8\ 
XV.  De  specierum  scrutinio  et  lam- 
pade combinatorid  Raymundi  Lui- 
Zii,  Prague ,  G.  Nigriuus,  1 588,  in-8^. 
Ces  trois  derniers  opuscules  se  trou- 
vent aussi  dans  l'édition  des  ouvrages 
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de  R.  Lulle ,  Strasbourg ,  1 6 1 7  ,  in-S". 
XVI.  Âcrotismus  ,  seu  rationes  ar- 
ticulorum phjsicorum  adversus  pe^ 
npateticos  Parisiis  propositorum , 
Witteuberg ,  Zacharie  Craton,  1 588  , 
in-S**.  XVII.  Oratio  valedicloria  ad 
auditores  in  academid  Wiitenherg. , 
ibid  ,  Z.  Craton  ,  in  -  4". ,  prononcée 
le  8  mars  i588;  elle  se  trouve  aussi 
dans  les  Acta  philosoph.  d'Heuman. 

XVIII.  Articuli  cenlum  et  sexa- 
ginta  adversus  malhematicos  et  phi- 
losophas ,    Prague,     i588,    in-8'. 

XIX.  Oratio  consolatoria ,  habita 
in  acad.  Juliâ ,  Hclinstasd,  i58ç)  , 
in-4°.,  discours  prononce' le  i*"'.  juil- 
let, sur  la  mort  du  prince  de  Bruns- 
wick. XX.  De  imaginum ,  signorum 
et  idearum  compositione ,  ad  omnia 
inventionum ,  dispositionitm  et  me- 
moriœ  gênera ,  lih.  très  ,  Francfort , 
J.  Wechel ,  iSpi  ,  in-S".,  dédie  à 
J.  Henri  Haincellius.  XXI.  De  Tri- 
plici,  Minimo  et  Mensura ,  ad  triiim 
speculativarum  scientiarum  et  mid~ 
tarum  activarum  artium  principia  , 
Francfort,  ibid,  i5ç)i  ,  in-8''.  Cet 
ouvrage ,  en  vers  ,  avec  un  commen- 
taire en  prose  ,  est  dc'dié  au  prince 
Henri  Jules  de  Brunswick.  11  paraît 
certain  que  Bruno  quitta  Francfort 
avant  que  ce  livre  fiât  mis  en  vente. 
XXI I .  De  Monade,  numéro  et  figura 
liber  consequens.  Quinque  de  mi- 
nimo ,  magno  et  mensura,  Francfort , 
iSgi  ,  in-8'.;  ibid  ,  j6i4  ,  in-8''. 
Les  deux  derniers  ouvrages  de  Bruno 
n'ont  pas  été  publie's  par  lui  ;  ce  sont  ; 
XXfll.  Summa  terminorum  meta- 
phjsicorum  .  donne'e  par  Rapbaël 
Eglin  ,  son  disciple ,  Zurich ,  Jean 
Wolph ,  I  SgS  ,  in-4".  ;  Marpurg  , 
1609  ,  in-8''.  XXIV.  Artificium  pe- 
rorandi ,  à  J.  Henrico  Ahtedio  Ira- 
ditum ,  Francfort,  Ant.  Hummius  , 
iGt'.i,  iu-S".  On  peut,  sur  Bruno, 
oonsuiter  Bayle ,  et  surtout  Cbaufepie', 
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les  Mémoires  de  Nicéron,  tome XVII , 
Toppi  et  Nicodemo  ,  Biblioth.  Na- 
poletana,  et  les  Entretiens  sur  divers 
sujets  d^histoire ,  par  Lacroze  ,  page 
284.  D  L. 

BRUNO,  ou  plutôt  BRAUN  (  Sa- 
muel), cbiruigien,  né  à  Bàle,vers 
la  fin  du  16".  siècle,  fut,  dès  sa 
Jeunesse ,  animé  du  désir  de  parcourir 
les  contrées  lointaines.  Il  alla  en  Hol- 
lande, s'embarqua,  en  161 1 ,  à  bord 
d'un  navire  qui  allait  au  Congo,  et, 
jusqu'en  1621,  fit  trois  voyages  le 
long  de  la  côte  d'Afrique  jusqu'à  An- 
gola ,  et  deux  voyages  dans  la  Médi- 
terranée. Ses  relations  n'ont  pas  tant 
pour  objet  les  détails  de  la  navigation, 
que  ceux  des  actions  oij  il  s'est  trouvé 
et  des  pays  qu'il  a  vus,  et  oij  il  a  séjour- 
né ;  l'exactitude  de  ses  observations  se 
trouve  confirmée  par  les  rapports  des 
voyageurs  qui,  postérieurement,  ont 
vu  les  mêmes  contrées.  Comme  chi- 
rurgien ,  son  attention  se  porte  sur 
les  effets  pernicieux  du  climat  de  la 
côte  d'Afrique ,  mortel  pour  les  Euro- 
péens qui  ne  sont  pas  tempérants.  De 
refour  de  ses  voyages ,  Bruno  en  écri- 
vit la  relation  en  allemand.  Elle  a  été 
publiée  par  les  héritiers  de  De  Bry, 
dans  leur  collection  allemande  des  pe- 
tits voyages  en  i625 ,  puis  traduite  en 
latin ,  et  insérée,  comme  supplément, 
à  la  suite  de  la  i"".  partie  de  leur 
édition  latine  des  petits  voyages ,  sous 
ce  titre  :  Appendix  regni  Congo 
qud  continentur  navigntiones  quin- 
que Samuelis  Brunonis  civis  et  chi- 
rurgi  Basileensis ,  etc. ,  1 626 ,  avec 
des  figures.  Cet  appendix  n'a  été 
imprimé  qu'une  fois.  Le  traducteur 
signe  /.  L.  Gotefridus;  Meuscl  pense 
que  c'est  un  nom  qui  désigne  J.  Pb. 
Abeîin.  Les  estan^pes  jointes  aux  re- 
lations de  Bruno  paraissent  avoir 
été  imaginées  d'après  ses  récits,  et 
pour  orner  le  texte.  Ce  qu'elles  offrent 
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de  plus  intéressant  est  la  forme  des 
habitations  des  nègres.  E — s. 

BRUNO  (Jacques-Pancrace), 
medçpin  célèbre ,  ne  à  AltorlF,  le  23 
janvier  i6'ig,  étudia  son  art,  d'abord 
à  Jena  et  à  Padoue  ,  et  se  fit  recevoir 
docteur  à  Altorf;  pratiqua  la  me'de- 
cine  à  Nuremberg ,  et  enfui ,  en  1 66i , 
il  fut  nomme  professeur  à  Altorff, 
où  il  mourut  en  1709.  11  a  beau- 
coup e'crit.  Outre  quelques  ouvra- 
ges d'autrui  qu'il  a  fait  paraître , 
comme  VIsagoge  niedica  d'Hoff- 
mann ,  le  Judicium  de  sanguine , 
vend  secld ,  dimisso ,  de  J.  de 
Jessen  ,  on  a  de  lui  :  I.  Oratio  de 
vitd,  moribus  et  scrl/His  Gaspari 
Hojf'manni  y  Leipzig,  1664,  '6^8, 
in-i2  ;  II.  Dogmata  medicinœ gene- 
ralia  in  ordinem  noviter  redacta , 
Nuremberg,  1670,  in-S".;  \\\.  Re- 
morce  ac  impedimenta purgationis  in 
scriptis  Hippocratis  détecta,  Altorff, 
i676_,  in-4".;  IV.  Castellus  renova- 
tus  ,  hoc  est  ,  lexicon  medicum 
Bartholomœi  Castelli,  correction  et 
ampli^catiim ,  Nuremberg,  1G82  , 
in-4''.;  Leipzig,  1715,  in-4°. ;  Pa- 
doue, 1713,  1721,  in-4".  ;  Genève^ 
1748,  iu-4'*.,  etc.;  V.  Manlissa  no- 
menclaturœ  medicœ  hexaglottœ  , 
vocabula  latina  ordine  alphabetico, 
cum  a?mexis  qrabicis ,  hebrœis , 
grœcis,  galUcis  et  italicis  propo- 
nentis,  Nuremberg,  1G82,  in-4".; 
VI.  Epitome  elementa  verce  medi- 
cinœ complectens ,  Altorff,  i6g6, 
in-8'\;VI!.  Monita  et porismata  me- 
dicinœ miscellanea ,  Altorff,  1 6g8  , 
in-4''.  Il  a  laisse'  des  Commentaires 
sur  les  Aphorismes  d'Hippocrate ,  et 
plusieurs  autres  traite's  de  médecine 
qui  n'ont  jamais  ëte'  publiés.  C.  et  A. 

BRUNON,  évéqucde  Wuitzbourg, 
dit  Herbipolensis ,  oncle  paternel  de 
l'empereur  Conrad  II ,  était  fils  de 
Conrad,  duc  de  Guir.tkic.  11  naquit 
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en  Saxe,  et  fut  élevé,  en  i  o33 .  à  l'é- 
piscopat.  C'était  un  prélat  recomman- 
dable  par  sa  science  et  par  sa  vertu. 
Il  fut  écrasé,  le  1  7  mai  i  o45,  sous  les 
ruines  de  sa  salle  à  manger.  Nous 
avons  de  \m,AAi\s\ABibliolhèque  des 
Pères,  des  Commentaires  sur  le  Pen- 
tateuque ,  oii  il  fait  usage  des  obeles  et 
des  astérisques ,  à  la  manière  d'Ori- 
gène,  pour  marquer  les  différences  du 
texte  hébreu  et  des  Septante  d'avec 
l'ancienne  Vulgate;  d'autres  Commen- 
taires du  même  sur  le  Psautier  et  sur 
les  cantiques  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau Testament;  des  Traités  de  pié- 
té, mis  quelquefois  sous  le  nom  de 
S.  Bruno;  des  explications  du  ^^^m- 
bole  des  u:^ pâtres  et  de  celui  de  S. 
Athanase,  qui  ont  été  imprimées  à 
Cologne  en  1 494  »  ^ t  ^^  trouvent  aussi 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères.  T — d. 

BRUNOI.  Fojr.  Paris  de  Mont- 
martel. 

BRUNON.  Foy.  Léon  IX. 

BRUNQUELL  (  Jean-Salomon  ), 
jurisconsulte  allemand,  né  à  Quedlin- 
bourg  en  1693,  étudia  le  droit  càjéna 
et  à  Leipzig,  et  professa  ensuite  cette 
science  à  Jéua ,  avec  un  grand  succès. 
Il  reçut  en  17  55,  des  ducs  de  Saxe- 
Gotha  ,  et  de  Saxe-Eisenach  ,  le  titre 
de  conseiller  aulique,  que  lui  conféra 
aussi  le  roi  d'Angleterre  en  1735, 
en  l'appelant  à  professer  le  droit  à 
l'université  de  Goltingue.  Brunquell 
y  mourut  le  21  mai  1735,  peu  de 
mois  après  son  arrivée.  Son  principal 
ouvrage  est  son  Historia  juris  roma- 
no-germanici ,  Jéna  ,  1727,  in-S". 
Une  grande  érudition  et  une  critique 
judicieuse  rendent  cette  histoire  très 
rccommandable.  La  5''.  édition  (Ams- 
terdam ,  1 740  ,  in-8  '.  ) ,  plus  ample 
et  plus  correcte ,  est  augmentée  de 
la  vie  de  l'auteur.  Parmi  les  autres 
écrits  de  Brunquell ,  les  plus  im- 
portants sont  ;  î.  Disscrtaiiones  de 
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ciiminum.  ahoUtione  ,  de  coâice 
Theodoiiiano  ejusque  in  Justinianeo 
iisu ,  de  pieturd  honestd  et  utili ,  de 
iisu  Lingiiœ  germanicœ  veleris  in 
studio  jiiris  feudaUs  •  Longobar- 
dico  ;  II.  une  édition  dos  Observa^ 
iiones  juris  cancmici  ,  d'Innocent 
Ciroîi ,  qu'il  fît  précéder  d'une  Disser- 
tatioii  De  utilitatc  ex  Instorid  atque 
aniiquitatihus  sacris  in  jurispru- 
dentice  ecclesiasMcœ  studio  ca- 
piendd,  in 26;  III.  Isagoge  in  iini- 
versam  jarisprudentiam.  La  mort 
recipêclia  d'en  publier  les  dernières 
parties.  Ses  nombreuses  Dissertations 
ont  été'  recueillies  et  publiées  par  H. 
Z.  0.  Kœnig ,  sous  le  titre  d' Opus- 
€ula  ad  historiam  et  jurispruden- 
tiam  spectanlia  ,  ITalie ,  1774,  in-8''. 
On  y  trouve  aussi  sa  Vie.     G — t. 

BRUNSCHWYG,  ou  BRUNS- 
WICK (  JÉRÔME  ),  cliirurgien  et  apo- 
tliicaire  de  Strasbourg ,  naquit  vers  le 
commencement  du  iS".  siècle,  et  par- 
vint à  une  extrême  vieillesse.  Suivant 
Ranzov  ,  il  mourut  dans  la  1 1  o*^. 
année  de  son  âge.  Il  a  publié  Von 
dem  Cyrurgiciis  ,  etc.  (  ou  du  Chi- 
rurgien ,  etc.),  Strasbourg,  1397 
(  1/^97  ),  in-fol.,  %•  en  bois,  livre 
singulier  et  raie.  11  fit  imprimer  dans 
la  même  ville,  en  i5oo,  un  livre  in- 
fo!, eu  langue  allemande  ,  sur  l'art  de 
distiller ,  et  sur  les  propriétés  des 
plantes  usuelles.  Peu  de  temps  après  , 
il  en  parut  une  version  on  latin  ,  sous 
ce  titre  De  arle  distillnndi ,  in- fol. 
I!  y  décrit  un  petit  uombre  de  plan- 
tes ,  et  en  donne  des  figures  gravées 
sur  bois  qui  sont  très  mauvaises.  Ce 
sont  les  mêmes  qui  avaient  déjà  paru 
dans  VUorlus  sanitatis  de  Cuba  ;  en 
sorte  que  Gessner  ne  les  regardait  que 
comme  une  simple  édition  de  ce  der- 
jnier  ouvrage ,  quoique  l'on  en  eût 
changé  l'ordre  et  reformé  Torlhogra- 
phe  allemande.  Le  livre  de  Eruns- 
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cbwyg  fut  sans  doute  très  utile  dans 
ce  temps-là,  et  il  fut  bien  accueilli ,  si 
l'on  peut  en  juger  ]>ar  plusieurs  édi- 
tions qui  en  furent  faites  succaisive- 
ment  ,  avec  des  litres  différents ,  en- 
tr'autres  sous  celui  ^Apotheca  vulgi, 
1529.  Il  paraît  que  cet  auteur  avait 
fait  quelques  recberches  sur  les  plantes 
des  anciens,  mais  avec  peu  de  succès. 
Il  a  commis  un  grand  nombre  d'ei- 
reurs ,  comme  on  doit  l'attendre  du 
temps  où  il  a  écrit  :  c'est  ainsi  qu'il 
a  pris  le  sureau, ou  sambucus  des  La- 
tins, pour  le  sarabac  des  Arabes  ,  qui 
est  le  jasmin  sambac,  ou  le  mogori 
des  Italiens.  Brunfcls  a  réimprimé  cet 
ouvrage  ,  sous  le  titre  AHieronjini 
herbarii  Argentoratensi  ^  Apodexis 
vulgi.  De-là  vient  l'erreur  qu'a  com- 
mise Scguier  daus  sa  Bibliothèque  bo- 
tanique,  à' athihncv  ce  livre  à  Tragus 
ou  le  Bock ,  qui  se  nommait  aussi 
Hieronymus.  D — P — s. 

BRUNSWICK  (Othon,  dit 
Y  Enfant ,  i''".  duc  de  )  ,  fut  ainsi 
nommé  ,  parce  qu'à  la  mort  de  son 
père  ,  le  duc  Guillaume  ,  il  n'était  âgé 
([ue  de  dix  ans.  A  peine  fut-il  en  état 
de  gouverner  qu'il  se  trouva  engagé 
dans  des  afïciires  épineuses.  Son  oncle 
Henri  ,  palatin  du  Rhin  ,  qui  avait 
possédé  une  grande  partie  des  états 
de  Brunswick,  avait  laissé  deux  filles, 
Agnès,  femme  d'Otlion,  duc  de  Ba- 
vière, et  tr.i  engarde,  femme  de  Hen- 
ri ,  margrr;vc  de  Bade.  Ces  deux  prin- 
cesses ,  se  fondant  sur  un  testa- 
ment de  leur  père  ,  voulurent  ven- 
dre à  l'empereur  Frédéric  II  les  pays 
qui  lui  avaient  appartenu  dans  la 
Basse-Saxe.  Othon  s'y  opposa  ,  et  sou- 
tint que  ,  tant  qu'il  restait  un  héritier 
mâle,  fût-il  à  un  degré  plus  éloigne, 
les  femmes  ne  pouvaient  succéder. 
Pour  appuyer  cette  opposition  ,  il 
commença  par  s'emparer  ,  eu  iT.i'j  , 
de  la  ville  de  Brunswick,  du  conseu- 


temcnt  des  ciloveiis ,  et  prit  le  litre 
dodue,  avant  d'avuir  reçu  do  l'cm- 
pcrcur  riiivcstitiue  de  ce  duché.  Une 
guerre  malheureuse  qu'il  eut  à  soute- 
nir contre  les  comtes  de  Kolsteiu  et 
la  ville  de  Lubeck ,  pour  avoir  voulu 
donner  du  secours  à  son  cousin  Wal- 
dcmar  11,  roi  de  Danemark,  l'ein- 
pèclia  de  jouir  tran({uillcint'nt  de  ses 
nouvelles  possessions  ;  il  fut  faitprison- 
iiier  par  Henri  ,  comte  de  Schwerin. 
Pendant  sa  delention ,  les  intrigues  de 
la  cour  impériale  et  de  plusieurs  prin- 
ces  ses   voisins    «oulevèrcnt    contre 
lui  la  noblesse  de  son  duché'.  La  ville 
do  Uiunsvvitk  fut  assiégée;  mais  ses 
beaux-frères,  JeauelUllion  ,  (ils  d'Al- 
bert, margrave  de  Brandebourg,  dont 
il  aviiit  épouse  l.i  fille,  embrassèrent 
sa    défense  ;    il    sortit    de   prison  , 
apaisa  la  révolte  et  punit  les  rebelles. 
Il  ne  songea  plus  dès-lors  qu'à  gouver- 
ner en  paix  ,  et  à  se  réconcilier  avec 
l'ompcreur.  L'occasion  ne  tarda  pas  à 
s'en  présenter  :  un  légat  du  pape  Gré- 
goire IX  parcourait  l'Allemagne  pour 
en  soulever  les  princes  contre  Frédé- 
ric ;  Olhon  n'écouta  point  ses  iusi- 
n nations  ,  et  fit  solennellement  sa  paix 
avec  l'euipereur ,  en  i255,  à  la  diète 
de  Mayence.  A  genoux  devant  ce  mo- 
narque, il  lui  remit  la  ville  de  F^une- 
bourg,  sa  banlieue,  et  les  reprit  aussi- 
tôt de  ses  mains ,  comme  fiefs  de  l'Em- 
pire ,  avec  le  titre  de  duc  de  Bruns- 
wick et  de  Luncbourg.  Reconnu  ainsi 
légitime  possesseur  de  ses  états  ,  il  ne 
s'occupa  qu'tà  y  maintenir  la  paix  et 
le  bon  ordre.    Quelques  cauipagiics 
qu'il  fit  pour  Sc'courir  les  chevaliers 
teulouiques  et  le  margrave  Othon  de 
Brandebourg  furent  ses  derniers  ex- 
ploits militaires.  11  mourut  le  9  juin 
]-25'2,  laissant  plusieurs  enfants.  Ses 
deux  fils  aînés ,  Henri  et  Jean  ,  se  par- 
tagèrent ses  états ,  et  furent  la  fige  , 
l'un  de  i'auclciUiC  maison  des  ducs  de 
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BiunsAvick,  l'autre  de  celle  des  ducs 
de  Briinswi!  k-Lunebourg.     G — T. 

BilUNSWlCK  (  Otuon  de  ) , mari 
(le    Jeanne    I"^^.  ,   reine  de  Napics, 
prince  cadet  de  la  maison  de  Bruns- 
wick ,  n'ayant  point  d'héritage  à  es- 
pérer en  Allemagne  ,  passa  en  Italie 
eu   i565,  pour  y  laire  le  métier  de 
condottiere ,    comme   faisaient   alors 
plusieurs  de  ses  compatriotes.  11  s'en- 
gagea d'abord  au  service  du  marquis 
Jean  de  Montfcrrat,  et,  s'unissant  à 
la  compagnie  anglaise  que  ce  seigneur 
avait  prise  à  sa  solde  ,  il  se  distingua 
dans  la  guerre  qu'il  fit  aux  Visconti. 
Pendant  neuf  ans  ,  il  fut  le  priucipal 
conseiller  ,  le  ministre  et  le  général 
du  marquis  ;  celui-ci  qui  mourut  au 
mois  de  mars  15^2,  désigna,  par  son 
testament,  Othon  de  Brunswick  pour    . 
être  tuteur  de  ses  enfants.  Ce  prince 
s'acquitta  de  cet  emploi  avec  la  même 
lo)'auté  et  le  même  dévouement.  11 
força    les    Visconti   à  lever  le   siège 
d'Asti  ;  et ,  à  son  tour,  il  porta  la  déso- 
lafion  dans  le  Milanais  ,   )usq\i'à  ce 
jpi'il  contraignît  les  seigneurs  de  Mi- 
lan à  faire  la  paix,  et  à  reconnaître 
les  droiis  de  ses  pupilles.  Cenendant 
Jeanne  I*^^".  de  Naples ,  ayant  perdu 
son  troisième  mari ,   l'infant  cl'Ara- 
gon  ,  résolut  de  passer  h  de  quatriè- 
mes noces  ,  pour  se  donner  un  appui 
contre  le   roi  Louis  de  Hongrie,  ou 
contre  les  princes  du  sang  de  sa  cour. 
Elle  fit  chois  d'Olhon  do- Brunswick, 
et  elle  l'épousa  le  25  mars  i  j-jô  ,  sans 
partager  avec  lui  sou  trône.   Othon 
néanmoins  ne  renonça  point  à  la  In- 
Icllo  des  jeunes  marquis  de  Monferrat; 
il  maria  l'aîné,  nommé Secondotlo ,  à 
nne  sœur  de  Jean  -  Galeaz  Visconti  ; 
mais  ce  jeune  prince  ,  sujet  à  de  vio- 
lents accès  décolère  ,  ayant  été  tué  eu 
décembre  1  o-jS ,  à  Langirano  ,  par  un 
honmiequ'il  voulait  fraj)per,  son  second 
frère,  Jean  111  ,  rappela  Othon  auprès 
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de  lui ,  pour  prendre  sa  tutelle ,  el  le 
défendre  contre  le  seigneur  de  Milan. 
Jeanne  de  Najiles  eut  bientôt ,  à  son 
tour  ,  besoin  de  la  protection  d'Olbon 
de  Brunswick  ,  lorsqu'elle  fut  attaquée 
par  Charles  de  Durazzo  son  cousin,  se- 
condé par  le  roi  de  Hongrie  et  par  le 
pape  Urbain  VI;  mais  Ollion,  aban- 
donné successivement  par  la  noblesse 
et  les  milices  de  ^'aples  ,  fut  obligé  de 
se  retirer  devant  son  adversaire ,  et 
de  le  laisser  entrer  dans  la  capitale 
sans  livrer  de  combats.  Lorsqu'il  sut 
cependant  que  Jeanne,  réfugiée  dans 
le  château  Neuf ,  avait  prorais  de  se 
rendre  si  elle  n'était  pas  secourue 
avant  huit  jours  ,  il  vint  présenter  la 
bataille  à  Charles  de  Durazzo ,  le  -25 
soût  i58i  ,  devant  le  château  St.- 
Elme.  11  lui  était  li  esté  si  peu  de  sol- 
dats qu'il  fut  bientôt  battu  et  fait  pri- 
sonnier ;  son  pupille,  le  marquis  de 
Montfcrral,  fut  tue  à  ses  côtés  ,  et 
Jeanne  ,  obligée  de  se  rendre ,  fut 
sacrifiée  à  la  défiance  cruelle  de  sou 
vainqueur.  Charles  III ,  le  nouveau 
roi ,  altaqué  peu  de  temps  après  par 
Louis  d'Anjou,  que  Jeanne  avait  adop- 
té en  mourant,  fut  engagé  par  cet  ad- 
versaire ,  devant  Barlette ,  dans  une 
situation  si  difllcile ,  au  mois  d'août 
1 384  5  ^'^''^  désespérait  presque  de 
son  royaume.  Alors  il  tira  Othon  de 
Brunsv^'ick  du  château  de  Molfetfa  , 
où  il  l'avait  retenu  trois  ans  prison- 
nier, et  il  ne  dédaigna  pas  de  deman- 
der des  conseils  à  cet  ennemi  ,  qui 
passait  pour  le  plus  habile  général  de 
l'Italie.  En  effet ,  Othon  sauva  Charles 
en  lui  enseignant  l'art  de  temporiser. 
Louis  d'Anjou  ,  qui  ne  pouvait  jamais 
l'atteindre  ,  vit  son  armée  détruite 
par  les  maladies  ;  il  mourut  lui-même 
le  lo  octobre  de  la  même  année,  et 
Charles,  ne  redoutant  plus  de  dangers, 
rendit  la  liberté  à  Othon  ,  qui  vint 
s'éttbiir  à  Rome.   Mais  la   mort  de 
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Charles  et  la  minorité  de  Ladislas 
son  fils  offrirent  à  Othon  une  nou- 
velle occasion  de  porter  la  guerre 
dans  le  royaume  de  Kaples  ,  et  de 
venger  Jeanne.  Il  s'avança  contre  Na- 
ples  au  mois  de  juin  1 387  ,  avec  l'ar- 
rac'e  de  Louis  II  d'Anjou  ;  il  prit  cette 
ville  le  20  juillet ,  et  fit  punir  tous 
ceux  qui  avaient  contribué  au  meurtre 
de  la  reine.  Bientôt  après,  cependant, 
Louis  II  fit  passer  à  Naples  un  nou- 
veau gouverneur  qui  manqua  d'égards 
pour  le  duc  de  Brunswick  ,  et  le  fit 
repentir  de  ses  succès.  Othon  irrité 
quitta  le  parti  des  Angevins  ,  et  em- 
brassa celui  de  Ladislas.  Jeanne  lui 
avait  donné  la  principauté  de  Taren- 
te ,  et  il  était  devenu  italien  par  le 
cœur  et  par  tous  ses  intérêts,  en  sorte 
que  le  joug  des  Français  lui  devenait 
insupportable  ,  comme  à  tous  les  Na- 
politains. Othon  fut  fjit  prisonnier  en 
1 3g2  ,  dans  une  bataille  livrée  aux 
Sanseverini ,  qui  soutenaient  le  parti 
d'Anjou.  Il  racheta  sa  liberté  pour 
deux  mille  florins  ;  mais  on  exigea 
de  lui  sa  parole  qu'il  ne  reprendrait 
pas  les  armes  de  dix  ans.  Il  moiuut 
sans  enfants ,  en  1 399 ,  avant  la  fin  du 
repos  forcé  auquel  il  se  voyait  con- 
damné. S.  S — I. 

BRUNSWICK  -  LUNEBOURG 
(  Eric,  dit  W-ïncieii ,  duc  de  ) ,  né  le 
iG  février  1470,  fut  envoyé  ,  dans 
son  enfance  ,  à  la  cour  d'Albert ,  duc 
de  Bavière ,  pour  y  recevoir  une  édu- 
cation analogue  à  son  rang.  Il  ne  tarda 
pas  à  exceller  dans  tous  les  exercices 
militaires.  Apres  avoir  fait,  à  l'âge  de 
dix-huit  ans ,  un  voyage  en  Palestine  , 
pour  visiter  les  lieux  saints,  ilseren- 
dit  à  la  cour  de  l'empereur  Maximi- 
lienI"^.,ctobtintbientôttoutelafaveur 
de  ce  prince.  Chargé  ,  en  i\\)ô  ,  du 
commandement  d'un  corps  de  quinze 
raille  hommes  dans  la  guerre  contre  les 
Turks  .  il  rempoita  plusieurs  avantn- 
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^s  qui  lui  valurent  une  grande  con- 
sidération. Elle  s'accrut  encore  par 
l'important  service  qu'il  rendit  à  l'em- 
pereur en  1 5o4  ,  à  la  bataille  de  Ratis- 
iDonne.  Maximilien  blesse  était  tombé 
de  cheval  :  Eric  se  comporta  si  cou- 
rageusement à  ses  côtes  ,  que  l'empe- 
reur eut  le  temps  de  se  relever  et  de 
rétablir  le  combat.  Le  <luc  obtint 
pour  récompense  la  permission  de 
placer  dans  ses  armes  une  étoiie  d'or, 
au  milieu  de  la  queue  de  paon  qui  les 
distinguait.  Sa  gc'ne'rositc  égalait  sa 
bravoure  :  lors  de  la  prise  de  la  for- 
teresse de  Kufsleiu ,  dont  la  garnison 
s'était  défendue  avec  une  extrême  opi- 
niâtreté' ,  l'empereur  jura  qu'il  la  ferait 
pendre  ,  et  qu'il  donnerait  un  soufflet 
à  quiconque  oserait  parler  en  sa  fa- 
veur. Dix-sept  braves  soldats  avaient 
déjà  subi  le  cruel  supplice;  Eric  sauva 
le  reste  en  consentant  à  recevoir  le 
soufflet.  Tant  que  vécut  l'empereur 
Maxiînilien  ,  le  duc  n'eut  rien  à  crain- 
dre de  ses  ennemis;  mais ,  à  la  mort 
de  ce  monarque  ,  il  fut  attaque'  et  fait 
prisonnier  par  Jean ,  cvêquc  de  Hil- 
desheira ,  né  duc  de  Saxe-Laueubourg. 
Charles-Quint,  parvenu  à  l'empire ,  le 
fit  relâcher;  mais  Eric  perdit  la  plus 
grande  partie  de  ses  états.  Dans  les 
querelles  de  religion  qui  s'élevèrent 
alors,  il  se  conduisit  avec  tolérance,  de- 
meurant fidèle  au  culte  de  ses  pères  , 
mais  ne  gênant  en  rien  la  liberté  de 
ceux  de  ses  sujets  qui  voulaient  en 
embrasser  un  nouveau.  11  mourut  le 
•26  juillet  i54o  ,  laissant  la  réputation 
d'un  bon  prince  et  d'un  habile  guer- 
rier. 11  s'était  trouvé  à  douze  batailles, 
et  avait  monté  en  personne  à  vingt  as- 
sauts. Son  fils  Eric  lui  succéda.  G — t. 
BRUNSWICK  (  Eric  de  ,  dit  le 
Jeune  )  ,  fils  du  précédent ,  né  le  i  o 
août  1 5'28 ,  fut  élevé  par  sa  mère  avec 
beaucoup  de  soin ,  cl  instruit  dans  la 
religion  luthérienne;  niais  on  assure 
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que,  lorsqu'il  se  rendit  à  Witteuberg 
pour  voir  Luther  ,  celui-ci  dit  que  le 
jeune  prince  ne  tarderait  pas  à  revenir 
à  la  religion  catholique.  En  efiet ,  il 
servit  l'empereur  Charles-Quint  con- 
tre les  princes  de  la  confession  d'Aurrs- 
bourg,  et ,  de  retour  dans  ses  états,  il 
s'efforça  d'y  arrêter  les  progiès  de  la 
réforme;  mais  son  alliance  avec  Al- 
bert, margrave  de  Brandebourg,  le 
besoin  qu'il  eut  du  secours  des  villes 
anséatiques  ,  et  les  exhortations  de  sa 
mère ,  l'engagèrent  à  changer  de  con- 
duite. Il  délivra  les  prédicateurs  pro- 
testants qu'il  avait  fait  emprisonner , 
et,  en  1 555,  il  permit ,  par  un  édit  spc'- 
cial,  l'exercice  public  du  nouveau  cul- 
te. Philippe  II ,  auprès  duquel  il  jouis- 
sait d'une  grande  réputation  ,  l'em- 
ploya dans  ses  guerres  avec  la  Fran- 
ce, et  se  trouva  si  bien  de  ses  services, 
qu'il  l'en  récompensa  en  lui  envoyant 
l'ordre  de  la  Toison  d'or  ;  mais  les 
violences  qu'Eric  se  permit  envers  ses 
voisins ,  et  les  querelles  dans  lesquelles 
il  ne  cessa  de  s'engager ,  l'empêchè- 
rent de  jouir  tranquillement  des  fa- 
veurs de  son  souverain.  Ayant  entre- 
pris un  voyage  en  ItaHe,  il  mourut 
subitement  à  Padoue  en  1 584-  G — t. 
BRUNSWICK -WOL F  EN- 
BUTTE  L  (Henri,  duc  de  )  ,  né  le 
10  novembre  1489.  A  peine  eut-il  le 
pouvoir  en  main  ,  qu'il  s'engagea  dans 
une  sanglante  querelle  avec  l'évêquc 
d'Hiideshcim.  En  iSao,  il  travailla, 
avec  d'autres  princes  de  l'Empire,  à 
étouffer  la  rébellion  dite  guerre  des 
paysans  j  en  iSsS,  il  accompagna 
Charles-Quint  en  Italie  ;  msis  ses  ta- 
lents et  sa  puissance  n'étaienf  pas  as- 
sez grands  pour  soutenir  son  humeur 
guei'rière;  il  dirigea  mal  le  corps  de 
troupes  qu'il  avait  amené,  ne  put 
payer  ses  soldats,  les  vit  déserter  l'un 
après  l'autre,  et  revint  en  Aliemagnc 
presque  seul.  Les  troubles  de  la  ré- 
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ijr.ne   commcnçiiicnl  à    agiter    cotte 
coiitic'e  ;    Henri  avait    paru  d'abord 
pencher  pour  les  réformaleuis  j  mais 
ïes  deinélës  avec  quelques  princes  qui 
eu  avaient  embrasse   le  parti ,  entre 
aatres  avec  l'électeur  de  Saxe  ,  le  re- 
jetèrent du  côté  des  catholiques.  Ru 
x538,  ili'efusa  un  sauf-conduità  l'élec- 
teur de  Saxe  qui  voulait  se  rendre  à 
Brunswick ,    où   se  réunissaient   les 
chefs  de  la  nouvelle  communion,  et 
aucun  courrier  protestant  ne  pouvait 
traverser  ses  états.  11  l'ut  un  de  ceux 
qui  contribucaent  le  plus   à   former 
cotte  même  année  la  ligue  catholique 
de  Nuremberg:  non  content  de  fo- 
menter les  troubles  politiques,  il  tra- 
vailla à  faire  naître  des  dissensions 
parmi  ses  voisins;  il  brouilla  le  duc  de 
Saxe,  George,  avec  son  frère  Henri, et 
fut  si  irrité  de  ce  (jtie  la  mort  du  pre- 
jiiitr  de  ces  princes  l'cmpèchade  tirer 
de  cette   brouill'Tie  tout  ce  qu'il  en 
avait  cspéi  é ,  qu'il  dit  un  jour  avec  hu- 
meur ;  «  J'aurais    mieux    aimé  que 
■>  Dieu  fût  mur!  dans  le  ciel,  que  le 
»  duc  George  dans  son  eluché.  »  Il  se 
dédommagea  bientcSt  de  ce  mécompte 
en  se  jetant  dans  de  nouvelles  queixl- 
les  avec  son  cousin  Eric  le  Jeune,  duc 
de  Brunswick  ,  avec  le  landgrave  de 
Hcssc,  la  ville  de  Gosslar ,  le  comte  de 
-Uansfeld,  le  margrave  de   Brande- 
b.'jurg ,   et  plusieurs    autres  princes, 
i'-hassc  à  diverses  reprises  de  ses  états, 
tauôt  intriguant  pour  y  rentier,  tan- 
tôt forcé  d'en  sortir  encore  pour  de 
nouvelles  intrigues  qui  lui  suscitaient 
de  nouveaux  ennemis ,  il  passa  sa  vie 
dans  une  agitation   continuelle  :  son 
inconstance  ouquelque  secret  motif  lui 
iiient  enfin  abandonner  la  religion  de 
ics  pères  pour  embrasser  le  hilbcra- 
nistne ,  et  il  mourut  dans  cette  com- 
launion   le    12  juin    1 5G8 ,  âgé    de 
6oix.'intc-dix-neuf  ans.  Iv. 

BiVLJ^SWlCK-i.liNEB0I3RG;i-i\- 
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NEST-LE-CONFESSEUR,  duC  DE  )  ,  filsdc 

Heini  le  Jeune,  naquit  le  aëjuin  i497» 
fit  ses  études  à  l'université  de  Wit- 
teuberg ,  et  suivit  avec  beaucoup  d'as- 
siduité les  leçons  de  théologie  que  Lu- 
ther y  donnait  ai  ors.    H  alla  ensuite 
faire  un  voyage  en  France;  mais  les 
troubles  politiques  et  religieux  qui  s'é- 
levèrent er»  Aiiemiigne  l'y  rappelèrerit 
bien!ot.  H  y  revint  ])0ur  se  déclarer 
partisan  de  la  religion  réformée,  et 
chercher  à  l'introduire  dans  son  pays. 
11  signa  la  confession  d'Augsbourg, 
s'engagea  dans  la  ligue  de  Suialkalde  , 
et  c'tablit  dans  son  duché  la  nouvelle 
doctrine.  C'était  d'ailleurs  un  prince 
sage  et  vaillant,  qui  ne  négligea  rien 
ponr  assurer  la  prospérité  de  ses  étals; 
il  rebâtit  des  villes,  fonda  des  écoles. 
On   raconte    que,  comme  les  routes 
étaient  infestées  par  des  brigands,  no- 
bles cl  bourgeois,  il  accompagna  un 
jour  lui  -  même  une  troupe  de  mar- 
chands qui  voyageaient ,  et  en  imposa 
aux  voleurs  par  sa  seule  présence.  U 
mourut  le  1 1  juin  i  546  ,  la  mêiae  an- 
née que  Luther.  On  remarqua  à  celte 
occasion  qu'il  était  né  la  même  année 
que  Mélanchllvon.  Ce  dernier  prononça 
son  éloge.  Ses  deux  fils,  HenrideDan- 
neberg  et  Guillaume  le  Jeune ,  furent 
la  lige  des  deux  nouvelles  maisons  de 
Brunswick  et  de  Lunébourg.  C — t.  . 
BRUNSWICK  (  Jules  de  ),  de  la 
seconde  mnison  de  Brunswitk,  na- 
quit le  -29  janvier  ijiB.   H  ctait  le 
5''.  fils  du  duc  Henri  de  Brunswick, 
et  de   Marie  de  Wurtcmbeig.    Sou 
])ère  le  destinait  d'abord  à  l'état  ecclé- 
siastique, mais  le  jeune  prince  em- 
brassa la  religion  luthérienne,  et,  forcé 
de  furi'  la  colère  de  son  père,  se  retira 
chez  le  margrave  deCuslrin.  Ses  deux 
frères  ayant  été  tués  à  la  bataille  de 
Sic  vershausen ,    en     1 553  ,     le   duc 
Henri  se  voyant  sans  héritier,  rappela 
sou  uls  Jules,  et  lui  accorda  sou  par- 
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don.  Ceprii)cc,  parvenu  à  la  Sonvcrai- 
iiolë  eu  i5G8,  donna  tous  ses  soins 
à     l'établissement    du    liubc'ranismc 
dans  ses  états.    Martin  Chemnilz  et 
Jacques  André,    théologiens    Intlie- 
riens  ,  se  partagèrent  sa  bicnvcillaii- 
ce.  En  1 5-^  I  ,  il  Lnda  à  Ganderslicim 
un  gymnase,  qu'en  i557  il  transporta 
à  Heliustasdt ,  où  l'année  suivante  il 
en  fit ,  avec  dos  privilèges  qu'il  obtiiit 
de  l'cnipereur ,  une  nniversilc  qui  de- 
puis est  devenue  célèbre.  Eu  1676, 
parut  sou  Corpus  doctrince  Julium, 
qui  contenait  les  trois  symboles  de  la 
confeshion  d'Augsbonrg,  les  articles  de 
Siniilkalde,  les  deux  catéchismes  de 
Luther  et  plusieurs  autres  traités  tliéo- 
logiqncs.  Cet  ouvrage  futdcstiné  à  sor- 
■V'ir  de  base  aux  études  de  théologie 
dans  l'université  de  Helmstaedt  et  dans 
tous  les  établissements   d'instruction 
publique  du  pays  de  Brunswick ,  qui 
s'cîcu'iit   beaucoup   en    i582    et   en 
1  584,  P'*!'  l'accession  de  la  principauté 
de  Calenberg  et  des  villes  de  Stolzc- 
nau,  Sirck,    Dicpenau,  etc.   Le  duc 
Jules  mourut  le  5  mai  1 589.  Il  avait 
pour  devise  :  Aliis  inseiviendo  ccn- 
sumor,  et  il  la  justifiait  par  sa  con- 
dui'e.  G — T. 

BrxCNSWICK  (  Fr£déric-Ulrich 
de),  fils  du  duc  Henri -Jules,  évcque 
de  Halberstadt,  cl  d'Elisabeth ,  fille  de 
Frédéric  II  ,  roi  de  Danemark  ,  na- 
quit le  5  avril  iSqi.  11  fit  de  bonnes 
études  à  Helmstaedt  et  à  Tubiiigue  , 
parcourut  la  France ,  l'Angleterre  ,  les 
Pays-Bas ,  et  retourna  en  Allemagne 
en  iGia,  pour  assister  à  l'élection 
de  l'empereur  Mathias.  L'année  sui- 
vante, la  mort  de  son  père  le  laissa 
possesseur  des  principautés  de  Wol- 
jenbiiîtel ,  de  Calciiberg  et  de  Gru- 
bpuhagen;  mais  il  fut  contraint,  en 
1617  ,  d'abandonner  cette  deinièrc 
au  duc  de  Brunsw  ick-Lnnebourg,  La 
guerre  de  trente  ans  étant  venue  à 
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éclater,  il  embrassa  d'abord  le  parti 
de  l'empereur,  dans  l'espéranvC  d'é- 


carter ainsi  du  cercle  de  Basse-Saxe  , 
les  malheurs  et  la  dévastation  (pii  s'en- 
suivent ;  mais  la  marche  des  troupes 
impériales  lui   ayant  fait  perdre  cet: 
espoir,  il  s'unit  tout  à  coup  aux  états 
saxons  qui  s'étaient  alliés  avec  Chris- 
tian rof  de  Danemarck ,  centre  l'em- 
pereur. La  perte  de  la  bataille  de  Lut- 
tern  ,  en  1G2G,  le  força  de  nouveau 
à  changer  de  parti,  destinée  presque 
inévitable    des    petits   princes    qui  , 
n'ayant  pas  assez  de  forces  réelles  pour 
soutenir  leur  caractère,  se  voient  con- 
traints de  régler  leur  conduite  d'après 
des  intérêts  toujours  vacillants.   Les 
nouveaux  alliés  de  Frédéric-Ulrich  lui 
fureul  bientôt  aussi  à  charge  que  s'ils 
avaient  été  ses  ennemis  ;  ses  états  ne 
cessaient  d'être  dévastés  p.'u-  le.  pas- 
sage et  le  séjour  des  troupes  impériales. 
Il  se  flatta  de  trouver  dans  l'alliance 
de  Gustave-Adolphe,  qui  ne  s'annon- 
çait  que  par  des  victoires,  plus  de 
sûreté  et  d'avantage;  il  sollicita  donc 
et  obtint,  en    i65i  ,  l'amitié  de  ce 
prince:  elle  lui  fut  en  effet  très  pro- 
fit.ible.  Il  recouvra ,  en  1 655  ,  la  prin- 
cipauté de  Calenberg  ;  mais  la  mort  le 
surprit  le  11  août  i634  ,  à  la  suite 
d'une  chute  oi!i  il  s'était  cassé  la  jambe. 
Comm.e  il  ne  laissa  point  d'iiéiitier  , 
ses   états    échurent  à  la  maison  de 
Brunswick- l,i!nebourg.         G — t. 

BRUNSWICK  -^LUNF.BOURG 
(Christian,  duc  de),  évcque  d'Hal- 
berstadt ,  né  le  "i  o  septembre  i  §99  , 
se  rendit  célèbre ,  dans  la  guerre  de 
trente  ans,  par  son  courage,  son  in- 
fatigable activité,  et  sou  attachement 
opini^^trc  à  la  cause  du  raa'hrurcux 
élecieur  palatin,  Frédéric  V.  élu  loi  de 
iîohêmc.  Lorsque  ce  prince  eut  pris 
la  fuite  après  la  perte  de  la  b;itallle  de 
Pr.u'ue,  le  duc  Christian  prit  un  saut 
uc  la  main  ac  la  princesse  sa  fcm;ac  , 
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l'attacha  à  son  chapeau  ,  et  jura  qu'il 
ne  l'en  ôterait  pas  avant  d'avoir  rétabli 
Frédéric  sur  le  trône.  Il  rassembla 
aussitôt  une  armée  en  Saxe  et  eu  West- 
phalie,  ravagea  la  Hesse  ,  s'empara  de 
Lippe ,  de  Sœst ,  de  Padcrboru ,  et  y 
fit  un  butin  consideivible ,  en  pillant 
les  Eglises  et  en  enlevant  les  orne- 
ments sacrés:  il  prit  entre  attires,  à 
Paderborn ,  la  statue  de  S.  Liboire , 
qui  était  d'or  massif,  et  du  poids  de 
soixante  livres.  C'était  ainsi  que  fai- 
saient la  guerre ,  des  chefs  qui  n'a- 
vaient d'aiileurs  ni  assez  d'arg(  nt  ni 
assez  de  moyens  pour  entretenir  une 
armée.  Christian  fit  frapper ,  après  ce 
pillage,  des  écus  qui  portaient  pour 
devise  :  «  Ami  do  Dieu ,  ennemi  des 
»  prêtres.  »  Il  se  dirigea  ensuite  vers 
le  diocèse  de  Mayence  ,  et  y  continua 
SCS  sacrilèges  et  ses  dévastations. 
Battu  par  les  impériaux,  au  passage 
du  Mein ,  il  rassembla ,  malgré  sa 
défaite,  un  corps  de  treize  raille  hom- 
mes, se  joignit  au  comte  de  Mansfeld , 
se  tourna  vers  l'Alsace ,  et  entra ,  en 
1622,  au  service  des  Hollandais,  qui 
avaient  grand  besoin  de  secours  pour 
résister  à  la  puissance  du  roi  d'Espa- 
gne, et  à  l'habileté  de  Gonzalve  de 
Cordoue.  Le  19  août  de  la  même  an- 
née, ce  général  livra  aux  confédérés, 
près  de  Fleury  ,  une  bataille  sanglante 
où  la  victoire  demeura  incertaine.  Le 
duc  de  Brunswick  y  reçut  un  coup  de 
feu  au  bras  gauche;  la  gangrène  se 
déclara  ;  il  se  fit  couper  le  bras  en  pré- 
sence de  l'armée,  au  son  des  taml;ours 
et  des  trompettes;  et,  à  peine  guéri, 
il  alla  faire  lever  le  siège  de  Berg- 
op-Zoom.  Rentré  en  Allemagne  peu 
après ,  il  aurait  pu  se  réconciher  avec 
l'empereur,  mais  il  s'y  refusa ,  parce 
qu'on  ne  voulut  pas  compicndre  daiis 
la  réconciUation  l'électeur  palatin  et 
ses  autres  alliés.  La  guerre  qu'il  rc- 
eommcnça  ne  fut  pas  heureuse  j  battu 
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par  le  général  Tilly ,  il  se  vit  forcé  de 
fuir  et  d'aller  chercher  des  secours  en 
Hollande  et  en  Angleterre.  A  son  re- 
tour, il  obtint  quelques  succès  ,  de 
concert  avec  le  comte  de  Mansfeld  , 
mais  la  mort  l'empêcha  de  les  suivre  : 
il  mourut  à  Wolfcnbuttel ,  le  9  juin 
I Q16.  On  répandit  le  bruit  qu'il  avait 
é:é  empoisonné.  G — t. 

BRUNSWICK  -  LUNEBOURG 
(  Auguste  de  ) ,  né  le  1 9  novembre 
î5(!8.  Le  duc  Guillaume,  son  père, 
avait  acquis  le  duché  de  Zell ,  et  la  piiu- 
ccsse  Dorothée ,  sa  mère  ,  était  filin  de 
Christian  III ,  roi  de  Danemark.  U  fit 
de  bonnes  études  à  Witteuberg,  à  Leip- 
zig ,  à  Strasbourg,  et  entra ,  en  1  591, 
dans  le  régiment  du  prince  Christian 
d'Auhalt ,  qui  se  rendait  en  France 
pour  sccoui  ir  Henri  IV,  alors  occupé 
du  soin  de  conquérir  son  royaume.  11 
avait  quatre  frères,  Ernest,  Chris- 
tian, Frédéric  et  George  :  ils  étaient 
convenus  qu'un  seul  el'entre  eux  se 
marierait  publiquement. Le  sort  tiunba 
sur  George ,  le  plus  jeune,  et  Auguste 
contracîa  un  mariage  do  la  main  gau- 
che avec  la  fille  d'un  bourgeois  de 
Zelle,  dont  il  eut  plusieurs  enfants, 
qui  furent  regardés  comme  de  simples 
geiitilshommes,  et  appelés  seigneurs 
de  Lunebourg.  En  i65j,  il  convoqua 
à  Luntbuurg  une  assemblée  où,  de  con- 
cert avec  les  princes  des  étals  de  la  Bas- 
se-Saxe, et  malgré  les  efforts  d'Oxens- 
tiern  ,  chancelier  de  Suède  ,  il  adhéra 
au  traité  conclu  la  même  année  entre 
l'empereur  Ferdinand  II  et  l'électeur 
de  Saxe,  Jean-George. Il  mourut  subi- 
tement le  lo  octobre  iG36,  au  mo- 
ment où  il  prenait  de  l'eau  pour  se  la- 
ver les  mains  (  i  ).  G  —  t. 


[i]  Peni) an t qu'il  étudiai-  à  Witlemberg,  il  écri- 
vit, en  laSCi,  surr^/ètiBi  de  Daniel  de  Belir,  gen- 
ïilhomme  poméranien  ,  cette  oi^xime  que  suit  sa 
slçnalurc  :  P ulckerrim arum  rem'»  iivtilia  rtuit 
oclo  .led  ncgolio  ,  non  iiigiliii  seil  sliidiii  .^no-i 
vo'.ii  icd  taboribui-i  non  ftietio  icû  pièce  para- 
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(Auguste,  duc.  de  ),  dit  le  Jeune,  pour 
le  distiiigiipr  du  pic'ccdent,  iiacjnit  le 
lo  avril  iS^Q.  H  s'appliqua,  dès  sa 
piemièrc  jeunesse,  à  la  cuUure  des 
lettres,  et  fit  ses  éludes  à  Uostock  ,  à 
Tubingue  et  à  Strasbourg  ;  il  parcou- 
rut aussitôt  après  les  principaux  états 
de  l'Europe,  et  s'y  fil  remarquer,  tant 
par  l'étendue  de  ses  connaissances  que 
par  sa  force  et  son  adresse  dans  tous 
les  exercices  du  corps.  Eu  Angleterre, 
il   assista  au  couronnement  de  Jac- 
ques I".,  successeur  d'Elisabeth,   et 
s'acquiten  France  l'amitié  de  Henri  IV. 
La  mort  du  duc  Frédéric  Ulrich  lui 
transmit,  en  iG34i  la  souveraineté  du 
duché  de  Brunswick  -  Wolfenbutte! , 
de  la  principauté  de  Calenberg  et  des 
comtés  d'Ober-Hoya  et  de  Blauken- 
bourg.  Son  amour  pour  !a  paix  lui  fît 
céder,  en  i655,   la   principauté  de 
Calenberg  à  la  ligne  de  Brunswick- 
Zelie  ,  et  les  comtés  de  Hoya  et  de 
Diepholz,  à  celle  de  Brunswick-Haar- 
bourg.  Le  bonheur  de  ses  sujets  fut  ie 
principal  objet  de  ses  soins  :  il  remit 
sur  pied  les  travaux   des   mines  de 
métal  et  de  sel ,  accorda  aux  letlres 
une  protection  éclairée,  et  transporta 
en  1645,  à  Wolfenbultcl,  son  im- 
mense bibliothèque,  qu'il  avait  étabhe 
d'abord  à  Hizakcr.  Elle  était  déjcà ,  en 
i6i4  ,  de  80,000  volumes.  Ce  ver- 
tueux prince  mourut  dans  sa  capitale, 
le  I  7  septembre  1 666  ,  âgé  de  plus 
de  quatre-vingt-sept  ans.  Sa  piété  était 
remarquable;  il  lisait  chaque  jour  un 
chapitre  de  la  Bible ,  et  avait  conti- 
nué depuis  sa  jeunesse  à  écrire  des 
notes  latines  en  marge  de  son  exem- 
plaire des   livres  saints.   Il  a  publié 

tiir.  Son  frère Ernestinscrivit,  siirun  antre  feuiUet 
lie  ce  même  album ,  le  distique  suivant  : 
Syerare  in  Chiisttim  et  vil-x  tolcrare  labores  , 
Et  benè  poste  inori  diice  ,  béants  erir. 

{Erlrait  de  lu  collection  de  3f.  V--V1.  ) 
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ses  écrits  sous  le  «orn  de  Gustave 
Sélénus  ,  suivant  l'usage  des  éru- 
dits  de  son  temps ,  qui  croyaient  se 
donner  plus  de  relief  en  traduisant 
leur  nom  en  grec  :  Sélénus,  du  grec 
lîÏYi'j-/i  {la  lune),  était  une  espèce 
de  traduction  du  mot  Lunebourg  et 
Gustave  est  uo  anagramme  d' Au~ 
guste.  Ses  principaux  ouvrages  sont: 
J.  un  Traité  du  jeu  d'échecs,  avec 
des  gravures,  Leipzig,  16 r 6  ,  en  al- 
lemand. ;  II.  un  Traité  sur  Inculture 
des  vergers,  publié  en  i656,  ouvrage 
estimé  en  Allemagne;  III.  une  His- 
toire de  la  Passion,  de  la  mort 
et  de  la  sépulture  du  Christ , 
Lunebourg,  1640,  in  -  8".  ;  IV. 
Crjptomenityces  et  Crrptogi^aphicie, 
in  quibus  et  planissima  sténogra- 
phie à  Jos.  Trithemio  Tuagicè  et 
œnigmaticè  conscriptœ  enodatio  tra- 
ditur ,  inspersis  uhique  authoris  ac 
aliorum  non  contemnendis  inventis, 
Lunebourg,  1624,  in-fol.  Ce  Traité 
de  stéganographie  est  fort  curieux. 
(  F.  la  Chronique  de  Brunswick,  de 
Bethmeier,  en  allemand,  page  i582- 
1493,  etffislor.  Biblioth.  Augustce 
de  Burckhard  ,  tom.  1 ,  p.  53  98.  ) 

G T. 

BRUNSWICK  -  WOLFENBUT- 

TEL  (Rodolphe-Auguste,  duc  DE),fiIs 
du  précédent,  néle  1 6  mai  1 69,7,  fil  ses 
études  littéraires  à  l'université  d'Helm- 
stasdt,  et  ses  études  politiques  et  mili- 
taires à  la  cour  de  Frédéric-Guillaume 
le  Grand,  électeur  de  Brandebourg. 
Devenu  souverain  à  la  mort  de  son 
père ,  il  partagea  le  pouvoir  avec  son 
frère  Antoine  Ulrich  (  Foj.  l'article 
suivant),  et  rien  ne  put  altérer  leur 
union.  M  vint  à  bout  de  réduire  sous 
sa  puissance,  en  1671,  la  ville  de 
Brunswick  ,  devant  laquelle  plusieurs 
princes  de  sa  maison  avaient  échoué. 
A  la  vérité,  lorsqu'il  investit  cette 
place  avec  un  corps  de  20,000  hom- 
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mes,  une  partie  des  ciiojcns  étaient 
hors  des  miirs,ct  les  assiége's  avaient  im- 
prudeminentvendu  presque  toute  leur 
poudre  à  leur  ennemi.  Rodolplie  ne 
conserva  la  possession  de  cette  place 
qu'eu  ce'dant  au  duc  de  Brunswick- 
Zelle  le  distiict  de Danneberg.  Leduc 
de  Brunswick -Hanovre  se  contenta  , 
dit-on  ,  des  reliques  des  saints  qu'on 
nvait trouvées  dans  Brunswick.  Eodol- 
plie  fit  sans  doute  «n  sacrifice  en  les 
lui  cédant  ;  car  il  était  lui-même  d'une 
grande  pie'tc  ;  sa  devise  était  :  Moria- 
TTiiir  quando  voluerit  Deus,  modo 
quomudo  velit  vivamus.  Dans  la 
raaladicqui  précéda  sa  mort,  survenue 
le  26  janvier  1704,  son  prédicateur 
lui  disait  :  Deus  fortificabit  serenita- 
tem  vestrnm  !  Plus  de  vanilé ,  ré- 
pondit-il, dites:  Paupertatem  ves- 
tram.  G — t. 

BRUNSWICK  -  WOLFEiNBUT- 

TEL  (ANT01xNE-ULRlCH,duCDE),  ué  à 

Hiiz.iker  le  4  octobre  iG55,  frère  du 
précédent,  eut  pour  précepteur  Juste 
George  Schottel,  qui  inspira  à  son 
élève  le  goût  le  plus  vif  pour  les  scien- 
ces et  pour  les  lettres.  Le  jeune  duc  (it 
ses  éludes  à  l'université  de  Heirastœdt, 
et  remplit  à  une  promotion  ibéologique 
la  place  de  vice-chancelier.  La  théo- 
logie et  la  poésie  étaient  les  objets  fa- 
voris de  ses  travaux.  En  sortant  de 
l'universisé,  il  parcourut  la  France  , 
l'Angleterre  et  l'ilahe;  son  nom,  son 
caractère  et  son  esprit  lui  attirèrent 
partout  l'accueil  le  plus  flatteur.  De 
retour  on  Allemagne,  il  épousa,  eu 
i656,  Elisabeth  -Julienne ,  princesse 
de  Holstein  ,  et  prit  place  dans  le  con- 
seil d'état,  où  ses  lumièi'cs  furent  sou- 
vent utiles  à  sa  patrie  et  à  son  père. 
A  la  mort  de  celui-ci ,  le  duc  Rodolphe 
Auguste  nomma  Antoine -Ulrich  son 
lieutenant,  et,  bientôt  après,  partagea 
avec  lui  ses  titres  et  son  pouvoir.  Ces 
deus  frères  étaient  unis  d'une  ami- 
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lié  si  tendre,  que  i'ou  frappa  à  cette 
occasion   une  médaille  poiîant  pour 
insciinljon  :  Didce  est  fratres  habi- 
tare  in  unum.  La  supci  ioriié  d'esprit 
du  duc  Antoine  tûi  assurait  presque 
toujours  la  prépondérance.  Il  termina 
habilement  les  démêlés  du  duché  de 
Brunswick 'avec  la  couronne  de  Suède, 
et  reçut  du  roi  de  Danemark  l'ordre 
de  l'Eléphant;  m;;is  l'élévation  de  la 
maison  de  Hanovre  à  la  dignité  élec- 
torale fut  pour  lui  une  source  de  con- 
trariétés et  d'enîbarras  ;  il  vit  de  mau- 
vais œil  cette  élévation  ,  et  fut  soup- 
çonné par  les  états  de  l'Empire  d'avoir 
contracté,  pour  s'y  opposer,  une  al- 
liance avec  la   France    :  l'empereur 
voulut  le  dépouiller  de  la  part  qu'il 
avait  au  t;ouveruement  du  duché  de 
Brunswick,  et  ces  différends  ne  se  ter- 
minèrent que  lorsque  le  duc  Antoine 
eut  consenti  à  signer  un  traité  par  le- 
quel le  duc  Rodolphe,  son  frère,  s'é- 
tait arrangé  avec  l'électeur  de  Hanovre. 
A  la  mort  de  ce  frère ,  arrivée  en  1704, 
il  resta  seul  souverain  du  duché,  de- 
vint un  des  plus  zélés  défenseurs  de  la 
maison  d'Aulriclie  ,  et  donna  sa  fiilc 
Elisabeth   en  maiiage    à  l'empereur 
Charles  VL  En  i  7  10,  il  embrassa  pu- 
bliquement à  Baniberg  la  religion  ca- 
tholique romaine,  à  l'occasion  du  ma- 
riage de  sa  petite-fille  Elisabeth-Chris- 
tine avec  le  roi  d'Esjiagne  Charles  1 1  F. 
On  croit  qu'il  était  déjà  converti  depuis 
quelque  temps;  mais  qu'il  availdeman- 
dé  au  pape  Clément  XI  la  permission  de 
tenir  sa  conversion  secrète.  Il  assura 
à  ses  sujets   le  libre  exercice  de  leur 
religion,  protesta  que  son  changement 
de  croyance  n'en  introduirait  aucun 
dans  l'état,  cl  se  contenta  de  faire  lià- 
tirune  église  catholique  à  Brunswick. 
Il  mourut  le  27  mars  1714?  à  Sa'z- 
thal,  avec  une  fermeté  d'ame  et  une 
tranquillité    d'esprit   qui    étonnèrent 
tous  ceux  qui  l'approchaieut.  L'abbe 
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dp  Riirrpiov  a  tioiiîic  (in  îV.it  cîc  si 
Kiorl,  intitule:  Zrt  Force  d'esprit  ou 
la  Belle  mort ,  récit  de  c<3  qui  s'est 
passé  au  décès  d'Antoine-  Ulrich  de 
Brunswick,  i  -j  1 4,  in-8  '.  Coinuic  sou- 
verain, il  était  recomm,u)d;il)!o  par 
s;i  iiénétration,  son  énergie  el  par  son 
amour  pour  les  lettres;  il  les  f;ivorisa 
et  les  protégea  tant  qu'il  vécut  ;  il 
augmenta  beaucoup  la  bibliothèque 
qu'avait  laissée  son  iièic ,  et  fonila  à 
Woifenbultel  uneacadctnie.  Leslctîics 

durent  sans  doute  cette  nrolcclion  aux 
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études  et  aux  lumici'es  du  duc,  qui 
était  lui-même  un  écrivain  disliiigué. 
Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  ;  les  prin- 
cipaux sont  deux  romans  intitulés  : 
I.  Aramène ,  princesse  de  Sjrie , 
Nuremberg,  1669,  in-8'.;  le  sujet  est 
tiré  de  ^Histoire  des  patriarches.  Il 
y  a  inséré  un  épisode  pastoral ,  Jacob 
trompé  sur  Bachcl  ;  II.  Octavie , 
Nuremberg,  168 j  et  1707,  in-8°. 
C'est  l'histoire  de  la  cour  de  Rome  de- 
puis Claude  jusqu'à  Vespasien  ;  l'au- 
teur y  a  intercalé^  sous  des  noms  ro- 
mains ,  un  assvz  grand  nombre  d'épi- 
sodes tirés  des  événements  qui  s'étaient 
passés  de  son  temps  dans  les  cours 
d'Allemagne;  mais  on  n'a  pas  la  clef 
de  CCS  allusions  qui  seraient  peut-être 
intéressantes  pour  l'histoire.  Le  style 
du  duc  de  Brunswick  a  de  la  noblesse 
et  du  mouvement  ;  mais  on  lui  repro- 
che de  manquer  de  simpiiciîé  et  de 
coïKiMOn.  Entraîné  par  une  imagina- 
tion vive  ,  et  par  le  désir  de  faire  des 
allusions,  il  a  rarement  conservé  le 
costume  antique  et  respecté  la  vrai'Sem- 
blance.  Malgré  ces  défauts ,  il  sera  tou- 
jours remarquable,  et  comme  écrivain, 
et  comme  un  de  ces  princes  qui  se 
sont  honorés  du  commerce  des  mu- 
ses. G — T. 

BRUNSWICK  -  LUNEBOURG 
(  Ferdi.xand- Albert,  duc  de  ),  fils 
d'Auguste  ,    dit   le  jeune  ,    naquit 
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en    iCôG.     ïl    eut   pour    int;titu!eur 
Sigisraorid    de   Bircken  ,  connu  par 
différents    écrits  ,    et    désigné    fré- 
quemment par  le  nom  de  Belnlius. 
Le  jeuiie  duc,  ainsi  qu'il  nous  ie  dit 
lui-inèmc,  aj)nrit    dis    langues,  ac-- 
quit  l)eaucoup  de  connaissances,   et 
étudia  surtout  les  auteurs  anciens.  Dè.5 
son   eiilince,  il  traduisit  du  latin  en 
alifmuid  queiffues  ouvrages  qui  ont 
été    pujjliés.    Son    savoir  peu   com- 
mun !e  fit  admettre  dans    la  sociéie' 
des  Fiucti fiants  (  i  ),  et,  lors  de  sort 
voyage  à  Londres ,   dans  la  sociefc 
royale.  La  première  lui  donna  la  qua- 
lification  de   ^Admirable;  il  en  fut 
tellement  flatté^  qu'il  aimait  à  s'inîi- 
tuler  ainsi.  Après  ia  mort  de  son  père, 
en  1 666,  il  choisit  pour  sa  résidence  le 
château  de  Bevern ,  situé  sur  le  Weseï-, 
et  fut  le  fondateur  de  la  branche  de 
Bevern.  Il  mourut  en  1687.  En  i658, 
à  l'âge  de  'i'i.  ans,  il  fit  son  premier 
voyage  à  cheval ,  et  sans  suite  prwpor- 
tionnée  h  son  rang,  n'ayant  avec  lui 
que  son  gouverneur,  qu'il  appelle  le. 
mordant  Kater.  A  son  retour,  il  le  con- 
gédia. II  alla  en  France  par  Mayence; 
prit  <'i  Lyon  des  leçons  d'équitaîion  cî 
d'escrime,  et  revint  par  Trêves  et 
Cassel  chçjs  son  père,  qui,  à  ce  qu'il  pa- 
raît ,  n'avait  pas  toujours  pour  lui  des 
procédés  bien  afTeclueux.  En  166*2, 
il  fit  son  second  voyage  ,  accomjiagné 
de  Philippe  de  Rickingen ,  baron  du 
Saint-Empire.  II  visita  l'Italie  entière, 
la  Sicile,  Malte,  le  Goze,  monta  sur 
l'Etna ,  revint  par  Salzbourg  et  Pas- 
sau  ,   après   une  absence  d'un  ?m  et 
demi.  En  i663,  il  parcourut  les  Pavs- 


(l^  r,a  serié!<5  îles  Fructifiants  (fnichtbringenrle) 
fut  foml.-e  le  «  j  août  iG  17  ,  par  l;-s  soins  de  Tixit- 
lebeii  ,  m.irjcli.il  de  li  cour  de  Weiin.ir  ,  qui  vn. 
(nlle  premier  présdenl.  KUe  dura  jusqu'en  ,l:l')<  , 
et  compta  daosson  sein  un  loi,  (  ent  cinquini.-- 
trois  princes  ,  et  plus  de  six  cents  barons  ,  loble; , 
ou  savants  distingués.  Tous  ses  meicbresprecïieii  t 
reii^ij.emtsut  (le  traviillei  à  cj,ii:er  lilanjjuc  aile- 
ziisiide. 


Bas  ;  en  1 664  ?  l'Angleterre,  où  il  resfa 
dix  mois.  S'ëlant  marie'  en  1667,  il 
alla  ,  en  1670  voir  ses  augustes  pa- 
rents et  allie's  en  Danemark  et  en 
Suède,  En  1675,  il  partit  pour  Vienne, 
avec  son  épouse  enceinte ,  pour  récla- 
mer une  créance  à  la  cour  irapc'rialo. 
11  traversa  la  Hongrie  et  la  Silésie,  et, 
après  avoir  séjourne'  un  an  à  Eschwcge, 
chez  les  parents  de  son.épouse,  il  s'oc- 
cupa, à  son  retour  à  Beveru,  de  faire 
imprimer  la  relation  de  ses  vojages. 
Elle  parut  en  1678,  sous  ce  litre: 
Aventures  admirables ,  et  étal  ad- 
mirable dans  ce  monde  admirable- 
ment pen>ers,  le  tout  recueilli  par  la 
propre  expérience  et  dans  les  écrits 
des  hommes  pieux ,  sensés  et  expé- 
rimentés par  celui  que  Von  appelle, 
dans  la  société  des  Fructifiants  :  I'Ad- 
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contenant  la  vie  et  les  voyages  de 
Y  Admirable, im^irimce  an  château  du- 
cal de  Bevern,  par  Jean  lleilmuller, 
I6-8,  I  gros  vol.  in-4°.,  on  allemand, 
avec  le  portrait  de  l'auteur  ,  gravé  par 
Sandrart.Ce  livre,  assez  mal  imprimé, 
était,  dès  le  commencement  du  i8\ 
siècle,  une  curiosité  Libliograpliique, 
parce  que  l'auteur  ne  l'avait  pas  mis 
en  vente  et  en  avait  fait  des  cadeaux. 
Dans  ses  voyages,  il  vit  tout  ce  qui 
était  digne  de  remarque;  mais  ses  ob- 
servations sont  si  succinctes ,  qu'elles 
n'apprennent  que  peu  de  choses.  Il 
ne  dit  pas  un  mot  de  l'état  des  cours 
étrangères ,  sinon  pour  mentionner 
quelles  sont  celles  où  on  l'a  reçu  avec 
une  certaine  pompe.  Il  rapporta  de 
ses  voyages  beaucoup  de  curiosités , 
qu'il  plaça  dans  sa  collection  à  Be- 
vern ,  et  en  dressa  le  catalogue  ,  qu'il 
inséra  à  la  suite  d'un  de  ses  ouvrages 
ascétiques.  Partout,  dans  ses  écrits,  il 
se  plaint  de  ses  persécuteurs ,  de  ses 
ennemis,  de  l'infidélité  et  de  la  tra- 
hison de  ses  domestiques;  il  prétend 
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même  qu'on  a  voulu  l'empoisonner, 
et  que  l'on  a  laissé  périr  par  négli- 
gence trois  de  ses  enfants.  Ses  enne- 
mis l'ont  empêché  aussi ,  dit-il ,  de 
faire  paraître  la  seconde  partie  de  ses 
Aventures  admirables.  Elle  a  cepen- 
dant été  imprimée  en  partie  à  Bevern , 
en  1680,  sous  le  litre  de  Seconde 
partie  contenant  les  choses  mira- 
culeuses et  divines  de  l'ancien  et  du 
nouveau  Testament.  L'impression 
ayant  été  interrompue ,  ce  qui  con- 
cerne le  nouveau  Testament  ne  se 
trouve  pas  dans  ce  livre ,  purement 
mysîiquc.  Ferdinand  Albert  prouva, 
comme  beaucoup  d'hommes,  par  im 
triste  exemple,  que  Ton  peut,  avec 
beaucoup  de  piété ,  de  bonté  et  de 
science ,  n'avoir  pas  la  tête  bien  saine. 
Il  se  livra  aux  rêveries  théologiques , 
qui  lui  attirèrent  des  railleries  de  la 
part  des  professeurs  de  l'université 
de  Helmsîaedt,  située  dans  ses  états; 
aussi  ne  leur  fit-il  pas  don  de  ses  ou- 
vrages, qu'd  envoya  à  diflëren tes  uni- 
versités étrangères.  La  faiblesse  de 
son  esprit  augmenta  avec  l'âge,  et  il 
finit  pir  s'imaginer  que  ses  enfants 
en  VL niaient  à  sa  vie.  11  a  publié,  in- 
dépendamment de  sa  relation  ,  divers 
ouvrages  dont  les  titres  n'intéresse- 
raient pas  plus  que  leur  contenu  n'est 
instructif.  E — s. 

BRLiNSWICK  -  WOLFENBUT- 
TEL  (Charlotte  de)  ,  femme  du 
tsarowitch  Alexis.Cc  jeune  prince  avait 
donné  tant  de  sujets  de  mécontente- 
ment à  Pierre-lc -Grand  ,  son  père  , 
et  aA'ait  montré  tant  de  dégoût  pour  les 
affaires  du  gouvernement,  que  celui-ci 
ne  vit  plus  d'autre  moyen  pouf  for- 
mer son  esprit,  que  de  le  faire  voyager. 
Alexis  se  rendit  en  Allemagne  ,  visita 
diverses  cours  ,  entre  autres  ce-ic  de 
Briuiswick-Wolfenbuttel  ,où  il  connut 
la  jeune  princesse  Charlotte.  Il  l'épousa 
d'après  les  ordres  de  son  père.  Ou 
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espérait  que  les  vertus  de  cette  prin- 
cesse feraient  un  heureux  elïct  sur  le 
cœur  du  tsarovvilch  j  mais  il  resta  in- 
sensible aux  belles  qualités  que  tout  le 
monde  admirait  dans  son  épouse;  et 
joignit  même  l'outrage  à  son  indiffé- 
rence, en  lui  préférant  une  paysanne 
finnoise.  Charlotte  n'osa  se  plaindre  ; 
bientôt  le  chagrin  détruisit  sa  santé. 
En  1 7  1 4,  elle  raitau  jour  uncprincesse 
qui  fut  nommée  Natalie  ;  mais  ses 
secondes  couches  la  miient  au  tom- 
beau en  i^iS.Avant  de  mourir,  elle 
recommanda  ses  enfants  à  Piei-re-le- 
Graud  :  son  mari  ne  se  montra  point 
dans  ses  derniers  moments.  Elle  mou- 
rut le  1  novembre,  âgée  de  vingt-un 
ans  ,  et  dans  la  4'"'  année  de  son  ma- 
riage. Elle  avait  défendu  qu'on  em- 
baumât son  corps.  Ses  funérailles  fu- 
rent célébrées  avec  beaucoup  de  pom- 
pe ,  et  le  7  novembre,  elle  fut  inhumée 
dans  l'église  de  la  citadelle  de  Péters- 
bourg.  Voilà  ce  que  racontent  de  cette 
princesse  les  mémoires  authentiques  j 
mais  les  mémoires  romanesques  ont 
bien  d'autres  détails  à  ajouter.  f>a  prin- 
cesse, disent-ils,  était  grosse  de  huit 
mois,  quand  sou  mari,  le  tsarowitch  , 
la  maltraita  au  point  qu'elle  tomba  éva- 
nouie et  baignée  dans  sou  sang.  Après 
cette  action  brutale ,  Alexis  partit  pour 
la  campagne.  Les  personnes  qui  en- 
touraient la  princesse  ,  touchées  de 
pitié  ,  lui  conseillèrent  de  s'enfuir  se- 
crètement. A  peine  rétablie  de  ses  cou- 
ches, Charlotte  s'évada  ;  la  comtesse 
deKœnigsmark  et  les  autres  personnes 
de  sa  suite  publièrent  qu'elle  était 
morte  en  couches,  et  fii-ent  enterrer 
une  bûche  à  sa  place ,  ce  qui  était  d'au- 
tant plus  aisé,  qu'Alexis  ordonna  de 
l'enterrer  sans  cérémonie.  Charlotte 
passa  eu  France,  et  se  rendit,  on  ne 
sait  pourquoi ,  à  la  Louisiane  ,  oii  elle 
épousa  un  gentilhomme  sans  for- 
tune, nommé  d'.^ubant.  Elle  reviat 

VI. 
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avec  lui  en  France.Un  jour ,  en  se  pro- 
menant d.ins  le  jai  din  des  Tuileries , 
elle  fut  reconnue  par  le  martn:;hal  de 
Saxe. Dans  la  suite,  elle  fit  de  nouveaux 
voyages,  perdit  son  mari,  se  maria 
une  troisième  fois  avec  un  M.  de 
JMoldack ,  ou  IMaldaque ,  devint  encore 
veuve,  et  termina  ses  jours  à  Vitry- 
sur-Scine.  Peu  de  mots  suffisent  pour 
détruire  ce  roman.  On  sait  positive- 
ment que  les  funérailles  de  la  princesse 
se  firent  publiquement,  et  selon  l'u- 
sage russe ,  qui  veut  que  les  personnes 
de  la  famille  régnante  soient  exposées 
sur  un  lit  de  parade,  et  reçoivent  les 
derniers  hommages  des  sujets  qui  vien- 
nent leur  baiser  les  mains.  On  a  fait 
lever  l'extrait  mortuaire  de  la  dame 
]Moldack,à  la  paroisse  de  Vitry,  et 
l'on  a  vu  qu'elle  s'appelait  Marie- 
Elisabeth  Danielson.  {P^oy.  le  Jour- 
nal de  Paris,  1 5  février,  i  781.)  Une 
lettre  de  Voltaire  ,  insérée  dans  le 
même  journal,  19  juillet  1782, 
acheva  de  démontrer  la  fausseté  du 
conte  de  la  bûche.  «  Une  Polonaise  , 
»  eu  1722,  vint  à  Paris  ,  et  se  logea 
»  à  quelques  pas  de  la  maison  que 
»  j'occupais;  elle  avait  quelques  traits 
»  de  ressemblance  avec  l'épouse  dti 
»  tsarowilch.Uu  officier  français,  nom- 
»  mé  diAubant ,  qui  avait  servi  en 
»  Russie  ,  fut  frappé  de  la  ressem- 
»  blance  :  cette  méprise  donna  envie 
»  à  la  dame  d'être  princesse.  Elle 
»  avoua  ingénucmcntàrofficierqii'clle 
»  était  la  veuve  de  l'héritier  de  la  Rus-* 
»  sie  ;  qu'elle  avait  fait  enterrer  une 
»  bûche  à  sa  place,  pour  se  sauver  de 
»  son  mari.  D'Aubant  fut  amoureux 
»  d'elle  et  de  sa  principauté;  d'Aubant, 
»  nommé  gouverneur  dans  une  partie 
»  de  la  Louisiane,  mena  sa  princesse 
11  en  Amérique.  Le  bon  homme  est 
»  mort  croyant  fermement  avoir  épou- 
y>  se  une  belle-sreur  d'un  empereur 
»  d'AUeœague,  etlabrudel'empereuf 
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»  de  Russie  :  ses  enfants  le  croient  aussi, 
»  et  ses  petits-enfants  n'en  douteront 
y>  pas.  »  Ce  qui  a  donné  un  peu  de 
poids  au  re'cit  des  as'entures  de  cette 
dame  ,  c'est  qu'il  s'est  trouve'  dans  les 
papiers  de  Duclos  ;  mais  Lëvesque , 
observe  fort  bien ,  dans  sun  Histoire 
de  Russie,  t.  V,  qu'en  supposautque 
Duclos  lui-même  ait  écrit  l'anecdote , 
il  peut  l'avoir  conservée,  aussi  bien  que 
plusieurs  autres  qui  se  trouvent  diins 
son  recueil ,  pour  l'examiner  à  loisir 
et  la  réfuter.  On  trouve  dans  la  Cor- 
respondance de  Grimm  (nov.  1771)» 
de  nouvelles  preuves  de  la  fausseté  de 
cette  anecdote.  D — g. 

BRUNSWICK  -  LUNEBOURG 
(George-Guillaume,  duc  de),  na- 
quit le  16  janvier  162^.  f-a  succes- 
sion de  son  père ,  le  duc  George ,  et 
de  son  frère  aînc ,  le  duc  Christian- 
Louis  ,  le  jeta  dans  de  longues  querelles 
avec  son  troisième  frère  le  duc  Jean- 
Frédéric,  qui  s'était  emparé  illégale- 
ment des  principautés  de  Zelie  et  de 
Calenberg.  L'intervention  de  l'électeur 
de  brandebourg  les  termina  en  1 660  , 
et  les  deux  prin.^es  se  partagèrent 
leurs  états  héréditaires ,  dans  un  traité 
conclu  à  Hildesheim.  L'activité  du  duc 
George-Guillaume,  long-temps  occu- 
pée par  ces  dissensions  domestiques  , 
se  porta  alors  sur  les  guerres  exté- 
rieures j  il  prit  part  à  celles  qui  dé- 
chirèrent l'Europe  vers  la  fin  du  1 7^ 
siècle,  et,  non  content  de  faire  la  guerre 
en  personne ,  tantôt  contre  la  France , 
tantôt  contre  le  Danemark  ,  tantôt 
contre  des  piinces  ses  voisins ,  il  en- 
voya des  troupes  aux  Vénitiens  qui 
attaquaient  l'île  de  Candie,  et  aux  Hol- 
landais qui  avaient  des  démêlés  avec 
l'évêque  de  Munster.  En  1688,  il 
favorisa  la  descente  en  Angleterre  du 
prince  d'Orange,  depuis  roi  sous  le 
nom  de  Guillaume  III ,  et  en  reçut , 
dajis  la  suite ,  l'ordre  de  k  Jarretière. 
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En  i68g,  le  dernier  duc  de  Saxe- 
Lauenbourg  étant  mort  sans  héritier 
mâle ,  le  duc  George-Guillaume  fut  le 
plus  heureux  des  prétendants  à  sa 
succession;  il  commença  par  s'en  em- 
parer ,  et  se  l'assura  en  1 697 ,  moyen- 
nant une  somme  de  1,100,000  écns  , 
sous  la  condition  que ,  si  la  maison  de 
Brunswick-Lunebourg  venait  à  man- 
quer d'héritiers  mâles ,  ces  biens  re- 
tourneraient à  la  maison  électorale  de 
Saxe ,  ce  qui  arriva  effectivement  à  sa 
mort,  survenue  le  28  août  1705. L'em- 
pereur lui  avait  offert  le  rang  d'élec- 
teur, mais,  comme  il  n'avait  qu'une 
fille ,  il  le  refusa ,  et  cette  dignité  fut 
conférée  à  son  frère  Ernest  Auguste  , 
duc  de  BrunsvFick-Hanovre.  (  Fojez 
l'article  suivant.  )  Quoique  George- 
Guillaume  suivît  pendant  quelque 
temps  un  système  poHtique  contraire 
aux  intérêts  de  la  France  ,  il  aimait  la 
langue  et  les  usages  de  ce  pays ,  où  il 
avait  séjourné  dans  sa  jeunesse.  M^^'. 
d'Olbreuse ,  d'une  famille  protestante 
du  Poitou, étant  passée  en  Allemagne, 
leduc  de  Lunebourg-Zelle  lui  offrit 
un  asyle.  Elle  sut  p\aire  à  son  bienfai- 
teur ,  qui ,  pour  la  rapprocher  de  son 
rang,  engagea  l'empereur  d'Allemagne 
à  lui  donner  le  titre  de  princesse 
d'Harbourg.  Peu  après  elle  devint  son 
épouse.  La  duchesse  se  fît  remarquer 
par  son  esprit  et  ses  talents ,  et  attira 
plusieurs  Français  à  Zelle.  C'est  à  la 
cour  de  George-Guillaume  que  fut  dit 
un  mot  cité  dans  plusieurs  recueils 
d'anecdotes.  Un  Français ,  admis  à  la 
table  du  duc,  ne  voyant ,  outre  le  duc 
lui-même,  que  des  compatriotes,  dit 
en  plaisantant:  «  11  n'y  a  ici  d'étran- 
»  gers  que  Monseigneur  ».  George- 
Guillaume  mourut  en  1705,  ne  lais- 
sant de  son  mariage  avec  M^^*.  d'Ol- 
breuse, qu'une  fille,  Sophie-Dorothce, 
qui  avait  e'pousé  George-Louis  de  Ha- 
novre. G— T. 
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BRUNSWICK  -  LUNEBOURG 

(  Ernest- Auguste,  duc  DE  \  premier 
électeur  d'Hanovre,  fils  du  duc  George 
et  d'Anne  Elëonore  ,  fille  de  Louis  V, 
landgrave  de  Hesse-Darmsladt ,  na- 
quit le  lo  novembre  lô^g.  Il  fit  ses 
études  à  l'université  de  Marbourg , 
parcourut  à  diverses  reprises  la  Hol- 
lande, l'Angleterre,  la  France,  l'Es- 
pagne, l'Italie,  et,  de  retour  en  Aile* 
magne ,  joua  un  rôle  très  actif  dans 
les  affaires  de  son  pays.  Eln  1667  , 
lors  de  l'irruption  des  troupes  fran- 
çaises dans  les  Pays-Bas,  il  s'allia, 
pour  leur  re'sister,  avec  le  Danemark. , 
le  Brandebourg  et  la  Hollande.  Eu 
1668,  pour  témoigner  sa  reconnais- 
sance aux  Vénitiens  qui  l'avaient  fort 
bien  reçu  dans  son  voyage  en  Italie , 
il  leur  envoya  un  corps  de  troupes  sous 
les  ordres  du  comte  de  Waldeck ,  pour 
les  aider  à  prendre  l'île  de  Candie.  En 
1675,  lors  de  la  dévastation  du  Pa- 
latinat ,  il  s'unit  à  l'empereur,  à  l'Es- 
pagne et  aux  Etats-généraux,  et  rem- 
porta quelques  avantages  sur  le  ma- 
réchal de  Créqui.  En  1679,  la  mort 
de  son  frère  ,  le  duc  Jean-Frédéric  , 
l'ayant  rendu  héritier  de  la  principauté 
de  Calenberg ,  il  fixa  sa  résidence  à 
Hanovre.  Les  services  qu'il  continua 
de  rendre  à  l'empereur  ,  dans  ses 
guerres  contre  la  France  et  la  Hon- 
grie ,  lui  valurent ,  en  1 692  ,  la  dignité 
électorale  ;  mais  le  collège  des  électeurs 
et  plusieurs  autres  princes  protestè- 
rent contre  cette  innovation  ,  et  firent 
une  ligue ,  appelée  celle  des  princes 
correspondants  ,  contre   l'établisse- 
ment d'un  neuvième  électorat.  L'an 
1695,  l'empereur  prévint  l'orage  qui 
se  formait  à  cette  occasion ,  en  suspen- 
dant les  effets  de    l'investiture  qu'il 
avait  donnée  au  duc  de  Hanovre ,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  fût  approuvée  du  col- 
lège des  princes.  Les  négociations  de 
Byswick  s'ctant  ouvertes  ca  1697  ;  '^ 
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y  envoya  un  ambassadeur ,  et  prit  part 
au  traité  conclu  le  3o  octobre  de  la 
même  année.  Il  mourut  le  23  janvier 
1698,  laissant  plusieurs  enfants ,  et^ 
entre  autres,  George-Louis,  son  suc- 
cesseur à  l'électorat,  depuis  roi  d'An- 
gleterre sous  le  nom  de  George  1^'. 
Ernest-Auguste  avait  épousé  Sophie , 
fille  de  Frédéric,  électeur-palatin  ,  et 
petite-fille  ,  par  Elisabeth  sa  mère,  de 
Jacques  1°''. ,  roi  d'Angleterre.  Lors* 
que  le  parlement    dut  désigner   un 
successeur  à  la  reine  Anne ,  il  y  avait 
cinquante-quatre  princes  ou  princesses 
qui  pouvaient  prétendre  à  la  succes- 
sion ,  les  uns  descendants  de  Charles 
I". ,  les  autres  issus  de  Frédéric  et 
d'Elisabeth.  On  comptait,  panni  ces 
derniers ,  les  maisons  d'Orléans  ,  de 
Bourbon-Condé  et  de  Lorraine  j  mais 
Sophie  de  Hanovre  l'emporta  ,  parce 
qu'elle  était  protestante.  Cette  prin- 
cesse mourut  avant  la  reine  Anne,  et 
ce  fut  son  fils  George-Louis  qui  alla 
régner  sur  les  bords  de  la  Tamise. 
G — T. 
BRUNSWICK  -  LUNEBOURG- 
ZELLE  (  Sophie  -  Dorothée  de  ), 
fille  de  George  Guillaume,  et  de  M"". 
d'Olbreuse.  Elle  épousa  George-Louis 
de  Hanovre,  fils  aîné  d'Ernest- Auguste, 
et  de  Sophie.  Ce  mariage  avait  été  pro- 
posé par  Eroest;  mais  Sophie  le  dé- 
sapprouva, en  témoigna  son  raéconteu- 
tement,  et  accueillit  très  froidement  sa 
belle-fille.  Cette  jeune  ptincesse  trou  va 
d'ailleurs  à  la  cour  de  Hanovre  un  ton 
très  différent  de  celui  qui  régnait  à 
Zelle,etrhumei}r  sombre  de  sou  époux 
était  peu  propre  à  la  captiver.  Isolée 
dans  son  nouveau  séjour,  et  livrée  à 
l'ennui,  elle  revit  avec  intérêt  un  voya- 
geur dont  elle  avait  fait  la  pi-emière 
connaissance  dans  le  palais  de  son 
père  :  c'était  le  comte  de  Kœnigs- 
marck ,  issu  d'une  famille  ilKistre ,  et 
frère  de  la  comtesse  Aurore  Ka^uigs*- 
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inarck,  qui  avait  fixé  le  cœur  d'Au- 
guste, roi  de  Pologne,  et  qui  dc\iiit 
mère  du  maréchal  de  Saxe.  La  liaison 
qui  se  forma  entre  le  comte  et  Sophie- 
IJorothëe  devint  bientôt  le  sujet  des 
propos  et  des  intrigues  de  la  cour.  On 
fit  a  l'e'poux  des  rapports  qui  l'irri- 
tèrent ;  il  montra  d'abord  de  l'humeur, 
et  se  livra  ensuite  à  des  traitements 
violents.  La  prinresse  prit  le  jjavti  de 
quitter  un  séjour  qui  lui  était  devenu 
odieux.  Elle  donna  sa  confiance  à 
Kœnigsmarck ,  qui  s'engagea  à  la  con- 
duire en  France ,  où  elle  se  proposait 
de  chana,cr  de  religion,  et  d'entrer 
dans  un  couvent.  La  résolution  étr.it 
prise  ;  mais  le  moment  de  l'exécution 
n'était  pas  fixé.  En  attendant ,  le  se- 
cret transpira  par  une  indiscrétion,  à 
ce  qu'on  rapporte ,  du  confident  de  la 
princesse,  tin  soir,  le  comte  sortant 
du  château  tut  assailli,  dans  une  allée 
obscure,  par  quatre  hommes  qui  le 
renversèrent  à  coups  de  piques,  et 
jetèrent  son  corps  dans  un  égoût. 
George-Louis  désapprouva  hautement 
cet  acte  de  barbarie;  mais  il  consentit 
que  sa  femme  fût  exilée,  et  demanda 
le  divorce.  Les  enfants  furent  cepen- 
dant reconnus etmainteuus  dans  leurs 
droits.  Sophie-Dorothée  eut  jiour  ré 
sidencc  le  vieux  château  d'AhIden , 
d'où  lui  vint  le  nom  de  princesse 
d' Ahlden ,  par  lequel  elle  est  ordi- 
liaii cmcnt  désignée  dans  les  mémoires 
du  temps.  Son  père  nu  voulut  jamais 
la  revoir  ;  mais  elle  fut  souvent  con- 
solée par  sa  mère.  Quand  George- 
Louis  rut  éié  assuré  de  la  succession 
au  trône  d'Angleterre ,  il  fit  offrir  à 
la  princesse  de  lui  rendre  sa  main  ; 
elle  refusa  cette  offre  en  répondant  : 
«  Si  je  suis  coupable ,  je  ne  suis  ])as 
»  digix'  de  lui  :  ^i  je  suis  innocente , 
»  il  n'est  pas  digne  de  moi.  »  George 
reliera  sa  di  manui  ;  mais  la  princesse 
persista  ct»Qâ  sou  lefuS)  et  momut 
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dans  son  exil.  Son  histoire  a  été  char- 
gée de  plusieurs  circonstances  plus 
singulières  qu'authentiques.  La  cor- 
respondance qu'elle  eut  avec  le  comte 
de  Kœnigsmarck  est  conservée  dans 
la  famille  Lewenhanpt ,  en  Suède, 
alliée  à  celle  des  Kœnigsmarck ,  et 
entre  les  mains  de  laquelle  elle  fut 
remise  par  le  valet  de  chambre  du 
comte,  qui  était  parvenu  à  la  sauver. 

C AU. 

BRUNSWICK  -  BEVFRN  (  An- 
toine-Ulric,  duc  DE  )  ,  fils  du  duc 
Ferdinand-Albert ,  naquit  en  1 7  1 4* 
En  I  700,  il  entra,  comme  colonel  d'un 
régiment  de  cuirassiers ,  au  service 
de  Russie,  et  épousa,  en  1709,  la 
princesse  Anne  ,  fille  de  Charles- 
i.éopold ,  duc  de  Mecklenbourg ,  et  de 
Catherine ,  nièce  de  Pierre-le-Grand. 
En  1740,  il  en  eut  pour  fils  le  prince 
Iwan  ,  que  la  czarine  Anne,  sa  grande 
tante,  nomma  son  héritier,  mais  en 
le  plaçant  sous  la  tutelle  de  son  fa- 
vori, Jean-Ernest  de  Biroii ,  duc  de 
Courlande.  Celui-ci  fut  bientôt  chasse 
par  la  mère  du  jeune  empereur ,  qui 
s'était  déjà  faite  régente,  lorsqu'une 
nouvelle  révolution,  opérée  par  Eli- 
sabeth ,  dernière  fille  de  Pierre-Ie- 
Grand ,  vint  lui  enlever  le  pouvoir  , 
et  précipiter  son  fils  du  trcne.  Elle 
fut  envoyée  en  Sibérie,  avec  son  mari , 
le  duc  Antoine,  qui,  après  avoir  passé 
la  moitié  de  sa  vie  dans  une  doulou- 
reuse captivité ,  mourut  à  Kolmogori , 
dans  le  mois  de  mai  1775.  «  Il  avait , 
»  dit  le  général  de  Manstein ,  dans  ses 
»  Mémoires  historiques  ,  politiques 
»  et  viilitaires  sur  la  Russie ,  un 
»  cœur  excellent^  les  meilleures  qua- 
»  lités  que  l'on  puisse  concevoir  ,  tt 
»  ce  courage  inébi  anlable  qui  semble 
»  héréditaire  dans  la  maison  deBruns- 
))  wick.  ))  Le  sort  de  son  fils  Iwan  fut 
encore  plus  déplorajjie.  (  ^oj .Iwan.) 
G — T. 
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BRUNSWICK  -  LUNEHOURG- 
BEVKRN  (Auguste  -  Guillaume  , 
duc  de),  ne  à  Brunswick  en  1715  , 
cîitra  en  in3i  au  service  de  Prusse  , 
fit  la  guerre  en  i  'y54  sur  les  bords 
du  Rliin  ,  fut  blesse  en  1 74^  à  'a 
bataille  de  Molwitz,  et  assura,  à  celle 
de  Hohenfriedbcrg ,  sa  réputation  de 
bravoure.  A  l'ouverture  de  la  guerre 
de  sept  ans,  il  conduisit  en  Saxe  et 
en  Bohême  un  corps  de  troupes  roya- 
les, remporta,  le  21  avril  1757,  la 
victoire  de  Reichenbcrg,  contribua  à 
la  défaite  des  Autrichiens  près  de 
Prague ,  se  distingua  à  Gollin  ,  et  ne 
cessa  de  donner  des  preuves  d'habilcte' 
et  de  vaillance,  jusqu'au  27  novem- 
bre 1757  ,  oii  il  fut  fait  prisonnier  par 
les  Autrichiens,  à  la  reconnaissance 
de  Breslau.  Sorti  de  captivité  en  1 758, 
il  marcha  contre  les  Russes  elles  Sué- 
dois qui  occupaient  les  environs  de 
Stettin ,  commanda  encore  en  diverses 
occasions,  et  se  retira  ,  sur  la  fin  de  sa 
Tie  ,  à  Stettin,  où  il  mourut  dans  la 
nuit  du  i**".  au  a  août  1781.  G — t. 

BRUNSWICK  (Ferdinand,  duc 
DE  ) ,  l'un  des  généraux  les  plus  cé- 
lèbres  dans  la  guerre  de  sept  ans,  et 
l'oncle  du  dernier  duc  de  Brunswick , 
naquit  le  11  janvier  1721  ,  de  Fer- 
dinand-Albert ,  duc  de  Brunswick- 
Wolfenbuttel ,  et  d'Antoinette-Araélie, 
fille  deLouis-RodoIphe,  duc  de  Bruns- 
wick-Blankenbourg.  Cette  princesse 
et  lit  sœur  de  l'empereur  Charles  VI. 
On  fit  voyager  le  prince  Ferdinand  en 
Hollande ,  en  France  et  en  Italie.  De 
retour  de  ses  voyages ,  il  entra ,  en 
1740,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  au 
service  de  Frédéric-le- Grand  ,  roi 
de  Prusse,  qui  venait  de  remplacer 
Frédéric-Guillaume  P'.  La  première 
guerre  de  Silésie  ,  qui  éclata  presqu'au 
moment  de  l'avènement  de  ce  monar- 
que ,  offrit  à  Ferdinand ,  très  jeune 
encore,  peu  d'oecasions  de  se  faire 
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remarquer.  On  sait  smlcmcnt  qu'à 
l'affaire  de  Molwitz ,  il  fut  obligé  d'ac- 
compagner dans  sa  fuite  Frédéric  II, 
qui ,  assistant  pour  la  première  fois  à 
une  bataille ,  se  laissa  entraîner  par 
un  mouvement  irréfléchi  de  terreur. 
Lors  de  la  reprise  des  hostilités,  en 
17  44  7  Ferdinand  se  distingua  davan- 
tage. Il  assista  à  la  jnise  de  Prague , 
et  fut  légèrement  blessé  à  la  bataille 
de  Soor.  Sa  conduite  y  fut  telle,  que 
le  roi  de  Prusse  le  combla  d'éloges,  et 
lui  donnades  biens  considérables  dans 
les  provinces  qu'il  avait  conquises. 
Mais  ce  fut  principalement  dans  la 
guerre  de  sept  ans  que  Ferdinand 
prit  sa  place  au  premier  rang  des 
chefs  de  l'armée.  Le  roi  d'Angleterre , 
George  II  ,  le  demanda  à  Frédéric 
pour  le  mettre  à  la  tète  des  troupes 
anglaises  et  hanovriennes.  Ferdinand 
prit  ce  commandement  à  l'époque  où 
l'Angleterre  venait  de  rompre  la  con- 
vention de  Closterseven,  que  le  ma- 
réchal de  Richelieu  avait  eu  le  bon- 
heur de  conclure ,  et  la  maladresse 
de  laisser  sans  exécution.  La  rupture 
de  cette  convention  ayant  rendu  à 
Ferdinand  des  forces  considérables  , 
il  obligea  les  Français  à  repasser  Je 
Rhin ,  les  défit  à  Crcvelt  en  se  portant 
derrière  leur  ligne  par  une  manœuvre 
aussi  audacieuse  que  savante.  Il  reçut 
ensuite  un  échec  à  Berghen  ;  mais , 
l'année  suivante,  il  s'empara  de  Min- 
den ,  et  remporta  près  de  celte  ville  une 
victoire  éclatante.  Ce  fut  à  la  bataille  de 
Minden  que  s'éleva ,  entre  lui  et  lord 
Sackviile  qui  commandait  la  cavalerie 
anglaise,  un  démêlé  long-temps  fameux. 
Ferdinand  sut  ménager  l'orguei!  an- 
glais, en  accusant  néanmoins  de  làchelê 
un  général  de  cette  nation  (  V.  Sack.- 
viLLE).En  1762,  Ferdinand  parvint  à 
chasser  les  Français  de  la  Hesse.  La 
paix  de  1 763  termina  sa  carrière  mi- 
litaire. 11  eut  l'honneur ,  très  rare  dès» 
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lors ,  (3c  déposer  le  commandement 
d'une  armée  nombreuse,  sans  être  plus 
riche  que  lorsqu'il  en  avait  ete'  reyêtu. 
Son  désinte'ressemeiit  fut  d'autant  plus 
remarque,  qu'il  contrastait  avec  la  con- 
duite du  général  qu'il  avait  eu  à  com- 
J)attre,  Tandis  que  le  maréchal  de 
Bichelieu  construisait  des  édifices  su- 
perbes ,  que  le  public  appelait  du 
nom  des  provinces  où  il  avait  fait  la 
guerre ,  le  duc  Ferdinand  ne  relirait 
de  ses  longs  travaux  que  de  la  gloire, 
une  modique  pension  du  l'oi  d'Angle- 
terre, et  la  place  de  doyen  du  chapitre 
deMagdebourg:  le  roi  de  Prusse,  qu'il 
avait  si  bien  servi,  lui  disputa  même 
cette  place,  et  ne  consentit  à  la  lui 
confirmer  ,  que  parce  que  l'opinion 
l'y  força.  Après  avoir  quitté  le  ser- 
vice de  Prusse  ,  Ferdinand  se  retira 
à  Brunswick ,  où  il  s'occupa  princi- 
palement de  la  franc  -  maçonnerie. 
Il  fut  nommé  grand-maître  de  toutes 
les  loges  de  franc  -  maçons  ,  dans 
une  grande  partie  de  l'Allemagne  ;  et 
ici  commence  une  époque  de  sa  vie 
sur  laquelle  nous  ne  pouvons  guère 
nous  étendre,  et  qui  toutefois  présente 
assez  d'intérêt.  L'on  assure,  et  il  y  a 
plusieurs  raisons  pour  croire  à  cette 
assertion,  que  les  hommes  qui  capti- 
vèrent la  confiance  de  ce  prince  mê- 
laient aux  secrets  de  leur  ordre  des 
dioses  surnaturelles ,  du  moins  en  ap- 
j)arcnce,  des  prophéties,  des  évoca- 
tions j  en  général ,  les  doctrines  reli- 
gieuses secrètes  du  siècle  dernier  ont 
eu,  pour  la  plupart,  beaucoup  d'analo- 
<rieavv*îC  la  théurgic  des  platoniciens  du 
5*'.  et  du  4*^'  siè(;lc ,  peut-être  parce  que 
ks  deux  époques  se  ressemblaient  assez 
elles-mêmes ,  et  que,  dans  l'une  et  dans 
l'autre,  Ja  destruction  des  croyances 
publiques ,  appelait  des  croyances  in- 
dividuelles pour  satisfaire  l'amehumai- 
ue,  qui.  Cl  éce  pour  croire,  ne  peut  s'é- 
carter long-temps  de  sa  destination  pri- 
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mit!ve,el  supplée  à  ce  qu'on  lui  ôfe.  Les 
bienfaits  dont  Ferdinand  combla  ceux 
qui  l'initiaient  à  ces  mystères,  étant 
l'objet  de  beaucoup  d'envie ,  furent 
assez  naturellement  celui  de  beaucoup 
de  blâme  et  de  quelque  ridicule.  Ce- 
pendant, on  ne  peut  citer  aucun  ré- 
sultat fâcheux  de  sa  condescendance 
et  de  sa  crédulité  à  cet  égard  ;  car  ce 
n'est  pas  un  grand  mal  qu'il  ait  en- 
richi quelques  thaumaturges  ,  au  lieu 
d'enrichir  quelques  athées.  La  reli- 
gion avait  toujours  occupé  une  grande 
place  dans  ses  réflexions  et  dans  sa 
vie.  Il  en  avait  professé  les  principes 
au  milieu  de  la  cour  incrédule  et  iro- 
nique de  Fi  édéric  II  ;  et  ce  n'était  pas 
une  petite  preuve  de  courage  que  la 
résistance  à  la  moquerie  qui  partait 
d'un  trône  entouré  de  gloire.  Aussi 
Ferdinand  avait-il  toutes  les  vertus 
que  la  religion  donne  :  il  était  humain , 
même  dans  la  guerre,  charitable,  af- 
fectueux avec  ses  inférieurs.  Sa  poli- 
tesse était  cérémonieuse  et  quelque 
fois  fatigante ,  tant  parce  qu'il  en  avait 
contracté  l'habitude  dès  l'enfance ,  que 
parce  qu'il  satisfaisait  ainsi  une  vanité 
douce  et  bienveillante.  Il  y  a  des  épo- 
ques où  les  vanités  du  rang  et  du  pou- 
voir se  montrent  par  l'âpreté  des  for- 
mes: c'est  lorsqu'elles  sont  inquiètes. 
Il  y  en  a  où  elles  ne  se  font  sentir  que 
par  un  excès  de  politesse  et  une  sura- 
bondance d'affabilité  :  c'est  lorsqu'elles 
sont  rassurées.  Celle  de  Ferdinand 
était  de  celte  dernière  espèce.  Il  mou- 
rut à  Brunswick,  le  5  juillet  i  79'i  , 
âgé  de  soixante-onze  ans  et  quelques 
mois ,  le  jour  même  où  son  neveu 
quitta  sa  capitale  pour  sa  déplorable 
expédition  de  Champagne.  B.  C — t. 
BRUNSWICK  -  LUNEBOURG 
(  Charles  -  Guillaume-Ferdinand  , 
duc  DE  )  ,  naquit  à  Brunswick  ,  la 
9  octobre  1735  ,  dans  une  famille 
remarquée  depuis  long- temps  entfo 
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toutes  les  maisons  souveraines  de  l'Al- 
lemagne par  l'édiication  des  jeunes 
princes.  Aucun  soin  ne  dut  y  être  ou- 
blié pour  celui  des  nombreux  enfants 
du  duc  Charles,  qui  était  destiné  à  lui 
succéder.  Le  conseiller  de  Walmodeu 
fut  son  gouverneur  j  et  il  eut  pour  pré- 
cepteurs Jérusalem,  Hircbmann  et 
Gaertner.  Ses  progrès  furent  rapides 
dans  toutes  les  sciences,  et  principa- 
lement dans  les  langues  modernes  et 
dans  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  guerre. 
Instruit  par  les  leçons  du  prince  Fer- 
dinand et  du  grand  Frédéric ,  tous  les 
deux  ses  oncles  et  ses  modèles ,  il  ob- 
tint de  grands  succès  dès  son  début 
dans  cette  carrière.  A  l'âge  de  22  ans , 
il  emporta,  l'épée  à  la  main,  une  bat- 
terie française  à  la  bataille  d'Hastem- 
beck,  et,  par  ce  trait  de  bravoure,  il 
sauva  d'un  désastre  inévitable  l'armée 
du  duc  de  Cumberland.  Le  Grand- 
Frédéric  dit  alors  que  ce  jeune  prince 
«  avait  montré ,  par  ce  coup  d'essai , 
y>  que  la  nature  le  destinait  à  devenir 
»  un  héros.  »  En  1758,  il  passa  le 
Weser,  à  la  tète  d'un  faible  détache- 
ment ,  devant  l'armée  française  tout 
entière,  et  il  ouvrit,  par  cet  exploit, 
la  campagne  du  Bas-Rhin ,  qui  fit  tant 
d'honneur  au  prince  Ferdinand ,  et 
dans  laquelle  son  neveu  fut  toujours  à 
la  tête  de  l'avant-garde.  Au  passage  du 
Bhin,  à  Crevelt ,  enfin  dans  toutes  les 
occasions  importantes,  le  prince  hé- 
réditaire de  Brunswick  signala  son 
courage  et  sou  habileté.  En  17G0, 
il  commandait  encore  l'avant-garde  , 
lorsqu'il  rencontra  près  de  Korback 
l'armée  du  maréchal  de  Broglie,  Obligé 
de  se  retirer  devant  des  forces  supé- 
rieures, et  pressé  vivement  par  la 
cavalerie  française,  il  se  mitlui-m^ue 
à  la  tête  de  la  sienne,  et  reçut  une  lé- 
gère blessure  en  assurant,  par  sou 
seul  courage,  la  retraite  de  ses  troupes. 
Sept  jours  après ,  il  se  vengea  de  cet 
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©checen  attaquant,  auprès  d'Emsdorff, 
un  corps  ennemi  aucjuel  il  fit  deux 
mille  prisonniers.  Jamais  il  ne  mon- 
tra mieux  combien  il  méritait  la  con- 
fiance dont  l'honora  toujours  le  prince 
Ferdinand,  que  lorsqu'à  la  tête  de 
quinze  mille  hommes,  il  s'avança  vers 
le  Bas-Rhin  pour  assiéger  Wesel ,  et 
s'opposer  à  l'armée  du  marquis  de 
G^stries.  Il  réussit  d'abord  à  surpren- 
dre les  Français  pendant  la  nuit,  à 
Kloster-Carap^,  mais  ,  ayant  éprouve 
une  forte  résistance, il  fut  obligé  de  se 
retirer.  Une  crue  d'eau  subite  ayant 
entraîné  le  pont  sur  lequel  sa  troupe 
avait  passé  le  Rhin ,  il  ne  fit  pas  pa- 
raître le  moindre  trouble,  et  se  mon- 
tra en  bataille  devant  l'enncuii  pen- 
dant tout  le  temps  que ,  derrière  lui , 
on  reconstruisait  le  pont.  Il  se  si- 
gnala encore  à  Berglien  ,  où  le  prince 
d'Isembourg  fut  tué  à  ses  côtés.  Enfin, 
le  nom  du  prince  héréditaire  de  Bruns- 
wick est  écrit  glorieusement  dans  tou- 
tes les  pages  de  l'histoire  de  la  guerre 
de  sept  ans.  Dès  que  la  paix  fut  con- 
clue ,  avide  de  tous  les  genres  d'ins- 
truction et  de  célébrité,  il  voyagea 
dans  difFérciites  contrées ,  et  vint  d'a- 
bord en  France,  sous  le  nom  de  comte 
de  Blanckenbourg.  Il  séjourna  pen- 
dant deux  mois  à  Paris ,  oîi  il  vit  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  curieux,  et  étonna 
tout  le  monde  par  la  profondeur  de 
ses  connaissances.  H  parcourut  ensuite 
l'Italie ,  et  ce  fut  avec  le  savant  Win- 
kehnann  qu'il  visita  les  monuments 
de  Rome.  Passionné  pour  la  musiqjiie, 
il  entendit  dans  chaque  ville  les  prin- 
cipaux musiciens ,  et  fut  si  charmé  du 
talent  de  Navdini ,  qu'il  le  fit  venir  à 
Brunswick ,  ou  il  le  retint  plusieurs 
mois ,  et  le  renvoya  comblé  de  pré- 
sents. En  1770  et  1771,  il  fit  différents 
voyages  militaires  avec  le  graïul  Frc*- 
dérÏG ,  eo  Moravie ,  en  bilésie  et  ea 
Westphalie.  Ea  1778,  U  guerre  que 
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ralluma  un  instant  la  succession  de 
Bavière,  donna  au  prince  héréditaiie 
une  nouvelle  occasion  d'ajouter  encore 
à   sa  gloire  militaire,    l'habiletë  avec 
laquelle  il  se  maintint  dans  le  poste 
difficile  de  Troppau,  devant  toutes  les 
foi'ces  de  l'empereur  réunies,  lui  fît 
beaucoup  d'honneur.   En   1 780  ,   il 
succéda  à  son  père  dans  le  gouverne- 
ment de  son  duché j  et,  dès-lors  ,  il 
s'illustra  autant  par  la  sagesse  de  son 
administration  qu'il  s'était  distingue 
à  la  guerre  par  son  courage  et  son  ha- 
bileté.   Il   fonda  plusieurs  établisse- 
ments utiles ,  et ,  protégeant  les  lettres 
avec  beaucoup  de  zèle ,  il  combla  de 
bienfaits  ceux  qui  les  cultivaient  (  Fb>'. 
JÉRUSALEM  ).  Mirabeau,  qui  le  vit  à 
Brunswick  en  1 786,  en  conçut  la  plus 
haute  idée.  «  Sa  figure ,  écrivait  alors  à 
M  son  ministère  le  diplomate  français, 
»  annonce  profondeur  et  finesse.  11 
1)  parle   avec  précision  et  élégance  ; 
«  il  est  prodigieusement  laborieux , 
»  instruit  ,    perspicace.   Ses  corres- 
»  pondances  sont  immenses  ,  ce  qu'il 
»  ne  peut  devoir  qu'à  sa  considéra- 
»  tion  personnelle;  car  il  n'est  pas 
»  assez,  riche  pour  payer  tant  de  cor- 
»  respondants ,   et    peu  de  cabinets 
»  sont  aussi  bien  instruits  que  lui.  Ses 
»  affaires  en  tout  genre  sont  excel- 
»  lentes.  Il  a  trouvé  l'état  surchargé 
»  de  près  de  4o  millions  de  dettes  par 
»  la  prodigalité  de  son  père  ;  et  il  a 
»  tellement  administré,    qu'avec  un 
»  revenu  d'environ  cent  mille  louis,  et 
))  une  caisse  d'amortissement  où  il  a 
»  versé  les  reliquats  des  subsides  de 
»  l'Angleterre,  dès  1  790,  il  aura  liqui- 
»  dé  toutes  les  dettes.  Religieusement 
»  soumis  à  son  métier  de  souverain,  il  a 
»  senti  que  l'économie  était  sa  première 
»  ressource.  Sa  maîtresse,  M'^*".  de 
»  Hartfeld,  est  la  femme  la  plus  rai- 
»  sonnable  de  sa  cour;  et  ce  choix  est 
»  tellement  convenable,  que  le  duc 
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»  ayant  montré  dernièrement  qucl- 
»  que  velléité  pour  une  autre  femme , 
»  la  duchesse  s'est  liguée  avec  M'^". 
»  de   Hartfeld   pour  l'écarter.  Véri- 
»  table  Alcibiade,  il  aime  les  grâces 
»  et  les  voluptés;  mais  elles  ne  prcn- 
»  nent  jamais  sur  son  travail  et  sur 
»  ses  devoirs  même  de  convenance. 
»  Est-il  à  son  rôle  de  général  prus- 
»  sien?  personne  n'est  ni  aussi  mati- 
»  nal,  aussi  actif,  aussi  minutieuse- 
»  ment  exact   que  lui.     Enivré    de 
»  succès  militaires,  et  universellement 
»  désigné  comme  le  premier  dans  cette 
»  carrière ,  il   désire  sincèrement  la 
»  paix,  et  semble  ne  plus  vouloir  s'ex- 
»  poser  aux  chances  de  la  guerre.  » 
Pour  preuve  de  cette  dernière  asser- 
tion ,  Mirabeau  rapporte  une  conver- 
sation bien  remarquable  qu'il  eut  alors 
avec  le  duc  :  a  Jamais  homme  sensé, 
»  lui  dit  ce  prince,  surtout  en  avan- 
»  çanten  âge,  ne  compromettra  sa 
»  réputation  dans  une  carrière  si  ha- 
»  sardeusc ,  s'il  peut  s'en  dispenser. 
">  Je  n'y  ai  pas  été  malheureux;  peut- 
»  être  aujourd'hiii  serais-jc  plus  ha- 
»  bile,  et  pourtant  infortuné.  »  Mira- 
beau était  convaincu  que  la  Prusse  ne 
tarderait  pas  à  être  dirigée  par  l'as- 
cendant des  talents  du  duc  de  Bruns- 
wick; mais  le  nouveau  roi  (  P"^.  Fbe- 
DÉnic-GuiLLAUME  11  ),  qui  ne  vou- 
lait pas  qu'on  pût  croire  qu'il  se  laissait 
diriger,  éloigna  tous  les  hommes  su- 
périeurs. Il  n'eut  pour  le  duc  que  des 
égards  de  politesse ,  et ,  m  le  nommant 
grand-maréchal ,  il  ne  lui  donna  au- 
cune autorité.  Le  duc  se  tint  éloigné 
de  Berlin  ,  et  uniquement  occupé  du 
bonheur  do  ses  petits  états.  Ce  calme 
dura  jusqu'aux  troubles  delaHollande 
en  1 787.  Chargé  alors  du  commande- 
ment de   vingt  mille    Prussiens    en 
Wostphalic  ,   le  duc  de  Brunswick 
s'avança  peu  à  peu  jusqu'aux  frontières 
de  la  république,  et ,  voyant  que  ka 
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Français,  qui  avaient  promis  du  sc- 
codis  au  parti  patriotique,  nefaisaieut 
pas  un  nutuvenient ,  il  entra  brusque- 
ment en  Hollande,  s'empara  d'Ltreclit, 
delà  Haye  sans  coup  icrir,  et,  après 
vingt  jours  de  siège  ,  reçut  la  capitula- 
tion d'Amsterdam  ,  seule  ville  où  il 
éprouva  une  faible  résistance ,  dirigée 
par  une  centaine  de  canonnicrs  fian- 
çais. Ce  coup  d'audace  donna  une 
grande  influence  à  la  Prusse  dans  les 
affaires  de  l'Europe,  et  cette  puissance 
se  trouvait  au  même  poiut  où  l'avait 
laissée  le  grand  Frédéric,  lorsque  la 
révolution  de  France  vint  changer  tous 
les  rapports  et  tous  les  intérêts.  Le  duc 
de  Brunswick  était  alors  ,  par  sou 
expérience  et  sa  réputation  militaires  , 
au-dessus  de  tous  les  générau\connus. 
Dès  qu'il  fut  question  de  guerre,  tous 
les  regards  se  portèrent  sur  lui;  et  la 
victoire  sembla  ne  devoir  appartenir 
qu'à  la  cause  qu'il  allait  défendre.  C'est 
cependant  depuis  celte  époque  que 
les  fautes  les  plus  évidentes,  les  re- 
vers les  plus  étonnants  ont  effacé 
la  gloire  de  quarante  ans  de  tra- 
vaux. En  I  ■^g^ ,  la  Prusse  et  l'Au- 
triclie,  alliées  parle  traité  de  Pilnilz, 
donnèrent  le  commandement  général 
de  leurs  armées  au  duc  de  Brunswick, 
et  il  fut  chargé  de  marcher  contre  la 
France  pour  délivrer  Louis  XVÏ  , 
alors  prisonnier  dans  Paris.  Frédérir- 
Guillaume  voulut  être  lui-mèrae  de 
cette  expédition  chevaleresque  ;  et  ce 
monarque,  à  la  tête  de  soixante  mille 
Prussiens ,  quinze  mille  Autrichiens  et 
vingt  mille  Français  émigrés,  pénétra 
eu  Lorraine  dès  les  premiers  jours 
d'août.  Le  duc  de  Brunsv^ick  fit  précé- 
der cette  invasion  par  un  manifeste  très 
violent,  et  accompagné  de  menaces, 
au  moins  maladroites,  contre  le  parti 
patriotique.  La  révolution  du  i  o  août , 
en  livrant  le  pouvoir  à  la  faction  la 
plus  dciaagogique ,  venait  d'éloigner 
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de  l'arrace  le  petit  nombre  de  chefs 
expérimentés  qui  lui  étaient  restés 
après  les  émigrations  successives.  Cette 
armée,  disséminée  sur  toute  l'étendue 
des  frontières,  ne  présentait  nulle 
part  une  force  suffisante  pour  résister 
a  une  pireille  attaque.  11  ne  s'agissait 
donc  que  de  manœuvrer  avec  rapidité' 
sur  un  point  de  cette  ligue  immense, 
et  d'empêcher  que  les  corps  ^P^j^-ne 
pussent  se  réunir.  Cette  opération, 
commencée  avec  succès  par  la  prise 
de  Lougwi ,  se  fit  ensuite  avec  une 
extrême  lenteur.  Ce  ne  fut  que  le  3 
scpt«nibre  que  Verdun  se  rendit;  et, 
le  même  jour,  les  passages  de  l'Ar- 
gonnefurcnl  occupés  par  l'armée  fran- 
çaise ,  avant  que  le  duc  de  Brunswick 
parût  en  avoir  senti  Tmiporlance. 
Ce  fut  derrière  ces  défilés  que  Du- 
mouriez ,  par  des  marches  hardies 
(  For.  DuMOURiEz),  fit  sa  jonction 
avec  Kellermann  et  Beurnonvillc,  sans 
que  l'ennemi  eût  rien  fait  pour  s'y 
opposer,  a  Les  Prussiens  ne  savent 
»  plus  faire  la  guerre,  écrivait  alors 
»  Dumouriez  au  général  Biron;  si  j'a- 
»  vais  eu  affaire  au  grand  Frédéric, 
»  dès  le  5  j'aurais  été  chassé  jusqu'à 
»  Chàlons.  »  LedéfilédelaCroix-aux- 
Bois  avait  été  enlevé  par  les  Autri- 
chiens, et  celui  de  Grandpré  avait  été' 
abandonné  dès  le  i5  septembre.  Les 
alliés  y  firent  passer  leur  armée,  et  ils 
entrèrent  en  Champagne  ,  où  de  vas- 
les  plaines  et  la  supériorité  de  leur 
cavalerie  leur  promettaient  des  succès 
faciles  ;  mais  les  Français  avaient 
reçu  de  nombreux  renforts  :  8o  nulle 
hommes  étaient  réunis  au  camp  de 
S-iinte-Mcnehoult ,  et  il  ne  s'agissait 
plus  d'une  suite  de  postes  que  l'on  pût 
enlever  les  uns  après  les  autres  ;  il 
fallait  livrer  une  bataille  sérieuse.  Lo 
duc  de  Brunswick  n'osa  pas  en  tenter 
les  hasards  .  quoiqu'il  fût  encore  su^ 
pcrieur  par  le  nombre  ej  surtout  (;jai* 
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la  discipline  de  son  arme'e  ;  il  n'osa 
pas  non  plus  se  porter  en  avant,  de 
peur  d'être  coupé  de  ses  coramuiiica- 
tious  avec  Verdun  j  et ,  malgré  l'avis 
des  autres  chefs,  surtout  de  Clair- 
fayt  qui  commandait  le  corps  autri- 
chien ,  après  deux  tentatives  insigni- 
fiantes ,  l'une  sur  le  poste  des  Islettes  , 
et  l'autre  sur  le  camp  de  Valmi,  le 
roi  de  Prusse,  dirigé  par  les  conseils 
de  son  général ,  entama  une  négocia- 
tion avec  Dumouriez,  et,  peu  de  jours 
ajirès  ,  il  capitula  pour  la  retraite  de 
son  armée.  Le  temps  n'a  pas  encore 
fait  connaître  les  conditions  de  cette 
capitulation  ,  et  elle  parut  alors  si  éton- 
nante, qu'on  l'attribua  à  différentes  cau- 
ses. La  seule rirconstancc bien  connue, 
c'est  que  le  roi  de  Prusse  s'engagea  à 
ne  plus  prendre  aucune  prt  à  la 
guerre  ;  mais  le  conseil  exécutif  n'ayant 
pas  voulu  ratifier  toutes  les  clauses  de 
cette  convention ,  et  Cusline  ayant  fait 
aussitôt  après  une  invasion  dans  les 
états  des  alliés  du  roi  de  Prusse,  ce 
prince  se  vit  obligé  de  rester  sur  le 
Rhin  avec  son  armée ,  qui  fut  encore 
commandée  parle  duc  de  Brunswick. 
Elle  obligea  les  Français  à  se  retirer 
sur  la  rive  gauche ,  et  s'empara  de 
Mayence  après  trois  mois  de  siège.  Le 
duc  entra  dans  le  Palatinat ,  et  obtint 
encore  quelques  sut  ces  à  Weisst  m- 
bourg  cl  à  Kaisersiautcrn  ;  mais  quel  • 
ques  différen'ls  qu'il  eut  avec  le  géné- 
ral autrichien  Wiiimser ,  et  plusieurs 
échecs  qu'éprouvèrent  les  alliés,  com- 
battus par  Ho(  he  <  t  Pichegru ,  notam- 
ment la  levée  du  siège  de  f.andau ,  le 
portèrent  à  demander  sa  démission  en 
janvier  i  •jg4'  I'  quitta  en  effet  le  com- 
mandomcril,  et  publia  alors  inie  lettre 
remarquable  qu'il  venait  d'adresser  au 
roi  de  Prusse,  sur  la  mésintelligence 
des  alliés.  L'armée  prussienne  nr  fit, 
au  reste,  plus  rien  de  remarquable 
jusqu'à  la  paix  deBàle^  en  i^gS  ,  et, 
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depuis  ce  temps ,  le  duc ,  dont  on  ne 
peut  douter  que  les  conseils  n'aient 
contribué  à  ce  traité ,  resta  paisible 
dans  ses  états,  uniquement  occupé  de 
l'administration ,  et  redoutant  la  guer- 
re par-dessus  tout.  Il  accueillit  de  la 
manière  la  plus  généreuse  les  Fran- 
ç;às  exilés,  et  notamment  ses  anciens 
adversaires,  ceux  qu'il  avait  combattus 
dans  la  guerre  de  sept  ans,  les  maré- 
chaux de  Broglie  et  de  Castries.  Ce 
dernier  étant  mort  dans  ses  états,  il 
lui  fit  élever  un  monument.  Vers  la 
fin  de  1806,  vovant  que  la  France, 
par  ses  accroissements  successifs,  pre- 
nait une  attitude  inquiétante  pour  la 
Prusse,  et  craignant  pour  ses  propres 
états,  qui  déjà  étaient  entourés  de  trou- 
pes françaises,  il  parut  vouloir  porterie 
cabinet  de  Berlin  à  prendre  un  parti 
décisif  ;  et  il  est  probable  que  son 
voyage  à  Pétersbourg ,  vers  le  com- 
mencement de  1806,  n'eut  d'autre 
but  que  d'y  trouver  des  alliés.  Porté 
de  nouveau  au  commandement  gé- 
néral ,  au  moment  où  la  Prusse  prit  dé- 
finitivement une  attitude  hostile ,  il 
conduisit  son  armé'"  en  Franconie  , 
avec  toute  la  lenteur  et  l'hésitation 
qu'il  avait  montrée  en  i  -^g^  ,  et  que 
l'âge  semblait  n'avoir  fait  qu'augmen- 
ter; tandis  que  ses  ennemis,  conduits 
par  uue  main  habile,  et  formés  par 
quinze  ans  de  guerre,  lui  laissèrent  à 
peine  le  temps  de  les  reconnaître.  Déjà 
l'avant-garde  prussienne  avait  été  tour- 
née et  dispersée ,  avant  que  le  duc 
pût  croire  que  les  Français  ap[)ro- 
cliaient.  La  grandeur  du  péril  lui  ren- 
dit cependant  quelque  vigueur;  le  1 4 
ott(.bie  ,  il  se  mit  à  la  tète  des  grcua- 
dirrs  pour  repousser  l'attaque  princi- 
pale près  d'Auerstadt.  A  peine  le  feu 
était -il  commencé,  qu'il  fut  atteint 
d'une  balle  dans  les  yeux.  Ou  lui  fit 
quitter  le  champ  de  batadle ,  et  l'ar- 
mée, restée  sans  chef,  poursuivie  par 
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un  ennemi  actif  et  impétueux  ,  fut 
bientôt  dans  la  déroute  la  plus  com- 
plète. Le  duc  se  fit  d'abord  conduire 
à  Erfurt,  et  ensuite  à  Blanckenbourg, 
Oi'i  il  resta  plusieurs  jours ,  espérant 
que  les  Prussiens  se  rallieraient.  Trom- 
pé dans  cet  espoir ,  il  se  fit  transporter 
à  Brunswick,  puis  à  Altona,  oii  il 
mourut  le  i  o  novembre  1 806 ,  et  fut 
enterré  à  Ottensen.  Ce  prince  avait 
épousé  en  1  764  Auj^ustine  d'Angle- 
terre ,  dont  il  a  laissé  trois  fils  et  quatre 
filles.  Peu  de  jours  avant  la  bataille 
d'Jéna ,  il  avait  perdu  son  fils  aîné. 
On  a  publié  à  Tubingen  ,  en  1809, 
nn  .Portrait  biographique  de  Char- 
les Guillaume' Ferdinand ,  duc  de 
Brunswick,  1  vol.  in-8".,  on  alle- 
mand :  c'est  un  froid  panégyrique  où 
l'on  trouve  peu  de  détails  positifs.  On 
a  imprimé  à  Paris ,  en  l'an  m  (  i  •jpS) , 
un  vol.  in-8°,  intitulé  :  Campagne  du 
duc  de  Brunswick  contre  les  Fran- 
çais en  1 79*2  5   traduite  de  Valle- 
inand  d'un  officier  prussien.  Cet  ou- 
vrage n'est  qu'un  mauvais  pamphlet 
révolutionnaire,   où  l'on  chercherait 
en  vain  quelque  trait  historique. 
M— D  j. 
BRUNSWICK  -WOLFEjNBUT- 
TEL  -OELS  (  Frédéric  -  Auguste 
DE  ) ,  frère  du  précédent ,  né  en  1740, 
se  livra  avec  beaucoup  d'ardeur  à  la 
culture  des  lettres  sous  les  mêmes 
maîtres  que  ses  frères,  et  fut  nommé 
membre  de  l'académie  de  Berlin.  Il  a 
traduit  du  français  en  italien ,   avec 
beaucoup  de  pureté  de  style  et  même 
d'élégance,  dit  M.  l'abbé  de  Deniua,  les 
Considérations  sur  la  grandeur  et  la 
décadence  des  Romains,  de  Mon- 
tesquieu, et  composé,  dans  cette  der- 
nière langue,  une  Histoire  d\4lexan- 
dre-le- Grand ,  traduite  en  français 
par  Erman.ll  a  aussi  fait  pour  le  théâtre 
de  la  cour  quelques  pièces  en  allemand 
et  ep  français ,  dont  quelques-unes  ont 
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ensiiite  été  jouées  à  Berlin  et  h  Stras- 
bourg. Ce  prince  est  mort  à  Wei- 
mar,  le  8  octobre  i8o5. —  Son  frère 
(Guillaume-Adolphe),  né  en  1745, 
fut  aussi  de  l'académie  de  Berlin.  Il 
a  publié  une  Traduction  de  Sal- 
luste ,  et  un  Discours  sur  la  guerre 
qui  fut  très  agréable  au  grand  Frédé- 
ric, dans  l'armée  duquel  il  servait, 
ainsi  que  deux  de  ses  oncles  et  trois 
de  ses  frères.  Son  poëme  en  vers  fran- 
çais, sur  la  conquête  du  Mexique,  in- 
titulé la  Mexicade ,  n'a  pas  été  pu- 
blié :  Frédéric  en  parle  avec  éloge 
dans  ses  lettres.  Ce  jeune  prince  mou- 
rut en  1771  ,  d'une  fièvre  inflamma- 
toire, en  allant  combattre  les  Turks 
avec  l'armée  russe ,  dans  laquelle  il 
avait  pris  du  service.  L'abbé  Jérusa- 
lem a  fait  son  Éloge ,  qui  a  été  tra- 
duit en  français  par  M.  Mérian. 

M— D  J. 

BRUNSWICK  -  WOLFENBUT- 

TEL  (  Maximilie>-Jules-Léovold, 
duc  de),  frère  des  précédents,  né  à  Wol- 
feubuttel ,  le  i  o  octobre  1 752,  a  laissé, 
après  une  vie  fort  courte ,  une  mémoire 
d'autant  plus  honorée,  que  les  vertus 
qui  l'ont  illustrée  ,  quoique  simples  et 
naturelles ,  sont  plus  rares  chez  les 
princes.  Il  fut  élevé  avec  beaucoup 
de  soin  par  l'abbé  Jérusalem  ,  et 
voyagea  en  Italie  sous  la  direction  du 
célèbre  Lessing.  De  retour  en  Alle- 
magne, il  entra,  en  177^»,  au  service 
de  Prusse  ,  et  prit  le  commandement 
d'un  régiment  en  garnison  à  Franc- 
fort-sur-l'Oder.  La  guerre  de  la  suc- 
cession de  Bavière l'éloigna  momenta- 
nément de  celle  ville  ;  mais,  lorsqu'il 
y  revint ,  il  y  fixa  son  séjour ,  et  ce 
fut  un  grand  bonheur  pour  les  ha- 
bitants. Léopold  employait  ses  jour- 
nées à  visiter  les  malades ,  les  pau- 
vres ,  et  à  leur  faire  donner  des  se- 
cours. Il  montait  aux  étages  les  plus 
élevés  ,  entrait  dans  les  plus  tristes 
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réduits  de  la  misère,  et,  outre  des  au- 
mônes extraordinaires,  distribuait  par 
mois  5oo  fr.  pris  sur  sa  cassette, 
somme  considérable  pour  un  prince 
peu  riche ,  et  pour  une  ville  peu  éten- 
due. Son  régiment  était  aussi  l'objet 
de  ses  soins  •  il  y  entretenait  un  maî- 
tre d'école  pour  les  enfants  des  soldats, 
et  leur  faisait  apprendre  des  métiers. 
En  1780,  Francfort  fut  préservé,  par 
sa  vigilance,  d'une  inondation  qui  eût 
rompu  les  digues  et  détruit  les  fau- 
bourgs :  mais,  par  une  fatale  succession 
de  calamités,  cette  même  inondation 
revint  avec  pins  de  violence  en  1  785  ; 
elle  occasionna  d'affreux  désastres. 

L'Oder  a  franchi  ses  rivagp*. 
Et     charsé  de  débris,  il  poursuit  s.s  ravas^ej. 
Sur  les  Hots  mugissants  ces  débris  dispersés 
Dans  les  plaines  au  loin  les  hameaux  r- nv   r'sés  , 
Les  troupeaux  submergés  dnns  l'éli.ble  écr..ulée, 
La  moisson  sur  le  fleuve  encore  amoncelée  : 

Tel  était  le  spectacle  qu'offrait  cette 
malheureuse  villej 

peiix  hommes,  seuls  encorde  tant  dinfortanés. 
Luttaient  contre  les  flots  ,  par  les  Hols  entraînés; 
l.t  le  triste  habitant  de  la  rive  opposée  , 
Au  plus  grand  de»  périls  volt  leur  vie  exposée, 
hremissant,  coustern.- ,  près  de  les  voir  périr, 
Chacun  cherche  d.  s  yeux  qui  les  va  secourir  ; 
Mais  qui  peutdu  torrent  dompter  la  violence? 
Des  plus  hardis  rameurs  le  courage  balance, 

Lorsqu'unjeuae  homme  arrive,  etlesmains  pleine» 
d'or  : 

"  rT"'^''u'*'  1°' '*"'  ""^  suivre,  il  en  est  temps  encor  ; 
■  Une  barque  ,  et  volons  au  secours  de  nos  frères.  • 

C'était  le  duc  Léopold  :  il  s'élança 
dans  une  barque  avec  deux  rameurs 
qui  consentirent  à  le  suivre  ,  et  par- 
vint jusqu'aux  infoitiinés  pour  le  salut 
desquels  il  se  dévouait  si  noblement  ; 
mais  le  retour  fut  impossible  ;  ils  lut- 
tèrent en  vain  contre  l'impétuosité  du 
fleuve ,  et  le  peuple  eut  la  douleur 
de  voir  périr  du  rivage  un  prince 
qui,  seul  parmi  tant  d'hommes,  avait 
<  ru  devoir  xposer  sa  vie  pour  sauver 
deux  malheureux.  Ce  trait  de  courage 
et  de  dévouement ,  beau  en  toute  occa- 
sion ,  héroïque  de  la  part  d'un  prin- 
ce ,  a  été,  en  Allemagne  et  en  France , 
le  sujet  d'une  foule  de  morceaux  eu 
prose  et  cil  vers,  consacrés  à  honokcr 
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la  mémoire  de  Léopold.  Les  vers  que 
nous  avons  cités  sont  tirés  d'un  petit 
poème  de  Marmontel ,  lu  à  l'Académie 
française,  le  i5  mars  1788.  Le  comte 
d'Aitois  proposa  un  prix  pourla  meil- 
leui'c  pièce  de  vers  sur  ce  sujet ,  que 
r.4cadémie  mit  au  concours.  Le  nom- 
bre d'odes  ,  d'clégies ,  de  poèmes  que 
ce  concours  produisit  est  vraiment 
extraordinaire  :  mais  peu  de  ces  piè- 
ces ont  mérité  d'être  recueillies  et  con- 
servées. F.  From  publia  à  Berlin ,  en 
I  '^85  et  1  787  ,  deux  essais  intitules  : 
Le  duc  Léopold  de  Brwiswick ,  ami 
de  l'humanité ^  in-8''.  (eu  allem.  ) 

G T- 

BRUNSWICK  (  Anne  -  Marie  ). 
f^oj .  Akne-'Nîarie. 

BRUMJLFK,  ourle  d'Aribert ,  ou 
Charibcrt,  et  deDagobert  P'^.,  entre- 
prit ,  l'an  6'àH  ,  de  faire  valoir  les 
droits  du  premier  contre  les  prélen- 
tioiKs  du  second ,  qui,  après  la  mort  de 
Clotaire  II,  voulut  se  faire  reconnaître 
seul  roi,  à  l'exclusion  de  son  frère.  Les 
aimes  et  la  politique  de  Dagobertassu- 
rèrent  le  succès  de  cette  entreprise , 
et  Brunulfe,  obligé  de  céder,  vint 
lui-même  avec  Aribert  au-devant  du 
monarque ,  et  lui  fit  hommage.  Cepen- 
dant Aribert  fut  nommé  roi  d'Aqui- 
taine; il  régna  dans  Toulouse.  Bru- 
nulfe, pour  ne  point  faire  ombrage  à 
Dngobert ,  le  suivi»  en  Bourgogne  ; 
mais  le  roi  le  fit  arrêter  à  St.-Jcan- 
de-Lône,  et  il  fut  mis  à  mort  par 
trois  des  princip.iux  seigneurs  de  la 
cour.  On  ne  connaît  pas  le  motif  de 
ce  crime.  Les  hisloriens  n'accusent 
Brunulfe  d'aucune  intrigue  nouveile, 
et,  d'un  autre  côté,  Dagobert  gouver- 
nait alors  avec  sagesse,  et  faisait  bé- 
nir aux  peuples  sa  justice;  mais  il  crai- 
gnit sans  diiute  que  Brunulfe  ne  favo- 
ristàt ,  dans  la  suite,  Aribert.  Ce  prin- 
ce se  trouvait  dépouillé  d'une  grande 
partie  de  ses  droits  au  partage  qui , 


jusqu'à  celle  époque,  avait  toujours  eu 
Jicu  entre  les  enfants  des  rois  de  la 
première  race;  peut-être  aussi  Dago- 
bcrt  craignait-il  que  Brunulfe  ne  s'op- 
posât à  la  répudiation  qu'il  fit ,  cette 
même  année,  de  la  reine  Gomatrude, 
pour  épouser  Nantilde ,  fille  d'hon- 
neur de  cette  reine.  V — ve. 

BRUNUS  ,  ou  BRUN  (  Conrad  ) , 
jurisconsulte  allemand  dans  le  i6  . 
siècle,  était  né  à  Kirchen,  petite 
Tille  du  Wurtemberg  ,  vers  1 491  •  H 
fit  ses  études  à  l'université  de  Tu- 
Lingue,  embrassa  l'étit  ecclésiastique, 
et  prit  ensuite  ses  degrés  en  droit. 
Ayant  appiofondi  particulièrement  les 
lois  et  les  constitutions  de  l'Allema- 
gne, il  parut  avec  éclat  dans  plusieurs 
diètes.  Charies-Quint  le  choisit,  avec 
Coniad  Vi^ch ,  pour  dresser  les  rè- 
glements de  la  chambre  impériale 
d'Augsbourg.  Peu  de  temps  après ,  il 
fut  pourvu  d'un  canonicat  dans  cette 
même  ville ,  et  d'un  autre  à  Ratis- 
bonne.  Appelé  à  luspruck  par  l'em- 
pereur Ferdinand  1".,  pour  conférer 
avec  lui  sur  des  objets  importants  , 
Brunus  ne  put  résister  à  l'excès  du 
travail j  et,  à  son  retour,  épuisé  de 
fatigues  ,  il  tomba  malade  à  Munich  , 
où  il  mourut  au  mois  de  juin  i563, 
dans  sa  -jo".  année.  On  transporta  son 
corps  à  Augsbourg ,  où  il  fut  enterré 
avec  pompe.  Brunus  était  savant, 
mais  trop  systématique,  et  son  zèle 
contre  les  écrivains  d'une  autre  opi- 
nion n'était  pas  assez  réfléchi.  On  a 
de  lui  :  I.  De  legationibiis  libri  V ; 
De  cœremoniis  libri  FI;  De  imagi- 
nibus  liber  I,  Mayence,  i548,  in- 
fol.  j  IL  De  hcereticis  in  génère  li- 
bri VI ^  Mayence  ,  i549,  in-fol.  Cet 
ouvrage  se  trouve  ordinairement  réu- 
ni à  celui  d'Optat  de  Milève  contre 
les  donatistes,  et  il  a  été  inséré  dans 
le  XI".  tome  des  Tractatus  juris , 
Yenise ,  1 584  ?  iii-fol.  111.  J^e  seditio- 
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sislilrl  VI ^  Mayence,  i55o,  in-fol., 
et  dans  le  même  tome  des  Tractatus 
juris  ;  lY.  De  calumniis  libri  III ; 
De  universali  concilio  libri  IX, 
i55o,  in-fol.;  V.  vlnnotata  de  per- 
sonis  judicii  camerœ  imperialis  , 
Ingolsladt,  i557,  in-fol,;  VI.  ^d- 
versus  noi>am  Histor.  ecclesiaslicam 
Malhiœ  Illfrici ,  Dillingen  ,  i565, 
in-8'.  C'est  une  réfutation  des  cenlu- 
riateurs  de  Magdebourg  ;  il  est  le 
premier  qui  les  ait  critiqués.  On  a 
encore  de  Brunus  un  essai ,  en  alle- 
mand,  d'un  Traité  de  r autorité  et 
de  la  puissance  de  l'Eglise  catho- 
lique, Dillingen  ,  i  55g  ,  in-fol.  Jean 
Cochlée  ,  éditeur  de  ses  ouvrages  , 
en  a  publié  aussi  séparément  des  ex- 
traits. —  Brunus  i_  Albert  ),  sénateur 
à  Milan  ,  et  depuis  avocat  fiscal  du  duc 
de  Savoie  en  i54i  ,  naquit  à  Asti,  et 
mourut  vers  le  milieu  du  iG*".  siècle, 
âgé  de  soixante-quatorze  ans.  11  a  écrit 
Déforma  et  solemnitate  jurium ,  De 
augmento  et  diminutione  moneta- 
rum ,  De  constitutionibus ,  De  con- 
suetudine ,  ouvrages  que  Kon  trouve 
dans  les  tom.  II ,  XII ,  XVH  et  XVIll 
des  Tractatus  juris.  On  a  aussi  de  lui 
Consilia  feudalia ,  Venise ,  i  .5 19  , 
deux  tomes  in-fol.  —  Brunus  (  Ma- 
thieu )  a  donné  un  traité  De  cessione 
bonorum,  qu'on  trouve  aussi  dans 
les  Tractatus  juris ,  tome  III. 
W— s. 

BRUNUS.  V.  Bruni  et  Bruno. 

BRUNUS,  médecin  du  commence- 
ment du  1 4*.  siècle  ,  auteur  de  la 
Chirurgia  magna  et  pari^a ,  insérée 
dans  un  recueil  de  plusieurs  traités 
de  chirurgie,  imprimé  à  Venise  eu 
1490,  1499?  i5i5,  i546,  in-fol., 
et  1559,  aussi  in-fol.,  compilation 
des  médecins  grecs  et  arabes ,  écrite 
dans  un  style  barbare,  et  extraite 
surtout  d'Albucasis,  bonne  encore  à 
cousulter ,  et  oftiaiit  quelques  traces 
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de  quelques-uns  des  procc'des  ctirur- 
gicaiix  consacrés  de  nosjodi  s.  C.  et  A. 
BRUNYEK  (  Aeel  ),  médecin  des 
enfants  de  Henri  l'v  ,  naquit  à  Uzès, 
le  l'i  décembre  lô^D,  d'une  famille 
protestante.  Il  descendait  de  Jacques 
Brunyer,  chancelier  de  Humbert  , 
dauphin  de  Viennois,  qui,  en  i345, 
transporta  It  souveraineté  du  Dau- 
pliiné  à  Philippe  de  Valois.  Aban- 
donné, après  la  mort  des  auteurs  de 
ses  jours,  d'une  partie  de  sa  famille, 
qui  était  restée  catholique ,  il  craignit , 
s'il  embrassait  la  profession  des  ar- 
mes, comme  avaient  fait  ses  ancêtres, 
d'être  entraîné  dans  le  parti  protes- 
tant armé  contre  son  roi ,  dont  il 
fut  toujours  un  des  sujets  les  plus  fi- 
dèles; il  suivit  une  carrière  plus  con- 
forme à  sou  caractère,  en  se  livrant  à 
l'étude  des  sciences ,  particulièrement 
de  la  n^édecine,  dont  il  alla  puiser 
les  éléments  à  Montpellier.  En  peu 
de  temps ,  il  y  flt  des  progrès  éton- 
nants ,  et,  après  avoir  été  reçu  docteur 
avec  l'approbation  la  plus  flatteuse 
des  grands  maîtres  de  cette  savante 
école ,  il  partit  pour  Paris ,  où  il  ne 
tarda  guère  à  se  faire  une  grande  ré- 
putation. Henri  IV  l'attacha  à  la  per- 
sonne de  ses  enfants  ,  dont  il  fut  sin- 
gulièrement estimé  et  chéri.  Louis 
XIII,  devenu  roi,  s'empressa  de  le 
récompenser  par  le  brevet  déconseil- 
ler d'état,  et  le  cardinal  de  Richelieu 
le  plaça  près  de  Gaston,  duc  d'Or- 
léans, en  qualité  de  premier  médecin , 
mais  plus  particulièrement  encore 
pour  assister  ce  prince  de  ses  sages 
avis,  et  l'empêcher  de  se  livrer  à  de 
mauvaises  impressious,  auxquelles  il 
n'était  que  trop  porté  par  sa  faiblesse 
naturelle.  Abel  Brunyer  fut  également 
«mployé  par  ce  premier  ministre  à 
plusieurs  négociations  importantes  au- 
près des  protestants  du  Languedoc, 
dont  il  avait  la  confiance.  Le  poète 
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Scarron  a ,  dans  son  style  burlesqrie , 
payé  un  tribut  de  louanges  à  co  célè- 
bre médecin: 

Son  altesse  peu  de  temps  but  ^ 
Car  dessus  ses  jambes  ri  cbut 
Vae  très  douloureuse  f;outte  , 
Mal  où  nul  >ivanl  ne  voit  goutte. 
Fût-ce  Brunier  son  médecin. 
N'en  déplaise  à  feu  Jean  Calvin, 
C'est  grand  dommage  que  cet  homme 
Ne  croit  pat  au  papr  de  Rome  : 
Car  à  tout  le  monde  il  est  cher. 
Quoiqu'en  carême  mangeant  chair. 

Abel  Brunyer  vécut  constamment  dans 
la  l'cligion  pi otestanle  jusqu'au  1 4  i'>d- 
let  i665,  époque  où  il  termina  sa 
carrière ,  âgé  de  quatre-vingt-onze 
ans.  Il  laissa  plusieurs  enfants,  de  l'un 
desquels  descendait  Pierre-Edouard 
Brunyeh,  moi  ta  Versailles  en  i8i  i , 
après  avoir,  ainsi  que  son  aïeul ,  joui 
de  la  confiance  de  la  famille  royale ,  à 
laquelle  il  était  attaché  comme  méde- 
cin des  enfants  de  France.  Abel, 
en  société  avec  Marchant ,  avait  pu- 
bUé,  en  i653,  une  description  du 
jardin  de  botanique  fondé  à  Blois  par 
Gaston  d'Orléans,  sous  le  titre  de 
Hortus  regius  Blesensis ,  in-fol.  Il 
eu  donna,  en  i655,  une  nouvelle 
édition,  dans  laquelle  il  se  vante  d'a- 
voir, pendant  ces  deux  années  d'in^ 
tervalle,  enrichi  le  jardin  de  cinq 
cents  plantes  nouvelles.  (  Voy.  Gas- 
ton, duc  d'Orléans,  et  Robert  Mo- 
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BRUS.  Foy.  Bruce. 

BRUSANTINI  (le  comte  Vin- 
cent ),  poète  italien  du  16".  siècle, 
était  d'une  bonne  et  ancienne  no- 
blesse de  Ferrare.  Il  n'y  a  rien  de 
certain  dans  les  circonstances  de  sa 
vie,  donnée  par  Mazzuchelli  (iScr/f- 
iori  d'Italia  ),  qui  les  a  puisées  dans 
une  Histoire  inédite  des  poètes,  par 
Alessandro  Zilioh ,  auteur  et  ouvrage 
peu  dignes  de  foi.  Ou  croit  que  le 
Brusanliui  mourut  d'une  maladie  con- 
tagieuse vers  1370.  Le  poëme  qui  loi 
a  lait  quelque  réputation  est  illlitidé  s 
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\ééngelicainnamorat(i,  Venise,  1 55o, 
in-4''. ,  et  réimprimé  en  1 553  ,  avec 
des  figures  gravées  en  bois ,  et  des  al- 
légories à  chaque  chant.  C'est  une 
suite  du  Roland  furieux.  L'Arioste 
avait  conduit  l'action  de  son  poëme 
jusqu'à  l'union  de  Roger  et  de  Brada- 
mante;  Brusantini  prit  pour  sujet  du 
sien,  qui  est  en  trente-sept  chants, 
la  mort  de  Roger ,  tué  en  trahison 
par  la  faction  de  Mayence ,  implaca- 
ble ennemie  de  sa  maison  ,  et  la  vea- 
geancc  que  tirent  de  celte  mort  Brada- 
mante  ,  femme  de  Roger ,  et  Marphisc 
sa  sœur.  Une  autre  vengeance  qui  ter- 
mine le  poëme  est  celle  qu'Angélique 
prend  d'Alcine.  Cette  méchante  fée 
lui  avait  jeté  un  sort  qui  la  rendait 
subitement  amoureuse  du  premier 
venu ,  fût-il  le  plus  vil  et  le  dernier  des 
hommes.  C'est  ce  qui  est  annoncé  par 
ce  titre  dîAngelxca  innamorata.  An- 
gélique a  beau  se  venger,  détruire 
Fîle  et  tous  les  enchantements  de  son 
ennemie,  l'espèce  de  tour  qu'Alcine 
lui  avait  joué  ne  l'eu  avilit  pas  moins. 
Il  aurait  fallu  un  prodigieux  talent 
d'écrire ,  pour  faire  passer  sur  ce  dé- 
faut inhérent  au  sujet;  et  le  style  de 
Brusantini  est  lourd,  froid,  et  sans 
grâces.  Il  a  montré  peut-etie  moins 
de  talent  encore  dans  un  autre  poëme , 
où  il  entreprit  de  lutter  en  mauvais 
vers  contre  la  prose  la  plus  parfaite  , 
celle  du  Décaméron,  qu'il  prétendit 
traduire,  et  qu'il  ne  fit  que  défigurer. 
Cet  essai  malheureux  est  intitulé  :  Le 
Cento  Novelle  di  Fencenzo  Brusan- 
tini dette  in  otlava  rima ,  Venise , 
1 554 ,  in-4''.  Ce  titre  ne  trompe  point, 
ce  sont  bien  en  effet  les  cent  Nouvelles 
de  Brusantini  ;  ce  ne  sont  plus  celles 
de  Boccacc.  G — É. 

BRUS  ATI  (  Tebaldo  ) ,  seigneur 
de  Brescia ,  dont  la  famille  était  à  la 
tête  des  guelfes  de  cette  ville ,  était 
émigré  avec  tous  ceux  de  son  parti , 
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lorsque  l'empereur  Henri  VÏI  le  rap- 
pela en  \Jii  ,  espérant  rétablir  la 
paix  en  faisant  rentrer  les  exilés  dans 
toutes  les  villes.  Soit  que  Tébaido  Bru- 
sati  ne  sentît  pas  ce  qu'il  devait  à  la 
reconnaissance,  soit  que  l'intérêt  de 
sa  patrie  ou  de  son  parti  l'emporljU 
sur  les  affections  personnelles  ,  il  fit 
prendre  les  armes  aux  Brescians,  au 
moment  où  tous  les  guelfes  de  Lom- 
bardie  se  révoltaient  contre  l'empe- 
reur. Brescia  fut  assiégée  dès  le  19 
mai  i3i  I  ;  mais  Brusati,  par  sa  va- 
leur et  par  sa  prudence,  fit  échouer 
long-temps  toutes  les  attaques  de  Hen- 
ri VII.  Il  fut  enfin  fait  prisonnier 
dans  une  sortie;  alors,  au  lieu  de  per- 
dre courage ,  il  exhorta  les  Brescians 
à  redoubler  de  zèle  pour  la  défense  de 
leur  patrie  et  de  leur  liberté.  Il  fut 
traîné  à  quatre  chevaux  au  pied  même 
des  murs ,  et ,  comme  cet  horrible  sup- 
plice commençait,  il  éleva  la  voix  en- 
core une  fois  pour  exhorter  ses  com- 
patriotes à  se  défendre.       S.  S — i. 

BRUSGAMBILLE.  F.  Des  Lau- 
riers. 

BRUSCH,  ou  BRUSGHIUS  (Gas- 
pard ) ,  historien  et  poète  allemand 
du  16.  siècle,  naquit  le  19  août 
1 5 1 8 ,  à  Schlackenwald  en  Bohême , 
et  fut  élevé  à  Egra ,  patrie  de  ses  pè- 
res ,  où  ils  portaient  le  nom  de  Brus- 
chelius.  Son  talent  pour  la  poésie  la- 
tine ,  qui  se  disiinguait  par  le  naturel 
et  la  facilité  du  style,  lui  valut  l'hon- 
neur, en  i55'^  ,  d'être  couronné  poète 
lauréat ,  par  Ferdinand ,  roi  des  Ro- 
mains ,  qui  le  créa  de  plus  comte  pa- 
latin. Wolfgangde  Salms,évêque  de 
Passau  ,  le  fixa  dans  cette  ville,  où  il 
se  livra  entièrement  à  l'étude  de  l'his- 
toire ecclésiastique  d'Allemagne,  et  à  la 
composition  de  divers  ouvrages  en  ce 
genre.  H  fut  tué  en  1 559,  ^^*  "^^"^  ^nti 
bois ,  par  des  gentilshommes  contre 
lesquels ,  dit-on ,  il  avaiè  fait  oti  me- 
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nacé  (le  faire  des  satires.  Les  deux 
]>iincipaux  ouvrac;es  de   Bruschius , 
sont  :  I.  De  Germnniœ  episcopati- 
hus  cpilome  ,    Niuemberg,    r5'i9, 
111-8°.  Ce  n'est  làquele  piemiervoluine 
d'une    grande  entreprise  qui    devait 
comprendre  tous   les  evêches    d'Al- 
lemagne; il  ne  contient  que  la  métro- 
pole de  Mayence,  et  l'ëvéclië  de  Bam- 
licrg,  qui  e'tait  indépendant  de  toute 
juridiction  mclropolitaine.il.  Monas- 
terioriiin    Germanice    prœcipuorum 
chronologia,  Ingolstad,  i55i,  iu-foL; 
Snizbacli ,  1 582 ,  in-4".  Nessel  en  a 
publié  la  suite  ou  "î".  centurie,  enrichie 
de  plusieurs  pièces,  sous  le  litre  de 
Supplément ,  d'après  un  manuscrit  de 
la  Bibliûllièque  impériale  ;  Vienne  , 
^Gçi'i,  iu-4".  Ces  deux  ouvrages  coû- 
tèrent à  Bruscli  beaucoup  de  voyages 
et  de  recherches ,  et  absorbèrent  toute 
.sa  fortune,  au  point  qu'à  la  fin  il  ne  vi- 
vait i)lus  que  des  présents  qu'il  rece- 
vait (les  abbés  dont  il  décrivait  les  mo- 
nastères. S'étant  trouvé  à  Bâle  avec  la 
bourse  mieux  garnie  que  de  coutume, 
il  s'y  lit  f^irc  un  habit   neuf,  mais, 
voyant  que  cette  parure  lui  attirait  plus 
de  respect,  il  en  fut  outré  de  dépit  et 
mit  en  pièces  l'habit  qui  ne  méritait  pas, 
disait-il  ,  d'être  plus  honoré  que  son 
maîtie.  Ses  ouvrages  se  ressentent  un 
peu  des  nouvelles  opinions  de  Lu- 
ther que  l'auteur  avait  embrassées  ; 
ce  qui  paraît  encore  davantage  par  ses 
traductions  latines  des  Dominicales 
et  des  Consolations  de  ce  patriarche 
de  la  réforme ,  par  celles  du   Caté- 
clùsme  et  des  Postilles  de  Mélanch- 
ihon,   et    du  Traité  De  auloritaie 
verbi  Dei ,  de  George  Major.  Brus- 
chius  est  encore  auteur  de  quelques 
autres  ouvrages  qui  ne  méritent  pas 
d'être  cités  :  nous  indiquerons  cepen- 
dant un  traité  De  ortu  et  fine  impe- 
rii  romani,  composé  par  l'abbé  En- 
g(  Ibcri ,  dont  il  fut  ç'dileur ,  tt  auquel , 
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en  le  publiant ,  il  ajouta  son  Odœpo-' 
ricon  et  alia  minutiora  poëmala , 
Bâ!e  ,  1 555  ,  in-8  '.  (  i  ).       T — d. 

BRUSLÉ  DE  MONTPLAIN- 
CIlAMP  (Jean),  chanoine  de  Ste.- 
Gudule  de  Bruxelles,  né  à  Namur, 
vers  le  milieu  du  l'y*,  siècle  ,  a  laissé 
quelques  ouvrages  ;  les  principaux 
sont  :  1 .  Histoire  de  Philippe-Emma- 
nuel de  Lorraine,  duc  de  Mercœur  , 
Cologne,  1689,  in-i2,  icimprimée 
en  lÔQ'i,  2^  édition  retouchée,  mais 
tronquée  ,  et  ,  pour  la  troisième  fois 

l  O  Nous  parlons  de  ce  recueil ,  parce  qu'il  sert  à 
dévoiler  une  assez  singulière  surperchçrie.  Vers 
le  milieu  du  siccle  di-rnier  ,  on  imprima  dans 
\e  Mercure  Je  Franc; ,  et,  vinst-cinq  ans  après  , 
Fréron  réimprima  dans  ses  feuilles,  une  prophé- 
tie en  huit  vers  latins,  qu'on  débitait  avoir  été 
trouvée  à  Liskd  en  Honji^ie  ,  dans  le  tonibc.Tu 
de  Regiomontanus  ,  et  qui  annonçait  d'affreux  dé- 
sastres pour  l'anuée  i^8S.  A  l'éfoque  de  la  ré- 
volution ,  on  rnppela  cette  prophétie  ,  el  mille 
bouches  la  répétèrent.  La  voici  : 
Po'l  mille  explclot  h  par!ii  virginis  annos 

ht  septittgentos  rnrstts  ah  orbe  datas  ^ 
Oftogesi'rnui  octayuf  mirabilir  anniif 

Iiii^niet  :  û  secum  trinia  fala  trahcl. 
Si  nun  hoc  anno  totus  malus  occidel  orbis. 

Si  non  in  nihiliim  terra  frftutnque  ritent  : 
Ctincta  tatnen  ntitndi  sursuni  ibunt  atqiie  deursitnt 

Impeii't  :  et  luutus  undi<^ne  grandis  erii. 

Quoique  les  gens  sensés  n'y  fissent  pas  pins  d'.Tttcn- 
lion  qu'à  cent  autres  prédictions  aussi  ridicules  qui 
circulaient  alors,  celle-ci  ne  laissait  pas  d'emliar- 
rasser  bien  des  personnes  raisonnables  ,  p.irec 
qu'elle  était  connue  et  publiée  très  long-temps 
avant  l'événement  :  un  homme  instruit  lui  d  .ne 
prié  de  l'evaminer  et  d'en  approfondir  le  mys- 
tère. Il  y  consenlit.  et,  après  quelques  recher- 
rles  ,  il  observa  d'abord  qui  cette  prophétie 
prétendue  ne  pouvait  pas  avoir  été  trouvée  en 
Hongrie  dans  le  tombeau  du  célèbre  astronome 
Jean  Muller  .  auquel  on  ratirihuait  ,  puisqu'il 
«•lait  mort  a  Rome  en  i'\-6,  qu'il  y  avait  été  en- 
terré, et  que  son  tombeau  s'y  voit  encore.  M.iis 
le  savant  mit  riraposture  absolument  à  décou- 
vert en  produisant  le  volume  de  Bruscbius  dont 
BOUS  venons  de  parler  :  la  prétendue  prophétie 
s'y  trouve  ea  effet,  d'abord  en  quatre  vers  aU 
lemands  dans  la  dédicace  du  petit  traité  d'En- 
gelbert  ,  et  puis  dans  V Odœporicon,  traduite 
en  huit  vers  latins  tels  que  nous  les  avons  cités  , 
à  la  date  lires  :  car  Bruscbius  y  annonce  les  dé- 
sastres polir  l'année  i5S8.  Notre  savant  nous  fit 
rucorc  lire  dans  M.  de  Thou  ,  livre  /,  de  son  his- 
toire ,  et  dans  les  lettres  d'Etienne  Pasquier  ,  la 
fermentation  qu'alors  evcita  cette  prophétie.  Qu'« 
donc  fait  le  moderne  jongleur?  Il  a  simplement 
rajeuni  la  prophétie  etmis  la  date  fatale  à  l'aonée 
i;S8  ,  au  heu  de  |588.  Bruscbius  avait  dit  :  Post 
inille  elapsos  à  partit  virginis  annos ,  et  post 
nuingenta.  A  ces  dtrnlers  mots  il  substitué,  et 
septingtnlos  qui  conservent  la  mesure  du  vers. 
Voilà  toate  la  ruse  que  nous  révélons ,  parce 
qrre  ,  s'il  est  aisé  de  mépriser  les  Tourbet  .  il  esl 
plus  iù.1-  encore  d«  les  démasquer.  H—». 
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en  1697,  "i"^2;  histoire  mal  écrite  , 
mais  dout  les  deux  premiers  livres 
sont  intéressants,  par  les  nombreux^ 
portraits.que  l'auteur  y  fait  do  diffé- 
rentes personnes.  Entre  le  4".  et  le  S*". 
livre,  on  trouve  l'oraison  funèbre  du 
duc  de  IVIercœur,  composée  et  pronon- 
cée à  Notre-Dame  de  Paris,  le  27  avril 
1602  ,  par  S.  François  de  Sales. 
IL  Histoire  de  doin  Jean  d'Autri- 
che, Jils  naturel  de  Charles- Quint, 
Amsterdam,  1690  ,  in- 12  ;  III.  His- 
toire d'Emmanuel-Philibej^t,  duc  de 
Savoje ,  gouverneur-général  de  la 
Belgique ,  Amsterdam ,  1 69 1 ,  in- 1  -2  ; 
IV.  Histoire  d'Alexandre  Farnèse , 
duc  de  Parme  et  de  Plaisance,  gou- 
verneur de  la  Belgique ,  Amsterdam , 
1692  ,  in -12  ;  Y.  Histoire  de  l'ar- 
chiduc Albert ,  gouverneur  et  puis 
prince  souverain  delà  Belgique,  Co- 
logne 1693,  in- 1*2.  On  ignore  l'époque 
de  la  mort  deBruslé;  mais  il  paraîtqu'il 
vivait  encore  en  1 7  1 2  ,  époque  à  la- 
quelle parut  contre  lui  une  satire  inti- 
tulée: L'Original  multiplié, ow Por- 
trait de  Jean  Bruslé ,  Liège,  in- 12. 
C'est  peut-être  au  même  Bruslé  que 
l'on  doit  Ésope  en  belle  humeur,  der- 
nière traduction  augmentée  de  ses 
fables  en  prose  et  en  vers ,  Bruxelles , 
1700,  2  vol.  in- 12.         C.  T — Y. 

BRUSONI  (  JÉRÔME  )  ,  d'une  fa- 
mille noble  de  Legnago  ,  dans  le  Ver-  - 
ronais,  naquit  le  10  décembre  1610. 
Après  avoir  fait  d'excellentes  études 
à  Venise ,  à  Ferrare  et  à  Padoue  ,  eu 
littérature  ,  en  philosophie  ,  en  juris- 
prudence ,  en  histoire  sacrée  et  pro- 
fane ,  et  même  en  théologie  ,  il  s'an- 
nonça ,  encore  jeune,  au  public  par 
des  poésies  latines  et  italiennes  qui 
eurent  alors  un  grand  succès.  Il  prit 
l'habit  dans  l'ordre  des  chartreux  ,  le 
quitta ,  le  reprit,  et  le  quitta  encore.  A 
cette  seconde  émancipation  ,  que  l'on 
traita  d'apostasie ,  il  fut  arrêté  à  Ye- 

VI. 
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nise ,  et  mis  pour  quelque  temps  eu 
prison.  Bientôt  son  imprudence  lui 
attira  un   dangereux   ennemi.  Le  P. 
Aprosio  de  Vintimille ,  auteur  sati- 
rique dont  nous  avons  parlé  (  P^ojy. 
Aprosio  ) ,  avait  fait,  contre  une  fem- 
me qu'il  n'aimait  pas  ,  un  écrit  inti- 
tulé. :  la  Maschera  scoperta.   Bru- 
soni  se  le  procura,  et  le  remit  à  cette 
femme  pour  de  l'argent.  Aprosio ,  qui 
l'avait  loué  précédemment ,  et  contre 
qui  cependant  Brusoni  avait  déjà  lan- 
cé quelques  traits  dans  un  écrit  in- 
titulé :  Il  Sogno  di  Parnaso  ,  ne  lui 
pardonna  point  ce  dernier  acte  ,  et  fut 
depuis  ce  moment  son  ennemi  dé- 
claré. Brusoni,  remis  en  liberté,  vécut 
tranquillement  à  Venise ,  où  il  publia 
beaucoup  d'ouvrages ,  et  se  fit  un  assez 
grand  nombre  d'amis,  parmi  lesquels 
on  remarque  surtout  Ferrante  Palia- 
vicino  ,  et  Jean-François  Loredano. 
Il  se  mêla  aussi  de  politique,  et  il  eut 
la  gloire  de  contribuer  _,  en  i(344 ,  aux 
négociations   qui  amenèrent  la  paix 
entre  l'Espagne  et  le  duc  de  Parme. 
On  ignore  l'époque  précise  de  sa  mort. 
Il  vivait  encore  en  1679,  puisque  son 
Histoire  d'Italie ,  le  meilleur  de  ses 
ouvrages,  s'étend  jusqu'à  cette  année. 
On  a  de  lui  :  I.  la  Fugitiva ,  Venise, 
1 64o,in- 1 2,  espèce  d&roinan  en  quatre 
livres ,  qui  contient ,  sous  des  noms 
supposés ,  les  Aventures  de  Pellegrina 
Buonavcnturi ,  fille  de  Bianca  Cipello , 
et  femme  du  comte  Ulysse  Bentivo- 
glio  Manzoli  de  Bologne;  IL  Del  Ca- 
merotlo  parti  III,    Venise,  i045, 
in- 1 2  ;  c'est  un  recueil  de  prose  et  de 
vers  dans  le  genre  facétieux ,  et  qu'il 
écrivit  dans  les  prisons  de  Venise  ,  ap- 
pelées i  Camerotti;  lï\.  la  Vita  di 
Ferrante  Pallavicino ,Yc:n'ise;  i65i 
et  i655  ,  in-i  2 ,  sous  le  nom  de  V In- 
cognito Aggiralo  ,  parce  que  Brusoni 
était  à  Venise  de  l'académie  des  In- 
cognili ,  et  y  était  appelé  XAggirato. 

J  » 
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Cette  Vie  reparut  en  tête  de  l'édition 
des  Œuvres  choisies  de  Pallavicino, 
avec  des  notes  de  Brusoni ,  Venise  , 
1660.  W .  Isloria  d' Italia ,  de  1 655 
à  i655,  Venise,  i656,  in-4''.  ;  de 
1627  à  i656,  ibid. ,  1607  ,  in-4".  ; 
de  1625  à  1670,  in-4°.,  i^'^.,  1671; 
et  enfm  de  i625  à  1679,  Turin, 
1 680,  petit  in-fol.  ;  V.  délie  Historié 
universali  d' Eiiropa  compendiate  da 
Girolamo  Brusoni ,  Venise  ,  1657  , 
2  vol.  in-4°.  ;  VI.  il  Ferfetto  eluci- 
dario poetico ,  Venise,  1657,  1664 
et  1669,  in-12;  VIT.  la  Gondola  a 
ire  remi,  passatempo  carnavalesco , 
Venise,  1662, in- 12  ,  opuscule  porté 
en  i665  sur  {'index  des  livres  défen- 
dus y  II  Carrozino  alla  moda,  tratte- 
nimento  estivo,  porté  sur  le  même  in- 
dex ,  en  1G69;  VIII.  le  Campagne 
delVUn^herïa ,  degli  anni  i665  e 
1664  ,  Venise,  i665  ,  in-4".  Brusoni 
ayant  mal  parlé  des  chevaliers  de 
Malle  dans  cet  ouvrage  ,  le  chevalier 
Wagri  de  la  Vallettc  y  répondit  sous 
ce  titre  :  Il  valor  Maltese  difeso 
contra  la  calunnie  di  Girolamo 
Brusoni  ,  Rome,  1667.  IX.  Istoria 
delV  ultima  guerra  tra  Veneziani  e 
i  Turchi ,  etc.  ,  dalV  anno  164  4  «' 
1671  ,  Venise,  1675  ,  in-4''.  î  ^^  ^'*^ 
1644  ^^  '672,  Bologne,  1G74,  in- 
4°.;  X.  Poésie,  parti  IF,  Venise, 
sans  date  ,  in-12.  On  lui  attribue 
aussi  :  Frammenti  Storici  délia 
guerra  in Dalmatia ,  Venise,  1 692  , 
in-i2.  G — É. 

BRUSQUET  ( ) ,  né  en  Pro- 

rence  .  fut  successeur  de  Tribor.let , 
dans  l'emploi  de  fou  du  roi ,  sous  les 
règnes  de  François  \".,  de  Henri  1 1  , 
de  François  II  et  de  Charles  IX. 
Il  se  donna  d'abord  pour  chirurgien , 
et  pouvait  avoir  vingt-cincj  ans  quand 
il  commença  à  exercer  son  métier  au 
camp  d'Avignon  ,  en  1 556.  Il  s'é>abiit 
aux  quartiers  des  Suisses  et  des  Laiis- 
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quenets ,  «  où  il  donnait  aux  hommes 
»  de  bonnes  médecines  de  chevaux  ;  » 
et  ceux  que  le  tempérament,  une  bon- 
ne constitution  ,  ou  le  hasard  ne  sau- 
vaient pas  ,  «allaient,  dit  Brantôme , 
»  ad  patres  ^àms  comme  mouches.  » 
On  peut  juger  des  recettes  de  Brus- 
quet ,  par  celle  qu'il  donna  contre  la 
cohque ,  à  un  ambassadeur  de  Venise, 
la  cour  étant  alors  à  Romorantin 
(  Fojez  Brantôme,  Vie  du  maré- 
chal Strozzi,  tome  V).  Sur  le  ha- 
sard de  ses  cures  ,  qui  ne  réussis- 
saient pas  toutes  ,  le  connétable  de 
Montniorenci  voulut  le  faire  pendre  : 
le  dauphin,  depuis  Henri  II,  sauva 
la  vie  à  Brusquet  ;  il  le  trouva  plaisant, 
et  le  prit  à  son  service.  Lorsque  Fran- 
çois I"".  sortit  du  conseil  où  venait 
d'être  décidée  l'invasion  du  Milanais  , 
Brusquet  lui  dit  que  les  conscillei-s 
étaient  des  fous  :  «  Pourquoi  demanda 
»  le  monarque  ?  —  C'est ,  répondit 
»  Brusquet,  qu'ils  ont  seulement  décidé 
»  comment  vous  entreriez  en  Italie, 
»  sans  penser  comment  vous  en  sor- 
»  tiriez.  »  Il  avait  un  livre  qu'il  appe- 
lait le  Calendrier  des  fous ,  et  sur 
lequel  il  inscrivait  ceux  qui  lui  parais- 
saient mériter  d'entrer  dans  ce  singu- 
lier catalogue.  Lorsque  Charles-Quint 
traversa  la  France  pour  aller  châtier 
la  révolte  de  Gand,  Brusquet  le  mit 
dans  son  calendrier.  François  F',  lui 
ayant  demandé  pourquoi  il  avait  ])la- 
cé  le  nom  de  l'empereur  sur  sa  liste  : 
«  C'est,  dit  Brusquet,  qu'il  faut  être 
»  fou  pour  passer  dans  les  états  d'un 
»  prince  qu'on  a  maltraité.  —  Eh! 
»  que  dirais-tu,  répliqua  le  raonar- 
»  que ,  si  lu  le  voyais  repasser  dans 
»  mon  royaume  avec  autant  de  sûreté 
»  et  d'éclat  que  s'il  était  en  Espagne? 
})  — Je  ne  dirais  rien,  reprit  lebouffon, 
»  mais  j'efïiicerais  sur-le-champ  le 
»  nom  de  Charies-Quint ,  et  je  mel- 
»  trais  sur  mon  registre  celui  de  votre 
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î'  majesté.  »  Ce  trait  a  fourni  à  M. 
Revoil  le  sujet  d'uu  joli  tableau  qui 
a  e'ti!  remarqué  à  l'exposition  dei 8 1  o. 
Brusquet  ne  manquait  pas  de  finesse , 
ni  de  juf^emcnt:  sa  gaîte',  sou  esprit, 
son  originalité'  le  firent  devenir  promp- 
tement  vaict-de-cliambre  du  dauphin , 
et  ensuite  maître  de  la  poste  aux  che- 
vaux de  Paris.  Il  joignait  à  l'esprit 
naturel  l'esprit  acquis  j   car,    outre 
son  français  provençal  ,  il  savait  assez 
bien  l'italien  et  l'espagnol.  Il  tira  un 
parti  admirable 'des   ambassadeurs, 
des  seigneurs ,  des  princes  même  qui 
l'admirent  dans  leur  l'amiliaritë.  Tous 
lui  faisaient  des  pre'sents,  bon  gre ,  mal 
gré.  Brusquet  jouissait  de  la  faveur  du 
roi  Henri  II,  et  était  dans  les  bonnes 
grâces  du  cardinal  de  Lorraine.  Ce 
prélat  le  mena  à  sa  suite  quand  il  alla 
à  Bruxelles  jurer  la  paix  faite  avec 
l'Espagne:  et  les  saillies,  les  espiègle- 
ries ,  les  escroqueries  même  de  Brus- 
quet divertirent  singulièrement  Phi- 
lippe II.  <i  Le  pauvre  diable,  ditBran^ 
«  totne,  jouissoit  d'une  fortune  assez 
»  bien  arrangée,  estoit  bien  à  la  cour, 
»  lorsqu'on  s'avisa  de  le  soupçonner 
«  d'huguenotisrae.On  prétendit  que , 
»  pour  le  favoriser,  il  fesoit  perdre  et 
»  soustraire  des  paquets  et  dépesches 
«  du  roi  :  mais  ce  ne  fut  pas  tant  lui 
»  comme  son  gendre ,  qui  estoit  hu- 
»  guenot,  si  jamais  homme  l'a  été.  » 
La  maison  de  Brusquet  fut  pillée  aux 
premiers  troubles  de  i562.  Il  sortit 
de  Paris ,  et  se  sauva  chez  M'"^.  de 
Valentinois  ,   qui  ne  refusa  pas   un 
asyle  à  un  homme  que  le  roi  avait  ho- 
noré de  sa  bienveillance.  Enfin,  par 
le  moyeu  de  Strozzi ,  fils  du  maréchal, 
il  obtint  sou  pardon  ,  «  de  sorte  qu'il 
»  put   achever  ses    vieux  jours   en 
M  paix  et  repos;  mais  il  ne  la  fit  guère 
1)  longue  après  cela.  »  Brusquet  mou- 
rut chez  madame  de  Valentinois  ,  en 
î  563 ,  selon  les  apparences ,  au  châ- 
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toau  d'Anet.  Voici  deux  traits  qui  fe- 
ront juger  les  saillies  de  Brusquet.  Ses 
postillons  étaient  occupés  à  seller  une 
mule  fort  vive,  et  ne  pouvaient  en 
venir  à  bout:  «  Parbleu,  dit-il,  allez 
»  chercher  le  secrétaire  de  M.  le 
»  chancelier  ;  il  en  viendra  à  bout  ; 
»  car  il  scelle  tout.  »  On  parlait  devant 
lui  de  la  difficulté  de  prendre  Calais. 

«  Il  n'y  a,  dit-il,  qu'à  envoyer  N » 

(  conseiller  au  parlement,  d'une  pro- 
bité suspecte  )  :  «  il  prendra  Calais  ;  il 
«  n'y  a  rien  qu'il  ne  prenne.  »  Mais  ou 
ne  se  fei'a  une  idée  vraie  des  étranges 
mystifications  dont  le  commerce  était 
établi  entre  Brusquet  et  les  courtisans 
du  roi  Henri  II,  qu'en  entendant  Bran- 
tôme lui-même.  «Le  mareschal  ( Stroz- 
»  zi)vint  nu  jour  chez  le  roi  avec  un 
»  beau  manteau  de  velours  noir  ,  eu 
»  broderies  d'argent  à  manches ,  com- 
»  me  on  en  portoit  en  ce  temps-là. 
»  Brusquet,  qui  avoit  envie  du  man- 
»  teau,  alla  àla  cuisine  du  roi  faire  pro- 
»  vision  d'une  lardoire  et  de  force  lar- 
»  dons;  et  ainsy  que  le  maréchal  en- 
»  tretenoit  le  roi ,  Brusquet  lui  larda 
»  quasi  tout  son  manteau  par  derrière^ 
»  sans  qu'il  s'enaperçust,  et  puis  tour- 
M  nant  Strozzi  devers  le  roi ,  il  dit  : 
»  Sire,  ne  voilà-t-il  pas  de  belles  ai- 
»  guillettes  d'or  que  M.  le  mareschal 
»  porte  à  son  manteau?  Il  ne  laut  pas 
»  demander  si  le  roi  s'en  mit  à  rire  ; 
»  et  M.  le  maréchal  aussi,  et  sans  se 
»  fascher  autrement  ni  le  frapper;  car 
»  il  ne  le  frappoit  jamais,  et  prcnoit 
»  tout  en  jeu  ce  qu'il  lui  faisoit  ;  mais 
»  il  ne  faisoit  que  songer  pour  lui  ren- 
»  dre  le  change.  »  Voici  ce  que  le 
niaréchal  Strozzi  appelait  rendre  le 
change  à  Brusquet.  «  Il  estoit  allé  à 
»  Rome  avec  M.  le  cardinal  de  Lor- 
»  raine;  M.  Strozzi  attitra  un  courrier 
»  pour  venir  en  poste  porter  les  nou- 
»  velles  de  la  mort  de  Brusquet ,  avec 
»  son  testaaiejit  qu'il  avoit  supposé  tt 
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»  fait  faulx ,  en  disposant  de  tous  ses 
»  biens  ;  et  eniceluy,  il  prioit  le  roi  de 
»  vouloir  donner  et  continuer  la  poste 
)»  à  sa  femme ,  à  condition  qu'elle 
»  e'pousast  ce  courrier, et  non  aultrc- 
»  ment.  Ce  que  le  roi  accorda  facile- 
»  ment  en  la  faveur  de  mou  dit  sei- 
»  gneur  Stiozzi.  La  femme  ayant  su 
»  la  mort  de  son  mari  par  le  même 
»  courrier ,  et  entendu  la  volonté  du 
»  roi  sur  la  continuation  de  la  poste  , 
»  après  avoir  célèbre'  les  obsèques  de 
»  son  mari  et  lait  ses  deuils,  le  cour- 
»  rier  et  elle  se  marient  ;  il  couche 
»  avec  elle  ,  pour  le  moins  un  bon 
»  mois,  et  tire  d'elle  de  bons  escus  par 
»  bon  contrat  de  mariage;  mais  sur 
»  ces  entrefaites  ,  Brusquet ,  qu'on 
»  tenoit  pour  mort  partout,  arriva  , 
»  et  fut  bien  esbalii.  »  (Brant. ,  Dis- 
cours 52". ,  Vie  des  Hommes  illus- 
tres. )  S Y. 

BRUSSEL  (  Pierre  van  ) ,  né  à 
Bois-le-Duc  en  1612,  entra  dans  la 
compagnie  de  Jésus  en  1 656 ,  pro- 
fessa successivement  les  humanités  , 
la  philosophie,  la  rhétorique,  et  fut 
ensuite  employé  aux  missions  dans  le 
duché  de  Bcrg.  11  mourut  à  Hildes- 
Leira ,  le  "j  mai  1664,   après  avoir 

})ublié  en  allemand  un  Traite  intitu- 
é  :  la  Résurrection  spirituelle ,  ou 
Défense  d'un  docteur  en  médecine 
nouvellement  converti,  contre  le 
consistoire  de  Duisbourg,  Cologne , 
1664,  iu- 8°.  A.  B— T. 

BRUSSEL  ( ) ,  auditeur  des 

comptes  de  Paris  ,  a  laissé  un  Nouvel 
Examen  de  l'usage  général  des 
Jiefs  en  France  pendant  les  1 1  '^.j 
12".,  I5^  et  i4^.  siècles,  Paris, 
1 727  et  1^50  ,  2  vol.  in-4"-,  ouvrage 
sur  lequel  ou  peut  consulter  le  Jour- 
nal de  Verdun,  de  septembre  i  72'-. 
Il  est  cité  avantageusement  par  le 
président  Hénault  et  par  l'abbé  de 
Mably.  —  Brussel  (Pierre),  ne- 
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veu  du  précédent,  et  aussi  auditeur 
des  comptes,  mort  vers   1781,  est 
auteur  de  deux  ouvrages  burlesques  : 
I.  la  Promenade  utile  et  récréative 
de  deux  Parisiens ,  en  cent  soixanf.e- 
cinq  jours  ,  Avignon  et  Paris ,  i  768  , 
2  voh  in'i2.  C'est  la  relation   d'un 
vojage    de    Brussel    en    Italie.    IL 
Suite   du    Virgile  travesti  ,  ou   li- 
vres VIII ,  IX,  X,  XI  et  XII , 
la  Haye  (  Paris),  1767  ,  in-x2.  Scar- 
ron  n'avait  donné  que  les  sept  pre- 
miers   livres   de  YEnéide  travestie. 
Moreau  de  Brasey  en  publia  une  suite 
en    1706.  Chavray   cîe    Boissy   cite 
quelques   petites   pièces   de  vers  de 
Pierre  Brussel ,  dans  son  livre  inti- 
tulé :  l'avocat,  ou    Réjlexions  sur 
l'exercice  du  barreau,  Paris,  1778, 
in-8".  11  y  fait  un  grand  éloge  de  cet 
auteur ,   et  dit  qu'il  cultivait  avec  le 
même  succès  les  belles-lettres,  la  poé- 
sie,  la  musique   et  la  peinture. 
A.  B— T  et  V — VE. 
BRUTE  (  Jean  ) ,  né  à  Paris  le  g 
avril  1699,  mort  le  i".  juin  1762, 
fut  docteur  de  Sorbonne ,  et  curé  de 
St.-Beuoît  à   Paris.  On  a  de  lui  :  I. 
Lettre  d'un  curé  de  Paris  sur  les 
vertus  de  Jean  Bessard ,  paysan  de 
Stains ,  près  de  Saint-Denis ,  1 755  , 
in- 12;   il.  Chronologie    historique 
des  curés   de   St.  -  Benoît ,    depuis 
1 1 8 1  jusqu'en  1 762  ,  Paris  ,  1702, 
in- 12  :  on  y  trouve  quelques  anec- 
dotes et  quelques   particularités  sur 
plusieurs  personnes  enterrées  à  St.- 
Bcnoîtjlll.  Paraphrases  des  psau- 
mes et  cantiques  qui  se  chantent  à 
St.-Benoît,  1752,  in- 12  ;  IV.  Dis- 
cours sur  les  mariages  à  l'occasion 
de  la  naissance  du  duc  de  Bourgo- 
gne (  frère  aîné  de  Louis  XVI,  mort 
en  1761  ),  1761,  in-4°.;  V.  Lettre 
sur  la  suppression  des  bancs  dans 
les  paroisses,  i  732  ,  in-4°.  —  Brute' 
CE  LoiRELLE  ( ) ,  abbfi  et 
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«onscur  royal ,  mort  le  1 1  mai  i  ^83 , 
a  laisse  :  \.  les  Ennemis  reconciliés, 
pièce  dramatique  en  trois  actes  et  en 
prose,  dont  le  sujet  est  tire' d'une  des 
anecdotes  les  ph'.s  intc'ressantes  du 
tcuips  de  la  ligue ,  i  76G,  iu-8\  ;  quel- 
ques exemplaires  portent  le  nom  sup- 
pose de  Meri>ille  ;  II.  le  Joueur,  tra- 
gédie bourgeoise,  traduite  de  l'anglais 
de  Lillo ,  1762,  in-  12  :  ces  deux 
pièces  n'dlbt  jamais  c'te'  jouées;  TH. 
Pastorales  et  Poèmes  de  Gessner , 
qui  71  avaient  pas  encore  été  traduits, 
suivis  de  deux  Odes  de  H  aller,  tra- 
duites de  V  allemand,  et  d'uneOdede 
Dr jden, traduite  de  l'anglais  en  vers 
français,  1766,  in-i  2.  La  traduction 
des  pastorales  et  des  poèmes  de  GesS' 
lier  a  été'  réimprimée  dans  les  diverses 
éditions  des  œuvres  de  cet  auteur.  IV. 
^j  Héroïsme  de  l'amitié,  David  et  Jo- 
nathas,  poème  en  quatre  chants,  1776, 
in- 12.  On  trouve  à  la  suite  plusieurs 
pièces  sur  différents  sujets  ,  en  vers  et 
en  prose,  parmi  lesquelles  sont  des 
odes  sacrées,  des  épîtres ,  et  la  traduc- 
tion des  Remarques  sur  VEcriture 
sainte,  attribuées  à  Longin.  A.B — T. 

BRUT  EL  DE  LA  RI  V  1ÈRE  (Jean- 
Baptiste  ) ,  né  à  Montpellier  en  1 66g , 
miuistrc  de  l'église  Wallone,  à  Ams- 
terdam, mort  en  août  174^5  %c  de 
soixante-quatorze  ans,  est  connu  par 
plusieurs  ouvrages.  Les  principaux 
sont  :  I.  une  édition  du  Dictionnaire 
de  Furetière ,  fort  augmentée ,  la 
Haye,  1725,  4  vol.  in-fol.  C'est  le 
fruit  de  quatorze  années  de  travail;  il 
en  a  exclu  tout  ce  qui  concerne  l'his- 
loire  et  la  géographie.  IL  Des  Sermons 
sur  divers  textes  de  l'EcritHre-Sainte , 
Amsterdam,  i746,iu-8''.  On  y  trouve 
de  très  bonnes  choses  ,  mais  non  cet 
esprit  de  paix  et  de  charité  qui  con^ 
yient  à  un  ministre  de  l'Evangile. 
C.  T— Y. 

BRUTIDIUS- NIGER,   sénateur 
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romain,  disciple  d'Apoilodore,  écrivit 
une  histoire  qui  n'est  point  venue  jus- 
qu'à nous.  Sénèque ,  qui  en  parle  avec 
estime,  nous  apprend  qu'on  y  trou- 
vait de  grands  éloges  de  Cicéron.  Bru- 
tidius-Nigcr  était  ami  de  béjan ,  et  il 
lui  survécut.  L'an  22  de  notre  ère 
(  775  de  Rome),  il  se  porta  accusa- 
teur de  Silanus ,  dénoncé  comme  ayant 
violé  la  majesté  d'Auguste  et  méprisé 
la  majesté  de  Tibère.  Il  fut  non  me 
édile.  Il  eût  pu,  par  son  mérite  ,  s'é- 
lever aux  plus  hautes  dignités,-  si, 
comme  le  remarque  Tacite,  il  n'eût 
point  préféré  une  fortune  rapide , 
mais  dangereuse,  à  un  avancement 
moins  prompt,  mais  plus  solide. 

BRUTO,  ou  BRUTI  (  Jean-Mi- 
chel), naquit  à  Venise  vers  1  5 1 5,  et 
mourut  dans  la  Transylvanie^  vers 
la  fin  du  16".  siècle.  On  ignore  par 
quelle  aventure  il  fut  obligé  d'aban- 
donner sa  patrie  presqu'au  sortir  de 
ses  études.  Quoiqu'il  n'ait  point  parta- 
gé la  manie  cicéronienne  ,  alors  pres- 
que universelle,  il  tient  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  bons  humanistes.  Sa 
vie  fut  un  voyage  perpétuel,  tant  en 
Italie  que  dans  les  pays  étrangers.  Il 
resta  quelque  temps  à  Padoue ,  oii  il 
profita  beaucoup  dans  les  entretiens 
de  Lazare  Buonamici ,  ensuite  à  Flo- 
rence, oi!i  il  se  lia  d'amitié  avec  Pierre 
Veltori,  Pierre  Angélio  da  Barga ,  et 
plusieurs  autres  savants.  11  fit  deux 
fois  le  voyage  de  France ,  et  s'arrêta 
assez  long-temps  à  Lyon  ;  il  voyagea 
aussi  en  Espagne ,  et  sut  se  concilier 
dans  cette  cour  l'amitié  de  Paul  Tri- 
polo,  ambassadeur  de  I1  république 
de  Venise.  En  1 574  ,  il  alla  en  Tran- 
sylvanie, d'après  l'invitation  du  prince 
Etienne  Baltori ,  qui  le  chargea  d'é- 
crire l'histoire  de  ce  pays  ,  et,  lorsque 
ce  prince  fut  élu  roi  de  Pologue,  il  le 
suivit  à  Cracovie,  Après  la  mort  d'E- 
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tienne ,  il    se  rendit  à   la  cour   de 
Vienne,  où  l'ompereur  Eodolphe  II 
lui  donna  le  titre  de  son  historiogia- 
plie.  Enfin,  vers  l'année    i^gi^  il 
înoiirut  eu  Transylvanie ,  où  il  était 
retourne  peu  de  temps  auparavant.  Il 
ne  paraît  pas  que  les  emplois  dont 
plusieurs  princes    l'avaient    revêtu , 
l'eussent  enrichi;  car,  pendant  ses  der- 
nières années,  il  vécut  dans  un  ëtat 
voisin  de  l'indigence;  il  méritait  ce- 
pendant par  ses  travaux  d'avoir  part 
aux  récompenses.   Sou  Histoire  de 
Florence  est  un  des  plus  beaux  mo- 
iniraents  de  ce  siècle,  et,  parmi  les 
historiens  qui  écrivirent  alors  en  la- 
tin ,  et  qui  sont  en  très  grand  nom- 
bre ,  elle  donne  un  des  premiers  rangs 
à  son  auteur.  11  n'en  publia  ,  ou  peut- 
être  même  n'en  termina  que  la  pre- 
mière partie,  qui  ne  va  que  jusqu'à 
la  mon  de  Lauient  deMcdicis,  arri- 
vée en    1492.  La  première  édition 
parut  à  Lyon,  sous  ce  titre  :  Floren- 
tince    historiœ    libri  FUI  priores 
cum  indice  locuplelissimo ,  Lyon, 
j  562,  in-4"-  Bruto  se  proposa,  dans 
cette  histoire,  de  défendre  les  Floren- 
tins contre  les  accusations  de  Paul 
Jove.  Il  s'y  montre  très  défavorable 
aux  Médicis ,  et  les  y  représente  en 
toute  occasion  sous  des  couleurs  odieu- 
ses, ce  qu'on  attribue  au  long  séjour 
qu'il  avait  fait   à  Lyon  ,  où  se  trou- 
vaient alors  un  grand  nombre  de  ré- 
fugiés florentins,  chassés  de  leur  pa- 
irie par  les  Médicis.  Aussi  les  grands- 
ducs  de  cette  famille  ont-ils  fait  re- 
chercher avec  soin   et  supprimer  les 
exemplaires  de  cet  ouvrage,  dont  la 
première    édition    est    devenue  fort 
rare.  11  a  été  réimprimé  à  Venise  en 
i  "64  ,  in-4"- ,  et  par  Bui  mann  dans 
la  première  partie  du  lom.  \I1Ï  du 
Thesaur.   antifjuit.   et  histor.  Ital. 
Les  autres  principaux    ouvrages   de 
Bru'i,  sont  :  L  De  origine  Fenetia- 
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rwn ,  imprimé  à  Lyon  dans  le  pre- 
mier livre  des  Epislolœ  claror.  vi- 
ror.,  qu'il    y  publia   en   i56i;    IL 
Epislolœ,  Cracovic,   iSyo,  in-8'., 
et  Berlin,  1597,  •"•8'.;  il  y  a  des  dé- 
tails curieux  sur  la  Pologne;  111.  Se- 
lectarum  epistolarum  libri  F  ;  De 
historiœ  laudibus  ,  sive  de  certd  vid 
et  ratione  qiid  sunt  reruin  scriptores 
legendi ,  liber;  Prœceptorum  conju-^ 
galiuni    liber,    Cracovie^'    i58'2  , 
i585  et  i589,  in-8''.  On  a  réimprimé 
ce  recueil  à  Berlin,  1698,  in-8".  Le 
traité   sur  l'histoire   est   bien   écrit, 
bien  raisonné ,  mais  trop  succinct.  IV. 
Fita  Callimachi  Experienlis.  Cette 
vie  ,  très  bien  faite  et  précédée  d'une 
savante  préface ,  se  trouve  dans  l'é- 
dition que  Bruti  donna  à  Cracovie  en 
1 582,  in-4".  >  ^^  y  Histoire  de  Ladis- 
las ,  roi  de  Hongrie ,  écrite  par  Calli- 
machus  Expériens  (  nom  savant  que 
s'était  donné  Philippe  Buonaccorsi , 
membre  de  l'académie    romaine  au 
1  S*",  siècle  ).  V.  De  rébus  à  Carolo 
F,  imperatore  gestis  oratio ,  Anvers, 
1.555  ,  in-8".  Bruti  a  donné  en  outre 
plusieurs  éditions  d'auteurs  anciens, 
auxquelles  il  a  joint  des  commentaires 
et  des  notes.  Ou  distingue,  parmi  ces 
éditions ,  celles  d'Horace ,  de  Jules- 
César  et  des  Oraisons  de  Cicéron.  On 
lui  doit  aussi  l'édition  des  commen- 
taires de  Baithel.  Facio  ,  De  rébus 
gestis  ah  Alphonse  1  ,Neapol.  rege, 
libri  X ,  Lyon ,  1 56o  et  1 562 ,  in-4°, 
R.G. 
BRUTUS  (Lucirs  JuNirs),  fils  de 
Marcus  Juiiius.  Sa  mère,  Tarquinia, 
était  sœur  de    Tarquin   le  Superbe, 
comme  Bayle  le  prouve  très  bien  ,  eu 
s'appuyant  de  l'autorité  de  Tite-live,  et 
non  fille  de  ïarquin  l'Ancien,  ainsi  que 
l'ont  prétendu  plusieurs  biographes  , 
qui  ont  copié  une  erreur  de  Moréri, 
Tarquin  ayant  fait  mourir  le  père  et  le 
frère  aîné  de  Brutiis  ,  celui-ci  affçcta 
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la  stupidité,  abandonna  ses  biens  ail 
monarque ,  ne  dédaigna  pas  mêrne 
le  surnom  injurieux  de  Brutiis ,  par 
lequel  il  était  dès-lors  connu,  et  atten- 
dit en  silence  l'occasion  de  se  ven- 
ger. Son  imbécillité'  paraissait  si  réelle , 
qu'Aruns  et  Titus,  Gis  de  Tarquin, 
ayant  été  envoyés  à  Delphes  pour 
consulter  l'oracle,  à  l'occasion  d'une 
épidémie  qui  désolait  Rome,  emmenè- 
rent Brntus  avec  eux  pour  leur  ser- 
vir de  jouet.  Lorsqu'ils  fii-ent  des  pré- 
sents au  dieu,  Brutus  offrit  une  sim- 
ple canne;  mais  elle  était  creuse,  et 
renfermait  une  baguette  d'or.  C'était, 
dit  Tite-Live,  un  emblème  aussi  ingé- 
nieux que  significatif  de  sa  conduite. 
L'outrage  fait  à  Lucrèce ,  épouse  de 
L.  T.  Gollatin,  par  Scxtus,  5^.  fils 
de  Tarquin  ,  fournit  à  Brutus  les 
moyens  de  se  faire  connaître  (  F'oj-. 
Lucrèce  ).  Arrachant  du  sein  de  cette 
victime  de  la  pudeur  le  poignard  avec 
lequel  elle  s'était  donné  la  mort,  il  jura 
sur  cette  arme  ensanglantée  qu'il  chas- 
serait de  Rome  la  famille  de  Tarquin. 
IjC  père  de  Lucrèce ,  Gollatin  ,  son 
mari,  et  ses  parents  prêtèrent  le  même 
serment.  Cette  scène  pathétique  se 
passait  à  CoUatie.  Brutus ,  sans  perdre 
de  temps,  marche  sur  Rome,  soulève 
le  peuple ,  et  fait  prononcer ,  avec  l'ex- 
pulsion delà  funille  régnante, l'aboli- 
tion de  la  royauté.  Cette  révolution, 
qui  eut  une  si  grande  influence  sur 
les  destinées  de  Rome,  arriva  l'an  Sog 
avant  J.-G.  Tarquin  se  présenta  aux 
portes  de  Rome  ;  mais  il  n'y  parut  que 
pour  recevoir  en  personne  l'assurance 
de  sa  disgrâce.  Empressé  de  terminer 
l'entreprise  qu'il  avait  si  heureuse- 
ment commencée,  Brutus  se  rendit  au 
camp,  eu  fît  chasser  les  fiis  du  roi, 
et  fut  nommé  consul  avec  Gollatin. 
Bientôt  le  peuple,  ombrageux  et  fier, 
qui  se  persuadait  avoir  conquis  la  li- 
berté, ue  put,  dit-on,  soulïjir  dans 

M. 
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le  collègue  de  Brutus  un  homme  pro- 
che parent  de  Tarquin,  et  qui  portait 
le  même  nom  que  lui.  Il  le  força  de 
s'exiler ,  et  lui  substitua  Valérius , 
surnommé  Puhlicola.  II  est  permis 
de  penser  que  Bi  utus  ne  fut  pas  étran- 
ger à  cet  acte  d'injustice  populaire. 
Lui-même  u'était-il  pas  neveu  de  Tar- 
quin ?  Son  amour  pour  le  pouvoir , 
ou  si  l'on  veut  pour  la  patrie,  fut  bien- 
tôt mis  à  une  terrible  épreuve.  Ses 
deux  fils,  Titus  et  Tibérius,  à  peine 
parvenus  à  l'adolescence,  désirèrent, 
ainsi  que  d'autres  Romains ,  remettre 
Tarquin  sur  le  trône.  Ce  projet  fut 
découvert  aux  consuls  par  un  esclave 
nommé  Findex ,  et  Brutus  donna  le 
spectacle  effrayant  d'un  père  immolant 
ses  propres  enfants  à  la  sûreté  de 
l'état.  11  assista  même  à  leur  exécu- 
tion. Ce  fait,  dont  la  poésie  et  la  pein- 
ture se  sont  emparés ,  a  été  diverse- 
ment jugé.  Peut-être  la  meilleiu-e  ma- 
nière de  l'apprécier  a-t-elle  été  celle 
de  Virgile ,  qui  y  reconnaît  bien  l'a- 
mour de  la  patrie,  mais  qui  y  voit 
aussi  une  ardeur  démesurée  de  la 
louange  :  Vincit  amor patriœ ,  dit-il; 
mais  il  ajoute  aussitôt  :  Laudumque 
immensa  ciipido.  Machiavel ,  qui  en- 
visage en  politique  la  conduite  de 
Brutus  ,  pense  au  contraire  que  cette 
cruelle  sévérité  lui  fut  impérieusement 
commandée  par  le  besoin  de  sa  propre 
sûreté.  Quoi  qu'il  en  soit,  devenu  roi 
de  Rome  sous  un  autre  titre,  et  véri- 
tablement successeur  de  Tarquin , 
Brutus  eut  à  combattre  ce  prince  ,  et 
Porsenna ,  monarque  d'Étrurie,  qvi 
avait  embrassé  sa  défense.  Aruns,  fi's 
de  Tarquin  ,  se  trouva  dans  une  ba- 
taille en  présence  du  consul.  Animes 
d'une  haine  mutuelle,  ils  fondirent 
l'un  sur  l'autre.  Chacun  pensant 
moins  à  se  défendre  qu'à  tuer  sou 
ennemi,  ils  se  percèrent  au  même 
instant,  l'an  245  de  Rome,  et  bo-j 
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avant  J.-C.  Rome  dëcerna  de  grands 
lionneiirs  fuiièbres  à  son  pieniier 
consul  ;  son  corps  fut  rapporté  dans 
la  ville  par  ks  chevaliers.  Les  séna- 
tcius  ,  dont  Bnitus  avait  élevé  le 
nombre  jusqu'à  trois  cents,  vinrent 
le  recevoir,  et  les  matrones  romai- 
nes Louorcrcnt  par  un  deuil  d'une 
année  le  vengeur  de  J>ucrèce.  On  lui 
eri<;ea  dans  le  Capitole  une  statue  , 
avec  un  poie;nard  à  U  main.  D  -  t. 
BRUTUS  (  Lrcius  Jumus),  iiom- 
me  d'un  caractère  turbulent  et  sédi- 
tieux, parlant  avec  audace  et  facilité, 
encouragea  dans  la  révolte  le  peuple 
de  Rome ,  lorsqu'il  se  retira  sur  le  raont 
Sacré.  Le  sénat  proposait ,  par  des  dé- 
putés, un  accommodement.  L.Jiuiius, 
qui  avait  pris  le  surnom  de  Bnitits 
pour  mieux  resseraliler  au  destructeur 
de  la  lyraunie  des  Tarquins,  fit  en- 
tendre à  Sicinnius,  clief  des  mécon- 
tents ,  qu'il  n  était  pas  de  l'intérêt  du 
peuple  de  se  rendre  facilement  aux 
propositions  qu'on  lui  faisait  ;  qu'd  fal- 
lait éoouvanter  le  sénat  par  des  me- 
naces, et  il  offrit  de  répondre  au  nom 
du  peuple  romain.  Alors  il  prit  la  pa- 
role au  milieu  des  plus  viis  applau- 
dissements; et,  quand  il  parla  de  l'ar- 
roçance  des  patriciens  ,  et  de  tous  les 
maux  que  les  picbéiens  avaient  souf- 
ferts, on  entendit  dans  l'assemb'éedcs 
cris  et  des  gémissements;  les  députés 
même  ne  purent  retenir  leiu's  larmes 
à  la  vue  des  malheurs  dont  Rome  était 
menacée,  si  elle  se  divisait  en  deux 
peu|)les  ennemis.  Leur  visage  expri- 
mait la  douleur  et  la  cunsternation  ;  ils 
se  taisaient  et  ne  savaient  que  réjiondre. 
Cependant ,  après  le  bel  ^r'oloi^uedes 
membres  elde l'estomac,  lait  parMé- 
nénius  Agrippa , les méeoutcnls  étaient 
disposés  à  .--e  rendre  aux  propositions 
du  sénat ,  lorsque  L.  .lunius  réprima 
leur  en^pressement  :  il  commença  j)ar 
convenir  que  le  peuple  devait  être  con- 
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tent  des  promesses  qui  lui  éfaieïil  fj!'-* 
tes ,  des  demandes  qui  lui  étaient  ac- 
cordées; mais  il  craignait,  dit-il,  l'a- 
venir, et  ne  voyait  d'autre  moyen  de 
rassurer  le  peuple  contre  les  entre- 
prises des  grands ,  que  dans  des  sû- 
retés qu'il  fallait  lui  donner;  et  Mc- 
nénnis,  l'invitant  à  s'expliquer:  «  Ac- 
»  cordez-nous  ,  dit-il ,  la  liberté  de 
»  créer  tous  les  ans  des  magistrats 
»  choisis  parmi  nous,  et  qui  n'auront 
»  qu'un  pouvoir  d'opposition ,  celui 
»  d'empêcher  qu'on  ne  dépouille  les 
»  plébéiens  de  leurs  droits.  C'est  la 
»  seu  e  grâce  que  nous  vous  prions 
»  d'ajouter  à  celles  que  vous  nous  avei 
»  déjà  accordées,  ^e  la  refusez  pas,  si 
»  véiilablement  vous  voulez  la  paix,  et 
))  si  vos  piopositions  ne  sont  pas  de  vai- 
))  nés  paroles  sans  effets.  »  Le  peuple 
applaudit,  la  demande  futaccordée,  on 
donna  le  nom  de  tribuns  aux  nouvt  aux 
magistrats.  L.  Junius  fit  déclarer  leur 
dignité  inviolable  et  sacrée,  par  une 
loi  spéciale,  portant  qu'il  ne  serait  per- 
mis à  personne  de  frapper  ou  de  faire 
frapper,  de  tuer  ou  de  f tire  tuer  un  tri- 
bun du  peuple  ;  que  quiconque  aurait 
enfreint  cette  loi,  serait  en  exécration , 
que  ses  biens  seraient  cons^icrés  à  Cé- 
rès,  et  (jue  tout  auteur  du  meurtre  de 
ceux  qui  aurait  nt  commis  un  pareil 
crime  ne  pourrait  être  recherché  com- 
me coupable  d'homicide.  Le  peuple 
s'ota  lui-même  le  ])ouvoir  d'abroger 
cette  loi  ;  il  en  jura  l'ubservatiou  pour 
lui  et  pour  ses  descendants,  et,  après 
avoir  joint  à  ce  serment  les  impréca- 
tions les  plus  terribles  ,  il  descendit 
du  mont  Macré ,  et  rentra  dans  Rome. 
Mais  les  tribuns  ne  tardèrent  pas  à 
troubler  la  république,  à  s'arroger  le 
droit  de  convoquer  le  peuple,  d'em- 
pêcher les  délibérations  du  sénat ,  d'a- 
broger ses  décrets  ,  d'emprisonner  les 
consuls.  Du  temps  de  Denys  d'H  ili- 
carnasse,  on  donnait  cucoic  aux  iri- 
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buns  l'cpitlièlc  de  Sacro-Sancti.  Lu- 
cius  Jiinius  Brutus  fut  le  premier  rc- 
rclu  de  ce  pouvoir  qu'il  fit  établir  dans 
Boiiie,  qui  divisa  si  souvent  les  deux 
ordres  de  l'état ,  et  dont  Ciceron  di- 
sait :  Tribunorumpotestas  mihi  pes- 
tifera  videlur ,  in  seditione  et  ad 
seditionem  nala.  V — ve. 

BRUTUS     DAMASIPPUS    était 
prêteur,  et  commandait  dans  Rome, 
en  l'absence  des  consuls,  l'an  8'^  avant 
J.-C,  lorsque  Marius  lui  écrivit  de 
son  camp  ,  et  lui  ordonna  de  massa- 
crer les  chefs  de  la  faction  de  Sylla. 
Brutus  Damasippus,  dévoue  aux  fu- 
reurs du  parti  qu'il  avait  embrasse' ,  et 
joignant  la  perfidie  à  la  cruauté,  con- 
voqua le  sénat,  comme  s'il  eût    eu 
quelque  communication  importante  à 
lui  faire.  Des  meurtriers  qu'il  (it  en- 
trer dans  la  salle  égorgèrent  un  grand 
nombre  de  sénateurs.  Parmi  ces  tris- 
tes victimes  des  dissensions  civiles  , 
étaient  Autistius  ,  beau-père  de  Pom- 
pée; Carbon  Arvina  ,  parent  de  Car- 
bon ,  collègue  de  Marius  dans  le  con- 
sulat ;  L.  Domitius  ,  et  le  grand  pon- 
tife Q.  Scaevola.  La  têle  de  Carbon  , 
attachée  au  fer  d'une  lance  ,  fut  pro- 
menée dans  la  ville.  Ou  traîna  les  ca- 
davres des  sénateurs  dans  les  rues, 
jusqu'au  Tibre.    Calpnrnie ,    femme 
cl'Antistius,  ne  put  soutenir  cet  hor- 
rible spectacle,  et  se  donna  la  mort. 
Le  crime  du  prêteur  ne  demeura  pas 
long-temps  impuni.  Les  factions  ,   eu 
réagissant  les   unes  sur  les   autres , 
vengent  souvent  leurs  victimes.  Bru- 
tus Damasippus  avait  été  inscrit  par 
Sylla  sur  ses  listes   fatales ,  et  l'un 
des  premiers  prescripteurs  sous  Ma- 
rius péril  un  des  premiers  proscrits 
sous  Sylla.  V — ve. 

BRUTUS  (Marcus  Junjus)  na- 
quit l'an  de  Rome  668.  11  était  fils  de 
M.  Junius  Brutus,  et  de  Servilie(i). 

M)  Il  porta  aussi  les  noms  de  Quiruut  Cœpio  , 
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Une  tradition  ,  foitifiée  par  l'opinion 
de  Plutarque ,  de  Ci<éron  et  d'Atticus, 
le  faisait  descendre  du  fameux.  Junius 
Brufus  ;    mais  Dcuys  d'Halicarnasse 
combat  cette  opinion  (i").  Cafon  d'Uti- 
que  était  son  oncle:  il  devint  son  beau- 
père,  en  lui  donnant  Porcic  sa  fille. 
Brutus  était  fort  jeune  quand  il  perdit 
son  père,  tué  par  l'ordre  de  Pompée, 
dans  la  guerre  de  Marius  et  de  Sylla. 
Son  éducation  n'en  souffrit  point.  Ca- 
ton  le  forma  à  l'étude  des  belles  con- 
naissances ,  jiarticulièrement  de  l'élo- 
quence et  de  îa  philosophie  ;  et ,  quoi- 
qu'il fut  encore  dans  l'adolescence,  il 
l'appela  auprès  de  lui  en  Chypre,  où 
il  était  retenu  par  la  mort  du  roi  Pto- 
lémée.    L'opulente   succession  de  ce 
prince  se  trouvait  dévolue   aux  Ro- 
mains.   Caton    ne  voulait  confier  la 
garde  et  l'administration  de  tant  de 
richesses  qu'à  des  mains  bien  pures. 
Brutus  répugnait  à  cette  commission  , 
qui  convenait  mal  à  ses  goûts  et  à  sou 
caractère  ;  il  l'accepta  cependant ,    et 
s'en  acquitta  si  dignement,  qu'il  en 
fut  loué  par  Caton  même.  Il  fut  mis 


lorsqu'il  fut  adopté  par  Q.  Servllius  Cœpio,  frère 
de  Sirvilie  et  de  Caton.  On  le  trouve  aiusi  nom- 
mé sur  plusieurs  médailles. 

(i>  Il  est,  au  moins,  certain  que  Brutus  s'en 
glorifiait;  car,  après  la  mort  de  César ,  il  fît  frap- 
per des  médailles  oii  Ion  voit  d'un  cûté  la  téie  de 
L.  Junius  Brutus,  dont  il  prétendait  descendre 
par  son  père  ;  et  de  l'autre  ,  la  tête  de  Servilius 
Ahala,dontil  faisait  descendre  sa  mère  Servilie. 
Ce  Seivilius  Ahala  était  général  de  la  cavalerie 
sous  Q.  Cinciunaïus  ;  il  tua  de  sa  propre  main 
Mélius  ,  qui  aspirait  i  la  royauté.  Ces  médailles 
font  allusion  à  la  liberté  qu'il  croyait  a\oir  ren- 
due au  peuple  romain  par  la  mort  de  César.  D'au- 
tres nous  offrent  sa  tête  et  le  type,  ou  de  la  li- 
berté, ou  du  bonnet  de  la  liberté  (  l'iléus  liber- 
lalis),  et  deux  poignards  .  avec  la  légende  :  EiD. 
Mart.  (Ides  de  Mars);  il  y  prend  le  titre  dim- 
peracortiai  lui  avaitété  donné  par  l'irmée.  César  fut 
le  premier  chez  les  Romains  qni  osa  faire  mcttie  «on 
effigie  sur  les  monnaies.  11  est  étonnant  que  Ënitus 
ait,  a  son  eiemple  ,  cercé  fun  des  premiers  actes 
de  la  souveraineté,  dans  le  temps  même  où  il  se 
vantait  de  rendre  la  liberté  au  peuple  romain  , 
en  le  délivrant  d'un  in.iître.  Il  serait  cependant 
possible  que  ces  médailles  eussent  été  frappées 
par  l'ordre  de  ses  lieulenants;  m-is  Dion  assure 
posiliv^nient  que  Brutus  fit  mettre  son  portrait  sur 
ses  n»éaailles  ,  ainsi_qtie  le  bonnet  de  Ii  liberté 
et  deux  poignards,  poar  indiquer,  par  ce  type, 
«ju'il  avait  sauvé  la  patrie.  T—s, 
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ensuite  à  une  bien  plus  grande  épreuve. 
Ce'sar  et  Porapée  s'étaient  partagé  les 
forces  de  la  république  :  sou  sort  allait 
se  de'cider  parles  armes.  Ou  était  dans 
l'attente  du  parti  qu'embrasserait  Bru- 
tus.  Il  ne  balança  pas  à  se  rendre  au 
camp  de  Pompée  ,  quoiqu'il  le  dé- 
testât depuis  la  mort  de  sou  père  ; 
mais  il  était  persuadé  que  la  cause 
qu'il  défendait  était  la  plus  juste.  Le 
général ,  instruit  de  l'arrivée  du  jeune 
volontaire  ,  alla  au-devant  de  lui ,  et 
le  reçut  avec  une  distinction  due  à  son 
nom  et  à  la  générosité  de  sa  démar- 
che. Il  n'était  connu  encore  que  par 
la  douceur  de  ses  mœurs ,  et  par  son 
goût  pour  l'étude.  La  veille  de  la  ba- 
taille de  Pharsale ,  il  ne  cessa  d'écrire 
et  de  travailler  à  un  sonimaire  de 
Polybc.  Echappé  au  désastre  de  cette 
journée,  non  seulement  il  trouva  grâce 
auprès  du  vainqueur,  mais  il  v  jouit 
d'une  faveur  particulière,  dont  il  pro- 
fita pour  obtenir  le  pardon  de  Cassius, 
«t  de  Déjotarus  roi  de  Galatie.  Brutus 
s'était  prêté  à  la  faveur  de  César ,  par 
l'efTet  d'une  bienveillance  et  d'une  mo- 
dération qui  lui  étaient  propres.  Il 
était  sans  haine  et  sans  jalousie,  com- 
me sans  ambition.  Toujours  fidèle  à 
ses  principes  d'ordre  et  de  justice ,  il 
s'était  prononcé  hautement  en  faveur 
de  Milon ,  dans  l'affaire  du  meurtre 
de  Clodius  j  et,  quand  il  plaida  devant 
César  la  cause  du  roi  Déjotarus  ,  il 
parla  avec  tant  de  force  et  d'assurance , 
que  le  vainqueur  de  Pharsale  dit  à  ses 
amis  :«  Je  ne  sais  ce  que  veut  ce  jeune 
»  homme  ;  mais  tout  ce  qu'il  veut ,  c'est 
»  avec  bien  de  la  véhémence.  »  César, 
passant  en  Afrique  pour  y  combattre 
Caton  d'Utique  et  Scipion ,  confia  le 
gouvernement  de  la  Gaule  cisalpine 
à  Brutus  :  ce  fut  un  bonheur  pour  cette 
province.  Le  temps  de  nommer  aux 
prétures  arriva  :  Brutus  et  Cassius 
briguaient  celle  qui  s'exerçait  dans 
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Rome ,  et  qu'on  appelait  la  préliire 
urbaine.  Les  deux  candidats  firent 
valoir  leurs  litres  devant  le  dictateur  ; 
par  sa  faveur,  Brutus  l'emporta.  Le 
ressentiment  que  Cassius  en  conçut 
fut  fatal  à  César  (  Foyez  Cassius  ). 
Il  alla  réveiller  dans  le  cœur  patrioti- 
que de  Brutus  le  fanatisme  de  la  li- 
berté. Tous  les  vrais  Romains  l'appe- 
laient à  la  venger  ;  de  toutes  parts ,  ou 
l'accusait  d'inertie,  d'abandon  de  la 
cause  publique j  on  lui  rappelait,  on 
lui  reprochait  son  nom.  Brutus  céda 
à  ce  vœu  général.  Les  ides  de  mars 
parurent  favorables  aux  conjurés  pour 
l'exécution  de  leur  entreprise.  Ce 
jour-là  Brutus  sortit  de  sa  maison  , 
armé  sous  sa  robe  d'une  courte  épée  , 
et  se  rendit  au  sénat.  César  y  vint 
siéger  (  Voyez  Ce'sar  ).  Quand  le  mo- 
ment dont  on  était  convenu  pour  le 
frapper  fut  arrivé,  Casca  lui  porta  le 
premier  coup  :  les  autres  suivirent,  et 
Brutus  le  perça  de  son  épée.  César 
l'ayant  aperçu  au  nombre  de  ses  meur- 
triers, ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  : 
«  Kt  toi  aussi  Brutus!  »  L'assassinat 
ayant  été  ainsi  consommé  par  tous  les 
conjurés,  ils  se  retirèrent,  et  allèrent 
au  Capitole.  Le  sénat  et  une  foule  de 
citoyens  les  y  suivirent.  Là ,  Brutus  fit 
un  discours  dont  l'objet  était  de  se 
concilier  la  faveur  du  peuple ,  et  de 
justifier  la  conduite  des  conjurés.  Il 
n'y  eut  qu'iuie  voix  pour  leur  crier 
qu'ils  avaient  fait  une  bonne  action , 
et  qu'ils  descendissent  sans  crainte. 
Brutus  se  rendit  sur  la  place  publique, 
accompagné  des  personnes  les  plus 
considérables.  Il  harangua  la  multitude 
qui  l'écouta  d'abord  avec  tranquillité; 
mais  Cinna  ,  un  des  conjurés  ,  ayant 
pris  la  parole  et  commençant  à  accuser 
César,  son  mécontentement  éclata,  et 
fut  porté  au  point  que  Brutus  et  son 
parti  crurent  prudent  de  retourner  au 
Capitole.  Le  sénat  s'ctant  assemblé  le 
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If^nJemain  ,  Antoine,  Planciis  et  Cice- 
1011  pro])Osèient  d'ensevelir  le  passe' 
dans  l'oubli,  et  de  ramener  la  con- 
curdc.  Il  fut  dccréte  que  ,  non  seule- 
ment les    conjures   seraient  absous, 
mais  encore  que  le  consul  s'entendrait 
avec  le  sénat  pour  aviser  aux  hon- 
neurs qui  leur  seraient  décernés.  Alors 
Ijrutus  et  ses  amis  descendirent  du 
Capitole.  Tous  les  citoyens ,  sans  dis- 
tinction départi,  s'embrassèrent.  An- 
toine reçut  Cassius  à  souper  dans  sa 
maison,  Lépide  reçut Brutus,  elc.  Le 
jour  suivant,  le  sénat,  dans  une  assem- 
blée générale,  loua  le  consul  d'avoir 
éteint  le  commencement  d'une  guerre 
civile  ;   il  donna  ensuite    de  grands 
éloges  à  Brutus  et  aux  autres  conjurés, 
et  leur  assigna  des  gouvernements.  Le 
moment  vint  de  parler  du  testament 
de  César  et  de  ses  obsèques  :  Antoine 
fut  d'avis  qu'on  lût  le  testament  pu- 
bliquement ,  et  que  les  funérailles  fus- 
sent faites  avec  pompe ,  dans  la  crainte 
que  le  peuple  ,  déjà  aigri,  ne  s'irritât 
davantage.  Cassius  combattit  celte  opi- 
nion ;  mais  Brutus  s'y  rendit.  C'était 
lui  qui  déjà  s'était  opposé  à  ce  qu'An- 
toine fût  tué  avec  César  aux  ides  de 
mors;  il  avait  cru  la  chose  injuste.  Les 
événements  prouvèrent  qu'il  avait  é!é 
ia  cause  de  deux   grandes  fautes  en 
])olitique.  Quand  le  peuple  eut  entendu 
Sa  lecture  du  testament ,  par  lequel 
Ck-sar  lui  léguait  de  l'argent ,  ses  jar- 
dins,  ctc,  des  regrets  éclatèrent  de 
toutes   parts.  Antoine    prononça   un 
éloge  funèbre  suivant  l'usage  (  Voyez 
Antoine  ).  11  descendit  de  la  tribune  , 
et,  déployant  la  robe  du  dictateur,  il 
fil  voir  le  sang  et  les  marques  sans 
nombre  des  coups  qu'ilavaitreçus.A  ce 
spectacle,  le  peuple  devint  furieux; 
les  uns  criaie'it   qu'il  fallait  tuer  les 
meurtriers  ,    d'autres    formèrent   un 
bûcher,  y  posèrent  le  corps  de  Ce'sar  , 
et  en  ens  portèrent  d(  s  brandons  pour 
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incendier  les  maisons  des  conjurés. 
Brutus  et  son  parti  effrayés  sortirent 
de  Rome.  Les  choses  en  étaient  là  ^ 
quand  l'arrivée   imprévue    du  jeune 
Octave  donna  aux  affaires  une  impul- 
sion nouvelle  (  /^o^e 3  Auguste).  H 
se  présentait  pour  recueillir  la  succes- 
sion de  son  père  adoptif  ;  et  d'abord  . 
pour  gagner  la  faveur  du  peuple ,  il 
prit  le  nom  de  César ,  et  distribua  à 
la  multitude  l'argent  qui  lui  était  légué 
par  son  testament.  Ces  moyens  eurent 
un  grand  succès,   mais  aux  dépens 
du  crédit  d'Antoine.  Rome  se  parla 
géant  entre  ces  deux  rivaux ,  et  les 
soldats  se  vendant  à  qui  les  payait  le 
plus  ,  Brutus  n'espéra  plus  rien  desai- 
faires ,  et  ne  songea  qu'à  quitter  l'Ita- 
lie et  à  faire  voile  pour  la  Grèce.  Il 
parut  à  Athènes  :   le  peuple  de  cette 
ancienne  patrie  de  la  liberté  reçut  avec 
les  plus  grandes  démonstrations  d'es- 
time l'assassin  de  César.  Des  éloges 
pidjlics  lui  furent  décernés  par  plu- 
sieurs décrets.  Brutus  se  reposait  des 
orages  politiques ,  dans  les  tranquilles 
entretiens  des  philosophes  du  lycée 
et  du  portique;  mais  toujours  homme 
d'état ,   au  milieu   des  études  de  la 
sagesse  et  des  lettres  ,  il  se  préparait 
à  la  guerre.  Il  attachait  à  la  cause  di5 
la  liberté  tous  les  jeunes  Romains  que 
leurs  familles  avaient  envoyés  à  Athè- 
nes pour  s'y  former  dans  ses  savantes 
écoles.  11  s'empara  d'armes  et  d'argent 
destinés  à  Antoine  ;  rallia  tous  les  sol- 
dats de  Pompée ,  épars  dans  la  Thes- 
salie;  se  fit  livrer  la  Macédoine  par  le 
gouverneur  de  celte  province,  et  vit 
tous  les  rois  et  les  princes  voisins  em- 
brasser son  parti.  A  Rome  ,  la  face  des 
choses   était  désespérante.   Le   jeune 
César ,  Antoine  et  Lépide  ne  s'étaient 
unis  que  pour  se  partager  l'empire  et 
proscrire  leurs   ennemis.   Brutus  no 
barîança  ])as  à  passer  en  Asie  avec  son 
armée ,  et  mit  une  ^olte  en  mer.  11 
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écrivit  à  Cassius  pour  le  deloiirncr 
d'aller  eu  Egypte ,  l'eugager  à  joindre 
leurs  forces,  et  à  se  rapprocher  le 
plus  possible  de  l'Italie,  pour  être  à 
portée  de  sccouiir  leurs  concitoyeus. 
Ce  fut  toujours  là  son  plan  ,  dont  il  ne 
s'ëcarta  que  malgré  lui  et  trompe  jtar 
les  circonstances.  Comme  il  ne  jouait 
qu'à  regret  le  rôle  de  chef  de  parti 
dans   une   guerre  civile  ,    il  ne   de- 
mandait   qu'à   mettre    promptemeut 
tout  au  hasard  d'une  action  décisive. 
Enfin  ,  Antoine  et  Octave  d'un  côlé , 
et  Brutus  et  Cassius  de  l'autre ,  se 
trouvèrent  en  présence  dans  les  champs 
de  Philippes  en  Macédoine.  Ou  n'a- 
vait jamais  vu  deux  armées  romaines 
si   belles  et  si   puissantes  ,   prêtes  à 
en  venir  aux  mains.  Le  combat  s'en- 
gag^a  par  l'impatiente  ardeur  des  trou- 
pes de  l'aile  droite  que  commandait 
Brutus.  Une  partie,  sans  attendre  le 
signal ,  courut  impétueusement  char- 
ger l'ennemi  :  cette  précipitation  mit  le 
désordre  dans  les  légions  de  Brutus. 
La  première ,  que  menait  Messala  ,  et 
celles  qui  le  suivaient  de  plus  près,  dé- 
passèrent l'aile  droite  d'Antoine,  et 
allèrent  tomber  sur  le  camji  de  César. 
Le  carnage  y  fut  grand  :   celles  des 
troupes  de  Brutus  qui  étaient  restées 
fermes  à  leurs  postes,  ayant  chargé  de 
front  les    légions    de   César  qu'elles 
avaient  en  tête,  les  mirent  facilement 
eu  déioute,  et,  emportées  par  le  feu 
de  l'action  et  de  la  poursuite,  elles 
entrèrent   en  même    temps  que   les 
fuyards  dans  leur  camp  ,  ayant  Brutus 
avec  elles.  Le  corps  d'armée  d'An- 
toine, à  demi-vaincu ,  s'aperçut  de  la 
faute  que  les  vainqueurs  avaient  faite  ; 
il  vit  que  leur  aile  gauche  était  restée 
à  découvert:  aussitôt  il  se  porta  dessus, 
et  la  chargea  vigoureusement,  l^cs  lé- 
gions du  centre  soutinrent  le  choc  avec 
intrépidité  ;  mais  l'aile  gauche,  où  était 
Cassius,  plia  et  prit  là  fuite,  Ainsi, 
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dans  cette  journée ,  Brutus  avait  eu , 
de  son  côté ,  tout  l'avant,  ge  qu'il  pou- 
vait avoir  ,  et  Cassius,  du  sien,  avait 
tout  perdu.  Ce  qui  fit  leur  malheur  à 
tous  deux ,  ce  fut  que  Brutus  n'alla  pas 
au  secours  de  Cassius  ,  le  croyant  vic- 
torieux comme  lui  ;  et  que  celui-ci, 
qui  ne  doutait  pas  que  Brutus  ne  fût 
battu  ,  n'attendit  rien  de  lui.  Cassius 
se  tua  :  la  cerîitude  de  sa  mort  redonna 
du  courage  au  parti  d'Antoine  et  d'Oc- 
tave. Ces  deux  chefs  qui  manquaient 
de  vivres,  et  qui  se  trouvaient  dans 
uup  position  critique,  ne  demandaient 
qu'à  engager  de  nouveau  le  combat  ; 
il  était  d'ailleurs  très  important  pour 
eux  que  Brutus ,  qui  pouvait  tem- 
poriser ,  ne  fût  pas  instruit  que  sa 
flotte  avait  défait  un  corps  de  troupes 
qui  allait  grossir  leur  armée  ,  et  cela 
le  jour  même  de  la  bataille  sur  terre. 
Par  une  sorte  de  fatalité,  Brutus  n'ap- 
prit ce  succès  qu'après  l'issue  de  la 
seconde  journée.  11  se  trouva  d'ail- 
leurs comme  forcé  d'accepter  le  com- 
bat, par  la  défiance  qu'il  avait  d'une 
partie  de  son  armée.  L'aile  droite  qu'il 
comm.'indait  se  montra  bitn  encore  i 
elle  enfonça  les  ennemis  qu'elle  avait 
devant  elle  ;  mais  la  gauche  fut  rom- 
pue et  mise  en  déroute.  Enveloppé  de 
toutes  parts  ,  et  au  milieu  de  la  mêlée 
la  plus  chaude ,  Brutus  fit  tout  ce  qu'on 
pouvait  attendre  d'un  grand  capitaine 
et  d'un  intrépide  soldat.  Tout  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  brave  dans  l'armée 
et  de  plus  attaché  à  sa  personne  so 
fît  tuer  pour  lui  sauver  la  vie.  Il  était 
loin  de  vouloir  la  conserver  plus  long- 
temps. Après  avoir  donné  des  larmes 
à  ceux  de  ses  amis  qui  s'étaient  sacrifiés 
sous  ses  yeux  ,  il  pria  ceux  qui  lui  res- 
taicut  de  songer  à  leur  sûreté,  et ,  s'é- 
lanl  tiré  à  l'écart,  il  se  peiça  de  sou 
épée.  Telle  fut  la  fin  de  Brutus,  hom- 
me d  état ,  guerrier  et  ptiilosophe.  Il 
fut  loue  par  Anloiue  luimêmte,  <jui 
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déclara  que,  de  tous  !es  assassins  de 
Ccsar ,  M.  Brutus  était  le  seul  (/ni  n'eût 
point  e'té  guide  par  la  haine ,  la  jalou- 
sie, l'ambition.  11  mourut  à  l'âge  de 
quarante-quatre  ans  ,  l'an  712  de 
Ronîc.  11  avait  compose  un  c'ioge  de 
Catoud'Utiqnc,(t  d'autres  ouvrages  qui 
ne  nous  sont  pas  parvenus.  Il  ne  reste 
de  lui  que  quelques  lettres  écrites  à 
Ciccron  et  à  Alficus.  Ou  lui  attribue 
aussi  des  lettres  grecques  supposées 
ëcrilcs  depuis  la  mort  de  César.  Plu- 
tarque  en  cite  trois  dans  sa  Pie  de 
Brutus ,  ce  qui  prouve  que ,  si  ces 
lettres  sont  supposées  ,  elles  sont  tout 
au  moins  très  anciennes.  On  les  trou- 
ve dans  les  collections  d'Episîolaircs 
grecs ,  entre  autres  dans  celle  de  Ge- 
nève, 1606,  iu-fol.        Q — R — Y. 

BRUTUS  (  DÉciMus  Junius  ) , 
connu  sous  les  noms  de  Décimus 
Brutus ,  fut  un  des  meurtriers  de 
César  (1).  Jl  avait  servi  sous  lui  dans 
la  Gaule,  et  avait  etë  fait  général  de 
sa  cavalerie.  Le  jour  de  l'assassinat 
du  dictateur ,  aussi  alarmé  que  les 
autres  conjurés  de  ce  que  César  ne  se 
rendait  pas  au  sénat,  il  alla  chez  ce  der- 
nier, tourna  en  ridicule  les  terreurs 
et  les  songes  de  Caipurnie,  ainsi  que 
les  présages  des  devins,  et  l'entraîna 
hors  de  sa  maison.  Quand  ou  lut  le 
testament  de  César,  on  trouva  que  Dé- 
cimus Brutus,  pour  lequel  il  avait  tou- 
jours eu  de  l'amilic,  devait  succéder 
aux  droits  d'Octave,  dans  le  cas  où 
celui-ci  mourrait  sans  enfants  male«. 
Le  dictateur  ,  en  le  nommant  consul , 
lui  avait  donné  le  gouvernement  de 
la  Gaule  cisalpine,  ce  que  le  sénat  avait 
confirmé  par  un  décret;  mais  Antoine 
se  le  fit  accorder  par  le  peuple.  Le 
sénat  alors  exhorta  Brutus  à  se  main- 


f  I^  On  croit  qu'il  était  fils  île  Décimus  Brutus  , 
qui  fut  consul  l'an  de  Rome  G-^G.  Il  prit  le  nom 
A^Albinut  lorsqu'il  (ut  adoplé  par  Aulus  Postu- 
luius  Âlbinus.  Sur  les  rûtdailles  de  la  famille 
Juaia,  il  ett  uomxai  Albinus  BniU  t'ilaii.   ï-n. 
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tenir  dans  son  gouvernement,  même 
par  la  voie  des  armes  s'il  était  néces- 
saire. Brutus  n'eut  pas  de  peine  à  s'y 
décider  :  il  répondit  négativement  à  la 
demande  que  lui  fit  Antoine  de  lui 
céder  son  gouvernement,  et  s'enferma 
dans  Modcne,  avec  une  troupe  de  gla- 
diateurs et  trois  légions.  Dans  la  ba- 
taille qui  se  livra  sous  les  murs  de  la 
ville,  Détimus Brutus  secourut  à  pro- 
pos les  troupes  des  consuls  et  d'Oc- 
tave ,  en  attaquant  et  mettant  en  déroute 
l'arrière-garde  d'Antoine,  qui,  dès  le 
lendemain,  leva  le  siège.  Brutus,  dé- 
livré de  cet  ennemi,  ne  sut  quelque 
temps  comment  agir  envers  Octave 
qui  n'était  pas  son  ami  ;  il  lui  proposa 
une  entrevue  qui  n'eut  d'autre  résul- 
tat que  des  discours  hautains  de  part 
et  d'autre.  Le  sénat  alors  affecta  de  com- 
bler Brutus  d'honneurs  ;  il  lui  décerna 
le  triomphe;  lui  donna  le  commande- 
ment général  des  troupes  de  la  Gaule 
cisalpine  ,  et  le  chargea  de  pour- 
suivre Antoine  comme  ennemi  pu- 
blic. Brutus  le  pressa  si  vivement 
qu'il  lui  fit  quitter  l'Italie ,  et  il  écrivit 
au  sénat  qu'il  avait  dispersé  son  ar- 
mée. Antoine ,  qui  s'était  fortifié  des 
troupes  de  Lépide,  marcha  contre 
Brutus  :  celui-ci ,  hors  d'état  de  lui 
résister,  se  mit  en  devoir  d'abandon- 
ner la  Gaule  cisalpine  ,  et  de  se  ren- 
dre par  rillyrie  en  M  icédoine,  auprès 
de  Maicus  Brutus;  mais  les  passages 
étaient  occupés  par  les  troupes  d'Oc- 
tave, qui ,  trahissant  la  cause  qu'il  avait 
élé  chargé  de  défendre  ,  venait  de  se 
joindre  à  Antoine.  Décimus  Brutus  ré- 
solut de  passer  les  Alpes ,  et  d'arri- 
ver à  son  but  en  traversant  le  Rhin  et 
la  Germanie.  La  crainte  des  dangers 
et  des  f.stigues  d'un  si  long  voyage, 
porta  ses  troupes  à  l'abandonner. 
Réduit  à  quelques  escadrons  de  cava- 
lerie gauloise,  Brutus  gagna  les  bords 
du  Rhin,  et,  se  trouvant  à  la  fin  sans 
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soldats,  il  se  déguisa  en  Gaulois  pour 
passer  en  Italie  par  la  Gaule.  Il  fut 
bientôt  anèté-ct  conduit  devant  x\n 
seigneur  du  pays,  appelé'  Camélius 
ou  Camillus,  que,  du  temps  de  César, 
il  avait  comblé  de  bienfaits  :  cet  hom- 
me le  trabit  auprès  d'Antoine  qui  lui 
donna  ordre  de  faire  mourir  son  pri- 
sonnier. La  plupart  des  historiens 
disent  que  Brulus  eut  recours  aux 
bassesses  pour  sauver  sa  vie.  Ciccron 
s'en  explique  autrement  :  quoi  qu'il 
en  soit ,  Caraillus  lui  fit  trancher  la 
tête  et  l'envoya  à  Antoine.  Le  trium- 
vir la  considéia  ,  dit-on  ,  d'un  œil  in- 
(uiiet,  et  la  fit  remettre  aux  amis  de 
Erutus  qui  lui  donnèrent  les  honr.eurs 
de  la  sépulture.  Telle  fut ,  i'an  709  de 
Rome  ,  la  fin  ma!he\ireuse  d'un  hom- 
me qu'on  ne  peut  justifier  d'avoir 
joint  envers  César  l'ingratitude  à  la 
perfidie.  Q— R— y. 

BRUTUS  (Pierre  ) ,  né  à  Venise, 
non  dans  le  i4''.  siècle,  comme  le  dit 
Moréri ,  mais  vers  le  milieu  du  i5'\  , 
a  laissé  plusieurs  ouvrages  ,  dont  on 
trouvera  les  titres  dans  hBibUothcque 
de  Trithème  ,  et  qui  sont  aujourd'hui 
inconnus,  si  l'on  en  excepte  celui  qu'il 
écrivit  contre  les  juifs.  Dans  sa  jeu- 
nesse ,  il  avait  montré  pour  leur  con.r 
version  un  zèle  dont  il  avait  été  ré- 
compensé par  l'évcché  de  Caltaro  en 
Dalmatie.  Ce  fut  pendant  les  loisirs 
que  lui  laissait  l'administration  de  son 
diocèse  qu'il  composa  l'ouvrage  dont 
nous  parlons ,  intitu'é  :  Victoria  con- 
tra Judœos.  Il  l'adressa  à  un  prêtre 
de  ses  amis  ,  nommé  /.  Bonavilus  , 
en  lui  recommandant  de  n'en  pas  lais- 
ser prendre  de  copie  ;  mais  cet  ami , 
manquant  à  sa  parole,  remit  le  ma- 
nuscrit à  Simon  Bevilaqua  ,  qui  l'im- 
prima en  i4^9i  in -fol.  Cette  édition 
étant  la  seule  de  cet  ouvrage ,  on  ne 
doit  pas  être  surpris  qu'il  soit  rare. 
^  W— s. 
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BRTjUN  ,  surnommé  Candidus  , 
moine  de  l'abbaye  deFulde,  peintre 
et  poète  du  g'-,  siècle  ,  couvrit  de  pein- 
tures, vers  l'an  8'2i ,  les  murs  et  la 
voûte  du  chœur  de  l'église  de  son  cou- 
rent, terminée  sous  l'abbé  OEgil.  Il 
célébra  lui-même,  dans  un  poème 
en  vers  latins  ,  publié  par  d'Achery 
et  Mabiilon,  la  beauté  de  ce  monu- 
ment ,  et  la  magnificence  des  abbés 
qui  l'avaient  élevé.  Le  portrait  de  cet 
artiste ,  peint  en  miniature  par  un  re- 
ligieux du  même  couvent ,  nommé 
Modestus ,  se  trouve  gravé ,  ainsi  que 
celui  de  Modestus  lui-même ,  dans  les 
Aiitiquilés  de  Fulde,  de  Brower,  An- 
vers, i6i2,in-fol.  pag.  170. 

E— c  D— D. 

BRUXIUS,ou  BRUGHIUS 
(  Adam  ),  médecin  silésien ,  s'est  dis- 
tingué dans  le  nombre  des  savants 
du  I  7-.  siècle  qui  cherchaient  à  re- 
trouver l'art  de  la  mnémonique,  pra- 
tiqué par  les  anciens,  et  qu'on  a  pré- 
tendu remettre  en  vogue  de  nos  jours. 
Sous  le  nom  emprunté  de  Sehnld 
Smaragisius,  il  publia  d'abord  le  ré- 
sultat de  ses  recherches  sous  ce  titre: 
u-:îrs  reminiscentiœ ,  Leipzig  ,  1 6o!r)  , 
in-S".  Ce  premier  ouvrage,  qui  ne 
contient  guère  que  des  considérations 
générales  sur  les  avantages  de  l'art 
mnémonique,  ayant  eu  du  succès,  il 
pubha  deux  ans  après  son  grand  ou- 
vrage :  Siinonides  redivivus  ^  seuArs 
inemoriœ  et  ohlivionis  tahidis  com- 
prehensa,  cum  nomenclature  vine- 
monico  ,  Leipzig  ,  1 6 1  o  ,  in  -  8°.  ; 
ibid. ,  1G40,  in-4".  C'est  un  des  ou- 
vrages les  plus  complets  que  nous 
ayons  sur  cette  matière;  les  mots,  les 
phrases ,  l'ordre  chronologique  ,  tout 
y  est  réduit  en  tableaux.  Quant  an 
nomenclateur  mnémonique ,  dont  l'au- 
teur vante  la  grande  utilité ,  mais 
dont  il  n'indique  pas  l'usage,  il  paraît 
au  premier  coup-d'œil  n'être  qu'une 
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pueiilitë  .  Morhof  pense  qu'avec  un 
peu  de  sagacité  l'on  pourra  s'en  servir 
utilement.  C.  M.  P. 

BRUYERE  (Jean  de  la),  naquit 
près  de  Dourdan  en  Normandie,  en 
1 044'  ^'^^^  à  cet  écrivain  surtout  qu'il 
faut  appliquer  cette  pensée  d'un  mo- 
derne, que  la  vie  d'un  homme  de  let- 
tres est  tout  entière  dans  ses  ouvrages. 
Il  nous  reste  peu  de  détails  sur  l'auteur 
des  Caractères.  On  sait  seulement 
qu'il  (ut  trésorier  de  France  à  Caen ,  et 
chargé  ensuite  d'enseigner  l'histoire  au 
duc  de  Bourgogne,  sous  la  direction 
de  Bossuet;  qud  passa  le  reste  de  ses 
jours  auprès  de  ce  prmce  ,  en  qualité 
d'homme  de  lettres  ,  avec  une  pension 
de  mille  écus  ;  qu'il  fut  reçu  à  l'acadé- 
mie française  le  1 5  juin  1 693 ,  et  qu'il 
mourut  d'apoplexie  à  Versailles ,  le  i  o 
mai  1 696.  L'abbé d'Olivet  nous  repré- 
senteLaBruyèrecomme  un  philosophe 
qui  ne  cherchait  qu'à  vivre  tranquille- 
ment avec  des  amis  et  des  livres;  faisant 
un  bon  choix  des  uns  et  des  autres,  ne 
cherchant  ni  ne  fuyant  les  plaisirs; 
toujoui'S  disposé  à  une  joie  modeste, 
et  ingénieux  à  la  faire  naître  ;  poli 
dans  ses  manières  et  sage  dans  ses 
discours;  craignant  toute  sorte  d'am- 
bition, même  celle  de  montrer  de  l'es- 
prit. Le  talent  d'observation,  que  La 
Bruyère  possédait  au  plus  haut  de- 
gré ,  lui  fit  préférer ,  pai'mi  les  écrits 
des  anciens ,  les  Caractères  de  Théo- 
phraste.  U  étudia  long-temps  cet  ou- 
vrage ,  le  traduisit  en  français,  et  ré- 
solut de  peindre  son  propre  siècle , 
comme  le  philosophe  grec  avait 
peint  le  sien.  S'il  est  vrai,  comme  on 
l'a  dit ,  que  Théophraste  ait ,  pour 
ainsi  dire ,  créé  La  Bruyère ,  il  faut 
convenir  que  c'est  là  sa  plus  belle 
gloire  et  son  plus  bel  ouvrage.  Lors- 
que La  Bruyère  eut  composé  son  livre 
des  Caractères,  il  le  montra  à  M.  de 
MâlézicuX;  qui  lui  dit  :  c  Voila  de  quoi 
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»  vous  attirer  beaucoup  de  lecteurs 
»  et  beaucoup  d'ennemis.  »  Quand  le 
livre  parut  (en  1 687  ) ,  il  fut  lu  avec 
avidité,  non  seulement  parce  qu'il 
était  excellent,  mais  parce  qu'on  sup- 
posa à  l'auteur  des  intentions  qu'il 
n'avait  point  eues  :  on  voulut  con- 
naître dans  la  société  les  person  - 
nages  qui  sortaient  du  pinceau  de 
La  Bruyère;  on  plaça  des  noms  au 
bas  de  ses  caractères  et  de  ses  por- 
traits. Ainsi ,  la  malignité  contribua 
d'alDord  au  succès  de  l'ouvrage,  autant 
peut-être  que  le  mérite  réel  qu'on  y 
retrouvera  toujours ,  et  qui  le  fera  re- 
chercher dans  tous  les  temps.  LesCa- 
ractères  de  La  Bruyère  diuent  attirer 
des  ennemis  à  leur  auteur  ;  mais  il 
ne  paraît  pas  que  la  haine  ait  été  jus- 
qu'à la  persécution.  La  Bruyère  se 
défendit  de  l'injustice  dp  quelques  cri- 
tiques par  son  caractère  qu'on  estimait 
autant  qu'on  admirait  son  livre.  Il 
paraît  aussi  qu'il  s'éloigna  d'un  inonde 
qu'il  avait  peint  avec  trop  de  vérité, 
ce  qui  explique  le  silence  qu'on  a 
gardé  sur  sa  vie.  Tandis  que  la  ma- 
lignité de  ses  lecteurs  reconnaissait 
dans  ses  portraits  satiriques  plu- 
sieurs personnages  de  la  cour  et 
de  la  ville,  on  se  plaisait  à  le  re- 
trouver lui-même  dans  le  portrait 
qu'il  trace  du  vrai  philosophe  :  «  En* 
»  trez,  dit-il,  chez  ce  philosophe, 
»  vous  le  trouverez  sur  les  livres  de 
»  Platon  qui  traitent  de  la  spiritua- 
»  lité  del'anie  ,  ou  la  plume  à  la  main 
»  pour  calculer  les  distances  de  Sa- 
»  turne  et  de  Jupiter.  Vous  lui  appor- 
»  tez  quelque  chose  de  plus  précicu^î; 
»  que  l'argent  et  l'or ,  si  c'est  une 
»  occasion  de  vous  obliger.  Le  ma- 
»  nienr  d'argent,  l'homme  d'alTaires 
»  est  un  ours  qu'on  ne  saurait  appri- 
»  voiser;  on  ne  le  voit  dans  sa  loge 
»  qu'avec  peine  :  l'homme  de  lettres  , 
»  au  contraire ,  est  vu  de  tous  et  k 
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»  toutes  les  heures  ;  il  ne  peut  être 
»  important,   et  il  ne  le  veut  point 
»  être.  »  La  Bruyère  eut  en   mou- 
rant   la  consolation  de  voir  la  ré- 
putation   de  son  livre   parfaitement 
e'tablie  ,  et  cette  réputation  n'a  fait  que 
s'accroître.  Chaque  jour  ,  la  vérité  de 
ses  caractères  a  été  mieux  connue ,  et 
sa  manière  plus  appréciée.  Pour  le 
peindre,  il  faudrait  avoir  sou  génie  , 
et  ce  talent  inimitable  qui  renferme 
tant  de  sens  dans  une  phrase ,  tant 
d'idées  dans  un  mot ,  exprime  d'une 
manière  si  neuve  ce  qu'on  avait  dit 
avant  lui ,  d'une  manière  si  piquante 
ce  qu'on  n'avait  pas  encore  dit.  Son 
ouvrage  est,  de  tous  les  livres  de  mo- 
rale ,  celui  qui  donne  le  mieux  à  la 
jeunesse  la  connaissance  anticipée  de 
ce  monde,   où  les  mêmes  passions, 
les  mêmes  vices ,  les  mêmes  ridicules , 
malgré  quelques  changements  passa- 
gers de  costumes ,  de  modes  et  de 
mœurs  ,  donnent  à  la  génération  pré- 
sente une  grande  ressemblance  avec 
celles  qui  la  précédent  ou  celles  qui 
la  suivent.  On  n'entend  pas  ce  qu'a 
voulu  dire   Boileau  dans   les  quatre 
vers  qu'il  a  faits  pour  le  portrait  de  La 
Bruyère: 

Tout  rsprit  orgneillein  qui  s'aime, 
Par  ses  lri;ons  se  voil  piiéri , 
Ktdans  son  livre  sichcri 
Appreuil  k  se  hair  lui-miîme. 

L'auleur  des   Caractères  a  fait  une 

satire    ingénieuse    et    piquante    des 

vices  et  des  ridicules;  mais  il  ne  doit 

point  être  placé  parmi  ces  moralistes 

austères   et   fâcheux    qui   font   hair 

l'humanité.  Ou  n'a  qu'à  le  suivre  au 

milieu  de  ce  monde  qu'il  a  peint  avec 

des  couleurs  si  vives;   on    voit    un 

homme  qui  entre  dans  la  société  sans 

intérêt  et  sans  prévention  ;  il  eu  sort 

sans  engouement  et  sans  humeur;  il 

traverse  la  foule  sans  la   pousser  et 

sans  se  laisser  entraîner  par  elle;  il 

passe  à  côté  des  préjugés  et  djes  opi- 
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nions  reçues  sans  les  heurter,  ni  les 
caresser;  mais  il  accorde  aux  faibles- 
ses humaines  toute  la  condescendance 
que  lui  pei'mettent  la  raison  et  la  ver- 
tu. On  a  comparé  les  Caractères  de 
La  Bruyère  à  ceux  de  Théophrasic; 
mais  la  comparaison  est  tout  entière 
ici  à  l'avantage  du  philosophe  mo- 
derne. Dans  les  Caractères  de  Théo- 
phraste,  le  lecteur  se  trouve  souvent 
en    mauvaise    compagnie  ;    l'auteur 
semble  avoir  choisi  dans  les  dernières 
classes  de  la  société  les  modèles  de  ses 
portraits;  la  volonté  y  paraît  sans  no- 
blesse, le  caprice  sans  esprit,  la  fantai- 
sie sans  grâce  ;  à  chaque  page,  on  trouve 
des  descriptions  dégoûtantes  des  fonc- 
tions les  plus  communes  de  la  vie  po- 
pulaire ,  des  marchés  et  des  repas  d'A- 
thènes. La  Bruyère  ,  tantôt  dans  les 
sociétés  les  plus  polies .  tantôt  dans  la 
cour  la  plus  magnifique  de  l'Europe , 
entouré  de  personnes  distinguées  par 
de  grands  noms  ,  de  grandes  places  , 
ou  de  grandes  qualités  ,  d'extravagan- 
ces et  de  sottises  titrées  ,  tourne  autour 
du  crédit ,  de  la  puissance  et  de  la 
gloire,  en  observe,  en  saisit  le  côte 
faible,  et,  sans  malveillance  comme 
sans  flatterie,  écrit  la  plus  noble  et  la 
plus  intéressante  partie  de  l'histoire 
du  luonde ,  peint  la  ville   et  la  cour 
mutuellement  influencées,  l'une  par 
l'envie  de  dominer,  l'autre  par  la  ma- 
nie bourgeoise  de  singer  les  manières 
des  courtisans ,  et  même  leurs  travers, 
saisit  les  i-apports   des  petits  et  des 
grands  ,  et  montre  tout  à  coup  l'auto- 
rité suprême  remettant  tous  les  rangs 
au  niveau,  et  ramenant  à  soi  toutes  les 
illusions  de  la  multitude  idolâtre  de  la 
grandeur.  Quelle  différence  entre  les 
sociétés  turbulentes  de  Rome  et  d'A- 
thènes ,  et  ces  sociétés  aimables  oîi  la 
France  admettait  avec  plaisir  les  étran- 
gers les    plus   recommandables   par 
leurs  titres  et  leurs  lumières  ,€t  qia, 
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s'ils  emportaient  quelquefois  clicz  eux 
des  raécoiitentcmeuts  chagrins  et  des 
pre'ventions  jalouses  contre  les  foi'mes 
ordinaires  de  nos  sociétés,  plus  sou- 
Teut  partaient  surpris  et  charmés  de 
tout  ce  que  l'amabilité  du  caractère,  la 
grâce  du  langage,  la  finesse  du  tact, 
l'observation  délicate  des  bienséances, 
les  concessions  mutuelles  de  la  poli- 
tesse leur  avaient  paru  jeter  d'agré- 
ments et  de  charmes  dans  les  rendez- 
vous  délicieux  de  ces  réunions  souvent 
préférées  aux  fêtes  les  plus  magnifi- 
ques! C'est  dans  ces  cercles  polis  ,  où 
tous  les  rangs,  tous  les  états  ,  tous  les 
âges  contribuaient,  ou  à  l'ennui,  ou  au 
plaisir  commun ,  que  La  Bruyère 
étudia  les  hommes ,  choisit  ses  carac- 
tères ,  et  forma  sa  morale.  S'il  l'em- 
porte sur  le  philosophe  grec ,  ce  n'est 
pas  seulement  parce  qu'd  a  vécu  dans 
un  siècle  parvenu  au  dernier  degré 
de  la  civilisation  ;  c'est  aussi  parce 
qu'il  a  mis  plus  d'art  dans  son  style  et 
dans  ses  portraits.  Jamais  peintre  ne 
sut  mieux  disposer  ses  couleurs  que 
l'auteur  des  Caractères.  Dans  chacun 
de  ses  tableaux,  le  lecteur,  ou  plutôt 
le  spectateur ,  est  entraîné  de  surprise 
en  surprise  ;  chacun  des  portraits 
qu'il  retrace  est  comme  une  petite 
scène  qui  a  son  exposition,  son  milieu 
et  son  dénoûment ,  où  l'intérêt  croît , 
pour  ainsi  dire,  à  chaque  phrase,  où 
tout  est  disposé  pour  l'idée  principale. 
Personne  n'a  mieux  connu  l'art  de 
produire  de  l'effet,  de  soutenir  l'at- 
tention par  les  contrastes,  de  piquer 
la  curiosité  par  des  suspensions  adroi- 
tement ménagées ,  d'attacher  le  lecteur 
par  la  rapidité  et  la  variété  des  tour- 
nures. Boileau  félicitait  ou  plutôt  accu- 
sait La  Bruyère  de  s'être  affranchi  de 
la  gêne  et  du  travail  des  transitions. 
Son  art  est  de  surprendre  le  lecteur , 
et  de  se  jouer  des  règles  de  l'art. 
Il  n'appartenait  (^u'à  un  homme  de 
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génie  d'intéresser  de  cette  manière  ) 
un  homme  médiocre  aurait  pu  met- 
tre plus  d'ordre  et  de  méthode  dans 
un  livre  5  mais  il  aurait  fait  un  ou- 
vrage ennuyeux.  Le  liviede  La  Bruyè- 
re, qui  nous  représente  le  monde  tel 
qu'il  est,  et  tel  qu'il  sera  toujours  ,  est 
comme  ce  monde  lui-même ,  où  tout 
change,  tout  se  renouvelle  sans  cesse, 
où  tout  semble  jeté  au  hasard,  ou 
chaque  jour  amène  un  nouveau  sujet 
d'observation  ,  de  surprise  et  d'in- 
térêt (  I  ).  On  a  de  La  Bruyère  :  L  les 
Caractères  de  Théophraste,  traduits 
du  s,rec ,  avec  les  caractères  ou  les 
mœurs  de  ce  siècle ,  Paris,  1687^ 
in-i'2.  Il  y  a  eu  des  augmentations 
considérables  dans  les  éditions  sui- 
vantes, parmi  lesquelles  nous  citerons 
celles  d'Amsterdam,  1720,  5  vol.  in* 
12;  de  Paris,  1740,2  vol.  in-12^ 
avec  les  notes  de  Coste ,  ibid.,  i  75o  , 
■1  vol,  petit  in- 1 2 ,  et  176!),  in-4°.  M. 
Belin  de  Ballu,  qui  a  donné  une  édi- 
tion des  Caractères  de  La  Bruyère  , 
Paris ,  Bastien ,  1790,  2  vol.  iu-S".  ;, 
a  fait  aussi  imprimer  la  traduction  de 
Théophraste  par  La  Bruyère ,  Paris  , 
Bastien,  1790,  in-8\,  et  y  a  ajoute 
la  traduction  des  chapitres  2g  et  5o 
de  l'auteur  grec.  Les  éditions  que  nous 
citons  contiennent  la  clef  des  Carac- 
tères. M.  Suard  a  donné  Maximes  et 
réflexions  morales  extraites  de  La, 
Bruyère.,  1781,  in- 12.  Ce  petit  vo- 
lume contient  un  excellent  morceau 
sur  La  Bruyère ,  qui  a  été  réimprimé 
à  la  tête  de  l'édition  stéréotype  de  La 
Bruyère  ;  dans  le  tome  H  des  Mé- 
langes de  littérature ,  i8o5,  5  vol. 
in -8'.;  dans  le  tome  1".  des  Ta- 
blettes dhm  curieux  ,  i  789 ,  2  vol. 
in-i2,  etc.  M.  Philippon  de  la  Ma- 

(1)  M.  DeliUe  a  cru  devuir  rappeler  ici  ce  qu'il 
a  dit  de  La  Bruyère  dans  la  préface  du  poème  de 
la  Convf.ffatiun.  Il  y  a  ajouté  plusieurs  traits  et 
observations    <jui  caructérisent  heureusemeiit    la 
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delaine  a  fait  imprimer  des  Morceaux 
ihoiiis  de  La  Bruyère,  1808,  in- 12. 
M"",  de  Geniis  vient  de  publier  une 
e'ditiou  des  Caractères ,  avec  de  nou- 
i>elles  notes  critiques ,  1 8 1  "î ,  in  -  r  2 . 
II.  Dialogues  posthumes  du  sieur  de 
La  Brujère ,  sur  le  quiélisme ,  con- 
tinués et  donnés  au  public  par  Louis 
Ellies  Dupin,  Paris,  1699,  '""i^. 
Cette  querelle  était  assez  étrangère  à 
La  Bruyère,  pour  qu'il  pût  se  dis- 
penser d'y  prendre  paît ,  mais ,  ainsi 
que  l'a  remarqué  M.  de  Fausset  :  «  uue 
n  juste  admiration  ,  réunie  à  la  recon- 
»  naissance,  ne  permettait  pas  à  La 
3)  Bruyère  d'bésitcr  entre  Bossucl  et 
»  Fénélon.  »  L'auteur  n'aurait  peut- 
être  jamais  public  lui-même  un  ou- 
vrage qu'il  n'avait  qu'ébauché;  mais 
si,  dans  cette  circonstance ,  il  fut  op- 
posé à  l'archevêque  de  Cambrai,  il 
avait  su  lui  rendre  justice,  et  en  faire 
l'éloge  dans  son  discours  de  réception 
à  l'académie  française.  Fénélon  alors 
n'avait  écrit  ni  son  Wvrc  des  Tdaximes 
des  Saints ,  ni  son  Téléinaque.  a  La 
»  Bruyère  le  montra  à  la  France  et  à 
»  son  siècle ,  avant  qu'il  fût  devenu 
»  célèbre.  »  Le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque LaVallière,  N°.  5.236,  attribue 
à  La  Bruyère,  des  Caractères  satyri- 
ques  de  la  cour  de  Louis  XIF,  ma- 
nuscrit in-4".  Oans  les  Mélanges  de 
littérature  àe  Vigneul-Mar\il!e  (d'Ar- 
gonne  ) ,  on  trouve  une  aigre  diatribe 
contre  Ija  Bruyère,  qui  a  donné  lieu 
à  P.  Coste  de  publier  la  Défense  de 
La  Bruyère.  Brillon ,  imitateur  de 
La  Bruyère  ,  avait  déjà  fait  son  apo- 
logie (  Voyez  Brillon  ).  La  seconde 
classe  de  l'Institut  avait,  pour  le  con- 
cours de  1 81  o,  proposé  XElos^e  de  La 
Bruyère.  Le  prix  a  été  remporte  par 
M.  Victorin  Fabre.  J.  D — e. 

BRUYERIN  (  Jean  -  Baptiste  )  , 
médecin  français  ,  né  à  I>yon ,  vers  le 
commencement  du  16''.  siècle,  était 
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le  neveu  de  Symphorien  Charapier» 
Ses  talenls  le  firent  appeler  à  la  cour 
de  Français  \". ,  et  il  fut  médecin  de 
Henri  IL  II  est  l'auteur  d'un  ouvrage 
remarquable  pour  l'époque  où  il  a  été 
publié  ,  De  re  ciharia  ,  Périgueux  , 
i56o,  iu-8".j  il  paraît,  par  la  dédi- 
cace adressée  au  chancelier  de  l'Hô- 
pital ,  qu'il  l'avait  déjà  composé  en 
1 55o.Cet  ouvrage  est  divisé  en  vingt- 
deux  livres  ,  dans  lesquels  l'auteur 
passe  eu  revue  toutes  les  espèces  d'a- 
liments ,  dont  chacun  fait  le  sujet  d'mi 
chapitre.  I!  y  rassemble  les  avis  des 
anciens  auteurs ,  qu'il  di«;cutc  avec 
discernement  ;  y  compareles différents 
usages ,  surtout  ceux  des  Français  ,  et 
y  ajoute  beaucoup  de  choses  de  sou 
propre  fond,  sur  la  manière  de  vivre 
et  les  mœurs  de  ses  contemporains  j 
en  sorte  qu'on  le  lit  encore  avec  plai- 
sir. Othon  Casmanu  en  donna  une 
édition  très  augmentée  ,  à  Francfort, 
en  1 600  ,  iu-8". ,  et  une  troisième  en 
1 606 ,  sous  ce  litre  :  Dipnosophia 
et  sitologia  révisa  et  indice  locu~ 
pletata.  Le  catalogue  de  la  biblio- 
tKcque  Bodiéicnne  donne  le  titre  d'un 
autre  ouvrage  moins  connu  ,  que 
Bruyerin  avait  déjà  publié  en  i557  : 
Colleclanea  de  sanilatis  functio- 
nibus ,  de  sanilate  tuendd ,  et  de  cu- 
randis  morhis,  ex  Averrhoë  sumpta , 
Lyon  ,  in-4".  lout  porte  à  croire  que 
c'est  à  Bruyerin  que  l'on  doit  une  édi- 
tion delà  version  latine  de  Dioscoride, 
par  Ruel  ,  avec  des  commentaires  : 
Pedacii  Dioscoridis  Ànazarhœi,  de 
medicinali  materid ,  libri  sex ,  Lyon, 
1 55o  ,  in-8  '.  On  y  a  ajouté  les  petites 
figures  de  {'Histoire  des  plantes  de 
Fucbs ,  qui  avait  été  publiée  à  Lyon 
en  i55o.  Ce  qui  nous  porte  à  lui  at- 
tribuer ce  livre,  c'est  que,  dans  la  de'- 
dicaee ,  qui  est  adressée  à  François  de 
St.-Gelais  ,  doyen  du  chapitre  d'An- 
goulême,  il  dit  qu'il  s'occupe  à  mettre 
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en  latin  les  auteurs  arabes  ,  en  corri- 
geant les  fautes  qui  pouvaient  s'y  être 
glissées  ,  en  les  comparant  avec  les 
auteurs  grecs  et  latins.  11  dit,  déplus, 
que  c'est  à  Angoulème ,  près  de  lui , 
qu'il  avait  rassemblé   les  matériaux 
de   son   Dioscoride.    De-là  vient  que 
son  traite'  De  re  cibarid  est  impri- 
me' à  Pe'rigueux.  Il  n'aura  pas  juge'  à 
propos  de  mettre  son  nom  à   cette 
édition  de  Dioscoride,  parce  que,  dans 
îe  fait ,  il  y  a  peu  mis  du  sien ,  les  com- 
mentaires e'tant  presque  entièrement 
copie's  de  ceux  de  iMatthiole,  qui  ve- 
naient de  paraître.  Bruyerin  a  aussi 
publié  une  version  latine  du  traité  d'A- 
vicennc  De  corde  ejusque  facultati- 
hus  libellas^  Lyon,  iSSg,  in-8\  , 
ot  une  autre  d'une  partie  du  CoUjget 
d'Averrhoës  ;  il  parut  sous  ce  titre  : 
Joannes    Bruyerinus    Campegius , 
Ai'errhois  collectaneorwn  sectiones 
1res,  secundo ,  sexto ,  etseplimo  Col- 
lyget  libris  respondentes ,  in  latinuni 
sermonem  convertit ,   dans  l'édition 
des  œuvres   d'Averrhoës  ,    publiée  à 
Venise,  chez  les  Juntes,  en  i555. 
D— P— s. 
BRUYN,  ou  BRUIN  (Nicolas  de), 
graveur,  né  à  Anvers  en    i562  ,  a 
exécuté  un  grand  nombre  de  sujets 
dans  le  genre  de  Lucas  de  Leyde,  qu'il 
cherchait  à  imiter,  et  qui  sont  remplis 
d'un  travail  immense  et  d'un  soin  pro- 
digieux, qui  donnent  à  sa  manière  trop 
de  sécheresse  et  de  maigreur;  son  des- 
sin est  dans  le  goût  gothique.  Son  .^ge 
fi'or,  d'après  Abraham  l'Ioèmaert,  est 
sa  pièce  capitale  ;  elle  a  été  copiée  et  ré- 
duite par  Théodore  de  Brv.On  recher- 
che aussi  sa  Vision  d'Ezéchiel;  une 
suite  de  sujets  tirés  de  la  Vie  de  Jésus- 
Christ  ,  et  divers  grands  paysages  et 
foires,  d'après  Vinckbons.  Ses  com- 
positions annoncent  du   génie;  son 
dessin ,  quoique  sec  et  un  peu  gothique, 
n'est  pas  dépourvu  de  grâce ,  ainsi  que 
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ses  airs  de  tête.  On  ignore  l'e'poque 
de  sa  mort.  —  Son  père,  Abraham 
van  Bbuyn,  qni  florissait  ci  Anvers 
entre  iSOo  et  i58o,  et  dont  on  a 
des  estampes  d'un  burin  sec  et  dur , 
et  des  tètes  et  des  portraits  plus  esti- 
més ,  a  laissé  aussi  un  ouvrage  en  la- 
tin et  en  allemand  ,  contenant  cin- 
quante-deux planches ,  dans  lequel 
on  remarque  son  talent  comme  des- 
sinateur ,  comme  graveur  et  comme 
érudit  ;  il  est  intitulé  :  Diversarunt 
gentiiim  armatura  equesiris ,  in-4°. , 
latin  et  allemand.  Il  a  aussi  publié  : 
Imagines  omnium  penè  gentium  , 
1 5^7  ,   in-fol.  P — E. 

BivUYN  (  Corneille  le  ) ,  peintre 
habile ,  mais  ]>lus  célèbre  comme 
voyageur,  naquit  à  la  Haye  en  i652. 
Il  quitta  sa  patrie  en  1674?  pour  se 
rendi-e  à  Rome  ,  où  il  étudia  son  art 
pendant  deux  ans  et  demi  ;  il  résolut 
ensuite  de  faire  servir  son  talent  à  sa- 
tisfaire son  goût  pour  les  voyages ,  et, 
après  avoir  visité  Naples  et  plusieurs 
autres  villes  d'Italie,  il  s'embarqua 
pour  Srayrne  ,  parcourut  l'Asie  mi- 
neure, l'Egypte  et  les  îles  de  l'Ar- 
chipel ,  décrivant  et  dessinant  tout  ce 
qui  lui  paraissait  digne  de  remarque. 
De  retour  en  Europe,  il  se  fixa  à  Ve- 
nise, fit  de  nouvelles  études  en  pein- 
ture, et  fut  l'élève  de  Carlo  Lotti.  Il 
revint  dans  sa  patrie  en  1 6g5 ,  et  pu- 
blia ses  vovages  en  1698.  Le  succès 
de  cet  ouvrage  réveilla  eu  lui  l'ardeur 
qu'il  avait  eue  dès  son  jeune  âge  pour 
visiter  des  contrées  lointaines.  11  quit- 
ta donc  de  nouveau  la  Hollande ,  le  28 
mai  1701,  passa  en  Russie  ,  se  rendit 
ensuite  dans  la  Perse ,  dans  l'Inde  , 
et  visita  même  Ceyian  et  quelques- 
unes  des  îles  Asiatiques.  Il  peignit  plu- 
sieurs portraits  durant  le  cours  de  ce 
voyage  ,  entre  autres  ceux  de  Picrre- 
le-Grand  et  de  plusieurs  princes  de  sa 
famille.  En  1708,  Corneille  le  Bruyn 
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était  de  reloiir  dans  sa  patrie ,  qu'il  ne 
quitta  plus.  La  rédaction  de  son  der- 
nier voyage ,  et  la  pjravure  des  des- 
sins qui  en  font  partie  l'occupcrent 
pendant  trois  ans.  Cet  ouvrage,  qui 
parut  en  î  •}  1 1  ,  eut  encore  plus  de 
succès  que  le  premier.  L'auteur  passa 
le  reste  de  ses  jours  uniquemeut  occu- 
pe de  son  art ,  et  mourut  à  Utrecht 
cbez  un  de  ses  amis  et  protecteurs , 
nommé  Fan  Mollem;  on  ne  dit  point 
en  quelle  année.  Ce  voyageur  ins- 
truit davantage  par  ses  dessins,  qui 
sont  très  beaux  et  très  fidèles ,  que  par 
ses  observations,  la  plupart  superfi- 
cielles, et  quelquefois  inexactes.  Pres- 
que toutes  les  contrées  qu'il  a  parcou- 
rues ont  été  mieux  décrites  depuis  ; 
cependant  il  a  le  mérite  d'avoir,  un  des 
premiers,  donné  quelques  notions  sur 
le  pays  et  les  inœurs  des  Samoyedes. 
Il  se  vaute  aussi ,  avec  raison ,  d'avoir 
dessiné  d  décrit  avec  plus  d'exactitude 
que  Chardin  et  Kœmpfer  les  ruines  de 
Persépolis  et  les  tombes  royales  des 
Perses.Les  planches  qui  accompagnent 
la  description  de  l'Arménie  et  de  la 
Perse  surpassent,  pour  la  vérité,  le 
caractère  du  dessin  et  la  beauté  de  la 
gravure,  celles  qu'on  trouve  dans  les 
autres  relations  de  ces  mêmes  contrées 
publiées  jusqu'à  ce  jour.  Son  premier 
vovage,  intitulé  Voyage  au  Levant 
et  dans  les  principales  parties  de 
l'Asie  mineure ,  etc.,  parut  en  hollan- 
dais, à  Delft,  i6g8,  in-fol.,  et  en  fran- 
çais, dans  la  même  ville,  1700,  in-fol. 
11  fut  réimprimé  ensuite  à  Paris ,  en 
ino4,  in-fol.,  chez  Cavelier.  Dans 
cette  traduction ,  ainsi  que  dans  celle 
des  autres  voyages,  le  nom  de  l'au- 
teur est  traduit  ou  défiguré  en  celui  de 
Corneille  le  Brun;  mais  dans  la  tra- 
duction anglaise,  publiée  à  Londres, 
in-fol,  1702,  le  véritable  nom  a  été 
conservé.  Le  second  ouvrage  de  Bruyn 
est  intitulé  :  Voyage  par  la  Mosco- 
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ule ,  en  Perse  et  aux  Indes  orien- 
tales; il  parut  en  hollandais,  à  Delft 
et  à  Amsterdam ,  en  1 7 1 1  ,  in-fol.  ;  et 
fut  réimprimé  dans  cette  dernière  ville 
en  171 4.  On  en  publia  dans  la  même 
ville  une  traduction  française ,  en 
1 7 1 8 ,  2  vol.  in-fol.  L'abbé  Banier  re- 
toucha le  style  de  cette  traduction ,  y 
ajouta  des  notes,  et  publia  une  édition 
des  deux  voyages  à  Rouen,  en  1725, 
5  vol.  in-4".  Cette  édition  est  préfé- 
rable à  toutes  les  autres  pour  le  texte, 
et  est  la  moins  recherchée  pour  les 
gravures.  On  sait  que ,  sous  ce  dernier 
rapport,  les  plus  anciennes  éditions 
hollandaises  sont  les  meilleures.  Le 
second  voyage  de  Corneille  le  Bruyn 
a  aussi  été  traduit  en  anglais,  et  parut 
à  Londres  eu  1720 ,  3  vol.  in-folio. 

W— R. 

BUUYN  (  Nicolas  ) ,  poète  hollan- 
dais, né  en  1671 ,  à  Amsterdam  ,  où 
son  père  était  pasteur  d'une  com- 
mune protestante.  Nicolas  Bruyn  s'a- 
donna au  commerce,  et  fut,  jusqu'à  sa 
inort(eu  1 752) ,  teneur  de  livres  chez 
un  marchand.  Le  sujet  de  son  premier 
essai  poétique  fut  le  tremblement  de 
terre  qui  s'était  fait  sentir  en  Hollande 
l'an  1692.  Il  publia  ensuite  quelques 
pièces  sur  des  sujets  religieux,  sous  ce 
titre  :  Aandagtige  Bespiegalingen. 
Quelques  années  après,  il  fit  une  tra- 
gédie intitulée  :  l'Origine  de  la  li- 
berté' de  Rome,  à  laquelle  il  en  fit 
succéder  six  autres,  qui  toutes  eurent 
du  succès ,  et  sont  restées  au  répertoire 
du  théâtre  d'Amsterdam.  Trois  petits 
voyages  d'agrément  qu'il  fit  avec  ses 
amis ,  lui  fournirent  le  sujet  de  deux 
johs  poèmes,  qu'il  nomma  Arcadie 
de  Clèves  et  de  Sud-Hollande  ,  et 
Arcadie  de  Nord  -  Hollande  ;  l'un 
et  l'autre  oat  été  publiés  par  ses 
amis  ,  avec  des  notes  historiques.  Ce 
cadre  lui  plut  beaucoup ,  et  il  composa 
encore  un  Voyage  le  long  de  la  rivière 
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àeVecliie ,  et  un  autre  dans  les  envi- 
rons de  Harlem.  Bruyn  a  fait  en  ou- 
tre beaucoup  de  pièces  en  vers  sur 
différents  sujets ,  des  e'pigranames  , 
des  inscriptions,  des  dialogues,  des 
monologues ,  des  mélanges  ,  etc.  Tou- 
tes ses  poe'sics  ont  été  recueillies  en 

1 1  vol.  D G. 

BRUYvS  (PiEBRE  DE  ) ,  hérésiarque 
du  la*".  siècle.  Les  restes  des  mani- 
chéens, chassés  des  contrées  asiatiques, 
étaient  venus  se  réfugier  en  Lombar- 
die,  dans  le  I0^  siècle,  d'où  ils  se 
répandirent  ensuite  dans  plusieurs 
proviûces  de  France.  Trouvant  qu'il 
était  trop  dangereux  de  défendre  les 
dogmes  du  manichéisme ,  ils  les  aban- 
donnèrent ;  ils  s'en  prirent  à  tout  ce 
qui  pouvait  attirer  de  la  considéra- 
tion au  elergé ,  qui  ne  cessait  de  leur 
faire  la  guerre.  L'efficacité  des  sacre- 
ments, l'autorité  de  l'éghse,  les  céré- 
monies sacrées _,  le  pouvoir  des  évê- 
ques,  devinrent  surtout  l'objet  de  leur 
fanatisme.  Pierre  de  Bruys,  simple 
laïque ,  chef  d'une  de  ces  bandes ,  par- 
courut les  provinces  pendant  vingt- 
cinq  ans ,  saccageant  les  églises,  abat- 
tant les  croix,  détruisant  les  autels, 
rebaptisant  les  chrétiens  ,  fouettant 
les  prêtres  ,  emprisonnant  les  moines. 
Chassé  du  Dauphinéparles  seigneurs 
et  les  évéques  réunis ,  il  alla  exercer 
les  mêmes  désordres  en  Provence  et 
en  Languedoc.  Fier  de  la  midtitude 
qu'il  avait  séduite,  il  eut  l'audace  de 
se  présenter  sur  la  place  de  St.-Gilles, 
dans  cette  dernière  province ,  d'y 
brûler  publiquement  un  amas  de  croix 
brisées  ou  abattues,  d'autels  renver- 
sés ,  et  d'autres  instruments  du  culte. 
Ace  spectacle,  les  catholiques  furieux 
se  saisirent  de  sa  personne  ,  dressè- 
rent un  bûcher  de  leur  coté,  et,  sans 
autre  formalité,  le  firent  périr  dans  les 
flammes.  Cet  événement  est  de  n47- 
Les  protfistauts  le  recoanaisscDt  pour 


un  de  leurs  patriarches ,  dont  Dieu 
s'est  servi  pour  perpétuer  la  saine 
doctrine.  Mosheim  convient  cepen- 
dant que  son  zèle  n'était  pas  sans 
quelque  mélange  de  fanatisme.  Sa  vie 
errante  ne  lui  avait  permis  de  compo- 
ser aucun  écrit.  Néanmoins,  le  mi- 
nistre Perrin,  dans  son  Histoire  des 
Faudois,  lui  attribue  un  livre  de  ^An- 
téchrist, dont  il  fixe  la  composition 
à  1 120,  et  dont  les  centuriateurs  de 
Magdebourg  regrettent  fortement  la 
perte  ;  mais  Bossuet  a  prouvé ,  dans 
son  Histoire  des  variations ,  que  le 
livre  n'est  ni  de  Pierre  de  Bruys ,  ni 
d'aucun  de  ses  disciples ,  et  qu'il  est 
d'une  date  beaucoup  plus  récente. 
Pierre  le  Vénérable ,  celui  de  tous  les 
auteurs  du  temps  qui  a  écrit  le  plus 
exactement  sur  ses  erreurs,  les  réduit 
aux  cinq  articles  suivants  :  i  °.  que  le 
baptême  est  inutile  aux  enfants  avant 
qu'ils  soient  en  état  de  faire  un  acte  de 
foi  en  le  recevant  j  a",  qu'on  n'a  pas 
besoin  d'églises,  et  qu'il  faut  détruire 
celles  qui  existent  ,  la  prière  étant 
aussi  agréable  à  Dieu  dans  une  taverne 
et  sur  une  place  publique ,  qu'au 
pied  des  autels  j  5".  qu'on  ne  doit 
point  adorer  la  croix;  mais  briser  et 
brûler  cet  instrument  des  souffrances 
du  Sauveur;  4°-  que  l'Eucharistie  ne 
contient  ni  la  chair  ni  le  sang  de  J.-C, 
ni  même  la  figure  et  apparence  de  son 
corps;  5".  que  les  prières,  les  obla- 
tions,  les  œuvres  de  charité  des  vi- 
vants sont  inutiles  aux  morts.  Les  dis- 
ciples de  Pierre  de  Bruys  s'appelèrent 
Pétrohrusiens.  Basnage  a  prétendu , 
sans  preuves ,  qu'ils  formèrent  une 
secte  fort  étendue  (  V.  Henri).  T — d. 
BRUYS  (  François),  né  le  7  fé- 
vrier 1708,  au  village  de  Serrières, 
dans  le  Màconnois,  d'un  père  qui  était 
marchand ,  fit  ses  humanités,  à  Glu- 
ni ,  sa  philosophie  chez  les  PP.  de 
l'Oratoire  ,  à  Notre-Dame  dp  Grâcaea 
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Forez,  passa  à  Gcnhve,  et  de  là  en 
Suisse.  Le  désir  de  voir  des  parents 
réfugiés  en  Hollande  le  conduisit  en 
nsS  à  la  Haye ,  où  il  embrassa  la  re- 
ligion protestante,  qui  avait  été  celle  de 
ses  pères.  L'indigence  le  fit  auleur.  H 
entreprit  un  ouvrage  périodique,  in- 
titulé :  la  Critique  désintéressée  des 
journaux  littéraires  et  des  ouvra- 
ges des  Sa^'ants ,  1750,  3vol,in-i2. 
Ayant  voulu  y  prendre  parti  pour 
Jacques  Saurin,  contre  La  Chapelle  , 
en  faveur  du  mensonge  officieux  , 
ce  journal  fut  supprimé  par  la  cour  de 
Hollande,  sur  la  dénonciation  du  sy- 
node wallon ,  et  le  public  n'y  perdit 
rien  ;  car  celte  production  est  très 
médiocre.  Quel  titre  pouvait  en  effet 
avoir  un  auteur  famélique  de  vingt- 
deux  ans  pour  s'ériger  en  aristarquc 
de  tous  les  journalistes  ?  Les  chagrins 
et  les  dépenses  que  lui  avaient  causés 
cette  affaire  l'obligèrent  de  se  retirer 
à  Emmcrick ,  où  il  se  maria.  Le  comte 
de  Neuwied  le  nomma  son  bibliothé- 
caire eu  1735;  mais  l'envie  de  reve- 
nir au  sein  de  l'Eglise  le  ramena  en 
France  en  r73(>,  et  il  fit  son  abjura- 
tion à  Paris.  Ses  mémoires,  composés 
depuis,  attestent  la  sincérité  de  sa  con- 
version. Il  se  disposait  à  exercer  la 
])rofession  d'avocat;  mais  le  jour 
Blême  où  il  prit  ses  grades  en  droit  à 
Dijon  ,  il  fut  attaqué  d'une  maladie  qui 
]e  conduisit  au  tombeau  le  21  mai 
1 758.  Bruys  est  principalement  connu 
par  une  Histoire  des  papes,  depuis 
S.  Pierre  jusquà  Benoit  XIII , 
inclusivement,  la  Haye.,  1732-34  , 
5  vol.  in-4°-,  ouvrage  qui  eut  d'abord 
quelque  vogue  parmi  les  protestants  , 
mais  (fui  ne  tarda  pas  à  être  générale- 
ment décrié,  par  le  ton  d'emporte- 
ment ,  de  mauvaise  foi  contre  les 
pontifes  romains,  par  le  style  gros- 
sièrement licencieux,  l'arianismc  et  le 
sociniauisme  qui  le  dcslionorent.  L'au- 
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teur,  brouillé  avec  ses  parents  ,  quand 
il  entreprit  cette  compilation  pour  s'en 
faire  une  ressource  contre  l'indigence, 
se  mit  aux  gages  de  Schcurleer  ,  li- 
braire à  la  Haye,  qui  lui  donnait  vingt- 
quatre  livres  par  feuille.  Pouvait-on 
attendre  quelque  chose  de  mieux  d'un 
jeune  horcime  dans  une  situation  aussi 
pénible?  Les  uns  attribuent  \^Hisloire 
des  papes  a  un  bénédictin  ,  les  autres 
à  un  cordelier,  dont  Bruys  n'aurait  fait 
que  dénaturer  le  travail  par  des  inser- 
tions calomnieuses  ;  mais  l'abbé  July  , 
qui  l'avait  connu  particulièrement ,  af- 
firme qu'il  est  véritablement  l'auteur 
de  celte  détestable  compilation  ,  et  que, 
dans  ses  dernières  années,  il  témoigna 
souvent  et  publiquement  l'horreur 
qu'il  avait  d'un  pareil  ouvrage  (  Voy. 
(V Artigny ,  tora.  IV  ,  Nicéron  ,  tora. 
XLII).  Bruys  avait  déjà  publié,  toujours 
pressé  par  les  mêmes  besoins  ,  une 
Traduction  de  Tacite,  avec  des  notes 
politiques  et  historiques ,  pour  servir 
de  continuation  à  l'ouvrage  d'Amelot 
de  la  Houssaye  sur  le  même  histo- 
rien ,  la  Haye ,  1 730  et  1 735  ,  6  vol. 
in-i  2  ;  mais  il  resta  bien  au-dessous  de 
son  modèle,  s'il  est  vrai  même  qu'il 
soit  l'auteur  de  celte  continuation  :  elle 
est  annoncée  comme  l'ouvrage  de  M. 
le  C.  de  G.,  et  ce  sont  peut-être  les 
lettres  initiales  du  véritable  autciu*. 
On  a  publié  depuis  sa  mort  des  Mé- 
moires historiques ,  critiques  et  litté- 
raires,  Paris  ,  1751,  2  vol.  in- 12. 
L'éditeur  est  l'abbé  Joly,  qui  a  fait 
léimprimer  avec  quelques  change- 
ments, en  tête  du  premier  volume,  la  vie 
et  le  catalogue  des  ouvrages  de  Bruys, 
qu'il  avait  déjà  donnés  dans  le  ^'l^wo'. 
des  Mémoires  de  Nicéron.  Ces  deux 
volumes  contiennent  scsMéjnoires  sur 
les  Suisses,  ceux  sur  les  Hollandais , 
et  ceux  sur  les  Allemands  ;  l'Eloge 
du  prince  Eugène  de  Savoie,  et  l'E- 
loge de  la  comtesse  de  Ncmvied,  etc. 
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(  Ployez  GuÉret  et  Bourbon  ).  On 
âtti  ibae  au  même  Briiys  :  le  Postillon, 
ouvrage  historique ,  critique ,  politique, 
raoïal  ,  phiiosopliique  ,  littéraire  et 
galant ,  i  -ySo ,  4  vol,  in- 1 2  ;  et  VArl 
do  connaître  les  femmes ,  avec  une 
dissertation  sur  l'adultère ,  sous  le 
nom  du  chevalier  de  Plante-Amour  , 
laHiye ,  i  7^0 ,  in-8°. ,  et  Amsterdam, 
1749-  in-8".  T — D. 

bruzi:ndela  martiniere. 

Voy.  MartiniÈre  (  de  la  ). 

JîRY  (  Théodore  de  ) ,  p;raveur  et 
libraire,  prenait  lui-même  indifferem- 
meut  les  noms  de  Thierry  ou  de  Théo- 
dore (  Theodoricus  ou  Theodorus  )  : 
il  est  plus  connu  sous  ce  dernier.  Ne 
à  Liège  en  1 5^8  ,  d'une  famille  riche 
et  distinguée ,  il  s'adonna  à  la  gravure, 
et  devint  bientôt  un  artiste  remar- 
quable. Les  partisans  de  Luther  ayant, 
en  iS^o,  essayé  d'introduire  la  ré- 
forme à  Liège,  un  décret  bannit  de 
cette  ville  tous  les  fauteurs  de  ces  opi- 
nions. De  Bry,  expulsé  par  ce  décret, 
et  privé  de  ses  biens,  se  retira  à  Franc- 
fort-sur-le-Mein  ,  où  il  fit  ressource  de 
ses  talents.  11  mourut  le  27  mars  i  5;j8, 
laissant  deux  fils,  Jean -Israël,  qui 
n'existait  plus  en  161 2,  et  Jcais- Théo- 
dore, qui  vécut  jusqu'en  ifi^ô.  «Quoi- 
»  qu'on  mette  Théodore  de  Bry  au 
»  rang  des  petits-maîtres  ,  il  a  cepen- 
»  dant,  dit  l'abbé  de  Fontenai ,  gravé 
»  plusieurs  morceaux  d'histoire  et 
»  d'ornements  que  les  amateurs  re- 
»  cherchent  avec  raison.»  On  distin- 
gue surtout  parmi  ses  gravures  :  1". 
l'As,e  d'or^  d'après  Abr.  Bloemacrt; 
2°.  le  Bal  vénitien,  qui  lui  sert  de  pen- 
dant; 5".  la  petite  Foire  de  village; 

4".  la  Fontaine  de  Jouvence;  5  '.  le 

Triomphe,    d'après  Jules- Romain. 
Théodore  a  aussi  gravé,  avec  Jean 

Praèl ,  l'ouvrage  intitulé  :  Alphabeta 
et  characteres  à  creato  mundo  ad 

nostra  tempora,  Francfort,  iSgfi. 
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in-8''. ,  oblong;  les  figures  du  Pros- 
cenium, sive  Emblemata  vitce  hu- 
manœ  ,  Francfort,  1G27,  in-4".  Les 
estampes  qu'il  a  copiées  d'après  d'au- 
tres maîtres,  et  qu'il  a  réduites  en  p*  til, 
sont  souvent  plus  estimées  que  les 
originaux.  — Jean-Theodore  ,  né  à 
Liège  en  i56i,  mort  à  Francfort  en 
1625,  dont  les  productions  sont  moins 
renommées,  fut  cependant  un  graveur 
habile  ,  lequel  ,  suivant  Heinecken  , 
surpassa  son  frère  et  même  sou  père. 
Jean-Théodore  a  dessiné  et  gravé  des 
fleurs  pour  le  Florilegium  novum, 
Francfort,  1612-18,  3  vol.  in- fol. , 
réimprimé  en  1641  ,  à  Francfort,  chez 
Mérian  sous  le  titre  de  Florilegii  re- 
novati  et  aucti;  et  pour  XAnthologia 
magna,  1626,  ou  1692  ,  in-fol.  :  ces 
figures  ont  été  plus  utiles  aux  brodeurs 
et  aux  fabricants  de  papiers  peints , 
qu'aux  botanistes.  On  a  aussi  de  Jean- 
Théodore  et  de  Jean-Israël ,  frères  : 
Ferœ  icônes  variarum  gentium  œre 
incisœ,cum  brevi  descriptione,  Franc- 
fort ,  1 599.  Jcan-Théodoi  c  a  gravé  les 
figures  du  Theatrum  anatomicum 
de  Gasp.  Bauhin  ,  1621  ;  mais  ce  qui 
a  rendu  célèbre  le  nom  de  de  Bry  , 
c'est ,  par-dessus  tout  ,  la  Collection 
des  grands  et  des  petits  Voyages. 
«  On  appelle  ainsi,  dit  Camus,  un 
»  recueil  commencé  par  Théodore  de 
»  Bry,  et  composé  de  plusieurs  volu- 
»  mes  iu-fol.  qui  renferment  plusieurs 
»  voyages  aux  Indes  orientales  et  aux 
»  Indes  occidentales.  Les  volumes  qui 
»  concernent  les  Indes  occidentales 
)>  étant  d'un  format  un  peu  plus  grand 
»  que  ceux  qui  concernent  les  Indes 
»  orientales,  on  adonné  aux  premiers 
»  le  nom  de  Grands  f'oyages ,  aux 
»  seconds,  celui  de  Petits  Voyages.  » 
Dans  un  voyage  que  Théodore  de  Bry 
fit  en  Angleterre  en  i  ôS^jRith.Hack- 
luyt  (  F.  Hackluyt)  lui  conseilla  de 
former  cette  colîeclion,  et  lui  procura 
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même  des  dessins  d'après  nature  qui 
représentaient  les  liabitanls  du  Noii- 
Teau-Monde.  De  Brv  fit  imprimer 
successivement  les  relations  les  plus 
intéressantes,  soil  qu'elles  eussent  déjà 
été' publiées ,  soit  qu'elles  fussent  en- 
core inédites,  il  les  donnait  tantôt  dans 
leur  entier  ,  tantôt  par  extrait  seule- 
ment. Il  mit  en  même  temps  sa  collec- 
tion sous  presse  dans  les  trois  langues 
française  ,  latine  et  allemande.  Le  pre- 
mier volume  parut  en  1090;  les  six 
premières  parties  des  Grands  Voya- 
ges suivirent,  du  vivant  de  Théodore 
de  Bry.  La  première  partie  des  Petits 
Voyages  ne  parut  qu'après  sa  mort, 
parles  soins  de  ses  deux  fi 's,  qui  conti- 
nueront les  deux  collections.  L'édition 
française  avait  été  abandonnée  après 
la  première  partie  (quelques  personnes 
croient  à  l'existence  de  la  seconde  en 
cette  langue)  j  à  la  mort  de  Jean-Tliéo- 
dore  de  Bry  ,  celte  collection  fut  par- 
tagée entre  ses  gendres,  Mathieu  Mé- 
rian  et  Guillaume  Fitzer.  Mérian,  qui 
eut  dans  son  lot  les  Grands  Foyages, 
en  donna  une  iS".  partie  eu  laii<:ue 
latine,  et  une  i4*"-  de  l'édition  alle- 
mande; Fitzer  donna  jusqu'à  la  yi''. 
partie  de  l'édition  latine  des  Petits 
F'oyages .  et  jusqu'à  la  i  5' .  de  l'édi- 
lion  allemande.  Ainsi,  l'éditiou  latine 
des  Grands  Voyages  a  une  partie  de 
moins  que  l'édition  allemande.  11  en 
est  de  même  pour  les  Petits  Voya- 
ges. Les  neuf  premières  parties 
de  la  collection  latine  des  Grands 
Voyagea  avaient  déjà  eu  plusieurs 
e'ditions,  lorsque  M.  Mérian  les  fit 
réimprimer  en  i634;  les  dernières 
parties  nont  probablement  été  im- 
primées qu'une  fois.  Les  premières 
parties  des  Petits  Voyages  ont  eu  au 
moins  deux  éditions  en  latin  ;  un  a 
aussi  réimprimé  différentes  parties  de 
l'édition  allemande  des  Grands  et 
Petits  Foyages,  C«tle  collection  est 
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également  recherchée  par  les  ama- 
teurs et  par  les  savants  :  ce  qui  en  fait 
le  prix,  c'est  la  réunion  de  plusieurs 
des  premiers  voyages  aux  deux  Indes, 
entrepris  depuis  la  fin  du  15".  siècle, 
et  la  multitude  de  cartes  et  de  planches 
dont  les  relations  sont  accompagnées. 
Les  renseignements  bibliographiques 
à  donner  sur  cette  collection  éiant  très 
importants,  mais  en  même  temps  trop 
étendus,  nous  indiquerons  les  volu- 
mes où  on  peut  les  trouver.  Ce  sont  : 
I  ".Observations  et  détails  sur  la  col- 
lection des  grands  et  petits  Voyages, 
par  l'abbé  de  Rothclin,  I74'2,  in-8°., 
de  42  )>ages ,  tiré  à  petit  nombre , 
mais  réimprimé  en  grande  partie,  avec 
des  additions,  dans  l'édition  de  1768, 
tome  Y\  ,  pages  324-56 1  de  la  Mé- 
thode pour  étudier  la  Géographie  , 
deLenglet-Dnfresnoy;  2".  Catalogue 
des  livres  de  Goultard,  par  G.  De- 
bure  ,  1780;  5".  Catalogue  des  li- 
vres de  3Iel  -  Saint- Céran  ,  par  le 
même,  1780;  4""  Catalogue  des 
livres  de  Camus  de  Limare,  17865 
5°.  Catalogue  de  Brieime,  1  792  ; 
6'.  le  Manuel  du  Libraire  ,  par 
M.  J.  G.  Brunet  fils  ;  7".  la  Bibliogra- 
phie instructive  de  Debure;  8".  et 
surtout  le  Mémoire  sur  la  collection 
des  grands  et  petits  Voyages  ,  et  sur 
la  collection  des  Voyages  de  Mel- 
chisedech  Thevenot,  par  A.  G.  Ca- 
mus ,  1802,  in-4°.  A.  B — T. 

BRY  DE  LA  CLERGERIE 
(  Gilles  ) ,  avocat  au  parlement  de 
Paris ,  était  fils  de  François  Bjt,  lieu- 
tenant au  bailliage  du  l^erche.  G;!!es, 
qui  y  naquit  .i  la  fin  du  16°.  siècle  , 
était  l'aîné  de  huit  enfants;  il  n<;  nous 
est  connu  que  par  les  ouvrages  sui- 
vants :  I.  Histoire  des  pays  et  comté 
du  Perche  et  duché  d'Alençon ,  Pa- 
ris, 1620,  in-4".  «  Il  y  «' ,  dit  le  P.  Le- 
»  long,  beaucoup  de  recherches  dans 
»  celte  hisloiie.  »  IL  Additions  aujc 
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recherches  d'Alençon  et  du  Perche, 
Paris,   i(>^i,  in-4"-.  àe  78  pnges  : 
c'est  une  suite  de  l'ouvrage  précédent; 
m.  les  Coutumes  des  pays ^  comté  et 
bailliage  du  grand  Perche  ,  avec  les 
apostilles  de  Dumoulin,  i^jSg,  in- 
8'. ,  1 757,-  in-8".;  le  Moréri  de  1 759 
parie  d'une  édition  donnée  en  162 1 , 
à  la   suite  des  Additions:,    IV.  les 
Francs  -  Fiefs  du  Perche,  i635, 
in-4''.;  V.  Eloge  et  p'ers  funéraux 
sur  la  mort  de  feu  messire  Gilles  de 
Pijantz ,  baron  de  Villeray,  président 
du  parlement ,  Angex's,  1697  ,  in-8". 
A.  B— T. 
BRYAN-EDWARDS.  T.  Edwards. 
BRY  AN  (  Augustin  ),  critique  an- 
glais ,   entreprit,    vers  I7'i3,    une 
édition  grecque  et  latine   des    Vies 
dePlutarque,  avec  des  corrections  et 
des  notes  de  plusieurs  savants  ;  mais 
il  mourut  en   1726.  Moyse  du  Soûl 
(  Solanus)  continua  son  travail ,  et  le 
mit  au  jour  à  Londres  en  1 729  ,  5  vol. 
in-4°.  Cette  édition  est  estimée  ;  on  y 
joint  ordinairement  les  Apophtheg- 
mata ,  Londres,  1741 ,  in-4"-  ^ — ^' 
BRY  AN  T    (  Sir  Francis  )    com- 
mandait, en  1622,  les  troupes  anglai- 
ses employées  au  siège  de  Morlaix.  Il 
prit  cette  ville  et  la  livra  aux  flammes  ; 
et  le  comte  de  Surrey ,  son  général  en 
chef,  pour  reconnaître  ce  service ,  le 
créa  sur-le-champ  chevalier.    11  fut 
envoyé,  en  i528,  en  ambassade  en 
France ,  et ,  l'année  suivante,  à  Rome, 
pour    négocier  le  divorce  de  Henri 
VIII.    Nommé    gentilhomme   de  la 
chambre  de  ce  prince,  il  conserva  la 
même  place  sous  le  règne  d'Edouard 
VI.  Ayant  accompagné  le  protecteur 
dans  son  expédition  contre  IcsEcossais, 
il  fut  Ciéé  chevalier  barone*  après  la 
bataille  deMusselbourg,  où  il  comman- 
dait la  cavalerie  légère.  Il  fut  nommé, 
on  1548,  gouverneur-général  de  rir- 
iaiide .  où  il  époiisa  la  comtesse  d'Or- 
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moud.  11  mourut  peu  de  temps  après. 
On  a  de  lui  :  I.  des  Lettres  sur  des 
sujets  de  politique;  II.  le  Mépris  de 
la  cour,  Londres,  i548,  in-8". , 
traduit  du  français  d' allègre  ,  qui 
l'avait  traduit  lui-même  de  l'ori'^inal 
castillan  de  Guevara;  111.  des  Chatb- 
sons  et  des  Sonnets  ,  dont  quelques- 
uns  ont  été  imprimés  avec  ceux  du 
comte  de  Surrey  et  de  sir  Thomas 
Wvatt,  Londres,  1 565.       X — s. 

BRY  AN  T  (Jacques)  ,  antiquaire  et 
auteur  anglais  du  l8^  siècle,  célèbre 
par  son  érudition ,  mais  plus  encore 
par  des  opinions  qui  tiennent  beaucoup 
du  paradoxe.  11   fut  successivement 
précepteur  et  secrétaire  du  lord  Marl- 
borough  ,  lils  du  grand  généi  al  de  ce 
nom  ,  qui  lui  fit  obtenir  une  place  à 
l'amirauté.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages, en  anglais,  dont  nous  ne  cite- 
rons que  les  principaux  :  I.  Observa- 
tions et  recherches  relatives  à  diffé- 
rentes parties  de  l'histoire  ancienne, 
Cambridge,  i  vol.  in-4°.,  17^7»  II- 
Nouveau  système ,  ou  Analyse  de 
la  mythologie  ancienne  ,  Londres  , 
i775-';6,  3  vol.  in-4°. ,  magnifique- 
ment imprimés.  C'est  l'ouvrage  sur  le- 
quel repose  surtout  sa  réputation  ;  i!  y 
prétend  que  les  histoires  des  patriarches 
rapportées  à^nû' Ancien  Testament , 
ont  été  l'origine  d'une  grande  partia 
de  la  mythologie  païenne  :  ce  qu'il  dit 
à  cet  égard  des  mythologies  indiennes 
a  été  pleinement  confirmé  par  les  aca- 
démiciens  de   Calcutta,  et   par   W. 
Jones,  leur  président.  Ce  livre  a  eu 
le  plus  grand  succès  à  Londres.  III. 
Traité  de  l'authenticité  de  l'Ecri- 
ture sainte ,  et  de  la  vérité  di^  la 
religion  chrétienne ,  Londres  ,  i  795, 
in-S".  Ce  dernier  ouvrage  a  eu  onze 
éditions  dans  la  même  année.  IV.  I?e- 
fcnse  de  la  médaille  d' A  pâmée  (  i;, 

(l^   Cette  médaille,    ou  pour  mieux  ilire  ces 
mîdaill'Jns  ,  car  ii  y  eu  a  plusieurs  ,  sont  Irappéj 
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Londres,  1775,  i  vol.  in- 4"-;  V- 
Adresse  au  docteur  PriestUy  sur  la 
nécessité  philosophique ,  in-8'.  ;  VI. 
Obserualions  sur  les  poèmes  de 
Rowley  ,  où  Von  établit  l'authenti- 
cité de  ces  poèmes  ^  1  vol,  in -8".  VII. 
Dissertation  sur  la  guerre  de  Troie, 
décrite  par  Homère ,  montrant  que 
cette  expédition  n'a  jamais  été  en- 
treprise ,  et  que  cette  prétendue  ville 
de  Fhrj'gie  na  jamais  existé,  Lon- 
dres, 1  7(jG,  in-4\  Cl  t  ouvrage,  com- 
pose à  !'(  ccasion  de  la  description  de 
In  Troade ,  par  M.  Lcclicvalier ,  fit 
e'clore  un  grand  nombre  d'écrits ,  punr 
et  contre  ce  sv^fème  singulier.  Brymt 
a  fait  insérer  dans  !es  Mémoires  de  la 
société  des  antiquaires  des  rcclier- 
cLes  sur  la  l.tii^iie  des  Bobémicns 
(  Gypsies  )  ,  et  sur  ses  rapfiorts  avec 
quelques  langues  orientales.  Etant  eu 
180  1  à  sa  campagne,  dans  le  comte' 
deB'.rck  ,  c:  îrrvaillant  dans  sa  biblio- 
thèque, un  volume  iui  tomba  sur  la 
tête ,  et  i!  mourut  des  suites  de  cet  ac- 
cident. 11  avait  phis  de  quatre-vingts 
ans*  Pour  un  homme  de  lettres,  c'est 
mourir  au  champ  d'honneur.  X — s. 

ERYAXlS  ,  sculpteur  grec,  floris- 
sait  vers  la  1 00''.  olympiade  ,  trois 
cent  quatre  -  vingts  ans  av.  J.-C.  11 
eut  la  gloire  d'attacher  son  nom  à 
l'une  des  sept  merveilles  du  monde. 
Artc'mi^e  ,  reine  de  Carie,  le  choisit 


en  riionncur  de  Septirae  Sévère,  et  de  Philippe 
l'Arabe;  ,  dans  la  ville  d'Apamée  de  Phrygie  , 
ville  qui  se  glnri5ait  de  son  ancien  nom  de  Kibotos 
{  arche,  caisse  ' .  Ils  prés-ntent  pour  lype  Tarche 
de  INoc  ,  avec  le  nom  de  ce  patri:<rchp  ,  gravé  dans 
la  légende,  et  les  accessoires  du  corbeau,  de  la 
colombe  et  du  rameau  d'olivier.  Quelques  an- 
tiquaires anglais,  dont  les  Mémoires  se  trouvent 
d  ins  le  volume  IV  de  V^rchéologie,  ont  tâché,  par 
des  interprétations  forcées  ,  de  mettre  en  doute 
ou  de  faire  entièrement  disparaître  les  rapports  de 
ce  type  avec  rhistoire  mosaïque  dïi  détuge  ;  mais 
le  savent  Kckbel  a  mis  hors  de  question  l'explication 
que  lïryant  avait  donnée  :  et  il  a  observé  que  les 
traditions  judaïques  ,  à  réj>oquc  où  ces  médailles 
ont  été  gravées  ,  étaient  assez  répandues  parmi 
les  païens,  pour  que  ceux-ci  nf  se  refusassert  pas 
à  puiser  dans  ces  sources  sacrées  les  idées  et  les 
faits  qu'iU  croyaient  propres  à  éclaircir  l's  té- 
nèbres l'ic  leurs  anciennes  origines.  V— i. 
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avec  Scopas,  Timothe'e  et  Le'ocaré., 
pour  e'iever,  dans  la  ville  d'Halicar- 
nasse  ,  un  monument  digne  de  sa 
douleur  et  de  sa  magnificence,  à  la 
mémoire  de  Mausole  ,  son  mari , 
dont  les  cendres  furent  déposées  dans 
ce  superbe  tombeau.  Sa  longueur  était 
de  soixante  -  trois  jiieds  du  côté  du 
midi  (t  du  nord,  les  faces  de  l'orient 
et  de  l'occident  étaient  un  peu  moins 
étend-aes.  Trente-six  colonnes  entou- 
raient l'édifice.  Biyaxis  avait  décore 
le  côté  du  nord,  Scopas  le  levant ,  Ti- 
motliée  le  midi ,  et  Léocare  le  cou- 
chant. Artémisc  mourut  avant  que  l'ou- 
vrage fût  achevé  j  mais  l'ardeur  des 
quatre  artistes  ne  se  ralentit  point, 
et  ils  rivalisèrent  de  zèle  et  de  génie 
pour  embellir  cet  admirable  ouv^'age. 
Un  cinquième  sculpteur  se  joignit  à 
eux ,  et  plaça  un  quadrige  de  marbre 
sur  une  pyramide  qui  fut  construite 
pour  couronner  le  mausolée.  Ce  der- 
nier artiste  se  nommait  Pythis.  Le  mo- 
nument avait  cent  quarante  pieds  dans 
sa  plus  grande  élévation.  Bryaxis 
exécuta  encore  plusieurs  ouvrages  re- 
marquables ,  entre  autres  cinq  statues 
colossales  dans  l'île  dti  llhodes ,  et 
un  Apollon  qui  fut  ])lacé  ,  dans  la 
suite  ,  à  Daphué,  près  d'Antioche. 
Julien  l'Apostat  voulut  honorer  cette 
statue  d'un  culte  particulier  j  mais  le 
feu  consuma  le  temple  et  le  chef- 
d'œuvre  de  Bryaxis.  Julien  accusa  les 
chrétiens  de  cet  incendie ,  et  en  prit 
occasion  de  les  persécuter;  Ccdreuus , 
qui  rapporte  ce  fait,  y  a  joint  des  cir- 
constances rairaculeuses.Glémcnt  d'A- 
lexandrie assure  qu'on  attribuait  sou- 
vent à  Phidias  les  ouvrages  de  Bryaxis. 
L— S— E. 

BRYBAYNE.   Forez  Bridaine. 

BPtYiijNNE  (  Nicepuore)  occupait 
un  rang  distingué  dans  l'empire  d'O- 
rient, en  1074,  sous  le  règne  de  Mi- 
chel Parapinace,  qui  voulut  l'élever  à 
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la  diguilede  César. Los  ennemis  dcNi- 
ccplioredétoiinièrent  i'cnijicrciirde  ce 
projet ,  et  parvinrent  à  lui  rendre  sus- 
pect ce  même  homme  qu'il  avait  voulu 
s'associer,  et  qui  battjit  les  Croates 
et  les  Bulgares  pendant  qu'on  tramait 
sa  perte  à  Constanlinople.  Jean  de 
Bryenne ,  son  frère ,  menace'  comme 
lui ,  l'engagea  à  se  révoltei';  Nice'pJiore, 
après  quelques  hésitations  ,  se  fît  pro- 
clamer empereur  à  Dyrracchium,  et 
se  prépara  à  marcher  vers  Constanti- 
iinplej  mais  il  fut  prévenu  par  ÎS'icé- 
phore  Botoniate,  qui  détrôna  Michel 
en  lo-yS,  et  qui,  l'année  suivante, 
chargea  Alexis  Comnènes  de  combattre 
Bryenne ,  dont  le  parti  se  fortifiait 
de  jour  en  jour.  On  tenta  d'abord  d'en 
venir  à  un  accommodement,  que  la 
méfiance  de  part  et  d'autre  rendit  im- 
possible :  il  fallut  combattre.  La  ba- 
taille se  livra  dans  un  lieu  nommé  Ca- 
labrya  euThrace.Les  talents  d'Alexis 
l'emportèrent  sur  la  valeur  deBrj^en- 
ne,  qui,  serré  de  toutes  parts,  ne  se 
rendit  qu'après  avoir  abattu  de  sa  main 
tous  ceux  qui  osèrent  l'approcher. 
Alexis  ,  satisfait  d'avoir  vaincu  un 
guerrier  lUusIre ,  le  traita  avec  généro- 
sité; mais  Bryenne  ayant  été  remis, 
par  ordre  de  l'empereur,  dans  les 
mains  de  Basile,  ce  cruel  ministre  lui 
fit  crever  les  yeux  en  1 080.  — 
BR'iTNNE  (  INicéphore  ) ,  fils  du  précé- 
dent, naquit  à  Orestias  en  Macédoine. 
11  s'attira,  par  son  esprit,  ses  talents 
et  ses  agréments  personnels ,  la  faveur 
d'Alexis  Comnène,  qui  lui  donna  en 
mariage  sa  fille  Anne  ,  si  célèbre  par 
ses  écrits.  Lorsque  Alexis  fut  parvenu 
à  l'empire,  il  éleva  Bryenne  au  rang 
de  César,  créa  pour  lui  le  titre  de 
Panhjpersehaslus ,  et  lui  confia  à  dif- 
férentes reprises  le  soin  des  affaires 
ou  le  coœmandcmcnt  des  armées. 
Pendant  la  maladie  d'Alexis,  Anne  et 
sa  mère  Irène  insistèrent  auprès  de 
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lui  pour  qu'il  laissât  le  sceptre  à  INicé- 
phore ;  mais  l'empereur  s'y  refusa 
opiniâtrement.  Après  sa  mort,  Jean 
Coraicne  ayant  pris  la  couronne , 
les  princesses  voulurent  encore  cons- 
pirer contre  lui;  mais  Bryenne  refusa 
de  se  prêter  à  leurs  projets  ambitieux, 
et  continua  de  se  partager  entre  le 
service  de  l'état  et  l'étude  des  lettres 
et  de  l'histoire.  En  1 157,  il  fut  en- 
voyé pour  faire  lever  le  siège  d'An- 
tioche  ;  il  y  tomba  malade  ,  et  revint 
mourir  à  Constautinoplc.  Nicéphore 
Bryenne  a  écrit  l'histoire  des  empe- 
reurs Isaac  Comnène  ,  Constantin  l)u- 
cas,  Romain  Diogène,  Michel  Para- 
pinace ,  et  le  commencement  du  règne 
de  Nicéphore  Botoniate.  La  mort  ne 
lui  permit  pas  d'achever  cette  histoire, 
divisée  en  4  livres,  et  qui  s'étend  de- 
puis Tan  io57Jusqu'cà  io7i.LeP.  Pos- 
sin ,  jésuitCj  en  a  publié  la  i  """.  édition 
d'après  un  manuscrit  deCujas  et  de  P. 
Favre  de  Sl.-Joire  ,  en  y  joignant  une 
traduction  latine,  à  la  suite  de  son 
édition  de  Procope,  Paris,  1G61  , 
in-fol.  Du  Cange  y  a  joint  de  savantes 
notes  historiques  et  philologiques  , 
dans  son  édition  de  Jean  Cinnamus, 
1670,  in-fol.  Le  style  de  Nicéphore 
Bryenne  est  peut-être  moins  barbare 
que  celui  des  autres  historiens  de  son 
temps.  On  le  lit  avec  intérêt  comme 
témoin  oculaire  de  ce  qu'il  rapporte; 
mais,  malgré  les  éloges  que  lui  donne 
Anne  Comnène,  il  n'est  pas  toujours 
impartial.  L'ouvrage  de  Bryenne  a 
été  traduit  en  français  par  W  président 
Cousin,  dans  le  tcine  III  de  son  His- 
toire de  Constanlinople.  I — S — e. 
BRYENNE  (Jean  de).  V.  I3rienne. 
BRYNTESSON  (  Magnus  ),  sei- 
gneur de  Graeiuaes ,  chevalier  ,  séna- 
teur de  Suède.  F'ntraîné  par  i'ambi- 
tion  ,  il  se  mit  en  làaç»,  avec  plusieurs 
autres  grands  du  royaume,  à  la  tête 
d'une    insurrection    contre  Gustave 
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Vasa,  et  fiil  proclame  roi  par  ses  parti- 
sans ;  ir.ais  Gustave ,  e'(ant  parvenu  à 
gagner  le  peuple ,  fit  arrêter  Eryntes- 
r,on ,  qui  eut  la  tête  tranchée  à  Stoc- 
kholm. 11  était  d'une  des  familles  les 
plus  anciennes  du  pays ,  et  qui  oc- 
cupe la  première  place  aux  dicles  par- 
mi les  chevaliers,  sons  le  nom  de 
Liliehœk.  C — au. 

B  U  A  G  H  E  (  Philippe  ) ,  né  à 
Paris,  le  ']  février  1700,  se  dis- 
tingua d'ybord  dans  l'art  du  dessin  , 
et  commença  par  remporter  un  pre- 
mier prix  d'architecture  ;  mais  De- 
lisle  le  géographe  se  l'attacha ,  et  il  se 
livra  tout  entier  à  la  géographie.  Le 
roi  ayant  établi  à  Paris  un  dépôt  de 
cartes,  plans  et  journaux  de  la  marine, 
sous  la  direction  du  chevalier  de  Luy- 
nes ,  le  jeune  Buache,  quoique  âgé  seu- 
lement de  vingt-un  ans,  fut  nommé 
pour  classer  et  mettre  en  œuvre  les 
matériaux  qu'on  y  avait  rassemblés: 
il  a  été  pendant  dix-sept  ans  attaché 
à  ce  dépôt.  II  n'avait  que  800  livres 
d'appointements  par  an,  et  refusa  ce- 
pendant d'aller  eu  Russie,  où  Delisle 
l'astronome  cherchait  à  l'attirer  par 
des  offres  brillantes.  Delisle  le  géo- 
graphe étant  mort ,  Buache  s'acquitta 
envers  son  bienfaiteur  par  les  services 
qu'il  rendit  à  sa  veuve,  dont  il  épousa 
la  fille  unique,  en  1729.  U  la  perdit 
peu  d'années  après,  et  se  maria  en 
secondes  noces,  en  1746,3  Elisabeth- 
Catherine  Miremont,  belle-sœur  de 
Pitrou,  inspecteur-général  des  ponts  et 
chaussées ,  qui  avait  été  son  premier 
maître.  Ainsi  la  reconnaissance  avait 
formé  les  nœuds  de  ses  deux  mariages. 
N'ayant  point  eu  d'enfants,  il  prit  avec 
lui  deux  jeunes  gens  de  ses  parents, 
<î(ui  l'ont  aidé  pendant  quinze  ans 
dans  ses  travaux.  A  l'âge  de  vingt-neuf 
ans,  Buache  fut  nommé  premier  géo- 
graphe du  roi ,  et  ce  fut  en  sa  faveur 
que  l'on  créa  aussi  une  place  de  géo- 
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graphe  dans  l'académie  des  sciences, 
dont  il  devint  membre  en  1750.  Il 
mourut  le  27  janvier  177^,  âgé  de 
près  de  soixante -treize  ans.  Succes- 
seur de  Delisle  et  ])rédécesseur  de 
d'Anviile  à  l'académie  des  sciences , 
Buache  est  loin  d'avoir  rendu  à  la 
géographie  les  mêmes  services  que 
ces  deux  hommes  célèbres.  H  est  piin- 
cipalement  connu  par  son  système  de 
géographie  physique  et  naturelle.  11 
y  divise  le  globe  en  autant  de  cavités 
ou  bassins,  subordonnés  les  uns  aux 
antres,  scion  le  cours  des  rivières, 
partageant  de  même  les  mers  par  une 
suite  de  montagnes  sous  -  marines  , 
indiquées,  suivant  lui,  parles  îles  ,  ro- 
chers ou  vigies. Ce  système,  ingénieux, 
et  vraiein>artie,  fut  beaucoup  trop  gé- 
néralisé par  Buache  ,  et  exerce  encoi'e 
une  influence  funeste  pour  la  géogra- 
phie sur  nos  dessinateurs  de  cartes  les 
plus  connus,  qui,  au  moyen  de  cette 
théorie,  substituent  l'art  à  la  science,  et 
le  travail  du  pinceau  à  celui  de  l'élude 
et  de  la  critique.  Malgré  l'abus  que 
l'on  fait  du  système  de  Buache,  abus 
que  lui-même  a  poussé  jusqu'à  l'ex- 
trême, nous  devons  observer  qu'en 
le  combinant  avec  la  découverte  de 
Bering,  il  est  parvenu  à  deviner  la 
liaison  qui  se  trouve  entre  l'Amérique 
et  l'Asie,  par  le  moyen  de  la  presqu'île 
d'Alashka;  qu'il  a  tracé  passablement 
sur  ses  cartes  cette  presqu'île ,  avant 
qu'on  en  eût  constaté  l'exi.stence.  Les 
efforts  qu'il  fit  pour  suppléer  au  vide 
immense  que  présentaient  encore  il  y 
a  peu  d'années  nos  connaissances  géo- 
graphiques sur  le  nord-ouest  de  l'A- 
mérique ,  sont  aussi  très  louables ,  et 
il  n'eut  pas  autant  de  tort  qu'on  le 
croit  communément,  d'employer,  au 
défaut  de  renseignements  plus  précis, 
la  relation  de  l'amiral  de  Fonte  ou 
de  Fuente  (  F'oj.  Fuente  ,  Delisle  , 
et  Vaugondy).  Buache  publia  le  ré» 
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SLiltat  'les  recherches  relatives  à  cet 
objet,  soas  le  titre  de  Considéra- 
tions géographiques  et  physiques  sur 
les  nouvelles  découi>ertes  de  la 
îçranâje  Bler ,  d'abord  dans  les  Mé- 
moires de  V académie  des  sciences  , 
1^52,  et  ensuite  séparément,  Paris  , 
1755,  in-4".  Depuis  que  les  progrès 
de  1.»  navigation  cl  les  voyages  de  de'- 
couvcrles  ont  jeté'  une  vive  lumière 
sur  l'état  du  globe  vers  le  pôle  sud , 
les  hypothèses  les  plus  importantes 
de  Buache  ont  été  trouvées  fausses. 
On  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  au- 
jourd'hui eu  voyant  sur  les  cartes  de 
cet  auteur  quelques  petites  portions  de 
la  Nouvelle-Zé.'ande  ,  dont  on  n'avait 
pas  encore  fait  le  tour,  et  quelques 
autres  terres  moins  considérables  et 
dont  l'existence  est  même  douteuse , 
converties  en  deux  immenses  con- 
tinents ,  tout-à-fait  distincts  de  la 
Nouvelle  -  Hollande  ,  et  même  de  la 
terre  de  Diémen.  Buache  en  dessine 
les  rivages,  et  nous  assure  gravement 
que  le  plus  grand  de  ces  nouveaux 
mondes  doit  avoir,  le  long  et  près  des 
côtes ,  une  chaîne  de  montagnes  comme 
les  Cordillères  d' Amérique,  et  des  fleu- 
ves aussi  considérables  que  ceux  de  la 
Sibérie.  Cette  idée  d'un  grand  con- 
tinent austral  a  été  empruntée  aux 
anciens.  Manilius  en  fdit  mention  dans 
son  poëme  sur  l'astronomie ,  et  Pom- 
ponius  Mêla  y  place  la  grande  nation 
des  Antichtones.  V Atlas  physique 
de  Buache ,  publié  en  i  ■^54 ,  est  com- 
posé de  vingt  planches  ,  petit  in-fol, , 
dont  quelques-unes  sont  relatives  au 
nivellement  de  Paris  ;  mais  on  n'y  a 
pas  inséré  la  carte  qui  contient  le  pa- 
rallèle des  fleuves  de  toutes  les  par- 
ties du  monde  j  une  des  plus  ingé- 
nieuses de  l'auteur,  et  une  des  plus 
utiles  pour  l'intelligence  de  son  sys- 
tème. On  la  trouve  dans  V Histoire 
de  Vacadémie  des  scienees ,  année 


BUA  iJsg 

1 755  ,  pag.  587  ,  planche  XXIV.  Les 
autres  volumes  de  ce  recueil,  qui  ren- 
ferment les  développements  succes- 
sifs de  ce  système ,  sont  :  Année  1 745, 
Hist.^  p.  76;  année  1752,  Hist. , 
p.  1 1 7,  ttMém.,  p.ôgy;  année  i  757  , 
Hist.,  p.  i43j  et  Mém.,  p.  190.  Il 
a  écrit  différents  mémoires  relatifs  ù 
cet  atlas  et  à  d'autres  points  de  géo- 
graphie. On  les  trouve  dans  le  Recueil 
de  l'acddémie  des  sciences.  Le  mémo 
recueil  renferme  aussi  plusieurs  cartes 
de  Buache ,  qui  accompagnent  des  mé- 
moires de  ses  confrères  à  l'académie, 
et,  entre  autres,  de  Guettard. Buache 
a  revu  et  publié,  avec  des  changements, 
un  assez  grand  nombre  de  cartes  de 
Delisle  ,  son  beau- père.      W — r. 

BUAT-NANCAY  (Louis-Gabriel  , 
comteou),  né  le  '2  mars  1732,  d'un 
gentilhomme  de  Normandie  sans  for- 
tune. A  peine  sorti  de  l'enfance  ,  il  en- 
tra dans  l'ordre  de  Malte  :  un  hasard 
heureux  lui  fit  faire  la  connaissance  du 
chevalier  Folard,  connu  parses  Com- 
mentaires sur  Polybe.  Cet  officier 
l'accueillit,  le  logea  dans  sa  maison, 
et  lui  donna  une  éducation  qui  eût  été 
parfaite,  si  Folard,  zélé  janséniste, 
ne  lui  eût  inculqué  en  même  temps  la 
doctrine  absurde  des  enthousiastes 
qui  croyaient  aux  miracles  opérés  sur 
le  tombeau  du  diacre  Paris.  Le  jeune 
du  Biiat  se  dégagea  peu  à  peu  de  ces 
erreurs  superstitieuses:  mais  il  avait 
puisé  à  cette  école  une  rigidité  de  prin- 
cipes qu'il  conserva  toute  sa  vie.  Fo- 
lard avait  un  neveu  ,  qui  fut  depuis 
ministre  du  roi  de  France  en  diverses 
cours  d'Allemagne,  et  près  de  qui  le 
chevalier  du  Buat  se  forma  à  la  politi-" 
que, et  commença  les  études  nécessai- 
res à  celui  qui  entreprend  d'écrire  l'his- 
toire. 11  fut  successivement  ministre 
de  France  à  Ratisbonne  et  à  Dresde  j 
mais  ces  deux  places  ne  lui  fournirent 
l'occasion  d'aucune  négociation  iia- 
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portante.  Cette  espèce  de  nullité  et  le 
déplaisir  de  voir  avancer  rapidement 
des  horumes  dont  la  capacité  était  bien 
inférieure  à  la  sienne,  le  déterminè- 
rent à  quitter  les  affaires  publiques  : 
sa  retraite  eut  lieu  en  1776.  11  s'était 
marié  très  jeune,  avait  perdu  sa  femme 
de  bonne  heure,  et  avait  pris  le  titre  de 
comte  du  Buat.  Il  épousa  en  Allema- 
gne une  baronne  de  Falkembcrg,  Il  est 
mort  à  Nançay  en  Berry,  le  18  sept. 
1 787  et  n'a  point  laissé  d'enfants.  Son 
nom  est  moins  connu  et  ses  ouvrages 
moins  estimés  en  France  que  dans  les 
pays  étrangers,  etsurtouten  Allemagne. 
Il  avait  prétendu  déterminer  l'origine 
de  la  nation  bavaroise  dans  un  de  ses 
premiers  ouvrages ,  imprimé  à  Mu- 
nich en  1762,  in-4°.,  réimprimé  à 
la  tète  de  son  Histoire  ancienne ,  etc. , 
et  qui  est  devenu  classique  parmi 
les  savants  d'Allemagne.  En  conti- 
nuant ses  recherches,  il  changea  de 
système,  etdéveloppa  avec  une  grande 
sagacité,  dans  un  autre  cuvrage,  les  mo- 
tifs de  ce  changement  d'opinion  ;  mais 
il  avait  si'fortemcnt  établi  sa  première 
doctrine ,  que  l'Allemagne  savante  y  a 
persisté  ,  et  y  persiste  peut-être  en- 
core. Il  savait  fort  bien  presque  tout  ce 
qui  peut  s'apprendre  par  l'étude,  et  fort 
mal  ce  qu'enseignent  la  société  et  le 
commerce  avec  les  hommes.  Comme  il 
avait  un  respect  scrupuleuse  pour  la  vé- 
rité, i!  croyait  aisément  la  même  dispo- 
sition dans  les  autres;  ce  qui  le  rendait 
fort  crédule,  et  peut-être  plus  qu'il  ne 
convient  de  l'être  dans  la  profession 
qu'il  avait  embrassée;  mais  s'il  fut  quel- 
quefois troru  pé  sur  des  faits  particuliers, 
il  le  fut  rarement  dans  ses  observa- 
tions sur  les  affaires  générales  ;  il  en 
faisait  l'application  la  plus  heureuse 
au  temps  présent ,  et  il  jugeait  l'ave- 
nir comme  par  intuition.  Ou  lui  a  plu- 
sieurs fois  entendu  dire  avant  1775  : 
<x  La  moDarchie  française  finira  avec 
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»  Louis-Auguste,  comme  l'empire  ro- 
»  main  a  fini  avec  Augustule.  »  Dès 
l'an  1765  ,  il  semble  pressentir,  dans 
un  de  ses  ouvrages ,  la  révolution  de 
1789.  11  travaillait  avec  une  grande 
facilité  ;  presque  tous  ses  manuscrits 
sont  sans  ratures  ;  mais  il  y  a  une 
grande  inégalité  dans  son  style.  A  côté 
de  pages  écrites  avec  une  grande  éner- 
gie, et  souvent  même  avec  élégance, 
on  eu  trouve  un  plus  grand  nom- 
bre très  négligées ,  quelquefois  même 
incorrectes.  Il  a  publié  :  L  Tableau 
du  gouvernement  actuel  de  l'empire 
d'Allemagne,  traduit  de  l'allemand 
de  J.-J.  Schmauss ,  avec  des  notes 
historiques  et  critiques,  Paris,  1755  , 
in- 12  ;  11.  les  Origines,  ou  l'Ancien 
gouvernement  de  la  France  ,  de 
l'Italie,  de  l' A llemagne.LaY^rcmihc 
édition  est  en  4  vol.  in-12  ,  la  Haye  , 
1 7  5  7  ;  idem ,  la  Haye  (  Paris  ) ,  1 789  , 
3  vol.  in-8".  Cet  ouvrage,  qui  fut  tra- 
duit eu  allemand  (Bamberg,  1764), 
n'eut  pas  d'abord  en  France  tout  le 
succès  qu'il  méritait ,  parce  que  l'é- 
rudition y  est  entassée  sans  ordre,  et 
que  la  marche  en  est  obscure  ;  miis, 
en  le  lisant  avec  attention ,  on  est  frap- 
pé de  l'étendue  des  recherches  qu'il  a 
demandées.  On  y  remarque,  comme 
dans  tous  les  écrits  du  même  auteur  , 
une  grande  prédilection  pour  le  gou- 
vernement féodal,  et  il  est  aisé  d'en 
démêler  la  cause.  Il  avait  envisagé  les 
maux  sans  nombre  qui  accablèrent  la 
société  lorsque  l'empire  romain  ,  crou- 
lant de  toutes  parts  ,  couvrit  l'Europe 
de  ses  ruines;  la  suite  de  ses  travaux 
lui  montra  un  ordre  nouveau  sortant 
de  ceclinos,  etlesbarb;ires qui  avaient 
mis  un  terme  à  de  si  longues  calamités 
devinrent  l'objet  de  son  admiiation. 
m.  Histoire  ancienne  des  peuples 
de  l'Europe,  Paris,  177'^,  i-i  vol. 
in  l'i.  Cet  ouvrage,  le  plus  considé- 
rable de  ceux  du  comte  du  Buat,  lui 
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assure  une  place  distinguée  parmi  les 
historiens.  C'éfait  un  sujet  qui  u'avait 
c'te  traite'  en  aucime  langue  ;  il  n'y  avait 
que  (les  recherches  pénibles  et  une  pa- 
tience à  toute  c'preuvc  qui  pussent 
mettre  un  écrivain  en  e'tat  de  donner 
quelque  ordre  et  que'que  liaison  à 
l'histoire  confuse  de  tant  de  peuples 
barbares  ,  qui  n'ont  laisse' de  leur  pas- 
sage sur  la  terre  que  des  moinuucuts 
peu  nombreux  et  des  traditions  obs- 
cures et  très  incomplètes.  Malgie  l'a- 
ridité de  la  nialière ,  du  Buat  a  su  por- 
ter la  lumière  dans  ce  chaos ,  et  ré- 
pandre même  de  l'intérêt  sur  les  par- 
ties qui  en  étaient  susceptiblrs,  telles 
que  les  expéditions  d'Attila  et  de  Théo- 
doric;  mais  on  y  désirerait  un  plan 
mieux  conçu  et  un  style  plus  soigné. 
Du  Buat  é!ait  en  Allemagne  lorsqu'il 
publia  cet  crivrage.  Le  rédacteur  de  cet 
article  se  chargea  d'en  diriger  l'édition, 
et  y  ajouta  une  préface.  IV.  Lex  Elé- 
mens  de  la  politique  ,  ou  Recherches 
sur  les  vrais  priiicipes  de  l'écono- 
mie sociale,  sous  la  désignation  fic- 
tive de  Londres  ,  i  -^75  ,  6  vol.  in  8*. 
Ce  livre  fut  com]iosé  à  Rafisboune 
vers  1^65  ou  1766.  La  lecture  en  est 
fitigante,  parce  qu'on  n'v  trouve  ni 
plan  ni  méthode;  cependant  ,  en  y 
admire  l'érudition  de  Kautcur  et  ses 
profondes  connaissances.  On  trouve, 
dans  le  4".  volume,  des  dialogues  très 
piquants,  dans  lesquels  ,  en  faisant  le 
tableau  d'Athènes,  l'auteur  a  voulu 
prédire  la  destinée  de  l'Angleterre  ; 
dans  un  autre  endroit,  il  fait  pressen- 
tir notre  révolution  d'une  manière 
très  remarquable.  Nous  n'avons  que 
dix  livres  de  cet  ouvrage;  et  les  som- 
maires des  1 1  ^  et  1 9,".  font  connaître 
qu'ils  n'auraient  pas  été  les  moins  im- 
portants, si  des  raisons  qu'en  peut 
imaginer  ne  l'avaient  empêché  de 
les  écrire  ou  délourné  de  les  rendre 
piitiics  :  ils  cotifiewicnt  une  indica- 
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tien  hardie  des  devoirs  du  monarque. 
V.  Les  Maximes  du  gomer-nement 
monarchique ,  pour  servir  de  suite 
aux  Eléments  de  la  politique,  4  vol. 
in-8''.,  Londres,  1778.  Parmi  beau- 
coup de  choses  remarijuibie'-:,  on  est 
frappé  d'un  porirait  aiisssi  hardi  qu'in- 
génieux de  Frédéiic  II ,  roi  do  Prusse , 
et  d'un  parallèle  de  ce  monarque  avec 
Louis  XV.  Ce  livre  delacha  du  comte 
du  Buat  la  plupart  de  ses  amis;  il  y 
rapporte  sans  déguisement  ses  entre- 
tiens avec  des  lioranies  connus  par  des 
ouvrages  utiles;  il  les  fait  parler  ,  et  il 
réfute  à  son  aise  des  opinions  peut-être 
erronées  ,  mais  qu'il  a  exnosécs  à  sa 
manière.  S'il  évite  de  nommer  les  per- 
sonnes, il  les  désigne  cependant  de 
sorte  qu'on  ne  peut  les  niéconnaîîrej 
c'est  ainsi  (ju'i!  met  en  scène  h\.  de 
Maurepa'î,  qu'il  appelle  Mr</tv«  (  ma- 
la  cena.)  Los  Maximes  du  gouverne- 
ment sont  aussi  inégalement  écrites 
que  les  Eléments;  on  y  remarque  les 
mêmes  mérites  et  les  mêmes  défauts. 
On  a  encore  attribué  au  comte  du 
Buat:  Piemnrqnes  d'un  Français,  ou 
Examen  impartial  du  livré  de  M. 
Necker  sur  les  finances,  Genève, 
1785,  in-8'.  Jl  avait  composé  dans 
sa  jeunesse  une  tragédie  intitulée  : 
Charlemagne ,  ou  le  Triomphe  des 
lois,  Irage'diecn  cinq  actes,  Vieni.e, 
1764,  in-S".  Du  Buat  connaissait  à 
fond  les  poètes  hébreux  ,  grecs  et  la- 
tins ;  mais  il  les  avait  étudiés  ,  moins 
pour  le  plaisir  que  causent  les  beautés 
dont  ils  brillent,  que  pour  v  trou- 
ver cpielques  lignes  dont  l'histoire  pût 
faire  son  profit.  Les  journaux  étr.tngers 
et  nationaux,  surtout  le  Journal  en- 
cjclopédique  et  la  Gazette  littéraire 
de  l'Europe  ,  contiennent  plusieurs 
articles  de  ce  savant,  sur  divers  points 
d'histoire,  de  littérature  on  d'économie 
politique.  D'excellentes  Observations 
sur  le  caractère  de  Xénophon,  etc. 


recueillies  dans  les  Fariétés  littéraires 
(  tora,  ÏV,  soit  de  l'ëdilion  in-12  ,  soit 
de  l'édition  in-8°.  ) ,  méritent  surtout 
l'attenlion  des  bons  esprits.    S — d. 

BUBENBERG  (Adrien  de),  d'une 
famille  noble  delà  ville  de  Berne,  à  la 
fondation  de  laquelle  avait  préside'  son 
aïeul  Conrad.  Après  avoir  passe'  sa  jeu- 
nesse à  la  guerre,  il  occupa  successive- 
ment différents  emplois  dans  le  gou- 
vernement; mais  des  divisions  entre  les 
premièies  familles  de  Berne  portèrent 
atteinte  à  son  crédit,  et  Nicolas  de 
Diessbach ,  homme  riche  et  populaire , 
dévoue  aux  intérêts  de  la  cour  de 
France,  réussit  à  l'écartcrdes  conseils. 
Adrien  de  Bubenberg  se  trouva  atta- 
ché au  parti  de  Bourgogne,  ayant  été 
député,  en  1470,  au  duc  Charles, 
dont  il  avait  reçu  des  témoignages 
d'eslirae ,  et  avec  lequel  il  désirait  con- 
server la  paix.  Sonéloignemeuts'étant 
opposé  à  l'accomplissement  de  ses 
vœux ,  et  Charles  ayant  résolu  d'ou- 
vrir la  campagne  par  la  conquête  de 
Morat(  en  1476  ),  il  s'agissait  de  dé- 
fendre celte  ville  contre  soixante  raille 
Bourguignons.  Les  regards  des  Ber- 
nois s'arrêtèrent  sur  leur  avoycr  exilé, 
qu'ils  envoyèrent  chercher  ,  pour  le 
prier  de  venir  prendre  le  commande- 
ment. Bubenberg,  oubliant  l'injustice 
qu'il  avait  essuvée ,  se  chargea  du  pé- 
nible devoir  qu'on  exigeait  de  lui,  à 
condition  que  les  bourgeois  et  la  gar- 
nison lui  promettraient  une  entière 
obéissance  ,  qu'on  lui  donnerait  les 
secours  nécessaires  ,  et  qu'on  ne  né- 
gligerait aucun  effort  pour  obtenir  la 
levée  du  siège.  On  composa  la  garni- 
son avec  cette  attention  ,  dont  ou  avait 
déjà  éprouvé  plus  d'une  fois  les  heu- 
reux effets  :  on  sépara  les  parents  et 
les  amis,  en  plaçant  les  uns  dans  la 
ville,  les  autres  dans  le  corps  d'armée 
destiné  à  déloger  les  assiégeants,  afin 
que  l'amour  de  la  patrie  fût  encore 
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animé  partout  l'intérêt  de  l'amitié'  et 
de  la  piété  fraternelle.  Tous  les  histo- 
riens s'accordent  à  célébrer  la  sasesse  * 
toujours  calme  au  milieu  du  danger, 
ainsi  que  la  valeur  et  l'activité  que 
Bubenberg  déploya  dans  celte  occa- 
sion ,  et  qui  sauvèrent  Morat  ,  au 
sort  duquel  celui  de  la  Suisse  entière 
paraissait  attaché.  Ce  fut  à  lui  que 
Louis  XI  attribua  principalement  le 
mérite  de  la  victoire.  Le  roi  traita  avec 
une  magnificence  royale  les  douze  dé- 
putés suisses  qui  lui  furent  envoyés  , 
et  donna  à  Bubenberg  ,  qui  se  trouvait 
à  leur  tête,  des  marques  de  la  plus 
haute  considération.  Dans  les  affaires 
relativesàla  succession  de  Bourgogne, 
le  vainqueur  de  Morat  fut  de  nouveau 
envoyé,  l'année  suivante,  à  la  cour  de 
Louis  ,  où  l'objet  de  sa  mission  avait 
changé  en  haine  et  en  froideur  la  re- 
connaissance et  l'empressement  qu'on 
lui  avait  montrés  auparavant  ;  mais 
fidèle  à  ses  vertus  et  à  son  caractère , 
aussi  inflexible  qu'incorruptible,  Bu- 
benberg ,  lorsqu'il  vit  fléchir  ses  col- 
lègues (  Waldmann  de  Zuiich  ,  et 
Imhof  du  canton  d'CJri  ),  se  déguisa  en 
ménétrier,  revint  à  Berne  eu  14GB, 
ety  mouruten  1479.  U — i. 

BUC(  George),  antiquaire  anglais 
qui  vivait  au  commencement  du  i  7'. 
siècle, naquit  d'une  famille  ancienne, 
dans  le  comté  de  Lincoln.  Il  fut  créé 
chevalier,  nommé  l'un  des  gentilshom- 
mes de  la  chambre  privée,  et  inten- 
dant des  menus-plaisirs ,  sous  le  règne 
de  Jacques  \".  On  a  de  lui  :  \.la  Fie 
elle  règne  de  Bichard  III ,  en  cinq 
livres  (en  anglais),  Londres,  164»  et 
1646  ,  in-tol.,  imprimée  dans  X His- 
toire d'Angleterre,  de  Kcnnet.  C'est 
un  ouvrage  écrit  d'un  ton  pédantes- 
que,  et  qui  offre  moins  l'histoire  que 
l'apologie  de  ce  monarque,  que  l'au- 
tour cherche  à  justifier  de  tous  les 
crimes  dont  Ta  chargé  l'bistoirc.  IL  La 
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Troisième  université  d'Angleterre , 
etc.,  irnpiiinec  ;i  la  fin  de  la  Chronique 
de  Stow,  in-fol.,  Londres,  ibSi. 
C'est  une  notice  des  écoles  et  autres 
établissements  d'instruction  de  Lon- 
dres et  des  environs  de  cette  ville. 
Bue  a  aussi  écrit  un  Traité  sur  Vart 
des  divertis  s  ements  (  Revels  ).  Il  e'tait 
très  savant  comme  antiquaire  ,  ctCani- 
den  avoue  lui  avoir  de  graudes  obli- 
gations. X — s. 

BUC  (Jean-Baptiste du),  naquit 
à  la  Martinique  ,  en  1717,  d'une  fa- 
mille noble,  originaire  de  Normandie. 
Son  bisaïeul  s'était  établi  dans  la  colo- 
nie en  1657  (  Voyez  le  Nouveau 
F'oyage  aux  isles  d'Amérique  ^  du 
père  Labat,  tom.  Il,  pag.  42),  et 
s'était  distingué  dans  les  Antilles  par 
des  talents  militaires  ;  son  grand- 
père  s'était  acquis  une  grande  re- 
iioramc'c  par  des  exploits  semblables , 
et ,  nomme  chef  par  la  colonie  de 
la  Martinique ,  en  i  7  1 7  ,  il  avait  dirigé 
et  tempéré,  avec  autant  de  sagesse  que 
de  fermeté,  le  soulèvement  des  colons , 
poussés  au  désespoir  jrar  les  exactions 
du  gouverneur.  Jean-Baptiste  du  Bue 
commença  ses  études  à  Condom  et  les 
acheva  à  Paris.  Retourné  à  la  Marti- 
nique, il  s'y  maria.  Le  gouvernement 
ayant,  en  1 761 ,  établi  dans  les  colo- 
nies des  chambres  d'agriculture ,  et 
ayant  accordé  à  chacune  un  député 
pour  les  représenter  à  Paris ,  du 
JBuc,  chargé  de  cette  mission,  passa 
eu  France.  Les  connaissances  qu'il 
déploya  dans  plusieurs  mémoires  sur 
l'administration  des  colonies,  le  firent 
élire,  par  la  compagnie  des  Indes, 
pour  un  de  ses  syndics.  Cette  place  le 
mit  en  rapport  avec  le  duc  de  Choiseul, 
qui,  après  une  heure  de  conversation 
avec  lui,  le  nomma  chef  de  ses  bu- 
reaux des  colonies  des  Deux-Indes  , 
place  qu'il  conserva  jusqu'en  1770. 
Peu  de  temps  avant  la  disgrâce  de  ce 
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ministre, il  obtint  sa  retraite,  avec  le 
titre  d'intendant  des  colonies  ,  ne  con- 
servant que  des  fonctions  consultati- 
ves. La  doctrine  de  du  Bue ,  relative- 
ment au  commerce  des  colonies,  ren- 
contra   beaucoup  d'opposition ,  parce 
qu'elle  choquait  quelques  intérêts  par- 
ticuliers ;  mais  elle  a  prévalu  ;  elle  est 
reconnue  comme  très  saine  par  la  plu- 
part des  commerçants  éclairés,  dont 
plusieurs  l'avaient  combattue  ,  parce 
qu'ils  croyaient  y   voir  le  renverse- 
ment total  des  lois  prohibitives.  Du 
Bue  maintenait,  au  contraire, ces  lois, 
par  lesquelles  la  prospérité  des  colo- 
nies doit  toujours  être  ramenée  à  celle 
de  leurs  métropoles;  mais  il  voulait  ea 
faire  fléchir  la  rigueur,  dans  les  cas 
où  leur  application  s'écarterait  du  but, 
au  lieu  d'y  conduire.  Quelques-uns  de 
ses  mémoires  sur  ces  questions  don- 
nèrent lieu  à  lapuWication  d'une  foule 
d'écrits  sur  ce  sujet ,  et  causèrent  dans  le 
système  colonial  une  réforme  de  la- 
quelle datait  la  prospérité  de  nos  colo- 
nies ,  et  qui  a  même  influé  sur  celles 
des  autres  nations  qui  ont  adopté  les 
mêmes  principes.  L'arrêt  du  5o  août 
1 784  fut  le  résultat  de  toutes  ces  dis- 
cussions, et  jamais  la  prospérité  des 
colonies  et  du  commerce  de  la  métro- 
pole n'a  été  si  grande  que  depuis  qu'on 
a  permis  l'approvisionnement  des  pre- 
mières par  l'étranger,  pour  les  articles 
que  la  métropole  ne  pouvait  leur  four- 
nir. «  La  France ,  dit  Raynal ,  ne  s'en 
»  était  jamais  écartée  (  des  lois  proliibi- 
))  tives  ) ,  lorsqu'un  homme  de  génie 
»  (  M.  du  Bue) ,  fort  connu  par  l'étcn- 
»  due  de  ses  idées ,  l'énergie  de  ses 
»  expressions  ,  a  voulu  tempérer  la 
»  rigidité  de  ce  principe.  »  (  Hist.phil. 
et  pal. ,  édit.  d'Amsterdam ,  tom.  V, 
p.  167. )Du  Bue  n'a  publié  que  les  mé- 
moires dont  nous  venons  de  parler  ; 
mais  sa  réputation  comme  homme d'es« 
prit  était  généralement  établie  à  Paris. 
i3 
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Le  c})arme  de  sa  conversatiou  était 
iuexprimablo  ;  un  extérieur  agréable  , 
un  port  noble  et  gracieux,  une  belle 
figure,  quis'animait  en  parlant,  ajou- 
laientcncore  à  tout  ce  que  soneloculion 
avait  de  séduisant.  Il  faisait  grand  cas 
d'une  bonne  définition ,  comme  d'une 
chose  fort  rare,  et  il  disait  que«  l'houvrae 
qui  en  aurait  fait  une  douziine  dans 
sa  rie  n'aurait  pas  mal  employé  sou 
temps.  »  Sa  réputation  de  probité  n'é- 
tait pas  moins  établie  que  celle  de  ses 
talents.  Il  eut  un  grand  nombre  d'amis 
illustres,  parmi  lesquels  il  mit  toujours 
au  premier  rang  le  duc  et  la  duchesse 
de  Cboiseul,  dont  il  devint  l'allié,  par 
le  mariage  d'une  de  ses  nièces  avec 
l\r.  de  Choiseul-Meuse.  Quoique  forte- 
ment attaché  aux  piincipes  delà  mo- 
narchie ,  il  conserva  toujours  une 
grande  indépendance  d'opinion;  il  ex- 
prima une  profonde  horreur  pour  l'as- 
sassinat judiciaire  du  général  deLally. 
11  fit,  en  in86,  un  voyage  à  la  Martini- 
que pour  ses  affiires,  et  en  revint  eu 
1  788.  11  est  mort  à  Paris  en  179$  , 
dans  sa  'J9^  année.  Dans  les  Mélan- 
ges de  M™".  Necker ,  il  est  souvent 
question  de  duBuc ,  et  l'on  y  rapporte 
plusieurs  de  ses  pensées ,  maximes , 
ou  réparties.  11  voulait  qu'on  mît  pour 
épigraphe  aux  liVres  des  économistes  : 
«  Le  malade  pourra  bien  en  mourir, 
«  mais  ce  n'en  sera  pas  moins  une  très 
»  belle  opération.  »    D— k  L — e. 

BUCCA  FERREI  (  Louis  et  Jé- 
rôme ).  Voy.  BoccA  Di  Ferro. 

BUCELiN  (  Gabriel  ),  né  le  29 
décembre  1 599 ,  à  Diessenhoffen  ,  eu 
Turgovie,  se  fit  bénédictin  dans  l'ab- 
baye de  Weingarten  ,  en  Souabe ,  lut 
prieur  de  Veldkirch ,  dans  le  Rhin- 
thal ,  et  mourut  en  1691,  dans  l'ab- 
baj'e  où  il  avait  fait  profession  ,  après 
avoir  composé  un  grand  nombre  d'é- 
crits, qui  lui  ont  fait  la  réputation 
d'un  des  plus  savants  historiens  d'AJ- 
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lemagne.  Cependant,  sou  exactitude  et 
sa  critique  ne  répondent  pas  toujours  à 
l'immensité  des  recherches.  Voici  ses 
principaux  ouvrages  :  L  Aquila  im- 
perii  benedictina ,  de  ordinis  S.  Be- 
nedicli  per  universiim  imperiun^  ro- 
nuinmn  immortalibus  meritis,  Ve- 
nise, i65i  ,  in-4''.  ;  IL  Menologium 
benedictiniim,  etc.,  Veldkirch ,  i655, 
in-fol.;  l'auteur  y  suit  l'ordre  du  ca- 
lendrier; III.  Annales  benedictini  y 
Vienne,  i655;  Augsbourg  ,  i65G  , 
in-fol.  ;  IV.  Benediclus  redivU'us , 
Augsbour§,  1679:  cet  ouvrage  tend 
à  prouver  que  l'esprit  de  S.  Benoît 
vivait  encore  dans  son  ordre  ;  V.  Ger- 
mania  topo-chrono-stemmata-grU' 
phica  sacra  et  profana ,  en  4  voL 
in-fol.,  dont  les  deux  premiers  et  le 
quatrième  furent  imprimés  ,en  i655, 
i66'2  et  1678,  à  Ulm,  et  le  troisième, 
en  1671  ,  à  Francfort  ;  VI.  Ehcetia^ 
Etrusca,  Romana,  Gallica,  Germa' 
nica  ,  Europœ  provinciarum  situ  al- 
tissima ,  Augsbourg,  1666,  in-4''- 
C'est  une  description  assez  exacte  du 
pays  des  Grisons;  mais  la  partie  his- 
torique y  est  tellement  remplie  de  fa- 
bles absurdes,  qu'on  ne  peut  y  avoir 
confiance  que  quand  il  s'appuie  sur 
des  monuments  (  Voyez,  pour  cet 
ouvrage  qui  est  rare,  la  Bibl.  cur» 
de  David  Clément,  t.  V,  pag.  348 ,  et 
Haller,  Biblioth.  de  l'hist.  suisse,  IV, 
827).VII.  Constantia  Rhenana,  La- 
cas Mœsii  oVim ,  hodie  Acronii  et 
Potamici  melropolis  sacra  et  pro- 
fana, Francfort,  1667,  in-4''.;  c'est 
une  description  topographique  et  his- 
torique des  environs  du  lac  de  Cons- 
tance, avec  une  carte.  VIII.  Nucleus 
historiée  universalis,  i654  et  i658  , 
2  vol.  in- 12  ;  IX.  5''.  imperii  roma- 
ni viaj estas ,  Francfort,  1680  ,  in- 
i'^.  —  On  connaît  un  autre  Bucelin 
(  Jeau  ) ,  jésuite  de  Cambrai ,  né  en 
1571 ,  mort  en  1629,  auteur  d'im 
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ouvrage  intitule  :  Gallo  -  Flandria 
sacra  et  profana.  Douai ,  i6.i5,  x 
vol.in-fol.  C'est  uiif  description  histo- 
rique de  l'Artois  et  de  la  Flandre  Wal- 
lone.  Klleest  insérée  dans  les  Annales 
Gallo-Flandrici.  T — d. 

B  U  C  E  R   (  Martïn  ) ,  l'un  des 
coopérateurs   les  plus  zé'és  de  Lu- 
ther, naquit  à  Strasbourg,  en  i49'' 
Son   nom   était  Kuhhorn ,    mot  qui 
signifie  en  allemand  corne  de  vache, 
et  que-,  suivant  l'usage  des  érmiits  de 
son  temps ,  il  jugea  à  propos  de  chan- 
ger en  celui  de  Bucer,  qui  a  la  nême 
signification  en  grec.  Il  entra  d'abord 
dans  l'ordre  des  dominicains  ,  d'où  il 
sortit  en   i5'ii  ,  pour  embrasser  la 
nouvelle  réforme  ,  à  la  suite  de  plu- 
sieurs conférences  qu'il  eut  à  Worms 
avec  Luther.  Il  devint  l'apôtre  parti- 
culier de  Strasbourg  ,  où  il   exerça 
pendant  vingt  ans  le  double  emploi  de 
ministre  et  de  professeur  de  théologie. 
Ses  succès  ne  furent  pas  les  mêmes  à 
Cologne  ,   où  l'archevêque    Hermau 
Wida  l'avait  appelé  pour  y  introduite 
les  nouvelles  doctrines.  L'opposition 
des  chanoines  le  força  de  renoncer  à 
son  entreprise.  C'était  un  prédicateur 
renommé,  quoique  sa  composition  fût 
posante  et  diffuse;  mais  il  en  imposait 
par  sa  taille   avantag  use  et  par  sa 
voix,  sonore.  Ses  talents  pour  la  con- 
troverse et  pour  la  négociation  lui  fi- 
rent jouer  un  rôle  important  dans  son 
parti.  Il  avait  un  génie  souple  ,  adroit, 
propre  à  manier  les  esprits ,  fertile  en 
expressions  radoucies  don  (chaque  sec- 
te pouvait  s'accommoder,  et  des  princi- 
pes flexibles  qui  se  prêtaient  à  tout.  Il 
surpassait  en  distinctions  subtiles  les 
scolasfiques  les  plus  raffinés,  cherchant 
à  concilier  tous  les  différends  ,  et  se 
piquant  moins  d'être  fidèle  que  d'être 
conciliant.  Bossuet  l'appelle  le  ^rand 
architecte  des  subtilités^  et  lorsque 
Calvin  voulait  peindre  fortement  i'e- 
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quivoque ,  «  Bucer  même,  disait-il, 
w  n'a  rien  de  si  obscur  ,  de  si  ambigu, 
»  de  si  tortueux.  »  Ce  caractère  se  ma- 
nifesta dans  toutes   les  affaires  aux- 
quelles il  prit  part.  Député  en    1 5.) 9, 
par  les  quatre  villes  de  Strasbourg , 
de    Meramingen ,  de  Landau    et  de 
Constance,  aux  conférences  de  Mar- 
bourg  ,    convoquées    par  Philippe, 
landgrave  de  Hesse ,  pour  trouver  uu 
moyen  de  conciliation  entre  Luther  et 
Zwingle  ,  il  y  déploya  ,  dit  Juste  Jo- 
nas,  toutes  les  ruses  d'un  vrai  renard, 
et  contribua  ,  à  la  faveur  de  quelques 
expressions   ambiguës,  à  l'espèce  de 
trêve  éphémère  qui  y  fut  conclue.  La 
division   s'étaut    renouvelée    aussitôt 
après,  il  dressa  ,  au  nom  des  quatre 
villes  dont  il  avait  la  confiance,  une  con- 
fession de  foi ,  où  il  biaisait  sur  l'article 
de  la  cène,  cherchant  à  tenir  le  milieu 
entre  les  deux  partis ,  sans  en  pouvoir 
satisfaire  aucun.  Une  seconde  formule, 
également  équivoque  et  contradictoire, 
ne  fit  que  produire   une  division  de 
p'us  en  Suisse  ,  où  les  uns  persistèrent 
dans  la   doctrine  pure  et  simple  de 
Zwingle,  et  les  auties  adoptèrent  le 
système  illusoire  do  Bucer.  Les  villes 
de  Strasbourg ,  de  Mcmmingen  et  de 
Landau,  qui  s'étaient  bguées  pour  le 
sens  figuré ,  séduites  par  cette  confes- 
sion louche  ,  passèrent  peu  après  à  la 
présence  réelle,  tant  Bucer  avait  réussi 
par  ses  discours  entortillés  à  plier  les 
espiits  de  manière   qu'ils  pussent  se 
tourner  de  tous  côtés.  Enfin  ,  il  ima- 
gina un  nouveau  projet  d'accommode- 
ment, rédigé  avec  tant  d'adresse  que 
Luther  et  Méianchthon  le  prirent  pour 
une  rétractation  de  la  part  des  sacra- 
raentaires,  quoique ceux-cij«n  parais- 
sant se  rapprocher  de  la  confession 
d'Augsbourg^  ne  "fissent  que  changer 
de  langage  sans  changer  de  doctrine. 
C'est',cequi  produi::>it  l'accord  de  Wi'- 
tcmberg  ,  en  i536  ,  o.i  Us  chefs  dc^ 
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deux  parlis  fiient  la  cène  en  commun, 
pour  marquer  la  sincérité  de  leur  rë- 
concilialion;  mais  tous  les  efforts  de 
Bucer  ne  purejit  introduire  sa  for- 
mule dans  les  églises  helvétiques  ;  de 
sorte  que  l'accord  de  Witternberg , 
qu'il  regardait  comme  le  cbef-d'œuvre 
de  sa  politique  ,  et  qui  n'était  re'elle- 
nient  qu'un  ouvrage  de  déguisement 
et  de  dissimulation  ,  ne  fut  pas  plus 
stable  qu'il  n'avait  été  sincère.  L'esprit 
de  tolérance  dont  il  faisait  profession 
n'alla  pas  pourtant  jusqu'à  lui  faire 
souscrire  le  fameux  Intérim  de  Char- 
les-Qiiint.Cranmer l'appela,  en  !549, 
en  Angleten'e  ,  pour  le  charger  d'en- 
seigner la  théologie.  Ou  dit  qu'il  sui- 
vit dans  ses  leçons  les  principes  des 
sacramentaires ,  pour  h'squels  il  avait 
toujours  incliné ,  et  auxquels  il  était 
revenu,  lorsqu'il  se  vit  loin  de  Luther, 
Néanmoins,  dans  l'cpître  dédicatoire 
de  l'éJilion  de  ses  Commentaires  qu'il 
publia  dans  ce  pays  ,  il  })araît  moins 
zwinglien  que  dans  ses  autres  cpîlres 
mises  en  tête  des  précédentes  éditions. 
Bucer  mourut  le  27  février  i55i  ,  à 
Cambridge.  Sous  le  règne  de  Marie ,  ses 
restes  furent  exhumés  et  jetés  au  feu. 
La  reine  Elisabeth  fit  rétablir  sa  nié- 
moire.  Bucer  laissa  treize  enfants  de 
sa  première  femme ,  qu'il  avait  tirée  du 
cloître  pour  l'épouser.  Les  uns  préten- 
dent qu'il  mourut  dans  la  profession 
du  luthéranisme;  les  autres,  dans  celle 
du  calvinisme.  Calvin  l'accusait  d'avoir 
introduit  eu  Angleterre  un  nouveau 
papisme ,  parce  qu'il  approuvait  la 
hiérarchie  de  l'Église  anglicane.  11  re- 
prochait de  son  côté  à  CaUin  de  ne 
juger  des  autres  que  selon  sa  passion. 
Bucer  laissa  apercevoir  toute  sa  vie  un 
grand  embarras  entre  le  dogme  dis 
luthériens  et  celui  des  zwingliens.  Le 
premier  lui  semblait  trop  donner  à  !a 
réalité,  dont  les  consé.(uences  l'el- 
frayaient,  et  le  dernier  ne  lui  parais- 
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sait  pas  remplir  les  idées  quel'Écrilurc 
et  l'ancienne  tradition  impriment  dans 
nos  esprits.  11  soutenait ,  comme  la 
plupart  des  protestants  ,  que  les  pé- 
chés des  fidèles  n'excluent  jamais  du 
paradis  ,  qu'il  n'y  a  que  le  péché  d'iu- 
crédulilé  qui  soit  puni  de  la  damna- 
tion éternelle.  Ce  paradoxe  est  une 
suite  naturelle  du  dogme  qui  assure 
que  la  fui  seule  justifie ,  cl  que  cette  foi 
justifiante  est  inadmissible.  Dans  ses 
livres  de  controverse ,  il  s'abandonne 
quelquefois  à  son  érudition ,  perd  son 
sujet  de  vue,  et  oublie  les  divisions 
qu'il  avait  d'abord  annoncées.  Son 
style  a  une  certaine  obscurité,  qui  obli- 
ge à  une  grande  contention  d'esprir. 
Le  cardinal  Coutarini  le  regardait 
comme  le  plus  redoutable  controvcr- 
siste  des  hétérodoxes  ;  mais  comme 
il  emploie  souvent  des  termes  nou- 
veaux dont  il  n'avait  pas  lui-même 
des  idées  claires  et  distinctes,  il  tombe 
quelquefois  dans  le  galiraathias.  Ou 
fait  cependant  cas  de  son  Commentai- 
re sur  les  psaumes  ,  publié  sous  le 
nom  dUAretius  Felinus  ,  Strasbourg, 
i5t2g  ,  in-4'.  H  est  littéral  et  histori- 
que. La  traduction  latine  sent  un  peu 
trop  l'affectation.  L'auteur  n'y  avait 
déguisé  son  nom  que  pour  se  faire 
passer  pour  orthodoxe  ;  mais  on  fut 
bientôt  détrompé  par  la  lecture  de 
l'ouvrage.  Le  Commentaire  de  Bucer 
sur  les  Evangiles  est  encore  estime*. 
Ciénébrard  ,  Grotins  ,  Gérard  Vos- 
siiis  préfèrent  les  éditions  d'Allemagne, 
parce  qu'ils  prétendent  que  Calvin 
s'était  permis  des  altérations  dans  cel- 
les de  Genève.  Richard  Simon  l'eu 
justifie  dans  ses  Lettres  choisies.  Il 
avoue  que  la  première  édition  de 
Strasbourg,  iS'^-j,  in-8". ,  est  fort 
différente  des  suivantes;  mais  il  ajoute 
que  cette  différence  vient  de  l'auteur 
même  ,  qui  avait  fait  beaucoup  de 
corrections  à  son  ouvrage ,  dans  les 


éditions  poslcricurcs.  Il  a  laisse  un 
assez i^iaiid  noniliie  d'autres  ouvrages 
tlie'ologiqucs  ,  devenus  rares.  Ceux 
(y.iiï  publia  eu  Anp,leterrc  sont  encore 
estimés  des  protestants  :  Scri/Jta  an- 
i^Ucana,  etc.,  Bâio,  i5'^'],  iii-fol.On 
y  trouve  l'histoire  de  Bucer.  On  a  im- 
primé à  Strasbourg;,  i5Gi  ,  in-8'. , 
Historia  vera  devitd,  obilii  sejmltu- 
ra^  accusalione  hwreseos ,  condem- 
vatione ,  etc.  Martini  Buceri  el  Pauli 
■Fagii,  etc.  T — D. 

BUCHAN  (  Guillaume  ),  méde- 
cin écossais,  membre  du  collège  royal 
d'Edimbourg  ,  né  à  Ancran ,  dans  le 
BoÂburgsliire  ,  en  i  "^ig  ,  mort  à 
Londres  en  i8o5,  âgé  de  soixante- 
seize  ans,  s'est  rendu  célèbie  par  un 
ouvrage ,  en  anglais ,  intitulé  :  Méde- 
cine domestique ,  ou  Traité  sur  les 
moyens  de  prévenir  el  de  guérir  les 
maladiespar  le  régime  elles  remèdes 
communs ,  Edimbourg,  l'j'jOiin-B'. 
Malgré  les  attaques  de  quelques-uns 
des  confrères  de  Buchan,  cet  ouvrage 
eut  un  très  grand  succès ,  et  a  été 
traduit  dans  la  plupart  des  langues  de 
l'Europe.  Il  a  été  imprimé ,  pour  la 
dix-huitième  fois  ,  à  Londres  ,  en 
i8o5,  en  I  gros  volume  in-S".  Du- 
planil  en  a  donné  une  traduction  fran- 
çaise ,  à  laquelle  il  a  joint  des  notes 
intéressantes  et  très  étendues.  Cette 
traduction ,  irapi  iraée  en  i  ■^'^(j  ,  a  été 
réimprimée  en  1780,  1  ^85  cl  1788, 
5  vol.  in-8".  4^'e<lition,  revue  sur  la 
lo^édit.de  Londres,  1791,5  vol.in- 
8  '.  ;  5' .  édit. ,  !  8o'^,  in-8Ô. ,  5  vol.  On 
doit  aussi  à  Burhan  IL  Avis  aux  mè- 
res sur  leur  sanlé,  el  sur  les  moyens 
d'entretenir  la  santé ,  lajoree  et  la 
heaulé  de  leurs  enfants,  liOndrcs, 
î8o5,  I  vol.  in-8'.,  traduit  en  fran- 
çais p^r  Duverne  de  Preslc  ,  Paris, 
1804,  iH-8".;  III.  un  ouvrage  sur  les 
maladies  vénériennes.  —  Buchan  a 
laissé  un  fils,  aussi  médecin ,  à  qui  on 
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doit  des  Observations  pratiques  sur 
les  bains  de  mer  et  sur  les  bains 
chauds.  X — s. 

BUCHAN  (  Elisabeth),  fille  d'un 
aubergiste,  naquit  en  i  758 ,  à  Fitray- 
Can  ,  dans  le  nord  de  l'Ecosse.  A  l'âge 
devingl-unans,  elle  vint  à  Glascow,  et 
fit  connaissance  avec  un  ouvrier  nom- 
mé y?o&.  Buchan,  qu'elle  épousa.  Elle 
abandonna  alors  la  doctinie  épisco- 
pale ,  dans  laquelle  elle  était  née,  pour 
emlnasser  les  opinions  de  son  mari , 
qui  était  engagé  dans  la  secte  appelée 
hurgher - Seceders ;  mais,  en  1  77g  , 
elle  se  fit  chef  d'une  secte  particulière, 
apjielcc  la  secte  des  Buchanistes ,  et 
entraîna  à  ses   opinions  le  ministre 
d'Irvine ,  Hugues  Whyte ,  et  d'autres 
ecclésiastiques.  Elle  ne  cessa  de  faire 
des  prosélytes  jusqu'au  moment  où, 
en    1790,  la  populace  d'Irvine  s'at- 
troupa autour  de  la  maison  du  minis- 
tre ,  et  en  brisa  toutes  les  vitres;  ce 
qui  engagea  mistriss  Buchan ,  accom- 
pagnée de  ses  partisans,  au  nombre 
de  quarante-six,  à  sortir  d'Irvine,  et  à 
aller  s'établir  dans  une  ferme  des  en- 
virons de  Thornhill.    Leur  doctrine 
était  assez  singulière.  Us  prétendaient 
que  la  fin  du  monde  était  procliaine, 
qu'aucun  d'eux  ne  mourrait  et  ne  se- 
rait mis  en  terre  ,  mais  qu'on  allait 
bientôt  entendre  la  vois  de  la  trom- 
pette dernière,  signal  de  la  mort  de 
tous  les  mécliants  qui  devaient  rester 
mille  ans  dans  cet  état  de  néant ,  tan- 
dis que  les  buchanistes,  sous  une  forme 
bienheureuse,  seraient  ravis  dans  le  ciel 
pour  y  voir  Dieiî  face  à  face  ,  et  redes- 
cendraient ensuite  sur  la  terre,  accom- 
pagnés de  .Tésus ,  qui  les  y  gouverne- 
rail  pendant  mille  ans.  Après  ces  raille 
ans  ,  le  diable,  jusqu'alors  enchaîné  , 
serait  délivré  de  ses  fers,  et  viendrait, 
à  la  tête  des   méchants  ressuscites, 
attaquer  les  buchanistes,  qui,  coni- 
iHaudés  par  Jésus,  les  mettraient  eji 
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fiiile.  Ces  sectaires  ne  se  mariaient 
point,  et  semblaient  ne  point  recher- 
cher les  plaisirs  des  sens.  Ils  n'avaient 
qu'une  bourse  commune  ,  et  vivaient 
comme  une  seule  et  même  famille , 
travaillant  rarement,  et  sans  vouloir 
accepter  aucun  salaire.  Elisabeth  Bu- 
chan  mourut  en  i  791 .  Le  nombre  de 
ses  prosélytes  était  déjà  alors  bien  di- 
minué ,  et  sa  secte  n'existe  probable- 
ment plus  aujourd'hui,  S — D. 

BUCHANAN  (George),  poète  et 
historien  célèbre  ,  naquit  en  1 5o6  ,  à 
Kilkerne ,  en  Ecosse.  Sa  mère  ,  de- 
meurée veuve  avec  huit  enfants  ,  se 
trouva  dans  un  état  d'indigence;  un 
des  oncles  de  Buchanan  ,  frappe  de 
ses  dispositions  ,  se  chargea  de  son 
éducation ,  et  l'"'>y£VA,  à  l'âge  de  qua- 
torze ans,  à  Paris  7^  il  fit  de  grands 
progrès  ;  mais,  au  bout  de  deux  ans, 
son  oncle  étant  mort ,  il  fut  obligé  de 
retourner  dans  son  pays ,  où  ,  se  trou- 
vant sans  ressources  ,  il  s'engagea 
dans  les  troupes  françaises  amenées 
en  Ecosse  par  le  duc  d'Albanie  ,  en 
qualité  d'auxiliaires.  Mais  la  faiblesse 
de  sa  santé  ne  lui  permettait  pas  de 
supporter  les  fatigues  du  service  ;  il 
reprit  ses  études  ,  et  revint  à  Paris. 
11  lutta  deux  ans  contre  la  misère  , 
jusqu'à  ce  qu'enfin  il  fut  nommé  pro- 
fesseur au  collège  de  Ste.- Barbe  ,  où 
il  demeura  trois  ans.  Il  fut  ensuite 
gouverneur  du  jeune  comte  de  Cas- 
sils ,  qu'il  suivit  en  Ecosse ,  où  Jac- 
qiies  V  le  nomma  précepteur  de  son 
fils  naturel ,  le  comte  deMurray;  mais 
il  ne  conserva  pas  îong-temps  celte 
place.  I/esprit  de  la  réforme,  qui 
commençait  à  s'introduire  en  France, 
ne  l'avait  pas  disposé  au  respect  pour 
les  moines.  Il  avait  déjà  attaqué  les 
franciscains  dans  un  poème  latin  ,  in- 
titulé Somnium.  Le  roi,  mécontent 
d'eux  ,  ordonna  à  Buchanan  de  renou- 
veler sou  attaque ,  ce  qu'il  fil  d'abord 
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avec  quelques  ménagements;  le  roi, 
peu  satisfait  de  sa  réserve,  lui  ordonna 
de  frapper    plus  franchement  ;   Bu- 
chanan y  était  très  disposé  ,  et  le  roi 
fut  servi  selon  son  désir,  dans  leptiè'me 
intitulé /'r«!«mcanuSj  dont  on  a  plu- 
sieurs éditions  et  une  traduction  fran- 
çaise intitulée  :  le   Corâelier  de  Bu- 
chanan ,    Sedan  ,    iSgg  ,   in -8"., 
rare.   Le  talent  du    poète ,    l'intérêt 
d'un   tel  sujet  à  l'époque  où  l'on  se 
trouvait ,  procurèrent  à  l'ouvrage  un 
grand  succès  ;  mais  il  souleva  contre 
Buchanan  tous  les  moines  de  la  chré- 
tienté. L'orage  fut  si  violent  que  le 
roi  lui-même  n'osa  y  faire  tête.  Bu- 
chanan ,  emprisonné  en  1 539  '  ■''"''  '^"^ 
accusation  d'hérésie,  eut  le  bonheur  de 
s'échapper.  11  passa  d'abord  en  Angle- 
terre ,  où  il  trouva  que  le  roi  Henri 
VI II,  qui  croyait  demeurer  bon  catho- 
lique, en  rejetant  la  suprématiedu  pape, 
faisait  brûler  des  papistes  et  des  luthé- 
riens ,  le  même  jour  et  sur  les  mêmes 
bûchers.  S'y  jugeant  peu  en  sûreté,  il 
passa  en  France  ;  mais  son  persécu- 
teur ,  le  cardinal  Beaton  ,  était  alors 
à  Paris.  Pour  échapper  à  de  nouveaux 
périls ,  Buchanan  se  retira  à  Bordeaux, 
sur  l'invitation  d'André  Govea ,  sa- 
vant portugais  ,  principal  d'un  collè- 
ge nouvellement  établi  en  celte  vilie. 
Il  y  professa  trois  ans  ,   et  fit ,  pour 
l'usage  des  écoliers,  qu'il  voulait  dé- 
goûter des  allégories  alors  à  la  mode, 
ses  deux  tragédie  s  latines  de  Baptiste 
(  Voj.  Brisset  )  ,  et  deJephté  (  Fojr. 
Brinon  ).  11  traduisit  en  latin  pour 
le  même  objet  la  Médée  et  VAlceste 
d'Euripide,  La  peste  qui  se  déclara  à 
Bordeaux,  en  i545,  le  força  ,  dit- 
on  ,  à  sortir  de  cette  ville;  ce  qui  ne 
s'accorderait  pas  cependant  avec  un 
passage  de  la    Vie  de  Montaigne  , 
écrite  par  Coste ,  o»i    il  est  dit  que 
Montaigne  fut  envoyé  à  l'âge  de  six 
ans  au  collège  de  Bordeaux  ,  dirigé 
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alors  par  les  meilleurs  regonts  ,  entre 
autres  par  Buchanan.  Or,  Montaigne , 
ne'  en  1 538,  n'atteignit  l'âge  de  six  ans 
qu'en  1 54 4- Il  "^st  plus  vraisemblable, 
d'après  ce  titre  de  précepteur  domes- 
liqiie  que  donne  Montaigne  à  Bucha- 
nan ,  que  celui-ci  fut  quelque  temps 
précepteur  de  Montaigne  avant  son 
ontrc'e  au  collège,  ce  qui  le  placerait 
naturellement  de  1 543  à  \  544  ?  '^P'^- 
quc  oîi  Buchanan  se  rendit  à  Paris. 
Il  avait  trouve'  moyen  de  conjurer , 
du  moins  pour  un  temps ,  les  effets 
de  l'inimitié  du  cardinal  Beaton;  car 
il  paraît  qu'il  vécut  trois  ans  ti'an- 
quille  dans  cette  ville,  comme  régent 
de  seconde  au  collège  de  Bourbon ,  où 
la  troisième  était  alors  tenue  par  Mu- 
ret, et  la  prcmièrepar  Adrien  Turnèbe, 
que  Montaigne  place,  ainsi  que  Bcze 
et  l'Hôpital,  au  même  rang  que  Bucha- 
nan, parmi  les  grands  poètes  du  temps; 
mais  Buchanan  l'a  emporté  de  bien 
loin  dans  l'opinion  de  la  postérité , 
et  passe  pour  le  premier  des  poètes 
latins  modernes.  On  a  plusieurs  édi- 
tions de  ses  poésies,  dont  la  plus  es- 
timée est  celle  de  Leyde ,  EIzévir  , 
1 G28,  in- 1 6.  Buchanan  écrivait  en  pro- 
se avec  la  même  élégance,  et  il  n'a  rien 
écrit  qu'en  latin.  En  i547  >  Buchanan 
alla  en  Portugal  ,  sous  les  auspices 
d'André  Govea ,  que  le  roi  de  Portu- 
gal avait  chargé  de  lui  amener  un  cer- 
tain nombre  d'hommes  instruits  pour 
en  composer  l'université  de  Coirabre  ; 
mais  ,  au  bout  d'un  an ,  Govea  mou- 
rut ,  et  Buchanan  se  trouva  de  nou- 
veau exposé  aux  persécutions  des 
moines,  qui  le  firent  enfermer  dans 
nu  monastère.  Ayant  obtenu  sa  liberté 
quelque  temps  après  ,  il  quitta  le  Por- 
tugal, malgré  les  instances  et  les  offres 
du  roi  pour  le  retenir.  Il  passa  en  An- 
gleterre ,  de  là  en  France ,  son  pays 
favori;  ensuite  eu  Piémont,  oùle  ma- 
ic'chal  de  Brissac ,  a  qui  il  avait  dédie 
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sa  tragédie  de  Jephté,  en  1  554  j  l'ap- 
pelait pour  être  le  précepteur  de  son  fils 
Timoléon  deCossé.  Il  quitta  cet  emploi 
en  1 56o,  et  repassa  enEcosse,  où  il  pro- 
fessa publiquement  la  religion  réfor- 
mée ;il  revint  encore  en  France;  et  enfin 
se  fixa  définitivement  en  Ecosse ,  où  la 
reine  Marie  ,  qui  lui  destinait  l'emploi 
de  gouverneur  de  son  fils,  même  avant 
qu'il  fût  né,  l'avait  nommé  principal 
du  collège  de  St.-Léonard. Cependant , 
lors  des  troubles  qui  s'élevèrent  peu 
de  temps  après ,  Buchanan  se  livra 
au  parti  des  ennemis  de  Marie,  avec 
une  violence  qu'on  n'a  point  accusée 
de  mauvaise  foi,  mais  qu'on  a  regar- 
dée comme  une  suite  de  sa  facilité  à  se 
laisser  entraîner  aux  opinions  de  ceux 
avec  lesquels  il  vivait.  S'étant  attaché 
au  comte  Murray ,  régent  d'Ecosse  , 
il  eut ,  par  ses  écrits  et  par  les  emplois 
dont  il  fut  chargé  ,  une  grande  part 
aux  affaires  de  ce  temps.  11  fut  nommé 
par  les  états  précepteur  du  jeune  roi 
Jacques  VI.  Quand  ou  lui  reprochait 
d'en  avoir  fait  un  pédant,  il  répondait 
que  c'était  tout  ce  qu'il  avait  pu  en  faire 
de  mieux.  La  mort  du  comte  Murray  , 
assassiné  en  1570,  ne  l'empêcha  pas 
d'occuper  ciicojc  quelques  grandes 
places;  mais  il  ne  les  posséda  pas 
sans  doute  long- temps;  car  on  le 
voit  ensuite  recevant  de  la  reine  Eli- 
sabeth une  pension  de  1  00  liv.  st.  Il 
paraît  cependant  avoir  conservé  l'em- 
ploi de  gouverneur  du  roi ,  auquel  il 
dédia,  en  1 079 ,  son  traité  De  Jure  re- 
gni  apud  Scotos  (  Edimbourg,  1 58o, 
in-4°. ,  et  1 58 1 ,  in-8\  )  Cet  ouvrage  a 
été  critiqué  ou  loué  avec  excès,  selonle 
parfi  de  ceux  qui  l'ont  jugé;  mais  on 
peut  'toujours  regarder  comme  hono- 
rable au  précepteur  d'un  roi  d'y  avoir 
soutenu  les  droits  du  peuple,  il  s'oc- 
cupa, les  douze  ou  treize  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  de  son  histoire  d'E- 
cosse [Karum  Scoticamm  historia  ) , 
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ouvrage  qui,  selon  Robertson ,  me- 
riterail  d'êlre  pface'  au  premier  rang 
des  compositions  de  ce  genre ,  si  l'im- 
parlialité  et  l'exactitude  de  l'historien 
y  re'pondaient  au  talent  supe'rietir  de 
l'écrivain.  C'est  surtout  à  l'égard  de 
Marie  Stuart ,  qu'il  s'est  montré  d'une 
injuste  partialité.  Elle  avait  été  sa  bien- 
faitrice, et  il  lui  avait  montré  d'abord 
im  grand  dévouement  j  mais,  dominé 
ensuite  par  son  attachement  au  comte 
Murray,  il  oublia  ce  qu'il  devait  à  la 
reconnaissance  et  à  la  vérité,  et  vrai- 
semblablement, par  faiblesse  plus  que 
par  conviction,  il  devint  un  des  plus 
violents  accusateurs  de  la  malheureuse 
Marie.  Il  se  relira  de  la  cour  pour 
achever  son  histoire  d'Ecosse,  et  mou- 
rut l'année  même  de  sa  publication,  à 
Edimbourg ,  le  28  septembre  1 582. 
Au  moment  de  sa  mort,  il  demanda  à 
son  domestique  le  compte  de  ce  qu'il 
lui  restait  d'argent ,  et,  comme  il  se 
trouva  qu'il  n'y  en  avait  ])as  assez  pour 
le  faire  enterrer  ,  il   ordonna  de  le 
distribuer  aux  pauvres.  La  ville  d'E- 
dimbourg se  chargea  des  frais  de  l'en- 
terrement. Sa  pauvreté  paraît  devoir 
écarter  de   sa   conduite   politique  le 
soupçon  d'aucune  vue  intéressée,  et  il 
semble  s'être  montré  toujours  indé- 
pendant ,   sinon  des  passions  et  des 
préventions ,  au  moins  de  la  crainte 
et  de  l'espérance.  Les  mœurs  de  sa 
jeunesse  passent  pour  n'avoir  pas  été 
sans  reproche,  et  la  licence  de  quel- 
ques-unes de  SCS  poésies  pourrait  con- 
firmer ce  soupçon.  On  a  même  pré- 
fendu que  ,  comme  les  hommes  qui 
ont    éprouvé  d'extrêmes    besoins   et 
couru  beaucoup  de  fortunes  diverses , 
il  ne  s'était  pas  toujours  montré  fort 
sévère  sur  les  moyens  de  pourvoir 
à  sa  subsistance.  Les  catholiques  le 
représentent  comme  un  athée,  le^  pro- 
testants comme  un  homme  supérieur 
à  loulc  superslition.  Ils  lui  attribuent 
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sur  l'avem'r  l'indifféretice  du  stoïcien , 
qui  pourrait  bien  avoir  été  quelquefois 
l'insouciance  du  poète.  Eucîtanan  , 
dans  ses  ouvrages  ,  s'est  montré  plus 
poète  que  philosophe;  sa  poésie  mê- 
me est  plus  remarquable  par  l'har- 
monie de  la  versification  et  la  richesse 
du  style ,  que  par  les  élans  de  l'ima- 
gination. M  traduction  des  Psaumes 
en  latin  offre  des  beautés  du  premier 
ordre  (  F^oy.  Bourbon  l'ancien  }  j  de 
l'Estang,  docteur  de  Sorbonne,  en  â 
donné  une  nouvelle  édition,  Paris, 
1  729,  2  vol.  in- 12.  Sou  poëme  de  la 
Sphère ,  en  cinq  livres,  parut  eu  1 585, 
et  fut  souvent  réimprimé.  Il  a  com- 
posé des  poésies  dans  presque  tous  les 
genres  ,  poèmes  didactiques  ,  odes  , 
épigramraes,  satires,  etc.  On  a  public 
plusieurs  éditions  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages. L'édition  complète,  donnée  par 
Thomas  Buddiman,  a  été  imprimée  à 
Edimbourg,  1714,  2  "^ol.  in-folio; 
l'édition  de  Leyde ,  1723,  2  vol.  in- 
4°. ,  donnée  par  Burmann  ,  est  la  plus 
estimée.  S — d. 

BUCHE  (  Henri-Michel  ),  plus 
connu  sous  le  nom  du  bon  Henri,  cor- 
donnier du  duché  de  Luxembourg, 
institua,  en  1645  ,  la  société  des 
frères  cordonnier  s,  et,  en  1647,  *^^"^ 
des  frères  tailleurs ,  artisans  rassem- 
blés pour  travailler  en  commun,  et 
employer  uue  partie  de  leur  salaire  na 
soulagement  des  pauvres.  Un  gentil- 
homme normand,  nommé  le  baron 
de  Renty,  et  le  docteur  de  Sorbonne 
Coquerel,  dressèrent,  sous  les  aus- 
pices de  la  religion  chrétienne,  les 
reniements  de  cette  association  philan- 
thropique ,  qui  comptait  plusieurs  éta- 
blissements en  France  et  en  Italie, 
même  à  Rome ,  et  dont  le  fondateur 
mourut  le  g  juin  1 666.  Les  règlements 
en  sont  encore  observés  aujourd'hui. 
(  Voyez  ,  pour  plus  de  détails  ,  \ Ar- 
tisan chrétien^  ou  la    Vie  du  bou 
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Henri,  par  Le  Vachet,  Piuis,  1670  , 
in-i'i  ;  ou  Hciyot,  Histuire  des  or- 
dres religieux ,  t.  VIll ,  p.  175).  K. 

BUCFiEJi  (  Arnold  ) ,  ne  à  Ulrccbt, 
ou  1 565 ,  lit  ses  études  à  runivcrsilc 
de.  Leydc  ,  visita  ensuite  plusieurs 
iinivcrsilés  d'Allemagne,  d'Italie  et  de 
France ,  et  revint  s'établir .  comme 
avocat,  dans  sa  ville  natale.  La  mort 
d'un  fils  unique  lui  inspira  du  dégoût 
pour  sou  état,  et  il  ne  se  livra  plus 
qu'aux  lettres.  L'histoire  de  sa  patrie 
et  la  littérature  ancienne  l'occupèrent 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  i5  juillet 
164  I .  On  a  de  lui  un  pian  et  une  des- 
cription de  la  ville  d'Utrecht,  i6o5;  un 
supplément  à  l'Atlas  de  Mcrcftor,  Ams- 
terdam, i<j5o;  Nassuvische  orangie- 
boom,  161 5;  Tractatus  singularis 
de  Durdrechto  (  Dordrecht  ),  et  une 
édition  de  deux  historiens  d'Utrecht  , 
Beka  et  Heda  ,  qui  a  été  publiée  après 
sa  mort,  sous  le  titre  (ÏNistoria  Ul- 
trajectina,  Utrecht,  i645  ,  in-fol.  j 
une  description  de  fleurs  ,  fruits , 
licrbes,  etc.,  iGi4;ct  quelques  opus- 
cules de  peu  d'importance.  Buchel 
était  en  correspondance  avec  beau- 
coup de  savants  de  son  temps ,  qui 
s'accordent  à  louer  sou  mérite.  Quel- 
ques-unes de  ses  lettres  ont  été  impri- 
mées dans  les  recueils  d'Isaac  Vos- 
sius  et  de  Matthasus.  D — g. 

BUCHER  (Urbain-Godefroi  )  a 
publié,  en  allemand  :  L  Description 
de  la  source  du  Danube  et  du  pays 
de  Furstemberg,  Nuremberg,  1  7'.io  , 
in-8°.,  avec  5  planches;  IL  Histoire 
naturelle  de  la  Saxe ,  Dresde,  1 735, 
in-8 '.  C'est  un  essai  fort  incomplet, 
l'ouvrage  n'ayant  pas  été  terminé.  — 
Bûcher  (  Michel-Gottlieb  )  est  l'au- 
teur de  deux  ouvrages  allemands  : 
L  Prospectus  d'un  calendrier  d'a- 
gnéulture ,  qui  indique  les  travaux  à 
faire  pendant  chaque  mois ,  Leipzig, 
j  -o5 ,  iu-8  '.  Le  titre  et  le  plan  de 
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cet  ouvrage  utile  sont  empruntés  de 
Eichard  Bradlcy,  qui  le  premier  en  a 
eu  l'idée ,  et  l'a  très  bien  exécutée  dans 
son  Calendrier  des  jardiniers  (  F. 
Bradley).  Divers  auteurs,  en  Fiai. ce  et 
en  Allemagne,  ont  reproduit  ce  livre, 
à  peu  près  sous  le  même  titre;  mais 
avec  des  changements  et  des  additions 
qu'exigent  la  différence  des  temps  et 
des  lieux.  IL  Versuch  einen  haus- 
hofmeistsr  zu  bilden  ,  Francfort  et 
Leipzig  ,  I  76.5 ,  in-S\  C'est  un  tableau 
des  qualités  d'un  bon  régisseur.  — 
BtiCHER  (  Samuel-Frédéric  ),  a  publié: 
L  Antiquilates  hebraicce  et  grecœ  , 
I  7  I  7  ,  in- 1 'i  ;  IL  Z>e  monetis  vete- 
rum,  T755,in-4°.         D — P — 5. 

BUCHFBIUS.  r.  Boucher  (Gilles). 

BUCHET  (  GERMAI^-CoLl^  ) ,  né  à 
Angers,  dans  le  1  ti'".  siècle,  fut  attaché , 
en  qualité  de  secrétaire ,  à  Philippe  de 
Yiiliers  de  l'Isle-Adara  ,  grand-maître 
de  Malte.  Lacroix  du  Maine  le  nom- 
me grand  orateur  ,  et  cependant  il 
ne  cite  aucun  de  ses  ouvrages  :  ce  n'est 
qu'une  négligence  ;  mais  il  a  commis 
une  erreur  véritable  en  distinguant 
Buchet  de  Germain  Colin ,  poète 
français  ,  vivant  du  temps  de  Marot. 
Buchet  était  effectivement  ami  de  Ma- 
rot ,  et  il  prit  sa  défense  dans  la  que- 
relle qui  eut  lieu  entre  ce  poète  et  Sa- 
gon.  Buchet  était  cependant  lié  avec 
ce  dernier  ;  il  l'était  aussi  avec  Jean 
Bouchet,  et,  dans  son  recueil  d'épîtres, 
on  en  trouve  deux  de  notre  auteur. 
L'abbé  Goujet  en  cite  des  extraits  dans 
sa  Bibliothèque,  t.  XI ,  p.  349.  W — s. 

BUCHET  (  PiERRi:  -  François  )  , 
abbé  ,  né  à  Sancerre  dans  le  Berri , 
le  19  décembre  1679,  mort  le  5o  mai 
1721  ,  à  quarante  -  deux  ans.  Il  fut 
chargé  long-temps  du  Mercure  de 
France  ,  et  ne  négligea  rien  pour 
l'enrichir  de  bonnes  pièces.  Il  le  re- 
prit en  janvier  1717,  et  lui  donna  le 
titre  de  Noui>eau  Mercure ,  qu'il  con- 
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serva  jusqu'en  mai  1721  ,  époque  cle 
la  mort  de  Buchet.  Ses  Mercures  sont 
encore  fort  recherches.  Ou  a  aussi  de 
lui  un  Abrégé  de  la  Fie  du  czar 
Pierre  Alexiowilz  ,  Paris ,  1 7 1 7  , 
iu-i'2.  —  Un  autre  Bugqet  a  pnbHe 
eu  I  762 ,  sous  le  voile  de  l'anonyme  , 
les  Fijuinces  considérées  dans  le 
droit  naturel  et  politique  des  hom- 
mes ,  ou  Examen  de  la  théorie  de 
l'impôt,  Amsterdam  (  Paris  ) ,  in- 1 2. 
C.  T—Y. 
BUCHHOLZ  (  Andre-Henri  ^ ,  ne 
à  Sc!)œning;en ,  le  2.5  noveral)re  1 607, 
fit  ses  éludes  à  Wirtenberg  ,  fut  ncm- 
rac,  en  16^7,  recteur  du  gymnase  de 
Lemgo;  en  1641 ,  professeur  de  poé- 
sie et  de  mi"v.!e  à  Kinteln,  et,  en 
ï665,  surinltiidant-géne'ral  et  inspec- 
teur de«  écoles  de  Brunswick ,  oîi  il 
mourut  le  20  mai  1671.  Il  a  écrit 
deux  romans  qui  eurent  un  grand  suc- 
cès de  son  temps  :  1.  Histoire  mer- 
i>eilleuse  du  prince  allemand  Chré- 
tien Hercules  et  de  la  princesse  Bo- 
hême faliska  ,  Brunswick,  i65o, 
in-4''.  Ce  roman  merveilleux  et  cheva- 
leresque ,  plus  moral  et  plus  pieux 
que  les  Amadis,  n'eu  a  ni  le  charme, 
ni  la  vérité  :  des  prodiges  entassés  sans 
art  ,  de  longues  dissertations  d'une 
morale  froide  et  commune ,  en  ren- 
dent maintenant  la  lecture  lout-à-fail 
insipide;  il  a  été  réimprimé  plusieurs 
fois ,  entre  autres  à  Brunswick ,  en 
1676,  in-4".;  1695,  in-4".;  1744, 
in-S".  ;  dans  cette  dernière  édition  ,  le 
style  acte  arrangé  à  la  moderne  ;  enfin, 
on  en  a  publié  à  Leipzig  ,  1781-85  , 
in-S". ,  une  nouvelle  édition  presque 
entièrement  refondue,  sous  ce  titre: 
Les  Princes  allemands  du  troisième 
siècle.  lï.  Histoire  meri>eilleuse  du 
j'rince  Herculisque  et  de  la  prin- 
cesse Herculadiska  ,  Brunswick  , 
»65()  ,  in-4'.  ;  1676  ,  in-4''.  J  Franc- 
fort, 1715,  in-S".  Cet  ouvrage,  qui 
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fait  le  pendant  du  précédent ,  a  de 
même  tous  les  défauts  du  siècle  où  il 
a  été  composé.  On  a  aussi  de  Buchholz 
des  poésies  latines  et  une  Traduction 
allemande  des  Psaumes ,  Rmteln  , 
1640  ,  in- 12.  G — r. 

B  UC  H  H  OL  Z  (  Samuel  ) ,  né  à 
Pi'ifzvvalk  ,  dans  la  marche  de  Prig- 
nitz  ,  le  2  I  septembre  1717,  fit  ses 
études  à  Halle,  fut  nommé,  en  1744» 
cu-recteur  à  Weiben  :  en  1757,  rec- 
teur à  Elaveisberg,  et  mourut  àCrem- 
men  ,  le  29  avril  I774-  On  a  de  lui 
beaucoup  de  recherches  historiques 
intéressantes  qui ,  si  elles  ne  forment 
pas  une  histoire ,  sont  très  propres  à  en 
fournir  les  matériaux.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  I.  Essai  d'une  Histoire 
du  duché  de  Mecklenbourg  ^  Rostock, 
1755,  in-4''.;  II-  Dissertation  sur 
l'ancien  état  géographique  de  la 
marche  électorale  de  Brandebourg , 
Berlin ,  i  764,  in-4''.  îIH-  Essaid'une 
Histoire  de  la  marche  électorale  de 
Brandebourg,  i'^  partie,  contenant 
les  temps  anciens,  BerUn,  1765  ;  2'. 
partie ,  histoire  du  moyen  âge  ,  ibid. , 
1765  ;  5  . ,  4"-  >  5"".  et  6'^.  parties  , 
histoire  moderne  jusqu'à  la  paix  de 
Hubertsbourg ,  1767-1775,  in-4". 
IV.  Constantin  le  Grandyihià.,  1 772, 
in-8". ,  etc.  G — t. 

BUCHHOLZ  (Guillaume-Henri- 
Sebastien),  médecin  et  conseiller  des 
mines  à  Weimar ,  né  à  Bernbourg  en 
1754,61  ses  études  à  Magdebourg,  exer- 
ça long-temps  avec  distinction  la  profes- 
sion d'apothicaire,  et,  s'étant  établi  à 
Weimar ,  fit  en  chimie  et  en  médecine 
des  travaux  utiles  et  intéressants.  Ses 
principaux  ouvrages  sont:  I.  Tractatus 
de  sulphure  minerali ,  Jéna  ,  1 762  , 
in-4".;  11.  Essais  sur  la  médecine 
légale  et  son  histoire  ,  eu  quatre  par- 
lies  ,  in-8".,  Weimar,  1782-92;  III. 
Sur  le  Rheum  palmatum ,  dans  le 
Nouveau  Magazin  de  Baldingcr  , 
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t.  VI,  p.  5  ;  IV.  Sur  les  bains  de  Euhla, 
Eiseiiach  ,  i  -jgS,  in-4  '•  Les  joiunaux 
de  médecine  et  de  chimie  de  ce  temps 
renferment  un  grand  nombre  de  dis- 
sertations de  Biicldiolz.  Il  mourut  à 
W^eimar,  le  16  dec.  1798.     G — t. 

BUCIiMAN.  FOJ.  BiBLIANDKR. 

BUCHNEK  (  Auguste  ) ,  ne  à  Dres- 
de ,  le  '2  novembre  iSpi  ,  professa 
la  poésie  et  l'éloquence  dans  l'univer- 
sité de  Wiltenberj:;  ,  et  s'y  acquit 
beaucoup  de  réputation.  La  reine 
Christine  l'invita  à  passer  en  Suède  ; 
mais  il  refusa  les  offres  de  celte  prin- 
cesse. 11  mourut  à  Wittenberg  ,  le  1 3 
février  i66i,  âgé  desoixante-dis.  ans. 
On  a  de  lui  :  I.  Dissertationes  acade- 
micœ  ,  Wittenberg  ,  i65o  ,  in -8".  ; 
Francfort,  1678,  in-4''.  î  IL  Poëma- 
taselectiora,  Leipzig,  1694  ,  in-8'.; 
ÏII.  Oraliones  academicœ ,  publiées 
par  J.  Jac,  Stubel,  Francfort  et  Leip- 
zig ,  1 705 ,  1 72-] ,  in-8".  Au  jugement 


de  quelques  philologues,  aucun  ouvrage 
moderne  en  ce  genre  n'approche  autant 
du  style  et  de  la  manière  de  Cicéron. 
m.  Oratio  de  principatu  Galbœ  , 
Wittenberg  ,  i655,  in-4".  :  ce  dis- 
cours ne  se  trouve  pas  dans  la  collec- 
tion précédente.  IV.  Epislolœ  ,  aussi 
publiées  par  Stubel,  Francfort  et  Leip- 
zig, 1707  ,  1720,  in  -  8°.  ;  V.  des 
Commentaires  sur  Plaute  ,  sur  les 
lettres  de  Phne  le  jeune,  etc.  (Voyez 
XOnomast.  de  Saxius.  )     (;.  M.  P. 

BUCHNEK  (  Jean-André-Élie  ) , 
professeur  de  médecine  à  Eifiu't  ,  et 
ensuite  à  Halle,  conseiller-médecin  du 
roi  de  Prusse,  membre  de  l'académie 
des  Curieux  de  la  nature ,  dont  il  a 
été  le  président,  né  à  Erfurten  i  701, 
mort  le  29  juillet  1769,  a  composé 
plusieurs  Idous  ouvrages  sur  la-  ma- 
tière médicale  ,  et  un  grand  nombre 
de  dissertations  médiro  -  bofaniqucs 
sur  les  propriétés  de  j^iusieurs  plan- 
tes.  Son  Histoire  de  l'académie  des 
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Curiexix  de  la  nature  le  met  au  nom- 
bre des  savants  qui  ont  cultivé  à  la 
fois  et  avec  succès  les  sciences  et  la 
littérature.  On  a  de  lui  :  I.  Miscella- 
nea  physico  -  medico  -  mathematica, 
Erfurt ,  1 7^27  ;  la  suite  parut  de  1 7 '28  à 
1 753,  in-4  '.,fig.  l' lenferme  plusieurs 
mémoires  sur  les  végétaux  et  sur  les 
propriétés  de  quelques-uns.  IL  Dis- 
serlat.  de  i^eneris  principiis  et  ef- 
fectibus  arnicœ  j  Erfurt,  17417  i"' 
4°.  ;   les  propriétés  très  actives  de 
l'arnica  avaient   été  jusqu'alors   peu 
connues  ;    De  Jraxinelld  ,  Eifurt , 
i74'2,   in-4".;   ^*   légitima  prce- 
paratione  snliiim  essentialium  ve- 
getabilium  ,  Erfurt ,  174*^,  in  -  4°*  î 
De  nuce  juglande,  Erfur;,   174^; 
De  pareird  bravd  ,    ejusque  vir- 
tiUibus  medicis ,  Erfurt,  i744»  '"" 
4°.  ;  De  radiée  ipecacuanhœ  ,  Er- 
furt,    1745,   in-4'.;   De  venenis 
et    eorum   agendi   modo  ,    Halle  , 
T746  ,   in-4°.  ;    De  gemdnis  viri- 
bus  tabaci  ex  ejus  principiis  consti' 
tulivis  demonstratis  ,  Halle,  1746  , 
in-4°.  ;  De  oleis  expreszis  eorum- 
que    modo   agendi,   Hali»^,    1747» 
in  -  4°.  ;  De  curcumd  ofjicinarum  , 
Halle  ;  De  circumspecto  usu  vaso- 
rum  stanneorum  ,  1755  ;  De  Indo 
Gemianico ,  s  eu  colore  cœruleo  ex 
Glasto,  ibid.,  i']5Ct,  il  y  est  traité  de 
la  culture  et  de  l'emploi  du  pastel  pour 
remplacer  l'indigo  ;  Dissertatio  sis- 
tens  novae  melhodi  surdos  reddendi 
audienles  phjsicas  et  medicas  ra- 
tiones  ,    17^7;  De  varia  manuum 


gesticulatione  in  morbis  ominosd  , 
1 775  ;  De  phosphori  urince  analjsi 
et  usu  medico ,  id.  ;  et  un  très  grand 
nombre  d'autres  opuscules  de  ce  gen- 
re ,  qui  ne  sont,  que  des  thèses  sou- 
tenues par  ses  élèves.  Adehing  ,  dans 
son  Supplément  au  Dictionnaire  de 
Jucher,  en  donne  le  catalogue  qui  se 
monte  à  trois  cent  cinquante-cinq  dis- 
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scrlations,  in -4°.  III.  Fundamenla 
materice  medicœ,  simpliciiim  histo- 
riam ,  vires ,  et  prœparata  exhiben- 
tia ,  Halle,  1754,  in- 8".,  avec  deux 
planches  ;  IV.  Sjlîabus  materice  me- 
dicœ  sélections  cum  designatione 
ponderis  ,  quo  simplicia  et  composita 
in  omnis  generis  formidis  prœscri- 
hiintur,  Halle,  1 755  ,  in-8  .-yW-Histo- 
rin  academiœ  naturœ  ciiriosorum  , 
Halle,  I  755,  in-4''.  ;  VI.  Un  Mémoire 
eu  allemand  sur  une  méthode  parlieu- 
lièrc  et  facile  pour  faire  entendre  les 
sourds  ;  suivi  de  quelques  observa- 
tions médicales  ,  Halle  ,  1759-60, 
in-8'.  Jl  a  été  traduit  en  anglais.  Le 
catalogue  de  son  précieux  cabinet 
d'histoire  naturelle  a  été  imprimé  sous 
ce  titre  :  Ausfiirliche  Nachrichl  von 
des  Hrn.  Sel.  Baths  von  Buchners 
naluralien-und  Kunstkahinet,  Halle , 
1771,  in-8'.  de  08  pages.  H  est  fort 
rare,  et  on  n'en  connaît  que  deux 
exemplaires.  (  Voyez  Deliciœ  Cobre- 
sinnœ,  pag.  4 04.)  Linné,  pour  perpé- 
tuer le  souvenir  des  travaux  de  ce  sa- 
vant ,  lui  a  dédié  un  genre  de  piaules 
auquel  il  a  donné  le  nom  de  Buch- 
ixera.  D — P — s. 

BUCHNER  (  Jean-Godefroi), 
iuiteur  saxon  ,  a  public  les  ouvrages 
suivants  sur  l'agricullure  :  ï.  Bécit 
délaillé  àe  dii'ers  exemples  d'une 
véritable  aiigvientalion  des  produits 
des  champs;  IL  Dissertation  sur  une 
seule  touffe  de  quatre-vingt-dix-sept 
épis  de  blé  provenus  d'un  seul  grain, 
Mchneeberg  ,  1718  ,  in-4". ,  en  alle- 
Jiiand;  III.  Disserlationes  epistolicce 
qinnque  de  memorabilibus  Foigt- 
hmdice  subterraneis ,  Flauen  etReitz, 
1  74^1  iii-4  '.  Il  y  donne  le  détail  des 
minéraux  ,  fossiles  ,  marbres  et  ri- 
vii'res  aurifères  du  Voigtlaud.  IV. 
D'autres  Dissertations,  ini^érées  dms 
ii-s  volumes  11 ,  IV  et  VU  des  Mi- 
cdlnnea  nalur.  curinsor.  On  a  encore 
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de  lui  :  Schediasma  de  vitiorum  in- 
ter  eruditos  occurrentium  scriptori- 
i'MS^  Leipzig,  171^,  in-i2.  — BucH- 
^ER  (  Philippe  -  Frédéric  )  a  donné  : 
I.  Plectrum  musicum  harmonicis 
fidibus  sonorum ,  Francfort,  1662, 
in-fol.  ;  IL  des  Chants  sacrés ,  à  trois, 
quatre  et  cinq  voix.  Constance,  i65C), 
in-4".;  111.  et  des  Sonates  pour  di- 
vers instruments ,  Francfort,  1660, 
in-fol.  —  BucHNER  (Jean-Sigismond  ) 
a  donné,  eu  allemand,  une  Théorie 
et  pratique  de  V artillerie  ,  Nurem- 
berg, 1682.  —  Un  théologien  alle- 
mand, du  même  nom,  a  publié  quel- 
ques écrits  peu  importants  en  faveur 
de  la  religion  réformée.    D — P — s. 

BUCHOLTZEU  (  Abraham  )  na- 
quit le  '28  septembre  1 629,  de  Geor- 
ge Bucholtzer,  qui  avait  été  ministre 
à  Berlin.  Il  commença  ses  éludes  à 
Francfort-sur-l'Oder ,  puis  alla  à  Wit- 
tcnberg  étudier  sous  le  célèbre  Rîe- 
lanchlhon  ,  ami  de  sou  père.  îl  s'a- 
donna surtout  aux  langues  grecque 
et  hébra'ique,  et  à  la  théologie.  II  n'a- 
vait que  vingt-six  ans ,  quand ,  par  le 
conseil  de  Mélanchthon  ,  il  consentit 
.•»  gouverner  le  collège  de  Grunberg 
en  Silésie.  Recherché  par  plusieurs 
églises  qui  le  désiraient  pour  minis- 
tre ,  il  eut  cet  emploi  à  Sprotlau,  de 
i5t)5  à  1570;  fut  appelé  à  Cros- 
sen  ,  où  il  ne  demeura  qu'un  an  , 
et  alla  exercer  le  ministère  à  Frei- 
stadt,  oîi  il  mourut  le  i4  jniu  i584. 
Il  avait  été  très  lie  avec  Mélanch- 
thon ,  et  c'est  à  lui  que  l'on  doit 
une  grande  partie  du  livre  intitulé  : 
lîyyomnemata  Vh.  Melanchthonis 
in  Es'angelia  dominicalia ,  publié 
par  Paul  Ebcr.  On  a  de  lîucholtzer  : 
1.  Chronologica  Isagoge  ,  Gorlilz  , 
3380,  iu-fol.,  venant  jusi|u'à  l'année 
i57().  IL  Index  chronologicus ,  qui 
a  eu  plusieurs  éditions.  Cet  ouvrage 
fut   coiitiiiHC  d'abord   par-  Godefroi 
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Encliolfzcr ,  l'un  des  ûh  d'Abraliam  , 
})Uis  par  Al)raliain  Biicltollzcr  fils  , 
qui  fut  aide  dans  ce  travail  ])ar  Abra- 
liam  Scluiltct  ;  la  i"'.  édition  pa- 
rut à  Giirlitz,  i585,  iii  -  fol,  ;  la  S*". 
à  Francfort,  i654,  in -8'.;  III. 
Cntalogus  consulum  Bomanorum  , 
Gorlitz  ,  1 590  ,  in  -  4".  Cet  ou- 
vrage commence  à  l'expulsion  des 
Tarquins  et  au  consulat  de  Brutus; 
il  vient  jusqu'à  celui  de  C.  Vibius 
Pansa  et  de  A.  Hirtius  (  l'an  de 
Rome  710),  c'est-à-dire,  jusqu'à  la 
mort  d^Cicéron,  époque  à  laquelle 
l'autorité  consulaire  passa  aux  empe- 
reurs ,  et  oi!»  Rome  n'eut  plus  que  des 
consuls  honoraires,  Godefroi  fcucholt- 
zei"  fut  éditeur  de  ce  cataloG[ue,  qui  a 
été  réimprimé  en  iSgS,  iu-8\  IV. 
Epistolœ  chronologicœ  ad  Davidem 
Parœum  et  Eliiim  Reusnerum  ;  V. 
uddmonilio  ad  chronologice  studio- 
sos  de  emendatione  duanim  quœs- 
tiomim  chronologie  arum  annum 
nativitails  et  tempiis  ?jiinisleTii 
Chrlsti  concementium  ;  VI.  De  con- 
solatione  decumbentium  ;  VII.  De 
ided  boni  pastoris  ;  VI il.  De  con- 
cionibus  funebribus.  Scaliger  et  de 
Thon  ont  fait  l'éloge  de  Buchollzer. 
Fr.  D.  Camusat  a  donné  sa  bibliogra- 

Shie  dans  ses  notes  sur  la  Bibliothèque 
'Alfonse  Ciaconius;  Melchior  Adam 
a  écrit  sa  vie  (  Foj.  M.  Adam.) 

A.  B— T. 
BUC'HOZ  (  Pierre- Joseph  ) ,  né  à 
Meiz  le  -27  janvier  17J1  ,  mort  à  Pa- 
ris le  5o  janvier  1807,  suivit  d'abord 
l'étude  du  droit ,  et  fut  reçu  avocat  à 
Pont-à-Mousson  en  inSo.  Il  exerçait 
depuis  quelque  temps  cette  profes- 
sion ,  lorsqu'il  l'abindonna  pour  étu- 
dier la  médecine  qui  avait  plus  de  rap- 
port avecriiistoire  naturcUe,  pour  la- 
quelle il  avait  un  goût  décidé.  Après 
avoir  été  reçu  médecin  à  Nancy ,  en 
1759,  il  obtint  le  litre  de  médecin 
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ordinaire  de  Si.uiislas,  roi  de  Polo- 
gne. Il  s'occupa  pendant  quelque  temps 
de  son  nouvel  état  ;  mais  il  le  quitta 
bientôt  pour  se  livrer  entièrement  à 
la  botanique  et  à  la  matière  médi- 
cale. 11  forma  les  plans  les  plus  vastes , 
mais  sans  avoir  les  connaissances  né- 
cessaires pour  les  bien  exécuter.  \\ 
commença  par  publier  une  Histoire 
des  Plantes  de  la  Lorraine,  en  \Ty 
vol.,  dont  les  dix  premiers  parurent  à 
Nancy,  1762,  format  in -8°.,  et  les 
trois  derniers ,  de  format  in-i  2  ,  à  Pa- 
ris, où  l'autour  était  venu  s'établir. 
Tout  ce  qui  concernait  la  Lorraine , 
sa  patrie  ,  fut  traité  successivement , 
et  l'on  vit  paraître  en  peu  de  temps 
un  TourneforliiLS  Lotharingiœ  pour 
les  plantes  ;  un  IP^alleriiis  Lotharin- 
giœ ,  pour  les  minéraux  ,  etc.  11  y 
joignit  un  grand  nombre  de  planches  ; 
et,  à  l'imitation  de  Morison  et  de  Mi- 
cheli,  il  dédia  chacune  d'elles  à  un  ri- 
clie  amateur,  qui  fournissait  aux  dé- 
penses qu'elle  exigeait.  Il  suivit  cette 
méthode  pour  quelques  autres  de  ses 
ouvrages.  11  fit  imprimer  aussi  de  pe- 
tits livres  sur  la  médecine,  tels  que  la 
Médecine  primitive,  etc.  C'était  des 
recueils  de  recettes,  ou  quelques  obser- 
vations tirées  des  papiers  de  son  beau- 
père,  le  docteur  Marquet,  médecin  à 
Nancy.  Il  pnlilia  une  Histoire  natu- 
relle de  la  France,  en  i4  vol.  in-8  '.  ; 
ensuite,  une  Histoire  universelle  du 
règne  végétal ,  sous  deux  formats  , 
Paris,  177'^  et  années  suivantes,  en 
25  parties  in  -fol.  et  un  plus  grand 
nombre  in-8".  ;  mais  elle  n'a  pas  été 
achevée.  Celait  une  énorme  compila- 
tion, distribuée  dans  l'ordre  alphabé- 
tique ,  suivant  les  noms  latins  de  cha- 
que genre,  d'après  Linné;  à  chaque 
article,  il  rapportait  tout  ce  qu'd  trou- 
vait dans  les  livres  qui  y  était  relatif. 
11  y  joignit  do*ize  cents  planches,  dans 
le  nombre  desquelles  étaient  celles  de 
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l'herbier  d'Aînljoine   de   Riimpliius , 
qu'il  avait  aclutées;  il  en  avait  ajouté 
d'autres,  qui  e'taieiit£opie'cs  de  Schmi- 
dcl ,  de  Trow  et  Ehret ,  etc. ,  et  quel- 
ques -  unes  qu'il  avait  fait  dessiner 
sur  le  vivant ,  dans  les  jardins,  et  sur- 
tout à  Trianou.  Il  publia  ces  dernières 
sous  ce  titre  :  Le  Jardin  d'Eden ,  le. 
Paradis  terrestre  renouvelé  dans  le 
jardin  de  la  reine  à  Trianon ,  Pa- 
ris, 1785-85,  2  vol.iu-fol.  avec  200 
planches  coloriées.  Chaque  année,  il 
publiait   des    traités   pariiculiers  sur 
toutes  le;»  parties  de  la  médecine,  de 
l'agriculture  et  de  l'économie  domes- 
tique; c'étaient  des  traductions  ou  des 
extraits  d'ouvrages  originaux  et  inté- 
ressants ,  des  mémoires  de   sociétés 
savantes  ,  et  des  journaux  de  France, 
d'Italie  ,   et  d'Allemagne  ;  mais   ces 
compilations  faites  à  la  hâte  étaient 
ordinairement  remplies  de  fautes ,  et 
souvent    d'erreurs  grossières.    Tous 
les  ans,  il  faisait  paraître  de  nouveaux 
ouvrages  et  de  nouveaux  prospectus  , 
avec  des  titres  pompeux ,  pour  attirer 
l'attention  et  exciter  la  curinsité  du 
public.  Lorsqu'on  apportait  une  plante 
nouvelle ,  ou  seulement  si  on  en  faisait 
mention  dans  les  journaux ,  il  en  ébau- 
chait aussitôt  l'histoire,  et  la  publiait 
sous  le  titre  de  Dissertation.  Il  a  aussi 
donné  sous  ce  dernier  titre  Thistoire 
des  animaux  domestiques  et  de  quel- 
ques autres.  Il  a  fait  dessiner  et  gra- 
ver beaucoup  de   plantes  nouvelles 
que  Louis  XV  faisait  cultiver  à  Tria- 
non.  Il  a  aussi  donné  plusieurs  collec- 
tions de  figures  coloriées ,  et  en  parti- 
culier cent  plantes  médicinales  de  la 
Chine,  Paris,  1788-1791,  in-folio. 
Buc'hoza  été  certainement  le  plus  la- 
borieux des  compilateurs.  11  a  publié 
plus  de  3oo  vol.,  dont  gS  in -fol.  ; 
les  autres  sont  in-8°.  etin-i2,  sans 
compter  un  très  grand  nombre  de 
brochures  qu'il   appelait    Disseria- 
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lions.  Un  gros  volume  suffirait  à  pei- 
ne pour  indiquer  seulement  le  titre 
de  chacun  de  ses  ouvrages,  dont  le 
plus  grand  nombre  est  oubhé.  Ce- 
pendant, quelques-uns  ont  été  utiles 
dans  les  campagnes,  à  une  époque 
surtout  où  l'on  écrivait  peu  sur  l'his- 
toire naturelle  ;  mais  aucun  n'a  contri- 
bué au  |)r ogres  de  la  science;  il  n'a 
fait  aucune  description  d'une  plante 
qui  soit  exacte.  Les  naturalistes  ne  ci- 
tent ni  ses  descriptions  ni  ses  figures  , 
et  aucun  des  genres  nouveaux  qu'il 
avait  essayé  d'établir  n'a  ét^  adopté. 
Tant  d'ouvrages  n'avaient  pas  aug- 
menté sa  fortune ,  et  le  public  ne  les 
achetait  plus ,  quoiqu'il  eût  renoncé  à 
y  mettre  son  nom.  Dans  sa  vieillesse , 
ayant  perdu  sa  femme  et  éprouvé  les 
désastres  de  la  révolution,  il  était 
tombé  dans  le  malheur ,  et  il  serait 
mort  dans  la  détresse,  si  l'amitié  gé- 
néreuse n'était  venue  à  son  secours. 
Une  demoiselle  qui  avait  été  l'amie  de 
sa  femme ,  et  qui ,  depuis  vingt-cinq 
ans,  dessinait  et  coloriait  ses  planches, 
le  reçut  dans  sa  maison,  et,  pour 
mettre  plus  de  délicatesse  dans  ks 
dons  qu'elle  lui  faisait ,  elle  l'épousa  , 
malgré  sa  caducité.  M.  Deleuze  a  don- 
né une  notice  historique  sur  Buc'hoz 
dans  la  Revue ,  dans  le  Moniteur  tt 
le  Magazin  encyclopédique;  on  y 
trouvera  plus  de  détails  sur  la  vie  de 
cet  écrivain  (i).  D — P — s. 

BUCHWALD  (  Jean  de  ) ,  méde- 

(  i''  Ce  qu'il  a  fait  imprimer  de  plus  singulier  est 
certainement  sa  Dissertation  en  forme  de  compte 
leiidu  de  Buc^ioz  a  la  létuib/irjite  française  , 
dans  la  /lerioniie  de  ses  directeurs  et  de  ses  re- 
préseiitanls,  inlol.  ,  et  sa  Dissertation,  en  forme 
d'apf)el ,  du  tribunal  de  la  giandt;  nation  à  l'ti- 
niveri  entier,  in-lul.  Il  y  donne  riiisloirc  de  se» 
travaux  depuis  i^oP  ,  et  prelrnd  qu^ils  lui  ont  coûté 
2^-C,o..o  liv.  U  rappelle  ,  parmi  les  services  q>ril  a 
renilus  ,  ce'ui  d'avoir  appris  a  faire  connalin*  le 
pouls  par  !a  ii)iisi.]iie  ^  suiv2nt  la  methodr  troiivée 
dans  les  papiers  du  docteur  Marquet,  son  beau- 
père.  U  appelle  sa  patrie  irfdme  ,  parce  qu'elle 
lui  préfère  Aldrovanje.  Enrin  ,  il  demande  une 
place,  ou  la  déportation,  ou  la  mon  ;  et  il  finit 
par  copier  l'uaprécalien  de  Catpille  contre  Romr. 

V--T6. 
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eln  à  Copenhague,  né  en  i658^ 
inoit  en  17 5b,  a  publié  :  Spécimen 
medico-practico-botaniciim,  vel  bre- 
yis  et  dilucida  explicatio  virtutum 
plantarum  et  stirpium  indigenarum 
in  ofjicinis  pharmaceutis  qiiam- 
plurimum usitatarum,  etc.,  Copenha- 
gue, 1720  ,  in-4''.  Cet  ouviaj;;e  n'est 
qu'une  nomenclature  alphabétique  des 
plantes  usuelles  les  plus  communes  , 
avec  leurs  noms  en  quatre  langues. 
Dans  un  espace  laissé  eu  blanc  sur 
l'un  des  côtés  des  feuillets ,  l'auteur  a 
collé  des  échantillons  desséchés  des 
plantes  dont  il  parle;  mais  ce  sont 
des  fragments  très  petits  ,  et  trop  in- 
complets pour  les  faire  connaître  avec 
certitude.  Cet  ouvrago  fut  traduit  en 
allemand ,  par  Balthazar  -  Jean  de 
Buch"wald.  Le  traducteur  y  mit  de 
même  des  échantillons  de  plantes  ; 
mais  ils  sont  encore  plus  incomplets  , 
ce  livre  étant  d'un  plus  petit  format. 
—  BuCHWALD  (  Baltha7ar-Jean  de  ) , 
fils  du  précédent ,  professeur  de  mé- 
decine à  Copenhague,  né  en  1697, 
mort  en  1763,  a  donné  une  traduc- 
tion allemande  du  Specimem  mcdico- 
botanicum ,  de  son  père ,  sous  le  titre 
d' Herbier vwant,  Copenhague,  i  721, 
in-8'\  Il  a  présidé  à  quelques  thèses  ou 
Dissertations  ,  i  ".  sur  l'analyse  phy- 
sico-chimique du  nitre,  Copenhague, 
1742,  in-4°.  ;  1".  sur  le  gui  et  ses 
usages  dans  les  maladies ,  ibid. , 
1753,  in-4°.;  5°.  Essai  d'insectolo- 
gie  danoise,  ibid.,  1760,  in- 8". — 
BucHWALD  (  Frédéric  )  a  publié  en 
danois  l'extrait  du  Journal  d'un  voya- 
ge dans  le  Mecklenbourg ,  la  Pomé- 
ranie  et  le  Holstein  ;  Copenhague, 
1 784 ,  iu-8''.  ;  traduit  en  allemand , 
ibid.,  1780,  in-8°.         D— P— s. 

BUCKELDIUS ,  ou  BUCKELZS. 
f^oy.  Beucrels. 

BUCKERIDGE,    ou    BUCKA- 
BIDGE  (  Jean  ) ,  évêque  anglican , 


né  à  Draycotl  dans  le  comté  de  Wiil, 
se  distingua  comme  prédiciteiir ,  et 
par  ses  écrits  contre  les  catholiques  et 
les  puritains.  Sacré  évêque  de  Roches- 
ter  en  161  i  ,  il  fut  transféré  à  i'évèché 
d'Ély  en  1 628 ,  et  mourut  en  1 65 1 , 
On  a  de  lui  des  Sermons ,  Londres , 
1606  ,  in-4°.,  et  un  ouvrage  intitulé: 
De  potestate  papœ  in  rébus  tempo- 
ralibus ,  sive  in  regibus  deponendis 
usurpatd ,  adversùs  Roberlum  car- 
dinalem  Bellarminum ,  Londres  , 
i6i4  ,  in-4".  C^t  ouvrage  est  très  es- 
timé des  protestants.  X — s. 

BUCKINCK  (Arnold),  le  premier 
artiste  qui  ait  gravé  et  imprimé  des 
cartes  géographiques  sur  cuivre  , 
porta  cet  art,  dès  son  origine,  à  un 
très  haut  degré  de  perfection.  Svs^eyn- 
heym,  qui  avait  appris  le  secret  de 
l'imprimerie  chez  les  inventeurs  Fust 
et  Schoeffer ,  après  avoir  imprimé 
avec  succès  divers  livres,  voulut  don- 
ner une  édition  de  Ptolémée.  La  gra- 
vure sur  bois  était  un  procédé  trop 
imparfait  pour  imiter  le  travail  fini 
des  cartes  qui  se  trouvaient  dans  les 
somptueux  manuscrits  de  cet  auteur; 
Sweynheym  eut  l'idée  de  les  graver 
sur  cuivre ,  et  s'associa  Buckinck  pour 
cette  grande  entreprise.  Après  (rois 
ans  de  peines  et  de  travaux,  Sweyn- 
heym mourut  sans  avoir  pu  mettre  la 
dernière  main  à  ce  travail.  Son  asso- 
cié, plus  heureux,  le  perfectionna  et 
l'acheva.  La  première  édition  de  Ptolé- 
mée avec  cartes  (  car  celle  de  146a 
porte  certainement  une  fausse  date  ) , 
parut  ei^fîîi  à  Rome  en  1478,  in-fol. 
Ce  n'est  que  dans  la  préface  qu'il  est 
question  de  Sweynheym.  La  souscrip- 
tion qui  se  trouve  à  la  fin  du  iivie 
fait  mention  d'Arnold  Buckinck  seul , 
et  est  ainsi  conçue  :  Claudii  Ptole- 
maei  Alexandrini  philosophi  seo- 
grapîiiam  Jrnoldus  Buckinck  ç 
Germant  a,  Rome  lahulis  aeneis  in 
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picturis  formatam  impressit.  Sim- 
piterno  ingénie  arlificiique  mo- 
niimento.  Anno  domini  natalis 
M.  CCCCLXXnil.  ri.  idus  oc- 
iohris.  sedente  Sixio  II  IL  Pont. 
Max.  anno  ejiis  VIII.  L'orp;ucil  de 
l'artiste,  qui  s'cxpiiine  si  iiiavement 
dans  ces  mots,  ne  déplaît  pas  lorsqu'on 
reflet  hit  que  ,  mai2,re  les  diffioulte's 
qui  accompagnent  les  premiers  essais 
d'uu  art  quelconque  ,  malgré  les  nom- 
breuses éditions  de  Ptolc'raée  qui 
ont  été  publiées  dans  les  la".,  ib*^. 
tX.i']^.  siècles  ,  les  cartes  de  Bnckiiick 
sont  encore  les  mieux  gravées  de 
toutes  celles  que  l'on  a  faites  pour 
cet  auteur,  sans  même  en  excep- 
ter celles  de  Mercator.  L'édition  de 
Ptolémée  donnée  par  Buckinck  fut 
sans  doute  tirée  à  petit  nombre  et 
peu  connue;  car  elle  fut  réimprimée 
dans  le  même  format,  dans  la  même 
ville ,  et  avec  les  mêmes  cartes ,  en 
1 490 ,  et  l'éditeur ,  Pierre  de  Turre , 
cherche  à  s'attribuer  tout  le  mérite  du 
travail  de  Buckinck  et  de  Sweyn- 
heym,  non  seulement  en  ne  faisant 
pas  mention  de  ces  hommes  estima- 
bles, mais  en  disant  expressément 
que  cette  édition  est  en  entier  son  ou- 
vrage, Arte  ne  impensis  Pétri  de 
Turre.  Il  est  vrai  cependant  qu'il  ne 
parle  dans  sa  souscription  que  de  l'im- 
pressi^n  et  de  la  correction  du  texte. 
Cette  réticence  de  la  part  de  Turre 
BOUS  prouve  que  Buckinck  était  mort 
dans  cet  intervalle  Ses  cartes  servi- 
rent encore  à  acconpaguer  une  troi- 
sième édition  de  Ptolémée  ,  faite  avec 
soin  par  une  société  de  savants,  et  pu- 
blié' àBouie  ea  iSo-;,  sans  que,  dans 
la  préfaL  de  l'éditeur,  il  soit  fait  la 
moindre  Uicnlion  de  son  nom.  Il  est 
vrai  que,  dans  celte  édition,  on  a  ajou- 
té aux  cartes  de  cet  habile  artiste  dix 
autres  cartes  nouvelles  et  modeines 
gravées  dans  sa  manière,  mais  110a 


BUC 

avec  une  égale  perfection.  Ou  donna 
encore  l'année  d'ensuite  à  Rome  une 
autre  édition  de  ce  livre  avec  les  mêmes 
planches^augmentée  d'une  mappemoji- 
de  moderne  exécutée  par  un  allemand 
nommé  Jean  Ruysch.  Nous  croyons 
que  cette  carte  est  la  première  oii  l'on 
ait  tr;;cé  les  découvertes  dans  le  Nou- 
veau-Monde, que  l'on  devait  à  Co- 
lomb et  à  Amélie  Vespuce.  Cette  carte 
ressemble  pour  la  gravure  aux  dix  au- 
tres publiées,  pour  la  première  fois,  eu 
1 5o'y,  ce  qui  fait  présumer  que  HuyscU 
est  aussi  l'auteur  de  ces  dernières  ; 
mais  son  nom  ne  se  trouve  que  sur 
le  frontispice  de  l'édition  de  i5o8 
(  F.  Bencventano  Marco  ,  Jean  Cot- 
TA,  et  Doiuizio  Calderino  ).  W — r. 
BUCKINGHAM  (George  ViL- 
LiERS ,  duc  DE  ) ,  trop  célèbrc  par  la 
faveur  dont  le  comblèrent  deux  rois  , 
et  par  le  funeste  et  perfide  usage  qu'il 
en  fit,  naquit  le  20  août  lôga,  à 
Brookesby  ,  dans  le  comté  de  Lei- 
cester.  Il  était  fils  d'un  second  ma- 
riage du  chevalier  George  Villiers  , 
d'une  famille  transplantée  de  Nor- 
mandie en  Angleterre  à  l'époque  de 
la  conquête.  Pendant  le  cours  de  son 
éducation  ,  il  montra  ou  peu  de  goiit 
ou  peu  d'aptitude  pour  la  culture  de 
son  esprit  ;  mais  tout  ce  que  la  na- 
ture peut  répandre  au  dehors  de  beau- 
té, de  grâces,  de  souplesse  ,  elle  eu 
avait  doué  avec  profusion  le  jeune  \  il- 
liers.  Il  avait  perdu  son  père  avant 
d'atteindre  l'âge  de  dix-huit  ans.  Sa 
inère,  qui  l'aimait  avec  faiblesse ,  vou- 
lut alors  qu'il  allât  perfectionner  en 
France  ses  heureuses  dispositions.  Il 
y  passa  trois  ans ,  et  en  revint  sachant 
très  bien  la  langue  française ,  mon- 
tant à  cheval ,  faisant  des  armes ,  dan- 
sant surtout  avec  le  dernier  degré  de 
perfection. Lady  Villiers, issue  del'an- 
cienne  et  illustre  famille  de  Beaumont, 
femme  ambitieuse  et  habile ,  en  inê- 
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me  temps  que  mère  tendre  et  pas- 
sionnée ,  trouva  moyen  de  faire  ])a- 
raîlre  son  fils  avec  tous  ses  avantages 
a*ix  yeux  de  Jacques  I". ,  dans  un 
divertissement  que  donnaient  au  mo- 
narque les  étudiants  de  Cambridge,  en 
161 5.  Ce  prince  ,  à  qui  l'on  a  repro- 
ché tout  à  la   fois  de  la   pédanterie 
dans  ses    études   et  de  la    frivolité 
dans  ses  goûts  ,  ne  pouvait  résister  , 
dit   Clarendou  ,   aux   charmes   d'un 
beau  visage  et  d'un  bel  habit.  A  la 
première  vue  de  George  Villiers  ,  il 
fut  saisi  d'admiration.    La  mère  de 
George  se  hâta  de  le  faire  prései\ter 
à  la  cour,  et  le  roi  de  le  nommer  son 
cchanson.  Jacques  commençait  à  se 
dégoûter  du  comte  de  Somraerset , 
seul  favori  peut-être  auquel  le  peu- 
ple n'ait  jamais  rien  eu  à  reprocher  : 
mais  les  courtisans  n'en  étaient  pas 
inoins  envieux  de  lui;   ils  n'avaient 
rien  omis  pour  hâter  les  dégoûts  du 
roi,  et  ouvraient  la  porte  au  nouveau 
favori  qu'ils  devaient  bientôt  hair  , 
pour  avoir  le  plaisir  de  chasser  l'an- 
cien qu'ils  haïssaient  alcrs.   Tout  à 
coup  fut  révélé  à  la  justice  un  crime 
d'empoisonnement  ,    commis  par   la 
comtesse  de  Sommerset  ,  et  dans  le- 
quel elle  avait  entraîné  son  époux  à 
devenir  son  complice  (  f^oy.  Overs- 
BUKY  et  SoMMERSF.T  ).  Le  roi ,  délivré 
même  de   ses   combats  ,  et  croyant 
faire  beaucanp  pour  ses  anciens  sen- 
timents en  commuant  la  peine  de  ces 
grands  coupables ,  se  livra  tout  en- 
tier    au    penchant    qui     l'entraînait 
"vers  son  nouvel  échanson.   Pendant 
tous  ses  repas ,  il  conversait  avec  lui , 
l'interrogeait  sur  la  France ,  était  d'au- 
tant plus  charmé  de  ses  réponses  que 
tous  les  courtisans   auditeurs  affec- 
taient de  s'en  montrer  aussi  charmés 
que  lui.  Enfin  ,  Jacques  se  passionna 
encore  platoniquement  pour  l'idée  de 
faire  l'éducation  morale  de  son  ado- 
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lescent  ami ,  d'unir  en  lui  tous  le$ 
trésors  de  la  sagesse  à  {ous  les  dons 
de  la  nature,  de  le  mouler  ,  disait-il, 
dans  ses  formes ,  d'être  en  un  mot  le 
Socrale  de  cet  Alcibiade.  Malheureu- ' 
scmont  les  récompcJîses  du  maître  pré- 
vinrent les  progrès  de  l'élève.  Chaque 
jour  apportait  à  celui-ci  un  nouvel 
honneur  ou   de  nouvelles  richesses. 
En  moins  de  deux  ans,  il  fut  fait  che- 
valier ,  gentilhomme  de  la  chambre , 
baron  ,  vicomte ,  marquis  de  Buckio- 
gham ,  grand-amiral ,  gardien  des  cinq 
ports  ,  etc.  ;  enfin ,   dispciisateur  ab- 
solu de  tous  les  honneurs  ,  dons  ,  of- 
fices ,  revenus  des  trois  royaumes.  II 
en  disposa  au  gré'de  son  ambition, 
de  sa  cupidité  ,  de  ses  caprices.  Tout 
fut  accaparé  pour  lui ,  sa  famille ,  ses 
espions ,  ses  instruments  ,  ses  com- 
plices. La  nation  s'indigna  de  voir  le 
mérite  méconnu  ,  le  peuple  foulé ,  la 
noblesse  humiliée  ,  la  couronne  apau- 
vrie  et  dégradée ,  pour  qu'une  éléva- 
tion sans  mesure  et  une  fortune  sans 
exemple  devinssent  le  partage  exclu- 
sif d'un  mignon  insolent  et  inepte.  Il 
lui  manquait  d'être  perfide ,  et  il  le 
devint  en  iG^S,  la  8*.  année  de  sa 
faveur.   Il  voulait  écarter  des  affaires 
le  comte  de  Bristol ,  aussi  habile  que 
vertueux  ministre ,  qui  négociait  alors 
à  Madrid  le  mariage  d'une   infante 
avec  le  prince  de  Galles ,  qui  fut  de- 
puis Charles  I"'.  Il  n'aspirait  pas  seu- 
lement à  se  réconcilier  avec  ce  jeune 
prince  ,  sur  lequel  ,  dans  un  accès  de 
colère  extravagant ,  il  avait  osé  lever 
la  main  :  il  prétendait  mettre  dans  s« 
dépendance  l'héritier  présomptif  de 
la  couronne  ,  et  assurer  ainsi  la  durée 
de  son  pouvoir,  si  Jacques,  vieilHssant 
et  infirme,  venait  à  mourir.  A  l'insu 
du  roi ,  il  inspira  au  jeune  Charles  le 
désir  romanesque  d'aller  lui-miême ,  à 
Madrid  ,  trancher  par  sa  présence  tou- 
tes les  difficultés  de  la  négociation ,  et 
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enflammer  le  cœur  de  l'iufanfe  par  ce 
besoin  de  la  connaître ,  et  cet  empres- 
sement de  s'unir  à  ell. .  La  candeur  de 
Charles  ,  surtout  dans  une  telle  occa- 
sion ,  e'tait  encore  plus  facile  à  tyran- 
niser que  la  faiblesse  de  Jacques.  En- 
traîné par  les  désirs  de  son  fils  ,  le 
roi  consentit  d'abord  au  voyage  ;  ren- 
du à  ses  réflexions ,  il  retira  ce  con- 
sentement. Les  larmes  du  piince  et 
les  emportera  -n (s  du  favori  le  lui  ar- 
ra<  lièn  ni  de  nouveau.  Jacques  ,  dit 
Clareiidon  ,  ne  le  pardonna  jamais  à 
Buckingham.  Qu'importe  ,  puisque 
pendant  ce  voyage-là  même  ,  le  père 
trahi  encoura;;ea  le  favori  corrupteur; 
puisque  'e  mini>tre  insolent  r<  çul  du 
roi  off  usé  le  pins  haut  degré  d'hon- 
neur, ef,  de  marquis,  devint  duc  de 
Buckingham?  I^e  succès  fut  celui  qu'a- 
vait anaoncé  Jacques,  en  s'opposant 
à  la  démarche.  L'infmtc  ne  parut 
qii'en  public  aux  yeux  du  prince  de 
Gal'es,  et  Buckingham,  qui  brnait  ou 
ignor  iit  le  sentiment  des  bi;  n'^éances , 
Tit  ou  voulit  ^oir  ,  dans  cette  délica- 
tesse de  mce:ii  s ,  un  sujet  de  méfian- 
ce. Les  vertus  mude,4cs  do  Charles, 
les  grâces  de  sa  jeunesse,  charmèrent 
la  famille  r-  yale  et  toute  la  nation  es- 
paç^u'le  ;  cl  e'ies  se  sentirent  révol- 
tées pir  les  vices  arrogants  ,  la  Lun- 
'  liarité  grossière,  et  ia  dissolution  scan- 
daleuse de  l'étrange  Mentor  auquel 
avait  été  confié  un  si  précieux  élève. 
C'tte  négociation  ,  tant  avancée  par  la 
franchise  et  la  sagesse  conciliante  du 
comte  d'.-  Bristol  ,  recula  tout  à  coup 
par  la  folie  et  la  niauvai>e  foi  de  Buc- 
kingham. Il  résolut  de  la  faire  avorter, 
pour  (|u'un  aufi-e  ne  lu  fit  pas  rénsMr. 
San  in.iiit  à  ses  passions  les  j^lus  chers 
intérêts  de  son  maître,  il  insulta  le 
miii'slèie  espa;nol ,  reramena  brus- 
quement le  prijjce  ,  lui  fit  faire  de 
fausses  promesses  en  quittant  Madiid, 
iet  attester  de  faux  récits  eu  rentrant  à 
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Londres.  L'Angleterre  trompée  cèle 
bra  le  retour  de  son  jeuue  prince  , 
comme  s'il  fût  sorti  miraculeusement 
sain  et  sauf  du  milieu  de  hordes  sau- 
vages. Enfin  soulevé  contre  le  roi  par 
le  favori  du  roi,  le  parlement  alla  dé- 
clarer à  Jacques,  qu'au  lieu  de  s'allier 
avec  l'Espagne ,  il  fallait  lui  faire  la 
guerre  ;  et  Jîc^es  fit  la  guerre  à  l'Es- 
pagne. Le  corale  de?4iddlesex ,  grand- 
tres'irier ,  voulut  rester  fidèle  au  roi , 
et  se  refuser  aux  dilapidations  du  fa- 
voi'i  :  il  fut  accusé  de  malversation 
par  la  chambre  des  comraunes.  Vai- 
nement le  monarque  essaya  de  ré- 
sister à  son  ministre  et  à  son  fils. 
La  jeunesse  du  prince  était  trop  sé- 
duite, et  la  vieillesse  du  roi  trop  faible 
pour  que  les  volontés  de  Buckingham 
ne  triomphassent  pas.  L'innocence 
évidente  de  Middlesex  et  sa  coura- 
geuse défense  forcèrent  les  juges  à 
respecter  la  tête  de  l'accusé,  et  à  l'ab- 
soudre de  crimes  capitaux;  mais  une 
forte  amende,  une  longue  détcntioa 
et  l'inhabileté  à  siéger  dans  le  parle- 
ment, furent  prononcées  contre  lui; 
il  \\\n  fallait  pas  davantage  à  Bnckic- 
gham.  Jacques  attendait  avec  i/npa- 
tiencc  Je  retour  du  comte  de  Bristol 
pour  se  jeter  dans  ses  bras ,  pour  trou- 
ver dans  II  vertu  courageuse  de  ce 
ministre  un  bouclier  contre  les  atten- 
tats de  son  favori  :  le  comte  de  Bristol 
arriva,  et  un  ordre  du  roi,  expédié 
par  Buckingham,  le  fit  conduire  pri- 
sonnier à  la  tour  de  Londres.  Le 
procureur-général  du  roi  l'accusa  de 
haute  trahison ,  et  lorsqu'il  eut  re- 
versé celle  accusation  sur  celui  qui 
l'avait  fabriquée,  un  nouvel  ordre  lui 
défendit  de  paraître  à  la  cour.  Cepen- 
dant cette  chambre  des  comraunes, 
qui  avait  été  toute  de  feu  pour  faire 
déclaier  la  guerre  ,  se  montrait  de 
glace  pour  fournir  les  subsides.  Buc- 
kingham n'eut  pas  honte  de  se  lier 


avec  le  parti  puritain,  et  il  osa  con- 
cevoir un  plan  pour  abolir  l'épiscopat , 
vendre  les  terres  de  l'Église,  et  en 
employer  le   produit  à   soutenir   sa 
guerre  d'Espagne.  Ainsi  Jacques  fut 
Irabi  par  son  favori  dans  tous  ses 
intérêts  de  politique ,  de  cœur  et  de 
conscience.  S'il  fallait  en  croire  une 
note  remise  à  ce  monarque  par  l'am- 
bassadeur espagnol  avant  le  départ  de 
celui-ci ,  l'ingrat  iJuckingliam  aurait 
médité  le  crime  de  contlner  son  roi 
et  son  bienfaiteur  dans  un  de  ses  châ- 
teaux ,  pour  gouverner  à  sa  place  sous 
le  nom  du  prince  de  Galles.  Le  fon- 
dement de  cette  accusation  est  ignoré; 
le  caractère  du  prince  la  repousse, 
mais  non  celui  du  duc,  et  la  mort  du 
roi ,  qui  arriva  sur  ces  entrefaites  , 
aurait  empêché  l'exécution  du  com- 
plot. Avant  de  mourir,  Jacques  avait 
eu  la  consolation  de  conclure  un  traité 
pour  le  mariage  de  son  fils  avec  Hen- 
riette de  France,  comme  il  avait  eu  la 
douleur  de  voir  détruire ,  par  les  mau- 
vaises mesures  de  son  favori ,  une  ar- 
mée anglaise,  obligée  d'aller  reconqué- 
rir le  Palatinat  pour  sou  gendre  ,  tan- 
dis que  l'alliance  avec  l'Espagne  eu 
aurait  assuré  la  restitution  pacifique. 
Ministre  encore  plus  tyrannique  de 
Charles  I*'''.  qu'il  ne  l'avait  été  de  Jac- 
ques, le  duc  ne  tarda  cependant  pas 
à  voir  se  vérifier  les  prophéties  de  sou 
ancien  maître.  Celui  qui ,  dans  la  der- 
nière chambre  des  communes ,  avait 
été  proclamé  sauveur  du  prince  et 
de  la  nation ,  fut  déclaré ,  par  le  nou- 
veau parlement,  corrupteur  du  roi, 
traître  aux  libertés  de  son  pajs  , 
ennemi  public.  Etl'ou  était  en  guerre! 
Et  les  délits  commis  par  le  ministre 
faisaient  refuser  les  subsides  deman- 
dés par  le  roi  !  De-là  cette  dissolution 
de  deux  parlements ,  cette  arrestation 
des  membres  qui  s'y  étaient  le  plus 
signalés  par  leur  chaleur,  les  taxes 
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illicites  et  les  emprunts  forcés  mis 
à  la  place  des  impôts  consentis  ,  les 
emprisonnements  arbitraires  de  ceux 
qui  se  refusaient  à  les  payer,  la  lutte 
inévitable  qui  devait  s'ensuivre;  en- 
fin ,  tout  ce  qui  devait  conduire  le 
plus  vertueux  des  rois  à  la  plus  ter- 
rible des  catastrophes.  Après  une  en- 
treprise ridicule  et  honteuse  sur  Ca- 
dix ,  lorsque ,  sans  talents  et  sans 
subsides,  Buckinghara  ne  pouvait  sou- 
tenir une  guerre  contre  l'Espagne ,  il 
voulut  en  avoir  une  de  plus  contre 
la  France.  Le  motif  de  celle-ci  fut  le 
comble  du  scandale.  Lorsqu'après  la 
mort  de  Jacques,  Buckingham  était 
ailé  à  Paris,  pour  y  épouser,  au  nom 
de  son  nouveau  maître ,    la  fille  de 
Henri  IV ,  du  milieu  des  fêtes  et  des 
carrousels ,  enivré  de  l'éclat  qui  l'envi- 
ronnait ,  brillant  encore  lui-même  de 
jeunesse  et  de  beauté ,  présompteux  et 
encoui'agé  par  une  foule  de  succès  , 
les  seuls  pour  lesquels  la  nature  l'eût 
formé ,  il  avait  osé  porter  ses  vœux 
jusqu'à  la  reine  de  France,  et  avec 
une  ostentation  qui  aggravait  sa  té- 
mérité. Eichelieu  avait  conçu  de  l'om- 
brage ,    Buckingham    l'avait    bravé. 
Déjà  en  route  pour  conduire  la  reine 
d'Angleterre  à  son  royal   époux  ,   il 
n'avait  pas  craint  de  se  déguiser  pour 
retourner  à  la  cour  de   France,   et 
pour  y  entretenir  la  i  eine  en  secret. 
Renvoyé  par  cette  princesse  avec  plus 
d'indulgence  que  d'indignation,  si  l'on 
en  croit  quelques  historiens  ,  averti , 
selon  d'autres,  qu'il  courait  les  plus 
grands  dangers  s'il  se  présentait  au 
palais  ;  à  peine  avait-il  été  de  retour 
en  Angleterre,  qu'il  avait  songé  à  se 
faire  nommer  ambassadeur  oïdinaire 
à  la  cour  de  France.  Au  milieu  des 
préparatifs  de  cette  nouvelle  ambas- 
sade ,    il   avait  reçu    une   lettre  de 
Louis  XIII ,  qui  lui  interdisait  jusqu'à 
la  pensée  de  ce  voyage.  Alors  il  avaii 
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juré  «  qu'il  verrait  la  reine  de  France 
»  en  dëpit  de  toutes  les  forces  de  la 
»  France.  »  Depuis  ce  moment,  il  ne 
olierchait  qu'un  prétexte  d'hostilité'. 
Pour  rompre  avec  l'Espagne ,  il  n'avait 
pas  été  effrayé  de  seratr  la  division 
entre  le  père  et  le  fils  :  pour  rompre 
avec  la  France,  il  ne  lui  en  coûta 
rien  de  compromettre  l'heureuse  intel- 
ligence qui  ié2;nait  entre  Charles  et 
son  épouse.  Au  mépris  d'un  article 
formel  du  contrat  de  mariage  de  cette 
princesse,  il  fit  chasser  tous  les  do- 
mestiques français  qu'elle  avait  ame- 
Dés  :  il  porta  un  jour  sa  brutale  in- 
solence jusqu'à  lui  dire  qu'i7  j-  avait 
eu  en  Angleterre  fies  reines  déca- 
pitées. 11  encouragea  des  armateurs 
anglaisa  s'emparer  de  bâtiments  fran- 
çais ,  que ,  par  ses  ordres ,  l'amirauté 
déclara  être  de  bonne  prise.  Enfin  , 
las  de  provoquer  uue  rupture,  sans 
obtenir  autre  chose  que  des  plaintes  , 
il  se  résolut  à  une  aggression -positive , 
et  se  ligua  avec  les  pj'otestauts  de  la 
Rochelle  pour  faire  une  invasion  sur 
le  territoire  de  France  ;  et  cette  expé- 
dition ,  et  celle  de  l'île  de  Rhé(  1627  ) 
surpassèrent  en  honte  et  en  maladresse 
celle  de  Cadix.  Buckingham ,  tout  à  la 
fois  ministre ,  amiral  et  général ,  sem- 
bla se  déshonorer  à  l'envi  sous  cha- 
cun de  ces  trois  rapports.  11  revint 
en  Angleterre  ,  également  méprisé  ou 
déteste  de  ses  ennemis  et  de  ses  con- 
citoyens ;  n'ayant  attaqué  les  Fran- 
çais que  par  une  honteuse  et  stérile 
perfidie;  n'ayant  soulevé  les  habitants 
de  la  Rochelle  que  pour  les  livrer  à 
la  vengeance  de  Richelieu  ;  n'ayant 
levé  une  armée  anglaise  que  pour  en 
sacrifier  inutileraeut  les  deux  tiers; 
assailli  par  les  cris  de  toutes  les  fa- 
milles qu'il  avait  mises  en  deuil ,  et 
îorcé  par  la  détresse  de  convoquer  un 
troisième  parlement,  ;iprès  avoir  insul- 
îc,  mcuacé  et  cassé  les  deux  prç'cc- 
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dents.  11  l'ouvrit  en  disant  «  que  le 
»  roi  aurait  pu  s'en  passer;  et  jue 
»  si  l'on  différait  de  voter  les  suh- 
»  sides  ,  S.  M.  trouverait  d'autres 
»  moyens  de  pourvoir  à  ses  besoins.» 
Il  le  conduisit  en  semant  la  discorde 
entre  le  roi  et  son  peuple  ,  qui  ne 
demandaient  alors  qu'à  s'entendre.  Il 
supporta  impatiemment  que,  dans  les 
débats,  on  l'appelât  l'entrepreneur  de 
la  misère  publique  y  tandis  qu'on  re- 
conoaissait  dans  le  cœur  du  roi  le 
sanctuaire  de  toutes  les  vertus.  Ne 
sachant  ni  céder ,  ni  résister  à  propos , 
il  lutta  jusqu'à  la  dernière  extrémité 
contre  cette  fameuse  pétition  de  droits 
qui  ,  comme  le  disait  Wentworth  , 
«  ne  faisait  que  ressusciter  les  libertés 
»  vitales  des  Anglais:»  il  se  désista 
précipitamment  de  son  opposition ,  sur 
la  nouvelle  que  les  communes  dres- 
saient contre  lui  un  acte  d'accusation 
capitale;  et  il  ne  songea  même  pas  à 
se  prévaloir  du  consentement  royal, 
donné  à  la  pétition,  pour  disperser 
les  vainqueurs,  et  sortir  au  moins 
sain  et  sauf  de  la  bataille  qu'il  venait 
de  perdre.  Les  dénonciations  repri- 
rent leur  cours.  La  chambre  des  com- 
munes se  crut  assez  indulgente,  en  ne 
suivant  pas  son  projet  d'ime  accusa- 
tion capitale  devant  la  chambre  des 
pairs;  mais  par  des  remontrances  so- 
lennelles, où  toute  la  conduite  du  fa- 
vori fut  sévèrement  passée  en  revue , 
la  chambre  su})plia  le  roi  d'écarter  de 
sa  personne  et  de  ses  conseils  le  duc 
de  Buckingham,  qui,  par  Yexcès  et 
Yabus  de  son  pouvoir,  avait  été  la 
principale  cause  des  malheurs  pu- 
blics. La  réponse  du  monarque  fut 
une  prorogation  subite  du  parlement. 
Charles  songea  aussitôt  à  effacer  par 
l'éclat  de  la  gloire  militaire  le  désavan- 
tage de  la  lutte  politique:  une  nou- 
velle expédition  fut  résolue  pour  se- 
courir les  protestants  de  la, Rochelle, 
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•t  ïe  gnnd-duc,  ainsi  qu'on  l'appelait, 
eu  fit  douncr  le  commandement  à  son 
Lcau-frère,  le  comte  de  Denbigli.  Buc- 
kingham ,  en  se  montrant  général  inca- 
pable ,  avait  du  moins  été  brave  sol- 
dat: Denbigli  n'osa  pas  même  s'appro- 
cher de  la  flotte  ennemie.  Après  une 
promenade  oisive  sur  les  mers ,  il  ra- 
meua  dans  les  ports  constcrue's  de  la 
Grande-Bretagne  le  pavillon  britan- 
nique déshonoré.  Le  roi,  enfin  mé- 
content, ordonna  qu'à  l'instant  mîme 
Buckingham  allât  se  mettre  en  per- 
sonne à  la  tête  d'un  armement  nou- 
veau. Le  duc  refiisa.  «  L'Angleterre 
»  vous  regarde ,  dit  le  roi ,  et  je  le 
»  veux.  »  L'expression  était  nouvelle 
pour  cet  impérieux  favori;  mais  il  fal- 
lut obéir.  L'expédition  qu'il  allait  com- 
mander devint  aussitôt  le  seul  besoin 
de  l'état.  Un  armement  immense  fut 
préparé  avec  une  célérité  incroyable. 
Tous  les  subsides  que  le  parlement 
venait  d'accorder  y  furent  employés. 
Leduc  était  à  Porlsraouth,  prêt  à  s'em- 
barquer; obligé  de  vaincre,  car  tou- 
tes ses  ressources  étaient  consumées  , 
mais  rendu  à  la  confiance  par  les 
vastes  moyens  dont  il  s'était  envi- 
ronné; remonté  dans  la  faveur  de  son 
maître  par  les  derniers  efforts  de  son 
zèle;  couvert  défaveur,  d'espérance, 
et  presque  de  gloire.  Cet  homme,  dont 
le  nom  seul  donnait  l'idée  du  plus 
haut  degré  de  pouvoir  ,  qui  avait 
bravé  les  clameurs  de  son  pays,  les 
dénonciations  des  deux  chambres ,  la 
haine  de  Richelieu  et  d'Olivarès ,  jus- 
qu'au mécontentement  des  deux  maî- 
tres sous  le  nom  desquels  il  avait 
réiguc;  cet  homme  environné  de  tant 
de  courtisans,  de  gardes,  de  soldats, 
périt  le  2S  août  1628  par  le  poignard 
d'un  fanatique  obscur  qui  n'avait  pas 
même  de  comphces  {Voy.  Felton): 
digne  sans  doute  de  quelqu'intérêt  à 
l'instant  de  sa  mort ,  car  il  périssait 
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p,ii*  un  cvinic,  et  peut-êfrcâ  Îî  veille 
du  premier  service  qu'il  eût  encore 
rendu  à  sa  patrie;  mais,  du  reste,  né 
pour  le  malheur  de  cette  pairie;  trop 
excusé  par  Clarendon,  incapable  d& 
gouverner  un  seul  de  ses  mouvements, 
et  prétendant  gouverner  l'Europe;  kr 
rachetant  ses  vices  par  aucune  vertu 
réelle;  plutôt  dissipateur  que  libéral; 
plutôt  téméraire  que  brave;  bon  ami, 
a-t-on  prétendu,  c'est-à-dire  qu'il  vou- 
lait des  créatures ,  et  ne  pouvait  ni  sup- 
porter un  caractère  noble ,  ni  recevoir 
un  conseil  sage;  bon  parent,  c'est-à- 
dire  qu'il  dévoua  tous  ses  proches  à 
renvic  publique ,  par  la  profusion 
des  emplois  qu'il  entassa  sur  eux  ; 
enfin,  pour  le  peindre  en  quatre  mots , 
homme  frivole  et  haineux ,  nîinistrc 
inepte  et  tyrannique,  mauvais  citoyen, 
serviteur  insolent,  sujet  infidèle ,  et  le 
premier  meurtrier  de  son  malheureux 
maître.  Il  avait  épousé  en  1620  la 
fille  unique  du  comte  de  Newcastle ,  la 
plus  riche  héritière  du  royaume.  Si 
l'on  en  croit  quelques  historiens  ,  il 
avait  commencé  par  la  séduire,  et  les 
menaces  du  père  le  contraignirent  à 
l'épouser.  Il  laissa  deux  fils  de  ce  ma- 
riage, George  11,  duc  de  Buckingham 
dont  l'article  suit,  et  le  lord  François 
Yilliers.  L— T— l! 

BUCKINGHAM  (  George  Vil^ 
LiERS  ,  duc  de),  fils  du  précèdent, 
naquit  à  Londres  le  5o  janvier  1027. 
Après  la  fin  tragique  de  son  favori , 
eu  iG'28  ,  le  roi  alla  voir  sa  veuve  , 
alors  euceinte  ,  et  lui  promit  de  ser- 
vir de  père  à  ses  enfants.  Le  jeune 
duc  ,  api-ès  avoir  achevé  ses  études  à 
Cambridge  ,  voyagea  dans  les  pays 
étrangers  avec  son  frère  Fi'ançois  , 
sous  la  surveillance  d'un  gouvcnicur 
que  le  roi  leur  avait  donné.  Revenus 
en  Angleterre  à  l'époque  où  la  guerre 
civile  venait  d'éclater ,  leur  gouver-? 
neur  les  conduisit  à  Oxford  près  du 
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roi ,  à  qui  ils  ofFiii'ent  lem*  fortune  et 
leur  vie.  Le  parlement  confisqua  leurs 
biens  ,  qu'il  leur  rendit  bientôt ,  en 
consideVation  de  leur  jeunesse.  Après 
avoir  fait  un  second  voyage  dans  les 
pays  étrangers  ,  oîi  ils  vécurent  avec 
taste ,  ils  rentrèrent  en  Angleterre  en 
1648.  Le  roi  était  prisonnier  dans 
l'île  de'Wight  j  ses  partisans  se  pré- 
paraient à  recommencer  la  guerre. 
Ëuckingbara  et  son  frère  se  rangèrent 
sous  les  ordres  du  comte  de  HoUand , 
qui  leva  l'étendard  dans  le  comté  de 
Surrey.  Le  parlement  envoya  contre 
eux  Fnirfix  ,  qui  les  défit  près  de 
INonsuch.  François  fut  tué  après  avoir 
fait  des  prodiges  de  valeur ,  et  George 
parvint  à  se  sauver  à  St.-INeots  ,  dans 
le  comté  de  Huntingdun  ,  ou  HoUand 
fut  pris  ,  et  ensuite  décapité.  Bucking- 
ham  trouvant ,  le  lendemain  matin , 
son  asyle  cerné  par  un  corps  de  cava- 
lerie ,  n'eut  que  le  temps  de  monter  à 
cheval  avec  un  domestique  ,  chaigea 
les  cavaliers  ,  tua  leur  chef,  et  alla  aux. 
Dunes  ,  où  le  prince  de  Galles  était  à 
bord  d'une  flotte.  Le  parlement  lui 
enjoignit  en  vain  de  rentrer  dans  un 
délai  de  quarante  jours ,  sous  peine  de 
confiscation  de  ses  biens.  11  vécut  cbcz 
l'étranger  du  produit  de  la  précieuse 
collection  de  tableaux  qui  lui  avait  été 
laissée  par  son  père  ,  et  qu'il  vendit  à 
Anvers.  11  suivit  ensuite  Cliarlcs  II 
LU  Ecosse  ,  et  se  trouva  à  la  bataille 
de  Worcestcr.  Son  évasion  fut  pres- 
que aussi  miraculeuse  que  celle  de  son 
maître.  Retiré  en  France ,  il  se  signala 
comme  volontaire  aux  sièges  d'Arras 
et  de  Valenciennes.  Lorsqu'il  alla  ren- 
dre ses  devoirs  à  Charles ,  il  en  fut 
reçu  avecchstioction;  mais  il  éprouva 
quelques  désagréments  des  personnes 
de  la  cour.  A  cette  époque  ;  il  s'opéra 
nn  singulier  changement  dans  sa  des- 
tinée. Le  parlement  avait  assigné  pour 
récompense  à  Fairfax  une  partie  des 
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biens  de  Buckingham.  Celui-ci,  appre- 
nant que  sa  mère  recevait  de  Fairfax 
une  portion  considérable  du  revenu 
qui  faisait  partie  de  son  douaire  , 
pensa  que  ce  général  ne  se  conduirait 
pas  avec  moins  de  délicatesse  envers 
lui.  Quoiqu'il  fut  hors  de  la  loi ,  il  se 
hasarda  à  rentrer  en  Angleterre.  Ac- 
cueilli par  Fairfax ,  il  lui  lit  demander 
la  main  de  sa  fille ,  qui  avait  conçu  de 
la  passion  pour  lui ,  et  il  l'épousa  en 
i()5'j.  Cromv^el ,  instruit  de  ce  ma- 
riage ,  en  conçut  un  dépit  extrême. 
Buckingham  eut  cependant  la  faculté 
de  rester  dans  les  terres  de  son  beau- 
père.  Ayant  voulu  aller  voir  sa  sœur, 
il  fut  pris  dans  sa  route ,  et  envoyé  à 
la  tour  de  Londres.  Fairfax ,  outré  de 
cette  mesure ,  en  demanda  vainement 
satisfaction  à  Ci'orawel  ;  mais  la  mort 
de  celui-ci  arriva  fort  à  propos  pour 
sauver  Buckingham  de  sa  fureur.  Il  fut 
transféré  au  château  de  Windsor,  où 
il  resta  jusqu'à  l'abdication  de  Richard 
Cromwel.  Mis  en  liberté  sous  caution  , 
il  vécut  paisiblement  auprès  de  son 
beau-père,  jusqu'au  moment  où  Monck 
se  déclara  contre  Lambert.  Fairfax  et 
Buckingham  se  prononcèrent  pour 
INtouck  ;  mais  le  duc  fut  obligé  de  se 
retirer  ,  parce  que  sa  présence  à  l'ar- 
mée pouvait  faire  soupçonner  que  l'on 
songeait  à  rétablir  le  roi  ,  projet  qu'il 
n'était  pas  encore  temps  d'avouer.  Au 
rétablissement  de  Charles  II ,  Bucking- 
ham rentra  eu  possession  de  ses  biens  j 
mais  ses  dépenses  excessives  déran- 
gèrent sa  fortune.  Charles  II  lui  avait 
conféré ,  en  Hollande ,  l'ordre  de  la 
jarretière;  il  le  fit  gentilhomme  de  la 
chambre,  membre  du  conseil  privé, 
et  peu  après  lieutenant  du  comté 
d'York  et  grand  -  écuyer.  Cependant 
la  jalousie  qu'il  conçut  de  la  faveur  du 
comte  de  Clarendon  l'entraîna  dans 
des  complots  séditieux.  Quoiqu'on  les 
fasse  remonter  j'Jisqu'en  1GG2  ;  ce  ne 
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aux  poursiiilcs  judiciaires  ,  il  se  tint 
cache.  Après  avoir  été  dépouille'  de  ses 
emplois,  somme  par  une  prorljun.ilion 
de  se  présenter  à  jour  fixe ,  il  olieit. 
L'indulgence  du  roi  alla  si  loin  ,  que 
Buckiugham  reprit  ses  places  de  gen- 
tilhomme de  la  chambre  et  de  conseil- 
ler secret;  il  regagna  même  tellement 
les  bonnes  grâces  du  monarque,  qu'il 
finit  par  l'emporter  sur  le  comie  de 
Clarciidon.  Il  jouit  alors  d'un  crédit 
sans  bornes,  et  devint  chef  du  consril 
prive ,  (jue  l'on  surnomma  la  cabale , 
parce  qu'il  était  compose  de  cinq  mem- 
bres dont  les  noms  commençaient  par 
des  lettres  qui ,  reunies  ,  formaient  le 
mot  anglais  cahal.  t.n  lO'yo,  Buc- 
kiugham fut  envoyé  en  ambassade  au- 
près du  roi  de  France,  sous  prétexte  de 
faire  un  compliment  de  condoléance 
sur  la  mort  de  la  duchesse  d'Orléans , 
mais  ,  dans  la  realite' ,  pour  rompre  la 
triple  aliianc  .  Louis  XIV  flatta  telle- 
ment sa  vanité' ,  qu'il  obtint  ce  qu'il 
de'sirait  pour  l'exécution  de  ses  ])ro- 
jtts.  Vers  la  fin  de  cette  même  anne'e, 
xm  assassin  ayant  attente'  aux  jours  du 
duc  d'Ormond  ,  ami  du  comte  de  Cla- 
reudon  ,  ce  forfait  fut  impute'  à  Buc- 
kiugham, en  présence  même  du  roi, 
par  Ossory ,  fils  d'Ormond.  (  Fo;}'ez 
OssoRY.  )  Blood ,  l'instrument  de  ce 
crime,  ne  fut  pas  puni;  il  reçut  mê- 
me une  terre  en  Irlande ,  et  Buckin- 
gham  fut  élu  chanceher  de  l'univer- 
sité d'Oxford.  Lors  de  la  campagne 
de  Louis  XJ  V  eu  Hollande  ,  il  fut  en- 
V03^é  dans  ce  pays  avec  Halifax  et  Ar- 
lington.  On  crut  qu'ils  apportaient  la 
paix;  mais  les  propositions  qu'ils  firent 
aux  Etats-Généraux  et  au  prince  d'O- 
range furent  rejetées.  Ils  allèrent  trou- 
ver le  roi  de  France  à  Utrecht ,  pour 
négocier.  La  défection  de  Shaftesbury 
avait  dissous  la  fameuse  cabale ,  à  la- 
quelle on  attribuait  tous  les  maux  de 
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l'état.  Buckingham  fut  accusé,  dans  la 
chambre  des  commujics ,  d'avoir  ré- 
vélé les  secrets  du  roi ,  et  d'avoir  cor- 
respondu avec  les  ennemis  du  royau- 
me. 1 1  avoua  dans  sa  défense ,  conçue 
eu  teimes  vagut  s  tt  captieux,  une  par- 
tie des  fautes  de  son  adf  inisiralion. 
Peu  à  peu  il  quitta  le  parti  delà  cour , 
puis  il  résigna  la  place  de  chancelier 
de  l'université  d'Oxford ,  parce  qu'il 
y  était  mal  vu.  11  s'unit  avec  shaftes- 
bury et  d'autres  contre  le  fameux  bill 
qui  fut  présenté  en  1675  ,  et  qui  con- 
tenait un  nouveau  test.  Au  mois  d'oc- 
tobre suivant,  il  fut  nommé  pour  as- 
sister à  la  conférence  relative  à  la  ju- 
ridiction de  la  chambre  haute.  Le  roi 
ayant  prorogé  le  parlenicnt  à  un  ter- 
me qui  excédait  un  an  ,  Buckingham 
essaya  ,  avec  son  parti ,  de  prouver 
que  ce  prince  avait  excédé  son  pou- 
voir. Cette  opinion  ,  ou  l'opiniâtreté 
avec  laquelle  el'e  fat  soutenue,  lit  en- 
voyer ses  défenseurs  à  la  tour.  Buc- 
kingham, ayant  fait  ses  soumissions  au 
roi ,  en  sortit.  11  fut  opposé  à  la  cour 
dans  r.iffaire  du  complot  papiste ,  mit 
beaucoup  de  chaleur  dans  la  poursuite 
de  ceux  qui  y  étaient  impliqués  ,  et 
s'occupa  ensuite  avec  Schaftesbury  à 
exciter  dans  la  cité  du  tumulte  contre 
l'administration.  A  la  mort  de  Charles 
II ,  le  mauvais  état  de  sa  santé  l'enga- 
gea à  se  retirer  dans  mie  de  ses  terres. 
11  savait  que  ce  monarque  l'aimait  et 
excusait  ses  fautes  ;  il  ne  comptait  pas 
sur  la  même  affection  de  la  part  de 
son  successeur.  Il  écrivit  dans  sa  re- 
traite quelques  ouvrages  ,    et   passa 
d'ailleurs  son  temps  à  chasser.  S'étant 
assis  un  jour  sur  un  terrain  ft-oid  .après 
s'être  échauffe  à  forcer  un  renard ,  il 
m<jurut  en  trois  jours,  le  16  avril 
1688,   et  fui  enterré  auprès  de  ses 
ancêtres  dans  la  chapelle  de  Henri  Y  11 
à  Westminster.  11  n'eut  pas  d'enfants 
de  sa  femme ,  qui ,  malgré  ses  écarts 
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vëquenls  ,  l'aimait  beaucoup  ;  elle  me- 
nait une  conduite  exemplaire ,  vivait 
bien  avec  lui,  et  lui  survécut  dix-buit 
ans.  Buckingham  e'tait  grand  et  bien 
i'ait,  avait  l'esprit  très  vif,  le  juge- 
ment excellent  ;  plein  de  douceur  et 
d'affabilité,  il  se  vengeai»  rarement 
de  ses  ennemis ,  et  de  l'ingratitude 
de  ceux  qu'il  avait  obliges ,  si  ce  n'est 
par  des  satires  et  des  bons  mots.  Ses 
mœurs  furent  scandaleuses,  comme 
celles  de  la  cour  oii  il  vécut  ,  et 
il  afficha  surtout  un  goût  dërc'gle' 
pour  les  femmes.  11  donna  dans  les 
rêveries  de  l'astrologie  judiciaire  et  de 
l'alchimie  ,  ce  qui  coniribua  à  déran- 
ger sa  fortune.  Cepcndaut ,  c'est  à  tort 
que  Pope ,  qui  a  charge  son  pnrtiait 
dans  l'e'pîtrc  au  lord  Bathurst ,  le  fait 
mourir  dans  l'indigence.  Son  caractère 
a  aussi  e'te  trace  par  Burnct,  Dryden, 
Hamilton  ,  et  les  divers  auteurs  qui 
ont  écrit  l'histoire  d'Angleterre.  On  a 
de  lui  :  I.  La  Rëpélilion ,  come'die  , 
169  I  ;  il  y  tourna  en  ridicide  le  mau- 
vais goût  des  poètes  dramatiques  de 
son  temps ,  et  produisit  une  heiu-cusc 
révolution.  Il  fut  aide  dans  cette  com- 
position par  Butler,  l'auteur  à'I/udi- 
hras.  Johnson  ,  dans  la  vie  de  Shef- 
field ,  qui  fait  le  sujet  de  l'article  sui- 
vant ,  attribue  celte  pièce  à  ce  dernier  ; 
dans  la  vie  de  Dryden,  au  contraire, 
il  distingue  avec  raison  l'auteur  de  la 
Repélition,  de  celui  de  Y  Essai  sur  la 
poésie.  II.  Epitaphedelord  Fairfax, 
son  beau-père,  lO-}!  ;  lll.  Discours 
succinct  pour  déniontrer  quil  est 
raisonnable  à  l'homme  d'avoir  une 
religion  et  d'adorer  Dieu,  i685  , 
)n-4".  IV.  Preuves  de  la  divinité, 
1687,  in-S".  ;  V.  des  poèmes,  des 
satires  ,  des  lettres  ,  des  discoiurs  pu- 
blies à  diverses  époques.  Un  remarque 
principalement  les  satires  inti'ulèes  : 
Timon ,  ihe  Rump-parliament  (  le 
croupion  ) ,  la  Maîtresse  perdue , 
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complainte  contre  la  comtes5e  â.c..,„ , 
1675.  On  a  suppose'  qu'il  avait  eu  eu 
vue  la  comtesse  de  Shrewsbury  ;  il  tua 
son  mari  dans  un  duel  dont  elle  e'tait 
l'objet.  On  ajoute  que,  pendant  le  com- 
bat ,  dèguise'e  en  page ,  elle  tenait  le 
cheval  eiu  duc ,  qui  alla ,  la  même  nuit, 
prendre  la  place  de  son  mari.  La  plu- 
part des  ouvrages  de  Buckingham  fu- 
rent publics  après  sa  mort,  en  2  vol. 
in-8-.,  puis  en  1704,  1715  et  1762. 
On  publia  en  1679  une  satii'e  intitulée 

les  Litanies  du  duc  de  B ,  où  l'on 

passait  en  revue  ses  extravagances  et 
ses  fautes.  Il  fut  le  dernier  rejeton  de 
l'ancienne  famille  de  Villiers.  E — s. 

BUCKINGHAMSHIRE(JEiKr 
Sheffield  ,  duc  DE  ) ,  fils  d'Edmond , 
comte  de  Mulgrave,  naquit  en  1649 , 
et  perdit  son  père  en  iG58.  Ilfut  alors 
confié  à  un  gouverneur  qui ,  pour  le 
dérober  aux  troubles  de  l'Angleterre , 
le  fil  voyager  en  France.  Peu  satisfait 
de  son  Mentor,  le  jeune  comte  ^en 
deliarrassa  assez prouiptemcnt,  et,  âgé 
seulement  de  douze  ans ,  résolut  de 
s'élever  lui-même,  projet  qu'il  exécuta 
avec  succès.  Ses  progrès  dans  les  let- 
tres sont  d'autant  plus  étonnants  qu'il 
passa  sa  jeunesse  dans  le  tumulte  de 
la  vie  militaire  ou  dans  les  plaisirs  de 
la  cour.  La  guerre  ayant  éclaté  avec  I9 
Hollande,  lorsqu'il  n'avait  que  dix-sept 
ans ,  il  s'embarqua  sur  le  vaisseau  ami- 
ral. Son  zèle  fut  récompensé  par  le 
commandement  d'un  corps  franc  de  ca- 
valerie ,  levé  pour  la  détJense  des  cotes. 
Il  eut  vers  ce  temps,  avec  le  comte  de 
Rochcslcr,  une  affaire  eVhonnenr  qu'il 
a  rapportée  peut-être  avec  trop  de  jac- 
tance. Lors  d'une  nouvelle  guerre  avec 
les  Hollandais,  en  1673,11  s'embar- 
qua encore  comme  volontaire  sur  le 
vaisseau  coninMndé  par  le  comte  d'Os- 
sory,  qui  fit  un  rapport  si  avantageux 
de  sa  conduite  qu'on  le  nomma  capi- 
taine de  vaisseau.  Il  leva  ensuite  uii 
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tegiment  de  ravileric,  el  on  lui  en 
donna  nn  antre;  de  sorte  qu'il  fut  à  la 
fois  colonel  de  deux  régiments.  Fait  à 
vingt-cinq  dns  chevalier  de  la  jarre- 
tière, puis  gentilhomme  de  la  cham- 
bre, il  passa  peu  après  au  service  de 
la  France ,  alors  alliée  de  l'Angleterre , 
pour  apprendre  le  me'tier  de  la  guerre 
sous  ïurennc.  11  n'y  resta  pas  long- 
temps, parce  qu'il  apprit  que  le  duc 
de  Moufmouth  voulait,  à  son  préju- 
dice ,  obtenir  le  premier  régiment  des 
gardes  à  cheval.  Choqué  de  ce  pro- 
cédé, il  parvint  à  inspirer  au  duc 
d'York  des  soupçons  sur  son  neveu, 
qui  ne  tarda  pas  à  être  disgracié.  Mul- 
grave  fut  nommé  lieutenant  du  comté 
d'York ,  et  gouverneur  de  Hull.  Cette 
marche  rapide  dans  la  carrière  des 
honneurs,  ne  lui  fit  pas  négliger  l'é- 
tude. Les  Maures  ayant  assiégé  Tan- 
ger, il  fut  envoyé  en  1680  au  secours 
de  cette  place  avec  un  corps  de  deux 
mille  hommes.  On  prétend  que ,  par 
nn  sentiment  de  jalousie  ,  le  roi 
l'ayant  fait  embarquer  sur  un  vaisseau 
qui  faisait  eau ,  le  duc  ne  voulut  pas 
que  l'on  biit  à  sa  table  à  la  santé  du 
monarque  avant  de  se  trouver  hors 
de  danger.  Arrivé  en  trois  semaines 
dcvan  t  Tanger  ,  les  Maures  se  retirè- 
rent sans  en  venir  aux  mains.  A  son 
retour  il  rentra  dans  les  bonnes  grâces 
du  roi ,  et  reprit  la  vie  de  courtisan 
et  de  bel  esprit.  A  l'avènement  de  Jac- 
ques II,  qui  avait  de  l'attachement 
pour  lui ,  il  fut  fait  membre  du  conseil 
privé,  et  grand  chambellan.  Par  affec- 
tion pour  ce  prince,  il  accepta  une 
place  dans  la  haute  commission ,  as- 
sista même  à  la  messe  et  s'y  mit  à 
genoux,  mais  il  refusa  d'embrasser 
la  religion  catholique.  On  avait  voulu 
l'associer  au  projet  d'appeler  le  prince 
d'Orange  ;  mais  on  craignit  son  atta- 
chement à  Jacques  II.  Le  roi  Guil- 
laume lui  ayant  demandé  par  la  suite 
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ce  qu'il  eut  (ait  si  on  lui  eût  confié  ce 
plan  :  «  Sire  ,  dit-il,  j'aurais  tout  dc- 
»  couvert  au  roi  que  je  servais.  »  Lors- 
qu'il vit  que  Jacques  II,  par  sa  fuite, 
était  irrévocablement  exclus  du  trône, 
et  que  le  bien  de  la  patrie  exigeait  que 
l'on  soutînt  la  révolution ,  il  vota  pour 
que  la  souveraineté  fût  partagée  en- 
tre le  prince  d'Orange  et  son  épouse. 
Quoique  cette  opinion  fût  très  agréa- 
ble à  Guillaume,  le  duc  resta  plusieurs 
années  sans  être  employé.  Il  avait  de 
l'inimitié  est  même  du  mépris  pour 
Guillaume,  à  en  juger  par  ses  écrits.  H 
fut  cependant,  en  1694  .  créé  marquis 
de  Normanby,  et ,  malgré  celle  faveur, 
il  se  montra  opposé  à  la  cour  dans 
plusieurs  occasions  importantes.  Il  fi- 
nit cependant  par  enircr  dans  le  con- 
seil du  cabinet  avec  une  pension  de 
trois  mille  livres.  Lorsque  la  reine 
Anne,  h  qui  on  dit  qu'il  avait  autre- 
fois adressé  ses  vœux,  monta  sur  le 
troue  en  1 702 ,  il  reçut  des  marques 
de  la  plus  haute  faveur.  Elle  le  nomma 
garde  du  sceau  privé,  et  ensuite  lieute- 
nant du  district  nord  du  comtéd'York; 
puis  il  fut  un  des  commissaires  choisis 
pour  traiter,  avec  les  Écossais ,  de  l'u- 
nion des  deux  royaumes.  L'année  sui- 
vante ,  il  fut  élevé  au  rang  de  duc  de 
Normanby ,  et ,  peu  après ,  à  celui  d(î 
duc  de  Buckiughamshire.  Ayant  conçu 
de  la  jalousie  contre  le  duc  de  Marlbo- 
rough ,  il  résigna  l'emploi  de  garde  dit 
sceau  privé,  et  se  joignit  aux  toris 
mécontents,  lorsqu'ils  firent  la  pro- 
position, si  désagrable  à  la  reine,  d'ap- 
peler la  princesse  Sophie  en  Angle- 
terre. Aune  essaya  de  le  ramener  par 
l'offre  de  la  charge  de  grand  chancelier  ; 
il  la  refusa ,  se  retira  des  affaires ,  et 
bâtit  dans  le  parc  de  St. -James  l'hôtel 
qui  porte  son  nom,  et  qui  appartient 
aujourd'hui  à  la  reine.  Lors  du  change- 
ment de  ministère,  en  1710,  il  de- 
vint intendant  de  la  maison  de  la  reine, 
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et  prr'sident  du  conseil,  où  il  adopta 
toiiîci  les  mesures  de  ses  collègues.  A 
h  mort  d'Amie,  il  fut  un  des  lords 
qui  a;lmiui<;trèrent  jusqu'à  l'arrivée 
de  Gtorge  I  ■■.  Il  se  montra  ensuite 
constamment  oppose'  à  la  cour,  et, 
n'ayant  plus  d'emploi,  il  s'amusa  à 
éerire  ses  deux  trage'dies.  11  mourut  le 
24  février  x'^ij.  Il  avait  e'te  marié 
tri)is  f,is,  et  toujours  à  des  veuves, 
(irand  et  d'une  belle  figure,  il  avait 
l'air  spirituel,  le  reeard  vif  et  per- 
çant. On  lui  a  reproche'  d'être  hau- 
tain, fier,  méchant;  il  a  pourtant 
donné  des  preuves  d'affabilité  etd'hu- 
maiiité.  Ou  l'a  accusé  d'avidité,  et  il 
Iais>a  dépéir  ses  affaires  par  négli- 
gence. Sa  murale,  sur  tous  les  points, 
pass.jit  pour  très  relâchée.  Ses  poésies, 
très  vanlé's  dans  le  temps  où  son  rang 
et  ses  largesses  imposaient  silence  à 
la  critique,  ont  beaucoup  perdu  dans 
l'opinion.  Quelquefois  brillant,  il  man- 
que de  verve  et  d'éclat  réel.  Le  tra- 
vail se  fait  trop  sentir  dans  ses  pro- 
ductions. On  a  supposé  que  ,  dans  son 
Essai  sur  la  satire^  il  fut  aidé  par 
Dryden,  qu'il  avait  fait  nommer,  par 
sa  protection  ,  poète  lauréat.  Son 
Essai  sur  la  poésie  lui  a  valu  de 
grands  éloges,  même  de  la  part  des 
meilleurs  écrivains  de  l'Angleterre.  Il 
y  attachait  une  haute  importance,  et 
le  corrigeait  sans  cesse  ;  aussi  aucune 
édition  ne  ressemble  à  l'autre.  Si  ses 
vers,  dans  ses  petites  pièces,  sont  un 
p(ni  fades ,  ses  ouvrages  en  prose  ont 
plus  de  mérite  réel.  Ses  mémoires  sur 
la  révolution  ,  écrits  d'un  style  vif 
et  agréable ,  prouvent  qu'il  avait  la 
perspicacité  et  l'élégance  qui  convien- 
nent à  un  historien.  Ses  œuvres  ont 
été  magnifiquement  imprimées  en  2 
vol.  iu-4". ,  eu  1 725,  et  réimprimées, 
en  1729,  2  vol.  in-8°.  Le  premier 
contient  les  poésies  ;  le  second ,  les 
mémoires,  les  dis(fours,  des  carac- 


tèrcs,  des  dialogues,  etc.  La  première 
édition  fut  saisie  à  cause  de  quelques 
passages  des  mémoires,  et  du  dialo- 
gue intitulé  la  Fêle  des  dieux,  rela- 
tifs à  la  révolution  de  1688.  Lors- 
qu'en  1712,  on  imprima  une  édition 
des  œuvres  du  duc  de  Buckii'gham, 
il  offrit  de  corrige  r  les  épreuves,  et  s'ac- 
quitta de  ce  travail  avec  un  soin  in- 
fini. Ses  deux  ))remièies  femmes  lie 
lui  donnèrent  pas  d'enfiufs.  Il  eut  de 
la  troisième,  qui  était  fille  naturelle 
de  Jacques  II,  plusicuis  enfants  qui 
raournient  en  bas  âge  ,  et  un  fils  qui 
naquit  en  171  (i,  et  fit  ses  études  à 
Oxford  avec  distinctioi..  Il  servit  en- 
suite dans  l'armée  fanç^iisr-,  com- 
mandée par  le  duc  de  Berwi-  k  son 
oncle.  A  la  mort  de  ce  généial,  il 
quitta  l'armée  à  cause  de  la  faiblesse 
de  sa  santé,  et  voulut  essaver  si  l'air 
de  Naples  ne  lui  conviendrait  pas 
mieux;  mais  il  ne  put  alhr  que  jusqu'à 
Rome,  où  il  mourut  le  5o  octobre 
I  755.  Pope  a  f  iitsonépitnphecii  vrrs. 
En  lui  s'éteignit  la  mais  n  de  Sheffield. 
(  Fo^.  A N>E  1 1  Jacques  II.)    E — s. 

BUCKLAND  (  Ralph  )  ,  né  en 
i564,  à  West-Hatch,  dans  le  comté 
de  Sommerset  ,  fit  de  très  bonnes 
études  dinslecollégede  la  Madeleine, 
à  Oxford,  et  entra  dans  le  barreau. 
L'application  qu'il  donna  aux  devoirs 
de  son  état  ne  l'empêcha  pas  de  pren- 
dre une  connaissance  très  sérieuse  des 
matières  controversées  entre  les  deux 
églises  qui  partageaient  l'Angleterre. 
Cette  lecture  commença  par  lui  donner 
delà  défiance  sur  les  dogmes  particu- 
liers de  la  nouvelle  religion,  et  il  finit 
par  embrasser  l'ancienne.  Sa  conver- 
sion fut  si  sérieuse,  qu'il  se  défit  de 
son  riche  patrimt'ine  pour  se  retirer  à 
Douai,  où  il  reçut  l'ordre  de  la  prê- 
trise. Il  fil  un  voyagea  Rome,  d'où 
il  revint  en  Angleterre  en  qualité  de 
mis^ionnaire,  fonction   qu'il  remplit 
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avec  succès  pendant  vingt  ans.  Il 
momut  eu  i6i  i  ,  après  avoir  donne 
au  public  les  ouvrages  suivants  :  I. 
Fies  des  Saints ,  traduites  de  Su- 
rins ;  IL  Arguments  contre  la  fré- 
quentation des  églises  protestantes  ; 

III.  De  la  persécution  des  Vandales, 
traduit  du  latin  de  Victor  de  Vite  ; 

IV.  Sept  étincelles  de  l'ame  enflam- 
mée ,  avec  quatre  lamentations , 
composées  dans  les  temps  fâcheux 
de  ta  reine  Elisabeth,  dédie  à  la 
mère  de  l'auteur.  Dès  le  temps  des 
troubles  de  i64o,le  savant  Usserius, 
prêchant  à  Oxford,  prétendit  prouver, 
par  des  iuterpre'tations  force'es  de  cet 
ouvrage,  que  toute  la  masse  des  ca- 
tholiques avait  trempé  dans  la  cons- 
piration des  poudres.  T — D. 

BUCQUET  (  Louis-Jean-Baptis- 
TE  ) ,  né  à  Beauvais  le  i  o  mars  1 75 1 , 
procureur  du  roi  au  présidial  de  cette 
Tille ,  membre  de  l'académie  d'Amiens, 
et  de  la  société  d'agriculture  de  Paris, 
mourut  au  château  de  Marguerie,  près 
de  Beauvais,  le  i5  avril  1801.  En 
lisant  le  titre  de  ses  écrits  ,  on  voit  que 
l'amour  de  son  pays  et  le  désir  d'être 
utile  ont  toujours  guidé  sa  plume.  Les 
nombreuses  citations  répandues  dans 
ses  ouvrages  prouvent  qu'il  avait  beau- 
coup d'érudition.  Il  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  :  I.  Dissertation  sur 
la  position  de  Bratuspantium ,  lue  à 
la  séance  publique  de  l'académie  d'A- 
miens ,  en  1 762.  Ce  mémoire  est  resté 
manuscrit,  ainsi  que  les  quatre  articles 
suivants;  celui-ci  n'est ,  à  proprement 
parler,  qu'un  extrait  de  l'histoire  du 
Beauvaisis.  IL  Mémoire  pour  servir  à 
l'histoire  de  VAmienois  et  du  Beau- 
vaisis,  conservé  manuscrit  dans  les 
registres  de  l'académie  d'Amiens.  III. 
Histoire  du  Beauvaisis ,  avec  des 
notes  historiques  et  critiques  ;  elle 
finit  à  l'an  de  J.-C.  1022,  et  est 
restée  manuscrite  dans  la  possession 
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d'un  amî  de  l'auteur.  IV.  Eclaircisse- 
ments sur  les  mesures  itinéraires 
des  Gaulois,  et  sur  le  mille  romain^ 
dont  parle  César.  V.  Dissertation, 
où  l'on  essaye  de  prouver  que  Lita- 
nohriga  de  l'Itinéraire  d'Antonin 
n'est  autre  que  Pont-Ste.-Maxence , 
que  Curmiliaca  est  Cormeilles ,  et 
que  Petromantalum  est  la  petite 
ville  de  Magny-en-Vexin.  Bucquet 
a  ou  pour  collaborateurs  dans  ces 
quatre  derniers  ouvrages  deux  de  ses 
compatriotes ,  MM.  Borel  et  Dans.e. 
VI.  Essai  sur  la  souveraineté  et  sur 
le  droit  de  justice  qui  y  est  attaché ^ 
ou  Mémoire  pour  les  officiers  du  bail- 
liage et  siège  présidial  de  Beauvais , 
Paris,  1767,  in-S". ,  et  divers  autres 
mémoires  imprimés  ,  les  uns  relatifs 
au  présidial ,  les  autres  à  des  discus- 
sions avec  l'évêque  de  Beauvais.  VIL 
Deux  Discours  académiques  qui  ont 
remporté  le  prix ,  l'un  à  Châlons ,  en 
1785,  sur  la  question  desavoir: 
«  Quels  seraient  les  moyens  de  rendre 
»  la  justice  en  France  avec  le  plus  de 
»  célérité  et  le  moins  de  frais  possi- 
»  ble  ?  »  imprimé  à  Beauvais  en  1  789, 
in-4".  (0;  l'autre  discours , couronné 
à  Amiens  en  1787  ,  sur  cette  question  r 
«  Quel  est  le  moyen  le  plus  simple  et 
»  le  moins  dispendieux  de  prévenir  et 
»  d'éviter  dans  la  généralité  d'Amiens, 
»  les  incendies  des  campagnes  ,  »  fut 
imprimé  à  Beauvais  en  1788,  in-4''-î 
VIII.  un  grand  nombre  de  manuscrits 
sur  différents  objets ,  et  notamment 
deux  Mémoires,  dont  l'un  sur  l'uiilité 
de  la  dissection  des  cadavres ,  et  l'au- 


(i)  Après  Vimpresslon  de  ce  discours  ,  Bucquet 
en  fit  le  sujet  d'un  graud  ouvrage.  U  le  divisa  par 
livres,  chapitres  et  articles  Ce  travail  l'occupa 
peudaat  rjuatie  années.  Il  le  Uit plus  de  cinijuanlo 
fuii  ,  et  en  fit  lui-même  quatorze  copies  de  sa 
main.  J'en  possède  une  ijai  lorme  3  vol.  in-fol.  . 
conten.'tnt  ^3t>  pages  de  notes,  qui  ont  aussi  leurs 
notes.  Bucqutl  dit  qu'il  s'est  appliqué  à  Tart  de 
traire  les  hommes  ,  et  il  prétend  qu'il  faut  le  lire 
tjiialre  fois  pour  le  bien  saisir.  (  Extrait  de  l'A- 
^erlieiement.  )  V— ve. 
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Ire  suï  les  vols  des  bestiaux  dans  les 
campagnes.  E — s. 

BUCQUET  (  Jean  -  Baptiste  ), 
diiniiste  ,  membre  de  l'académie  des 
sciences ,  médecin  distingué  et  cen- 
seur l'oyal ,   naquit  en    1746  à  Pa- 
ris, où  il  professa  pendant  dix  ans 
la  cbimie  avec  éclat.  Une  élocution 
facile  et  une  excellente  mélbode  lui 
attirèrent  beaucoup  d'élèves  ,  parmi 
lesquels  on  ne  tarda  pas  à  remarquer 
Fourcroy ,  qui  lui  succéda ,  et  le  sur- 
passa ,  en  convenant  qu'il  devait  à  son 
idaître  son  goût  et  sa  manière  d'étu- 
dier. Bucquet  était  destiné  à  faire  foire 
de  grands  progrès  à  la  science  ;  mais 
la  mort  l'enleva  à  trente-trois  ans  ,  le 
9,4  janvier  1780.  Dans  les  derniers 
jours  de  sa  maladie ,  ne  trouvant  de 
soulagement  que  par  l'usage  de  l'éther 
sulfurique,  il  en  prit  si  fréquemment 
et  à  «i  grandes  doses  qu'il  accéWa  sa 
fin.  On  assure  qu'il  prenait  pai'  jour 
deitx   pintes   d'éther  et  ci-nt   grains 
d'opium.  Bucquet  n'a  point  fait  de 
découvertes  remarquables ,  mais  il  a 
beaucoup  travaillé ,  et  a  préparé  la 
révolution  pneumatique.  On  a  de  lui 
quelques  dissertations  particulières  in- 
sérées dans  les  collections  académi- 
ques ,  et  il  a  publié  :  I.  Introduction 
à  l'étude  des  corps  naturels  tirés  du 
règne  minéral,  Paris,  1 771  ,  a  vol. 
in-ici;  II.  Introduction  à  l'étude  des 
corps  naturels  tirés  du  règne  végé- 
tal,  Paris,  1775,   2  vol.  in-i2.  «Ce 
»  dernier  ouvrage,  dit  Fourcroy ,  était 
»  en  son  temps  le  plus  complet  et  le 
))  plus  méthodique  tableau  de  l'analyse 
.)  végétale.   »    III.  Mémoire  sur  la 
manière  dont  les  animaux  sont  af- 
fectés par  les  différentsjluides  aë- 
ri formes  méphitiques ,   1 778,  in-i 2. 
C.  G. 
BUCQUET  (CtsAR\  r.  BuQUET. 
BUCQUOI(  Charli-.s  -  Bonaven- 
njRE  DR   loscTJF.vAi. ,  comte  de), 
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gf'néral  célèbre  dans  la    guerre  de 
trente   ans,  né  en   i56i  ,  entra  de 
bonne  heure  au  service  d'Espagne,  et 
s'y  distingua  si  rapidement  qu'il  ne 
tarda  pas  à  être  fait  général  par  Phi- 
lippe II,  dont  le  successeur  Philippe 
1  II  lui  donna  dans  la  suite  l'ordre  de  la 
Toison-d'Or.  11  fit  ses  premières  armes 
dans  la  guerre  des  Pays-Bas ,  défendit 
courageusement  Arras  et  Calais,  fut 
fait  prisonnier  par  ks  Hollandais,  se 
racheta   moyennant  une    rançon  de 
ao-jOoo  écus,  reçut  plusieurs  blessures 
dans  diverses  affairés ,  et  seconda  ha- 
bilement les  opérations,  souvent  mal- 
heureuses,  du  marquis  de  Spinola. 
L'empereur  Ferdinand  II  l'ayant  en- 
gagé à  passer  à  son  service,  lui  donna 
le  commandement  d'un  corps  de  trou- 
pes destiné  à  combattre  le  comte  de 
Mansfeld,  général  des  Bohèmes  ré- 
voltés. Le  co.mte  de  Bucquoy  obtint 
d'abord  quelques  succès;  mais  il  se  vit 
bientôt  forcé  de  se  replier  en  Autriche. 
Maximilicn,  duc  de  Bavière, étant  venu 
le  joindre,  les  deux  généraux  rentrè- 
rent en  Bohême,  en  «(îio,  et  délirent 
entièrement,  près  de  Prague,  l'armée 
des  prolestants  (  Foy.  Maxirailien  de 
Bavière  ).  Le  comte   de  Bucquoy, 
vainqueur  ,   exerça  en  Bohême  dos 
cruautés  qu'expliquent ,  sans  les  excu- 
ser, le  fanatisme  et  l'esprit  du  temps. 
En   1631 ,  il  réduisit  la  Moravie,  et 
rapporta  à  Vienne   quatre-vingt-cinq 
drapeaux  cnlcvesauxcunemis.il  fut 
aussitôt  envoyé  en  Hongrie  contre  le 
prince  Bclhlera-Gabor  ,  et  pressa  vi- 
goureusement le  siège  de  Neuhausel  , 
place  importante.  Un  jour  qu'avec  une 
faible  escorte  il  était  sorti  de  son  camp 
pour  visiter  les  approches  de  la  place, 
un  parti  de  la  garnison  l'attira  dans 
une  embuscade  où  il   fut  tué,  après 
s'être  vaillamment  défendu,  le  10  juil- 
let I  iyy.  1 .  —  Son  fils ,  Albert  de  Buc- 
Quoi  3  gouverneur  de  Valencieanes  ^ 
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mourut  en    i663,   et    son  pet<t-fîls 
Charles  fut  crcë  prince  de  l'Empire  en 
1G81.  G — T. 

BUCQUOY  (  Je  AN- Albert  d'Ar- 

CHAMBAUD,  COmtCDE),  pluS  COnHU  SOUS 

le  nom  A'abhé  de  Bucquoy ,  ou  Bu- 
quoit^  de  la  même  famille  que  le  précè- 
dent, a  fait  du  bruit  par  la  singularité' 
de  ses  aventures.  Ne'  en  Champagne 
vers  l'an  i(i5o,  et  devenu  orphehn  à 
l'àgc  de  quatre  ans ,  son  éducation  fut 
fort  néglige'e.  Après  ses  premières  e'tu- 
des ,  et  cinq  années  passées  au  service 
militaire,  échappé  par  miracle,  à  ce 
qu'il  crut,  àundangerimminent,  il  fit 
vœu  de  quitter  le  monde,  se  présenla 
aux  chartreux ,  et ,  trouvant  leur  ordre 
tncoretrop  dissipé,  il  commença  son 
noviciat  à  la  Trappe.  Les  austérités 
qu'il  ajoutait  encore  à  celles  que  pres- 
crivait la  règle,  affaiblirent  tellement 
sa  santé  que  l'abbé  de  Rancé  fut  obligé 
de  le  renvoyer.  Il  reprit  son  habit 
galonné  ,  qu'il  troqua  bientôt  après 
contre  les  haillons  d'un  mendiant,  ré- 
solu de  mener  au  milieu  du  monde  la 
vie  érémilique.   Après  deux  ans  de 
séjour  à  Paris,  craignant  de  n'y  être 
pas  assez  caché,  il  partit  pour  Rouen, 
où,  sous  le  nom  de  Le  Mort,  il  tint , 
gratis,  une  école  pour  les  pauvres. 
Les  jésuites  de  cette  ville,  frappés  de 
ses  talents  et  de  son  humilité,  résolu- 
rent de  l'attirer  dans  leur  ordre  ;  il 
s'en  défendit  tant  qu'il  put,  et,  à  peine 
échappé  à  cette  tentation  ,  un  officier 
avec  lequel  il  avait  autrefois  servi,  le 
reconnut  par  hasard.  Ne  pouvant  plus 
demeurer  inconnu ,  il  laisse  son  école, 
et  revient  à  Paris.  Il  forme  bientôt  le 
projet  d'imiter  S.  Ignace  de  Loyola , 
et  d'êU'e  le  fondateur  d'un  nouvel  or- 
dre destiné  à  prouver  aux  incrédules 
la  vérité  de  la  religion.  Caché  dans  le 
faubourg  St.-Antoine  ,  i\  conféra  de 
son  projet  avec  plusieurs  ecclésiasti- 
ques ,  et  ce  fut  probablement  alors  qu'il 
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prit  l'habit  et  le  titre  d'abbé.  L'étude 
mal  dirigée  qu'il  voulut  faire  des  preu- 
ves de  la  révélation,  et  son  cerveau 
exalté,  le  conduisirent  au  scepticisme, 
et  le  dépit  de  voir  que,  malgré  ses  aus- 
térités et  son  éloignement  du  monde, 
il  ne  pouvait  faire  de  miracles ,  acheva 
de  lui  tourner  la  tête.   Ses  parents , 
auxquels  il  donna  de  ses  nouvelles  ,  et 
qui  le  croyaient  mort  depuis  long- 
temps ,  lui  procurèrent  un  bénéfice  ; 
mais  il  préféra  bientôt  retourner  au 
service  militaire,  et  se  disposait  à  lever 
un  régiment  en  1 704 ,  lorsque  les  dé- 
clamations qu'il  se  permettait  à  tout 
propos  contre  le  despotisme  et  l'abus 
du  pouvoir,  le  firent   arrêter.  On  le 
prit  d'abord  pour  l'abbé  de  la  Bourlie 
(  Fb/.  Bourlie  ),  et  on  l'aurait  bien- 
tôt relâché  ,  si  de  nouveaux  propos 
indiscrets  ,  une   tentative  d'évasion , 
et  des  plaintes  de  l'archevêque  de  Sens 
ne  l'eussent  fait  resserrer  plus  étroite- 
ment. Conduit  au  fort  l'Évêque,  comme 
un  aventui'ier  que  ses  propos  faisaient 
prQiidre  pour  un  chef  de  contreban- 
diers, il  s'échappa  de  cette  prison  , 
demeura  caché  pendant  neuf  mois  dans 
Paris ,  et  fut  repris  au  moment  où  il 
allait  sortir  du  royaume,  en  1707J 
conduit  à  la  Bastille ,  et  recommande 
aux  concierges  comme  un  homme  dan- 
gereux et  entreprenant ,  il  n'en  suivit 
pas  moins  avec  une  persévérance  in- 
fatigable son  plan  d'évasion ,  et  vint  à 
bout  de  l'exécuter,  le  4  ^ài  1709. 
On  en  peut  voir  les  détails  vraiment 
curieux  dans  le  tome  III  des  Lettres 
historiques  et  galantes  (  par  M""". 
Dunoyer  )  ,  ou  dans  le  livre  intitulé  : 
Evénement  des  plus  rares,  que  nous 
citerons  plus  bas.  Pour  cette  fois  ,  il 
se  hâta  de  sortir  du  royaume  et  passa 
en  Suisse ,  d'où  il  tâcha  de  se  raccom- 
moder avec  la  cour ,  et  d'obtenir  la 
restitution  de  ses   biens  confisqués. 
N'ayant  pu  y  r«'us5Jr,  il  alla  en  Hollande, 
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et  proposa  aux  allies  un  projet  pour 
faire  de  la  France  une  republique  et  y 
détruire,  disait-il,  le  pouvoir  arbitraire. 
Le  général  de  Schulembourg,  qui  le 
connut  à  cette  occasion ,  le  recomman- 
da à  différentes  cours  d'Allemagne ,  et 
le  mena ,  eu  i  7 1 4 ,  à  Hanovre  ,  où  le 
roi  George  I"".  lui  fit  une  pension.  Sa 
conversation  pleine  de  saillies  amusait 
ce  prince,  qui  rin\itait  souvent  à  sa 
table.  En  1  7 1 7  ,  il  écrivait  encore  à  la 
duchesse  d'Orléans  pour  obtenir  de 
rentrer  en  France.  Sur  la  fin  de  ses 
jours,  l'abbé  de  Bucquoy  revint  à  sa 
vie  de  misantrope  ;  il  négligeait  son 
extérieur,  laissait  croître  sa  barbe  ,  et 
perdit  toute  sa  considération.  Lord 
Scarborough  s'étanttuélui-raème  dans 
un  accès  de  désespoir,  Bucquoy  fit 
insérer  dans  les  gazettes  une  question 
sur  le  suicide,  envers  latins,  enpro- 
jnelt.nt  un  prix  de  cent  ccus à  celui 
qui  pourrait  la  résoudre  ou  la  réfuter  ; 
mais  comme  on  vit  bien  qu'il  serait 
seul  juge  de  l'exactitude  de  la  solution 
et  qu'on  le  regardait  comme  un  fou, 
personne  ne  se  présenta  dans  la  Hcc. 
Il  mourut  subitement  le  1 4  novembre 
1740,  presque  nonagénaire ,  laissant 
son  petit  mobilier ,  qui  pouvait  valoir 
4  à  5ooo  francs,  à  l'église  catholique 
de  Hanovre,  dans  la  communion  de  la- 
quelle il  vécut  toujours.  11  a  publié  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  en  vers 
et  en  prose,  sur  des  sujets  de  morale 
et  de  politique  j  la  plupart  ne  sont  que 
des  brochures  éphémères.  Nous  ne 
citerons  que  les  suivants  :  L  Evéne- 
ment des  plus  rares,  ou  l'histoire  du 
sieur  abbé  comte  de  Bucquoj  ,  sin- 
^ulièrernent  son  évasion  du  Fort- 
l'Évéque  et  de  la  Bastille,  avec 
plusieurs  de  ses  ouvrages,  vers  et 
prose ,  et  parliculièrcment  la  game 
des  femmes,  «7 19.  Le  titre  porte 
pour  épigraphe  :  avec  mesure  }Vou- 
vracïe  est  dédié  «  au  prince  le  plus 
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»  généreux  et  du  cœur  le  mieux  bâti, 
»  de  la  part  de  la  franchise  même  ;  » 
avec  cette  souscription  «  le  plus  poli 
»  et  cependant  le  plus  sincère,  M.  de 
»  Buquoi.  »  On  t'a  traduit  en  alle- 
mand. IL  Lettre  sur  Vautorité;  IlL 
Pensées  sur  l'existence  de  Dieu; 
IV.  de  Dieu;  de  la  vraie  et  fausse 
religion  {en  \ers),  Hanovre,  175^, 
in-8".  V.  l'Antidote  à  l'effroi  de  la 
mort  ;  VI.  Préparatifs  à  l'antidote 
à  l'effroi  de  la  mort ,  traduit  en  alle- 
mand (  1754,  in-4''.  ),  ainsi  que  le 
suivant  :  VIL  le  Véritable  esprit  de 
la  belle  gloire  ;  Vllï.  Essai  de  médi- 
tation sur  la  mort  et  sur  la  gloire , 
1756;  IX.  la  Force  d'esprit,  ou  la 
belle  mort  ;  récit  de  ce  qui  s'est  pas- 
sé au  décès  d'Antoine  Ulric ,  duc 
de  Brunswig,  Lunebourg,  1714? 
in-8°.  C.  M.  P. 

BUDD^US  (  Jean  -  François  ) , 
théologien-luthérien ,  né  à  Anclam  ,  en 
Poméranie,  le  25  juin  1667  ,  fit  ses 
études  à  Greifswald  et  à  Witlenberg 
avec  une  grande  distinction  ,  et  s'ap- 
pliqua surtout  aux  langues  orientales, 
à  la  théologie  et  à  l'histoire.  Les  pre- 
mières thèses  qu'il  eut  à  soutenir  dou- 
nèrent  uue  haute  idée  de  son  savoir  ; 
les  principale  s  furent  Dellungaridet 
Transjlvaîiid  ,  en  1 686  ;  De  ritibus 
ecclesiœ  latinœ  judaicis ,  en  1688  j 
De  instrumenta  morali,  en  i68(). 
Frédéric  III,  électeur  de  Brandebourg, 
l'appela  à  Halle,  en  1695,  pour  lui 
donner  la  chaire  de  philosophie  mo- 
rale dans  l'université  de  cette  ville; 
il  y  demeura  jusqu'en  lOgS  ,  qu'il  fut 
nommé  professeur  de  théologie  à  Jéna 
cil  il  se  rendit  ,  malgré  les  désirs  de 
l'électeur,  qui  avait  recommandé  qu'on 
ne  négligeât  rien  pour  le  retenir  à 
Halle.  Il  remplit  sa  nouvelle  place  avec 
le  plus  grand  succès ,  entretint  avec  plu- 
sieurs savants  étrangers  une  corres- 
pondance régulière ,  et  ne  cessa  de  pu- 
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blier  une  foule  d'ouvrages  utiles  pour 
la  théologie  et  l'histoire.  11  contiibna 
beaucoup  aux  Acla  eriulilorum  de 
Leipzig ,  et  au  grand  Dictionnaire  his- 
torique, imprime  à  Leipzig.  \  "o{),\u- 
fol.  JJ  mourut  le  19  noveuibre  1  7  iC) , 
en  se  rendant  à  Gotha.  Ses  principaux 
ouvrages  sent  :  L  De  peregrinationi- 
bus  Pytha^orœ ,  Jéna ,  iGq  >. ,  in-4''.  ; 
W,  Historia  juris  naturœ  ;  et  synop- 
sis juris  naturœ  et  gcntinm  juxtà 
disciplinam  Ehrœor'm,  cum  Vitria- 
rii  instit.  juris  naturœ  et  gentium  , 
Jéna,  1G95  ;  Le^de,  l 'j  i  i  ,  et  Halle  , 
i']^'] ,  in  ■  8".  ;  I II.  Dissertationes 
academicœ  de  prœcipuis  stoicorum 
in  philosophia  morali  erroribus ,  Jé- 
na ,  169O  ;  IV.  Elementa  philoso- 
phiœ  practicœ,  Hille,  1697;  ^-  '^^' 
pientia  veterum ,  hoc  est  dicta  illus- 
triora  septeni  Grœciœ  sapienlum  , 
ibiJ.,  1699,  iu-4  .;  ^\.  Introductio 
ad  hisloriamphilosuphiœ  Ehrœorum, 
ibid.,  l'jo'i,  17-20,  in-8".;  VIL  Ele- 
menta philosnphlœ  instrumentalis  , 
5  vol.  in- 8.,  ibid.,  1705,  1705, 
1706  .  1709  ,  1710,  171 2,  1714, 
17 16,  1721  ,  1724,  1727.  Gel  ou- 
vrage a  long-temps  servi  de  manuel 
aux  professeurs  de  pliilosophie  ,  en 
Allemagne.  Vlll.  Selecta  juris  natu- 
rœ et  gentium  ,  ibid. ,  1704  ,  iu-8". 
C'est  un  re.ueil  de  dissertations  politi- 
ques ,  qui  rtulent ,  pour  la  plupart , 
sur  des  points  d'histoire  moderne.  IX. 
j4nalecta  historiœ  philosophicœ ,  ib., 
1706,  1724,  iu-8''.j  X.  Institutio- 
nes  theclngiœ  moralis ,  Leipzig,  1 7  1 1 , 
in  -  4  .  ;  XL  Historia  ccclesiastica 
Veteris  Testa  menti ,  Halle,  1 709,  4 
vol. in-4".;  ^'  '7'^*^»  2  vol.  in-4".,  ou- 
vrage estimé  de  son  temp=;  en  Allema- 
gne; XI  i.  Z7k?5  es  ifteoZog/cœ  r/e  aï^ew- 
mo  et  superstilione  ,  Jéna,  1716,  in- 
8".,  ouvrage  traduit  en  français  à  Ams- 
terdam, 1740.  in-8°.  ;  XîJL  Instilu- 
tiones  theologicœ  dogmaticce ,  Leip- 
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zig,  1725,  1724,  I  7  ^G,  in-4".;  XIV. 
Historia  crilica  theclogirœ  dogmati- 
cœ  et  moralis,  Kr^ncfurt ,  i  7'>.5  ,  in- 
4  .;  XV.  Compendium  hiitvriœ  phi- 
losophicœ ,  Haile,  1  70  i,in-8'.  ;  XVL 
Dissertatio  de  Ludovico  IF ,  impe- 
ralore  ,  Jéna  ,  1(189,  i"-4''  5  XVIL 
Quœstio  polinca  ;  An  alcheinistce 
sini  in  republicd  tolerandi,  1  702  , 
in-4°.,  avec  figures  ;  XVlll.  Eccle- 
sia  apostolica,  sive  de  statu  ecclesice 
sub  apostolis ,  iéua ,  1729,  in-S".; 
XlX.Miscellanea sacra,  iéua,  i  727, 
iu  -4°-  C'est  un  recueil  de  savantes  dis- 
sertations sur  des  matières  ecclésiasti- 
ques. Buddœus  publia  plusieurs  dis- 
sertations, réunies  depuis  sous  le  titre 
de  Jus  Austriacum,  pour  défendre  les 
prétentions  de  lamaisond'Autrichesur 
le  royaume  d'Espagne ,  contre  le  testa- 
ment de  Charles  IL  (  F.  les  Mémoires 
de  Niceron ,  tom.  XXI.  ) —  Budceus 
(Charles-François),  conseiller aulique 
du  prince  de  Saxe-Gotha,  et  vice-chan- 
celier à  Gotha  ,  fils  du  précédent ,  na- 
quit à  Halle ,  en  1 69$.  Il  fit  ses  étu- 
des à  Jéna,  et  fut  nommé,  en  1719  , 
avocat  de  la  cour  à  Weimar.  Il  fut 
envoyé  à  Vienne  pour  régler  des  af- 
faires litigieuses  ,  et  occupa,  à  son  re- 
tour ,  différents  postes  importants ,  tant 
à  la  cour  de  Weimar  qu'à  celle  de 
Saxe-Gotha.  Il  mourut  à  Gotha,  le  5 
juillet  1 755.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages allemands  ,  parmi  lesquels  on 
distingue  :  I.  Examen  d^une  opinion 
de  plusieurs  philosophes  grecs  au 
sujet  de  l'aine  [Acta  eruditor. ,  t.  V.) 
IL  Essai  sur  le  principe  d'où  dé- 
coule l'autorité  du  prince  sur  l'Egli- 
se ,  Halle,  17 19,  in-8'.  L'édition  de 
cet  ouvrage  ,  qui  a  été  publiée  à  Wei- 
mar ou  à  Krfurt  en  1757  ,  a  été  car- 
tonnée. III.  Mémoires  sur  sa  vie  ,  à 
l'usage  de  ses  enfants ,  (".olha ,  1 748, 
in-4'.  — BuuD^us  (Augustin)^ 
médecin  du  roi  de  Prusse,  professeur 
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d'anatoiîiie  à  Berlin  ,  et  membre  de 
l'académie  de  cette  ville  ,  iie'  à  An- 
clam  ,  le  7  août  1695  ,  moit  le  25 
décembre  i753  ,  exerça  la  médecine 
et  donna  des  cours  d'analomie  avec 
succès  à  Berlin;  ses  voyages  en  Fran- 
ce ,  en  Holl.itide  et  en  Angleterre, 
avaient  fort  étendu  ses  connaissances 
et  ses  idées  ;  il  avait  suivi  les  leçons 
de  Boërhaave  ,  et  a  laissé,  dans  les 
Miscellanea  BeroUnensia,  des  dis- 
sertations intéressantes.  Ou  a  aussi 
de  lui  :  Disp.  inaiig.  de  musciilorum 
actioneet  antagonismo,Leyde,\'j2i , 

10-4°.  ^~T- 

BUDÉ  (  GiriLLAUME  )  ,  naquit  à 
Paris  ,  en  1 467  ,  de  Jean  Budc  , 
grand-audienricr  de  France,  qui  pas- 
sait pour  êîre  fils  naturel  de  Jean  Bu- 
dé  ,  secrétaire  du  roi  Charles  VI. 
Guillaume  fît  ses  premières  études  à 
Paris,  et  son  droit  à  Orléans.  Le  mau- 
vais goût  qui  réj^nait  alors  dans  les 
écoles  ,  et  son  penchant  pour  la  dis- 
sipation ,  ne  lui  permirent  de  tirer  au- 
cun fruit  du  temps  passé  dans  les  uni- 
versités. Ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de  vingt- 
trois  ou  vingt-quatre  ans  que  le  désir 
de  s'instruire  l'occupa  sérieusement  j 
mais  comme  il  marcha  sans  guide  au 
commencement  de  sa  carrière  litté- 
raire ,  préférant  les  commentateurs  et 
les  interprètes  aux  textes  originaux , 
il  n'aurait  pas  fait  de  giands  progrès, 
s'il  n'eût  senti  de  bonne  heure  le  be- 
soin de  changer  de  méthode.  Sa  pas- 
sion pour  l'étude  le  fit  bientôt  renon- 
cer à  tout  ce  qui  pouvait  l'en  distraire  ; 
elle  le  JcIl-  même  dans  un  travail  si 
constant  qu'il  en  tomba  dangereuse- 
ment malade  ,  et  qu'il  contracta  de 
violents  maux  de  tête  dont  il  fut  tour- 
menté le  reste  de  sa  vie.  Il  avait  em- 
brassé toutes  les  sciences  ,  théologie, 
jurisprudence  ,  architecture  ,  mathé- 
matiques ;  mais  c'est  principalement 
par  svu.  profond  savoir  dans  le  grec 
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qu'il  s'acquit  la  réputation  d'un  des 
plus  savants  hommes  de  son  siècle. 
J.e  premier  ouvrage  qu'il  publia  fut 
une  traduction  de  quelques  traités  at- 
tribués à  Plutarque  ,  et  d'une  Lettre 
de  S.  Basile  à  S.  Grégoire  de  Na- 
zianze ,  ou  il  est  plus  paraphraste 
que  traducteur.  Cet  essai  fut  suivi  de 
ses  Annotationes  in  XXIV  libres 
Pandectarum ,  dont  il  désavoua  la 
première  édition  de  i5o8  ;  la  meil- 
leure est  celle  de  Vascosan,  Paris  , 
i556,  in -fol.  Ces  notes  annoncent 
une  connaissance  de  l'antiquité  qui 
était  alors  très  rare  parmi  les  juris- 
consultes, et  Budé  est  un  des  pre- 
miers qui  se  soit  servi  de  cette  con- 
naissance pour  expliquer  les  lois  ro- 
maines. De  tous  ses  ouvrages,  celui  qui 
lui  fît  le  plus  d'honneur  est  le  traité 
De  asse ,  dont  la  première  édition  est 
de  1 5 1 4  ,  in-fol. ,  Paris,  rare  :  l'édition 
des  Aides,  petit  in-4". ,  iSi'i,  est 
bonne  et  recherchée.  Il  en  donna  de- 
])uis  plusieurs  autres,  et  un  abrégé  en 
français  (  Paris  ,  i523  ,  in-8°.  ),  qui 
est  devenu  rare.  Ce  traité  De  asse  est 
diffus,  et  souvent  difficile  à  entendre. 
Ij'autcur  y  réduit  les  monnaies  ancien- 
nes aux  modernes,  éclaircit  une  infinité 
de  passages  obscurs  des  auteurs  grecs 
latins ,  et  dissipe  les  ténèbres  qui  cou- 
vraieul  plusieurs  points  d'antiquité. 
Léonard  Portius  lui  disputa  la  gloire 
d'avoir  le  premier  pénétré  dans  cette 
carrière  difficile.  Il  en  résulta  une  que- 
relle savante  qui  fut  un  peu  vive  de  la 
part  de  Budé  ;  mais  Jean  Lascaris , 
ami  commun  des  deux  athlètes,  les 
réconcilia.  George  Agricola  se  [vanta 
aussi  d'avoir  traité  avant  lui  le  même 
sujet.  Le  mérite  de  Budé  n'échappa 
point  au  chancelier  de  Rochefort,  qui 
le  présenta  à  Charles  YlII.  Louis 
XII  le  fit  secrétaire  du  roi,  et  l'en- 
voj^a  à  Rome.  François  l"'.  l'hono- 
ra de  sa  familiai'ité ,  lui  donna  une 
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oiiargc  de  maître  des  requêfos  ,  et  le 
nomma  maître  de  lu  librairie ,  c'est-à- 
dire  bibliothe'caire  du  rui  ;  enfin,  il  l'en- 
voya en  ambassade  auprès  de  Le'on  X, 
qui  n'admira  pas  moins  sa  vaste  érudi- 
tion q(ie  sa  capacité  dans  les  affaires. 
La  ville  de  Paris  joignit  à  toutes  ces 
dignités  la  charge  de  prévôt  des  mar- 
chands. Il  profita  du  crédit  que  lui  don' 
liait  cette  grande  faveur  pour  détermi- 
ner efficacement  François  l".  à  con- 
sommer la  fondation  du  collège  royal, 
et  pour  former,  de  concert  avec  Lasca- 
ris ,  la  bibliothèque  de  Fontainebleau. 
L'embarras  des  charges  dont  il  était  re- 
vêtu contrariait  son  goût  pour  l'étude  5 
il  disaitquelahbéi'alitéduroiet  labien- 
veillancc  du  peuple  de  Paris  finiraient 
par  faire  de  lui  un  ignorant  ;  sa  fem- 
me ,  quoiqu'il  l'eût  rendue  mère  d'un 
grand  nombre  d'enfants  ,  ses  parents, 
ses  amis ,  tout  semblait  se  réunir  pour 
le  détourner  du  commerce  des  muses. 
Il  avait  quitté  la  conr  après  la  mort  de 
Louis  XII  ;  l'ombrage  que  le  chance- 
lier Duprat  prit  de  sa  faveur  auprès 
de  François  I*"".  lui  fournit  l'occasion 
de  se  retirer  une  seconde  fois  :  l'éléva- 
tion de  Poyet,  son  ami,  l'y  rappela 
malgré  lui,  et  ce  rappel  lui  fut  fatal. 
Ayant  suivila  cour  sur  les  côtes  de  Nor- 
mandie, pendant  les  chaleurs  de  l'été, 
il  tomba  dangereusement  malade,  et  <^c 
fit  reporter  à  Paris,  où,  dans  peu  de 
jours  ,  une  fièvre  continue  le  mit 
au  tombeau  ,  le  ij  août  i54o.  Budé 
.s'était  permis  de  censurer  les  désor- 
dres de  la  cour  romaine  et  les  dérègle- 
ments du  clergé.  Il  avait  ordonné  par 
son  testament  que  ses  obsèques  se 
fissent  sans  pompe  et  pendant  la  nuit , 
pour  dérober  ce  triste  spectacle  à  sa 
nombreuse  famille  (  i  ).  Sa  veuve  et  une 


(i'^  Nicolas  Rapin,  dans  son  testament,  rap- 
BOrtii  par  Dreux  du  Radier ,  ordonne  à  peu  près 
les  mêmes  dispositions,  quoique  bon  catholique 
romain, 
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partie  de  ses  enfants  allèrent  ,  en 
i549,  ^'^'''^  profession  de  la  nouvelle 
réforme  à  Genève  ;  il  n'eu  fallut  pas 
davantage  pour  rendre  sa  croyance 
suspecte  aux  catholiques  ardents.  On 
aurait  pu ,  avec  encore  plus  de  fon- 
dement, l'accuser  d'un  zèle  outré  en 
sens  contraire;  car  il  avait  été,  eu 
1 5^9 ,  un  des  juges  qui  condamnèrent 
Berquin  au  supplice  pour  cause  de 
religion;  et,  dans  plusieurs  de  ses 
écriis,  surtout  dans  son  traité  De 
transitu  hellenismi  ad  christianis- 
?«?/m,  dédié,  à  François  I".  (  Paris  , 
Rob.  Etienne,  !555,  in-rj  ),  il  s'ex- 
prime comme  un  homme  assez  pré- 
venu contre  les  réformateurs,  dont  il 
l'exhorte  à  réprimer  les  nouveautés  : 
il  entend  par  hellénisme ,  les  belles 
lettres  profanes,  et  y  oppose  la  philo- 
sophie chrétienne.  Budé  joignait ,  au 
mérite  littéraire ,  celui  d'être  un  bon 
citoyen  ,  un  chrétien  exemplaire ,  et  il 
jouissait  d'une  réputation  de  probité 
à  toute  épreuve;  ce  qui  était  ex^inme' 
par  ces  deux  vers  de  Juvénal,  qu'on 
hsait  encore  au  commencement  du  der- 
nier siècle  sur  la  porte  de  sa  maison, 
dans  la  rue  St.-Martin  : 

Summum  crede  nefis  animam  prœferre  pudori, 
tt  proptenjUam  Vivendi  perdere  causas. 

On  cite,  pour  preuve  de  sa  grande  ap- 
plication à  l'étude ,  que  le  feu  ayant 
pris  à  sa  maison  un  jour  qu'il  était  à 
travailler  dans  son  cabinet,  il  répon- 
dit froidement  à  ceux  qui  vinrent  le 
lui  annoncer  :  «  Avertissez  ma  femme; 
»  vous  savez  que  je  ne  me  mêle  poin* 
»  du  ménage.  »  Budé  était  sujet  à 
avoir  de  l'humeur  ;  il  en  mit  un  peu  trop 
dans  une  dispute  passagère  qu'il  eut 
avec  Érasme,  son  ami  et  son  admira- 
teur, qui  l'appelait  Ze  Proiig-e  de  la. 
France;  mais  Erasme,  qui  pouvait 
avoir  le  premier  tort ,  le  répara  hono- 
rablement, en  répondant  à  une  lettre 
fort  aigre  de  Budé:  «  Quoi  que  puisse 
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î)  dire  et  faire  Bude,  Erasme  sera  tou- 
»  jours  sou  ami,  »  et  en  si;ppriixiaiit, 
dans  uue  nouvelle  c'diiion  de  son  Ci- 
ceronianus,  un  parallèle  entre  Badins 
el  Biidé,  dont  ce  dernier  avait  été  clio- 
qné.  Ce  démêlé  entre  les  deux  plus 
savants  hommes  de  leur  siècle  se  ter- 
mina, pour  l'honneur  des  lettres ,  sans 
aucune  suite  fàcbcuse.  «  Je  ne  suis  point 
»  léconciiié  avec  Budé,  écrivait  Eras- 
»  me  à  Égnatius  ;  je  n'ai  jamais  cessé 
»  un  instant  de  l'aimer.  »  Il  est  un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  contribué  aux 
in  ogres  de  la  langr.c  p;rccque  en  Fran- 
ce, et  le  premier  qui  s'y  soit  occupé 
de  faire  des  collections  de  médailles 
antiques.  Toute  la  France  ictenlit 
des  éloqes  de  Budé.  Son  éluge  funè- 
bre fut  prononcé  par  Ste.  -  Marthe. 
T.ouis  Leroi  écrivit  sa  vie ,  en  latin , 
Paris  ,  1 5  jo  ,  in-4''.  Charles  Dumou- 
lin l'appelle  doctrinaruni  omnium 
fflendor ,  et  Scaliger  ,  le  plus  grand 
grec  de  V. Europe,  un  phénix  qui  ne 
renaîtra  point  de  ses  cendres.  Un  re- 
cueillit tous  ses  ouvrages  en  4  vol.  in- 
fo'., Bàlc,  1 55'-,rare,  avec  une  longue 
préface  de  Cœlius  secundus  Curio.  On 
admire  dans  tous  une  va.sle  érudition  et 
uneprofondeconnaissaiiccdela  langue 
grecque  ;  mais  on  regi  ettr  que,  tentent 
d'appuyer  sa  réputation  siw  des  écrits 
savants  et  solides ,  il  n'aii  pas  cherché 
à  l'étendre  davantage  par  des  écrits 
agréables.  Son  style,  en  latin  comme 
en  français,  est  énergique,  rude, 
obscur ,  embarrassé  do  mots  et  de 
phrases  grecques.  Ces  défauts  se  font 
encore  plus  remarquer  dans  son  fran- 
çais que  dans  son  latin.  On  vante  la 
pureté  de  style  de  ses  lettres  grec- 
ques, qui  furent,  dit-on,  admirées 
des  Grecs  eux-mêmes.  Jacques  Tusan 
les  fit  imprimer  en  1 5i6 ,  avec  cinq 
livres  de  lettres  latines  et  quelques 
notes.  Outre  les  ouvrages  dont  nous 
aYoas  parlé,  oh  disîingui^  ;  dans  son 
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gros  recueil,  de  savants  Commen- 
taires latins  sur  la  langue  gt^ecque , 
J'aris  ,  Robert  Etienne,  iDug;  id. , 
i548,  in -fol.,  édition  augmentée  et 
recherchée,  ouvrage  qui  suppose  une 
lecture  immense,  mais  où  l'un  désire- 
rait plus  d'ordre  et  de  méthode.  On  cite 
eucoie  sou  Institution  d'un  prince  y 
en  français,  que  Jean  de  Luxembourg 
fit  imprimer,  avec  ses  propres  anno- 
tations ,  en  154"  ,  àM\?,  sou  abbaye 
de  la  l\ivour  en  Champagne,  ouvrage 
rare  ,  quoiqu'il  y  eu  ait  eu  trois  ou 
quatre  éditions,  et  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  la  coll' cfion  de  ses  œuvres, 
i-e  5  .  volume  de  la  collection  de  l'a- 
cadémie des  belles-lettres  contient 
àis  Mémoires  pour  la  vie  de  Guil" 
laume  Budé,  par  Boivin.  —  Louis  et 
Jean  Bude  ,  ses  fds  ,  qui ,  à  l'exemple 
de  leur  mère ,  s'étaient  faits  calviaistes, 
cultivèrent  les  lettres  avec  quelque 
succès.  Louis  Budé  publia ,  un  au 
avant  sa  mort,  le  Psautier  traduit 
de  rhéhreu  en  français  ,  Genève  , 
i55i  ,  in-S".  Il  étnit  professeur  des 
langues  orientales.  Jean  Budé  fut  en- 
voyé ,  en  i5j8,  avec  Farel  et  Bèze 
auprès  des  princes  d'Allemagne,  pour" 
traiter  des  alTlûres  des  calvinistes  de 
France.  Il  se  chargea  de  faire  bâtir 
le  collège  de  Genève,  et  iJ  traduisit 
en  français,  avec  Charles  de  Jon- 
villers,  les  Leçons  de  Jehan  Calvin 
sur  Daniel ,  Genève,  i552,  in-folio. 
Celte  famille  existe  encore  à  Genève. 
T— D. 

BUDÉE  (  Guillaume  ) ,  médecin 
né  à  Halberstadt ,  mort  en  i6'25,  fit 
ses  études  à  Bàle,  y  obtint,  en  j  Sg-i,  le 
grade  de  docteur,  et  devint  ensuite 
médecin  ordinaiie  du  duc  de  Bruns- 
wick-Lunebourg.  Il  s'est  occupé  avec 
soin  de  recherches  historiques ,  mais 
Ks  ouvrages  qu'il  a  publiés  siir  ce  su- 
jet ont  été  tirés  à  un  si  petit  nombre 
d'exemplaires,  ou  sont  devenus  si  ra- 
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res  ,  que  les  erudits  les  reclierchcnl 
maintenant  comme  de  précieuses  re- 
liques. Los  principaux  sont  :  I.  Chro- 
nicun  qiioddain  Halberstad.  episco- 
porum.  Duclce  fit  imprimer  cette  chro- 
nique, de  trente-deux  pages  in-4''., 
par  le  moyen  d'une  imprimerie  qu'il 
avait  cliez  lui  ;  elle  n'a  jamais  été  mise 
en  vente.  II.  Fita  Alberti  II,  epis- 
copi  XXIX  Halberstad.  La  pre- 
mière partie  de  cette  vie ,  imprimée  à 
Halbcrstadt,  i6i4?  iii-4'''  de  cent 
soixante -treize  pages,  va  de  i524 
jusqu'en  iSjg;  la  seconde  partie, 
qui  devait  aller  jusqu'en  i358,  n'a 
pas  été  publiée.  111.  Qxvxzokoyix,  seic 
Djnastce  hiijus  scecidi.  Leuckfeld  a 
fait  réimprimer  ce  petit  traité  dans  sa 
Collectio  scriptortim  reritm  germa- 
nicarum,  Francfort,  1707,  in-fol. 
IBudée  avait  composé  plusieurs  autres 
petits  ouvrages  de  chronologie  et  d'his- 
toire, dont  les  feuilles  manuscrites  fu- 
rent perdues  ou  brûlées  lors  de  la  .prise 
d'Halberstadt.  IV.  Familia  et  patri- 
tnonium  B.  Stephani  Halberstad., 
161 5,  10-4".,  six  feuilles;  V.  Chro- 
jiologice  centuria  prima ,  trois  feuilles; 
VI.  Séries  imperator.  roman. ,  etc. , 
deux  feuilles  ;  etc.,  — Un  autre  méde- 
cin du  même  nom  fut  reçu  docteur  à 
Paris  en  i5io,  nommé  professeur 
en  i524,  et  se  relira  à  Orléans,  sa 
patrie,  en  i555.  11  est  l'auteur  du 
traité Z>e  curandis  arlicularibus  mor- 
i«  ,  Paris,  i55p,  G — t. 

BUDEL,  ouBUDELIUS(Rene), 
jurisconsulte,  né  à  Ruremonde  dans 
le  i6\  siècle,  obtint  la  charge  de 
directeur  des  monnaies  du  duc  de 
Bavière  et  des  électeurs  ecclésiasti- 
ques; il  a  kissc  une  preuve  de  l'éten- 
due de  son  savoir  dans  un  ouvrage 
devenu  très  rare ,  intitulé  :  De  mo- 
netis  et  re  nummarid  libri  duo  :  lus 
accesserunt  tract atus  varii  atque 
tuiles  tain  veterum  qiiàm  neoteri- 
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corum  aulJiorum  ,  Cologne,  iSgi, 
in-4".  W-s. 

BUDER  (  CnRISTIAN-GoTTLIEB  ), 

conseiller  aulique  et  professeur  de 
droit  à  Jéna,  né  à  Kittlitz,  dans  U 
haute  Lusace ,  le  o.g  octobre  i  Gc)5 , 
(il  ses  études  à  Leipzig  et  à  Jéna  , 
oij  il  obtint,  en  1754,  la  chaire  de 
jurisprudence ,  qu'il  remplit  avec  dis- 
tinction jusqu'à  sa  mort,  survenue  le 
9  décembre  1765.  C'était  un  savant 
d'une  grande  érudition ,  et  qui  a  laissé 
un  grand  nombre  de  travaux  histo- 
riques non  moins  utiles  qu'étendus  ; 
les  principaux  sont  :l.  Bibliothecaju- 
ris  Struviana  adaucla,Jcna,  1720, 
iu-8".  ;  réimprimée  en  1  "j'iS  ,  1743, 
1756,  in -8'.  L'édition  de  1743, 
qui  est  Lh  7".,  est  fort  augmentée  ;  II. 
Filce  clarissimornm  Jiirisconsulto- 
rum  selectœ ,  ibid.,  1722,  in-S*».  ; 
111.  Tableau  abrégé  de  l'histoire 
moderne  de  l'empire ,  depuis  1714 
jusquen  1700,  ibid.,  1750,  in'8". , 
1731,  1740»  1748;  en  allemand, 
ainsi  que  le  suivant  :  IV.  Recueil 
utile  d'écrits  non  imprimés ,  de  piè- 
ces justificatives,  de  documents,  de 
lettres ,  etc.,  relatifs  à  l'histoire  du 
droit  naturel  et  public  de  l'Alle- 
magne ,  avec  des  notes ,  Francfort  et 
Leipzig,  1735,  in-8°.  ;  V.  Biblio- 
theca  historica  selecta  in  suas  clas- 
ses dislributa ,  cujus  primas  lineas 
duxit  B.  G.  Struvius,  emendavit  et 
copiosè  locupletavit  C,  G.  Buder, 
etc.,  2  vol.  in-8''. ,  Leipzig,  1740. 
C'est  une  édition  considérablement 
augmentée  de  la  Bibliothèque  histo- 
rique de  Slruvius.  On  y  trouve  de 
grands  détails  sur  l'Allemagne.  Cet 
ouvrage ,  indispensable  pour  ceux  qui 
veulent  étudier  l'histoire,  a  été  re- 
fondujet  complété  par  W.  Meusel ,  qui 
l'a  porté  à  1 1  vol.  grand  in-8''. ,  Leipzig, 
1  782  et  suiv.  VI.  Amœnitates  juris 
feudalis ,  etc.,  Jéna,  174',  iû-i"-? 
i5.. 
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\ïl.  OfniJicuIa quibus  selectiorajuris 
publici ,  feiidalis ,  ecclesiastici  Ger- 
manici  et  historiœ  patrue  ac  litera- 
riœ  argumenta  exhibentur ,  Jéna  , 
1745,  iiJ-8°.  ;  VIII.  Bibliotheca  scrip- 
tonnn  rerum  Germanicarum  eas- 
dem  iiniversim  illustranlium ,  pla- 
cée en  tète  du  Corpus  hist.  Germ, 
de  Struve,  Je'ua,  i75o,  iu-fol.;  et 
17.55,  iu-fo!.;  ouvrage  très  estimable 
pour  la  raétliodc  et  l'esattilude  des 
rechercbes.  On  a  aussi  de  Buder 
un  grand  nombre  de  dissertations. 
(  f^oj\  sa  vie  écrite  par  J.  Chr.  Fis- 
clier  ,  sous  ce  titre  :  Memoriit  divis 
vianihus  C,  G.  Buderi  dicata ,  Jéna , 
l'j']'] ,  in-S".  )  G — T. 

EUDES  (Silvestue),  seigneur 
d'Lzcl,  en  Bretagne,  était  parent  de 
du  Guesclin.  Il  fit  ses  premières  armes 
sous  ce  héros  ,  combattit  près  de  lui 
*ous  Charles  de  Blois ,  à  la  journée 
d'Auray  ,  le  suivit  en  Espagne  ,  et 
porta  sa  bannière  aux  batailles  de  Na- 
varctte  ot  de  Montiel.  Bndes,  de  re- 
tour en  France  ,  avec  une  grande  ré- 
putation de  valeur,  conti/iuait  à  servir 
glorieusement  son  pays  contre  les  An- 
glais ,  lursqu  il  fut  appelé  en  Italie  , 
par  le  pape  Grégoire  XI,  auquel  il 
conduisit  six  mille  Bretons ,  dont  il 
partageait  le  commandcmtnt  avec  Jean 
de  Malestriot ,  son  frère  d'armes.  Ces 
braves  cheviiliers  s'ouvrirent  les  pas- 
sages du  Piémont  par  la  force  des 
armes,  et  ce  secours,  moins  recnra- 
mandable  par  le  nombre  des  combat- 
tants que  par  leur  courage ,  rétablit 
bientôt  les  affaires  du  pape  en  Italie. 
Grégoire  mourut  peu  de  temps  après, 
et  laissa  deux  compétiteurs  ambitieux 
se  disputer  la  chaire  pontificale.  Sil- 
vestre  accourut  auprès  deClémentVII, 
reconnu  par  la  France,  et  tomba  ru- 
dement sur  les  troupes  d'Urbain  VI , 
pour  qui  tenait  la  majeure  partie  de 
i'ilaiic.  Cs  fut  sans  doute  vers  ce  temps 
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que  Eudes  fut  nommé  lieutenant- 
général  et  gonfaiouicr  des  armées  de 
l'Eglise.  Il  prit  les  villes  de  Viterbc 
et  d'Anagui ,  et ,  pour  nous  serA'ir  des 
expressions  naïves  de  d'Argeutré , 
«  le  pape  Urbain  s'en  iriita  fort  et 
»  damnoit  et  excommuniait  les  Bre- 
»  tons  tant  qu'il  pouvoit  ,  et  l'autre 
»  (le  pape  Clément)  les  absolvoit.  » 
Ces  armes  spirituelles  n'arrêtèrent 
point  l'impétuosité  de  Silvcstre  ;  il 
marcha  droit  à  Rome.  Le  peuple  sortit 
à  la  hàle  pour  en  défeudre  les  appro- 
ches; mais  le  chevalier  breton  ,  mal- 
vgré  l'inégilité  du  nombre,  chargea  si 
rudement  cette  foule  peu  aguerrie, 
qu'en  un  moment ,  il  la  mit  dans  le 
plus  grand  désordre ,  et  poursuivit  lei 
fuyards  avec  une  telle  chaleur,  qu'il 
entra  pêle-mêle  avec  eux  dans  Rome  , 
et  s'empara  du  château  St.-Ange,  où 
il  laissa  environ  cent  cinquante  sol- 
dats. Pendant  près  d'un  an  ,  celle 
petite  garnison  causa  beaucoup  de 
mal  aux  ixomains ,  qui  ne  purent  ja- 
mais venir  à  bout  de  la  déloger;  mais 
enfin  le  défaut  de  vivres  et  de  mu- 
nitions fit  ce  que  la  foice  n'avait  pu 
faire,  et  le  pape  Urbain,  pour  se  dé- 
barrasser d'un  voisinage  aussi  incom- 
mode ,  accorda  à  ces  braves  aventu- 
riers une  excellente  composition. 
L'évacuation  du  château  St.-Ange  eut 
lieu  pendant  l'absence  de  Silvestre 
Eudes  ,  qui  tenait  alors  la  campagne  , 
et  qui  n'approuva  nullement  la  capi- 
tuldlion.  Un  jour,  il  eut  avis  ,  par  ses 
espions ,  que  les  premiers  de  la  ville 
devaient  s'assembler  au  Capitule  ;  il 
forme  aussitôt  le  projet  de  les  surpren- 
dre, marche  en  toute  hâte  sur  Kome, 
par  des  routes  détournées  ,  arrive  aux 
portes  du  Capitole  au  moment  où  le 
conseil  se  séparait,  tombe  comme  la 
foudre  sur  celte  foule  composée  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  riche  et 
de  plus  grand  dans  la  ville ,  tt  eu  fait 
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«li  liorrible  carnage.  Après  une  expé- 
flilion  aussi  hardie ,  il  reprit  prorap- 
tcment  le  cliemiu  par  lequel  il  était 
venu;  mais  il  fut  rencoutré  |)ar  Jean 
Aucut ,  capitaine  anglais  ,  qui  ten.iit 
pour  Urbain.  Cette  rencontre  ne  fut 
pas  heineuse  ;  Silvesire  fut  défait ,  pris 
et  conduit  au  pape ,  dont  il  avait  à 
craindre    le    caractère    vindicatif  et 
cruel.    Cependant  ,    soit  admiration 
pour  la  valeur  de  son  prisonnier  ,  soit 
dans  l'espérance  de  détacher  un  tel 
défenseur  du  parti  de  son  antagoniste, 
Urbain  traita  Budes  avec  bonté,  et  le 
renvova  libre,  moyennant  une  faible 
rançon.  Ce  trait  de  générosité  devint 
fatal  au  chevalier  breton.  De  retour  à 
Avignon  ,    le  pape  Gcracnt  l'accusa 
d'intelligence    avec  son  ennemi  ,   lui 
reprochant  comme  un    crime  d'èlre 
sorti  à  si  bon  marché  des  prisons  de 
Rome.  Malheureusement  pour  Budes  , 
le  cardinal  d'Amiens  ,  prélat  détesté 
en  France  pour  ses  déprédations,  se 
trouvait  alors  à  Avignon.  11  n'avait  pas 
oublié  que,  quelques  années  aupara- 
vant .  traversant  la  Romagnc  avec  une 
nombreuse  suite  de  mulets,  chargés 
de  vaisselle  d'or  etd'argent,  Silvestre 
Budes  s'était  trouvé  sur  son  chemin  , 
et  que  ce  guerrier,  ne  sachant  alors 
où  prendre  la  solde  due  à  ses  gens , 
leur  avait  laissé  pil.'cr  les  trésors  qui 
se  présentaient  si  à  propos.  Le  car- 
dinal réunit  donc  ses  griefs  aux  soup- 
çons du  pape ,  et  fit  condamner  le  mal- 
heureux Budes  à  avoir  la  tête  tranchée. 
Cette   sentence   fut  exécutée  à    M\- 
con,   vers  le  mois  de  janvier  lâ'^y. 
S— s. 
BUDES  (Jean-Baptiste),  rorez 

GuÉCRIA>'T. 

BUDGELL  (Eustache')  ,  écrivain 
anglais  ,  d'une  ancienne  famil'.c  du 
comté  de  Devon  ,  naquit  -vers  i'an 
i6ri5,  àSt.-Thomas,  près  d'Exetcr. 
Apres  avoir  fait  ses  études  à  Oxford , 
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il  alla   à  Londres  pour  y  étudier  le 
droit,  que  lui  firent  bientôt  négliger 
le  goût  de  la  littérature  et  eeUii  des 
plaisirs  de  la  société  ,  où  sou  esprit  et 
ses  talents  le  firent  accueillir  avec  fJis- 
tinetion.  Addison,son  proche  parent, 
nommé  secrétaire  d'élat  en  Irlande  , 
l'y  amena  en  i-jio.  Budgcil  travailla 
avec  Addison  et  Steele  ,  au    T aller. 
Toutes  les  lettres  signées  X,  dins  le 
Spectateur ,  sont  de  lui,  et  l'on  as- 
sure qu'il  a  entièrement  composé,  avec 
Addison ,  le  8°.  volume  de  cet  ou- 
vrage. Cependant ,  Johnson  prétend 
que  les  articles  attribués  à  Budgellont 
été,  sinon  faits  ,  du  moins  refaits  par 
Addison,  dont  on  y  reconnaît  enefTella 
manière.  Budgell  a  aussi  travaillé  au 
Guardian;  miis  on  ne  sait  pas  quels 
articles  lui  appartiennent.  Il  publia 
en  17  i4  une  traduction  des  Cnrac- 
lères  de  Theophraste.  Soutenu  dans 
le  monde  par  l'estime  et  le  crédit  d'Ad- 
dison  ,  Budgeli  se  trouvait  placé  parmi 
les  hommes  les  p!us  considérés.  Son 
esprit  le  faisait  rechercher,  et  sa  va- 
nité, égale  au  moins  à  son  esprit,  ra- 
rement choquée  dans  une  situation  si 
avantageuse,  se  faisait  rarement  sentir 
d'une  maniereraarquanie.il  avait  rem- 
pli honorablement   plusieurs    places 
dans  l'administration ,  s'était  distingué 
comme  orateur  dans  le  parlement  d'Ir- 
lande, et  avait  été  nommé  en  171 7 
contrô'cur-généi  al  des  revenus  de  ce 
royaume  ^  mais  ie  duc   de  Bollou  , 
nommé,  cette  même  année,  vice-roi 
d'Irlande  ,    ayant   donné  à    Budgell 
quelque   sujet   de   mécontentement  , 
celui-ci  s'en  vengea  par  une  violente 
satire  qui  lui  coûta  sa  place.  Il  revint 
en  Angîeteire ,   se   pilaignant  haute- 
ment, et,  maigre  les  efiurlsde  ses  amis 
pour  i'em  pêcher  d'envenimer  les  cho- 
ses, il  commença  à  écrire  contra  lo 
ministère.  La  mort  d'Addisou ,  arrivée 
à  celte  époque  (1719),  le  privant  .t 
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la  fois  de  son  soutien  et  de  son  j^uide  , 
Budgell  se  ti'ouva  abandonne  à  sa 
mauvaise  fortune  ot  à  son  mauvais 
gc'nie.  11  perdit,  dans  la  de'sastreuse 
spéculation  de  la  mer  du  Sud  ,  ao,ooo 
liv.  st.  de  son  patrimoine  ;  le  reste 
fut  consumé  en  efforts  inutiles  pour 
entrer  au  parlement.  De  ce  moment , 
libelliste  sans  crédit ,  homme  de  parti 
sans  conséquence ,  occupé  sans  cesse 
à  se  défendre  contre  ses  créanciers  , 
et  à  suivre  des  procès ,  Budgell  perdit 
loute  considération;  sa  probité  devint 
même  suspecte.  Le  docteur  Tindall , 
son  ami,  lui  ayant  légué  une  somme 
de  2000  liv.  st.,  Budgell,  qui  avait 
assisté  au  testament ,  fut  accusé  d'y 
avoir  introduit  cet  article.  Le  legs  fut 
annulé  ,  et  Pope  a  conservé  l'opinion 
de  la  falsification ,  dans  ces  mots  d'une 
de  ses  épîtros  :  «  Que  Budgell  écrive 
»  tout  ce  qui  kii  plaira  ,  excepté  mon 
»  testament.  »  Mais  Pope  était  en 
querelle  avec  Budgell,  et  l'auteur  de 
la  Dunciade  peut ,  en  ce  genre , 
n'être  pas  regardé  comme  une  auto- 
rité. Enfin  ,  dénué  de  toute  ressource, 
incapable  de  supporter  une  existence , 
autrefois  si  brillente ,  Budgell  résolut 
de  mettre  fin  à  ses  peines.  Ayant  rem- 
pli ses  poclies  de  pierres ,  il  prit  un 
bateau  sur  la  Tamise ,  se  fit  conduire 
AU  milieu  de  la  rivière ,  et  s'y  précipita , 
sans  qu'il  fut  possible  de  le  sauver. 
On  trouva  sur  son  bureau  un  papier 
sur  lequel  il  avait  écrit  :  «  Ce  que 
»  Caton  a  fait,  et  ce  qu'Addison  aj> 
»  prouve,  ne  peut  être  mal.  »  Il  laissa 
une  fille  naturelle,  à  qui  il  avait  inu- 
tilement essayé  de  faire  partager  sa 
résolution  ,  et  qui  entra  quelques  an- 
nées après  au  théâtre  de  Drury-Lane. 
Budgell  a  publié ,  entre  autres  pam- 
phlets politiques,  une  feuille  intitulée 
Y  Abeille  ,  qui  paraissait  toutes  les 
semaines,  et  qu'il  continua  pendant 
deux  ans.  On  a  aussi  de  lui  des  Mé- 
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moires  de  la  famille  de  Boyle,  i  ^57, 
in-S''.   C'était  un   écrivain    peu  pro- 
fond ,  mais  spirituel  et  élégant.  S — d. 
BUDNEE,  ou  BUDNY  (Simon), 
en  latin  Budnœus.  disciple  deServet , 
chef  d'une  des  sectes  d'unitaires  sorties 
du  sein   de  la  réforme ,    naquit  en 
Mazovie ,  fut  ministre   à  Kléccnie  , 
sous  la  protection  du  prince  de  liad- 
ziwil ,     puis  à  Lost  ,   sous  celle  de 
Jean  Kiszka.   La    rigueur    avec    la- 
quelle il  poussa  les  principes  de  Lélie 
Socin  jusque    dans    leurs    dernières 
conséquences,  le  jeta  dans  des  nou- 
veautés qui  le  firent  regarder  comme 
le  chef  des  demi-judaïsans  ,  ou  ébio- 
nites  de  Lithuanie.  Il  changea  l'ordre 
des  faits   évangéliques ,  altéra,  cor- 
rompit divers  passages  du  nouveau 
Testament ,  afin  de  pouvoir  appliquer 
les  uns  et  les  autres  à  son  système. 
Il  ne  se  borna  pas,  comme  les  soci- 
niens,  à  nier  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  et  celle  du  St.-Esprit;  il  soutint 
encore  qu'il  n'y  avait  eu  rien  de  mer- 
veilleux dans  la  naissance  de  Jésus- 
Clirist  ,   qu'il   était    venu   au  monde 
comme  les  antres  hommes ,  parla  voie 
ordinaire  de  la  nature.  Jl  en  concluait 
qu'on  ne  devait  ni  l'adorer,  ni  l'in- 
voquer,  ni  lui  rendre  aucun  culte.  Le 
talent  de  la  parole,  qu'il  possédait  à 
mi  degré  éminent  ,   lui  servit   à  se 
fiiire  de  nombreux  p'osélyles   dans 
la  Lithuanie,  dans  la  Pologne  russe  , 
dans  la  Prusse  et  ailleurs.  Pour  arrêter 
celle  contagion  ,     on     l'excommunia 
avec  ses  di.sciples,  et  on  le  déposa  du 
ministère  dans  le  synode  de  Luclan  , 
en  i582.  L'evenii  plus  circonspect  , 
par   la  crainte    qu'on   n'usât  encoïc 
d'une  plus  grande  rigueur,  et  peut- 
être  par  celle  de  mourir  de  faim ,  il 
abjura  les  erreurs  qui  le  divisaient  des 
pinczovieus ,  et  se  réunit  à  eux  ,  c'est- 
à-dire,  que  de  juif  il  devint  arien  ou 
socinicn.  Ses OTivrages  imprimés  sont  : 
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I.  Libellas  de  duahus  naluris  in 
Christo  ,  auquel  csl  joint  un  autre 
petit  livre  in lilul'J:  Brevis  demonstra- 
tio  quod  Christus  non  sit  Deiis  ; 
\\.  Apolo^ia Polonica ;  I  i  l.une  Tra- 
duction  polonaise  de  l'ancien  et  du 
noiweau  Testament  ,  ftiife  sur  les 
textes  originaux,  imprimée  à  Zaslaw, 
iSn'i,  iu-4". ,  très  rare.  Le  nouveau 
Testaments  e'te  imprimé  séparément 
à  Leszko,  074,  iii-8  '.  Il  avait  d'abord 
commencé  cette  iraduction  en  société 
avec  Malhias  Kawaczyn  ,  mais  n'étant 
pas  satisfait  du  résultat,  il  recom- 
mença seul  le  travail  d'après  les  textes 
originaux ,  et  le  termina  en  dix  ans. 
IV.  Refulatio  argumentoruin  M. 
Ezechevicii^  pour  prouver,  contre  les 
dialogues  de  ce  dernier ,  qu'il  est  per- 
mis à  un  chréticu  de  remplir  des  em- 
plois politiques,  Leszko,  i574>  La 
secte  des  Ludnéens  survécut  à  son  au- 
teur. (  Foy.  Davidi  et  Jacques  Pa- 

LEOLOGUE  ).  T D. 

BUDOWEZ  (  Venceslas  )  ,  ba^ 
ron  de  Budowa  et  conseiller  impé- 
rial, naquit  en  Eolicmc  vers  i55i  , 
de  parents  calvinistes,  distingués  par 
le  rang  et  les  emplois  dont  ils  jouis- 
saient. Venceslas  ,  après  avoir  ter- 
miné ses  études  d'une  manière  bril- 
lante, voyagea  eu  Allemagne  et  dans 
les  états  voisins,  sous  la  conduite  d'ua 
précepteur  habile.  De  retour  dans  sa 
famille  ,  il  se  maria,  et  se  retira  dans 
une  de  ses  terres ,  annonçant  son  pro- 
jet de  se  livrer  entièrement  à  l'admi- 
iiistration  de  ses  biens  et  à  l'éduca- 
tion de  ses  enfants  ;  mais  il  avait  puisé 
parmi  les  théologiens  de  sa  commu- 
nion le  goût  de  la  dispute ,  et  il  ne 
put  maîtriser  son  désir  de  se  faire,  par 
ce  moyeu,  une  réputation. Le  premier 
ouvrage  qui  attira  sur  lui  l'aUention  fut 
une  traduction  en  langue  bohémien- 
ne àcYAnti-Alcoran,  de  Bcrnai'd 
ï*ercz  de  Chirconc,  prctrc  espaguci. 


De  tcalcs  SOS  productions,  telle  qui 
mallîcureuscraeiit  le  fit  connaître  da- 
vantage est  une  espèce  d'abrégé  d'his- 
toire universelle  qu'il  publia  sous  ce 
titre  singulier  :  Circulus  horolo^ii 
lunaris  ne  solaris,  seu  devariisec- 
clesiœ  et  iniindi  mutationihiis ,  Ha- 
?!au,  161 6,  in-4".  Cet  ouvrage,  dans 
lequel  il  laissa  échapper  plusieiu's  traits 
sanglants  contre  l'Eglise  romaine,  hn 
fit  des  ennemis  puissants  parmi  lei 
jésuites.  Il  s'engagea  entre  eux  et 
Budowez  une  lutte  dans  laquelle  ,  loin 
do  convenir  de  ses  torts,  il  les  ag- 
grava par  sa  fierté.  Budov^'ez  fut  enfin 
dénoncé  aux  magistrats ,  sous  le  pré- 
texte que  ses  déclamations  pouvaient 
occasionner  des  troubles.  Arrêté  et 
mis  eu  prisou  en  ]  62 1 ,  il  fut  condam- 
né à  mort,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans. 
On  trouve  le  récit  de  sa  mort  et  des 
circonstances  qui  l'accompagnèrent 
dans  Vl/isloria  perseculionuni  ec~ 
clesiœ  Bohemicœ ,  in-i 2  ,  1 648. 
W— s. 
BUEIL  (  Jean'  de  ),  5*".  du  nom, 
comte  de  Sancerre  ,  fils  de  Jean  , 
chambellan  de  Charles  VJ,  tué,  eu 
1 4 1 5 ,  à  la  bataille  d'Azincourt ,  com- 
mença à  se  faire  connaître  sous  Char- 
les Vïl,  en  1427,  par  l'attaque  de 
la  ville  du  Mans.  11  se  trouva  en  1428 
associé  à  la  gloire  de  la  Pucclle  et  des 
libérateurs  d'Orléans  ,  accompagna  , 
rantiée  suivante,  le  roi  Charles  VII 
à  son  sacre  de  Reims  ,  et  fut  fait  che- 
valier en  1455  ,  après  le  combat 
livré  aux  Anglais  pour  leur  faire  lever 
le  siège  de  St.-Célerin,  où  il  comman- 
dait l'aile  droite  de  l'armée  du  con- 
nétable de  P«icheraont.  En  \\'5'è  , 
il  fut  fait  cajîitaine  de  cent  hommes 
d'armes.  Il  combattit  les  Anglais  en 
Normandie  et  dans  le  Maine  ,  prir 
d'assaut  la  ville  de  Ste.  -  Susanue  , 
se  trouva  au  siège  ue  Pontoise,  à  ceux 
de  Rouen  ,  de  Montivilliers,  de  Caeu 
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et  de  Cherbourg];,  en   i45o.  Le  roi 
lui  donna  alors  la  charge  d'amiral  de 
Fraiice.  En   i455,   il  conduisit  sur 
les  côtes  de  Guicnne  une  araic'c  na- 
vale ,  et  se  signala  à  la  bataille  de  Cas- 
liilon  dans    le    Medoc.    Il    fut   sur- 
nomme  le  jléau  des  Anglais.  Ses 
services    n'empêchèrent    pas    le    roi 
Louis  XI ,  qui  n'avait  pas  hérite'  de 
la  reconnaissance  de  sorrpère,  d'ôtcr 
au  sire  de  Biieil  la  dignité'  d'amiral , 
et  de  mettre  à  sa  place  le  sire  de 
Montauban.  La  guérie  dite  du  bien 
public  éclata  en  i465,  et  le  sire  de 
Jiiieil  se  joignit  au  comte  de  Charolais, 
avec  les  ducs  de  Berri ,  de  Bretagne 
et  autres  mécontents.  Il  paraît  cepen- 
dant que,  par  justice  ou  par  politique, 
l'adroit  monarque  rendit  ses  bonnes 
grâces  au  sire  de  Eiicil ,  injustement 
dépouille;  car,  en  i4^4  ?  'î  ^ui  con- 
firma le  don  fait  par  son  père  de  la 
ville  et  vicomte  de  Carcnlan  ,  et  il  le 
nomma  chevalier  de  St.-Michel  lors 
de  l'institution  de  cet  ordre,  en  i46g. 
Biieil  vivait  encore  eu  i47'i'  S — y. 
BUELLIUS.  P^or.  Bdl. 
BUFt  ALMACCO ,  plus  célèbre  par 
ses  facéties  et  ses  bous  mots ,  recueil- 
lis par  Boccace  et  Sacchetti ,  que  par 
ses  peintures.   Scn   vrai    nom    était 
Puonamico   di  Crislofano.  11    était 
élève  d'André  Tali  ;  mais  il  abandonna 
la  manière  sèche  et  timide  de  sou 
maîîre,  pour  prendre  celle  du  (liotto; 
Béaumoins ,  son  talent  avait  de  l'origi- 
nalité ,  et  il  travaillait  avec  une  grande 
facilité  quand  i!  voulait  s'en  donner 
la  peine  ,  ce  qui  lui  arrivait  rarement. 
Les  meilleurs   de   ses  tableaux    ont 
péri,  et  il  n'en  reste  qu'à  Arezzo  et 
.■i  Pise  ;  ceux  de  Campo  Santo  sont 
les  mieux  conserves.  Il  écrivit  au  bas 
de  l'une  de  ces  compositions  un  sonnet 
qui  vaut  mieux  que  la  peinture ,  et  qui 
fait  regretter  qu'il  ne  se  soit  pas  de  pré- 
féi  cnce  adonné  à  la  poésie.  On  lui  a  at- 
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tribue',  mal  à  propos,  le  tableau  oîi  l'on 
voit  une  femme  qui ,  par  modestie ,  met 
sa  main   devant  les  yeux  ;  mais  ses 
doigts  sont  si  écartés  ,  qu'on  juge  que 
c'est  pour  mieux  voir.  Cette  figui  e  a 
donné  lieu  à  un  proverbe  ;  il  s'applique 
à  une  personne  qui  n'est  modeste  qu'on 
apparence  :  c'est,  dit-on,  la  Fer^o- 
gnosa  di  Campo  Santo.  Il  ne  ia.i 
point  chercher  dans  les  ouvrages  de 
Buffilmacco  un  autre  style  que  celui 
du  Giotto,  qui  est  maigre  dans  le  des- 
sin ,  cru  dans  la  couleur ,  pauvre  d'ex- 
pression ;    ses  têtes   de  femme  sont 
remarquables  par  leur  laideur,  et  sur- 
tout par  la  grandeur  de  leurs  bouches  : 
quelques-unes  de  ces  figures  ont  ce- 
pendant une  expression  assez  juste 
dans  les  traits  et  dans  le  mouvement 
du  corps.  On  raconte  à  ce  sujet  qu'un 
nommé  5nmo  di  Giovanni,  peintre 
fort  médiocre,  ne  pouvant  donner  au- 
tant d'expression  à  ses  personnages, 
consulta  Buffalmacco,  qui  lui  conseilla 
d'y  suppléer  en  faisant  sortir  de  leur 
bouche  des  paroles  qui  exprimeraient 
leurs  sentiments.  Bruno  prit  à  la  lel- 
ti'e  cette  plaisanterie  ,  écrivit  les  de- 
mandes et  les  réponses,  et  cette  idée, 
toute    bizarre   qu'elle   était ,   eut   un 
grand  succès  et  fut  imitée  assez  long- 
temps. Ce  Bruno  et  un  certain  jN(  llo 
di  Diuo ,  compagnons  de  BufTalmac.  n, 
étaient  de  moitié  dans  les  tours  qu'il 
jouait  au  crédule  Calandrino ,  autre 
peintre  de  ce  temps,  et  que  Boccace 
a  racontés  si  plaisamment:  nous  y 
renvoyons  nos  lecteurs ,   nous  bor- 
nant à  rapporter  une  anecdote  moins 
connue.  Buffalmacco  ayant  été  appelé 
à  Arezzo,  l'évèque  le  fît  travailler,  et 
lui  ordonna  de  peindre  sur  la  faç  nie 
de  son  palais  un  aigle  qui  terrasse  t:u 
lion  ;  l'artiste,  qui  sentit  l'amertunic  de 
cette  allusion  ,  relative  à  la  rivalité  des 
deux  republiques  de  Florence  et  d'A- 
rezzo ,  ne  voulant  pas  donner  le  des- 
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sous  au  lion  de  Florence ,  le  peignit , 
au  contraire,  e'iouffant  l'aigle  are'tin. 
Il  avait  dérobe'  cette  peinlure  aux  re- 
gards, sous  prétexte  de  travailler  avec 
plus  de  recueillement;  mais  à  peine 
fut-elle  aclievée ,  qu'il  s'échappa  d'A- 
rczzo  et  i-etourna  dans  sa  patrie.  Ne 
le  voyant  pas  revenir  ,  le  prélat  fit 
découvrir  le  tableau.  Furieux  d'avoir 
été  joue ,  il  mit  à  prix  la  tête  de  Buf- 
f.ihnacco;  mais,  bientôt,  reconnaissant 
qu'il  avait  agi  en  homme  d'honneur, 
il  eut  le  bon  esprit  de  lui  p.udonner, 
et  même  il  lui  procura  d'autres  tra- 
vaux. Après  avoir  habité  tour  à  tour 
Rome  et  plusieurs  autres  villes  d'Ita- 
lie ,  Buffalmacco  revint  à  Florence 
aussi  pauvre  qu'il  en  était  parti.  Il 
était  généreux  et  obligeant.  Devenu 
vieux  et  infirme,  il  entra  à  l'hôpital 
de  Florence ,  et  y  mourut  à  soixante- 
dix-huit  ans,  en  i54o.        C — n. 

BUFFARD  (  Gabriel-Charles  ), 
ancien  recteur  de  l'université  de  Caen, 
chanoine  de  Bayeux ,  où  il  était  né  en 
i683.  Son  opposition  à  la  bulle  Uni- 
genitus  l'exposa  à  la  persécution.  Il 
fut  privé  de  sa  chaire,  exclus  de  i'u- 
liivcrsité  ,  et  exilé  hors  du  diocèrc 
par  lettre  de  cachet,  en  1722,  Retiré 
à  Paris  ,  il  fut  mis  à  la  Bastille  ,  exilé 
à  Auxerre;  remis  à  la  Bastille,  d'oii 
il  sortit  par  le  crédit  du  cardinal  de 
Gesvres  ,  dont  il  était  le  conseil  ;  de- 
puis ce  temps ,  il  vécut  dans  la  re- 
traite ,  partageant  son  loisir  entre  l'é- 
lude et  la  prière,  formant  des  jeunes 
gens  à  l'étude  <in  rlroit  canonique, 
donnant  des  consultations,  dont  quel- 
ques-unes sont  imprimées.  C'est  au 
milieu  de  ces  occupations  qu'il  mou- 
rut a  Paris,  le  5  décembre  1765.  On 
a  de  lui  :  I.  nue  traduilion  IVanç'iise 
de  la  Défense  de  In  déclaration  du 
Cierge  de  i68'2,  parBossuct,  avec  le 
latiu  a  coté,  i7')5,  in-4 '.  Cette  tra- 
duction ,  faite   d'après  l'édition    de 
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1700,  donnée  sur  une  copie  défec- 
tueuse ,    mutilée    en  cent  endroits  , 
remplie  de  fautes  qui   la  défigurent 
entièrement,  ne  contient  que  les  trois 
premiers  livres  qui  forment  l'appcn- 
dix  dans  l'édition  de  i  7.45  et  les  trois 
premiers  livres  du  reste  de  l'ouvrage. 
Ce  premier  volume  ayant  été  saisi ,  le 
traducteur  ne  voulut  pas  publier  la 
suite.  II.  Essai  de  dissertations  pour 
faire  voir  l'inutilité  des  nom>eaux 
Formulaires,  1738,  in-4''.     T — d. 
BUFFlER  (  Claude  )  naquit  en 
Pologne  ,  d'une  famille  française,  le 
25  mai  1661 ,  fut  élevé  à  Rouen  où 
ses  parents  étaient  venus  se  fixer,  et 
entra  chez  les  jésuites  en  1679.  Pen- 
dant qu'il  professait  la  théologàc  dans 
sa  nouvelle  patrie,  il  lança  dans  le 
public  une  brochure  contre  les  sujets 
de  conférences  ecclésiastiques  que  Col- 
bcrt ,    archevêque  de  Rouen ,  avait 
proposés  à  ses  curés.  Le  prélat  con- 
damna la  brochure,  qui  contenait  quel- 
ques propositions  de  morale  peu  exao^ 
tes ,  par  une  lettre  pastorale  du  a8 
mars   1697.  Le  P.  Buflier ,  n'ayant 
pas  voulu  se  rétracter  ,  fit  le  voyag*» 
de  Rome,  d'où,  après  un  se'jour  de 
quatre  mois ,  il  revint  à  Paris ,  fut  as- 
socié au  Journal  de  Trévoux  ^  publia 
un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  an- 
noncent un  écrivain  habile  ,  élégant, 
rempli  d'esprit  et  d'instruction.  Il  finit 
ses  jours  dans  cette  ville,  le  17  mai 
1 757.  Le  P.  Buffier  a  publié:  I.  Cours 
des  sciences  sur  des  principes  nou- 
veaux et  simples ,  pour  former  le 
langage ,  le  cœur  et  l'esprit ,  Paris  , 
1752,  in-fol.  Ce  recueil  très  estimé 
contient  :  Grammaire  française  sur 
un  plan  nouveau^  qui  avait  déjà  eu 
plusieurs  éditions  (  Paris ,  1 709 ,  in- 
1 2  ;  ib. ,  1 7 1 4 1  augmentée  ) ,  et  dont 
ceux  qui  ont  écrit  depuis  sur  le  même 
sujet  ont  beaucoup  profité;  des  Trai- 
tés philosophiques  et  pratiques  de 
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V éloquence  et  de  la  poésie ,  (publies 
en  i^iB,  2  vol.  in-12);  il  y  a  beau- 
coup de  raisouiieincnts  me'taphysi- 
qttes  ;  Traité  des  premières  vérités 
et  de  la  source  de  nos  Jugements; 
l'auteur  a  l'ait  d'y  bien  développer 
les  idées  abstraites  j  Des  vérités  de 
conséquence,  déjà  publie  en  1714? 
sous  ce  titre  :  les  Principes  du  rai- 
sonement  exposés  en  deux  logiques 
noufèles;  Eléments  de  métaphysique, 
qui  avaient  paru  en  1720;  Examen 
des  préjugés  imlgaires ,  pour  dispo- 
ser l'esprit  à  juger  sainement  de 
tout,  1704,  in-12;  Traité  de  la 
société  civile ,  où  l'on  a  relevé  quel- 
ques maximes  qui  paraissent  peu  con- 
formes à  la  sincérité  chrétienne  ;  Ex- 
position des  vérités  les  plus  sensibles 
de  la  véritable  religion,  Paris,  i  '^52, 
in-12  ;  Discours  sur  l'étude  et  la 
marche  des  sciences,  et  sept  Disser- 
tations sur  divers  sujets.  On  trouve, 
dans  plusieurs  articles  de  la  première 
Encyclopédie,  des  pages  entières  lit- 
téralement copiées  du  cours  des  scicn- 
rcs,  sans  qu'il  soit  jamais  cité.  II. 
Pratique  de  la  mémoire  artificielle, 
pour  apprendre  et  retenir  la  chro- 
nologie, l'histoire  et  la  géographie  , 
Paris,  1701  à  1715,  4  v.  in-12.  Pour 
fixer  dans  la  mémoire  les  noms  pro- 
pres ,  l'ordre  et  la  date  des  faits,  le  P. 
Buffier  y  emploie  le  secours  de  la  mé- 
thode des  vers  techniques,  dont  MM. 
de  Port-Royal  se  servaient  avec  succès 
dans  l'élude  des  langues  anciennes.  Cet 
ouvrage  a  été  souvent  réimprime  :  la 
Géographie,  surtout,  a  continué  d'être 
jircsquc  exclusivement  enseignée  dans 
les  collèges  des  jésuites  jusqu'à  leur 
suppression.  Pingre  en  a  donné  une 
II^  édition,  1781,  in-12;  l'édition  de 
Liège,  1 786,  a  de  nouvelles  cartes.  III. 
Quelques  ouvrages  historiques  :  Intro- 
duction à  l'histoire  des  maisons  sou- 
veraines di  l'Europe,  1717,  5  vol. 
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iri-i3,  peu  exact:  le  5".  vol.  sert 
(S  errata  aux  deux  premiers;  Abrégé 
de  l'histoire  d'Espagne,  par  deman- 
des et  par  réponses,  Pans,  1704, 
in-12;  il  y  suit  partout  Thistoire  de 
Mariaua  ;  Histoire  de  l'origine  du 
royaume  de  Sicile  et  de  Naples , 
contenant  les  aventures  et  les  con- 
qui^tes  des  princes  normands  qui 
l'ont  établi,  1701  ,  in-12  ;  traduit  en 
italien  par  Fr. de Rosa ,  jésuite .  î^aples, 
1707,  in-12.  IV.  Plusieurs  traités  de 
religion  et  de  ])iété  :  Férités  conso- 
lantes du  Christianisme,  1718, 
in-t6;  Pratique  des  devoirs  des 
curés,  traduit  de  l'ilalien  du  P.  Se- 
gneii ,  Lyon ,  1702.  in- \i;  le  Véri- 
table Esprit  du  saint  emploi  des  fê- 
tes solemnelles  ,  Paris ,  1712,  in- 1 2  ; 
Exercices  de  piété ,  souvent  réim- 
primés; Sentiments  chrétiens  sur  les 
principales  vérités  de  la  religion,  en 
prose,  vers  et  gravures,  Paris,  1718, 
Jii- 1 6  ;  Fie  du  comte  Louis  de  Sales, 
frère  de  S.  François ,  1708,  in-12; 
Fie  de  l'abbé  du  Fal-Richer,  1696, 
in-12;  Fie  de  l'Hermite  de  Cçm- 
piègne  ,  1G92  et  1757,  in- 12.  C(t 
ermite,  nommé  René  Fa,  avait  élé 
capitaine  de  cavalerie,  et,  après  s'ê- 
tre retire  du  service,  il  mena  pcndnnt 
treute-cinq  ans  une  ne  pénitente  dans 
la  foret  de  Compiègne,  et  y  mourut 
en  1691  ,  à  soixante-quatorze  ans, 
(  F.  pour  plus  de  détail  sur  les  nom- 
breux ouvrages  du  P.  Buffier,  le  Jour- 
nal de  Ferdun,  novembre  1 757  ,  et 
surtout  le  Moréri  de  1 759.  )  T  —  d. 
BUFFON  (  Georges  -  Louis  Le- 
CLERC  ,  si  connu  sous  le  nom  de 
comte  DE  ),  l'un  des  plus  célèbres 
naturalistes  ,  et  des  plus  grands  écri- 
vains du  18".  siècle^  naquit  à  Mont- 
bar  en  Bourgogne,  le  7. septembre 
1707.  Son  père,  Benjamin  Leclerc , 
coiisciilcr  au  parlement  de  sa  pro- 
viu;.c,  jouissait  d"u'j€  fortune  qui  lui- 
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permit ,  après  avoir  donne  à  ses  en- 
fants une  première  educalion  très 
soignée ,  de  leur  hiisscr  une  liljcrtc 
entrère  pour  le  clioix  des  occupations 
de  leur  vie.  Le  hasard  lia  le  jeune 
Bufibn,  à  Dijon,  avec  un  anglais  de 
son  âge  (  le  jeune  duc  de  Kingston  ), 
dont  le  gouvcriicnr,  liomme  instruit , 
lui  inspira  le  goût  des  sciences.  Ils 
voyagèrent  ensemble  en  France  et 
en  Italie  ;  Buffon  passa  ensuite  quel- 
ques mois  en  Angleterre.  Pour  se 
perfectionner  dans  l'étude  de  l'an- 
j^iais,  sans  négliger  celle  des  sciences, 
il  traduisit  deux  ouvrages  ce'lèbrcs, 
mais  de  genres  bien  dillerents  :  la 
Statique  des  végétaux ,  de  Haies , 
et  le  Traité  des  Fluxions  ,  de  New- 
ton. Ces  traductions  ,  et  les  préfaces 
qu'il  y  ajouta  ,  furent  les  premiers 
écrits  qui  le  firent  connaître  du  pu- 
blic. Dans  ses  propres  travaux ,  il 
parut  aussi,  pendant  quelque  temps  , 
disposé  à  cultiver  à  la  fois  et  presque 
également  la  géométrie,  la  physique 
et  l'économie  rurale  ,  et  il  fit ,  sur  ces 
divers  sujets  ,  des  recherches  qu'il 
présenta  successivement  à  l'académie 
des  sciences ,  dont  il  avait  été  nommé 
membre  dès  i  755.  Les  plus  irapor- 
lantcs  de  ces  recherches  furent  la 
construction  d'un  miroir  dans  le  genre 
de  celui  d'Archimède,  pour  incendier 
les  corps  à  de  grandes  distances ,  et 
des  expériences  sur  la  force  des  bois,  et 
sur  les  moyens  de  l'augmenter,  prin- 
cipalement en  écorçant  les  arbres  quel- 
que temps  avant  de  les  abattre.  Buf- 
fon, dans  ces  premières  aimées,  n'é- 
tait animé  que  d'un  désir  vague  d'ins- 
truction et  de  gtuire  ;  sa  nomination  h 
la  place  d'intendant  du  jardin  du  Roi 
donna  une  direction  fisc  à  ses  idées,  et 
lui  ouvrit  la  carrière  où  il  s'est  immor- 
talisé. Son  ami  Dufay  occupait  celte 
place,  et  commençait  à  tiicr  l'établis- 
icuicnt  de  l'abandon  oii  l'avaicat  trop 
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souvent  laissé  les  premiers  médecins 
du  roi ,  qui  en  avaient  toujours  été  char- 
gés avant  lui.  Frappé,  en  i  ■^Sf),  d'une 
maladiemortelle,  il  écrivit  au  ministre 
que  BnlTon  seul  lui  paraissait  capable 
de  suivre  ses  projets  ;  Buffon  lui  suc- 
céda ,  et ,  dès  cet  instant ,  il  calcula 
tout  ce  qu'il  pouvait  faire,  en  même 
temps  qu'il  eut  le  bon  esprit  de  sentiv 
de  quels  genres  de  secours  il  aurait 
besoin.  Jusqu'à  lui  l'histoire  de  la  na- 
ture n'avait  été  écrite  avec  étendue  que 
par  des  compilateurs  sans  talent  ;  les 
autres  ouvrages  généraux  n'offraient 
que  de  sèches  nomenclatures.  Il  exis- 
tait des  observations  excellentes,  et 
en  grand  nombre ,  mais  toutes  sur 
des  objets  particuliers.  Buffon  conçut 
le  projet  de  réunir  au  plan  vaste  et  à 
l'éloquence  de  Pline ,  aux  vues  pro- 
fondes d'Aristote ,  l'exactitude  et  le 
détail  des  observations  des  modernes. 
Il  se  sentait  la  force  de  tète  propre  à 
embrasser  ce  vaste  ensemble,  et  l'ima- 
ginatiou  nécessaire  pour  le  peindre; 
mais  il  n'avait  ni  la  patience,  ni  les 
organes  physiques  convenables  pour 
observer  et  pour  décrire  des  objets  si 
nombreux  et  souvent  si  minutieux,  il 
s'attacha   un    de   ses    compatriotes . 
Daubenlon ,  en  qui  il  avait  reconnu 
dès  l'enfance  les  qualités  qui  lui  man- 
quaient à  lui-même,  et,  après  dix  an- 
nées d'un  travail  opiniâtre,  ces  deux 
amis  firent  paraître  les  trois  premiers 
volumes  de  l'histoire  naturelle.  Ils  eu 
publièrent  ainsi  en  commun ,  depuis 
17/19  jusqr.'en  i7^J7,  les  quinze  pre- 
miers volumes,  qui  traitent  de  la  théo- 
rie de  la  terre,  de  la  nature  des  ani- 
maux, de  l'histoire  de  l'homme  ,  et 
de  celle  des   quadrupèdes  vivipares. 
Tous  les  morceaux  d'éclat ,  toutes  les 
théories  générales  ,  la  peinture  des 
mœurs  des  animaux  ,  eu  des  grands 
phénomènes    de   la  nature ,  sont  de 
Buffon.  Daubcnîou  se  borne  au  rôle 
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niodcsfc  et  accessoire  de  clcscriplcur 
des  formes  et  de  !'aiiatomie(  Vojez 
Daueekton  ).  Les  neuf  voliiiucs  sui- 
vants, qui  parurent  di puis  i-y-jo  jus- 
qu'à I  -^83  ,  contiennent  l'IIisioue  des 
oiseaux  ;  Daubenlou  refusa  d'y  conli- 
nuer  ses  soins,  parce  que  Buffon  avait 
permis  au  libraire  Panckouke  de  faire 
ime  édition  de  \ Histoire  des  quadru- 
pèdes ,  dont  toute  la  partie  descriptive 
et  anatomique  avait  été  retranchée.  En 
conséquence,  la  forme  de  l'ouvrage 
changea;  des  descriptionspeudéfaiHe'es 
et  presque  sans  anaîoraic  furent  incor- 
porées aux  articles  historiques,  dont 
une  paitie  fut  rédic;ée  en  entier  par 
deux  amis  de  Buffon;  d'abord  par 
Gue'ueau  de  Montbeiliard ,  qui  par- 
vint, en  quelques  endroits,  à  imiter 
son  style,  bien  qu'il  'tombe  de  temps 
en  temps  dans  l'affectation  ,  et  en  der- 
nier lieu,  par  l'abbé  Bcxon,  quand 
Guéncau,  ennuyé  des  oiseaux,  s'occu- 
pa des  insectes.  Buffon  a  publié  seul  les 
cinq  volumes  dos  minéraux  ,  depuis 
1 785  jusqu'à  1  7 88.  Les  sept  volumes 
de  supplément,  dont  le  dernier  n'a 
panrqu'après  sa  mort,  en  1  789,  sont 
composés  ,  presque  en  totalité  ,  d'ar- 
ticles détache's  et  relatifs  aux  trois 
parties  principales  du  gjand  corps 
d'ouvrage.  Les  deux  premiers ,  de 
1774  et  177.5,  contiennent  diverses 
cxpe'riences  de  Buffon  sur  les  miné- 
raux, et  les  mémoires  qu'il  avaiî  jirc- 
sentés  à  l'acadériiic  des  sciences  sur 
le  fer,  sur  les  bois  ,  etc.,  etc.  ;  le  qua- 
trième, de  I  777,  donne  lieaucoup  de 
détails  sur  l'histoire  de  l'honinie  ;  le 
troisième,  de  1776;  le  sixième,  de 
1782  ,  et  le  septième,  regardent  les 
quadrupèdes  ;  mais  le  cinquième  ,  de 
1  778,  est  un  ouvrage  à  part ,  le  plus 
célèbre  de  tous  ceux  de  Buffon  :  ses 
Epoques  de  la  nature,  où  il  présente 
dans  un  style  vraiment  sublime ,  et 
avec  une  force  de  talent  i'ailc  pour 
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subjuguer ,  une  deuxième  lîic'orie  de 
la  terre ,  assez  différente  de  celle  qu'il 
avait  tracée  dans  ses  premiers  volu- 
mes ,  quoiqu'il  n'ait  d'abord  l'air  que 
de  vouloir  défendre  et  développer 
celle-ci.  Ce  grand  travail ,  dont  Buf- 
fon s'occupa  sans  relâche  pendant 
cinquante  ans,  ne  forme  ccpci;dant 
qu'une  partie  du  plan  immense  qu'il 
s  était  tracé;  et  quoique  M.  le  comte 
de  Lacépcde  ait  poursuivi  ce  plan 
avec  gloire  dans  l''s  histoires  des 
cétacécs,  des  reptiles  et  des  pois- 
sons, il  reste  encore  à  faire  tout  ce  qui 
regarde  les  animaux  sans  vertèbres 
et  les  végétaux.  Il  n'y  a  qu'une  opi- 
nion sur  Buffon  (  1  ) ,  considéré  comme 
CCI  ivain  :  pour  l'élévation  du  point  de 

(  t)  Voltaire  fallait  allusion  à  Buffon  dans  ce 
T£rs  : 
Dans  un  style  ïmpoulé  parlez-no'js  de  ptijisique. 

On  citait  un  jour  ilcvaiit  Voltaire  VHiiioiri;  natu- 
relle :  «  l'as  si  naturelle,  dil-ll.  »  Ou  a  liinn  justi- 
liri  linlTon  ilu  reproche  d'euflure  et  d'affectation 
que  renferment  ce  vers  et  cette  saillie.  Le  ju^e- 
ment  de  Voltaire  pouvait  être  un  peu  suspect,  non 
d'envie  ,  comme  oo  l'a  prétendu,  mais  (ir  ressen- 
timent. Pour  avoir  soutenu  que  les  Ijaucs  de 
coquillage»  dt'couverts  au  soinmet  des  Alpes 
n'étaient  outre  chose  que  des  coquilles  dètr-cliées 
du  cbftperon  ou  du  collet  des  pèlerins  qui  allaient 
à  Rome,  11  s'clait  .ttiré  des  railleries  fort  piquan- 
tes de  la  part  de  ftulfou;  il  les  lui  rendit,  en  se 
nioqu.nnt  de  la  lene  qui  nctall  qu'une  éclabous- 
surc  du  soleil,  desmoules  organiques  intéfievtrs^ 
ot  enfin  du  style  de  Vliisluire  naturelle.  On  per- 
suada facilement  à  ces  deux  grands  éciixains  de  »e 
récoucilier.  Buffon  ayanten\oy(*  nue  nouvelle  édi- 
tion de  ses  auvres  ii  Voltaire  ,  celui-ci  lui  écrivit 
une  lettre  de  remerr!T3cnt  fort  aimable  où  il  lui 
parlait  de  son  prédécesseur  ^rcAimèf/e  jiremier, 
iiulfon  répondltqu'on  ne  dirait  jamais  iullnirc  se- 
inriil,  et  cet  éclianye  de  politesse  mit  fin  à  tout 
démêlé  entre  eux  «  Je  ne  veu^  pas,  disait  Vol- 
>i  taire,  rester  brouillé  avec  M.  de  Buffon  pour 
»  des  coquilles.  »  D'Alembert,  qu'on  ne  peut  com- 
parer à  Voltaire  pour  le  goiil ,  et  qui  n'aimait  point 
l'auteur  de  V Histoire  N«/i(;c//e  ,  disait  un  j.jur  à 
Rivarol  :  -Ne  me  parlez  pas  de  voire  iJul'fon  ,  de  ce 


comte   de   TuUiJr 


qui 


au    11.7U    de 


»  simplement  le  cheval,  dit  :  La  plus  noble  con- 
i^  quête  </ue  l'/ioninie  ail  jamais  faite  et  celle 
»  lie  ce  Jier  et  fongueux  animal  ,  etc.  —  Oui, 
•  reijrit  Kivaiid,  c'ist comme  ce  solde  J.-B.  Rous- 
»  seau,  qui  s'avise  de  dire  : 

Des  Imrds  sacrés  oii  naît  l'aurore 
Au\  bords  enflammés  .lu  coucbant, 
.  Au  lieu  de  dire  de  Y  est  à  l'oiie,'/..  La  réponse 
est  vive  et  plaisante;  mais  llivarol  ne  s'aperce- 
vait pas  qu'il  justifiait  un  prosateur  cl  un  natura- 
liste par  l'esemplc  d'uu  poète,  el  d'un  poète  ly 
ri  que. 
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▼iif'  où  il  se  place,  pour  la  marclic 
forte  et  savante  de  ses  idées ,  pour  la 
poiupe  et  la  majesté  de  ses  images  , 
pour  la  uoble  gravite  de  ses  expres- 
sions ,  pour  l'harmonie  soutenue  de 
son  style  dans  les  grands  sujets,  il  n'a 
peut-être  été  égalé  par  personne.  On 
lui  reproche  un  certain  défaut  de 
flexibilité' ,  et  cependant  il  a  souvent 
réussi  à  rendre  les  de'tails  avec  une 
grâce  enchanteresse  ;  les  réflexions 
morales  ,  par  lesquelles  il  cherche  à 
varier  la  monotnnie  d'un  sujet  quel- 
quefois aride ,  montrent  presque  par- 
tout nue  sensibilité  profonde  ;  enfin, 
ses  tableaux  des  grandes  scènes  de  la 
nature  sont  d'une  vérité  parfaite,  et 
empreints  chacun  d'un  caracicre  pro- 
pre et  ineffaçable.  Aussi  la  réputation 
de  son  livre  fut-elle  prompte  ,  géné- 
rale, et  sans  contradicteurs;  les  hom- 
mes distingués  de  toutes  les  nations 
rendirent  à  l'auteur  des  hommages 
unanimes  ;  des  souverains  étrangers 
lui  prodiguèrent  les  témoignages  de 
leur  considération.  Il  jouit  de  la  plus 
grande  faveur  près  du  gouvernement 
franc  lis.  Louis  XV  érij;ea  sa  terre  de 
Buffon  en  comJé.  M.  d'Angivillers , 
surintendant  des  bâtiments ,  lui  fit 
élever,  sous  Louis  XVI,  de  son  vi- 
rant ,  une  statue  à  l'entrée  du  cabi- 
net du  roi ,  avec  cette  inscription  : 
Majesiati  natiirœ  par  ingenium  , 
et ,  si  l'on  excepte  quelques  critiques 
obscurs,  aucune  voix  ne  troubla  ce 
concert  de  louanges.  On  a  été  plus  di- 
visé sur  le  mérite  de  BufTun,  comme 
physicien  et  comme  naturaliste.  Vol- 
taire ,  d'Alembert,  Condorcet,  ont  ju- 
gé sévèrement  ses  hypothèses  et  cette 
manière  vague  de  philosopher  d'après 
des  aperçus  généraux  de  l'esprit,  sans 
calculs  et  sans  expériences,  et  plu- 
sieurs naturalistes  étrangers  ont  atta- 
qué avec  aigreur  certaines  erreurs  de 
détail  qui  lui  sont  ccLappées,  et  i'éioi- 
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gnement  qu'il  témoigne  pour  les  mé- 
thodes de  nomenclature ,  sans  ren- 
dre assez  de  justice  à  l'étonuante  quan- 
tité (le  faits  dont  il  a  enrichi  la  science* 
Quoique  ces  reproches  ne  soient  pas 
sans  quelque  fondement,  il  y  a  ccnai- 
ncment  aussi  de  l'exagération  ;  person-» 
ne,  à  la  vérité,  ne  peut  plus  soutenir 
dans  leurs  détails  ni  le  premier,  ni  le 
second  système  de  Buffon  sur  la  théo- 
rie de  la  terre  :  cette  comète  qui  enlève 
des  parties  du  soleil ,  ces  planètes  vi- 
trifiées et  incandescentes  qui  se  re- 
froidissent par  degrés,  et  les  unes  plu* 
tôt  que  les  autres  ,  ces  êtres  organisés 
qui  naissent  successivement  à  leur 
surface,  à  mesure  que  leur  tempéra- 
ture s'adoucit ,  ne  peuvent  plus  passer 
que  pour  des  jeux  d'esprit  ;  mais 
Buffon  n'en  a  pas  moins  le  mérite 
d'avoir  fait  sentir  généralement  que 
l'état  actuel  du  globe  résulte  d'un© 
succession  de  changements  dont  il  est 
possible  de  saisir  les  traces  ;  et  c'est 
lui  qui  a  rendu  tous  les  observateurs 
attentifs  aux  phénomènes  d'où  l'on 
peut  remonter  à  ces  changements.  Son 
système  sur  les  molécules  organiques 
et  sur  le  moule  intérieur  pour  expli- 
quer la  génération ,  outre  l'obscurité  el; 
l'espèce  de  contradiction  dans  les  ter- 
mes qu'il  présente  ,  paraît  directemen  S 
réfuté  par  les  observations  modernes , 
et  surtout  par  celles  de  Hallcr  et  de 
Spallauzani  ;  mais  son  éloquent  tableau 
du  développement  physique  et  moral 
de  l'homme  n'en  est  pas  moins  un 
très  beau  morceau  de  philosophie  , 
digne  d'être  mis  h  côté  de  ce  que  l'eu 
estime  le  plus  dans  le  livre  de  Locke. 
Il  a  eu  le  tort  de  vouloir  substituer  à 
l'instinct  des  animaux  une  sorte  de 
mécanisme  plus  inintelligible  peut-être 
que  celui  de  Descartes;  mais  ses  idées 
concernant  l'influence  qu'exercent  la 
délicatesse  et  le  degré  de  développe- 
ment de  chaque  organe  sur  la  nature 
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des  divcrsps  rspèccs,  sont  des  idées  de 
génie,  qui  ftiout  désormais  la  base 
de  toute  histoire  naturelle  philosophi- 
que ,  et  qui  ont  rrndu  tant  de  services 
h  l'art  des  rae'thodes,  qu'elles  doivent 
faire  pardonner  à  leur  auteur  le  mal 
qu'il  a  dit  do  cet  art.  Enfin  ,  ses  ide'es 
sur  la  degëneralion  des  animaux  et 
sur  les  limites  que  les  cliuiats ,  les 
luontaenes  et  les  mers  assignent  à 
chaque  espèce,  peuvent  eîro  considé- 
rées comme  de  véritables  découvertes 
qui  se  confirment  chaque  jour,  et  qui 
out  donné  aux  recherches  des  voya- 
ceurs  une  base  fixe,  dont  elles  man- 
quaient absolument  auparavant.  La 
partie  de  son  ouvrage  la  plus  parfaite , 
celle  où  il  restera  toujours  l'auteur 
fondamental ,  c'est  l'histoire  des  qua- 
drupèdes. Avant  lui,  on  n'avait,  pour 
ainsi  dire,  que  des  notions  fausses  et 
embrouillées  des  quadrupèdes  étran- 
gers ;  le  plan  qu'il  conçut  de  faire  dé- 
crire isolément  et  en  dérail  chaque 
espèce  ,  et  d'en  soumettre  l'histoire  à 
une  critique  sévère ,  a  servi  de  mo- 
dèle à  tout  ce  que  l'on  a  fait  de  bon 
depuis  lors  sur  l'histoire  naturelle ,  et 
surtout  aux  excellents  ouvrages  de 
Pailas.  C'est  la  confusion  où  BulTon 
trouva  l'histoire  de  cette  classe  d'ani- 
maux qui  lui  avait  donné  ,  contre  les 
méthodes  et  la  nomenclature,  une  hu- 
meur qu'il  exprime  quelquefois  trop 
vivement  ;  mais  il  renonça  bientôt  à 
cette  prévention,  et ,  dans  son  Histoire 
des  oiseaux ,  il  se  soumit  tacitement  à 
la  nécessité  où  nous  sommes  tous  de 
classer  nos  idé^s ,  })our  nous  en  repré- 
senter clai'-'ment  l'ensemble;  aussi, 
quoique  l'Hstoire  des  oiseaux  n'ait 
point.cetle  sévérité  de  critique,  ni  celle 
exactitude  de  dé'ails  qui  régnent  dans 
celle  des  quadrupèdes  ,  elle  forme  un 
tout  beaucoup  plus  facile  à  saisir  et 
plus  agiéable  à  lire.  Elle  fait  le  fond 
d,ctous  les  livres  que  l'on  a  écrits  dc- 
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puis  sur  le  même  sujet ,  et  dont  aucun 
n'offre  encore,  relativement  à  l'époque 
où  il  a  été  fait,  autant  de  critique  ni 
d'exactitude  que  celui  de  Buffon.  Ce 
qu'il  a  de  plus  faible,  c'est  son  His- 
toire des  minéraux,  j)arce  que ,  séduit 
par  les  occasions  fréquentes  de  s'y 
livrer  à  son  goût  pour  les  hypothèses , 
il  ne  s'aida  point  assez  de  la  chimie  ,  et 
négligea  trop  de  suivre  les  progrès 
rapides  que  la  minéralogie  faisait  par 
les  travaux  de  iîomé  de  Lisle,  de 
Ecrgraann,  de  Saussure,  et  par  ceux 
de  Al.  Haùy,  qui  commençait  à  faire 
prévoir  dès-lors  ce  qu'il  serait  un  jour. 
En  même  temps  qu'il  travaillait  à  son 
livre,  Buffon  s'érigeait  encore  un  au- 
tre monument;  il  enrichissait  le  cabi- 
net et  le  jardin  confiés  à  ses  soins  par 
une  administration  active,  en  cultivant 
la  faveur  des  ministres,  et  en  dépo- 
sant dans  ces  établissements  Tes  dons 
que  lui  offraient  ses  admirateurs.  I^e 
goût  général  pour  l'histoire  naturelle , 
que  son  ouvrage  fit  naître,  la  protec- 
tion qui  en  résulta  pour  cette  science 
de  la  part  des  souverains  et  des  grands, 
sont  aussi  des  services  dont  le  souve- 
nir s'attachera  toujours  à  son  nom. 
Partagé  entre  le  jardin  du  Roi  et  sa 
campagne  de  Montbar ,  toujours  livré 
au  travail ,  ne  s'en  délassant  que  par 
des  plaisirs  faciles  à  se  procurer  ;  re- 
cevant volontiers  des  hommages,  mais 
ne  se  donnant ,  pour  les  obtenir ,  d'au- 
tres soins  que  ceux  qu'exigeaient  ses 
travaux  ;  étranger  aux  cabales  qui  agi- 
tèrent, de  .'■on  teiiips  ,  l'état  et  la  litté- 
rature; ne  répondant  jamais  aux  criti- 
ques que  l'on  fit  de  ses  ouvrages  ; 
assurant  sou  repos  par  des  prévenan- 
ces envers  les  hommes  et  les  corps  en 
crédit,  il  mena  une  vie  tranquille  et 
sans  incidents;  car  on  ne  peut  donner 
ce  nom  à  la  petite  querelle  que  lui  fit 
la  Sorbonnc,  ni  à  l'espèce  de  rétracta- 
tion par  laquelle  il  apaisa  cette  corn- 
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pafi;nie.  Deloncçucs  son/Tninces  causées 
par  la  pierre  troublèrent  ses  derniers 
jours  ,  mais  sans  l'arrêter  dans  la 
poursuite  de  son  grand  plan.  Il  mou- 
rut à  Paris,  le  i(i  avril  1788,  âge  de 
quatre-vingt-im  ans ,  laissant  d'un 
mariage  contracte'  en  1 762  ,  avec 
M"^  de  St.-Bélin  ,  un  fils,  colonel  de 
cavalerie,  quia  péri  sur  l'cchafaud  ré- 
volutionnaire, quinze  jours  avant  le  g 
thermidor  de  l'an  m ,  époque  qui  , 
comme  on  sait,  mit  fin  à  ce  genre 
d'assassinats.  BiiiTon  était  d'une  figure 
noble ,  et  d'une  taille  imposante ,  qu'il 
relevait  encore  par  sa  contenance.  On 
dit  que,  dans  sa  vie  privée,  il  affectait 
une  représentation  qui  convenait  peu 
à  sa  naissance,  et  dont  ses  études  et  sa 
renommée  n'auraient  pas  dû  lui  laisser 
le  goût  ;  et  que  ,  consacrant  à  ses  tra- 
vaux toutes  les  forces  de  son  esprit , 
il  portait  dans  la  société  une  simpiicilc 
de  langage  peu  d'accord  avec  le  ton 
de  ses  livres  ;  on  l'accuse  aussi  d'avoir 
mieux  aimé  s'entourer  d'admirateurs 
que  de  juges  (i  ),  et  d'avoir  fini  par  se 
complaire  trop  exclusivement  dans  ses 
propres  écrits  ;  mais  il  faut  du  moins 
lui  rendre  cette  justice,  qu'il  n'a  point 
laissé  paraître  ces  dernières  disposi- 
tions dans  ses  ouvrages.  Il  y  conserve 
partout  cette  dignité  qu'un  homme  qui 
parle  au  public  ne  devrait  jamais  per- 
dre. On  peut  prendre  une  idée  de  sa 


{i)  Laharpe,  eu  rendant  justice  au  mérite  et 
au  génie  de  Buffon,  ne  pouvait  lui  pardonner  de 
s  être  déclaré  ouvertement  contre  la  poésie,  et 
même  contre  les  vers  de  Racine.  L'auteur  de 
J  Iliftoire  naturelle  n'r.imait  çuère  que  les  vers 
qui  lui  étaient  adressés.  «J'ai  vu,  dit  l'auteur  du 
«  Cours  delitlèralure,  le  respectable  vieillard  Buf- 
»('on,  soutenir  très  affirmativement  que  les  plus 
»  beaux  vers  étaient  remplis  de  fautes  ,  et  n'appro- 
"chaientpas  de  la  perleclion  de  la  bonne  prose. 
»  Il  ne  craignait  pas  de  prendre  pour  exemple  les 
«  vtrs  di'jilhalie,  et  fit  une  critique  détaillée  .des 
»  vers  de  la  première  scène.  Tout  ce  qu'il  dit 
>>  étai'  d'un  homme  si  étranger  aux  premières  no- 
»  lions  de  la  poésie  ,  auv  pr.>cédés  counus  de  la 
»  versification  ,  qu'il  n'eût  pas  été  possible  de  lui 
»  répondre  sans  l'humilier ,  ce  qui  eût  été  uu  très 
»  grand  tort ,  quand  même  il  ne  m'eût  pas  kuaoré 
u  de  quelque  auiitié.  » 


15  U  F  55f) 

manière  do  composer,  dans  son  Dis- 
cours sur  le  style ,  piommcé  lorsqu'il 
fut  reçu  à  l'Académie  française,  en 
1^53  ,  ouvrage  oîi  il  donne  à  la  foi* 
le  précepte  et  l'exemple,  et  l'un  de* 
plus  beaux  morceaux  de  prose  qui 
existent  dans  notre  langue  ;  mais  ce 
qu'il  n'y  dit  pas ,  c'est  le  travail  exces- 
sif qu'il  mettait  à  soigner  ses  écrits ,  et 
à  leur  donner  cette  harmonie  que  l'on 
y  admire.  On  assure  qu'il  a  été  oblige 
de  faire  recopier  onze  fois  le  manu.s- 
crit  de  ses  Epoques  de  la  nature. 
Aussi  ne  reconnaît-on,  dans  quelques 
lettres  que  l'on  a  de  lui ,  aucune  des 
qualités  qui  brillent  dans  son  livre. 
On  a  deux  éditions  in-4''.  de  VHis- 
toire  naturelle  de  Bufi'on  faites  à 
l'imprimerie  royale  :  l'une  en  36  vol. , 
parut  de  1749  ^  178B;  c'est  la  plus 
estimée ,  et  aucune  des  nombreuses 
réimpressions  que  l'on  a  faites  depuis 
ne  peut  la  remplacer  pour  les  natu- 
ralistes ;  l'autre  ,  en  28  volumes  , 
parut  en  \']']^  et  années  suivantes; 
elle  est  peu  recherchée  ,  quoiqu'on 
y  ait  refondu  les  suppléments;  mais  la 
partie  anatomique,  par  Daubenton  , 
en  est  retranchée ,  et  les  gravures  sont 
de  mauvaises  e^preuvesi  A  l'une  et  à 
l'autre  de  ces  éditions ,  ou  joint  les 
Quadrupèdes  ovipares  et  les  ser- 
pents ,  par  M.  le  comte  de  Lacépcde  , 
1787-89,  2  vol.  in-4''-;  les  Pois- 
sons^  par  le  même,  1799-1805,  5 
vol.  in- 4°.  ;  les  Cétace'es  ,  par  le 
même,  1 8o4,in-4".  Une  édition  in- 1  2 
de  VHisloire  naturelle  est  aussi 
sortie  des  presses  de  l'imprimerie 
royale  ,  i  752  et  années  suivantes  ^ 
formant  73  ou  54  volumes  ,  suivant 
qu'elle  comprend  ou  non  la  partie 
anatomique.  La  suite,  par  M.  de  Lacé- 
pède ,  forme  i  7  vol.  in- 12.  Allaraand, 
professeur  d'histoire  naturelle  à  Leyde, 
fit  réimprimer  tout  ce  qui  a  rapport 
aux  généralités  et  aux  quadrupèdes , 
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en  21  vol.  iu-4'*-,  à  Amsterdam  ,  de 
J766  à  1779,  en  y  ajoutant  beau- 
coup de  bons  articles  que  Buffon  a  re- 
pris à  mesure  dans  ses  suppléments. 
L'édition  faite  à  Deux-Ponts,  1785- 
91 ,  n'a  que  54  vol.,  et  est  tiès  mal 
imprimée.  Nous  passons  sous  silence 
d'auti'es  éditions  ou  contrefaçons  étran- 
gères qui  ne  valent  pas  mieux.  Aussi- 
tôt que  les  dix  ans  qui  ont  suivi  la 
jnort  de  oe  grand  naturaliste  ont  été 
écoulés ,  les  libraires  français  se  sont 
empressés  de  le  réimprimer.  On  a 
publiéà  Paris,  de  1798  à  1807  ,  une 
Histoire  naturelle  générale  et  par- 
ticulière ,  accompagnée  de  notes , 
etc.,  ouvrage  formant  un  cours  com- 
plet d'histoire  naturelle ,  rédigé  par 
Sonnini ,  127  volumes  iii-8'.  Los 
64  premiers  tomes  de  cette  immense 
collection  contiennent  l'ouvrage  de 
Buffon  avec  des  notes  et  additions  de 
l'éditeur;  des  65  autres  volumes,  8 
sont  consacrés  aux  reptiles ,  par  M. 
Daudin;.6  aux  mollusques ,  par  M. 
Denys-Monlfort  ;  1 4  aux  crustacées 
et  insectes  ,  par  M.  Latreiile;  i5  aux 
poissons,  [)ar  Sonnini,  et  un  aux  céta- 
cées  (dont  une  partie  presque  entière- 
ment copiée  des  ouvrages  de  M.  de 
Lacépède),  par  le  même;  18  aux 
plantes ,  par  M.  Brisseau-Mirbel  et 
autres  ;  les  3  derniers  volumes  con- 
tiennent les  tables  générales,  par  M. 
Sue.  31.  Saugrain  ,  libraire  ,  et  M. 
Pauquct,  graveur,  ont  fait  paraître  en 
l'an  vu  (  1 799  )  et  années  .suivantes  , 
une  édition  de  ïflisloire  naturelle  de 
Buffon  mise  dans  un  nouvel  ordre, 
par  RI.  de  Lacépède,  son  continua- 
teur, à  qui  les  éditeurs  l'ont  dédiée, 
50  volumes  in- 18.  On  a  retranché  les 
notes  relatives  à  la  synonymie;  mais 
à  la  fin  du  l4^  volume  des  quadru- 
pèdes ,  on  trouve  nue  table  dans  la- 
quelle tous  les  quadrupèdes  et  les  oi- 
seaux que  Buffou  a  traités  sont  ius- 
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crits  dans  l'ordre  et  dans  le  genre  aux- 
quels ils  appartiennent ,  d'après  la 
méthode  de  M.  de  Lacépède  ;  et ,  dans 
cette  table,  à  côté  du  nom  donné  par 
Buffon  à  chacune  des  espèces  qu'il 
a  décrites,  on  a  placé,  non  seulement 
les  dénominations  générique  et  spéci- 
fique établies  par  M.  de  Lacépède,  mais 
encore  les  noms  spécifique  et  géné- 
rique emploj'és  pour  ces  mêmes  es- 
pèces, dans  la  i5'.  édition  de  Linné. 
A  ces  56  volumes,  on  joint  V Histoire 
des  quadrupèdes  oi'ipares  et  serpents^ 
par  M.  de  Lacépède,  4  vol.  in- 18; 
V Histoire  des  poissons ,  par  le  même , 
i4  vol.;  et  Y  Histoire  naturelle  des 
cétacées  ,  par  le  même,  2  vol.  Quel- 
ques exemplaires  de  cette  édition 
portent  le  nom  de  31".  Didot ,  et 
font  suite  à  leur  collection  stcréotyj)e. 
M.  Castel  a  donné  un  Cours  complet 
d'histoire  naturelle  ,i'j\)Q-ïSoQ.  , 
80  volumes  in- 1 8.  L'ouvrage  de  Buf- 
fon a  été  abrégé  et  classé  par  M.  Cas- 
tel,  d'après  le  système  de  Linné,  et 
réduit  ainsi  en  26  volumes.  31.  Palrin 
y  a  ajouté  5  volumes  de  minéraux; 
M.  Castel,  1  o  volumes  de  poissons  , 
pris  de  Ylchthyologie  de  Bloch  ;  M  31. 
Sonnini  et  Latreiile ,  4  vol.  de  reptiles; 
3LM.  Tigny  et  Brongniart,  10  vol. 
à'i7isectes  ;  3L  Bosc,  10  vol.  de  co- 
quilles ,  vers  et  crustacées  ;  31i\L  La- 
niark  et  31irbel,  1 5  volumes  de  bota- 
nique. Le  premier  volume  d'une  tra- 
duction italienne  de  cet  abrégé  de  Buf- 
fou vient  de  paraître  à  Plaisance  , 
in -16.  P.  Bernard  a  publié  l'i^is- 
toire  naturelle  de  Buffon  ,  réduite 
à  ce  qu'elle  contient  de  plus  ins' 
truclifet  de  plus  intéressant ,  1 8o4 , 
11  vol.  in -8".  On  a  une  superbe 
édition  de  V Histoire  naturelle  des 
oiseaux i  Paris,  im.primerie  royale, 
1771  et  années  suivantes,  dix  vof. 
iu-fol.  et  in-4°. ,  avec  1 008  planches 
enluminées ,  dont  rexccuiion  fut  di- 


Vt^cc  sous  les  yeux  de  railleur,  par 
Daiibonlon  le;  jeune,  frère  de  son  col- 
laboralcur  juiiicipal.  On  peut  aussi 
avoir  ces  [)lanchcs  sans  le  tt  xle.  On 
doit  regarder  connue  de  verilaLlcs 
suppl''monts  à  [^Histoire  naturelle  des 
Quadrupèdes,  les  deux  ouvra^;  slatins 
dePallas,  iniiluiés  :  Spicilegia  :oo- 
logica  el  iVoi>œ  species  quadrupedum 
è  glirium  ordine  (  Foy.  I'all4.s  ) , 
qui  sont  écrits  dans  la  même  forme, 
et  ont,  au  style  près,  le  même  e;enre 
de  mérite.  Il  ser,iit  trop  long  de  dou- 
uer  la  liste  des  ouvrages  qui  ont  été 
publiés  contre  ï Histoire  Naturelle  de 
Buffon;  presque  tous  ces  éciiN  n'ont 
eu  qu'une  existence  éphémère,  et  ce 
qui  n'a  pas  peu  contribué  à  les  plon- 
ger dans  l'oubli,  c'est  le  silence  que 
Buffon  a  toujours  gardé  envers  ses 
critiques.  Cependant ,  \çs  Lettres  d'un 
Américain^  H  imbourg,  \-joi  et 
années  suivantes,  9  parties  in-i3, 
firent  quelque  bruit  dans  le  temps  ; 
elles  sont  d'un  ex -capucin  nommé 
l'abbé  de  Lignac ,  qui  était  secrète- 
ment excité  par  Réaumur.  Il  y  a 
aussi  des  remarques  utiles  dans  les  Ob- 
servations de  Malesherbes  sur  V His- 
toire naturelle  de  Buffon  ,  Paris  , 
l'jgS,  2  volumes  in -4".  et  in-8'. 
Malgré  son  étendue,  Y  Histoire  na- 
turelle a  été  traduite  eu  anglais,  en 
italien,  en  espagnol ,  en  hollandais  j  et 
il  yen  a  deux  traductions  allemandes, 
avec  des  additions  de  divers  genres. 
Les  autres  ouvrages  de  lîuffon  son!  : 

I.  la  Statique  des  végétaux  et  YA- 
nalrse  de  l'air,  expériments  nou- 
veaux,  ])ar  Haies,  traduits  de  l'an- 
glais, 1751»,  \n-f\°.\\A  Statique  des 
végétaux  a  été  réiniprimtïe  avec  la 
Statique  des  animaux ,  traduite  par 
Sauvages,   1780  ,  -i  volumes  in -8". 

II.  Traité  des  fluxions  ,  traduit  de 
l'anglais  du  INcwton  ,  1740,  in-4'.; 
\\\,  iXes  Mémoires ,  dans  la  collection 

VI. 
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de  l'académie  des  Sciences,  sur  divers 
objets  de  physique  et  d';igri'ultnre.  Il 
y  en  a  aussi  quelques-uns  de  géomé- 
trie, et  entre  autres  ceux  qu'occasionna 
une  discussion  élevée  entre  Clairaut 
et  Buiîvjn  ,  sur  la  loi  de  l'altr.ictiou  , 
discussion  dans  laquelle  nous  devons 
conveuir  que  le  géomètre  eut  i'avan- 
tige  sur  le  naturaliste.  1 V.  Des  Lettres 
à  l'abbé  Bexon  ,  qui  lui  avait  fourni 
des  matériaux  pour  une  partie  de 
VL/istuire  naturelle  des  oiseaux 
(  F.  Bexon  )  ,  se  trouvent  dans  le 
tome  l*^'.  du  Consen>ateur  de  M. 
François  de  TNeufchàteau  ,  an  viir 
(  1800  )  '1  volumes  in-8\  il  n'existait 
point  d'éd  tion  complète  des  OEuvres 
deBiiJJbn,  lorsque  M.  Bastien  en  an- 
nonça une  par  souscripîion  en  1810. 
Cette  édition  aura  t;  ente  -  cinq  ou 
trente-«ix  volumes  in-8"i  i'  ^n  ^  paru 
dix-neuf  jusqu'à  ce  jour.  En  tète  du 
premier  volume,  l'éditeur  a  rais  plu- 
sieurs pièces  relatives  a.  Buffon,  telles 
que  les  deux  Odes  de  Lebrun  ,  etc. , 
etc.  Les  additions,  notes  et  supplé- 
ments de  Buffon  ,  seront  reportes  à 
leur  place  j  c'est  le  seul  avantage  que 
présente  cette  édition.  Coi)dorcct,,!5e- 
crétaire  de  l'académie  des  sciences,  et 
Broussonnet,  secrétaire  de  la  société 
d'agriculture  de  Paris, .ont  lu,  chacun 
daus  leur  compagnie,  un  éloge  histo- 
rique de  Baffon.  Vicq-d'Azyr ,  qui  lui 
a  succédé  à  l'académie  française,  en  a 
fait,  dans  sou  discours  de  réception,  un 
éloge  oratoire ,  et  i\f.  de  Lacépède  lui 
a  consacré  un  murceau  plein  d'imagi- 
nation et  d'éloquence  en  tête  du  P"". 
volume  des  Serpents.  On  a  imprimé 
une  Fie  privée  de  BuJJon,  par  M. 
Aude,  1788,  iu-8  .  Il  parut  la  même 
année  un  ouvrage  anonyme,  intitulé: 
Pie  de  Buffon,  in-8'.;  mais  l'ou- 
vrage le  plus  curieux  sur  Buffon  est 
celui  de  Hérault  de  Se'chelles,  im- 
primé d'abord  dans  le  Mercure,  re. 
j6 
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produit  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique quelques  années  après ,  et  enfin 
imprime ,  avec  quelques  autres  opus- 
cules du  même  auteur ,  sous  le  titre  de 
Voyage  à  Montbar,  contenant  des 
détails  très  intéressants  sur  le  carac- 
tère ,  la  personne  et  les  écrits  de  Buf- 
Jon ,  an  IX  (  1801  ) ,  in-8°.  Il  est  fâ- 
cheux que  les  détails  oij  il  entre  soient 
en  partie  calomnieux  ,  ou  doivent 
au  moins  être  considëre's  comme  une 
violation  manifeste  des  lois  de  l'hos- 
pitalité. C — V — R. 

BUGENHAGEN  (  Jean  ) ,  sur- 
nommé Pomeranus ,  du  nom  de  son 
pays  ,  né  dans  l'île  de  WoUin  ,  le  24 
juin  1485,  étudia  à  Greifsvpald,  fut 
prédicateur  à  Treplow,  écrivit,  par  l'or- 
dre du  prince,  une  Chronique  latine 
de  la  Poméranie ,  qui  n'a  été  publiée 
(  à  Grcifswald  par  J.  H.  Balthazai- , 
avec  la  vie  de  l'auteur),  qu'en  i  -^28,  in- 
4°. ,  sous  ce  titre  :  Pomerania,  sive  de 
uintiquitate  ,  conversione  et  prin- 
cipum  Pomeranorum  gestis.  11  em- 
brassa le  luthéranisme,  et  fut  l'un  des 
premiers  pasteurs  et  professeurs  de 
théologie  à  Wiltenberg.  Appelé  en- 
suite à  Brunswick,  à  Hambourg,  à 
Lubeck  et  à  Copenhague  ,  il  y  tra- 
vailla à  la  réforme  de  l'Église  et  des 
écoles ,  pendant  que  Luther  était  chai'- 
gé  de  prêcher  pour  lui  jusqu'à  son 
retour.  Il  perdit  dans  sa  vieillesse  tou- 
tes ses  facultés  du  corps  et  de  l'es- 
prit, et  mourut  à  Wittenberg,  le  2i 
mars  i558.  Il  aida  Luther  dans 
sa  traduction  de  la  Bible ,  et  écrivit 
une  multitude  d'ouvrages  de  théologie, 
parmi  lesquels  nous  indiquerons  seule- 
ment :  I.  Historia  Christipassi  etglo- 
rijicati;\\.  Explicatio  psalmorum  ; 
III.  Belatio  de  itinere  Danico,  etc.  ; 
lY .Fragmentum  de  migrationibus  et 
mutationibus  genlium  in  Occidentis 
imperio,  Francfort,  161 4-  Gœtze  et 
Mayer   ont  publié  des  écrits   à  la 
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louange  de  Bugenhagcn.  Nicéron,danS 
les  tomes  XI V  et  XX  de  ses  Mémoires, 
a  consacré  à  cet  auteur  un  très  long 
article ,  et  y  donne  une  liste  très  éten- 
due de  ses  ouvrages.  G — t. 

BUGLIO  (  Louis  ),  jésuite  sicilien , 
missionnaire  à  la  Chine,  né  à  Pa- 
lerme,  le  26  janvier  1606,  entrait 
à  peine  dans  sa  '^^.  année,  lorsqu'il 
fut  reçu,  avec  dispense  d'âge,  cheva- 
lier de  l'ordre  de  Malte  ;  mais  sa  piété 
naissante  ne  lui  inspirant  que  du  dé- 
goût pour  le  monde ,  il  entra  chez  les 
jésuites,  en  1623,  âgé  de  dix-sept 
ans.  Après  avoir  achevé  son  noviciat , 
il  fut  envoyé  au  collège  Romain ,  où 
il  perfectionna  ses  études  par  l'exer- 
cice de  l'enseignement  jusqu'en  i654. 
Son  goût  l'appelait  aux  travaux  de  l'a- 
postolat, et  il  obtint  du  Père-Général 
d'être  destiné  aux  missions  de  l'O- 
rient. Il  se  rendit  à  Lisbonne,  où  il 
s'embarqua  pour  les  Indes ,  et  arriva , 
en  i636,  à  Goa.  De  là,  sa  course 
devait  se  diriger  vers  le  Japon  ;  mais , 
ayant  appris  que  la  religion  chrétienne 
venait  encore  d'être  proscrite  dans  ces 
îles ,  et  que  tous  les  ports  étaient  ri- 
goureusement fermés  à  ceux  qui  la 
prêchaient,  il  tourna  ses  vues  vers 
les  missions  de  la  Chine ,  et  prit  la 
route  de  Macao  ,  où  il  arriva  en  1657. 
La  Chine  était  alors  livrée  à  l'anar- 
chie et  à  tous  les  désordres  qu'en- 
traîne un  changement  de  dynastie. 
Les  Tatars  avaient  commencé  la  con- 
quête de  cet  empire.  Des  aventuriers 
chinois ,  à  la  tête  de  corps  d'armée , 
s'étaient  emparés  de  quelques  provin- 
ces qu'ils  dévastaient.  Les  PP.  Buglio 
et  Magalhacns  ,  en  pénétrant  à  la 
Chine,  tombèrent  dans  un  de  ces  par- 
tis ,  dont  le  chef ,  appelé  Tchang- 
hien  -  tchong  ,  est  devenu  fameux 
dans  l'histoire  chinoise  par  les  flots 
de  sang  qu'il  a  fait  couler.  Les  deux 
missionnaires   furent   condamnés   à 
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mort.  Cependant  un  hasard  ,   aussi 
heureux  qu'inattendu ,  les  fit  échapper 
à  ce  premier  danger.  «  Mais  ils  toni- 
»  bèreut  bientôt  dans  un  autre  ,  »  dit 
le  P.  d'Orle'ans ,  qui   a  consigne'   ce 
fait    dans   son    Histoire   des  deux 
Conquérants  tartarcs ;  «  car,  ayant 
»  pris  la  résolulion  d'aller  se  pre'sen- 
»  ter  au  ge'néral  des  Tartires,  comme 
»  ils  approchaient  de  son  camp,  quel- 
y>  ques  troupes  avancées  ,  qui  u'enten- 
D  daient  pas  leur  langue ,  les  ayant 
»  pris  pour  des  espions  ,  les  pcrcè- 
»  l'ciit  de  flèches  ,    et    les  laissèrent 
»  tous  deux  pour  morts.  Le  P.  Buglio 
»  avait  dans  le  corps  le  fer  d'un  ja- 
»  velot,  que  ni  lui  ni  son  compagnon 
»  ne  pouvaient  arracher,  lorsque  le 
»  P.  de  Magalhaens  trouva  une  sorte 
»  d'outil ,  dont  il  se  servit  avec  suc- 
»  ces.   Pendant  que  les  deux  pères 
«  étaient  ainsi  occupe's  à  se  soulager 
»  l'un  l'autre,  leurs  plaies  e'tant  de'jà 
»  bandées,  ils  virent  venir  à  eux  un 
»  autre  escadron  de  Tartares.  Le  trai- 
5)  tement  qu'ils  venaient  de  recevoir 
»  leur  fit  mal  augurer  de  celui  qu'on 
»  allait  leur  faire  :    mais  ils  furent 
»  agréablement  surpris,  quand  le  chef 
»  de  la  troupe,  ayant  appris  leur  ac- 
)>  cident ,  et  ayant  bien  devine'  qui 
»  ils  étaient ,  les  aborda  civilement , 
»  leur  témoigna  le  de'plaisir  qu'il  avait 
»  de  leur  aventure ,  tt  les  fit  porter 
»  dans  son  camp.  Il  pourvut  à  tous 
»  leurs  besoins  et  les  vit  tous  les  jours 
»  panser ,  jusqu'à  ce  qu'étant  enfin 
»  guéris,  il  les  mena  avec  lui  à  Pé- 
»  kin,  ou  ils  trouvèretjt  le  P.  Adam 
»  Schall ,  déjà  très  en  faveur  auprès 
»  du  jeune  empereur  Chun-tchi.  » 
Le  P.  Buglio  ne  tarda  pas  à  se  livrer  à 
toute  l'ardeur  de  son  zèle  pour  la  con- 
version des  Chinois ,  et  il  y  travailla 
pendant  quarante-cinq  ans.  La  chré- 
tienté de  la  province  de   Sé-tchuen 
lut  loDg-tenips  celle  à  laquelle  il  donna 
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tous  ses  soins.  Après  la  mort  de  l'em- 
pereur Cluni-tchi ,  et  pendant  la  mi- 
norité de  son  fils  (  le  célèbre  Kang-hi), 
tous  les  missionnaires  ,  par  ordre  des 
quatre  régents   de  l'empire ,    furent 
arrêtés ,  chargés  do  chaînes  et  exilés 
à  Canton  ,  à  l'exception  de  trois ,  que 
leurs  talents  firent  conservera  Pékin. 
Le  P.  Buglio  fut  de  ce  nombre.  Il  eut 
part ,  avec  les  PP.  Verbicstct  Magal- 
haens, à  la  réformation  du  calendrier 
chinois,  et  ne  contribua  pas  moins 
que  ses  collègues  au  rappel  des  mis- 
sionnaires exilés,  qui  huent  rélabhs 
dans  leurs  églises,  lorsque  Kang-hi , 
devenu  majeur,  eut  pris  les  rênes  du 
gouvernement.  Le  P.  Buglio  mourut 
à  Pé-kin,  le  -j  octobre  1682,  âgé  de 
soixante-dix-sept  ans.    Il    parlait   et 
écrivait  le  chinois  avec  une  étonnante 
facilité ,  et  il  a  publié  en  cette  langue , 
pour  le  service  des  missions ,  un  très 
grand  nombre  de  petits  ouvrages  ;  in- 
dépendamment  de    quelques   autres 
plus  considérables,  tels  que  les  tra- 
ductions chinoises  du  Missel  et  du 
Rituel  romain ,  imprimées  à  Pé-kin  , 
dans  la  résidence  des  missionnaires  , 
un  Abrégé  de  la  somme  théologique 
de  S.   Thomas ,  un  Recueil  de  dé- 
cisions de  cas  de  conscience  ,   une 
Apologie  de  la  religioTi  chrétienne , 
etc.  On  croit  qu'il  a  aussi  laissé  en 
manuscrit   une  version   chinoise  du 
Bréviaire  romain.  On  trouve  un  éloge 
de  Buglio,   par  le  P.  Alberti,  dans 
ï Histoire  des  Jésuites  de  Sicile. 
G— R. 
BUGNON  (  Didier  ) ,  premier  in- 
génieur et  géographe  du  duc  de  Lor- 
raine. On  trouve  dans  YHistoire  de 
Lorraine ,  par  D.  Calmct ,   la  carte 
générale  des  duchés  de  Lorraine  et  de 
Bar  et  des  trois  évêchés,  suivie  des 
cartes    particulières  des  diocèses  de 
Metz ,  Toul  et  Verdun  ,  et  de  l'arche- 
vêclié  de    Trêves  ,  leur  métropole . 
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dressées  en  1725,  sur  les  mémoires 
de  Didier  Bugijon.  Ces  mémoires  ma- 
nuscrits, mais  dont  il  existe  plusieurs 
copies ,  comprennent  principalement 
v.uPouillé  ^Poliuin^  géograpliiqued'es 
duchés  de  Lorraine  et  de  Bar,  com- 
pose en  1705,  par  ordre  du  duo;  et 
un  autre  Pouillé  des  trois  ëvéchés. 
D.  G'ilract  cite  plusieurs  fois  ces  mé- 
moires avec  éloge.  Il  parle  aussi  d'un 
Dictionnaire  géographique  de  la 
Lorraine  ,  compose'  })ar  Bujî;non ,  et 
dont  il  s'est  servi  dans  la  notice  de  ce 
duché.  Buguon  a  publié  une  Relation 
exacte  concernant  les  caravanes  ou 
cortège  des  marchands  d'Asie,  IN  an- 
ci,  1707  ,  in-8".  V — VE. 

BUG>OT  (  DOM  Gabriel  ) ,  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  St.-Maur, 
lié  à  St.-Dizier,  en  Champagne,  pro- 
fessa la  rhétorique  dans  différents  col- 
lèges de  son  ordre,  (î  mourut  prictu' 
deBernay,le  11  septembre  1675.  Il 
faisait  bien  les  vers  latins,  etjtarLiit  la 
langue  grecque  avec  facilite.  Outre 
plusieurs  ouvrages  demeurés  manus- 
crits ,  on  a  de  lui  :  I.  Vita  et  régula 
sancll  Benedicti  carminibus  exprès- 
sœ,  paris,  16O9, ,in-i2,  réimprimé 
en  i66j  et  iGGq;  II.  Sacra  elogia 
sanctorum  ordinis  S.  Benedicti  ver- 
sibus  reddila,  Paris,  i665,  in-12; 
III.  /.  Barclaii  Argenidis ,  pars  sc- 
cunda  et  tertia  ,  sous  le  titre  d'^r- 
chombrolus  et  Theopompus  ,  Paris  , 
16G9  ,  in-8'.  C'est  une  continua- 
tion de  Y  Argents  ,  roman  allégo- 
rique qui  avait  encore  beaucoup  de 
vogue  alors;  il  en  a  rendu  la  narration 
plus  agréable ,  en  y  insérant  beaucoup 
de  veis  :  on  trouve  à  la  fin  deux 
églogues  de  sa  composition.  Celte  suite 
de  Biiguot  fait  le  second  volume  de 
l'édilion  dite  des  f^ariorum,  —  Etien- 
ne BuGNOT,  gentilhomme  ordinaire 
delà  chambre  du  roi ,  est  auteur  de  la 
Fie  d'André  Bugnol.  colonel  d'iii- 
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fanterie ,  Orléans,  iG65,in-i2  (i). 
André  Bugnot,  mort  en  iG63,  était 
frère  d'Etienne;  l'un  et  l'autre  parents 
de  dom  Gabriel.  C.  M.  P. 

BUGNYON  (  Philibert  ),  en  la- 
tin Bugnonius  ,  né  à  Màcon,  mort  en 
I J90,  prend,  à  la  tète  de  ses  ouvra- 
ges, le  titre  de  conseiller  et  avocat  du 
roi  dans  l'élection  de  Lyon.  A  l'exem- 
ple des  poètes  de  son  temps  ,  il  célé- 
bra dans  ses  vers  une  beauté  qu'il 
nomme  Gélasine ,  c'est-à-dire  r/ante. 
Toutes  les  pièces  qu'il  avait  composées 
à  sou  honneur  ont  été  recueillies  sous 
le  titre  à'Erolasmes  de  Phidie  et 
Gélasine,  Lyon ,  1 557  ,  in-8  '.  C'était 
parler  grec  en  français.  Un  ouvrage 
plus  intéressant  de  Buguyon  est  son 
Traite  des  lois  abrogées  en  France  : 
Legum  abrogatarum  in  curiis  regni 
Franciœ  tractatus,  Lyon,  i564, 
in-B*^.,  souvent  réimprimé;  la  meil- 
leure édition  est  celle  de  Bruxelles  , 
1 702.  in-fol.  L'auteur  regarde  comme 
un  principe  très  ancien  et  très  respec- 
table de  ne  point  rendre  les  places  de 
magistrature  vénales.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  français,  Lyon,  i5G8, 
in8  .;  Paris,  iGosi,  iu-4°.  H  est  l'é- 
(ïiteur  du  Chronicoh  urbis  Matissa- 
nœ ,  Lyon,  iSdç),  in-8°.,  rare,  Bu- 
gnyon,  qui  en  avait  range  les  faits 
dans  un  meilleur  ordre  ,  s'en  donna 
pour  l'auteur  ;  mais  on  sait  qu'elle  est 
de  Fr.  Fustailiiér.  Elle  a  été  traduite 
en  français  par  Nie.  Kdoard,  champe- 
nois, sous  ce  litre  :  Chronique  de  Mas- 
con,  Lyon,  i5Go,in-8".  La  traduc- 
tion est  moins  recherchée  que  l'origi- 
nal. Ce  petit  ouvrage,  sans  preuves  et 
assez  négligé,  n'a  d'autre  mérite  que  sâ 
grande  rareté.   On  a  encore  de  Bu- 

(i)  Petit  volume  de  loo  pages,  dont  le  titre 
exact  est  :  Hi.itoire  récente  peitr  servir  de  prein'e 
à  la  ■vérité,  liu  Purgatoire  ^  etc.  ,  'vérifiée  par 
prucèi-v erb aux  tlreriés  en  itJfiî  et  i(jo4  ■  'ivec 
un  abrégé  de  la  vie  et  rie  la  mort  d'André  Bii- 
gnut ,  etc  D.  Tassin  attribue  mal  a  propos  cet 
ouvrage  a  dïHi  Uabriel. 
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gnyon  :  î.  Remontrance  (aux  étais  fie 
Blois  )  pour  la  paix  ,  Lyon  ,  1 576, 
in- 12  •  il  y  prècl'.c  la  toîe'iance  poiu' 
les  calvinistes;  II.  Cominentarius  de 
lis  quœ  in  comitiis  Blcsensibus  acta 
siint ,  1 577  ,  in-8  '.  (  P'oj'.  Bauffre- 

M'»NT  ).  W       S. 

BUHAHYLYHA-BYNGEZLA,  mé- 
decin arabe  ,  dont  les  vrais  noms  sont 
^boii-Âlj-Yahra,  surnommé  Ibn 
Djazlahy  était  cluélien  d'origine,  et 
fui  converti  à  l'islamisme  par  un  doc- 
teur raolazelite  ,  l'an  4^^  de  l'iicg. 
(  10^5  de  J.-C.  ).  Aussitôt  après  avoir 
eaibrassé  la  doctrine  du  Coran  ,  il  écri- 
vit un  petit  traité  où  il  combattit  celle 
de  rÉvanple,  et  accusa  les  chrétiens 
et  les  juifs  d'avoir  retranché  de  la 
Bible  les  passages  qui  annonçaient  la 
venue  de  Mahomet.  Ses  traités  de  mé- 
decine, écrits  pour  le  khalytb  Moctady 
Bi-amrillah ,  lui  ont  acquis  plus  de 
célébrité  :  I.  Tecoujm  el-dbddn  j'y 
tadbjrr  el-ùisdn,  traduit  en  latin  ])ar 
Sarragnth,  juif,  sous  ce  titre:  Ta- 
cuini  œgritudinum  et  nwrborwnfer- 
mè  omnium  corporis  liwnani ,  ciim 
curis  eorumdem  ,  Buhahiljha  Bin- 
gezla  antore ,  Strasbourg,  iSSî  , 
in-fol. ,  réuni  à  diverses  autres  traduc- 
tions de  l'arabe.  Cet  ouvrage  est  ra- 
re, et  n'a  d'autre  mérite  que  celui  de 
.son  antiquité,  11  est  dédié  à  Charles 
d'Anjou ,  frère  de  S.  Louis,  roi  de 
Sicile.  IL  Menhadj  el-beydn  fy  ma 
yestemel  el  insdn:  c'est  un  Diction- 
naire des  dros,nes ,  estimé  ;  il  n'a  été 
ni  traduit  ni  publié.  111.  Divers  autres 
opuscules,  dont  on  peut  voir  la  no- 
menclature dans  Ibn-Kliilcan  etAboii- 
]bn-Osa'ibah.  Ibn  Djazlaii  mourut  en 
493  de  i'hég.  (  i  oc)9  de  J.-C.  ),  selon 
AboLil-Fédâ.  11  parait  qu'il  avait  passé 
une  grande  partie  de  sa  vie  à  Bagh- 
dàd.  J — în. 

BUHY  (  Feltx  ) ,  né  à  Lyon  en 
1654,  entra  dans  l'ordre  des   car- 
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mes  en  i6di.  Il  fut  docteur  de  Sor- 
bonne,  et,  le  premier,  osa  soutenir 
jiubliquemcnt  les  dix  articles  de  doc- 
trine publiés  en  1682,  par  le  cierge 
de  France ,  touchant  la  nature  et 
l'étendue  de  la  puissance  ecclésias- 
tique. Il  mourut  en  1G87,  ^S^  ^^ 
cinquante-trois  ans.  On  lui  attribue 
un  Abrégé  des  conciles  généraux , 
Paris,  1699,  '-*  vol.  in- 1 '2  ,  ouvrage 
fort  abrégé,  mais  estimé.  On  y  trouve 
l'histoire  de  la  pragmatique  sanction , 
précédée  d'un  fort  beau  discor.rs  sur 
l'antiquité  des  élections,  puis  l'histoire 
du  concordat  entre  Léon  X  et  Fran- 
çois P^  L'auteur  a  placé  ensuite  les 
arliclcs  du  concile  de  Trente  ,  qui 
semblent  être  contraires  à  l'usage  de 
Fiance ,  et  blesser  les  libertés  de  l'É- 
glise gallicane.  Buhy  a  encore  publié 
d'autres  écrits  peu  import;i:iîs. 

C.  T—Y. 
BUIAH.  Voy.  Imad  Eddaulau. 
BUIL,  ou  BUEIL,  catalan,  moine 
bénédictin  de  i'abbayedn  Monl-Scrrat, 
homme  d'une  grande  réputation  de 
piété  et  de  savoir,  fut  choisi,  par  les 
vois  catholiques,  Ferdinand  et  Isabelle, 
pour  aller  prêcher  la  foi  dans  le  Nou- 
veau-Monde. Le  souverain  pontife  lui 
donna  sa  bénédiction  avant  son  dé- 
part ,  le  décora  du  ■  pallium  ,  et  le 
nomma  son  vicaire-général  dans  les 
Indes  occidentales ,  dont  il  est  regardé 
comme  le  premier  patriarche.  Il  fut 
suivi  de  douze  religieux  de  son  ordre, 
et  s'embarqua  avec  Christopbe  Co- 
lomb en  1 4935  lorsque  celui-ci  partit 
pour  son  second  voyage.  Arrivé  en 
Amérique,  il  eut  souvent  des  démêlés 
avec  Colomb,  et  fut  un  de  ceux  qui 
parlèrent  contre  lui  avec  le  plus  de 
véhémence.  Colomb  ayant  lait  punir 
phisieurs  Espagnols  qui  avaient  dé- 
sobéi à  ses  frères ,  et  qui  avaient  tour- 
menté les  Indiens,  Buil  jeta  un  inter- 
dit sur  Colomb.  Tous  deux  écrivirent 
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aux  rois.  Buil  retourna  en  Espagne 
avant  l'amiral,  pour  justifier  sa  con- 
duite et  pour  satisfaire  son  ressenti- 
ment. Il  n'épargna  aucun  moyen  de 
nuire  à  Colomb,  et  contribua  sans 
Joute  à  attirer  à  cet  amiral  les  désa- 
gréments qu'il  éprouva  par  la  suite.  11 
ne  paraît  pas  qu'il  soit  retourné  aux 
Indes.  La  plupart  des  liistoriens  du 
lô*".  siècle,  qui  ont  écrit  sur  la  dé- 
couverte de  l'Amérique ,  ont  parlé  de 
Buil.  Un  bénédictin  allemand ,  du 
couvent  de  Scittenstoct  en  basse  Au- 
triche, recueillit  ces  divers  documents, 
et  en  composa  un  ouvrage  dont  voici 
le  titre  abrégé  :  Noi>a  navigalio  novi 
orhts  Indiœ  occidentalis  B.  P.  D. 
Buellii ,  catalani  abbatis  Monlisser- 
rati  et  sociorum  monachorum  ord.  S. 
Bened. ,  in-4°-,  1 49^ ^  figuris  omata, 
A.  F.  Honorio  Philopono  ejusdem 
ordhiis,  >62i  ,  in-fol.,  sans  lieu  d'im- 
pression, avec  un  frontispice  gravé  qui 
représente  d''un  côté  S.  Breudan,  et 
de  l'autre  Buil.  L'éditeur,  qui,  selon 
la  coutume  de  son  siècle,  s'est  donné 
un  nom  grec ,  dit  à  tort  que  Buil 
était  abbé  du  Mont-Serrat.  L'histoire 
de  cette  abbaye  ne  fait  de  Buil  qu'un 
simple  religieux.  Ce  n'est  pas  la  seule 
inexactitude  commise  par  Philoponus, 
qui  nous  apprend  que  son  but  prin- 
cipal a  été  de  prouver  que  les  religieux 
de  Saint-Benoît  ont  les  premiers  prê- 
ché l'Evangile  en  Amérique.  Les  fi- 
gures sont  bien  gravées  ;  mais  le  sujet 
en  est  souvent  plus  fabuleux  que  le 
texte  qui  les  accompagne.      E — s. 

BUiLLOUD.  Tor.  BuLLiouD. 

BUIS.^'oj'.Busius. 

BUISERO  (  TniERRY),  gentilhom- 
me, poète  flamand,  né  à  Flessingue, 
vers  i64o,  et  mort  en  i-jui  ,  fut  se- 
crétaire de  cette  ville,  puis  conseiller 
au  conseil  de  Zélande.  Il  cultiva  les 
lettres,  et  fut  le  Mécène  des  poètes  et 
des  écrivains  de  son  temps.  11  était 


BUI 

lié  d'amitié  avec  le  célèbre  Vondel. 
Buisero  traduisit  en  hollandais  diver- 
ses pièces  de  Molière,  et  composa 
quelques  tragédies  et  un  grand  nom- 
bre de  comédies  qui  ont  été  impri- 
mées à  Middclbourg,  la  Haye,  et  Ley- 
de,  vers  la  Gn  du  i-j*".  siècle. 

V.  E— îf. 
BUISSIERE  (  Paul  ) ,  chirurgien 
français    établi    à    Copenhague  ,     et 
anatomiste,   de   la  société  royale  de 
Londres,  fut  nommé  correspondant 
de  l'académie  des  sciences  de  Paris 
en  1699.  0"  ignore  l'année  de  sa  nais- 
sance et  celle  de  sa  mort.  Il  a  traité 
des  matières  curieuses  et  singulières. 
On  a  de  lui,  dans  les  Transactions 
philosophiques  :  I.  Lettre  sur  un  OEuf 
trouvé  dans  la  trompe  de  Fallope 
d'une  femme ,  avec  des  remarques 
sur  la  génération,  1694  (  Voy.  le 
Journal  des  Savants  ,  sept.  1 695  )  ; 
IL  Lettre  au  docteur  Sloane  ,  con- 
tenant r histoire  d'une  nouvelle  ma- 
nière  de  faire   l'a;  ération   de  la 
pierre,  mise  en  usage  par  un  reli- 
gieux de  France ,  avec  des  remar- 
ques sur  cette  pratique  ,  1699  ;  III. 
IjCttre  sur  une  substance  crachée  en 
toussant ,  et  qui  ressembleà  unvais- 
seau pulmonaire ,  i  -joo  (  Voy.  Jlcta 
eruditor,  Lips. ,  mai  i  -joi)  ;  IV.  Let- 
tre au  docteur  Sloane  sur  une  vessie 
triple,  1701    (  Voy.  Acta  erudit., 
janv.  1702  );  V.  Description  anato- 
mique  du  cœur  des  tortues  de  terre , 
1700.  On    trouve  du  même  savant 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences   :  VI.    Examen  des  faits 
observés  par  M.  Duvemej,du  cœur 
delà  tortue  de  terre,  1 703 ;  Béponse 
à  la  critique  du  même,  i  705.  VIL 
Observations  sur  des  grains  qui  ont 
germé  dans  l'estomac ,  et  sur  une 
grossesse  ;  VI  IL  Observation  sur  des 
épingles  avalées.  V  —  VE. 

BUISSON  (  Mathieu -François 
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I^EGis  ) ,  médecin ,  ne  à  Lyon  en  t  •]  76 , 
était  cousin  du  célèbre  Bicliat ,  dont  il 
fut  eu  mcme  temps  le  disciple,  l'ami  et 
le  collaborateur.  Il  l'aid.i  surtout,  con- 
jointement avec  M.  Roux ,  dans  la 
composition  des  trois  premiers  volu- 
mes de  son  Analomie  descriptive ,  et 
rédigea  seul  une  partie  du  tome  III, 
et  le  tome  IV.  en  entier ,  c'est-à-dire 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  organes  de 
la  dif;estion  ,  de  la  respiration  ,  de  la 
circulation  et  de  l'absorption  :  c'est  à 
M.  Roux  qu'on  doit  le  ciuquicrae  et 
dernier  tome.  Buisson  n'était  pas  en- 
core parvenu  au  doctorat  lorsqu'il 
perdit  son  illustre  maître;  mais  il  s'é- 
tait déjà  distingué  dans  un  concours 
où  il  partagea  le  premier  prix.  Sa  dis- 
seitation  inaugurale  ne  lui  fît  pas  moins 
d'honneur  ;  elle  a  pour  titre  ;  De  la 
division  la  plus  naturelle  des  phé- 
nomènes physiologiques  considérés 
dans  l'homme  ,  avec  un  précis  his- 
torique sur  M.  F.  X.  Bichat,  Paris , 
an  X  (  1802  ) ,  I  vol.  in-8'.  L'auteur 
partant  de  cette  pensée  de  M.  de  Ro- 
nald :  «  L'bomme  est  une  intelligence 
»  servie  par  des  organes  »  ,  s'attache 
à  faire  ressortir  les  différences  qui  dis- 
tinguent l'homme  de  la  brute.  En 
adoptant  la  plupart  des  idées  de  Ri- 
chat  ,  il  ne  craint  pas  de  le  contredire 
quelquefois  ,  et  de  relever  les  erreurs 
qui  avaient  pu  lui  échapper.  Richat 
lui-même  avait  reconnu  avant  sa  mort 
la  justesse  de  ses  observations.  Une  no- 
tice histoi-ique  sur  celui-ci  se  retrouve 
à  la  tête  du  troisième  volume  de  VA- 
natomie  descriptive  ;  quelques  exem- 
plaires eu  ont  élé  tirés  séparément. 
Buisson  travaillait  à  un  traité  complet 
de  physiologie ,  d'après  le  pian  qu'il 
s  était  tracé;  mais  il  n'a  pu  en  achever 
que  les  prolégomènes ,  une  maladie  de 
langueur  l'ayant  enlevé  au  mois  d'oc- 
tobre 180  5.  CM.  P. 
BUISTER  (Philippe  ),  sculpteur , 
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né  à  Bruxelles  en  i  SgS,  passa  la  moi- 
tié de  sa  vie  dans  son  pays  natal ,  et 
vint  ensuite  se  fixer  à  Paris  ,  où  ses 
talents  furent  utilement  employés.  Il 
fit  pour  le  parc  de  Versailles  un  groupe 
de  deux  Satyres ,  une  Flore ,  un 
Joueur  de  tambour  de  basque  ,  le 
Foëme  satyrique,  et  plusieurs  autres 
ouvrages.  Son  morceau  le  plus  considé- 
rable est  le  tombeau  du  cardinal  de  la 
Rochefoucauld,  grand  aumônier,  placé 
d'abord  dans  une  chapelle  de  Ste.- 
Geneviève  ,  et  aujourd'hui  au  musée 
des  Monuments  français.        D — t. 

RUKEINTOP  (  Henri  de  ) ,  récollet 
d'Anvers ,  et  professeur  de  théologie 
dans  l'université  de  Louvain  ,  mort 
dans  cette  ville  le  u-j  mai  17 16,  a 
publié  un  grand  nombre  d'ouvrages 
de   controverse.  Le  principal   est   : 

Lux  de  luce  libri  III. ,  in  -  4°. 

Dans  le  premier  livre  ,  il  explique  les 
antiquités  de  la  Fulgate;  le  second 
renferme  les  leçons  diverses  et  dou- 
teuses ;  et ,  dans  le  troisième,  il  traite  de 
l'édition  de  la  Bible  de  Sixte  V ,  qu'il 
compare  avec  celle  de  Clément  YIII  ; 
il  fait  voir  en  quoi  elles  diffèrent  l'une 
de  l'autre ,  et  prouve  que  l'édition  le 
Plantin  ,  1 583 ,  qu'on  prend  commu- 
nément pour  modèle ,  s'éloigne  assez 
souvent  de  celle  du  Vatican.   C.  T — y. 

BUL^US.   Fqr.  BouLAY  (du). 

BULARQUE,  peintre  grec,  repré- 
senta dans  un  de  ses  tableaux  une 
bataille  où  les  Magnètes  avaient  été 
vaincus;  et, suivant  le  témoignage  de 
Pline,  Caridaule  ,  roi  de  Lydie,  ache- 
ta ce  tabieau  au  poids  de  l'or.  Il  n'est 
pas  vraisemblable  que  Candaule  eiàt 
acheté  si  cher  l'ouvrage  d'un  de  ses  con- 
temporains :  on  doit,  par  conséquent, 
présumer  que  Rularque  était  plus  an- 
cien que  ce  roi  de  Lydie,  qui  mourut 
vers  la  première  année  de  la  16". 
olympiade,  sept  cent  quinze  ans  avant 
J.-C.   Bularquc  employait  des  cou- 
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leurs  propres  à  imiter  les  tcinles  de 
la  nature.  Les  ppiutres  monocbroraa- 
tes  ou  peintres  eu  cainaicux  étaient 
connus  dans  des  temps  jiliis  anciens. 
E— c  D— D. 

BULFINGER(Geoiige-Bernard), 
profess. iir  de  tliéoiogie  à  Tnbingne, 
né  en  iGgS  ,  mort  en  i  700  ,  a  pu- 
blie' :  Spécimen  doclrinœ  iielerum 
Sinarum  mnr.  et  polit.,  Francfort, 
iyi\,  in-8°.  ;  il  a  aussi  cultivé  l'iiis- 
toire  naturelle,  rt  principalement  la 
hotani(pic,  considérée  sous  les  rap- 
])orts  de  la  pliysiologi:"  végétale.  En 
i^yç),  il  donna,  dans  le  4*^^- volume 
de  l'académie  des  sciences  de  Pélers- 
bourg,  un  mémoire  :  De  tracheis 
plantarum  ex  melone  ohseivatio  ; 
ce  sont  des  observations  microscopi- 
ques sur  le  melon,  tendant  à  confirmer 
les  expériri:ces  de  Grew  ef  de  iMal- 
piglii ,  sur  les  trachées  spirales  des 
plantes;  dans  le  5".  vol.,  Deradici- 
hus  et  foliis  cichnrii ,  il  traite  de  la 
propagation  des  piaules  par  le  moyen 
des  marcottes ,  et  de  la  transmuta- 
tion des  racines  en  branches  et  en 
feuilles;  dans  le  G',  volume,  Ohserva- 
tiones  botanicœ,  il  y  a  des  remarques 
curieuses  sur  des  fruits  prolifères.  Il 
a  aussi  publié  une  .Inntnmie  de  l'é- 
léphant,  et  une  Dissertation  sur  les 
os  de  mammout.  Ces  deux  mémoires 
sont  réunis  avec  plusieurs  autres  en 
nn  vol.  qui  a  paru  sous  ce  titre  :  Faria 
in  fasciculos  collecta.,  Stultgard  , 
i'j45,  in-8'. ,  avec  quatre  planches. 
On  peut  considéier  cet  autour  comme 
avant  contribué  aux  progrès  de  la 
physiologie  végétale.        D — 1' — s. 

BULGAIUS.  F.  Eugène  Bulgaris. 

BULIFON  (Antoine),  né  eu 
France,  alla  s'établir  à  Na])!es,  où  il 
embrassa  le  commerce  de  la  librairie. 
Ses  affaires  ne  l'occupèrent  pas  exclu- 
sivement. Il  s'adonna  à  rétuJedc  l'his- 
toire et  de  rantiquité.  On  a  de  lui  un 
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grand  nombre  d'ouvrages  ;  les  princi- 
paux sont  :  I.  L" Assedio  di  Fienna 
scrittoda  G.  P.  Foelikeren ,  vulga- 
rizzûto  ,  Naples ,  1  (384  ,  i"- 1  '-*  ;  '  J- 
Lettere,  Pouzzoles,  i(J85,  in-i'2  ;  I  [1. 
Compcndiu  délie  lute  de  re  di  Na- 
poli,  1 688,  i  n- 1  a  ;  1 V .  Cronica  m  eno- 
re,  o  vero  aimali  e  gioiiiali  islorici 
délia  citta  e  regno  di  IVapoli,  1690, 
in-i'2;  V.  Compendio  historico  de- 
gV  incendj  del  monte  Fesuvio ,  Na- 
ples, 1698  et  1701,  in-i'i;  VI.  Ze 
Guide  des  étranf^ers pour  voir  Poiiz- 
zol  et  ses  environs  ,  trad.  de  P.  Sar- 
nelli ,  Naples,  1  '-ou,  in- 1  2,  av.  fig. ; 
VI  f .  Journal  du  v(\ya§e  d'Italie,  de 
Philippe  F ,  Naples ,  1 704,  i'i-i  2.  11 
a  aussi  fraduif  en  italien  les  F^oj^ages 
de  Charles  Patin.  Les  ouvrages  de 
Bulifon ,  sans  être  tiès  profonds  ,  sont 
assez  savants;  mais  on  voit  qu'il  n'é- 
tait pas  bien  versé  dans  la  connaissance 
des  inscriptions.  E — s. 

BULIS.  Foj-,  Xercès, 
BULL  (  Georges  ),  issu  d'une  no- 
ble et  ancienne  famille  du  comté  de 
Soramerset  ,  naquit  à  Wels  le  'JtS 
mars  iG54.  Dès  son  début  dans  l'u- 
niversité d'Oxford  ,  il  annonça  de 
grands  talents ,  et  beaucoup  de  goût 
pour  la  dissipation.  Forcé  de  quitter 
celle  nniveisilé,  à  cause  de  son  refus 
de  prêter  le  serment  d'allégeance  or- 
donné par  le  gouvernement  de  Crom- 
v^'cll ,  il  fut  envoyé  chez  un  ministre 
puritain  de  sa  province,  où  il  trouva 
sa  sœur  qui  le  ramena  à  l'amour  de 
l'étude.  Le  fils  du  ministre ,  imbu  de 
principes  contraires  à  ceux  de  son  pè- 
re, lui  procura  secrètement  des  livres 
propres  à  le  forliiicr  dans  ces  heu- 
reuses dispositions.  Le  docteur  Skiu- 
ner,  chassé  de  son  évêché  d'Oxford 
pour  les  mêmes  raisons  qui  avaient 
obligé  Bull  de  se  retirer  de  l'univer- 
sité ,  l'ordonna  piélie  à  l'âge  de  vingt- 
un  ans.  Il  fut  pourvu  d'une  petite  cure 
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près  de  Bristol ,  remplie  rie  quakers  , 
qu'il  convertit  pour  la  plupart ,  par 
des  instructions  luniineuMS,  do  bons 
procédés,  et  des  secours  proportion- 
nés à  ses  revenus.  Il  passa  successi- 
vement à  plusieurs  autres  bénéfices 
plus  considérables,  et^fut  nommé,  en 
1705,  évêque  de  St.-David.  Dès-lors 
il  se  consacra  enîièreracnt  aux  devoirs 
du  saint  ministère,  sans  néîjjliger  ses 
études;  pour  satisfaire  cette  dernière 
passion ,  il  veillait  fort  avant  dans  la 
nuit.  Sa  santé  en  fut  considérablement 
altérée;  il  perdit  la  vue  quelques  an- 
nées avant  sa  mort,  arrivée  le  28  lev. 
iTio.  C'était  un  prélat  vertacux  , 
aussi  modeste  que  savant.  Il  avait  régie 
sa  conduite  sur  les  maximrs  de  l'Ecri- 
ture et  des  pères ,  possédait  les  lan- 
gues savantes,  et  joignait  à  tous  ces 
avantages  un  esprit  net,  un  jugement 
sain ,  beaucoup  de  pénétration ,  de 
sagacité,  et  une  mémoire  sûre.  L'é- 
tude de  l'antiquité  ecclésiastique  avait 
été  son  principal  objet ,  et  les  ouvi  a- 
ges  qu'il  a  composés  en  ce  genre  lui  ont 
acquis  une  grande  réputation  ;  eu 
voici  ia  notice  :  I.  Defensio  fidei  JVi- 
cœnœ ,  Oxford,  1 685- 1688  ,  in-4". 
Cet  ouvrage  ,  que  le  défaut  de  moyens 
pécuniaires  pour  le  faire  imprimer 
l'obligea  de  garder  assez  long-temps 
renfermé  dans  son  porte-feuille,  trou- 
va enfin  un  protecteur  généreux  dans 
îe  docteur  Fell ,  évèque  d'Oxford,  qui 
se  chargea  des  frais  de  l'impression. 
A  peine  fut-il  connu  du  public,  qu'il 
excita  un  applaudissement  universel , 
non  seulement  en  Angleterre ,  mais 
dans  tous  les  pays  étrangers ,  et  dans 
toutes  les  comuuinions  chrétiennes. 
Quelques  auteurs  piolestants  avaient 
fourni  un  grand  sujet  de  triomphe 
aux  sociniens ,  en  abandonnant  aux 
ariens  la  plupart  des  pères  antérieurs 
au  concile  de  Nicée.  Ce  fut  pour  ven- 
ger l'orthodoxie  de  ces  anciens  pères 
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que  Bull  entreprit  cet  ouvrage,  dans 
lequel  il  prouva  que  le  premier  concile 
œcuménique  n'a  fait  qu'expliquer  la 
foi  constante  de  l'Eglise,  depuis  la 
naissance  du  christianisme ,  sur  la  di- 
vinité de  J,  C,  et  sur  sa  consubstan- 
tialilé  avec  Dieu  le  père.  Ce  livre  lui 
valut  le  titre  de  docteur  en  théologie, 
les  diatiibesdes  unitaires,  et  la  critique 
de  Ricli.  Simon.  II.  Judicium  ecclesiœ 
calholicœ  trium  prioruin  sœculontm, 
Oxford,  i6o4,i"-4°-  Uypnnive,  con- 
tre Ëpiscopius,  quelaqualité  de  fils  de 
Dieu  convient  à  J.-C,  non  seulement 
parce  qu'il  a  été  conçu  du  St.-Esprit, 
qu'il  s'est  rendu  médiateur  entre  Dieu 
et  les  hommes,  qu'il  est  ressuscité,  et 
est  assis  <à  la  droite  de  son  père,  mais 
encore  p.M'ce  qu'il  est  le  vrai  et  unique 
fils  de  Dieu  de  toute  éternité,  et  par 
nature;  enfin, qu'il  est  Dieu  lui-même; 
qu'il  a  été  reconnu  en  cette  qualité  par 
les  pères  des  trois  premiers  siècles;  que 
tons  ont  regardé  la  diviniié  de  J.-G. 
comme  un  dogme  fondamenîal  et  né- 
cessaire pour  être  sauvé.  L'illustre  Bos- 
suet  ayant  lu  ce  livre  ,  fit  témoigner  sa 
satisfaction  à  l'auteur,  et  celle  de  l'as- 
semblée du  clergé  de  France,  pour  l'a- 
vantage que  l'Egli'^e  devait  retirer  d'un 
ouvrage  si  orthodoxe.  Le  docte  prélat 
exprimait  en  même  temps ,  dans  sa  let- 
tre à  un  ami  commun,  I\L  Nelson,  pour 
être  mise  sous  les  yeux  de  Bull ,  son 
étonnement  de  le  voir  persister  dans 
une  communion  séparée  de  celte  Egli- 
se, dont  il  défendait  avec  tant  de  zèle  et 
d'érudition  la  doctrine  sur  la  divinité 
de  J.-C,  et  il  lui  proposait  quelques 
questions  sur  les  caractères  de  la  vraie 
Église  ,  en  lui  demandant  une  réponse 
à  ces  questions.  Bossuet  mallieureuse- 
nient  était  mort  lorsque  la  réponse 
arriva  ;  elle  a  été  imprimée  depuis  sous 
ce  titre  :  Les  corruptions  de  l'Eglise 
de  Borne  dans  le  gouvernement  ec- 
clésiastique,  dans  la  règle  de  foi 
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et  dans  la  forme  du  culte  divin.  Il 
est  fâcheux  que  Bossuet  n'ait  pas  as- 
sez vécu  pour  suivre  cette  correspon- 
dance, m.  Primitiva  et  apostolica 
iraditio  dogmatis  in  ecclesid  catho- 
lied  recepti  de  J.  -  C.  divinitate , 
1705,  in-fol.  Cet  ouvrage  est  dirige' 
contre  Zuicker,  Leclerc,  et  divers  au- 
teurs anglais ,  qui  prétendaient  que  les 
apôtres  et  leurs  successeurs  immédiats 
ont  enseigné  que  J.-C.  n'est  qu'un  pur 
Iiomme  ;  que  le  dogme  de  sa  divinité 
fut  inventé  par  les  platoniciens  deve- 
nus chrétiens ,  et  surtout  par  S.  Jus- 
tin. Bull  s'attache  à  prouver  que  ce 
dogme  a  été  la  doctrine  commune  de 
toute  l'Éghse;  que  S,  Justin  ,  loin  d'a- 
voir cherché  à  y  introduire  le  plato- 
nisme, avait  au  contraire  renoncé  aux 
dogmes  des  platoniciens  ,  en  embras- 
sant le  christianisme.  IV.  Harmonia 
apostolica,  Londres,  i6G9,in-4".  Ce 
sont  deux  dissertations  destinées  à 
concilier  S.  Jacques  avec  S.  Paul ,  sur 
la  matière  de  la  justification.  Ces  dis- 
sertations furent  vivement  attaquées 
par  les  théologiens  protestants  de  tou- 
tes les  sectes  ,  dont  Bull  contredisait 
la  doctrine  ,  et  qui  traitèrent  la  sienne 
de  papistique.  11  leur  répondit  d'abord 
par  V Examen  censures ,  167G,  in-4°., 
où  il  s'efforça  de  montrer  que  sa  doc- 
trine sur  cet  article  n'est  point  con- 
traire à  la  confession  de  foi  anglicane , 
et  dans  son  Apologiapro  harmonia , 
etc.  ,  où  il  redoubla  d'efforts  pour 
faire  voir  qu'il  n'avait  pas  abandonné 
les  réformateurs  pour  se  jeter  dans  la 
doctrine  des  catholiques  romains.  Le 
docteur  Grabbe  a  réuni  tous  ces  diffé- 
rents ouvrages  dans  l'édition  qu'il  en 
a  donnée  sous  ce  titre  :  Georgii  Bulli 
opéra  omnia ,  Londres,  1703, 
in-fol. ,  en  y  ajoutant  des  préfaces  et 
des  notes  de  sa  façon.  M.  Zola,  pro- 
fesseur de  théologie  à  Pavie,  a  pu- 
blié, en  1784,  une  nouvelle  édition 
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de  Defensio  fidei  Nicenœ ,  ornée 
d'une  préface  et  de  savantes  notes, 
soit  pour  confirmer,  par  de  nouveaux 
passages  de  l'Écriture  et  des  Pères ,  la 
foi  du  mystère  de  la  Trinité ,  soit 
pour  réfuter  les  objections  des  pères 
Hardouin  et  Benuyer.  Outre  ceux  de 
ses  ouvrages  déjà  cités,  le  docteur 
Bull  a  laissé  des  Sermons  anglais  qui 
ont  été  imprimés  après  sa  mort,  Lon- 
dres ,  170"),  3  vol.  in-S".,  précédés 
de  la  Vie  de  l'auteur  par  l'éditeur 
(  Nelson  ).  Parmi  plusieurs  traités 
qu'il  avait  composés,  et  qui  sont  per- 
dus, il  s'en  trouvait  un  sur  la  posture 
dans  laquelle  les  anciens  chrétiens  re- 
cevaient l'Eucharistie.  T — d. 

BULLANT  (Jean),  architecte  et 
sculpteur,  florissait  en  i54o,  et  vi- 
vait encore  en  1573.  Le  château d'E- 
couen ,  qui  a  fondé  sa  réputation ,  est 
un  des  monuments  dont  la  France 
peut  s'honorer  à  plus  juste  titre.  Quel- 
ques historiens  paraissent  croire  que 
le  connétable  Anne  de  Montmorenci 
fit  élever  cet  édifice  pendant  sa  dis- 
grâce ,  qui  dura  depuis  le  commence- 
ment de  l'an  i54'-i  jusqu'en  i547; 
d'autres  écrivains  pensent  au  contraire 
qu'il  l'avait  construit  avant  de  quitter 
la  cour.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'architec- 
ture du  château  d'Ecoueu  offre  gé- 
néralement un  style  bien  supérieur  à 
celui  des  édifices  que  François  P"".  fit 
commencer  à  Fontainebleau ,  vers 
l'an  1 5'29  ;  et  il  est  d'ailleurs  constant 
que  Bullant  n'étudia  point  son  art 
sous  les  maîtres  employés  par  ce 
prince ,  mais  qu'il  l'apprit  en  Italie ,  en 
observant  et  en  mesurant  lui-même 
les  ruines  antiques.  Si  ce  monument 
présente  ,  dans  diverses  parties  ,  quel- 
ques restes  de  la  manière  appelée  go- 
thique, on  y  trouve  en  bien  plus 
grand  nombre  des  beautés  conformes 
au  goût  des  Grecs.  Chambray ,  dans 
son  Parallèle  de  l'architecture  an- 


tique  et  de  r architecture  moderne , 
piace  Bullant  parmi  les  artistes   qui 
ont  suivi  les  traces  de  raiiliquiteavec 
le  plus  d'intelligence  et  de  lumières  , 
et  estime  qu'il  est  «  le  seul  de  tous  les 
sectateurs  de  Vitruve  qui  soit  demeu- 
re dans  les  termes  réguliers  du  maî- 
tre ,  touchant  les  profils  et  les  justes 
proportions  des  ordres.  »  Le  pe'ristyle 
majestueux,  forme  de  quatre  colonnes 
corinthiennes,  et  d'autant  de  pilastres 
adosse's  au    mur    qui    pre'senle  un 
avant-corps  au  milieu  de  la  façade, 
située  à  la  gauche  de  la  porte  d'entrée, 
dans  la  cour  du  château  d'Ecouen  , 
est  un  des  chefs-d'œuvre  de  cet  habile 
architecte.   Le  portique  et  la  galerie 
supérieure,  qu'il  avait  établis  à  l'entrée 
de  la  cour,  n'existent  plus.  En  1 564, 
Bullant  fut  chargé  par  Catherine  de 
Médicis  de  bâtir  le  château  des  Tui- 
leries ,  conjointement  avec  Philibert  de 
Lorme.  Il  serait  difficile  de  distinguer 
dans  les  décorations  extérieures  de  ce 
palais ,  qui  ont  été  conservées   lors 
des    agrandissements   exécutés  dans 
des  temps  postérieurs ,  l'ouvrage  par- 
ticulier de  chacun  des  deux  architec- 
tes. On  croit  que  Bullant  y   eut  la 
moindre  part.  Catherine  de  Médicis  le 
chargea,  eu  1572,  de  réunir  en  un 
seul  corps  la  maison  des  filles  péni- 
tentes et  un  hôtel  contigu ,  dont  elle 
voulait  faire  son  habitation.  Ce  travail 
ingrat  lui  fit   moins  d'honneur.    Le 
palais  qu'il  forma  de  la  réunion  de  ces 
anciens  édifices ,  appelé  alors  ïhôtel  de 
la  Reine ,  et ,  dans  la  suite,  Xhôlel  de 
Soissons,  a  été  démoli  dans  le  siècle 
dernier.   La  halle  au  Blé  est   cons- 
truite sur  le  terrain  qu'il  occupait  :  il 
lie  subsiste  des  travaux  de  Bullant 
que  la  colonne  astronomique,    mal- 
heureusement engagée  dans  les  murs 
de  la  halle  j  mais  que  cette  disposition 
a  donné  du  moins  le  moyen  de  con- 
server. Suivant  une  ancienne  tradi- 
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tion  ,  Catherine  de  Médicis  la  fit  élever 
pour  y  observer  les  astres  avec  un  as- 
trologue, nommé  Corne  de  Ruggeri , 
naiif  de  Florence ,  qui  se  trouva  enve- 
loppé, en  1574?  dans  la  conjuration 
de  la  Mole  et  de  Coconnas  :  elle  dut , 
par  conséquent  ,  être  construite  vers 
l'an  1575.  Bullant,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  d'artistes  de  son  temps,  joi- 
gnit l'art  de  la  sculpture  à  celui  de 
l'architecture.   L'autel  de  la  chapelle 
d'Ecouen ,  conservé  dans  le  musée 
des  Pctits-Augustins  ,  et  sur  lequel  on 
a  placé  les  statues  du  connétable  et  de 
Magdeleine  de  Savoie,    sa   femme, 
sculptées  par  Prieur,  passe  pour  être 
son  ouvrage.  Cette  opinion  est  d'au- 
tant plus  vraisemblable  que  la  sculp- 
ture de  ce  monument  diiïere,  quant  au 
style,  de  tous  les  ouvrages  des  sculp- 
teurs qui  travaillèrent  en  France  à  la 
même  époque,  et  qu'il  est ,  au  contraire, 
parfaitement  semblable  à  celle  qui  dé- 
core l'architecture  du  château.   Les 
bas  -  reliefs  qui  entourent  l'autel  sont 
en  pierre  de   liais;   ils  représentent 
les  quatre  Evangélistes  et  les  Vertus 
théologales.  Celui  du  retable  est  en 
marbre  blanc  ,  et  représente  le  sacri- 
fice d'Abraham.  Au-dessus  de  la  cor- 
niche est  la  statue  d'un  génie  qui  pa- 
raît occupé  à  écrire  l'histoire  du  con- 
nétable. Bullant ,  qui  avait  eu  l'habi- 
leté de  se  faire ,  comme  architecte,  un 
style   à  lui   et   réglé  sur  l'antique  , 
adopta,  comme  sculpteur,  la  manière 
de  dessiner  du  Rosso,  qui  entraîna 
plus  ou  moins  ,  dans  le  16".  siècle  , 
presque  tous  les  artistes  français.  Son 
dessin  est  mâle ,  grandiose ,  mais  un 
peu  sauvage,  comme  on  l'a  dit  de 
celui  du  Rosso  et  de  celui  de  Bandi- 
nelli  que  ce  maître  avait  imité  ;  quel- 
ques figures  offrent  des  attitudes  trop 
recherchées  ;  le  faire  n'est  pas  toujours 
exempt  de  sécheresse.  L'architecture 
de  Bullant  renferme  de  plus  grandes 
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beautés  et  moins  "de  défauts.  Il  nous 
reste  de  lui  un  Traite'  intitulé  :  Beii^le 
ç^énéralle  d'architecture  des  cinq 
manières  ,  à  savoir  luscane ,  dori- 
que, ionique^  corinthe  et  coviyuiiie, 
à  r exemple  de  Vaittique.  Cet  uu\  rage 
rcjil'ernie  des  dessins  de  plusieurs 
temples  anciens,  tels  que  le  Panthéon, 
ie  théâtre  de  Marcellus ,  etc.,  et  les  me- 
sures de  ces  monuments,  que  l'au- 
teur dit  avoir  prises  lui-même  à  l'an- 
tique ,  dedans  Rome.  11  est  daté  d'E- 
couen ,  l'an  i  5G4 ,  et  imprimé  à  Paris, 
sous  la  date  de  i568,  in-  fol.,  avec 
d"s  figures.  Bullant  avait  public  aupa- 
ravant un  Recueil  d'hojlogéogra- 
phie ,  contenant  la  description, fa- 
brication et  usasse  des  horloges  so- 
l aires ,  qui  fut  iuipriraéà  Paris,  en 
iSGi,  in-i4"- ,  'ivec  des  figures,  et 
réimprimé  en  1608,  avec  des  addi- 
tions de  Claude  de  Boissière,  l.es  bio- 
graphes qui  ont  écrit  les  vies  des  ar- 
rliilcctes  célèbres  n'ont  pis  tous  clé 
justes  envers  ce  maître.  D'Argenvillc 
n'en  a  pas  parlé;  Milizi.i  n'tn  a  dit 
qu'un  seul  m*  t  dans  l'iaticle  relatif  à 
Pliiliberlde  f  orme ,  et  ce  mot  est  une 
critique,  H  f,iul  croire  que  ces  écri- 
vains ne  connaissaient  pas  le  château 
d'Ecouen.  Si  l'on  comparait  Bullint , 
soit  à  Philibert  de  Lorme ,  soit  à  l'ab- 
bé de  Clagny,  ses  contemporains,  on 
trouverait  que  son  style  oITre  autant 
d'élégance,  plus  de  simplicité  et  plus 
dç  grandeur.  Androuet-du-Cerceau  , 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  Des  plus 
excellents  bâtiments  de  France , 
et  M.  Biltard,  dans  la  collection  qui 
a  pour  tilre  :  /^aris  et  ses  monuments , 
ont  publié  des  gravures  représentant 
l'architecture  (t  la  sculpture  du  châ- 
teau d'Ecouen.  On  peut  aussi  consul- 
ter Y  Encyclopédie  méthodique  (  Dic- 
tionnaire d' architecture  ) ,  au  mot 
Bullant.  E— c    D — D. 

JJULLART  (  IsAAC  ),  né  à  Rottcr- 


UUL 

dam  le  5  janvier  i  Sqq,  de  parents  ca- 
tholiques ,  fut  enviyé  a  Bordeaux  pour 
y  faire  ses  études,  cl  vint  ensuite  à 
iiruxelles,  oij  il  se  maria.  Par  le  cré- 
dit de  la  famille  de  son  épouse,  il  ob- 
tint la  direction  du  mout-de-piété  nou- 
vellement étabh  à  Arras.  Les  qnaliîés 
de  Bullart  et  son  désintéressement 
lui  méritèrent  la  place  de  préleur  de 
l'aLbaye  de  St.- Waast,  et,  après  la 
réunion  de  la  province  d'Artois  à  la 
France ,  la  décoration  de  l'ordre  de 
St.-I\Iichel.  il  mourutle  17  avril  1672, 
laissant  iuiparfait  un  ouvrage  auquel 
il  avait  travaillé  plus  de  Ireiite  ans  ,  et 
qu'il  chargea  sou  fils  (  Jacques-Béni- 
gne )  de  publier  après  l'avoir  ter- 
miné. Cet  ouvrage  est  intitulé  :  Aca 
demie  des  sciences  et  des  arts,  con' 
tenant  les  vies  et  les  éloges  ftistori- 
ques  des  hommes  illustres  de  diver- 
ses nations.  Il  est  orné  de  '.i49  P"''" 
traits  gravés  avec  soin  ])ar  Larmessiu 
et  Buulonnois  auxquels  Bullart  faisait 
une  pension.  Ce  livre  renferme  des 
anecdotes  curieuses.  Il  fut  imprimé  à 
Paris  ,  en  iGSî  ,  a  Toi.  in  -  fol.  Les 
cxfm|)laircs  avec  la  rubrique  de 
Bruxelles,  Foppens ,  ou  Amsterdam, 
168.». ,  et  enfin  Bruxelles,  1695,  ne 
diflièrent  de  l'édition  de  Paris  que  par 
de  nouveaux  fi  ontispiccs.     W — s. 

BULLET  (  Pierre),  architecte  , 
né  vers  le  milieu  du  17'.  siècle,  élè\e 
de  François  Blondel ,  conduisit ,  d'a- 
près ses  plans  ,  la  construction  de 
plusieurs  édifices  à  Paris ,  et ,  enlr'au- 
trcs,  C(  Ile  de  la  porte  Si. -Denis  ;  mais 
il  ne  se  borna  point  à  ce  travail  subal- 
terne, et  il  acquit  dans  la  théorie  de 
l'art  des  connaissances  qui  le  firent 
nommer  membre  de  l'académie  d'ar- 
chiteclure,  et  lui  procurèrer.t  la  place 
d'architecte  de  la  ville.  Un  de  ses  pre- 
miers ouvrages  fut  une  perte  d'ordre 
ionique  servant  d'entrée  à  la  pompe 
Kotre-Dame.  Les  autres  édifices  cous-- 


BUL 

tniils  sur  ses  dessins  sont  trop  nom- 
breux pour  qu'on  en^doiinc  ici  la  no- 
menclature; on  se  contentera  de  par- 
ler des  deux  principaux.  II  fit  élever 
en  16^4  J'ai'c  de  triomphe  appelé 
porle  St.- Martin  ,  dont  les  beautés 
seraient  mieux  appréciées  sans  le  voi- 
sinage de  cette  porte  St.-Denis  ,  chef- 
d'œuvre  du  maître  de  Bullct.  On  doit 
encore  à  ce  dernier  l'église  des  jaco- 
bins du  faubourg  St.-Germain  (  au- 
jourd'hui St.  -  Thomas  d'Aquin  }.  En 
iG-yà,  il  construisit  le  quai  Pelletier, 
dont  le  trottoir  est  totalement  en  sail- 
lie ,  sur  une  voussure  en  quart  de  cer- 
cle. Il  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : 
I.  Architecture-pratique  qui  contieîit 
la  construction  générale,  et  le  dé- 
tail des  toisés  et  devis  de  chaque 
partie,  qui  parut  en  1691  ,  et  fut 
réimprimée  très  souvent  depuis.  Les 
éditions  de  1754,  1762,  17(^8, 
in-8'.,  ont  été  revues  par  Masson. 
J.  T.  Hérissant  en  a  donné  deux  édi- 
tions ,  dont  la  dernière  est  de  1 788  , 
in-8°.  M.  Alexandre  Miche  en  a  publié 
à  INÏons,  en  181 1 ,  une  nouvelle  édi- 
tion reciifiée  et  entièrement  refondue, 
I  vol.  in  8".  II.  Traité  de  l'usage 
du  Pantomètre ,  Paris,  1675  ,  in- 
12  j  III.  Traité  du  nivellement , 
Paris,  1688,  in-12;  IV.  Obser- 
vations sur  la  mauvaise  odeur  des 
lieux  d'aisance,  1696,  in-12.  Ou 
trouve  dans  le  Répertoire  des  Ar- 
tistes six  dessins  de  cheminées,  par 
Bullet,  Selon  que!qucs-\ms,  ce  sont 
les  premiers  où  l'on  ait  commencé 
à  employer  des  glaces  d'après  le  pro- 
cédé de  François  Mansard ,  auteur 
do  cette  heureuse  innovation;  mais 
d'auti'es  l'atiribucnt  à  Robert  dcdotfe. 
(  f'^oj'.  llobcrt  de  Cotte  )  Le  iîis  de 
Pierre  Bullet,  connu  sous  le  nom  de 
Chamhlin,  exerça  avec  succès  la  même 
profession  que  son  père.  D — t. 
BULLET  (  Jean-Baptiste  ) ,  mem- 
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bre  de  racadé:nic  de  Besançon,  et  cor- 
respondant de  l'académie  royale  des 
inscriptions  et  belles-lettres ,  naquit 
à  Besançon  en  i()\)Ç).  Il  obtint  au 
concours  la  chaire  de  théologie  à  l'u- 
niversité de  cette  ville,  en  i  728.  Bul- 
let a  publié  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages pieins  d'érudition,  mais  écrits 
d'un  style  peu  soigné.  Ils  sont  c(  pen- 
dant reiherchés  des  savants.  11  mou- 
rut le  6  septembre  1773,  dans  sa 
76".  année.  M'".  Droz,  secrétiire  de  l'a- 
cadémie de  Besançon  ,  a  composé  son 
éloge.  On  a  de  Bullct  :  I.  De  apos- 
tolicd  Ecclesiœ  Gallicanœ  origine  , 
Besançon,  1752,  in-12.  Le  but  de 
l'auteur  est  de  prouver  que  les  apô- 
tres, et  en  particulier  S.  Philippe,  ont 
p;  ê  hé  l'Évangile  dans  les  Gaules.  IL 
Histoire  de  rétablissement  du  chris- 
tianisme ,  tirée  des  seuls  auteurs 
juifs  et  païens ,  oii  Von  trouve  une 
preuve  solide  de  la  vérité  de  cette 
religion,  Lyon,  1764,  in-4''. ,  ou- 
vrage écrit  avec  méthode  ;  il  y  a  de  la 
clarté  et  de  la  force  dans  le  raisonne- 
ment, lia  été  traduiten  anglais parWiî. 
Salisbury,  Londres,  1782,  in-8".  UI. 
L'Existence  de  Dieu  démontrée  par 
les  merveilles  de  la  nature,  Paris, 
1768,  2  vol.  in-12,  réimprimé  en 
I  775.  On  peut  lire  cet  ouvrage  après 
celui  de  Nieuvventyt  qui  porte  le  même 
titre.  On  y  trouvera  des  morceaux 
pieins  d'une  onction  et  d'une  chaleur 
qu'on  ne  devait  point  attendre  d'un 
homme  continuellement  occupé  à  dos 
recherches  aussi  rebutantes  que  péni- 
bles. IV.  Réponses  critiques  aux  dif- 
jîcullés  proposées  par  les  incrédules 
sur  divers  endroits  des  livres  saifits , 
Paris,  1775-75,  5  vol.  in-12.  PJ'. 
IMoyse,  évêqne  démissionnaire  de  St.- 
Claude,  a  publié  une  suite  à  cet  ou- 
vrage. V.  Recherches  historiques  sur 
les  cartes  à  jouer,  J-.yon,  1737  , 
in-8  '. ,  rare  et  curieux.  Bullet  prétciiiî 
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que  les  cartes  ont  ete  invente'es  en 
France  sous  Charles  VI  j  mais  ou  sait 
que  les   Allemands  en  connaissaient 
l'usage  bien  avant  cette  époque.  \I. 
Dissertations  sur  dijjérents  sujets 
de  l'histoire  de  France ,  Besançon  , 
i-^Sg,  in-8  .  La  plupart  des  vues  nou- 
velles de  l'auteur,  sur  plusieurs  points 
de  l'histoire  de  Frai.ce,  ne  sont  fon- 
dées que  sur  de  fausses  étymologies 
tirées  de  la  langue  celtique.  VII.  Du 
festin  du  roi  boit,  Besançon  ,  1762, 
in-8'.  de  dix-sept  pages,  réimprimé 
dans  la  même  ville,  en  1808,  à  cin- 
quante exemplaires,  et  inséré  dans  le 
Mas,azin  encyclopédique  ,   de  dé- 
cembre 1810,  avec  des  notes  de  M"". 
Amanton  ;    Vlll.  Dissertations  sur 
la  mytholos,ie  française  et  sur  plu- 
sieurs points  curieux  de  l'histoire 
de  France  ,  Paris ,  1 7  7  i ,  in- 1 'i.  Ces 
différentes  dissertations,  au  nombre 
de   neuf,    sont  fort  estimées;   elles 
concernent  Mélusine,  la  reine  Pédau- 
que  ,  le  chien  de  Montargis,  l'origine 
des  carosses,  etc.  IX.  Mémoire  sur 
la  langue  celtique ,  contenant  l'his- 
toire   de  cette   langue  et  un  dic- 
tionnaire des  termes  qui  la  com- 
posent,   Besançon,    1754,  1759  et 
1770,  3  vol.  in-fol.  C'est  l'ouvrage 
de  Ballet  qui  lui  a  donné  le  plus  de 
célébrité;  il  y  montre  une  érudition 
immense;  mais  le  système  qu'il  veut 
établir  paraît  insoutenable.  On  est  fâ- 
ché de  voir  l'auteur  trouver  dans  le 
miracle  de  Babel  l'origine  des  lan- 
gues modernes,  et  employer  tout  son 
savoir  à  découvrir  dans  le  breton  les 
éléments  d'une  langue  primitive,  com- 
mune à  tous  les  hommes.  Les  vices 
d'un  pareil  système  n'empêchent  pas 
que  l'ouvrage  ne  soit  curieux  et  re- 
cherché des  étrangers  ,  particulière- 
ment des  Anglais.  W — s. 

BULLEYN  (  Guillaume  ) ,  ecclé- 
siastique el  médecin  anglais  du  16". 
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siècle ,  naquit  dans  l'île  d'Ély ,  sous 
le  règne  de  Henri  VIII.  Après  avoir 
commencé  ses  études  à  Oxford ,  il  les 
termina  à  Cambridge;  il  parcourut 
ensuite  l'Angleterre  et  une  partie  de 
l'Allemagne.  Ayant  embrassé  le  parti 
de  la  réforme  ,  il  fut  nommé  recteur 
d'une  paroisse  du  comté  de  Sussex; 
mais  ayant  résigné  cette  fonction  en 
1 554  ,  vraisemblablement  à  cause  des 
persécutions  qu'il  éprouva  sous  le  rè- 
gne de  la  reine  Marie ,  il  se  fît  re- 
cevoir docteur  en  médecine  ,  et  prati- 
qua cet  art  à  Durham  ;  de  là  il  passa  à 
Londres ,  où  il  fut  reçu  au  collège  des 
médecins,  et  se  fit  une  grande  répu- 
tation. Les  dernières  années   de  sa 
vie  ne  furent  qu'une  longue  suite  de 
malheurs  :  il  perdit  d'abord  ,  par  un 
naufrage ,  sa  fortune  et  le  manuscrit 
d'un  ouvrage  qu'il  avait  composé  ;  on 
l'accusa  ensuite  d'avoir  tué  Thomas 
Hilton,  son  protecteur;  et  quoique  son 
innocence  fût  reconnue ,  cet  homme 
étant  mort  d'une  fièvre  maligne ,  le 
frère  du  défunt,  persistant  dans  son 
accusation,  le  retint  en  prison  pour 
dettes,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en 
1676.  Ce  fut  dans  ce  triste  séjour 
que  BuUeyn  composa  ses  ouvrages  mé- 
dicaux :  I.  Gouvernement  ofhealth  , 
ou  Guide  de  la  santé,  i558,   i  vol. 
in-8  .  ;  II.  Boulwark  of  defence , 
ou  Boulevard  de  défense  contre  tou- 
tes les  maladies  ,  1 56i  ,  in-fol.  Dans 
cet  ouvrage ,  il  y  a  une  partie ,  sous 
le  titre  de  Livre  de  simples ,  dans  le- 
quel il  traite  des  plantes  de  l'Angle- 
terre; il  est  sous  la  forme  de  dia- 
logue,  et  les  interlocuteurs   sont  la 
Santé  et  la  Maladie ,  le  Mal  et  la  Chi- 
rurgie ,  etc.  En  général ,  il  parle  des 
propriétés  des  plantes  sur  la  foi  des 
auteurs  qui  l'avaient  précédé  ;  mais  il 
y  a  souvent  ajouté  ce  qu'il  avait  ap- 
pris par  sa  propre  expérience.  On 
trouve  à  la  fin  des  gravures  en  bois 
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de  quelques-unes  de  ces  plantes.  IIÏ. 
Dialogue  tout  à  la  fuis  touchant 
et  plaisant  ,  contenant  un  régime 
préservatif  contre  la  peste ,  avec  des 
consolations  contre  les  terreurs  de 
la  mort,  1664,  in -8°.  L'ëvêque 
Tanner  a  donne  «ne  notice  sur  la 
rie  de  Bulleyn  ;  mais  il  y  en  a  une 
plus  détaillée  dans  la  Biographia 
britannica.  Bulleyn  avait  aussi  des 
connaissances  en  agriculture ,  et  il  a 
rendu  service  à  sa  patrie  eu  attirant 
l'attention  de  ses  concitoyens  sur  la 
douceur  du  climat  et  la  fertilité  du 
sol  de  l'Angleterre,  qui  étaient  fort 
mal  appréciés  à  cette  époque. 

C.  et  A.  et  D— P— s. 

BULLÏALDUS.  Foy.  Boulliau. 

BULLIARD  (  Pierre  ) ,  botaniste, 
né  à  Aubepierre  en  Barrois  ,  vers 
1742  ,  mort  à  Paris  en  septembre 
1 793  ,  fit  ses  études  au  collège  de 
Langres.  Les  auteurs  de  l'antiquité 
auxquels  il  donnait  la  préférence, 
étaient  ceux  qui  traitaient  de  l'histoire 
naturelle.  A  quinze  ans,  le  goût  de 
cette  science  était  déjà  devenu  en  lui 
une  passion.  Dans  ses  moments  de 
loisir ,  il  avait  formé  un  berbier  consi- 
dérable, et  une  collection  d'oiseaux 
qu'il  avait  empaillés  lui-même  avec 
beaucoup  d'habileté.  Après  avoir  ache- 
vé sa  rhétorique ,  il  retourna  dans  sa 
famille ,  et  peu  s'en  fallut  qu'un  bota- 
niste qui  s'est  distingué  depuis  par  de 
bons  ouvrages,  ne  se  vît  pom-  tou- 
jours condamiié  à  vivre  dans  l'obs- 
curité. Heureusement  des  personnes 
qui  l'avaient  suivi  dans  ses  études,  et 
qui  lui  portaient  de  l'intérêt ,  lui  firent 
obtenir  une  place  à  la  nomination  de 
l'abbé  de  Clairvaux.  A  cet  emploi, 
dont  le  modique  revenu  suffisait  à  tous 
ses  besoins,  était  attaché  un  logement 
à  l'abbaye;  il  employa  le  temps  qu'il 
passa  dans  cette  retraite  à  étudier  l'a- 
uatomie  et  la  botanique  dans  les  meil- 
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leurs  ouvrages.  Il  apprit  aussi  le  des- 
sin, et  vint  ensuite  à  Paris,  pour  y 
contiimer  ses  études  médicales  ;  mais 
son  goût  pour  l'histoire  naturelle  lui 
fit  changer  de  résolution  ,  et  ses  pro- 
menades aux  environs  de  la  capitale 
lui  donnèrent  l'idée  de  sa  Flore  pari- 
sienne. Pour  l'exécuter  d'une  manière 
neuve  et  utile,  il  résolut  de  réunir  en 
lui  seul  les  talents  de  l'artiste  à  ceux 
de  l'auteur,  il  perfectionna  les  con- 
naissances qu'il  avait  acquises  dans  le 
dessin,  et  apprit  à  graver  sous  Fran- 
çois Martinet ,  habile  peintre  et  gra- 
veur. Bulliard  fit  paraître  successive- 
ment :  I.  Flora  parisiensis,  Paris, 
Didot,  1774?  6  vol.  in-8'.,  figures 
coloriées.  Cette  Flore,  devenue  au- 
jourd'hui très  rare,  est  précédée  d'une 
introduction  à  la  botanique  ,  d'après  le 
système  de  Linné.  IL  Aviceptologie 
française ,  ou  Traité  général  de 
toutes  les  ruses  dont  on  peut  se  ser- 
vir pour  prendre  les  oiseaux  ,  Paris  , 
1778  et  1796,  in-i2  ;  III.  Herbier 
de  la  France ,  ou  Collection  des 
plantes  indigènes  de  ce  royaume ^ 
Paris,  1780  a  1795,  en  12  parties, 
renfermant  602  planches  coloriées , 
qui  ont  paru  en  i5i  cahiers  in-fol. 
L'accueil  qu'avait  reçu  sa  Flore  le 
détermina  à  donner  cet  ouvrage  à  peu 
près  sur  le  même  plan  ,  mais  plus  éten- 
du. Les  figures  en  sont  exactes,  quoi- 
qu'un peu  petites ,  parce  que  le  texte 
est  gravé  sur  la  planche  au  bas  de 
chaque  figure.  Cet  ouvrage  a  été  con- 
tinué jusqu'en  1795,  époque  de  la 
mort  prématurée  de  l'auteur.  IV.  Dic- 
tionnaire élémentaire  de  botanique  ^ 
Paris  ,  1 785 ,  in-fol. ,  avec  deux  plan- 
ches  ,  réimprimé  en  j  797  ,  de  même 
format.  Ce  dicfionnaire  a  été  l'evu  et 
presque  entièrement  refondu  par  M. 
L.-Cl.  Richard  ,  membre  de  l'institut 
Paris,  1799,  in-8'.;  et  de  nouveau, 
par  le  même  ,  avec  des  changements 
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et  des  adilitions ,  Paris ,  an  x  (  1 802  ). 
V.  Histoire  des  plantes  vénéneuses 
et  suspectes  de  la  France,  Paris, 
17H4,  in-fol. ,  et  1798,  in-S".  Ce 
grand  ouATage  avait  d'abord  ëte  pro- 
posé par  souscription,  et  il  en  a  paru 
5  vol.  in-S".  et  in-4'\  M-  Histoire  des 
champignons  de  la  France, ^ans, 
1  791-1812,  in-fol.,  avccdes  planches 
imprimées  en  couleur.  Ce  bel  ouvrage, 
aussi  intéressant  par  son  sujet  que  par 
la  manière  dont  il  est  traité,  était, 
lorsqu'il  parut,  le  plus  complet  que 
l'on  eût  encore  vu  sur  cette  parlie  de 
la  botanique  ;  mais  aujourd'hui  il  est 
surpassé  par  celui  que  publie  M.  Pau- 
let,  médecin.  Les  ouvrages,  deBulliard 
n'ont  pas  reculé  les  bornes  de  la  bota- 
nique ,  ni  ouvert  de  nouvelles  routes, 
parce  qu'il  n'a  décrit  et  figuré  ,  dans 
la  plupart,  que  des  espèces  déjà  con- 
nues, et  qu'il  a  rarement  considérées 
sous  des  rapports  nouveaux  ;  mais 
tous  sont  utiles  et  estimés  ;  ils  ont  pro- 
pagé les  connaissances  et  répandu  le 
goût  de  la  science.  Son  traité  des 
champignons  est  le  seul  où  il  y  ait  un 
assez  grand  nombre  d'espèces  nou- 
velles ou  peu  connues  ,  qu'il  a  bien 
décrites  et  bien  figurées.  On  y  trouve 
aussi  des  aperçus  nouveaux,  qui  sont 
le  résultat  de  ses  recherches  et  de  ses 
méditations.  RuUiard  avait  des  con- 
naissances sur  d'autres  parties  de  l'his- 
toire naturelle  ,  et  en  particulier  sur 
les  oiseaux  et  les  insectes.  11  avait 
l'esprit  vif  et  entreprenant,  le  carac- 
tère pleni  de  franchise.  Visant  plus  à 
l'utili'.é  réelle  qu'à  la  magnificence  ,  il 
n'a  pas  donné  à  ses  ouvrages  te  luxe 
typographique  qui  rend  aujourd'hui 
les  livres  de  botanique  et  de  zoologie 
excessivement  chers.  Il  a  fait  lui-mêm« 
les  dessins  et  les  gravures  de  tous  ses 
ouvrages.  11  est  le  premier  qui  ait  em- 
ployé le  moyen  plus  facile  et  plus 
écoiioniifiuc  d'imprimer   les  plantes 
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en  couleur.  Une  seule  retouche  ati 
pinceau  suffit  alors  pour  que  les  fi- 
gures soient  parfaitement  coloriées. 
Ce  procédé  a  été  perfectionné  depuis , 
et  il  est  aujourd'hui  presque  générale- 
ment en  usageà  Paris  ,  pour  les  grands 
ouvrages  d'histoire  naturelle. 

W— s  et  D— P~s. 
BULLINGER  (  Henri  ) ,  naquit  à 
Bremgarten  en  Suisse,  l'an  i5o4  ,  et 
mourut  à  Zurich  le  17  septembre 
1375.  Il  fit  ses  premières  études  à 
Eramerich,  ville  du  duché  de  Clèves; 
son  père  lui  ayant  refusé  les  secours 
nécessaires  pour  les  continuer,  il  fut 
obligé  de  chanter  dans  les  i-ues,  et 
d'exciter  ainsi  la  charité  psiblique.  En 
1 5'20 ,  il  étudia  à  Cologne.  Il  avait  for- 
mé le  dessein  de  se  faire  chartreux;  mais 
les  écrits  de  Mélanclithon  et  des  réfor- 
mateurs qu'il  lut,  le  firent  changer  de 
résolution  et  même  de  religion,  il  fré- 
quenta les  théologiens  de  Zurich  ,  et 
se  lia  étroitement  avec  Zwiugie,  dont 
il  embrassa  et  défendit  la  doctrine  jus  - 
qu'à  la  mort.  Il  accompagna  ce  chef  des 
sacraraentaires  à  la  fameuse  conférence 
de  Berne,  qui  détermina  ce  canton 
à  embrasser  la  nouvelle  réforme  en 
1 528.  Il  combattit  avec  succès  la  secte 
alors  fort  turbulente  des  anabaptistes, 
et  chercha  à  prouver,  dans  un  écrit 
particulier,  la  légitimité  des  dîmes  et 
des  intérêts  du  prêt  d'argent.  La 
guerre  de  religion  l'obligea  à  se  réfu- 
gier ,  en  KOI  ,  à  Zurich,  où,  à  la 
mort  de  Zwinglc,  Bullinger  fut  nommé 
son  successeur ,  et  devint  premier  pas- 
teur :  en  1 554,  il  J  f"t  gratifié  du 
droit  de  bourgeoisie.  Sa  nouvelle  di- 
gnité lui  fit  prendre  une  grande  patt  à 
la  réformatiou  des  écoles;  les  mesures 
sévères  que  le  gouvernement  adopta 
contre  les  sectaires  étaient  prises 
d'après  ses  conseils,  et  il  a  développé 
dans  ses  écrits  les  raisons  qui  l'avaient 
convaincu  de  leur  nécessité.  La  «m- 


BUL 

Hte  dont  il  fit  profession  fut  rcfTet  de 
l'esprit  du  temps,  plulôt  que  de  sou 
car.ictcrc.  Il  fut  uu  des  auteurs  de  ia 
première  confession  lulveliqne,  et  il 
dressa,  en  socic'le  avec  Calvin ,  le  for- 
mulaire do    i54c),   base  de  l'accord 
entre  Zurich  et  Genève;  il  donna  l'e'- 
dition  des  œuvres  complètes  de  Zwin- 
gle  ,  et  fut  le  protecteur  des  reïugie's 
de  France  et  de  Lucarno ,  pour  cause 
de  i'clie;ion.  Les  relations  étroites  qui 
lièrent   i'Égiisc  anglicane  et  l'Église 
helvétique  furent   son    ouvrage  ,  et, 
J)anni  les  manuscrits  de  Bulliuger,  on 
conserve  les  lettres  que  Jeanne  Gray 
lui  a  adressées.  Ces  manuscrits  et  sa 
conespondauce  ornent  la  bibliothèque 
de  la  ville  de  Zuiich;  p;;rmi  les  pre- 
miers ,  il  laut  distinguer  la  Chronique 
de  Zunch{  4  Vul.  iu-ibl.);  ['Histoire 
de  la  réforinalion  ,  et  celle   de  sa 
jn'opre  vie,  dont  de  nombreuses  co- 
pies existent  dans  les  bibliothèques. 
Les  ouvrages  imprimes  de  Buliinger 
forment  i  o  volumes  in-fol.  ;  ce  sont 
environ    quatre-vingts   traités    difFc- 
rcnts  sur  des   matières  théologiques, 
dont  il  serait  inutile  de  donner  le  titre 
(  Yov(  z  Narratio  de  orlu ,  vitd  et 
obitu  Henric.  Bidlingeri,  insertdmen- 
tione prœcipuariim  rerum  qaœ  in  Ec- 
clesiis   Hclvetiœ    condgerunt ,  etc. , 
auctore Jos. Siinlero ,  Zurich,  iS^S^ 
iu-4".  ).  V Histoire  des  persécutions 
de  l'Église,  par  {Uiliinger,  a  e^té  tra- 
duite du  latin  en  français,  1577  ,  in- 
1  •}..  Dans  les  Eloges  des  hommes  sa- 
va-its ,  tirés  de  l'histoire   de  31.  de 
Thou  ,  par  Antoine  Teissier,  l '^  1 5, 
4  vol.  in-12,   on  trouve  un  long  et 
curieux  article  sur  Henri  Buliinger. 
■—  BuLLisGER  (  Jean-Baithazar  ) ,  né 
à  Zurich  eu   1690,  mort  en  1764, 
fut  professeur  d'histoire  de  la  Suisse 
dans   sa  ^^lle  natale ,  et  occupa  cette 
chaire  avec   distinction.   On  lui  doit 
une  édition,  de  la  Chronique  de  Zu- 

VI. 
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rich,  de  Blunlhli  ,  qu'il  a  continuée 
jusqu'en  1740.  U — i. 

BULLlNGER(jEAN-BALrH.AZAR>, 

peintre ,  n«  à  Langnau  ,  canton  de 
Zurich  ,  le  3 1  déc,  i  7  1 5 ,  s'adonna  de 
bonne  heure  à  l'élude  du  dessin  ,  et 
fui  envoyé  en  Italie  pour  perfectionner 
ses  heureuses  dispositions.  Admis  à 
l'école  de  Tiépolo  ,  le  plus  habile  pein- 
tre qu'il  y  eut  alors  a  Venise  ,  il  fic 
de  rapides  progrès.  La  vue  des  chefs- 
d'œuvre  du  Titien,  de  Faul  Véronèse 
et  du  Tintoret ,  lui  présenta  une  nou- 
velle source  d'instruction ,  et  c'est 
après  s'être  péné;ré  de  la  manière  de 
ces  excellents  maîtres  ,  qu'il  entreprit, 
par  les  con.-eils  de  Ticpolo  ,  quelques 
compositions  dont  le  succès  donna  de 
grandes  espérances.  Buliinger  revint 
ensuite  dans  sa  patrie,  oij  ses  ouvra- 
ges ne  tardèrent  pas  à  lui  faire  une 
grande  réputation;  plusieurs  portraits 
et  ses  premiers  essais  dans  le  paysage  y 
ajoutèrent  eucore.  U  visita  l'Allemagne, 
et  séjourna  à  Dusseldorf ,  à  Amstei'- 
dam,  et  à  la  Haye ,  où  il  travailla;  mais 
le  dérangement  de  sa  santé  et  les  cir- 
constances de  la  guerre l'ohlii^èient de 
retourner  dans  son  pays,  en  1742.  Il 
s'y  maria  dans  la  même  aniiée ,  et 
dès-lors  il  abandonna  le  genre  histo- 
rique ,  dans  lequel  il  eût  marqué  avec 
plus  d'éclat  en  prolongeant  ses  études 
en  Italie,  pour  se  livrer  à  la  peinture 
du  paysage.  Ses  tableaux  en  ('c  genre, 
dont  il  orna  des  galeries  entières ,  lui 
méritèrent  les  suffrages  de  ses  compa- 
triotes ;  mais  ils  sont  peu  connus  eu 
France;  la  plupart  tiennent  de  la  ma- 
nière flamande.  Buliinger  a  gravé  à 
l'eau  foite,  d'après  Ermcls  et  Meyer, 
et  d'après  lui-ritême ,  uu  grand  nombre 
de  paysages,  notamment  une  œuvre 
de  cinquante  pièces,  auxquelles  il  £< 
joint  son  portrait ,  et  une  préface  ou, 
exposition  de  ses  idées  sur  la  peinture. 

V— T. 
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BULLION(  Claude  de  ) ,  sîeur  de 
Bonelles ,  surintendant  des  finances 
et  raiiiislre  d'c'tat  sons  Louis  XIII, 
était  fils  d'un  maître  des  requêtes  du 
roi  Henri  III  et  d'une  Larnoignon.  Il 
fut  fait  maître  des  requêtes  par  Henri 
IV,  en  iGo5  ,  et  employé  dans  diver- 
ses ne'^ociations.  En  iGii,  il  fut  en- 
voye  à  Saumur  par  la  reine  ÎMane  de 
Medicis,  comme  commissaire  auprès 
de  la  fameuse  assemblée  des  calvinistes, 
présidée  par  Duplessis-Mornai.  Les  cal- 
vinistes y  firent  des  demandes  exorbi- 
tantes. Bullion  reçut  ordre  de  faire  par- 
ler en  maître  un  roi  mineur,  et  il  ne  tint 
cependant  pas  à  sa  mode'ration  et  à  sa 
prudence  que  les  calvinistes  ne  fussent 
traités  avec  ménageraeui.  En  1 6i  4,  il 
se  trouva  aux  conférences  de  Soissous , 
qui  furent  suivies  d'un  traité  de  paix. 
Il  entra  au  conseil  du  gouvernement, 
composé  du  duc  de  la  Vicuville  ,  du 
cardinal  de  La  Rochefoueault ,  du  duc 
de  Lesdiguicres  et  du  garde  des  sceaux 
d'Aligre:  il  fut  fait  surintendant  àes 
finances  en  i652.  Son  esprit  de  conci- 
liation le  fit  choisir,  la  même  année, 
pour  négocier  le  raccommodement  de 
Gaston,  duc  d'Orléans,  avec  le  roi 
ion  frère.  Bullion  persuada  à  IMonsieur 
que  le  seul  moyen  de  sauver  la  vie  au 
duc  de  TMonîmorenci  était  de  se  sou- 
mettre. Il  paraît  qu'il  n'était  autoiiséà 
rien  promettre;  le  cardinal  de  Riche- 
lieu trompa  le  prince,  et  désavoua  le 
négociateur.  Ses  conseils  furent  utiles 
à  ce  premier  ministre,  lorsque  décou- 
ragé il  voulut  quitter  le  timon  des  af- 
faires, en  i65Ô:  «  Il  en  aui-ait  fait  la 
»  folie  ,  dit  Vittorio-Siri,  sans  le  père 
«Joseph,  qui  le  rassura,  cî  ce  père 
»  fut  bien  secondé  par  le  surintendant 
»  de  Bullion.  »  Sa  sagesse  parut  égal e- 
Tnent  dans  le  conseil  qu'assembla 
Louis  XIII,  en  1659,  '^  ^^  persuasion 
de  Richelieu,  qui  ne  voulait  point  pa- 
raître.  11  s'agissait  de  décider  si  le 
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retour  de  Marie  de  Medicis  pouvait 
être  avantageux  au  roi ,  au  dauphin 
et  à  l'état.  Bullion ,  un  des  cinq  minis* 
très  consultés ,  déclara  «  que  les  plus 
»  puissants  motifs  pour  engager  Louis 
»  XIII  à  ne  pas  recevoir  sa  mère  ^ 
»  étaient  de  nature  à  ne  se  devoir  dire 
»  qu'à  l'oreille  du  maître ,  qu'il  était 
))  de  la  prudence  du  roi  de  presser 
»  Marie  d'aller  s'établir  à  Florence, 
»  où  il  lui  ferait  tenir  son  bien  et  smii 
»  douaire,  ainsi  qu'il  le  lui  avait  offert 
»  plusieurs  fois.  »  Louis  XIII  récom- 
pensa les  services  de  Bullion  ,  en  le 
fusant  garde  des  sceaux  de  ses  ordres, 
et  enfin  en  créant,  en  sa  faveur,  une 
nouvelle  charge  de  président  à  mor- 
tier au  parlement  de  Paris.  Ce  fut  sous 
la  surintendance  de  Bullion  que  les 
premiers  louis  d'or  furent  frappés  ea 
1640.  On  rapporte  à  ce  sujet  une 
anecdote  peu  vraisemblable ,  et  qui 
est  puisée  dans  une  source  suspecte 
(  Pièces  intéressantes  et  peu  connues 
de  Laplace).  «  Le  surintendant  ayant 
»  donné  à  d  ner  au  premier  maréchal 
»  de  Graramont ,  au  maréchal  de  Vil- 
»  leroi,  au  marquis  de  Souvré  et  au 
»  comte  d'Hautcfeuille  ,  fit  servir  au 
»  dessertfrois bassins  remplisde  louis, 
»  dont  il  les  engagea  <à  prendre  ce 
»  qu'ils  en  voudraient.  Ils  ne  se  firent 
»  pas  trop  prier ,  et  s'en  retournèrent 
»  les  poches  si  pleines, qu'ils  avaient 
)'  peine  à  marcher  :  ce  qui  faisait  beau- 
»  coup  rire  Bullion.  Le  roi,  qui  faisait 
»  les  frais  de  cette  plaisanterie ,  ne 
»  devait  pas  la  trouver  tout-à-fait  si 
n  bonne.»  Bullion  mourutd'apoplexie 
le  2a  décembre  iG4o.  Un  recueil  de 
Lettres  manuscrites  de  Claude  de 
Bullion  ,  depuis  le  9  décembre  i65?, 
jusqu'au  xi  décembre  1640,  était 
conservé  dans  la  bibliothèque  de  Fran- 
çois Bouthillier,  ancien  évêque  de 
Troyes.  —  Noël  de  Bullion,  mar- 
quis de  Galardon,  seigneur  de  Bs- 
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ncllcs,  succéda  ii  Clautlc  de  Bnllion 
dans  la  place  de  garde  des  sceaux  des 
ordres  du  roi ,  et  mourut  en  1670.  — • 
Son  fils,  Charles-Denis  de  Eullion, 
fui  reçu  prévôt  de  Paris  en  jG85. 
S— Y. 

BULLION.  roj'.RoiLEAu. 

BULLIOUD  (  SvMPiioRiEN  ),  ne' 
à  [jyon  eu  i48o  ,  lut  successive- 
ment eVêque  de  Glandèves  en  i5o8, 
de  Bazas  en  i5'io  ,  et  de  Soissons 
fen  i5i8.  liOuis  Xll  le  fit  gouver- 
neur de  Milan,  et  l'envoya  en  am- 
bassade auprès  de  Jules  II.  Il  devint 
l'un  des  aumôniers  de  François  V".  et 
grand-maître  de  son  oratoire ,  charge 
qui  équivalait  à  celle  de  grand-au- 
mônier, non  encore  établie.  Il  assista 
au  concile  dePise  tenu  couti'e  Jules  II, 
f)uis  y  renonça  au  nom  de  l'égUse 
gallicane ,  dans  celui  de  Latran.  Il 
mourut  le  5  janvier  1 555,  après  avoir 
publié  des  Stalulu  sjnodalia^  pour 
le  diocèse  de  Soissons ,  Paris ,  in-4".  et 
in-8  '.,  1 55.i.Ge  prélat  aimait  les  scien- 
ces et  protégt-ait  les  savants.  Hcnri- 
Cornciile  agrippa,  qu'il  avait  produit  à 
la  cour  de  France ,  lui  fit  une  cpita])he 
qui  rommençiùl  par  ces  deux  vers  : 

Pax  populi,  cleritjue  litciis,  patria-que  patronna 
Sympbuilanus  ,  aiuor  Galliœ  «t  Urbu.... 

—  C'est  à  son  cousin  Maurice  Bul- 
LiouD,  qui  lui  avait  succédé  dans  la 
place  de  conseiller  au  parlement  de  Pa- 
ris, et  qui  mourut  le  27  mai  i54i, 
doyen  du  chapitre  de  St.-Marcel,  que 
BénéilictusCurliusdédia,  en  1 558,  sou 
commeniaire  sur  les  Arresta  amo- 
rum. — -Pierre  Bullioud,  procureur- 
général  du  parlement  de  Dombes ,  pa- 
rent des  deux  précédents,  était  très 
versé  dans  les  langues  hébraïque,  sy- 
riaque, grecque,  etc.  Il  mourut  a  Pa- 
ris en  iSgo,  après  avoir  composé 
plusieurs  ouvrages,  dont  que!ques-tnis 
sont  restés  manuscrits.  Le  plus  connu 
de  ceux,  qui  sont  imprimés  est  inti- 
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\v\é  :  La  fleur  des  explications  an- 
ciennes et  nouvelles  sur  les  quatre 
Ei'angélistes  ,  Lyon,  i5()(),  in -4". 
—  Pierre  Bullioud,  jésuiîe  ,  fils  du 
précédent,  né  à  Lyon,  en  i588, 
mort  dans  la  même  ville  en  ifjGi 
a  donné  des  IVntes  sur  la  vie  dé 
S.  2Ynner,  une  f^ie  de  Sjmphorieit 
Bullioud,  intitulée  :  Sjmphoriajius 
de  Bullioud  è  ienehris  historiœ  educ- 
tus  in  lucein  ,  avec  des  pièces  jus- 
tificatives ,  où  l'on  trouve  des  choses 
curieuses  sur  les  principales  familles 
du  Lyonnais,  Lyon,  i645  ,  in-4''.j 
Lugdunum  sacro  profanum ,  Lyon  ^ 
1 647  ,  in-4".  C'est  le  prospectus  d'une 
histoire  de  sa  patrie,  qui  est  restée: 
manuscrite.  —  Un  chevalier  de  Bul- 
lioud ,  capitaine  de  carabiniers  ,  né 
eu  I  74  I  ,  se  distingua  dans  la  guerre 
de  sept  ans,  A  l'à^e  de  dis-huit  ans  , 
n'étant  que  cornette  d'une  compagnie 
de  carabiniers  ,  il  se  fit  remarquer  à 
la  bataille  de  CreVelt  par  un  trait  d'au- 
dace qui  lui  valut  la  cr(  ix  de  St.-Louis 
et  le  brevet  de  capitaine.  Ayant  rallié 
quelques  carabiniers  et  maréchaux  des 
logis,  il  perç  t  la  ligne  d'infanterie  en- 
nemie ,  mit  hi.rs  de  service  une  batte- 
rie que  les  ennemis  préparaient,  et,  se 
voyant  dans  l'irapossiijilité  de  rega- 
gner l'drmée  françaisp ,  marcha  eii 
avant,  traversa  plusieurs  corps  où  il 
fit  encore  des  pi  isonniers,  et  orcupa  le 
boiug  de  Gladebec,  d'où,  étant  parti 
le  lendemain  a  la  pointe  du  juiir,  il 
ramena  par  un  détour  sa  petite  troupe 
au  camp  français  ,  et  rapporta  son 
étendard  à  sa  brigade,  le  '^4  j  lin  1 758^ 
l!  publia  ,  en  1763,  la  Betrissée  ,o\i 
Voyage  de  sire  Pierre  en  Danois  ^ 
badina;;e  en  vers,  en  douze  chants^ 
par  M  ***. ,  la  Haye  (  P.<ris  ,  Pan- 
kouckc  ) ,  in-i2.  11  mourut  dans  la 
même  année  ,  âgé  de  vingt-deux  ans.- 

T— D 

BULOW  (  Fbedéric-Ernest  de  )^ 
17.. 
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«é  le  5  octobre  i  ^56 ,  dans  la  terre 
d'Essenrode ,  mort  le  4  mai  1 802  , 
abbe'  du  couvent  de  Si. -Michel  à  Lu- 
ncbourg ,  directeur  de  la  société'  d'a- 
griculture de  Zelle  ,  a  rendu  de  grands 
services  à  la  principauté  de  Lune- 
bourg  par  ses  suins  pour  l'agricul- 
ture, les  chemins,  la  division  et  la 
sîircte'  des  propriétés  ;  il  sauva  les 
saiines  de  ce  pays  de  la  destruction 
qui  les  menaçait ,  et  les  en  préserva 
poui'  l'avenir,  en  en  améliorant  l'admi- 
nistration. Il  augmenta  les  revenus  de 
son  couvent  ,  en  y  établissant  une 
grande  fabrique  de  tuiles.  U  a  laissé 
dans  tout  le  pays  une  mémoire  que 
ses  vertus  et  ses  bienfaits  ont  fait  ché- 
rir. —  Un  autre  IkiLOw ,  ancien  con- 
sei  'er  à  la  chancellerie  de  la  cour  de 
Brunswick  ,  célèbre  publiciste  ,  et 
connu  par  des  ouvrages  distingués, 
tant  en  histoire  qu'en  jurisprudence, 
est  mort  à  Hambourg ,  le  1 5  septem- 
bre 1 8 1 0,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans. 

G— T. 

BULO W  (  Henri-Guillaume  de  ), 
né  à  Falkcuberg  en  Prusse,  fut  élevé 
è  l'académie  militaire  de  Berlin ,  et , 
dès  l'âge  de  quinze  ans  ,  entra  au  ser- 
Tice  dans  l'infanterie,  d'où  il  passa 
dans  le  régiment  de  cavalerie  de  Reil- 
«enstciu.  jjvré  dès-lors  à  la  lecture  des 
anciens  et  d^'S  ouvrages  philosophi- 
ques de  J  -J.  Rousseau ,  et  né  avec  uii 
caractère  inquiet  et  ambitieux  ,  l'obs- 
curité d'une  caserne  ne  pouvait  lui  suf- 
fire. En  «789,  il  se  rendit  dans  les 
Pays-Bas  ,  uù  l'insurrection  contre  Jo- 
seph II  semblait  lui  ouvrir  une  car- 
rière conforme  à  ses  vues.  La  haute 
idée  qu'on  avait  alors  de  la  tactique 
prussienne  lui  procura  une  place  dans 
«n  régiment;  mais  le  terme  prochain 
de  cette  révolution  éphémère  ayant 
détruit  les  espérances  de  Bulow,  il 
revint  à  Berhn,  où  il  prit  un  goût 
si  passionné  pour  le  ihcàlrc,  qu'il 
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avait  rassemblé  une  troupe  de  corne» 
diens  pour  aller  jouer  en  province,  lors» 
qu'un  scrupule  inspiré  par  la  noblesse 
de  sa  naissance  le  fit  renoncer  au  mé- 
tier de  directeur  de  spectacle.  11  partit 
alors  pour  l'Amérique  septentridnale, 
espérant  y  trouver  une  liberté  dont  il 
se  plaignait  d'être  privé  dans  sa  patrie. 
Son  espoir  fut  encore  trompé  ;  et  c'est 
ce  que  l'on  volt  dans  la  relation  de 
ce  voyage,  publiée  par  son  frère  qui  l'a- 
vait accompagné.  Les  deux  frères  vou- 
lurent cependant  mettre  leur  voyage 
à  profit.  II3  avaient  remarque  que  la 
verrerie  se  vendait  fort  cher  en  Amé- 
rique; revenus  à  Hambourg,  ils  con- 
sacrèrent le  reste  de  leur  héritage  à 
acheter  des  verres,  et  retournèrent  eii 
Amérique  avec  une  grande  quantité  de 
celte  marchandise  ;  mais  ,  dépourvus 
des  premières  notions  du  commerce  , 
ils  perdirent  jusqu'à  leur  capital.  Henri 
de  Bulow ,  grand  partisan  des  idées  du 
visionnaire  Swedenborg,  prêcha  cette 
doctrine  en  Amérique;  et  ce  fut  vrai- 
semblablement à  cette  époque  qu'il 
composa  l'ouvrage  snivant  qui  a  été 
publié  après  sa  mort  :  Coup-d'oeil 
sur  la  doctrine  de  la  nouvelle  Eglise 
chrélienne  ,  ou  le  Swedenborgia- 
nisme,  l'hiladelphie  (Allemagne), 
1809,  in-8".,  avec  celle  épigraphe  : 
A^unc  perinissum  est.  Cet  écrit  est 
en  français,  parce  que,  selon  l'au- 
teur ,  Swedenborg  a  beaucoup  de 
partisans  en  France.  L'avènement  de 
la  nouvelle  Église  y  est  fixé  aux 
années  1817  et  1818.  Revenu  eu 
France  sans  fortune ,  Bulow  se  rap- 
pela sou  premier  métier,  et  la  lectux'e 
des  Considérations  sur  V^irt  mi- 
litaire, par  Bœrcnhorst ,  lui  donna 
ri.lée  de  soumettre  cet  art  à  des  priiî- 
cipes  fixes  et  aux  règles  de  la  géomé- 
trie. Ce  fut  dans  celte  pensée  qu'il 
composa  son  Esprit  du  système  da 
guerre  moderne,^  dans  lequel,  après 


«voir  ctaLU  une  fausse  disllnction  en- 
tre la  stratégie  et  la  tadique,  il  rcdnit 
toutes  les  opératious  militriircs  à  la 
forme  du  triangle  ,  et  lire  de  ce  prin- 
cipe les  conséquences  les  plus  bizarres. 
Cet  ouvrage  a  néanmoins  eu  quelque 
succès  en  Allemagne ,  et  il  a  été  tra- 
duit en  français  par  M'".  Trancliant 
de  Lavcrne ,  Paris ,  1 8o5  ,  in-S".  Plu- 
sieurs tacliciens  ont  combattu  le  sys- 
tème de  Bulow  ;  le  général  Jomini 
a  surtout  parfaitement  démontré  les 
inronvénients  de  ses  lignes  de  défense, 
destinées  à  tout  couvrir  par  leur  éten- 
due ,  et  de  ses  retraites  excentriques , 
dont  il  semblerait  que  les  Prussiens 
aient  voulu  faire  une  application  dans 
leur  déplorable  retraite  de  1806.  Bu- 
low désirait  ardemment  être  employé 
dans  l'étal-major  de  l'armée  prus- 
sienne ;  mais  il  ne  put  y  réussir ,  et 
fut  obligé,  pour  vivre ,  de  faire  un  mé- 
tier de  son  travail  d'auteur.  Il  écri- 
vit d'abord  sur  V argent ,  d'après  un 
auteur  suédois;  il  traduisit  ensuite 
en  allemand  le  Voyage  de  Mimgo 
Parck  ;  et,  dans  l'hiver  de  iSot  , 
il  publia  l'histoire  de  la  campagne  de 
l'année  précédente,  qu'il  compila  dans 
ia  Gazette  de  Hambourg,  et  que  M.  de 
Serelinges  a  traduite  en  français,  i  vol. 
in-8".,  Paris  (i8o4'.  Dans  la  préface 
de  celle  traduction,  M.  de  Scvelinges, 
contre  l'usage  des  traducteurs,  a  lui- 
même  discuté  et  réfuté  1res  judicieu- 
sement une  partie  du  système  de  Bu- 
\os%\  Après  plusieurs  affaires  que  lui 
suscita  sou  caraclcre  bizarre  ,  Bulow 
passa  en  Angleterre  vers  la  fin  de 
1801 ,  et  publia  à  Londres  les  trois 
premiers  numéros  d'un  journal ,  qui 
ne  put  être  continué  faute  de  lecteurs. 
Bulow,  qui  avait  fondé  son  existence 
sur  le  succès  de  cette  entreprise,  fut 
obligé  de  faire  des  dettes  ,  et  il  finit 
par  être  conduit  à  Kingshench ,  où  il 
Ul  lai  séjour  forcé  de  quelques  mois. 
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Rendu  à  la  liberté,  il  vint  à  Paris, 
où  il  resta  pendant  plus  de  deux  ans, 
se  disant  chargé  d'une  mis  ion  diplo- 
matique par  l'ordre  équestre  gi  rma- 
nique.  Devenu  .'■.uspcct  à  la  police ,  il 
fut  obligé  de  quitter  la  France ,  et  il 
reparut  en  180,4  à  Berlin,  où  venait 
de  s'engager  une  dispute  à  laquelle  il 
}/rit  part,  eu  publiant,  sous  le  titra 
de  Napoléon-Bonaparte ,  un  ouvrage 
en  faveur  des  Français.  Forcé  cnroi-e 
de  travailler  pour  vivre,  il  composa 
plusieurs  écrits  qui  se  succédèrent  ra- 
pidement :  I.  Principes  de  la  Guerre 
moderne,  ou  Stratégie  théorique  et 
appliquée,  abstraite  du  système  de 
guerre  actuel,  Berlin,  ibo5,in-8'.; 
il.  dans  la  même  année  :  Eclaircis- 
sements sur  cet  ouvrage  ,  sons  le 
nom  d'un  officier  prussien  ;  III. 
Nouvelle  Tactique  des  modernes 
comme  elle  devrait  être,  Leipzig, 
j8o5,  1  part.,  in-8'.  ;  IV.  le  Princ& 
Henri  de  Prusse ,  histoire  critique 
de  ses  campagnes,  Berlin,  i8(>5, 
2  part.,  in  8".;  V.  aperçus  sur  Va- 
venir ,  mais  qui  ne  sont  pas  prophé' 
tiaues ,  écrits  en  avril  1801  et  qui 
se  véri feront  en  1806  ;  \  I.  Campa- 
pagne  de  i8o5, 1  part.,  in-8".,  sans 
désignation  de  lieu  d'impression  (  Leip- 
zig ).  Tous  ces  ouvrages  sont  en  al- 
lemand. Le  dernier,  dans  lequel  Bu- 
low avait  mal  parlé  de  quelques  hom- 
mes puissants ,  fut  cause  de  sa  perte. 
La  cour  de  Russie  fît  des  réclamations. 
Averti  de  prendre  la  fuite,  il  s'y  re- 
fusa, et  fut  enfermé,  en  août  180G  , 
dans  la  prison  de  la  prévoté  ,  où 
une  commission  de  médecins,  chargée 
d'examiner  l'état  de  son  cerveau ,  dé- 
clara «  que  les  esprits  vitaux  étant 
»  fort  animés  chez  M.  de  Bulow,  une 
»  plus  longue  arrestation  pouvait  lui 
»  être  funeste,  et  qu'il  -erait  à  souhaiter 
»  qu'on  lui  rendît  la  liberté,  en  l'aver- 
?>  tissant  d'être  plus  circonspect,  »  Les. 
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médecins  ne  fnipnt  pas  e'coute's ,  et 
on  lui  intenta  un  procès  criminel,  dont 
jl  no  fit  qu'ai;p;raTer  les  suites  par  la 
manière  dont  il  se  justifia.  Après  laba- 
tsille  d'Je'ua,  on  le  transféra  à  CoU 
lîerg,  d'où  il  écrivit  à  un  de  ses  amis  ; 
^  jNa  suis-je  pas  proplièle  ?  Aussi  m'a- 
9  t-on  traité  comme  un  véritable  Éze- 
»  chid.  »  Il  fut  condiii!  dans  la  prison 
de  Kœnig>berg,  puis  dans  celle  de 
Riga,  où  il  mourut  dans  le  mois  de 
juîflet  1807,  au  moment  où  il  allait 
é.'re  envove  en  Sibérie.  11  a  paru  à 
Cologne  (  Berlin  ),  1807,  une  bro- 
chure intitulée  :  Henri  de  Bulow 
peint  (V après  ses  grands  talents ,  son 
sublime  génie  et  ses  avenlures ,  avec 
une  notice  authentique  de  l'arresta- 
tion de  cet  homme  étonnant  et  de 
son  procès  criminel.         M — d  j. 

BULSTRODE  (  Richard  ),  auteur 
anglais  du  i^'^.  siècle  ,  étudia  à  Lon- 
dres ,  dans  la  société  d'Inner-Temple, 
et  exerça  quelque  temps  la  profes- 
sion d'a'>ocatj  mais  la  guerre  civile 
étant  venue  à  éclater,  il  prit  les  armes 
pour  la  défense  de  son  roi  ;  ses  ser- 
vices lui  mérilèreiit  bientôt  le  grade 
d'ad'judant-géiiéral  de  l'armée  royale. 
Après  la  restauration ,  ii  fut  envoyé 
par  Charles  II,  conmie  résident,  près 
la  cour  de  Bruxelles,  et  il  remplit  les 
foncUons  d'envoyé  près  la  même  cour , 
sous  le  règne  de  Jacques  II.  11  suivit 
ensuite  la  fortune  de  ce  monarque  en 
France  ,  où  il  passa  environ  vingt 
années.  Ce  fut  pendant  ce  temps  qu'd 
composa  des  Essais  dit' ers ,  qui  ont 
été  publiés  par  son  fils  (  Londres, 
1715,  in-8  .  )  Ils  rouli  nt  sur  la  re- 
traite, le  bonheur,  ]pf^ femmes ,  la 
religion,  V  éducation ,  la  vieillesse, 
etc.  Si  ce  n'était  pas  l'œuvre  du  génie , 
c'était  au  moins  le  résu'tat  d'une  lon- 
gue expérience,  l'auteur  ayant  vécu 
cent  un  ans.  X — s. 

BULTEAU (Louis), né  en  i6j5, 
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à  Rouen,  d'une  ancienne  famille  dis- 
tinguée dans  la  magistrature,  posséda 
pendant  quatorze  ans  une  charge  de 
secrétaire  du  roi,  dont  il  se  défit ,  en 
iGOi  ,  pour  vivre  entièrement  séparé 
du  monde.  Il  se  retira  d'abord  à  1  al)- 
baye  de  Jumièges  ,  et  de  là  à  Saint- 
Germain-des-Prés,  où  il  se  réduisit  à 
la  simple  quaUté  de  ce  qu'on  appelait 
commis-clerc ,  et  s'engagea  par  con- 
trai civil  ,  du  i''''.  mai  1672,  à  con- 
sacrer tonte  sa  vie  au  service  de  la 
religion ,  sous  la  condition  de  jouir  de 
tous  les  privilèges  des  religieux  ,  sans 
quitter  l'habit  ecclésiastique-séculier , 
quoiqu'il  ne  fût  pas  dans  les  ordres 
sacrés.  C'est  dans  cet  état  qu'il  mourut 
subitement  d'une  attaque  d'apoplexie, 
le  6  avril  1693.  Bulteau  s'était  par- 
ticulièrement appliqué  à  l'étude  de 
l'histoire  monasticpie.  Il  publia,  en 
iG-j'd  ,  in-8".,  celle  de  l'Orient ,  sous 
le  titre  modeste  â' Essai;  il  n'y  date 
l'origine  du  monachisme  que  de  S. 
Antoine,  et  prouve  que  les  anciens 
moines  avaient  des  piètres  parmi  eux, 
et  des  églises  où  ils  se  rassemblaient 
pour  leurs  prières  communes  :  cette 
histoire  est  estimée  j  il  ne  la  conduit 
que  jusqu'au  7^.  siècle.  11  donna  ,  en 
1 6H4  -  1 0()4  J  y  abrégé  de  l'his- 
toire de  S.  Benoit  et  des  moines 
d'Occident,  2  vol.  in-4.,  d'après  les 
actes,  chroniques  et  chartes.  La  mort 
le  surprit  comme  il  mettait  la  dernière 
main  à  V Histoire  du  10".  siècle  ^  du 
même  ordre,  qui  est  restée  manus- 
crite, et  qu'il  estimait  plus  que  tous 
ses  autres  ouvrages.  11  avait  traduit 
du  iatin  de  dom  Quatremaire  ,  en 
1G68  ,  la  Défense  des  droits  de 
l'abbaye  de  St.-Germain-des  Prés , 
in-i-i,  et,  en  1689,  les  Dialogues 
de  S.  Grégoire-le- Grand,  in-12, 
avec  une  préface  intéressante  et  de 
savantes  notes.  Les  autres  ouvrages  de 
Bullcau  sont  des  traductions  de  ]'/«•» 
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iroductipn  à  la  sagesse ,  de  Jean- 
Louis  Vives ,  lë'jo  ,  et  du  Cura  cle- 
ricalis,  iG'jo;  la  Défense  des  senti- 
ments de  Lactance  sur  V usure,  con- 
tre le  ministre  Gallseus,  Paris,  lô'^i, 
in-ia;  le  Faux  dépôt,  pour  réfuter 
quelques  ci  reurs  populaires  touchant 
l'usure,  Mons  ,  1(3^45  i"-i2,  réim- 
primé à  Pans  en  1720,  sous  le  titre 
de  Traité  de  l'usure ,  et  portant  à  tort 
le  nom  de  Nicole.  Ce  pieux  et  savant 
homme  ne  mit  son  noiuà  aucun  de  ses 
écrits,  par  modestie.  —  Charles  Bul- 
TEAU,  sou  frère,  mort  doyen  des  se- 
crétaires du  roi  en  1 7  i  o  ,  à  qnatre- 
ringt-quatre    ans ,    est  auteur    d'un 

Traité  de  la  préséance  des  rois  de 
J^'rance  sur  les  rois  d'Espagne  , 
Paris,  1674,  in-4".  Bultcau  a  réuni 
dans  ce  livre  toutes  les  preuves  rap- 
portées par  Théodore  Godefroi  dans 
son  Traité  de  la  préséance,  et  y  a 
joint  celles  dont  cet  auteur  n'avait  point 
parlé,  ainsi  qu'une  réfutation  de  ce 
que  Gliifïlet  avait  avancé  pour  appuyer 
les  prétentions  des  rois  d'Espagne. 

F'ojez  la  préface  du  catalogfue  de  la 
bibliothèque  de  Charles  Bulteau  (Bi- 
bliotheca  Bultelliana ,  Paris ,  Gabr. 
Martin,  171 1,  2  vol.  in-1'2).  Il  a 
donné  aussi  les  Annales  Francici 
ex  Gregorio  Turonensi  ,  insérées 
dans  i'éjiiion  des  œuvres  de  cet  his- 
torien, Paris,  1G99,  in-îblio.  Ces 
annales  s'étendent  depuis  l'an  4^8 
jusqu'à  l'an  5ç)i.  On  trouve  à  la  suite 
\es  Annales  Francici,  tirées  par  Bul- 
teau de  la  chronique  de  Frédcgairc 
(  595-768").  Ces  annales  sont  connues 
sous  le  nom  iX Annales  Bultellani. 

T— D. 

BULWER  (  Jean  )  ,  aiUeur  an- 
glais ,  a  composé  :  I.  traité  sur  l'ins- 
truction des  sourds-muets;  il  a  pour 
titre  :  Philosophus  ,  or  the  Deafe 
and  Dunihe  Mans  Friend,  exhibi- 
iing  the  philosophical  verity  vf  that 
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suhtil  Art,  which  may  inalle  une 
ivith  an  obseri'ant  Eye  to  Heure 
wath  any  vian  speaks  hy  the  moving 
ofhis  Lips,  Londres,  1648,  in-8'.  Il 
paraît  que  l'auteur  est  le  premier  qui 
ait  réduit  en  principes  l'art  d'appren- 
dre aux  sourds  à  voir  parler  ou  à 
comprendre  le  discours  par  le  mouve- 
ment des  lèvres;  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé (  V.  Jean- Paul  Bonet  )  s'étant 
plus  attachés  à  apprendre  aux  muets 
à  se  faire  comprcnche  par  signes ,  et 
à  articuler  des  sons.  II.  Pathomro- 
tomia  {  ou  Dissection  des  muscles 
ciui  indiquent  les  ajjections  de  Va- 
me),  1649,  in-12;  \\\.  Anthropo- 
melamorphosis  (  V Homme  transfor- 
mé,  ou  le  Changemsnt  artificiel,  où 
l'on  fuit  voir  sous  quelle  étorinante 
variété  de  formes  et  d'hahillements 
l'espèce  humaine  s'est  montrée  dans 
les  dijjérents  âges  et  les  différentes 
nations  du  monde  ),  Londres ,  i655, 
in  -  4".  Ce  dernier  ouvrage  est  très 
curieux  ,  et  a  eu  plusieurs  éditions. 
IV.  Chironomia ,  ou  l'Art  de  la 
rhétorique  de  la  main:  et  Chirolo- 
gia ,  ou  le  Naturel  langage  de  la 
main,  Londres,  1644»  iii-8".  X — s. 
BULYOUZKI  (Michel),  naquit 
vers  le  milieu  du  1 7*^.  siècle,  au  comté 
d'Owaron  ,  dans  la  Hongrie  supé- 
rieure, et  fît  successivement  ses  études 
dans  les  universités  de  VS'^itteinberg , 
de Tubingue  et  cle  Strasbourg.  Il  réunit 
presque  toutes  les  connaissances  hu- 
maines ;  car  il  fut  à  la  fois  philologue  , 
théologien,  jurisconsulte,  mathéma- 
ticien ,  poète  et  musicien.  La  guerre 
qui  désolait  sa  patrie  l'ayant  empêche 
d'y  retourner ,  il  se  fixa  en  Allemagne, 
et  devint  recteur  à  Ohringen  et  à  Stut- 
gard.  Frédéric  ,  marquis  de  Bade- 
Dourlach  ,  le  mit  ensuite  à  la  (ète  du 
collège  de  Douriach.  Bulyouzki  in- 
venta un  instrument  de  musique  à 
clavier,  dont  il  ptiblia  la  description 
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en  alîcraaùd  ,  Strasbourg,  1680, 
în-i>-.  On  a  encore  de  lui  :  I.  Hohen- 
loici  Gymnasii  hodegus  calencla- 
riographus,  Ohr'\as,en,  1695,  in-S".  ; 
31.  Spéculum  librorum  politiconim. 
Justi  Lipsii ,  Dourlach ,  i  -i o5,  iii- 1 2, 
des  cartes  plii'.osophiques,  et  quelques 
^utres  ouvrages.  Il  vivait  encore  eu 
171.;..  K. 

BUMALDUS.  roj.  MONTALBANO 

(  Ovide  ). 

BUNAU  (  Henri  ,  comte  de  ) ,  con- 
seiller intime  de  l'électeur  de  Saxe, 
roi  de  Pologne  (  Auguste  III),  ne  à 
Weisscnfels,  le  2  juin  1697  ,  fit  ses 
études  avec  distinction  à  Pforfa  ,  à 
Quolzbach  et  à  Leipzig.  Appelé  à  la 
cour  de  Saxe  en  1 7 1 7 ,  il  y  occupa 
diflcrentes  places  :  ses  voyages  inter- 
rompirent l'exercice  de  ses  fonctions. 
Il  passa  un  an  à  Paris;  mais  comme  il 
se  disposait  à  se  rendie  en  Ifalie,  l'é- 
lecteur le  ra])pcla  pour  lui  confier 
d'importants  emplois.  A  la  mort  de 
l'empereur  Charles  VI,  il  fut  envoyé' 
à  Maycnce,  où  il  resta  jusqu'à  l'élec- 
tion de  Charles  \  II.  Le  nouvel  empe- 
reur le  prit  à  son  service,  le  nomma 
conseiller  intime ,  et  le  chargea  de 
différentes  missions.  L'habileJc'  du 
comte  de  Eunau  justifia  la  confiance 
<le  son  souverain ,  après  la  mort  du- 
quel il  rentra  au  service  de  la  cour  de 
Saxe.  Il  mourut  le  7  avril  1 762,  dans 
la  terre  d'Ossmannstadt,  siîuee  dans 
le  duché'  de  Weimar.  Il  se  plaisait  à 
procurer  les  moyens  d'étudier  aux  jcu- 
jies  gens  sans  fortune  qui  montraient 
des  dispositions,  et  c'est  à  s: s  bien- 
faits que  les  lettres  et  les  arts  doivent  le 
célèbreWinckelmann.  Sa  bibliotlioque, 
l'une  des  plus  considérables  qu'ait  ja- 
mais possédée  un  simple  particulier, 
fut  achetée  près  de  i5o,ooo  francs 
par  le  prince  Xavier,  et  réunie  à  la 
î)ibliothèque  de  Dresde.  Le  catalogue 
raisonné  qui!  en  fit  faire  par  Franck;, 


pour  les  livres  d'histoire  et  de  pliik)- 
logie  seulement  (  Foy.  M.  Franck  ), 
forme  7  a'oI.  in-4".  On  a  de  lui  :  I. 
une  Histoire  des  Empereurs  et  de 
l'empire  d'Allemagne ,  tirée  des 
meilleurs  historiens  et  des  archives , 
et  accompagnée  d'appendices  destin 
nés  à  é cl  air  cir  le  droit  public  de  Vyll- 
lemagne  et  la  généalogie  des  maisons 
souveraines,  en  allemand;  i''°.  par- 
tie, Leipzig,  \  728;  2'"^,  partie ,  ibid. , 
1752;  5""'.  partie,  1739,'  4""'' P^i'" 
tie,  1743?  in-4''.  Cet  ouvrage,  mal- 
heureusement incomplet,  car  il  ne 
s'élend  que  jusqu'au  règne  de  Con- 
rad L'.  inclusivement  (en  918  )  , 
est  précieux  par  rcscellente  critique 
qui  y  règne  et  les  matériaux  qu'il 
renferme  ;  II.  Recherches  courtes  , 
mais  approfondies  sur  l'état  des 
droits  de  la  maison  de  Saxe ,  sur 
les  duchés  de  Juliers  ,  de  Clcves 
et  de  Berg ,  Dresde  et  Leipzig ,  17^5, 
in-4''. ,  traduit  ««n  français  dans  lesi 
Intérêts  des  puissances ,  de  Roussel  , 
partie  7;  lil.  Dis^ertalio  de  jure 
circa  rem  monclariam  in  G  crin  a- 
nid,  Leipzig,  17  iG,  17 18,  1730, 
in  -  4".  Cotte  dernière  cilition  a  été 
augmentée  ]iar  G.Chr.  Gcbaucr;  IV. 
Considérations  sur  la  religion  et  sa 
décadence ,  publiées  à  Leipzig  eu 
17G9,  in-8",  après  la  mort  de  l'au- 
teur, par  J.-F.  Binscher,  qui  avait 
écrit  en  i  768  une  Fie  du  comte  de 
Bunau  ,  Leipzig,  in- S''.       G — t. 

BUNDERÉN,  ou  BUNDÈRP: 
(  Jean  ),  en  latin  Bunderius,  né  à 
Gand  en  1481,  religieux  de  l'ordre 
(le  St. -Dominique,  dont  il  occupa  plu- 
sieurs dignités,  fut  prédicalcur  et  iu- 
quisilcur-général  de  la  fçi  pour  le 
diocèse  de  Toui-nay ,  et  mourut  le 
8  juin  1 557 ,  à  Gand  ,  où  il  était  con- 
fesseur du  grand  béguinage.  Il  cora- 
baltit  avec  ardeur  les  opinions  des 
reformés  ^  ce  qui  a  fuie  dire  à  Saudcr  : 


BUN 

înfttrraos  domuit  scctas,  et  (Wm  T,iitK-ri 
Coiitudic  impavidus  dugm^ta  Bundei  ius. 

Les  PP.  Qiie'tif  et  Kcliaid,  et  Paquot 
donnent  la  liste  des  oiivrap^es  de  Blin- 
dera, savoir  :  I.  Coinpenâium  dissi- 
dii  quorumdain  hœreticorum  atque 
iheologorum,  Paris,  i54o,   i543, 
1 54*5 ,  in -8'. ,  réimprime  sons  le  titre 
de  Compendiwn  concertationis  hu- 
jus  sœcitli  sapientium  ,  etc. ,  Paris , 
1549;  Venise,  i55.i  ;  Anvers,  i555, 
in-8'. ,  et  encore  sons  le  titre  de  Coni- 
■pendium  reriim  théologie  arum,  kn- 
vers,    i562,    in-i?,  ;  Paris,    i574, 
in-8".,   1577,  in-S".;  dans  ces  trois 
dernières  éditions  ,  on  a  inséré  Col- 
leclio  quatuor  doctoram  Amhrosii ^ 
J/ieronymi,  Augustini  et  Gregorii 
super  triginta  arlicuUs  ah  hccreiicis 
modemis  disputaiis,  recneil  qni  n'est 
point  de  Bnndére ,  mais  de  Noël  Taille- 
pied  (  Voyez  Taillepied).  II.  De- 
iectio  nugarum   Lutheri ,   Lonvain  , 
i55i,  in-8'.;  III.  De  veto  Christi 
hapiismo    contra  BTennonem  ana- 
haplisiannn  principem  ,    Lonvain  , 
j555,  in-8  .;  Paris,  1674  ',  IV.iScH- 
tuni  fidei,    Gand,     i556;  Anvers, 
I  5G9  ,  1574,  traduit  en  flamand  par 
P.  Bacherius,  Gand,    i557,  in-12. 
Bundère  avait,  sur  les  me'moires  de 
son  confrère  le  P.  Guillaume  Carni- 
fex  ,  dresse'  le  catalogue  des  manus- 
crits existant  dans  les  bibliothèques 
de  la  Belgique  et  dos  provinces  voisi- 
nes. Ce  travail,  qui  n'a  pas  e'té  impri- 
me', est  perdu  depuis  plus  d'un  siècle 
et  demi.  C'est  à  tort  que  Sweertius  et 
Val.    André   donnent  ta  Bundère  le 
titre  de  docteur  en  théologie.  A.  B — t. 
BUNEL  (  Pierre  ) ,  l'un  des  écri- 
vaiiis  les  plus  polis  de  son  siècle,  na- 
quit  à  Toulouse    en    i499-  Sainte- 
Marthe  dit  que  son  père  était  nor- 
mand. Il  fit  ses  éludes  à  Paris,  au 
collège  de  Cnqueret.  Sans  fortune  , 
wais  sans  ambition  ^  il  aurait  vécu 
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dans  l'indigence   sans    la    généreuse 
amitié  d'Emile  Perrot,  qui  le  logea 
chez  lui  à  Padoue;  de  Lazare  Baïf  et 
de  George  de  Sclve,  évè^^pic  de  La- 
vaur  ,    qui  furent  ambassadcms   de 
France  à  Venise.  Après  avoir  passe* 
trois  anuées  dans  cette  ville  ,  Bunel 
suivit  l'évêque  de  Lavaur  dans  soa 
diocèse ,    et   ne  revint   à   Toulouse 
qu'après  la  mort  de  ce  prélat.  Chargé 
de  l'éducation  des  fils  du  président  du 
Faur,  ((  il  institua,  dit  Gatel,  es  bonnes 
»  lettres  le  sieur  de  Pihrac,  auteur  des 
»  quatrains.  »  Il  voyageait  avec  lui  en 
Italie,  lorsqu'il  moin-ut  à  Turin  d'une 
fièvre  chaude,    l'an   i54('.  Il  a  tr.;- 
duit  du  latin    de    Jean   du   Bellay  , 
la  Défense  du  roi  (  François  F'".  ) 
contre   les  calomnies   de   Jacques 
Omphalius ,  jurisconsulte  ,    Paris  , 
1544  et  i553,  in-4°.   L'édition  la- 
tine est   de   l'année    i544-   ^^'^'s   'c 
principal  ouvrage   de  Bunel  est  un 
recueil  de  lettres  que  CiiarlesP^ticnne 
fit  imprimer  a  Paris ,  en  1 55 1  ,  in-8". , 
qui  furent  x'éimprimées  à  Cologne,  eu 
i5(J8,   et  que  Henri  Etienne  publia 
sous    ce    titre   honorable  :  ^pisloLe 
Ciceroniano  stjlo  sciiptœ ,    i58i, 
in-8'.  C'est  l'édition  la  plus  correcte; 
celle  que  Graverol  donna  à  Toulouse 
en  1687,    ii^"8°' >  ^st  estimée  pour 
les  notes  ,  mais  le  texte  est  rempli  de 
fautes.  Plusieurs  de  ces  lettres  avaient 
déjà  paru  à  Toulouse  avant  que  Char- 
les Etienne  les  recueillît.  On  en  trouve 
quelques-unes  dans  le  volnnic  intitulé  : 
Epistolœ   clarorum   virorum.  Paul 
Manuce  avoue  que  les  lettres  de  Bunel 
lui  servirent  de  modèle  ,  et  Ménage 
appelle  Manuce  et  Bunel  des  cicéro- 
làens  de  profession.  Le  buste  de  ce 
dernier  a  été  placé  dans  la  salle  dite 
des  Illustres ,  au  capitole  de  Toulouse , 
par  les  soins  de  l'historien  Lafaille,  ca- 
pitoul.  Bunel  trouvait  son  bonheur 
dans  la  culiure  des  ktti'cs,  Il  caiYaiî 


h  Dufcrricr,  son  ami  :  Post  Deum , 
in  studiis  litterariim  mihi  sunt  ovi- 
nia.  Eayle  fait  de  grands  éloges  de 
Sfs  talents  et  de  sa  yertu.  «  C'était , 
dit-il,  un  honnête  homme.  C'était  Uii 
que  Diogène  cherchait.  Ses  lettres  sont 
écrites  avec  la  dernière  poreté,  et  con- 
tiennent des  faits  curieux.  »  — Eukel 
(  Guillaume  ),  qu'on  croit  père  de 
Pierre ,  savant  professeur  en  méde- 
cine dans  l'université  de  Toulouse , 
composa  plusieurs  ouvrages  au  com- 
mencement du  i6'.  siècle,  et  les  fît 
imprimer  en  1 5 1 3 ,  in-4". ,  sous  le 
litre  suivant:  OEuvre  excellente^  et 
à  chascun  désirant  de  peste  se  pré- 
server,  trez-utile,  contenant  les  mé- 
decines, etc.,  lesquelles  sont  par  luy 
(  G.  Biinel  )  ordonnées,  tant  enlatin 
quenfrancois,  par  rime;  avec  plu- 
sieurs Epistres  à  certains  excellens 
personnaiges ,  en  la  louange  de  jus- 
tice et  de  la  chose  publique.  Duver- 
dier  cite  quelques  vers  médiocres  de 
ce  poëme   singulier  : 

Je  ne  dis  pas  qiren  mariage  , 
Afin  qu'on  puisse  a\oIr  du  friiicl,1 
Vous  fie  fassiez  aucun  ou\raf;e, 
Vie  lard  en  tard  ainsi  que  duict; 
Mais  ce  soit  après  la  minuict, 
Parfaicte  la  di;;estion , 
Pour  faire  génération. 

—  BuNEL  (  Jacob  ),  peintre  du 
roi  ,  naquit  à  Blois  en  i558  ,  et 
fut  chargé ,  avec  Dubreuil ,  des  ou- 
vrages de  peinture  les  plus  con- 
sidérables dans  les  maisons  roya- 
les. Ils  peignirent  ensemble  la  voûte 
ciela  petite  galerie  du  Louvre, brûlée 
PU  1660.  Bunel  fit,  pour  l'église  des 
Grands-Auguslins,  une  Descente  du 
St.-Esprit,  et,  pour  les  Feuillants,  une 
Assomption  de  la  Vierge.  Il  peignit 
encore  à  Fontainebleau  quatorze  ta- 
bleaux à  fresque.  V — ve. 

BUNEMANN  (  jEAN-LunoLPnE  ) , 
directeur  de  l'école  de  Hanovre,  né  à 
Calbe  le  24  juin  1687,  mort  à  Ha- 
novre le  1*'.  juillet  175e; 7  a  laisse' 
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quelques  ouvrages  intéressants  sur  \n 
bibliographie  et  l'Jiistoire  de  l'impri- 
merie, entre  autres  :  De  bibliothe^ 
cis  Mindensibus  anliquis  et  novis , 
IVIinden,  i  7 1 9,  in-4".  ;  II.  Catalogus 
manuscriptonim ,  item  Ubrorum  ab 
inventa  trpographid  usque  ad  an. 
i56o,  imprcisorum  rarissimorum 
pro  adsignato  pretio  venaliumapud 
J.-L.  Bunemanfi,  Leipzig,  173a,  in- 
8".;  III.  Observationes  et  supplemen' 
ta  ad  Maitiairii  annalium  tjpogr. , 
iom.  I,  dans  la  seconde  édition  de 
1755;  IV.  Notida  scriptorum  edi- 
torum  atque  ineditorum  artem  tj- 
pographicain  illustrantium  ,  Hano- 
vre ,  1740;  V.  L.  Cœlii  Lactanlii 
opéra  omnia  cum  7iotis  C.  Cellarii  ^ 
etc. ,  accedunt  nunc  primùm  varice 
lecliones  etnotce,  Leipzig,  1709, 
grand  in-8°.,  etc.  G — t. 

BU^GO,  ouBUNGUS.  T.Bongo. 

BUNNIK  (  Jean),  peintre  de 
paysages,  naquit  à  Utrecht en  i654, 
et  eut  pour  maître  Hermanu  Zaft- 
jéven.  Après  avoir  demeuré  trois  ans 
dans  l'ateJier  de  cet  artiste,  il  parcou- 
rut l'Allemagne  et  l'Italie,  ne  cessant 
d'étudier  d'après  la  nature,  et  croyant 
toujours  n'être  pas  assez  instruit.  Le 
duc  de  Modène  le  retint  auprès  de 
lui  penelant  huit  ans  ,  et  lui  donna  le 
titre  de  son  premier  peintre.  Impa- 
tient de  revoir  son  pays,  Buniiik  re- 
nonça aux  honneurs  dont  il  jouissait 
dans  cette  cour  ;  mais  ,  à  peine  revenu 
en  Hollande ,  il  fut  appelé  en  Angle- 
terre par  le  roi  Guillaume  III,  qui 
l'employa  à  décorer  le  château  de 
Loo.  Ou  croit  qu'après  avoir  acquis 
une  fortune  assez  considérable ,  il  eut 
la  faiblesse  de  se  laisser  ruiner  par 
ses  enfants ,  et  qu'il  mourut  pauvre  en 
I  7 1  7.  Les  ouvrages  de  cet  artiste  sont 
peu  connus  en  France.  Les  Hollandais 
le  regardent  comme  un  de  leurs  plus 
habiles  paysagistes.  —  Jacob  Bv»- 


î»iK  ,  peintre  de  paysages  et  de  ba- 
lawlos,  mort  eu  i  7^5 ,  a  obtenu  luoins 
de  réputation.  E  — c  D— d. 

BUNO ,  ou  BUNOiN  (  Jean  ),  pro- 
fesseur à  Lunebourg,  ne'  à  Fraucken- 
berg  (  dans  la  Hesse  \  en  1617,  fut 
précepteur  de  plusieurs  jeunes  sei- 
gneurs avec  lesquels  il  voyagea  eu 
Danemark,  ce  qui  lui  fournit  l'occa- 
siou  de  développer  des  vues  nouvelles 
sur  l'éducation,  et  de  publier  des 
niétliodes  d'instruction  qui  lui  firent 
eu  son  temps  une  réputati'tn  extraor- 
dinaire. Eu  it)55,il  fut  fait  recteur 
de  l'école  de  St.-INIichel  à  Luuebourg, 
professeur  d'histoire  et  de  géographie 
en  16G0,  et  de  théologie  eu  1672.  Il 
mourut  en  1697,  âgé  dr  qur'tre-vingts 
ans.  On  remarque  qu'il  lui  c'ait  pous- 
sé doux  d(  nts  dix  ans  ;iv;int  sa  mort. 
Outre  les  nombreux  ouvrages  qu'il  a 
publiés  pour  faciliter  l'instructioii  , 
tels  que  son  Nouvel  A  ^  B ,  C ,  sa. 
Grammaire  ladne  en  tables  et  en 
ligures,  sa  Bible  mnémonisée  tout 
entière,  ses  Institutes  de  Justinien 
avec  le  titre  De  regulis  juris ,  en 
images,  son  Idée  de  l'histoire  uni- 
verselle ,  et  autres  de  ce  genre  qu'on 
a  prétendu  ensuite  n'être  bous  qu'à 
former  ia  mémoire  au  préjudice  du  ju- 
gement, ou  lui  doit  quelques  écrits 
estimés  ;  I.  Cluverii  introductio  in 
geographiam  emendala  ,  Amster- 
dam ,  1697  et  17UQ,  in-4''.  ;  11. 
Ejusdem  Italia ,  Sicilia  ,  et  Germa- 
iiia  contracta.  La  Germania  anti- 
tjua  du  même  Cluvier,  réduite  par 
Eunon,  fut  imprimée  séparément  à 
Wolfenbutlel,  en  i665,  iu-4\  111. 
Auctarium  ad  Christoph.  Heid- 
manni  radiées  nominum  vcrboriim- 
que  latinoriim;  IV.  une  édition  de  la 

f^ie  de  Cicéron  par  François  Fabri- 
cius  ;  V.  quelques  ouvrages  de  pohti- 

que.  C.  M.  P. 

^UNON  (  RoBEr.T  ) ,  chirurgien- 
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dentiste,  né  à  Châlons-sur-Marne  en 
170.1,  reçu  docteur  à  St.-Cômc  en 
1709,  pratiqua  son  art  à  Paris  avec  suc- 
cès, et  y  mourut  le  i  5  janv.  1748.  lia 
laissé  trois  ouvrages  estimés  :  I.  Dis- 
sertation sur  un  préjugé  concernant 
les  maux  de  dents  qui  suri^ienneiit 
aux  femmes  grosses  ,  Paris  ,  1741» 
in-12;  H.  Essai  sur  les  maladies 
des  dents,  ou  on  propose  de  leur 
donner  une  bonne  conformation  dès 
la  plus  tendre  erifance  ,Varïs ,  1743» 
in-12;  idem,  1745,  2  vol.  in-i2  ;  III. 
Recueil  raisonné  de  démonstrations 
faites  à  la  Salpctrière  et  à  St.- Corne, 
Paris,  174^,  i"-i2.  C'est  un  recueil 
d'observations  sur  les  maladies  des 
dents  ,  et  d'expériences  que  Bunon 
avait  faites  à  cet  égard  devant  des 
commissaires  de  l'académie  de  chi- 
rurgie. C.  et  A. 

BUNOU  (  Philippe  ),  jésuite,  né 
à  Rouen  vers  1G80,  y  professa  la 
théologie  pendant  plusieuis  années, 
et  mourut  recteur  du  collège  de  son 
ordre  à  Rennes,  selon  quelques  bio- 
graphes, mais  à  Nantes  ,  suivant 
l'abbé  Goujet,  le  11  octobre  1759. 
On  a  de  lui  un  Traité  sur  les  baro- 
mètres ,  Rouen  ,  1  7  I  o ,  et  un  Abrégé 
de  géographie ,  suivi  d'un  diction- 
naire géographique  français  et  la- 
tin, Rouen,  1716,  in-8'.  Ce  dernier 
ouvrage  peut  encore  être  utile  aux 
jeunes  gens,  que  l'auteur  a  eus  en  vue. 
Le  P.  Bunon  cultivait  la  poésie  fran- 
çaise, et  on  a  imprimé  sa  traduction 
en  vers  des  Fontaines  de  St.-Cloud 
et  du  Théâtre  des  Naïades,  deux 
pièces  du  P.  ComD)ire,dans  le  recueil 
des  poésies  latines  de  ce  dernier,  Paris, 
1754.  2  vol.  in-12.  W — s. 

BUNTLNG  (  Henri),  théologien 
luthérien,  né  en  i545  à  Hanovre, 
fit  ses  études  à  Wittenberg,  et  fut 
successivement  pasteur  à  Grunow  et 
à  Gosslar.  Des  tracasseries  rchgieuses 
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i'eiiga;:;èront  à  quitter  le  ministère;  il 
se  relira  k  Hniiovre,  où  ii  vécut  en 
simple  particii'ior  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1606.  Ou  a  d;*  lui,  entre 
autres  écrits,  I.  une  Harmonie  des 
évan^é  lis  le  s,  en  latin:  II.  De  vione- 
tis  et  mensuris  scripturce  !:acrœ , 
Heîmsticdf,  i585,  in-4".  et  in-b  .  ; 
III.  Itinerarium  hiblicum,  qu'il  a 
écrit  en  latin  et  eu  allem  ind  ,  Map;de- 
hourg,  1697,  l'eiraprimé  en  1718, 
in-4''.  ;  ilV-  ""''  Chronique  du  duché 
de  Brunswick- Lunebourg ,  in-foi. , 
continuée  depuis  par  Henri  ^!eybaum 
jusqu'en  1620,  et  réimpriiii«'e  en 
17-i'i;  V.  Chronoloqiu ,  hoc  est  om- 
nium temporwn  et  annnrum  séries , 
etc. ,  Zerbst ,  1 590  ;  iM^igdcljourg  , 
I G08,  in-fol, ,  etc.   G — T. 

BL-NYAN  (  Jean  ),  écrivain  popu- 
laire d'une  secte  de  non  conformistes 
anglais,  naquit  on  i6i8,  près  de  Bed- 
fbrd ,  d'un  [)auvie  chaudronnier. (^,uin- 
metous  les  enthousiastes ,  il  avait  com- 
mencé par  être  un  grand  pécheur,  et 
avait  été  ramené  dans  la  lj(uine  voie 
par  des  moyens  cxtraDrdinaires,  Entre 
au'res  miracles  faits  en  sa  faveur,  il 
raconte  qu'un  jour  (ju'il  se  livrait  a  son 
Iiabitudi;  favorite  de  jurer  ,  il  entendit 
ime  voix  qni ,  venant  du  ciel  ,  lui 
triait  :  «  Veux-lu  renoncer  à  tes  jié- 
»  chés  et  aller  au  ciel,  ou  garder  tes 
»  péchés  et  aller  en  enfer.  »  Le  choix 
ne  devait  pas  paraître  douteux  ;  ce- 
pendant Bunyan  ne  se  décida  pas  sur- 
le-champ.  Enfin  ,  il  se  convertit ,  et 
si  complètement,  qu'il  devint  un  mo- 
dèle de  piété.  Il  continua  \e  métier  de 
son  père  jusqu'à  ce  que,  les  troubles 
d'Angleterre  ayant  éclaté,  il  se  fit 
soldat  dans  l'armée  du  parlement.  En 
ïG55,il  fut  reçu  membre  de  la  con- 
grégation des  anabaptistes  de  Bedford, 
et  se  distingua  tellement  par  son  zèle 
et  son  enthousiasme,  qu'après  la  res- 
tauration, il  fut  jugé  comme  promoteur 
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de  rassemblements  séditieux ,  et  con^ 
datnné  à  un  bannisseinent  perpétuel. 
(Vt(e  sentence  ne  fut  pas  exécutée; 
mais  il  demeura  douze  ans  et  demi  en 
prison  ,  faisant  des  lacets  pour  vivre, 
lui,  sa  femme  et  ses  enfants,  préchant, 
el  s'oi'cupant  de  la  composition  de 
plusieurs  ouvrages  de  piété,  dont  le 
plus  connu  est  son  Voyage  du  pèle- 
rin (  Pilgrim's  progress  )  ,  ouvrage 
allégorique,  bizarre,  mais  plein  d'ima- 
gination ,  très  célèbre  en  Angleterre, 
où  il  a  eu  plus  de  cinquante  éditions, 
et  pr.ipie  en  effet  à  produire  une 
grande  impression  sur  des  esprits 
simples.  Il  a  été  traduit  en  plusieurs 
langues,  entie  autres  en  français,  et  il 
est  fort  en  usag'^  parmi  les  protestants. 
En  i()7i  ,  la  congiégatron  de  Bedford 
le  choisit  pour  son  pasteur,  et  l'évêque 
de  Lincoln  (Barlow  )  ayantoblenu  son 
élargissement,  il  voyagea  en  Angle- 
terre pour  maintenir  dans  leur  foi  ses 
frères  non  eonforraistcs  ,  ce  qui  le  fit 
nomra(U'  l'évcque  Bunyan.  Lorstjue 
Jacques  11  eut  pub  ié  son  édit  de  la 
liberté  de  conscience  ,  Bunyan  se 
trouva  en  état,  grâce  aux  contribu- 
tions volontaires  des  personnes  de  sa 
croyance ,  de  leur  bâtir  un  lieu  de 
]-éunion  ,  où  il  prêchait  devaiit  un 
auditoire  nombreux.  H  mourut  en 
1G88.  C'était  un  homme  sans  lettres  , 
mais  doué  de  beaucoup  d'imagination 
et  de  talent  naturel  ;  d'im  extérieur 
grossier,  mais  d'un  caractère  doux  et 
de  mœurs  irréprochables.  On  a  ras- 
semblé ses  ouvrages  en  -2  vol.  in-fol. , 
Londres,  i75(),  17^7.  S — d. 

EUOMiV!\TTEÏ.  r.  Buonmattei. 
BUON  \CCOHSI  (  Philippe  ).  /  V- 
Cat.limachus. 

BUONAGORSI.  Fof.  Perrin  del 
Vago. 

BUONACOSSA  (  Hercule  ).  Fof. 

BONACOSSUS. 

BUONAFEDE  (P.  ApruNo),fhi- 


îosoplie  et  piiblici^le  ilalion  du  clcr- 
uier  siècle ,  peu  connu  en  Fraiicc  ,  et 
cpii  merilcrait  dcrclre,  p  r  l'iiidepcn- 
danco  do  ses  iiicrs  et  nirigiiialiie  de 
son  style.  Ne'  à  Commacbio,  dans  le 
Ferratais ,  le  4)<iivu'r  1716,  ii  entra 
en  174  '  dans  l'ordre  des  ceiestius. 
fut  fait  professeur  de  llié().oa;ie  a  Ka- 
ples,  en  1740,  et  eut  plusieurs  ab- 
bayes. NaturellenienI  porte  aux  éludes 
pLilosopliiqueSjil  fui  encourat;e  à  s'y 
livrer   par   l'essor  qu'oPcs  prenaient 
alors  en  Italie.  Il  ve'iut  soixante-dix- 
liiiit  ans,  et  mourut  à  Rome,  d'une 
eliufe  qu'il  fit  sur  la  place  Navone,  ea 
décembre  i  795.  Le  P.  Buonafedc  était 
grand  de   tail'e,  d'une  physionomie 
gaie,  qui  montrait  la  franchise  de  sou 
caractère  :  il  s'énonçait  avec  aisance , 
et  son  mérite  e'tait  si   reconnu,  que 
l'opinion  publique  le  portait  an  cardi- 
nalat ;  mais  il  n'obtint  pas  celle  di- 
gnité, Pie  VI  ayant  craint  son  atta- 
chement à  la   philosophie  du    dis- 
huitièrae   siècle.    Tous  les  ouvrages 
qu'il  publia  prouvent  qu'il  suivit  cons- 
tamment cette  direction  donnée  à  son 
esprit  par  celui  de  son  siècle.  Les  plus 
remarquables  sont  :  I .  Riltraii  potti- 
ci ,  slorici  e  critici  di  varj  iiomini  di 
letterc,  Naples,  i  7 'i5,  in-è".  (  publics 
sous  le  iwm  à'jdnneo  de  Faba  Cro- 
maziano  )  :  c'est  la  meilleure  de  ses 
productions  poétiques  ;  II.  Saggio  di 
covimedie  filosofiche ,  Faenzi,  1734, 
in-4".   (  sous  le  nom  d'Jpatopislo 
Croniaziano)  ,  111.   Dell'    appari- 
zione  di  alcune  ombre, per  T.  B.  /?., 
Lucqti.es,  i^aS-Oo,  -i  paît.  in-8'. ; 
IV.  Isloria  criticci  e  fdosojica   del 
suicidio ,  ib. ,  1761,  in-8°.  ;  V.  Délie 
cojKutisle  celehvi  esaminale  col  na- 
turale  dritto  délie  genti,  Lncques, 
17G5;  VI.  Istoria  délia  indole  di 
ogîii  fdosofia,  7  vol.  in-8".,  Lucqucs, 
1 77'.i  ;  Venise,  1  785  :  c'est  le  plus  cs- 
{isué  de  tous  ses  ouvrages  pliilosoplii- 
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qucs;  VIT.  Délia  restaura  zione  d'o- 
gni  fdosofia ,  ne'  secoli  XVI,  XV it 
et  XVIll,  5  vul.  in-8'.,  Venise, 
'  7<^',)  7  V'il-  Storia  crilica  del  vi(,-~ 
dernu  diriUodi  nntiira  e  dclle  geiiti^ 
Pcronse,  178;).  On  lui  altribiic  aussi  : 
Délia  maligniià  istorica  discorsi 
trè  ;  di  A.  B.  conira  P.  Fi .  Coii- 
rajer,  Bologne,  17^)7,  in-8.;  et 
Dell'  impitdenza  letteraria  ,  sans 
date  (Lucques,  1761  ou  i76'2l,  iu- 
8'.;  il  y  réfute  une  notice  sur  Frà 
Paolo  Sarpi ,  p'àblie'e  par  Grifellini. 

G— E. 

BUONAMICï  (  Lazare  ) ,  ne  à  Bas- 
sano ,  en  1479,  d'une  famille  très 
pauvre,  eut  le  bonheur  de  trouver  un 
protecteur  dans  l'un  des  ainis  de  son 
père,  et  fut  envove  à  l'universile  de 
Padoue.  11  ne  tarda  pas  à  se  fiùre  re- 
marquer par  les  progrès  qu'il  fil  dans 
les  langues  latine  et  grecque  ,  et  parti- 
culièrement dans  la  plnlosopliie,  qui 
lui  fut  enseignée  par  le  célèbre  Pora- 
ponace.  Ce  savant  avait  une  si  haute 
estime  pom-son  élève,  qu'il  luideman- 
dait  souvent  l'explication  des  passages 
douteux  qui  se  trouvaient  dans  Aris- 
tote.  Buonamici  ne  s'appliqua  pas  avec 
moins  de  succès  à  l'étude  des  mathé- 
matiques, de  l'astrologie,  delà  musi- 
que. Au  sortir  de  ses  études ,  il  fut  ap- 
pelé à  Bologne  pour  faire  l'éducatiun 
de  plusieurs  jeunes  gens  de  la  famille 
Campeggi.  En  i5'i5,  il  passa  decr-tîe 
ville  cà  Home  ,  où  il  fit  un  cours  de 
belles-lettres  au  collège  délia  Sapien- 
za.  11  se  trouva  au  siège  de  Kome  eu 
1 527  ,  et  fut  obligé  d'abandonner  tous 
ses  travaux  et  ses  livres  pour  se  sous- 
traire à  la  férocité  des  vainqueurs. 
Trois  ans  après,  il  obtint  la  chaire 
d'éloquence  grecque  et  latine  dans 
l'université  de  Padoue.  La  manière 
distinguée  dont  il  la  remplit  accrut  sa 
réputation  à  un  tel  point  que  l'univer- 
sité  de  B'jlogae  ,  Clémeut  VU,  le 
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graiid-dnc  Cosme  ^^  ,  lui  firent  cics 
propositions  pour  se  l'attaclicr.  Le 
cardinal  Sadolet  voulait  1  emmener  à 
Carpentras  ,  et  le  cardinal  Stanislas 
Osiole  conduire  avec  lui  eu  Poiof:;iie; 
Ferdinand  ,  roi  de  Hongrie ,  lui  fît  les 
offres  les  plus  brillantes  pour  l'engager 
à  venir  professer  dans  sese'tats;  mais 
les  égards  et  la  eousidëiation  dont  il 
jouissait  à  Padoue,  et  une  pension  que 
lui  faisait  le  sénat  de  Venise,  sutti- 
saient  à  sou  ambition  ,  et  il  refusa 
constamment  de  s'exposer  aux  dangers 
des  déplacements.  Il  mourut  à  Pa- 
doue le  II  février  i55'^  ,  âge  de 
soixante-treize  ans.  Tous  ses  élèves  se 
firent  honneur  d'assister  à  ses  obsè- 
ques. Son  cercueil ,  déposé  dans  l'église 
de  St.-Jcan  dl  Ferdara,  fut  orné 
d'une  longue  inscription  ,  surmontée 
de  son  buste  en  bronze.  On  compte  , 
parmi  ses  ouvrages,  I.  Carmina ,  Ve- 
nise, i552  ,  in-H". ,  et  \^']i  ,'n-4''-  > 
réimprimé  depuis  en  divers  recueils  , 
comme  l'ont  été  ses  Lettres  et  ses 
Discours  ;  II.  Concetti  délia  li?igua 
latina,  Venise,  i  5()2  ,  iu-S".,  réim- 
primé plusieurs  fois.  Lipenius  lui 
attribue  un  traité  intitulé  :  De  moiii 
libri  X ,  Florence,  iSgi,  iu-fol.  Il 
s'est  trompé,  et  le  savant  comte  IMaz- 
zuclielli  prouve  que  l'auteur  de  ce 
traité  est  François  Buonamici  ,  mé- 
decin florentin,  qui  a  composé  aus- 
si :  De  alimento  ,  libri  F,  Florence , 
i6o5  ;  et  Discorsi  poclici  in  dlfcsa 
à' Aristolile ,  Florence,  iSgy  ,in-4". 
R.G. 
BUONAMICI  (  Philippe),  naquit 
à  Lucques  en  i^oS.  Après  avoir  rei.i- 
pli  avec  distinction  une  chaire  d'élo- 
quence et  de  poésie ,  il  se  livra  à  l'étude 
de  la  théologie,  et  fut  chargé,  par 
M.  Gollorcdo  ,  archevêque  de  Luc- 
ques, de  rédiger  les  actes  de  son  sy- 
node. Appelé  à  Rome  par  Lucche- 
sini ,  secrétaire  des  brefs ,  il  fut  fait  sou 
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substitut,  place  créée  uniquement  en 
sa  fiveur  par  Benoît XIV.  Le  premier 
ouvrage  qui  donna  au  public  une  idée 
avantageuse  de  ses  talents  ,  fut  l'orai- 
son funèbre  de  Lucchesini,  que  sa 
reconnaissance  pour  un  tel  patron  lui 
inspira  ^tn\^[^b.  Peu  de  temps  après, 
il  publia  des  vers  estimés  sur  le  réta- 
blissement de  la  cathédrale  de  Bolo- 
giie  par  Benoît  XIV.  Ils  furent  suivis 
d'autres  compositions  du  même  genre 
en  l'honneur  des  cardinaux  Enriqnez 
et  Valenti.  Chargé  par  sa  république 
de  traiter  des  a(T;ures  importantes  avec 
le  souverain  pontife,  il  y  réussit  à  la 
satisfaction  do  toutes  les  parties  ,  ce 
qui  lui  valut  le  titre  d'agent  de  celte 
république  auprès  du  Saint-Siégc , 
poste  honorable  qu'il  quitta  dans  ia 
suite  pour  prendre  la  place  distinguée 
de  secrétaire  des  brefs  pour  les  lettres 
latines  ,  à  laquelle  Clément  XIV  l'élc- 
va.  Il  témoigua  sa  reconnaissance  pour 
ce  pontife  ,  par  l'oraison  fiuièbre  qu'il 
en  prononça  dans  le  Vatican.  Buona- 
mici mourut  le  3o  novembre  i  "^80* 
Son  principal  ouvrage  est  intitulé: 
De  claris  fionlificiariim  epistolarum 
scriptoribus  ,  en  forme  de  dialogues. 
La  première  édition  de  i^Sj  est  dé- 
diée à  Benoît  XIV  ;  et  la  seconde,  con- 
sidérablemeiit  amélioiée  ,  à  Clément 
XIV.  M.  Gaétan  Marini  a  suppléé 
aux  omissions  de  cette  seconde  édition 
dans  son  ouvrage  De^li  archiatriport' 
lifici,  Rome,  1784.  Buonamifci  pu- 
blia, en  177(3,  la  Vie  d'Innocent  XI, 
qui  déplut  aux  jésuites,  par  la  manière 
dont  il  y  parle  des  affaires  du  jansé- 
nisme. 11  se  proposait  de  faire  paraître 
d'autres  productions  lorsque  la  mort 
l'arrêta  dans  ce  projet.  Son  style  est 
simple,  clairet  ne  manque  pas  d'élé- 
gance. Ses  ouvrages  en  latin  et  en  ita- 
lien ,  en  prose  et  en  vers,  ont  été 
réunis  avec  ceux  de  son  frère  ,  dont 
l'article  suit ,  et  imprimés  à  Lucques , 
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l^S  i ,  4  vol.  iii-4"-,  soas  ce  titre  , 
Philippi  et  Caslruccii  fratriim  Bo- 
namicorum  Lucensium  opéra  omnia. 
T— D. 
BUONAMICI  (CASxauccio  ) ,  frère 
du  précèdent,  l'un  des  plus  e'icgants 
écrivains  latins  du  dernier  siècle,  na- 
quit à  f.uctpies ,  le  1 8  octobre  1 7 1  o. 
Il  fut  envoyé  de  bonne  heure  au  sé- 
minaire de  sa  patrie  pour  y  faire  ses 
c'iudes,  passa  ensuite  aux  écoles  de 
Pise  et  de  Padouc ,  et  se  fit  particu- 
iièreraent  remarquer  par  sa  promp- 
titude à  saisir  le  sens  des  auteurs  les 
plus  difficiles.  Très  jeune  encore ,  il 
publia    plusieurs    morceaux    qui    se 
trouvent  dans  dilTërents  recueils.  Au 
sortir  de  scse'tudes,  il  embrassa  l'e'tat 
ecclésiastique,  et  se  rendit  à  Rome,  où 
Oëment  XII  occupait  le  trône  pon- 
tifical. 11  espérait  alors  avoir  part  aux 
recompenses  que  ce   pnpe    accordait 
aux  savants;  c'est  pour  cela  qu'il  re- 
fusa l'offre  que  lui  faisait  le  cardinal 
de  Polignac ,  auquel  il  avait  dëdic  un 
discours    latin    en    vers   endëcasyl- 
labes  ,    de    le  conduire  en  France. 
Trompe' dans  ses  espe'rances,  il  aban- 
donna l'Église  pour  prendre  l'état  mi- 
litaire, et  entra  au  service  du  roi  des 
Deux-Siciles,  Charles  de  Bourbon ,  qui 
depuis  monta  sur  le  trône  d'Kspagne. 
Bupnamici  avait  reçu  au  baptême  les 
noms  de  Pierre-Joseph-Marie  ;  ce 
fut  alors  qu'il  les  quitta  pour  prendre 
le  prénom  de  Castruccio,  le  seul  qui 
lui  soit  resté.  11  servit  d'abord  comme 
tadet  dans  le  régiment  de  Bourbon  ca- 
valerie, et  entra  ensuite  dans  les  gar- 
des-du-corps  :  mais  il  ne  cessa  point 
pour  cela  de  s'appUquer  à  l'étude  des 
belles-lettres.  A[irès  s'être  distingué, 
en  1744  »  dans  la  guerre  de  VcUetri, 
entre  les  troupes  napolitaines  et  autri- 
chiennes, il  en  écrivit  l'histoire  qui 
parut  sous  ce  titre:  De  rébus  ad  Ve- 
litras  gestis  commenlarius,  Lugduni- 
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Batav.  (Lucques),  1  74^),  in-4'- ?  réim- 
primée en  1749^  t't  depuis  traduite 
en  italien.  Cet  ouvrage  eut  un  grand 
succès.  Le  roi  en  récompensa  l'auteur, 
en  le  nommant  commissaire  extraor- 
dinaire de  l'artillerie,  trésorier  de  la 
ville  de  Barlette,  et  en  lui  donnant 
une  très  forte  pension.  Plus  maître 
de  son  temps  ,  Buonamici  en  consa- 
cra une  partie  à  composer  ses  Coin- 
mentarii  de  bello  îtalico  ,    Leydc 
(Gênes),  1 750-1 751,  in-8\  ,  4  par- 
ties en  '1  volumes.  Cet  ouvrage ,  réim- 
primé depuis  à  Na])les,  en  Hollande,  en 
Angleterre,  et  qui  a  été  traduit  en  an- 
glais et  en  français,  fut  reçu  avec  plus 
d'applaudissement  encore  que  le  pro- 
miei\  En  effet,  il  est  aussi  remarqua- 
ble par  la  beauté  et  l'élégance  du  style 
que  par  la  force  et  la  profondeur  des 
idées,  et  enfin  par  la  véracité  àes  rei> 
seignements  qu'il  contient.  11  eu  avait 
dédié  les  différentes  parties  au  roi  de 
Naples,  au  duc  de  Parme,  et  à  la  ré- 
publique de  Gênes.  Le  premier  de  ces 
souverains  avait  fait  pour  lui  tout  ce 
qu'il  pouvait  faire  ;  le  duc  de  Parme 
lui  conféra ,  par  un  diplônie  très  houo- 
rable,  à  lui  et  à  ses  descendants    le 
titre  de  comte  ;  la  république  de  Gê- 
nes lui  fit  aussi  quelques  présents  • 
l'ordre    de  Malte  lui    accorda      en 
1754,  une  croix  de  grâce,  avec  une 
pension  convenable.  On  croit,  qu'a- 
près la  conquête  de  Minorquc,  îe  roi 
de  France  le  demanda  au  roi  de  N;i- 
ples,  pour  qu'il  écrivît  l'histoire  de 
cette  expédition,  et  que  le  roi  de  Na- 
ples  l'ayant    refusé  ,    sous    le   pré- 
texte de  sa  neutralité,  Buonamici  en 
conçut  un  tel  chagrin ,   qu'il  tomba 
dans  une  maladie  de  langueur.  Il  c^'ul: 
pouvoir  se  rétablir  en  allant  respirer 
l'air  natal ,  mais  il  était  trop  tard  * 
l'hydropisie  de  poitrine  était  formée 
et  il  en  mourut  le  i-i  févTicr,  selon 
Mazzuchelli,  ou  le  6  mars  1 761    sut- 
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vaut  Falironi,   dans  son  Eloge  des 
frères  Buonamici.  On  lui  lit  des  oIj- 
scques  magnifiques,  et  son  tombeau 
tnt  décoré  d'iuie   inscn[)tion  qui  se 
trouve  rapportée  dans  les  deux  au- 
teurs cités.  Outre  les  ouvrages  dont 
nous  avons  parlé,  BiKJuamiri  a  pu- 
blié :  I.  De  laudihus  démentis  XII 
oralio  ;  II.  De  liUeris  lalinis  resti- 
tiitis  ornlio  j  dédiée  au  cardinal  de 
Poligna.  ;  111.  OrazioneperVaperlu- 
ra  delVnccademia  reale  d'architet- 
tura  inililare,  dans  laquelle  il  prouve 
de  quelle  nécessité  est,  pourles  gens  de 
ouerre,  l'élude  des  beaux  arts  :  ce  dis- 
cours a  été  réimprimé  en  tète  de  la 
Géométrie  de  INiccolo   di  IMartino  ; 
IV.  plusieurs  pièces  de  vers  latines  et 
italiennes  dans  dillércnts  recueils.  Ses 
u'uvres  ont  été  réunies  (  Fof.Yaihck 
précédent).  La  traduction  des  mémoi- 
res ou  commentaires  de  Buonamici  De 
hello  Italico ,  se  trouve  à  la  suite  de 
X Histoire  des  cantpagies  de  Piaille- 
bois  (  Fojez  Pezay ).  R.  G. 
BUOÎ^AMICO  DI  CPvISTOFANO. 

Voyez  BUFFALMACCO. 

BUONANiNl  (  Philippe),  jésuite  , 
né  le  r  janvier  i658 ,  à  Rome ,  où  il 
est  mort  le  5o  mars  i  7:^5.  Il  a  exercé 
avec  beaucoup  de  distinction  dillerents 
emplois  de  sou  ordre ,  et  a  composé 
plusieurs  ouvrages  ,  dont  la  plupart 
traitent  de  l'histoire  naturelle  :  I  Bi- 
creatione  del  occhio  et  délia  mente 

ne.ll  osservazion  délie  chiocciole 

con  quattrocenti  e  cinquanta  fi°ure 
di  testacci  diversi ,  Kome ,  1 68 1  ,  i u- 
4".  Il  traduisit  cet  ouvrage  en  l?tin , 
afin  de  le  rendre  plus  généralement 
utile ,  et  il  parut  sous  ce  titre  :  Be- 
creatio  mentis  et  oculi  in  ohservatio- 
ne  animatium  testaceorum,  Uonic, 
1GB4,  in-4".,  avec  des  planches  con- 
tenant cent  figures  de  plus  que  l'édi- 
tion italienne  :  ce  sontdcs  observations 
wici-oscopiqucs.    II.     Obs&rvaliones 
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circa  vlvcntia  ,   quœ  in  rébus  noÂ 
viveutihus  reperiuntitr ,  cum  micro- 
grtiphià    curiosd  ,    Rome  ,    1691  , 
in-4".  ,  avec  quarante  planches;  il  y 
décrit  au  microscope ,  les  fleurs  ,  la 
poussière  des  étamines  eties  graines, 
ainsi  que  de  très  petits  champignons  j 
III.  Histoire  de  l'église  du  f^atican , 
avec  les  plans  anciens  et  nouveaux , 
Rome,   1696,  in-folio,   en  latin, 
avec  quatre-vingt-six  planches;  IV. 
Recueil  des   médailles  des  papes  , 
depuis  Martin  V  jusqu'à  Innocent 
XII,  Rome,   1699,  -2  vol.  in-folio, 
en  latin  ,  ouvrage  bien  plus  exact  que 
celui  du  P.  du  Moliiiet ,  dont  il  relève 
plusieurs  fautes  ;  V.  Catalogue  des  or- 
dres tant  religieux  que  militaires  et 
de  chevalerie  ,  avec  des  figures  qui 
représentent  leurs  hahillements  ,  en 
latin  et  enitahcn,  Rome,  1  70G,  i  707, 
1 7 1  o  et  1711,4  vol.  in-4".  :  cet  ou- 
vrage est  précieux  par  les  figures  et 
l'exactitude  des  costumes;  VI.  Traité 
des  vends ,  traduit  de    l'italien  ,   à 
Paris ,  1 7  1 5 ,  in- 1 'i ;  Vit.  Gahinetto 
armonico  picno  d'instromenti  sonori 
indicati  e  spiegati,  Rome,  1716;  ibid., 
1723,  in-4"' 1    avec   177   planches; 
savant  et   cuiieux;    l'édition  donnée 
par  Hyac.  Ccrutti  (  Rome,  i  776,  gr- 
in-4".  )  ^^^  augmenté;'  d'une  traduc- 
tion française  eu  regard  du  texte  ita- 
lien ;  elle  n'a  que  cent  quarante-trois 
planches;  VIII.  Musœum collegii  lio- 
mani  liiicherianum,  Rome,  1709, 
ini'ol.  (j'est  la  description  du  cabinet 
du  célèbre  Kiicher,  que  l'on  conser- 
vait au  collège  R<imain.  Buonauni  lut 
chargé  en  1C98  de  le  mettre  en  or- 
dre; il  en  a  eu  la  direction  jusqu'à  sa 
mort  ,  et  l'a  beaucoup  augmenté  et 
enrichi  ;  Jean-Antoine   Baltara  en  a 
donné  une  nouvelle  édition,  dans  un 
nou\el  ordre,  Rome,  177^,  in-folio. 
Buonauni  avait  préparé  une  nouvelle 
édition  de  la  Bibliolhè^jjue ,  ou  liste 
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(les  {-'cnvains  de  sa  compagnie  ;  R?- 
badiueiia  avait  commence  cette  liste, 
et  ce  n'était  qu'un  petit  in-S".  qui  lut 
imprime  à  Lyon  en  \6o'i  et  i(jog. 
liC  P.  Aiegambe  v  mit  la  main,  et  en  lit 
un  voinine  in  -  fo'io  en  iG45  ;  la  4"' 
e'dilion,  augmentée  de  plus  delà  moitié, 
est  du  P.  Sotvel ,  impiime'e  en  i()7<>, 
in-l'oL,  avec  des  lab'cs  qui  en  rendent 
Tusape  assez  commode.     D---P — s. 

BUO.N4PvOTA,ouBUONAKK01"I. 
f^oy.  MiCHEL-ArvGJi. 

ÈUONAlUiOTI  (  Michel-Anoe  ) , 
neveu  du  grand  Michel-Ange,  et  que 
l'on  a])pelle  ordinaircmenl  le  jeune  ^ 
pour  ie  distinguer  de  son  oncle ,  na- 
quit à  Florence  en  i568.  S'etant  livre 
dès  sa  première  jeunesse  à  l'étude  des 
belles  lettres,  il  fut  admis  de  très  bonne 
Lcure  d;ms  l'académie  Florentine  ;  sa 
première  lecture  y  date  de  1 585  ,  lors- 
qu'il n'avait  encore  que  dix-sept  ans. 
Il  tut  aussi  de  l'acadcmiede  laCrusca , 
où  il  prit  le  no)n  de  Ylinpastato  ,  et 
travailla  avec  beaucoup  d'ardeur  à  la 
première  édition  du  Grand  Vocabu- 
laire. Il  occiqia,  dans  la  première  de 
ces  deux  académies,  les  dignités  d'ar- 
chiconsul ,    de    consul  ,   et  plusieurs 
fois  celle  de  conseiller.  11  fit  construire 
dans  sa  maison  une  fort  belle  galerie 
consacrée  à  la  gloire  de  son  oncle  ,  et 
dont  les  dessins  furent  faits  par  Piètre 
de  Cortone  ,  à  qui  il  donnait  un  loge- 
ment. Cette  galerie  lui  coûta  22,000 
ecus.  11  était  passionné  pour  l'honneur 
de  sa  patrie ,  et  réunissait  chez  lui  une 
académie  composée  des  littérateurs  les 
plus  distingués  qui  s'occupaient  avec 
lui  de  recherches  sur  les  antiquités  de 
Florence,    et  particulièrement  sur  les 
anciennes  familles  nobles,  au  nombre 
desquelles  était  la  sienne.  Son  talent 
poétique  brillait  surtout  dans  les  fêtes 
elles  réjouissances  publiques;  on  s'a- 
dressait toujours  à  lui  d.ms  ces  occa- 
sions solennelles  ,   ou  il  trouvait  le 

VI. 
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moyen  lia  salisfaire  également  et  ses 
souverains   et  le    peuple.  Buonarrott 
était  d'une    santé    faible  et  souvent 
éprouvée  par  des  maladies  dangereu- 
ses; il  mourut  à  cinquante-huit  ans, 
le  I  I  janvier  164O.  Les  deux  ouvrages 
(pii  lui  donnent  un  rang  dans  la  litté- 
rature italienne  sont  deux  comédies 
intitulées  ,  l'une  la  Tancia,  et  l'autre 
la  Fiera.  La  première ,  en  cinq  actes 
et  en  octaves ,  ou  ollava  rima  ,  est  une 
comédie  villageoise  (  commedia  rus- 
licale  ),   écrite  dans    la  langue    des 
paysans  delà  Toscane,  idiome  plein 
de  grâce  et  de  naïveté,  dans  lequel 
plusioms   poètes    florentins    se  sont 
exercés    (  f'orez  Baldovini  ).  Elle 
fut  imprimée  pour  la  première  fois  à 
Florence,  1612,  in-4".,  et  ensuite, 
ibid.,  i6i5,   1623  et  iG58,in-8'\ 
La  seconde  comédie,  la  Fiera ,  dont 
la  scène  est  à  la  ville,  est  plus  sin- 
gulière: elle  est  divisée  en  cinq  jour- 
nées, et  chique  journée  en  cinq  actes, 
ou   plutôt  ce  sont  cinq  comédies  de 
suite  sur  le  mcme  sujet.  Elle  fut  jouée 
publiquement    à  Florence ,    dans   le 
carnaval  de  161 8.  Le  langage  en  est 
extrêmement  pur.  L'auteur  ,  qui  était 
alors  très  occupé  du  Focahulaire  de 
la  Criisca ,  se  proposa  de  ne  la  com- 
poser que  de  mots  qui  pussent  y  être 
cités.  11  la  retravailla  soigneusement 
après  la   représentation  ,  et  ne  la  fit 
point  im|)rimer  :  elle   n'a  paru  que 
dans  le  siècle  dernier,  avec  des  notes 
du  savant  abbé  Salvini,  qui  fit   en 
mêijje  temps  réimprimer  la  Tancia  , 
aussi  avec  des  notes  explicatives.  Cette 
édition  a  pour  titre:  la  Fiera  ,  com~ 
/neJm  (urbana)  recitata  inFirenze, 
etc.,  e  la  Tancia,  commedia  (  rus- 
ticalc  )  ,   con    le  annotazioni   dvll' 
abate  Anton.  Maria  Sah'ini ,  Flo- 
rence, i-jiGjin-fol.  On  a  deBuonar^ 
rôti   le  jeune  deux  pièces  mytholo- 
giques ,  représentées  dans  des  fêtes , 
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à  la  cour  «le  Florence  :  I.  îl  Natale 
d'Ercole ,  favola  rappresentnla  al 
Sf^'e'v<:simo  T).  Alfonso  d'Esté  prin- 
cipe ai  Modena,  clc. ,  Fioi  ence,  i  Go5, 
in-4'\;  II.  il  Giiidizio  di  P aride  , 
favola  t  appreseiilaia  nelle  nozze  del 
serenissimo  Cosiino  di  Medici  prin- 
cipe di  Toscan  t  j  etc.,  Florence, 
liio^  et  1608,  in-4".  Dans  le  re- 
cueil intitule  Prose  florentine  ,  on  a 
iusere  trois  discours  or..toires  de  B-io- 
iiarroti,  l'clogc  de  Cosnie  II,  giaiid- 
duc  de  Toscane,  l'éloge  de  P.  Fiancois 
Cambi,  acadeJnicion  de  la  Ciu>ca  , 
tous  deux  prononcés  dans  cette  aca- 
démie, et  un  discours  pour  l'ouver- 
ture d'une  autre  académie,  oîi  l'on 
piofes.^ait  les  lettres,  les  armes  et  la 
musique.  On  trouve  dans  le  même 
recueil  trois  de  ces  leçons  plaisantes , 
ou  de  ces  cicalate  ,  qui  servaient  de 
déiasscmcntaux  académiciens  de  Flo- 
rence, et  une  leçon  d'un  autre  genre 
snr  un  sonnet  de  Pétrarque.  On  lui 
djit  encore:  Descrittinne délie  nozze 
di  niadaina  Maria  di  Medici ,  Flo- 
rciue,  iGoo,  in-4".  '•  ^y"'^''-  composé 
plusicuri  autres  ouvrages  en  prose 
et  en  vers  qui  sont  restés  en  raanus- 
cri's  dins  sa  famil'e.  C'est  à  lui  que 
Ton  doit  l'éiiition  des  poésies  de  son 
oncle,  le  grand  Michel  Ange,  à  qui  la 
uature  avai'  doiuie  le  génie  poéli([ne , 
comme  celui  de  tous  les  arts;  il  les 
pid)!ia  sous  co  simple  litre:  Eime  di 
Michel  Âgnolo  JJuonarroti  raccolte 
da  Michel  Agnolo  suo  nipote ,  Flo- 
rence ,  1  Ou3  ,  in-4  '.  *~^ — ^• 

BUO^AllROTI  (  Puilippe),  des- 
cendant de  celte  illustre  famille,  sé- 
iL-^t'ur  de  Florence  sa  patrie ,  auditeur- 
président  de  la  juridiction  ecc  esias- 
tiqne  ,  et  savant  antiquaire,  mort  le 
8  :'éc<  inbrc  1  755,  a  laissé:  I.  Osser- 
i>azioni  istoriche  sopra  alciini  me- 
da^lioni  anlichi  del  cardinal  Car- 
f<?gnrt,  Ivome,  iCigS,  grand  iii-4". , 
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ouvraç;c  estimé  ;  If.  O-servazioni  so- 
pra alcunifravimenlidivasi  antichi 
di  vetro,  ornati  di  figure  ,  trovati 
ne'  cimiterj  di  Poma.  etc. ,  Fiorcuce , 
171G  ,  iu-!ol.  Cet  ouvrage  ,  accom- 
pagné de  gravures  et  précédé  d'une 
savante  préfice,  mit  le  sceau  à  la  ré- 
putation du  président  Buonarroli  ;  il 
contient  trente-une  planches  gravées, 
dont  la  plupart  offrent  plusieurs  fi- 
gures ,  à  l'occasion  desquelles  l'auteur 
fait  les  observations  les  plus  savantes 
sur  tous  les  points  d'antiquité  qui  y 
ont  rapport.  Les  soixante-dix  der- 
nières pages  de  ce  volume,  qui  en  a 
trois  cent  vingî-quatre,  sans  la  pré- 
face ,  ont  pour  objet,  trois  anciens 
dypiiques  cl'ivoire:  le  premier  repré- 
sente l'apolhéose  de  Homnius  ;  le  se- 
cond, un  consul  ordinaire  de  Rome 
en  54  •?  nommé  Basile;  le  troisième 
est  un  de  ces  dvptiq«es  que  1  Eglise 
avait  imités  des  dypiiques  consulaires, 
et  ne  représente  que  des  objets  reli- 
gieux. L'auteur  fiit  briller  dans  celte 
seconde  partie  une  érudition  aussi  pro- 
fonde (t  aus-i  sûre  que  dans  la  pi-c- 
mière.  Ce  qu'on  a  dit  dans  un  Diction- 
naire historique, etc. ,  d'une  protendue 
dissertation  du  même  auteur  sur  ua 
dvpliqueduconsul  Boëce,  insérée  dans 
le  tom.  XXVI 11  du  Journal  de'  litte- 
rati  d'Italia ,  est  un  de  ces  iiiconce- 
vables  quiproquo  qui  y  fourmillent , 
et  dont  ii  semble  qu'il  ne  faudrait 
qu'ouvrir  les  yeux  pour  se  garantir. 
Cette  dissertation  est  de  rauleur  même 
du  journal,  et  commence  liltéraleraent 
p;!r  ces  mots  :  «  Ce  que  nous  avons 
»  dit  dans  l'article  précédent  desdyp- 
»  tiques  d'ivoire ,  savamment  expli- 
»  qués  par  le  sénateur  Buonairoti, 
»  nous  fournit  une  bonne  occasion 
»  ])our  en  publier  un  autre  très  remar- 
»  quable  dii  fameux  Boëce,  etc.  »  Nous 
ne  rcl(  vous  ici  cette  erreur  qu'afin 
qu'on  ue  nous  accuse  pas  d'une  omis- 
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sion ,  pour  n'avoir  point  parle  du  dvp- 
tiqiie  de  Boëce  dans  l'arlicle  d'j  Plii- 
lippe  Buonarroli.  llï.  Ad  vionumenta 
etrusca  operi  Dempsteriano  cutilita 
expUcationes  et  conjectiirce,  à  la  suite 
du  t.  II  de  YEtruria  regalis,  publiée 
par  Dempstcr.  Quoique  l'auteur  n'y 
])rc'.sente  ses  idées  que  sous  la  forme 
du  doute,  on  a  dit ,  avec  raison ,  que 
SCS  conjectures  donnent  souvent  plus 
de  lumière  que  les  assertions  d'un 
grand  nombre  d'autres  antiquaires. 
ÎV.  Albero  genealogico  délia  nohi- 
lissimafamiglia  de  Buonarroli.  Gori 
l'a  publie  dans  ses  notes  sur  la  Pie  de 
Michel- Ange ,  composc'e  par  Condivi , 
Florence,  I  74^,  in-fol.  G — e. 

BUONCONSIGLIO  (Jean), 
peintre  de  l'école  vénitienne  ,  appelé 
e'i;alemeut  Bonconsigli,  ou  Bonicon- 
silii ,  et  dit  il  Marescalco  ,  naquit  à 
Vicence ,  vers  1 4Go.  On  ne  connaît 
pas  l'époque  de  sa  mort.  Ce  maître 
jraita  le  style  de  Bellini,  et  suivit  en 
même  temps  les  préceptes  des  écoles 
de  Padoueetde  Vérone.  Il  introduisait 
fréquemment  dans  ses  ouvrages  des 
tritons  et  autres  figures  semblables 
prises  de  l'antique.  Vasari  et  Ridolfi 
ne  parlent  que  des  peintures  laissées 
par  cet  artiste  à  Venise;  mais  elles 
n'existent  plus  ,  ou  sont  presque  dé- 
truites :  celles  qu'il  laissa  à  Vicence 
ont  été  mieux  conservées.  On  distin- 
gue un  de  ses  tableaux  représentant 
une  Madone  assise  sur  un  trône  au 
milieu  de  quatre  Saints  ,  parmi  les- 
quels est  un  S.  Sébastien  d'une  pro- 
})Ortiou  exquise  et  d'une  rare  beauté. 
Buonconsigli  montra  du  talent  dans 
l'art  de  dislri'jucr  la  perspective.  Son 
génie  semblait  né  pour  l'élude  de  l'ar- 
çbitecturc  ,  et  annoncer  à  sa  patrie  le 
célèbre  Palladio  qui  devait  tant  l'il- 
lustrer plus  tard.  On  montre  à  Mon- 
îagnana  deux  compositions  de  Buon- 
cousijdi  ,  qui  portent  la  date  do  1 5  1 1 
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et  de  i5i4.  Il  ne  faut  pas  le  confon- 
dre avec  Pierre  Marescalco  ,  surnom- 
mé lo  Spadh  ,  auteur  d'un  tableau 
qu'on  voit  à  Feltri ,  sur  lequel  on  lit  : 
Pelrus  Marescalcus  P. ,  et  qui  repré- 
sente une  Madone  entre  deux  Auges. 

A— D. 

BUONDELMOiNTE  BUONDEL- 
MONÏI ,  chef  d'une  famille  connue  à 
Florence  pour  son  attachement  au 
pape.  Elle  prenait  son  nom  du  châ- 
teau de  Montebuono ,  dans  le  val 
d'Aino  supérieur ,  qui  lui  apparte- 
nait. Buondelmoiîte  devait  épouser  la 
fille  d'un  Amidei,  dunt  la  famille  se 
faisait  remarquer  à  Florence  ^.ar  sou 
dévouement  à  l'empereur;  car  déjà 
toute  l'Italie  était  divisée  entre  les 
deux  fictions  de  l'Église  et  de  l'Em- 
pire, et  les  noms  de  guelfes  et  de  gi- 
belins ,  usités  en  Allemagne  depuis 
plus  d'un  siècle  pour  désigner  ces 
deux  partis,  commençaient  à  s'intro- 
duire en  Italie;  mais,  à  Florence ^  ers 
factions  ne  s'étaient  point  encore  livré 
de  combats.  Peu  avant  l'époque  fixée 
pour  la  célébration  du  maiiage,  eii 
\'i\5  ,  Biiondelmonte ,  traversant  uu 
jour  la  ville  à  cheval  ,  fut  appelé  p.-u' 
une  dame  de  la  maison  des  Donaîi^ 
qui  lui  rejn-ocha  de  s'allier  à  une  fa- 
mille dont  les  principes  étaient  oppo- 
sés aux  siens;  elle  tourna  en  ridicule 
la  figure  de  l'épouse  qu'il  avait  choi- 
sie, et,  le  prenant  par  la  main,  elle 
l'introduisit  dans  l'apparlemcnt  de  sa 
fiilc.  <c  Voilà,  lui  dit-elle,  celle  que 
»  je  vous  avais  réservée.  »  Buondel- 
monte ,  frappé  de  l'éblouissante  beauté 
de  la  jeuce  Donati ,  la  demanda  et  l'ub- 
tint  pour  femme  ,  sans  être  arrêté  par 
les  engagements  qu'il  avait  contractés 
avec  les  Amidei,  Ceux-ci  apprirent  en 
même  temps  que  Buondelmonte  rom- 
pait avec  eux,  et  qu'il  était  marié;  ih 
recoururent  aussitôt  à  leurs  amis  pour 
demander  vengraiîce.LesUJjcrtiétaieii! 
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alors  à  Florence  la  famille  la  plus  puis- 
sante dans  le  parti  de  l'empereur  oti 
des  Gibelins;  ils  mirent  nn  grand  em- 
pressement à  venger  l'offense  tpi'avait 
reçue  tout  leur  parti.  iMosca  Lambcrli, 
autre  chef  des  Gibçlins .  proposa  le 
premier  de  massacre;'  Buondclmonte  : 
sou  offre  fut  saisie  avec  empressement 
par  ces  gentilshommes  irrites  ;  et 
comme  Buondclmonte,  le  matin  de 
Pâques ,  venait  de  tiaverser  le  pont 
•vieux  sur  un  palefroi  blanc ,  il  fut  at- 
taqué par  ces  Gibelins,  et  tue  au  pied 
de  !a  statue  de  IMars ,  protecteur  de 
Florence  avant  le  christianisme.  Apres 
ce  premier  sang  verse,  toute  la  no- 
blesse se  partagea  entre  les  Buondel- 
monti  et  les  Uberti,  les  Guelfes  et  les 
Gibelins, et,  pendant  trente  trois  ans  , 
ces  deux  partis  combattirent  dans  l'en- 
ceinte de  Florence,  presque  sans  iu- 
terruption.  Ce  commencement  des 
guerres  civiles  dans  la  république  a 
donné  une  haute  célébrité  à  Buondcl- 
monte ,  et  les  Florentins  ont  souvent 
désigné  son  aventure  comme  la  pre- 
mière origine  des  factions  de  l'Italie  j 
mais  les  noms  de  guelfes  et  de  gàVe- 
lins,  qui  désignaient  en  Allemagne  les 
deux  maisons  rivales  de  Bavière  et  çle 
Hohenstaufi'en ,  sont  bien  antérieurs 
à  Buondclmonte,  et  la  guerre  de  la 
première  ligue  lombarde  dans  le  siècle 
précédent  avait  été  excitée  par  cette 
même  opposition  entre  les  partis  de 
l'Fglise  et  de  l'Empire.       S.  S — j. 

BUOP^DELMONÏI  (  Josepu-RIa- 
rte),  naquit  à  Florence,  d'une  famille 
noble,  le  1 3  sept.  17 15.  Dès  son  en- 
fance, il  annonça  un  esprit  habile  à 
saisir  tous  les  genres  de  connaissances; 
il  apprit  successivement  les  langues  an- 
ciennes et  plusieurs  langues  vivantes , 
les  mathématiques,  la  philosophie,  et 
se  fit  distinguer  dans  tous  ses  cours.  A 
peine  âgé  de  dix-neuf  ans ,  il  fut  trans- 
féré à  l'université  de  Pise ,  et  la  quitta 


BUO 

bientôt  pourcnlrerdans  l'ordre  de  Mal- 
le, où  il  fut  Commandeur,  mais  non  pro- 
ies; Revenu  h  Florence,  vers  i  756,  il 
se  perfectionna  dans  l'étude  des  langues 
française  et  anglaise,  sans  cesser  eu 
même  temps  de  se  nourrir  de  la  lecture 
des  meilleurs  auteurs  latins  et  italiens; 
il  recherchait  la  société  des  savants, 
non  seulementdel'Italie,  niaisdespays 
étrangers,  avec  lesquels  il  entretenait 
une  correspondance  fort  suivie.  Il  fut 
chargé  de  prononcer  l'oraison  funèbre 
du  grand-duc  de  Florence  Jean  Gas- 
ton ,  dernier  rejeton  de  la  famille  des 
IMédicis ,  dont  les  obsèques  eurent  lieu 
le  9  oct.  1  757  :  ce  discours,  justement 
admiré,  fut  publié  la  même  année  à 
part,  et  ensuite  dans  plusieurs  recueils. 
Buondelmonli  n'eut  pas  moins  de  suc- 
cès dans  l'oraison  funèbre  de  l'empe- 
reur Charles  VI,  qu'il  prononça  le  i(3 
janv.  I  74  I,  devant  nn  auditoire  aussi 
imposant  que  nombreux  :  elle  n'a  pas 
été  imprimée.  H  fut  encore  chargé  de 
rorai>on  funèbre  d'Elisabeth  Charlotte 
d'Orléans ,  veuve  du  duc  I>éopold  F  ' . 
de  Lonaine ,  et  mère  de  l'empereur 
François  I" .  :  elle  fut  imprimée  à  Flo- 
rence, 1745,  in-4°.  En  174',  Buon- 
delmonti  fut  obligé  de  faire  le  voyage 
de  Rome  pour  assister  aux  derniers 
moments  d'un  de  ses  oncles  pater- 
nels, cardinal  et  gouverneur  de  la 
ville.  Après  deux  ans  de  séjour  dans 
cette  ville  ,  oij  plusieurs  académies 
s'étiuent  empressées  de  le  recevoir, 
Buondelmonti  retourna  à  Florence , 
dans  le  dessein  de  continuer  des  tra- 
vaux qu'il  avait  entrepris  :  il  en  fut 
empêché  j)ardiirérentes  maladies.  Son 
état  de  souirrancc  ,  devenu  habituel , 
l'engagea  à  se  rendre  à  Pise,  où  il  es- 
pérait trouver  dans  la  douceur  du  cli- 
mat quelque  soulagement  à  ses  maux. 
H  y  mourut  le  7  février  1 757,  à  peine 
âgé  de  quarante-trois  ans.  Ses  obsè- 
ques furent  célébrées  avec  magnifi- 
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conce  tant  à  Pise  qu'à  Florence  et  à 
Rome.  La  ])!iipart  drs  écrivains  de  s^'n 
temps  paiieiit  tic  lui  avec  les  plus 
grands  éloges  ,  et  ne  vantent  pas 
inoins  l'cxcelience  de  son  caractère  et 
de  ses  mœurs  que  l'étendue  de  son  sa- 
voir. On  a  de  lui:l,  Letlera  sopra 
la  misura ,  ed  il  calcolo  de'  piaccrl 
e  de'  dolori ,  inse'rce  dans  le  recueil 
de  dissertations  publiées  par  André 
l)Onducci  ;  II.  il  Riccio  rapito ,  tra- 
duction en  prose  de  \a  Boucle  de  die- 
veijixenlei'ée  de  Pope ,  qui  fut  ensuite 
mise  en  vers  sclolti  par  le  même  Bon- 
ducci,  et  publiée  à  Florence  en  i  tôq, 
ia-8".  ;  111.  Ragionamejito  sul  dirit- 
to  délia  gnerra  giusta ,  Florence  , 
l'y 56,  in-8'.  Ce  discours  ayant  été 
inséré  d'une  manière  très  fautive  dans 
le  Magazzino  Toscano  ,  l'auteur  ju- 
gea à  "propos  de  ie  fairp  réimprimer. 
IV.  Des  poésies  insérées  dans  divers 
ivcueils.  Il  a  laissé  des  observations 
inéditos  sur  plusieurs  articles  du  Dic- 
tionnaire encrclopédifjue  ,  et  des 
rclaircisseiiients  sur  un  passage  de 
Y  Essai  de  l' entendement  humain  par 
Locke.  R.  G. 

BUONFIGLI  (Joseph-Constant";, 
clicvalier  sicilien,  né  à  Messine,  prit 
d'abord  le  parti  des  armes,  et  servit 
avec  distinction  en  Flandre  dans  les 
troupes  du  roi  d'Espagne  ;  de  retour 
dans  sa  patrie,  il  se  livra  entièrement 
aux  beiies-lettres,  et  surtout  à  l'étude 
de  riiistoirc.  Il  vivait  h  Messine  en 
iGi5.  On  a  do  lui  :  I.  Parte  prima 
e  seconda  deW  lîistoria  Siciliana  , 
nella  qaale  si  contiens  la  descrizione 
antica  e  modema  di  Sicilia,  etc., 
Venise.  i6o4,  iii-4''';  Messine, 
i6i5,  in-4".;  p.ir/<î  fercar ,  Messine  , 
161 3,  in-4''.  Cette  liisloire  s'étend 
jusqu'à  la  mortdcPhi!!])pe  IL  11.3/^5- 
sina  cilla  nohilissima  descriita  in 
Otto  lihri,  Venise,  iGoG,  in-4°.  Cet 
ouvrage,  traduit  cl  latin  par  Laurcr.t 
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Moslieim,  a  été  inséré  dans  la  part.  IX 
du  Thésaurus  antiqait.  Sicilice.  11 L 
Rreve  ragguaglio  del  ponte  cretto 
dnW  illiistrissimo  senato  di  Messi- 
na,  etc..  Messine,  iGi  1  ,  in  4'v  IV. 
Apologia  alla  topographia  delV 
isola  di  Sicilia  nuovamenle  slani' 
pata  in  Palermo,  Messine,  161 1  , 
in-4".;  V.  Epistolœ  B.  F.  Mariœ 
ad  Messanenses  veritas  vindicata , 
Messine,  iGjq,  in-foL         G — e. 

liUONllNCONïRO  (  Laurent  ), 
né  le  u5  février  1 4  i  i ,  à  San  Miniato, 
dans  la  Toscane,  d'une  ancienne  et 
illustre  famille,  s'adonna  de  bonne 
heure  à  l'étude  des  matbénratiqucs, 
de  l'astronomie,  et,  selon  le  goût  de 
son  temps ,  de  l'astrologie  :  il  cultiva 
aussi  la  poésie  et  l'hisluire.  11  n'avait 
que  vingt  ans ,  lorsqu'un  de  ses  oncles 
ayant  été  député  secrètement  à  l'em- 
pereur Sigisraond ,  qui  était  alors  eu 
It'ilic,  pour  tâcher  d'o!)tcnir  de  lui 
qu'il  afTianeliîl  San  i\îiniato  de  l'au- 
torité des  Florentins,  fut  dénoncé  et 
banni.  Buoninconlro  fut  exilé,  et  toirs 
SCS  biens  confisqués,  comme  ceux  de 
son  onrle  et  de  ses  compatriotes  qui 
avaient  eu  part  au  même  projet.  11  se 
relira  d'abord  à  Pise ,  et  prit  ensuite 
du  service  dans  les  troupes  de  Fran- 
çois Siorze,  qui  depuis  fut  duc  do 
Milan.  I!  se  trouva  ca  i456  au  com- 
bat de  Montefiascone ,  et  y  reçut  une 
blessure  dont  la  guérison  fut  longr.e 
et  difficile.  Il  abandonna  alors  la  car- 
rière militaire,  se  rendit  à  Rome  en 
1 4'3o ,  passa  à  Naples  en  1 456 ,  et  y 
reçut  l'accueil  le  plus  favorable  du 
roi  Alpbonse  P"". ,  qui  lui  permit  d'en- 
seigner publiquement  l'astronomie  de 
Maniîius.  11  eut  bientôt  un  grand  nom- 
bre d'auditeurs  et  d'élèves,  parmi  les- 
quels on  distinguait  le  célèbre  Pon- 
tanus.  Après  un  long  exil  ,  et  sans 
doute  à  la  sollicitation  d'Alphonse , 
Buoniucoiifro  fut  ra|^piclé ,  eu  j474> 
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par  ses  concitoyens,  et  rétabli  dans 
tous  ses  droits.  Revenu  à  Florence, 
il  reprit  ses  leçons  sur  Mauilius  avec 
un  grand  concours  d'auditeurs.  11  fut 
ensuite  attaché  à  Constance  Sforzc , 
seigneur  de  Pesaro,  auprès  duquel  il 
resta  depuis  1480  jusqu'en  14B9, 
époque  où  il  alla  s'établir  à  Rome,  il 
n'y  a  rien  de  certain  sur  la  date  de  sa 
mort.  L'opinion  de  Tiraboschi,  fondée 
sur  des  recherclics  très  exactes,  est 
qui!  mourut  dans  l'une  des  deux  pre- 
mières années  du  16.  siècle.  Les  ou- 
vrages de  Buonincontro  peuvent  se 
diviser  eu  trois  classes,  mathémati- 
ques ouaslio'ioraie,  histoire  et  poésie  : 
].  Commevtariits  in  C.  Manilii  as- 
trof  omicon ,  Bologne,  i474-'  in-ful.; 
l'omc ,  Florence ,  1 484  ,  même  for- 
mat, et  souvent  réimprimé  depuis  ; 

II.  Tmctalus  astrolos;icus  electio- 
niim  ,    Nuremberg,  iSSq,    in-4°.  ^ 

III.  Renan  naturalium  et  dwinarum, 
t'te.,  lib.  III,  Belle,  i54o,  in-4".  Cet 
ouvrage,  qui  traite  de  Dieu,  des  an- 
ges, des  démons,  puis  des  planètes, 
«le  leurs  mouvements,  de  leur  in- 
lliicnce,  est  extrêmement  rare;  ou  le 
conserve  même  précieusement  en  ma- 
nuscrit, et  il  s'en  trouve  un  dans  Ja 
bibliothèque  impériale  de  Paris,  N°. 
834 -î.  H  i"t  imprimé  à  lîàle  en  1 54o, 
ju-4^;  il  est  divisé  eu  trois  livres,  et 
contient  la  description  de  quelques 
éclipses.  IV.  Fastorum^  lib.  /,  Bàle, 
1 540  ,  poème  fait  à  l'imitation  de  ce- 
lui d'Ovide.  V.  Annales  ah  anno 
i5()0  usque  ad  nnmim  14^8,  in- 
séré dans  le  ai*",  volume-des  Scrip- 
tores  rer.  Ital. ,  de  Muratorij  VI. 
De  01  la  requin  Neapolilaiwrwn  , 
etc.  Celte  histoire,  qui  finit  à  l'année 
ï4'4»  3  '^tc  publiée  par  le  docteur 
liomi,  sous  le  titre  d'/Iisloria  sicula  , 
d.ins  les  tomes  V,  VI  et  Vlll  des 
■Deliciœ  enidilorum,  Florence,  i  -jSo- 
i-/io,in-S".  P.(}. 
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BUONMATTEl,  ou  BUOMMAT- 

TEI  (  Benoit  ),  grauiBiairien  italien, 
né  le  9  août  1 58 1  ,  à  Florence ,  des- 
cendait d'une  laraille  déjà  connue  au 
l5^  siècle,  et  dont  il  fut  le  dernier 
rejeton.  Dès  son  enfance,  il  fit  paraî- 
tre tant  de  vivacité  d'esprit,  et  d'ar- 
deur pour  l'étude,  que  son  père  ne 
négligea  aucun  moyen  pour  cultiver 
ses  dispositions.  Il  eut  le  malheur  de 
le  perdre  eu  i  Sgi ,  par  un  assassinat. 
Sa  mère,  restée  veuve  avec  peu  de 
fortune  ,  et  chargée  d'une  nombreuse 
famille  dont  il  était  l'aîné,  voulut  le 
mettre  dans  le  commerce.  Forcé  d'o- 
béir, le  jeune  Buommattei  quitta  les 
ouvrages  de  littéialure  pour  ceux  d'a- 
rithmétique et  de  chance,  sciences 
dans  lesquelles  il  fit  bientôt  de  grands 
progrès.  Ayant  atteint  sa  I5^  année, 
il  fut  noramé  pour  servir  d'adjoint  à 
l'oificier  chargé  par  le  grand-duc  Fer- 
dinand P*".,  des  approvisionnements 
de  la  Toscane,  et  remplit  cette  place 
avec  autant  d'exactitude  que  de  zèle  el 
de  talent.  Il  fut  livré  pendant  quatre 
ans  à  ces  utiles  occupations j  cepen- 
dant il  se  sentait  une  vocation  décidée 
pour  l'état  ecclésiastique ,  et,  dès  qu'il 
fut  maître  de  son  choix,  il  ne  rougit 
point  de  commencer  à  dix-neuf  ans 
les  premières  études  littéraires.  Il  fit , 
dans  l'espace  de  cinq  ans,  de  tels 
progrès,  non  seulement  dans  les  belles- 
lettres,  mais  dans  les  mathématiques, 
l'histoire,  !a  théologie  scolastique  et 
dans  plusieurs  parties  de  la  philoso- 
phie, que  l'acadénue  florentine  s'em- 
pressa de  l'accueillir  parmi  ses  mem- 
bres. Reçu  docteur  en  théologie,  il 
entra  dans  les  ordres  sacrés;  il  pro- 
nonça en  1O09  une  oraison  funèbre 
du  giand-duc  Ferdiuand,  qu'il  fit  im- 
primer la  même  année.  Il  s'occupait 
dès-lors  de  la  composition  de  sa  gram- 
maire ;,  celui  de  ses  ouvrages  qui  lui 
a  fait  le  plus  de  réputation.  Le  mar- 
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qiiis  Guicciardini  ayant  e'ie  nommé 
ambashadeur  du  grand-iliic  à  la  cour 
de  Rome ,  emmena  avec  lui  Buomraat- 
lei  avec  le  litre  de  son  majordome, 
et  le  plaça  ensuite  aujnès  du  cardinal 
Giu.stiniani ,  en  qualité  de  gentilhom- 
me ,  de  biijliotlic'caire  et  de  secrétaire 
intime.  11  se  livrait  avec  ardeur  aux 
travaux  de  celle  place  et  à  ses  études, 
lorsqu'un  de  ses  frères  ayant,  après 
un  si  long-temps ,  veugé  la  mort  de 
leur  père ,  mit  toute  la  famille  dans 
dos  embarras  qui  forcèrent  Buoramat- 
tei  de  retourner  à  Florence.  Ayant 
réussi  à  arranger  cette  sffoire,  il  fut 
chargé  par  son  archevêque  de  diverses 
fonctions  ecclésiastiques  qu'il  remplit 
avec  beaucoup  de  zèle  et  de  pic'îé.  La 
mort  de  ce  même  frère,  au  service  de 
la  république  de  Venise  dans  la  guerre 
du  Frioul,  l'appela  dans  cette  ville; 
il  trouva  dans  le  sénat  de  puissants 
protecteurs.  De  Venise  il  se  rendit 
à  Padoue,  dont  l'évêque  lui  confia 
d'abord  la  direction  de  plusieurs  cou- 
vcrits  de  femmes,  et  lui  fit  ensuite 
obtenir  une  bonne  cure  dans  le  dio- 
cèse de  Trévise.  Au  milieu  de  ses  fonc- 
tions ecclésiastiques,  il  ne  cessait  point 
de  corriger  ses  anciens  ouvrages ,  et 
d'en  composer  de  nouveaux.  Il  fut 
encore  obligé  de  quilter  cette  vie  pai- 
sible pour  aller  consoler  sa  mère  qui 
avait  vu  assassiner  sous  ses  yeux  un 
de  ses  fils  :  il  revint  donc  à  Florence 
vers  la  fin  de  i  G'tG.  Sa  mère  parvint 
à  le  retenir  auprès  d'elle;  il  résigna 
son  bénéfice,  et  se  fixa  dans  sa  patrie. 
Dès-lors  il  rcpril  ses  études  favorites , 
et  publia  bientôt  plusieurs  ouvrages 
sur  la  langue,  qui  engagèrent  l'acadé- 
mie de  la  Crusca,  long-temps  disper- 
sée et  qui  venait  de  renaître,  à  le 
recevoir  parmi  ses  membres.  L'ancien 
secrétaire  de  cette  académie,  Bastiano 
de'  Rossi ,  étant  mort,  Buommatlei 
fut  nommé  à  sa  place.  Il  ia  remplit 
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arec  cette  ardeur  qu'il  mettait  à  tous 
ses  travaux.  Cela  ne  l'empêchait  point 
d'être  en  même  temps  de  presque  tou- 
tes les  autres  réunions  httéraires  qui 
étaient  alors  très  nombreuses  à  Flo- 
rence. Il  y  friisait  de  fréquentes  lectu- 
res, et  contribuait  plus  qu'aucun  au- 
tre membre  à  y  entretenir  l'émulation 
et  l'activité.  Ce  n'étaient  encore  là  que 
ses  délassements.  Les  études  de  son 
état  l'occupaient  toujours  principale- 
ment; il  piêcbait  dans  plusieurs  égli- 
ses ,  et  remplissait  tous  les  autres  de- 
voirs du  ministère  évangéliqne.  Eu 
iG32 ,  il  fut  fait  professeur  de  langue 
toscane  à  Florence ,  et  recteur  du 
collège  de  Pise.  Il  mourut  à  FIorenc& 
le  2n  janvier  164",  a  l'âge  de  soixante- 
six  ans.  11  avait  été  nommé  lecteur 
public  de  l'académie  florentine  ,  et 
y  avait  expliqué  la  Divvta  commet 
dia  du  Dante.  On  lui  doit  plusieurs 
ouvrages  qui  ont  presque  tous  pour 
objet  la  langue  toscane.  Sa  grammaire 
est  le  plus  considérable  et  le  plus  es- 
timé, il  en  publia  le  premier  essai  en 
1625,  sous  ce  titre  :  Délie  cagioni 
délia  lingua  loscana,  Venise,  in-4". 
Trois  ans  après,  il  fit  paraître  Intro- 
duzione  alla  lingua  toscana  con 
Va^siiinta  di  due  tratlaii  utilissiini, 
Venise,  1626,  in-4^  Enfin  il  donna 
sa  grammaire  entière  à  Florence  sous 
ce  titre  :  Délia  lingua  toscana , 
lihri  II,  1643,  in-4".  Cet  ouvrage, 
justement  estimé ,  fut  réimprimé  avec 
une  vie  très  détaillée  de  l'auteur  ,  par 
l'abbé  J-B.  Casolîi ,  sous  le  nom  ar- 
cadien  de  Dalisto  Narceate,  et  avec 
des  notes  très  utiles  de  l'abbé  Antonio 
Maria  Salvini ,  Florence ,  i  -j  1 4 ,  in- 
4".;  il  l'a  éîé  depuis  plusieurs  fois, 
notamment  à  Venise,  lySS  et  i  '^5i , 
in-4''.  Ses  autres  ouvrages  imprimés 
sont  :  ï.  des  Discours ,  et  entre  autres 
r  Oraison  funèbre  du  grand-duc  Fer- 
dinand /'■'- , ,  et  vElo^e  de  S.  Fhi- 
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lippe  de  Néri ;  II.  des  leçons,  soit 
sur  différentes  parties  de  la  grammaire, 
soit  sur  \ Enfer à\\  Dante,  et  des  67- 
calate,  ou  dissertations  badines  pro- 
ronce'es  dans  l'acade'mie  de  la  Crusca  : 
il  y  eu  a  trois  qu'il  intitula  le  tre 
Sirocckie  (  les  trois  Sœurs  ),  et  qui 
sont  imprimées  dans  le  recueil  des 
Prose  florentine.  R.  G. 

BUOiNO,  architecte  et  sculpteur  du 
11",  siècle,  fut  employé  en  1 154  par 
Dominique  Morosini ,  doge  de  Ye- 
Bise  ,  qui  avait  lui-même  des  connais- 
sances assez  étendues  en  archifcetiire, 
à  e'iever  le  fameux  campanile  de  Saint- 
Marc.  Les  fondations  de  ce  monument 
furent  faites  avec  tant  de  soin,  que,  de- 
puis plus  de  six  siècles  ,  il  n'a  pas  été 
nn  seul  instant  ébranle',  comme  tant 
d'autres  tours  de  l'Ilalie.  don!  au  pre- 
mier coup-d'œil  on  dislingnc  le  sur- 
plomb. La  hauteur  de  ce  campanile 
est  cependant  de  trois  cent  trente  pieds. 
On  ne  sait  pas  prcrisémeul  où  naquit 
Buouo  ;  il  est  certain  qu'il  parcourut 
toute  ritilie.  On  lui  doit  à  Naplcs  le 
Castel  Capnano  ,  dit  aujourd'hui  l.i 
F'icaria,  et  le  Château  de  l'Œuf.  Il 
f  onstnusit  à  Pise  l'cglisc  de  St.- André; 
il  donna  à  Florence  des  dessins  pour 
agrandir  Santa  Maria  Maggiore.  Arezzo 
lui  dut,  peu  de  temps  après,  sa  maison 
de  ville  embellie  d'un  élégant  campa- 
nile.Déyd^ihm  les  ouvrages  de  Buono, 
on  voit  qu'il  s'èiudiait  à  perfectionner 
ce  style  arabe  dégrade  qu'on  recher- 
chait trop  à  cette  époque.  —  Buono 
(  Barthclcmi),  aussi  architecte,  ne  à 
Beigamc  dans  le  iS'.  siècle  ,  mou- 
rut en  1 59.9.  Il  bàlit  à  Venise  l'é- 
glise de  Saint-Roeh  en  i495.  On  le 
chargea  ,  vers  la  même  époque,  de  la 
ronslrucliou  des  vieilles  Procuratore- 
rics.  Ru  i5io  ,  il  restaura  avec  habi- 
leté'la  partie  supérieure  du  campanile 
de  Saint-Marc,  qui  est  si  élevé  qu'il 
a  été  plusieurs  fois  frappe  de  la  i'yudie. 
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Comme  scidpîeur,  Buono  a  laisse  la 
statue  de  S.  Roch  dans  l'église  de  ce 
com  ,  et  trois  petites  statues  qui  ornent 
le  maître-autel  de  l'église  de  San  Ge- 
mini.no.  A — D. 

BUONO  (  Paul  del  ) ,  physicien 
italien,  naquit  à  Florence  en  1620, 
d'une  famille  distinguée,  et  se  rendit 
célèbre  par  son  génie  inventif  et  sou 
application  aux  raaihématiqucs.  Disci- 
ple de  Galilée ,  il  s'attacha  surtout  à 
étendre  les  découvertes  que  son  maî- 
tre avait  faites  da'ns  l'hydrostatique.  11 
inventa  l'appareil  employé  pour  dé- 
montrer l'incompressibilité  de  l'eau  ^ 
dont  l'académie  ^eZ  Cime^to  publia  les 
premières  expe'jicuces.  Il  s'occupa 
beaucoup  aussi  du  procédé  employé 
par  les  Egyptiens ,  pour  faire  édore 
les  œufs  par  une  chaleur  artificielle  ; 
il  y  réufsif,  mais  Réiiunnir  a  donné 
pour  cet  objet  des  procédés  perfec- 
tionnés. Del  Buono  fut  appelé  à  Vienne 
par  l'empereur  Léopold,  pour  être 
président  de  la  Monnaie,  et  y  mourut 
à  l'âge  de  trente-sept  ans.  —  Son 
frère,  Gindido  del  Buono,  né  eu 
1618  ,  s'occupait  aussi  de  physique  , 
et  inventa  un  aréomètre  et  une  ma- 
chine pour  mesurer  les  vapetn's.  I! 
mouru!  en  lO'jo.  CM.  P. 

BlIONTALENTI  (  Bernai<d  ) ,  dit 
dalle  Girandole,  peintre,  sculpteur 
et  arcliitecle,  né  à  Florence  en  1 55G  , 
mort  en  1608.  En  i547,  tout  un 
quartier  de  Flucuce  ,  déjà  dévasté 
par  les  inondations  de  l' Aruo,  fut  en- 
glouti dans  le  fleuve  déhorde.  La  fn- 
millc  entière  de  Buontalenti  périt  dans 
ce  désastre  ;  lui  seul  resta  vivaiil , 
quoique  enseveli  sous  les  débris  do 
la  maison  paternelle.  Ses  cris  se  firent 
jour  à  travers  les  murs  crevassés,  it 
attirèrent  l'attention  de  la  foule  com- 
patissante. Le  duc  Cosme  de  Médieis 
ayajit  été  averti,  envoya  au  seccMirs 
de  cet  cufaiit,  qu'on  parvint  à  rctiicy 
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sain  et  sauf,  et  qu'on  nmen.^  au  palais. 
Le  malheur  de  ce  jeune  orphelin  le 
rendit,  irileressanf  ;  sa  ç;enli!iesse  et 
son  intelligence  le  firent  aîmer  ;  le  sou- 
verain se  chargea  de  ?o)i  e'ducation  , 
et  ayant  reconnu  que  ses  dispositions 
naturelles  le  portaient  vers  l'élude  des 
arts  du  dessin,  il  le  piînça  surcessive- 
mcnt  dans  les  ateliers  de  François 
Salviati,  du  Brnnziuo  et  de  V^asari. 
Les  succès  de  Buonlalenli  ne  se  bor- 
nèrent pas  à  la  peinture  ;  il  étudia 
aussi  la  sculpture  et  l'architecture,  et 
reçut ,  dit-on ,  de  IMichel-Ange  lui- 
même,  les  grands  principes  qui  le  gui- 
dèrent par  la  suite  dans  l'exercice  de 
ces  deux  arts.  Il  n'avait  que  quuize  ans 
lorsque  le  grand-duc  le  donna  pour 
maître  de  dessin ,  ou  plutôt  pour  com- 
pagnon d'éti;de,  à  son  fils  le  prince 
François  ,  qu'il  amusait  beaucoup  par 
ses  ingénieuses  inventions  ,  avec  les- 
quelles il  préludait  à  devi-aies  décou- 
vertes dans  la  mécanique  appliquée 
aux  arts.  Sou  adresse  à  disposer  les 
feux  d'artifice  lui  valut  le  surnom  de 
Bernard  dalle  Girandole  (  des  so- 
leils d'artifice),  qu'il  conserva  toute  sa 
vie.  Il  se  distingua  aussi  sous  la  direc- 
tion de  Giulio  Clovio  ,  célèbre  peintre 
<s\\  miniature  ,  et  il  exécuta  de  petits 
chefs-d'œuvre  dans  ce  goure.  S'étaut 
adonné  ensuite  plus  séi  ieusement  aux 
mathématiques,  et  surtout  à  la  mé- 
canique, il  inventa  à.Q?,  machines  pour 
élever  des  fardeaux,  porter  les  eaux 
à  une  grande  hauteur,  et  appliqua  cet 
art  à  la  cousîruclion  des  ponts,  des 
digues  et  des  furtiaealions.  En  1 565  , 
il  accompagna  le  prince  François  en 
Espigne,  et  laissa  dans  ce  pays  des 
preuves  de  ses  talents  variés.  A  son 
retour  à  Florence,  le  même  prince, 
devenu  grand-duc ,  ayant  ach(  té  la 
terre  de  Pratoliuo  dans  rA[)ennin  , 
ordonna  à  Buontaleuti  de  lui  bâtir 
«il  palais  dans  cet  c::drci'  c'cartc  et 
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sauvage.  L'artiste  mit,  dans  la  cons- 
truction des  bâtiments  ,  dans  la  dispo- 
sition des  jardins  et  dans  la  distri- 
bution des  eaux  qui  les  arrosent , 
tout  ce  que  son  génie  inventif  lui 
suggérait.  Ce  lieu  ,  semblable  aux  jar- 
dins d'Armide,  se  para  tout  à  coup 
des  merveilles  des  arts ,  des  plus  rares 
productions  de  la  nature,  et  devint  le 
théâtre  des  tragiques  amours  de  Fran- 
çois et  de  Bianca  Capello.  Buontalenti 
eut  le  bonheur,  rare  pour  uu  sitiste, 
de  réaliser  à  Pratohno  les  rêves  de  sa 
brillante  imagination  ;  mais  il  en  coûta 
au  prince  quatre  millions  ,  somme 
pour  lors  très  considérable.  Néan- 
moins on  continua  de  le  charger  de 
tous  les  gnaids  travaux  de  la  Tos- 
cane. Il  construisit  la  vaste  fabrique 
de  la  galerie  de  Florence  et  la  magni- 
fique salle  dite  la  Tribune,  où  l'on 
plaça  la  Venus  de  Médicis  ;  les  Lut- 
teurs, le  Faune,  Wdpolline,  et  d'autres 
belles  figures  antiques  formèrent  le 
digne  cortège  de  la  déesse.  Buonta- 
lenti exécuta  aussi  le  corridor  qui  part 
de  la  galerie,  et,  sur  une  longueur  d'un 
demi-mille,  traverse  la  ville,  le  fleuve 
sur  un  pont,  et  atteint  le  palais  Pitti , 
habitation  du  souverain.  Le  même  ar- 
tiste eut  la  modestie  de  suivre,  dans 
la  distribution  des  appartements  de  ce 
palais,  les  dessins  de  l'Amniannato , 
son  habile  devancier;  mais  il  fit  bril- 
ler son  propre  talent  dans  la  planta- 
tion des  jardins  et  dans  l'érection 
d'une  grotte,  où  l'on  voit  les  statues 
que  iMichel-Ange  avait  laissées  impar- 
faites ,  et  dont  Léonard  Buouarroti , 
son  neveu  ,  fît  hommage  au  grand- 
duc,  f^ous  ne  suivrons  pas  Buonta- 
lenti, nommé  surintendant  àci  bâti- 
ments civils  et  militaires  de  sa  patrie, 
d:)ns  l'exécution  des  églises ,  des  palais 
et  des  maisons  de  plaisance  qui  s'éle- 
vaient de  toutes  parts,  d'après  ses  mo- 
delés, à  Florence  ;  ù  Fisc  et  à  Sienne. 
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En  1 556 ,  il  avait  etë  envoyé  à  Naples, 
comme  inge'nieur  an  service  du  duc 
ci'Albe.  En  la  même  qualité',  il  Jonua 
.TU  grand-duc  les  plans  du  port,  de  la 
ville  et  des  deux  forteresses  de  Porto- 
Ferrajo,  des  fortifications  de  Livourne, 
de  Pistoie,  de  Prato  et  de  Florence. 
Dans  cetie  dtriiicre  ville,  il  construisit 
ia  forteresse  do  Belvédère.  On  pré- 
tend ffu'il  perfectionna  les  batteries 
(Ils  fusils,  et  que,  dans  la  guerre  de 
Sienne ,  il  fabriqua  dans  une  seule 
liuit  des  canons  de  bois  qui  suffirent 
pour  battre  en  brèche  un  bastion  de 
la  ville  ;  il  en  fît  ensuite  jeter  en  bronze 
de  tous  les  calibres,  et  entre  autres  une 
f  norme  couleuvrine,  nommée  scac- 
cin  diavoll  (  chasse-diables  ),  dont 
les  boulets,  creux  comme  des  bombes, 
et  remplis  d'ailifice,  portaient  l'efFroi 
et  la  mort  à  une  immense  distance. 
Ou  lui  attribue  aussi  l'invention  des 
grenades  incendiaires  et  de  nouveaux 
]rocédés  pour  les  mines.  En  iSyO, 
il  fut  l'ordonnateur  d'une  cérémonie 
Magnifique  qui  eut  lieu  dans  l'église 
de  St. -Jean  (  le  baptistère  ),  à  l'oc- 
casion du  baptême  du  (ils  du  grand- 
duc  François;  et,  depuis  celte  époipie 
jusqu'en  i6oo,  les  i'cles  publiques, 
les  joutes,  tournois,  mascaïades,  ban- 
quets et  pompes  funèbres  dont  on  le 
chargea ,  firent  briller  toute  la  viva- 
cité et  la  richesse  de  son  imagination. 
Il  excellait  surtout  dans  la  direction 
des  représentations  théâtrales;  il  y  in- 
troduisit des  décorations  mobiles  et 
bien  en  perspective ,  et  inventa  les  ma- 
chines pour  les  changements  à  vue; 
enfin  ,  les  merveilles  que  les  auteurs 
racontent  de  ces  fêtes  paraissent  sur- 
passerions les  pre--tigesde  notre  grand 
Opéra.  La  maison  de  Ruontalenti  de- 
vint une  espèce  d'académie,  fréquentée 
par  les  savants  de  Florence,  par  les 
princes  et  seigneurs,  tant  italiens  qu'é- 
trangers,  et  par  une  foule  d'élèves 


BUO 

que  la  haute  réputation  du  maître  y 
attirait.  Cette  école ,  qui  embrassait 
presque  tous  les  genres  d'instruction, 
dessin ,  peintur- ,  sculpture ,  arehitec- 
tecture,  mathématiques,  mécanique, 
forliGcations,  etc.,  fournil  des  hom- 
mes de  mérite  dans  toutes  ces  par- 
ties ;  les  plus  connus  sont  :  Jules  Pa- 
rigi,  Augustin  IViigliori,  Louis  Cigoîi, 
Bernard  Pocetii.  Huontalenti  était  plu- 
tôt le  père  que  le  maître  de  ses  élè- 
ves ;  il  les  aidait  de  son  crédit ,  de 
sa  bourse,  et,  loin  d'être  jaloux  de 
leurs  succès  ,  il  leur  procurait  les 
moyens  de  se  f,iire  honneur  et  profit 
de  leurs  talents.  11  était  très  désin- 
téressé et  même  prodigue  ;  et,  quoique 
ses  talents  variés  et  les  grâces  du  sou- 
verain lui  donnassent  les  moyens  d'a- 
masser de  la  fortune,  il  la  dissipait 
en  essais  et  en  expériences  souvent 
inutiles.  11  se  trouva  si  gêné  dans  sa 
vieillesse  et  lorsqu'il  devint  infirme  , 
que  le  grand-duc  fut  obligé  de  payer 
ses  dettes  et  de  faire  une  pension  à 
sa  fille  unique  ,  chargée  d'une  nom- 
breuse f  miille,  Buontalenti ,  rassuré 
sur  le  sort  des  siens ,  et  remerciant 
la  Providence  et  les  Médicis  ,  mourut 
avec  plus  de  tranquillité,  le  (i  juin 
iGo8,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans. 
Considéré  comme  architecte,  Buonta- 
lenti était  sans  doute  le  plus  habile 
de  son  temps.  U  savait  tirer  parti  du 
local  le  plus  ingrat ,  il  mettait  beau- 
coup d'art  dans  la  distribution  de  ses 
plans  ;  la  disposition  de  ses  intérieurs 
était  élégante  tt  commode;  mais  le 
style  de  décor  de  ses  élévations  •  sté- 
rieures,  dans  lesquelles  il  sacrifia  un 
peu  trop  au  goût  capricieux  de  son 
siècle ,  s'éloigna  parfois  des  grands 
principes  de  l'unité  et  de  la  simplicité 
antiques.  Au  reste,  la  diversité  des 
talents  de  cet  artiste,  l'heureuse  fé- 
condité de  ses  idées ,  le  rapide  mou- 
vement qu'il   communiqua  aux  aits 
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pnr  son  influence  sur  l'esprit  du  sou- 
verain ;  enfin,  son  dcsintcresscment , 
la  douceur  de  son  caractère  et  de  ses 
mœurs ,  le  firent  aimer  de  ses  con- 
temporains, et  lui  assicnenl  une  place 
honor;ible  dans  la  mémoire  des  ar- 
tistes. C — N. 

BUONÏEMPI  (  George -André 
Angei,iî«ii),  musicien  et  poète  de  la 
fin  du  y'j^.  siècle,  natif  de  Pèrouse , 
d'aliord  maître  de  chapelle,  puis  in- 
Sèuicur  de  l'électeur  de  Saxe ,  s'est 
lait  connaître  principalement  par  l'ou- 
vrage intitulé  :  Hisioria  musica  , 
nella  quale  si  ha  piena  cognitione 
délia  teorica  e  délia  pratica  anti- 
ca  délia  musica  harmonica  seconda 
Indollrina  de'  Greci^  etc.,  Pe'rouse, 
1(39^  ,  in-fol.  On  se  ferait  une  fausse 
idée  de  ce  livre ,  si  on  le  regardait 
comme  une  liistoirc  de  la  musique; 
c'est  un  traite  de  la  science  musicale , 
divise'  en  deux  parties ,  la  théorie  et 
la  pratique.  Dans  la  première,  l'au- 
teur admet  six  espèces  de  musique  : 
la  cosmique,  l'humaine,  la  politique, 
la  rhjthmique,  la  métrique  et  l'iiar- 
monique;  distinction  sans  fondement 
comme  sans  utilité.  Il  expose  la  théo- 
rie des  Grecs,  d'Alypius,  de  Niconia- 
qiie,  d'Aristide,  etc.,  sur  la  division 
dri  monocorde,  la  formation  des  sons, 
et  leurs  rapports  numériques  ;  mais 
il  abandonne  bientôt  les  proportions 
authentiques  de  Pythagore,  pour  sui- 
vre le  système  vicieux  d'Aristoxène  , 
qui  crut  pouvoir  diviser  l'intervalle 
indivisible  appelé  ton  ,  institua  le 
tempérament,  et  s'écarta  ainsi  de  la 
progression  triple.  Buontcmpi  traite 
ensuite  des  divers  modes  des  Grecs  , 
et  de  la  position  ,  dans  chacun  d'eux, 
<:les  létracordes  conjoints  et  disjoints. 
Des  Grecs ,  il  passe  aux  modernes  , 
et  à  la  formation  de  notre  gamme,  qui 
n'est  elle-même  que  l'union  de  deux 
félracoïdes.  I!  traite,  dans  la  deuxième 
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partie ,  de  la  science  harmonique ,  et 
termhie  son  ouvrage  par  un  court 
traité  sur  le  contrepoint.  U  a  encore 
publié ,  sur  la  romposition  musicale  , 
un  livre  intitulé  :  Nova  quatuor  vo- 
cibus  componendi  methodus,  Dresde, 
1660.  b.  L. 

BU  PAL  US,  architecte  et  statuai- 
re, natif  de  Chio,  florissait  dans  la  Go", 
olympiade,  54o  ans  avant  J.  G.  (  V. 
AîvTiiERMUS.)  Ghargé  par  les  habitants 
de  Srayrne  d'exécuter  une  statue  de  la 
Fortune,  il  donna  pour  attribut  à  cette 
déesse  la  corne  d'Amallhéc,  et  imagina 
le  premier  de  la  représenter  poitant 
sur  la  tête  le  Pôle,  c'est-à-dire  un  em- 
blème du  pôle.  Il  voulut ,  dit  Pausanias 
qui  nous  app\-ei;d  ce  fait ,  donner  une 
idée  vi\e  des  œuvres  do  la  Fortune. 
Plusieurs  savants  ont  cherché  h  con- 
naître l'emblème  que  l'auteur  grec  dé- 
signe seulement  par  le  nom  de  pôle. 
Quelques-uns  ont  voulu  que  ce  fût  le 
ciel ,  sans  avoir  soin  de  nous  dire  com- 
ment le  ciel  lui-même  pouvait  être  re- 
présenté; d'autres,  que  ce  fût  le  mon- 
de ou  le  globe  tenestre;  d'autres,  un 
gnomon  ,  une  auréole ,  une  étoile  ; 
d'autres  ont  confondu  le  Pôle  avec  lo 
IModins,  ou  le  Boisseau,  emblème  de 
l'aliondance.  INIontfaucon  a  cru  voir 
le  Pôle  dans  un  signe  tantôt  cylindri- 
que, tantôt  en  forme  do  cône  tronqué, 
surmonté  quelquefois  par  une  masse 
à  rebords,  sembiableaunetètede  clou, 
que  l'on  remarque  sur  la  tête  de  plu- 
sieurs statues  antiques  de  la  Fortune, 
et  auquel  on  a  donné  la  dénomination 
vague  de  Tutidus.  Si  l'on  adoptait 
celte  opinion,  il  faudrait  entendre  par 
le  mot  de  pôle ,  l'axe  ou  le  pivot  sur 
lequel  l'univers  jaraît  tourner  {Polus 
quasi  cœli  cardo  ),  et  croire  que  c'est 
l'extrémité  de  cet  3xe  que  l'artiste  pla- 
ça sur  la  tête  de  la  Fortune.  Bupalus 
exécuta  aussi  pour  la  ville  de  Smyrne 
des  statues  en  or,  représentant  les  trois 
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Grâces  ,  et  rëpéla  ce  sujet  dans  d'au- 
tres slatues  dont  le  roi  Attale  orna 
dans  la  suite  sou  palais.  Toules  ces 
figiu'es  étaient  vêtues,  conformément 
à  l'usage  de  ces  temps  anciens,  où  l'on 
ne  représentait  point  encore  les  Grâ- 
ces nues.  Cet  artiste,  et  son  frère  Au- 
thermus,  sculptèrent  ensemble  plu- 
sieurs ouvrages  ;  on  en  voyait  à  Ro- 
me quelques-uns  dans  des  tempies 
clevès  par  Auguste.  Tlie'odose  plaça  ù 
Gonstantincple  une  Junon  de  Bupa- 
lus.  On  a  découvert  de  nos  jours  à 
Rome,  un  piédestal  portant,  en  grec, 
cette  inscription  :  «  Bupalus  la  fai- 
sait. »  E— c  D — D. 

EUQUET  (  César  ) ,  meunier  de 
riiôpital-géncral  de  Paris,  à  qui  il  a 
rendu  des  services  importants  pour  le 
perfectionnement  des  m^  nlures.  Il 
imagina,  pour  l'économie,  dans  les  mai- 
sons de  charité,  la  mouture  des  pau- 
vres, dite  à  la  Lyuniutise  ,  et  il  eu 
résulta  un  pain  de  meilleur  goût ,  plus 
substantiel,  et ,  pour  l'hôpital,  l'épar- 
gne de  cinq  mille  scptiers  par  année. 
Les  preuves  de  ce  fait  sont  consignées 
dans  les  registres  de  celte  maison  ,  et 
l'abbé  Bandeau  eu  a  reproduit  le  cal- 
cul dans  ses  Ephémérides.  On  y  voit 
que  César  Biicquct  a  fiiit  gagner  par 
jour  ilouze  cents  livres  de  farine,  qui 
l'ont  au  moins  seize  cents  livres  de  pain. 
On  ne  connaît  li  l'époqne  de  la  nais- 
sance de  Bucquf  t  ni  ceilc  de  sa  mort, 
arrivée  dans  les  premières  années  de  ce 
ticc'e;  ou  sait  senUincnt  qu'il  a  publié 
les  ouvrages  suiv;inls  :  I.  Manuel  du 
charpentier  des  moidins  et  du  meu- 
nier, vo!.  in-B".,  I  "75.  Cet  ouvrage  a 
été  rédigé  par  ]\I.  Edrae  Beguitlt  t,  sur 
les  matériaux  que  lui  fournit  C.  Buc- 
quet.  Il  fut  réimprimé  en  1791.  H. 
Traité  pratique  delà  conservation 
des  grai/is ,  des  farines,  et  des  étuves 
domestiques  ,  par  Bucqnet ,  ancif^n 
meunier,  in-S"-,  l'^^^àj  •f'iW..  }Iénioire 
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sur  les  moyens  de  perfectionner  les 
moulins  et  la  moulure  économique  , 
Paris,  iu-ia,  17813,  avec  cette  épi- 
graphe :  Multa  paucis.  Ce  mémoire, 
mis  au  concours  que  fit  n.iître  la 
question  proposée  par  l'académie  sur 
le  perfectionnement  desnioulins  ,  ob- 
tint l'accessit  ,  et  fut  imprimé  sous  le 
pri\ilége  de  cette comp.ignie. 

D — M — T. 

BUQUOl.  For.  BucQuoY. 

BUDvËUS.  P'oj.  BuRç. 

BURCH  (  Lambert  van  der  ),  fils 
d'un  président  du  conseil  de  Flandre , 
naquit  à  Maliucs  l'an  i54'^.  A  l'âge 
de  quciraute  ans  ,  il  fut  nommé  doyen 
du  chapitre  de  Sainte-Marie  àUtrccht  ; 
m.iis,  quatre  ans  après,  la  disgrâce  de 
son  père  ,  qui  avait  été  en  opposition 
a\  ec  le  gou\  erneur  Leicester ,  entraîna 
aussi  la  sienne.  Toute  la  familie  de 
van  der  Burch  fut  exilée  ;  dans  la  sui- 
te, elle  fut  rappelée  ,  et  Lambert  ter- 
mina SCS  jours  à  Llrecht,  en  1617. 
Il  était  très  instruit  et  honorait  les 
talents;  c'est  un  témoignage  que  ren- 
dent de  lui  plusieurs  savants  contem- 
porains ,  enu'autres  Juste- Lipse  et 
Svveertius.On  a  de  lui  un  ouvrage  his- 
torique sur  la  Savoie ,  sous  ce  titre  : 
Sabaudorum  ducum ,  principuvique 
historiée  gentUitice,  libri  IL ,  Leyde, 
a5()g,  et  Anvers,  i^iog,  in-4  •  A 
l'exemple  de  sou  père,  qui  a  laissé 
plusieurs  livres  de  piété,  il  composa  : 
Preces  rhj  ihmicœ  ad  di\am  virgi- 
nem,  et  une  histoire  de  l'origine  de 
l'église  de  Ste.-î\Iarie  à  Utreclit. —  Sou 
frère  Adrien,  greffier  de  la  cour  à 
Utrecht,  mort  eu  1606,  éprouva  le 
même  sort  que  lui ,  par  suite  de  la 
disgrâce  de  leur  père.  Il  a  laissé  quel- 
ques poésies  latines  sur  des  sujets 
sacrés.  D — G. 

BURCHARD  (  S.  ) ,  premier  évêque 
de  Wurtzbourg,  né  en  Angleterre,  se 
Irouv'oil  en  France  lorsque  S.  Boni- 
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face  commença  àprèclier  rÉvangllc  en 
Allemagne.  Biircliard  s'y  rendit  vers 
r.iti  'j5'i  ,  et  seconda  s:  bien  St.  Boni- 
face,  qu'il  ne  tarda  ])as  à  acquc'rir 
une  grande  consideiation.  Lorsque  les 
clicfs  des  Francs  vonliirent  déposer 
Clnlde'ric  HT  pour  mettre  sur  le  trône 
Pepin-le-Bref ,  Burcliard  fut  envoyé' 
à  Home  pour  faiie  approuver  celte 
mesr.re  au  pape  Grégoire  III,  et  il 
réussit  aussi  l)ien  à  plaider  la  cause 
du  nouveau  roi ,  qu'à  convertir  les 
barbares  de  la  Gerraanie.  Pépin  le 
nomma  e'vèquc  de  Wurfzbouig,  et 
lui  donna  des  biens  en  Franconie.  On 
a  prétendu  qu'il  lui  avait  accordé  un 
pouvoir  absolu  sur  lojite  cette  pro- 
vince, et  que  de -là  venait  le  titre  de 
ducs  de  Franconie,  que  portaient  en- 
core dans  les  temps  modernes  les 
ëvêques  de  Wurizbourg;  mais  ce  fiit 
paraît  controuvé ,  et  Kgilword  qui , 
dans  sa  Fie  de  S.  Biirchard ,  entre 
dans  les  plus  petits  détails ,  n'en  fait 
aucune  mention.  Burcîiard  s'occupa 
du  soin  d'embellir  et  d'enrichir  son 
diocèse.  En  732  ,  il  fit  bâtir  à  Wurtz- 
bourg  l'église  de  St.-Martin ,  et,  sur 
le  Mont  Ste.-Marie^  le  monastère  de 
St. -André.  En  790 ,  avec  le  consen- 
tement de  Pépin,  il  abandonna  son 
ëvêclié  à  Maingut,  comte  de  Roten- 
bourg,  et  se  relira  à  Hoymbourg,  où 
il  mourut  le  9  février  n5-J.  On  célè- 
bre sa  fête  le  1 4  octobre.       G — t. 

BURCIIARD,  ou  BOUCHARD,  ca- 
noniste  du  1 1  ' .  siècle ,  naquit  à  la  Bas- 
sée  ,  ou,  plus  probablement,  d^ns  la 
Hesse,  de  parents  nobles,  qui  l'en- 
voyèrent faire  ses  études  ,  d'abord  à 
Coblentz,  puis  à  l'abbaye  de  Lobbes, 
ensuite  à  Liège.  Il  est  incertain  s'il  fut 
moine  de  Lobbes,  ou  simplement 
cbanoine  de  Liège.  Villegise,  arelie- 
vèque  de  Mayence,  se  l'attacha.  Il 
devint  précepteur  du  jeune  Conrad  le 
saiique^  et  Otkoa  III  le  uoiama,  eu 
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lOoG  on  TO08,  évèque  de  Worms, 
Il  se  rendit  rLCuunuandable  dan» 
l'épiscopat,  jwr  sa  vie  édifiante,  par 
ses  immenses  charités ,  par  la  fonda- 
tion de  plusieurs  monastères ,  et  le  ré- 
tablissement de  la  discipline  régulière 
dans  quelques  autres ,  enfin ,  par  la 
création  d'un  chapitre  de  vingt  cha- 
noines. A  sa  mort,  en  1026,  on  ne 
lui  trouva  que  trois  deniers ,  un  cof- 
fret, un  cilice,  et  une  chaîne  de  fer, 
à  demi-usée  du  côté  où  il  l'appliquai?, 
sur  sa  chair.  Avant  de  mourir,  il 
donna  l'absolution  à  tous  ceux  qini 
avait  excommuniés.  Nous  lui  devons 
la  conservation  des  canons  dit  concile 
de  Seligen.stadt,  auquel  il  avait  assisté 
en  1022.  Cet  évêque ,  l'un  des  plus 
savants  prélats  de  son  temps,  est  sur- 
tout célèbre  dans  l'histoire  de  l'Église 
par  im  recueil  de  canons,  intitulé: 
Magnum  volumen  canomim,  qu'il 
com})osa  au  commencement  de  soii 
épiscopat ,  pour  l'instruction  de  soiv 
clergé,  et  avec  le  projet  de  faire  re- 
vivre la  pénitence  canonique.  Il  fut 
aidé  dans  cette  composition,  qui  est 
le  plus  considérable  de  ses  ouvrages, 
par  Gauthier,  évêque  de  Spire ,  par 
Brunichoii,  prévôt  de  Worms,  et 
surtout  par  Albert,  abbé  de  Gem- 
blours  ,  qui  avait  été  son  maître.  Ceîte 
collection ,  plus  ample  que  celles  des 
autres  canonistes  qui  l'avaient  pré- 
cédé, est  faite  sans  ordre,  sans  choix  , 
sans  critique  :  les  fausses  décrétales 
s'y  trouvent  confondues  avec  les  véri- 
tables. Blondcl  s'est  donné  la  peine 
de  marquer  tous  les  endroits  de  cette 
compilation  où  l'auteur  cite  les  pre- 
mières. Elle  est  en  vingt  livres.  L'édi- 
tion deCologiie,  ij48,  in-fol.,  passe 
pour  la  plus  ancienne;  car  celles  de 
Paris,  1499,  in-8'. ,  dont  parle  Hen- 
dreich,  et  de  Cologne,  iS^S,  dont  il 
est  fait  mention  dans  la  Bibliothèque 
Bodléienne ,  sont  regardées  comme 
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supposées.  Du  reste,  toutes  les  édi- 
tions que  nous  en  avons  sont  incom- 
pièles.  L'ouvrage  est  plus  ample  dans 
certains  manuscrits,  qu'on  ne  sera  pas 
tente'  d'aller  consulter.  T — d. 

BURr,HARD,  évèque  d'Haibcrs- 
tidt,  devint  fameux  dans  le  ii"'.  siè- 
cle, p^r  l'acliarnement  avec  lequel  il 
combattit  le  malheureux  empereur 
Henri  IV,  à  qui  il  devait  sa  fortune. 
Ce  p  ince,  qui  l'avait  nomme,  en 
1 060,  évèque  d'HalbersIadt,  l'envoya 
à  Rome ,  en  loG  i  ,  pour  y  apaiser  les 
différends  qui  s'élaieut  élevés  entre 
Alexandre  11  et  Honorius  II,  com- 
pétiteurs pour  la  tluarc.  Bnrchard, 
contre  les  iulcntions  de  son  souverain, 
se  laissa  «.éduire  en  faveur  d'Alexandre, 
créatiue du  raoine  Hildebraud,  depuis 
Grégoire  VU;  et,  à  son  retour  en 
Allemagne,  il  se  joignit  ouvertement 
aux  ennemis  de  l'empereur.  Une  cam- 
pagne qu'il  lit,  en  loG';,  contre  les 
Véuèues  païens  de  la  Lusace,  prouva 
SCS  dispositions  guerrières  ;  il  s'em- 
para d'un  cheval  qu'adoraient  ces 
peuples,  et,  monté  sur  cette  idole, 
rentrti  en  triomphe  dans  lialberstadt. 
En  1075,  il  contribua  puissamment 
à  soulever  contre  Henri  les  évèques 
Saxons,  attaqua  et  prit  le  chcàtcau  de 
Heimbourg ,  qui  appartenait  à  ce 
prince,  et  y  commit  des  cruautés  plus 
touformes  à  l'esprit  de  son  temps, 
qu'à  celui  de  son  ministère.  Des  re- 
vers ne  tardèrent  pas  à  punir  sa  ré- 
bellion; battu  deux  fois  daus  la  Thu- 
ringe  et  dcins  la  Frauconie,  il  fut 
oblige  de  fuir  en  Hongrie.  A  son  re- 
tour en  Allcmigne,  on  chercha  à  le 
réconcilier  avec  l'empereur  :  Gosslar 
fut  le  lieu  du  rendez-vous;  mais  Bur- 
cbanl  et  ses  partisans  y  montrèrent 
une  telle  violence,  qu'une  querelle 
sanglante  prit  la  place  de  la  récon- 
ciliation. I/évèq'ie  cl'Halberstadt  y  fut 
blessé  raorlellcmeuî,  et^  liansportc 
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dans  le  monastère  d'Ilsebourg  ,  il  y 
mourut  peu  de  jours  après.     G — r. 

BUaCHARD,  abbé  d'Ursperg,né 
dans  le  1 1  '^.  siècle  ,  à  Biberach ,  en 
Souabe,  entra  dans  l'ordre  de  Pré- 
monîré  ,  et  fit  ses  vœux  à  Schusscn- 
YÏeàl  î  Sorclhum  ),  abbaye  de  cet  or- 
dre, située  à  quelques  lieues  de  Bibe- 
rach. Quelques  années  après,  il  fut 
élu  prévôt  ou  prélat  de  ce  monaslèic. 
En  1 01 1 5,  son  mérite  l'éleva  à  la  di- 
gnité d'abbé  d'Ursperg,  maison  du. 
mémo  ordre,  entre  Ulm  et  Augsbourg, 
et  il  quitta  pour  cette  prélature  celle  de 
Schussenriedt.  Il  eut  la  douleur  de 
voir  son  nouvel  établissement  devenir 
pour  la  deuxième  fois  la  proie  des 
flammes,  en  l 'xiô.  Il  mourut  la  même 
année,  après  de  coura'^eux  efforts 
pour  relever  de  ses  ruines  son  ab- 
bave,  qu'il  gouverna  onsce  ans,  et  qu'il 
avait,  en  payant  une  grosse  somme 
d'argent,  libérée  de  droits  onéreux 
envers  le  comte  Albert  de  jNieriiburg. 
De  foi  tes  raisons  portenl  à  croire  que 
Burchard  est  le  véri'able  auteur  de  la 
partie  de  la  Chronique  d'  Ursperç{  T'. 
Conrad  de  Lichtenau  ) ,  qui  contient 
l'histoire  de  l'empeiviur  Frédéric  T'., 
dit  Barberons  se,  et  des  princes  de  sa 
maison  (  1 }.  L — y. 


(1"^  On  sait  que  le  compilateur  de  la  fameuse 
clirnniqued'Uisperg  laisse  toujours  parlera  la  prc- 
luicre  jieTsorine  les  divers  auteurs  'lont  il  a  cnusu 
les  lambeaux.  Jcau  Vossiiis  ,  Gretser  ,  elmèni-; 
Casimir  Oudin  qui,  ayant  été  prémontré,  devait 
élre  niieu^  instruit  que  L's  autres  de  ce  qui  cou- 
cerne  cet  ordre  ,  attribuent  à  Conrad  de  Liclitcnaii 
tout  ce  qui,  dans  sa  clironique  ,  est  relatil'  à  Fré- 
déric l.  Cependant  l'auteur  j  dit  qu'il  fut  ordonné 
prêtre  en  t202,  qu'il  entra  dans  Tordre  di-  prC- 
montrc  en  noj  ,  qu'il  fui  fait  abbé  et  Iransléré 
à  Urspcrg  eu  iii5;  ce  qui  se  rapporte  parfaite- 
ment a  ce  que  dit  de  Burchard  l'ancienne  clirooi- 
quc  de  Schussenriedt,  rapportée  dans  les  Annales 
de  Préinontié  ,  par  rabijé  Hugo  (,H,  8j3  ).  Cetta 
liisloirc  de  Frédéric  l  a  même  été  imprimée  sépa- 
rément long-temps  ayant  la  première  édition  de 
la  chronique  d'Ursperg.  On  n'en  connaît  qu'un 
«\emplaire  ,  sans  date  ni  lieu  d'impression;  il  était 
dans  l'abbaye  de  Rogjjcnburg  ,  ordre  de  prémou- 
ITC  ) ,  oùrabbé  prélat'.le  VVong,  Michel ,  le  trouva 
il  y  a  environ  un  demi-siècle  ,  l'épaisseur  du  pa- 
pier, Tabsence  de  pagination  ,  rorlhoyrapbe  ,  U 
ponctuation,  tout  prouve  que  cet  exemplaire  re- 
monte i>uv  prcmivret  années  de  Tiuveutiua  de  Tim- 
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BURCHARD.  T'oyez  Brocard. 

BUW.HARD  (Jean  ^  w  a  Stras- 
bourg d.u's  \c  i6'.  siècic,  fd'i  pourvu 
de  la  char^<'  de  clerc  des  cérémonies 
pontificales,  le  ii  décemljre  i4H5, 
nomme'  clans  la  suite  èvè.['ie  de  Città 
di  Caslcllo,  et  mourut  le  6  mai  i5o5. 
Il  est  autour  du  Journal  ou  Diarium 
d'Alexandre  Vl,  ouvrage  extrêmement 
curieux,  c'crit  d'un  style  simple,  naïf 
cl  barbare,  et  qui  n'a  point  ejicorc  été 
publie  en  entier  (  I  ).Bj!e  écrivait  à  l'ab- 
bé Dubos  :  «  Rien  de  plus  simple  et  de 
»  plus  négligemment  écrit  que  cet  ou- 
»  vrage;  Jiiais  il  paraît  siiucre  et  de 
»  bonne  foi  germanique.  On  y  trouve 
M  des  faits  assez  singuliers,  et  qui  re- 
»  présentent  la  coriuption  de  cette 
»  cour-là  (  d'Alexandre  VI  )  ,  sans 

l'ritaerie.  Cetoiivrage  a  donc  e^Isté  âpart,  et  Cnn- 
r;.(l  n'est  probabli'in-nt  rantrur  qiin  d?s  deux  der- 
uicres  p^ges  de  l'bisloire  de  h'rédorir  |,  conte- 
uaut  les  évén'^ments  d'^puîs  la'G  jusqu'à  i^^g,  ou 
elle  so  termine.  Casimir  Outiiri ,  qui  attribue  à 
Conrad  des  événements  pers  -nnels  à  Hurrhard  ,  se 
contredit  lui-même  eu  disant  que  Conrd  fut  ihbé 
jiendant  quatorze  ans,  et  en  mettant  néauinuins  sa 
mort  i-n  1^4"  .  <l"i  est  sa  vraie  date  ,  tt  son  éli-ction 
en  I2i5.  \  Voyez,  pour  plus  de  détail ,  la  disserta- 
tion en  forme  de  lettres  ,  adressée  par  l'abbé  de 
Wong  à  l'abbé  de  Rogg'nburg.  George  ,  et  l'ou- 
Trage  de  ce  dernier  ,  intitulé  :  Spiritw  lUterariut 
jyorberCinus  vinjicatus  ,  elv.,  Augsbourg.   1771.  ^ 

(r  Le  Diarium  de  Purcbard  n'était  conuu  que 
par  un  fragment  donné  par  Denis  Godflroy  ,  d.ms 
5«n  Hi.-loire  de  Châties  l  III,  ()ubliée  en  1(184, 
et  par  quelques 'ititions  vagues  d'Udorie  R^yoaldi, 
dans  sa  continuation  rie  Baronius  ,  lorsque  Leibnitï 
fit  imprimer  a  H..novre  ,  en  iGgfi ,  un  volume  in-4''. 
iutltuié  :  Spécimen  Ilislorii:  arcanie ,  sive  Anec- 
dola:  devild  Alexandri  PI  paye  ,  'en  excerpla 
ex  Diatio  Juann,  Burchafâi.  Le  mcmc  extjalt 
reparut  dans  la  raérae  \illi' ,  l'acuée  suivante, 
sous  ce  titre  ;  lii.itotiu  arcaiia  ,  seu  de  vitiî 
jilexandri  VI ,  papœ  exceipla  ,,  etc.  Cet  ex- 
trait tut  sans  dou'e  rédigé  par  uu  França;s  qui 
ne  comptait  pas  le  rendre  public  ,  puisqu'il  est 
iiit  tanlô:  en  i.  tin  ,  tantôt  eu  fiançais.  Leibnitr 
regrette,  dans  sa  préface  ,  de  n'avoir  pu  retrouver 
le  t'-Me  de  l'auteur,  qui  peu t-é;ri- était  en  italien; 
car  BTjle  cite  en  cette  langue  plusieurs  p-ssages 
du  Diarium,  Voy  -i  .  dans  son  Diclio'inaire  his- 
torique  ,  Varticlc  Sa^'onarule  ,,  et  la  Vi<seilalion 
sur  les  libelles  dijfamalaires.  1  Leibnllz  crut, 
<iaelques  années  aprè.s  ,  avoir  trouvé  le  véritable 
texte  de  Uurcliard  ,  dans  un  manuscrit  que  La- 
çroie  lui  avait  confié,  et  il  écrivait  a  lc  dernier, 
ïe  3o  novembre  1707  ,  qu'il  se  proposait  <ls  publier 
ïnlegriim  Diarium  Eurchardi  ;  mais  il  mourut 
sans  avoir  exécuté  ce  projet  Jean  (.icorf^e  Eccard 
lit  imprimer  à  Leipzig,  en  17^2,  dans  le  sicond 
tome  de  .s?s  Scriptores  medii  a-t'i  ,  I*"  Diarium 
Surcliardi ,  d'aptes  uu  umuuscrit  Je  Berlia,  qui 
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»  dessein  de  critiquer  ou  satiriser.  » 
(  OEiu'res  diverses,  tome  IV,  page 
']'i-'~j')  ^ *•»  3  encore  de  Jean  Buicliard, 
un  livre  intitulé  :  Ordo  pro  informa' 
tione  sacerâotiim,  Rome,  i  5og  ,  in- 
4". ,  et  Venise ,  1 572,  in-8°.  Il  a  av.ssi 
contribué,  avec  Jacques  de  Luliis ,  ù 
la  correction  du  Liber  pontificalis  j 
Rome,  i4t)7  ,  in-fi^i«  V — te. 

BlJRCHAhDUS.  r.  BuRCRHARD. 

BUUtHKLAÏI  (  Barthelemi  ), 
médecin ,  philosophe  et  littérateur  ita- 
lien ,  naquit  dans  le  Tievisan  vers 
l'an  i548.  Après  avoir  étudié  en  dif- 
férentes universités,  il  passa  dans 
celle  de  Padoue  en  iS^i  ,  y  fut  kçu 
docteur,  et,  au  bout  de  quatre  années 
d'un  travail  assidu,  revint  dans  sa 
patrie  ,  où  il  fut  aggrégé  au  collège  de 

pourrait  bien  être  le  même  que  Lacr.ize  avait  com- 
muniqné  à  Leibuitz.  Ce  m.n.usorit  était  liés  dé- 
fectueux ,  de  l'aveu  même  d'Eccard  ,  qui .  dans  sca 
édition  ,  fut  souvent  obligé  d'avoir  recours  a  1  er.- 
trait  de  l.iibiitr,  pour  rétablir  l'ordre  des  laits, 
InL^rveiti  par  !■  s  copistes  Eccard  ajoute  que  le 
Diarium  qu'il  ;  ublie  contient  le  journ  il  entii'r  du 
nooliticat  d'.\le\,.ndre  VI  ;  mais  c'est  une  erreur. 
L'extrait  inème  de  Leibnitz  remone  plus  bau:  ;  il 
commence  en  i4'i2,  au  2  août,  jour  de  l'exaltalioa 
d'.\le  andre  VI  ,  le  Diarium  ,^  d  nné  pa.-  Kccari!  , 
commence  qu.i^re  mois  plus  tard,  au  premier  di- 
manche il-  l'.Vveut;  l'extrait  de  Leiboitz  va  jus- 
qu  au  3  août  i5  '3  ,  quinze  jours  avant  la  mort  d'A- 
levaudre  VI,  et  le  Diarium  publi"  par  Eccard  nuit 
au  22  février  de  la  mém."  année  On  reœ.irque 
d'ailleurs  des  différences  considérables  entre  les 
d  ux  text  s  iin|irimés,  dans  I  expression  et  dans 
les  faits.  On  irouv  d  .ns  Leibnitz  des  articles  qui 
manquent  d.ms  E-card;  et,  vers  la  fin,  les  àeu\ 
textes  n'ont  plus  ri.  n  de  semblable  ,  et  deviennent 
deux  ouvrages  différents.  Eccard  désirait  qu\  a 
pftt  enfin  se  procurer  une  bonne  c  .pie  du  Diarium,, 
mais  il  n'osait  espérer  que  cela  fût  pos.sibie,  et  il 
disiit  :  I.alel  illud  in  archiva  yaticano  ,,  œter' 
numi/ua  laltb,i  Cependant  L  '  Curne  de  ,Sain!e- 
Pal.-,e  découvrit  a  R  .me  ,  dans  l.i  liibliothèque; 
Cbigi,  un  manuscrit  eu  5  voIu'iïcs  in-4^'.  ,  qui  pa- 
raissait contenir  l  ouvrage  entier  de  Bur.  ha  d  11 
commence  au  premier  doceiibre  i483  ,  jour  oii 
l'auteur  lut  pouiMi  de  la  charge  de  clerc  des  céré- 
monies ponti.icales,  etfinit.iuJi  niai  iSoti,.  uo  an 
même  après  la  mort  de  Durcliard  ;  ce  qui  annoncQ 
que  celui-ci  .lurait  ea  un  continuateur.  Ce  mnuus- 
trit  ,  saus  lacune  de  lem^s,  renferme  les  derniers 
mois  de  Sixte  IV,  tout  le  pontificat  d'Innocent 
Vin,  d  AlexHud.e  VIelde  Pie  Ul,  et  les  trois  pm- 
raler.-s  années  de  Jules  U  U  existe  a  labihlioibé- 
qiie  impériale  plusieu.s  manuscrits  .lu  Diarium. 
'Voyez  le  tome  XVIi  des  3Iémuires  Je  l'académie 
des  belles-lettres  .  oii  l'uocem  gne  donne  un-  .No- 
lice  du  Journal  de  Burch.ird  ,  pag.  .S.-)-  à  6o(>.  0« 
trouve  .ussi  une  bonne  Moiice  sur  le  même  ou» 
vr.^ge  ,  dans  le  tom.  I  des  Xoliiei  et  Extraits  d.f 
Manuii;n',s  de  la  UibUullii'iue  du  rai. 
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médctine,  et  Liculol  charge  d'ensei- 
gner cette  science.  En  i585,  il  y 
fonda  une  acade'mie  qui  d'abord  prit 
le  titre  de  Burchelala,  du  nom  de 
sou  fondateur,  etqui^  par  la  suite, fut 
connue  sous  celui  de'  Cosplranti.  La 
plupart  dos  acade'uiies  d'Italie  le  comp- 
tèrent parmi  leurs  membres.  Il  ne  s'en 
livrait  pas  avec  moins  d'ardeur  et  de 
capaciie  à  sa  profession  de  me'decin. 
11  fut  revelu  plusieurs  fois  des  char- 
ges de  conseiller,  de  proviseur,  d'an- 
cien ,  de  président,  etc.  de  cette  fa- 
culte':  il  avait  cïe,  dès  l'âge  de  vingt-six 
ans  ,  nomme'  chevalier  de  l'ordre  de 
St.-Georges.  Les  honneurs  et  les  em- 
plois dont  il  fut  revêtu  lui  firent  es- 
suyer bien  des  traverses  qu'il  soutint 
avec  courage.  Il  en  fit  lui-même  la 
description  dans  le  meilleur  de  ses  ou- 
vrages, intitule  :  Commentariorum 
memorahiliam  hisloriœ  Tajvisince , 
Trévise ,  \(hG,  in-4".  On  y  trouve 
un  grand  nombre  de  faits  précieux 
pour  l'histoire  de  sa  patrie,  où  il 
mourut  le  -iq  septembre  i652.  On  a 
de  lui  divers  ouvrages  eu  latin  et  en 
itahen  ,  en  vers  et  en  prose  ,  dont  une 
partie  a  été'  imprimée  à  part,  et  l'autre 
dans  différents  recueils.  Les  princi- 
paux, après  cehii  dont  on  vient  de 
pai'ler,  sont  :  I.  Tjrocinia  poetica , 
Padoue,  en  deux  parties,  i^'j'j  et 
1 5'j8 ,  in-4''.;  II-  Charitas,  sive  con- 
vivium  diaîogicum  sepleni  pJiysico- 
j-um ,  etc. ,  Tre'vise ,  i  ôgS  ,  in-4".  Ce 
sont  des  recherches  sur  les  repas,  les 
mets  et  le  luxe  de  table  des  anciens  , 
etc.  III.  Mediolanum ,  sive  itinera- 
rium  Hieronjmi  Bunonii  senioris 
Tatrisinii,  carmenepicum,  Tre'vise 
162G,  in-i".  ;  IV.  Tratlato  de- 
sli  spirili  di  naliira  seconda  Aristo- 
iile  e  Galeno,  Trévise,  iSqi,  m- 
4°.  ;  V.  des  poésies  latines  et  italiennes 
cparses  dans  plusieurs  recueils.  Parmi 
Its  en  faits  que  Ihuchclali  eut  de  trois 
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différentes  f'omuies ,  on  doit  distin-^ 
gucr  César  et  Jean-Baplisic.  Le  pre- 
mier ,  qui  fut  chanoine  et  protonotaire 
apostolique,  a  fait  des  poésies  assez 
estimées  ;  le  second ,  qui  avait  embras- 
sé l'étude  du  droit,  était  aussi  né 
poète,  et  promettait  de  surpasser  son 
père  ])ar  le  feu  et  l'agrément  de  ses 
poésies.  11  lui  fut  enlevé  à  l'âge  de 
dix-huit  ans,  eu  i5f)8,  par  l'accident 
le  plus  funeste.  Etant  ailé  en  vacances 
à  Uderzo ,  il  fat  tué  d'un  coup  d'aimc 
à  feu  dans  la  jioitrine,  par  l'impru- 
dence d'un  de  ses  meilleurs  amis ,  son 
compagnon  d'étude.  E.  G. 

BU1\CHIELL0  (  Dominique  ) ,  le 
2)oète  le  plus  bizarre  et  le  plus  extrava- 
gant qui  peut-être  ait  jamais  écrit, 
vivait  à  Florence,  sa  patrie,  au  com- 
mencement du  i5'.  siècle.  Fils  d'un 
barbier  nommé  Jean,  il  n'avait  lui- 
même  reçu  d'autre  nom  que  celui  de 
Dominique  :  il  se  nomma  dans  la  suite 
Burchiello,  sans  que  l'on  puisse  faire 
autre  chose  que  des  coiijectures  assez 
vagues  sur  ce  qai  lui  fit  choisir  ce  sur- 
nom. Il  tenait  sa  b  uiliipie  de  barbier 
dans  le  quartier  de  Cahmala,  ])rè>  du 
vieux  marché.  Cette  boutique  devint  si 
célèbre,  qu'on  n'a  pas  dédaigné  de  la 
peindre  dans  l'une  des  voûtes  de  la 
galerie  de  Médicis.  On  l'y  voit  parta- 
gée en  deux  pièces  ;  dans  l'une  on  fait 
la  barbe,  tandis  que  dans  l'autre  on 
fait  des  vers ,  et  l'on  joue  des  instru- 
ments. Le  portrait  de  Burchiello  est 
peint  au-dessus  de  sa  boutique.  C'était 
le  rendez-vous  des  plus  beaux  esprits 
de  ce  temps-là,  qui  s'amusaient  des 
folies  et  des  traits  d'originalité  du  bar- 
bier-poète. Quelques  auteurs  lui  ont 
reproché  des  vices  honteux  ,  et  l'ont 
représenté  comme  un  vil  bouffon  et  un 
homme  à  tout  fiire  pour  de  l'argent; 
mais  d'autres  ont  pris  sa  défense  ,  et 
lui  ont  donné  des  moeurs  et  un  carac- 
tère estimables,  ayec  un  tour  d'esprit 
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malin  et  satirique,  qui  se  couvrait  du 
m.tsqiie  delà  folie  pour  dire  librement 
la  vciitc'.  On  peut  difficilement  en  juger 
d'après  SCS  poésies,  qui  sont  pour  la 
plupart  inintelligibles,  et  qu'il  paraît 
avoir  faites  ainsi  à  dessein  ,  pour  s'a- 
muser de  ceux  qui  auraient  la  préten- 
tion d'y  découvrir  un  sens,  lorsqu'il  n'y 
en  attachait  aucun  lui-même;  ce  sont 
des  suites  de  mots  qui  ont  quelquefois 
l'air  mvstcrieux  et  qui  ne  sont  que 
décousus  et  extravac;ants.  Il  n'a  cepen- 
dant pas  manqué  de  commentateurs  , 
qui  ont  prétendu  l'expliquer.  Doiii, 
entre  autres,  a  eu  cette  prétention, 
mais  il  n'a  réussi  qu'à  faire  un  comm.en  - 
taire  souvent  aussi  inintelligible  que  le 
texte.  Un  mérite  généralement  reconnu 
dans  ces  productions  singulières  c'est 
celui  do  la  pureté  et  de  l'élégance  du 
style;  elles  sont  citées  comme  texte  de 
langue.  C'est  peut-être  le  seul  exemple 
d'un  auteur  que  l'on  cite  comme  auto- 
rité sans  le  pouvoir  entendre.  Doui 
soutient  cependant  que  c'est  la  faute  de 
ceux  qui  l'ont  lu  avant  lui  s'ils  ne  l'ont 
pas  compris,  du  moins  en  plus  grande 
partie;  qu'il  n'y  avait  qu'à  ranger  ses 
sonnets  dans  un  meilleur  ordre  ,  et 
qu'on  y  trouverait  un  sens ,  que  plu- 
sieurs même  sont  relatifs- à  des  cir- 
constances de  la  vie  de  l'auteur. Enfin, 
il  les  range  en  cinq  classes ,  et  tout  ce- 
la très  sérieusement.  «  Ceux  de  la  pre- 
»  mière  classe  ^  dit-il ,  ont  été  faits 
V  daîis  l'intention  démordre  ouverte- 
»  ment,  et  ils  s'entendent  fort  bien  ; 
»  ceux  de  la  seconde  furent  écrits 
»  pour  les  uns  ou  pour  les  autres  qui 
»  les  demandaient  à  l'auteur,  et  ceux- 
»  là  sont  encore  assez  clairs  ;  ceux  de 
»  la  troisième  ont  eu  pour  but  de  mé- 
J^  dire  ,  mais  de  manière  à  n'être  en- 
7>  tendus  que  des  personnes  à  qui  ils 
»  étaient  adressés  ;  et  il  est  impossi- 
»  ble  de  les  comprendre  entièrement. 
»  L'auteuréciiyit  ceux  delà  quatrième 
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»  classe  surles  choses  qui  lui  arrivaient 
»  journellement,  et  ils  son  t  moitié  clairs 
»  et  moitié  obscurs.  ()uanl  à  ceux  delà 
»  dernière  classe  ,  voulant  donner  de 
»  l'exercice  à  nos  cervelles  légères  ,  et 
»  toujours  curieuses  d'entendre,  ils  les 
»  fit  dans  un  genres!  fantasque,  qu'il 
»  est  probable  que  lui-même  ne  sut  pas 
»  bien  ce  qu'il  y  voulait  dire.  »  Le 
plus  grand  nombre  des  lecteurs  ^ 
même  de[)uis  ce  ;beau  commentaire  , 
trouve  plus  court  de  les  ranger  tous 
dans  cette  dernière  ca'liégorie  ,  et  on 
n'oserait  trop  les  en  blâmer.  Burchiello 
mourut  à  Rome  en  1 448.  Ses  sonnets 
furent  imprimés ,  pour  la  première 
fois,  à  Bologne.  1  475,  in-4''.  llven 
eut  sept  autres  éditions,  toutes  in-4".  > 
avant  la  fin  du  iS".  siècle.  Dans  le 
1 6". ,  après  quatre  autres  in-8  ". ,  il  en 
parut  une  dans  ce  format ,  en  1 53'2 ,  à 
Florence  donnée  par  Grazzini ,  sur- 
nommé le  Lasca,  avec  des  sonnets 
d'Antoine  Alamanni,  dans  le  même 
geni'c  que  ceux  du  Burchiello  ;  c'est 
cette  édition  qui  est  citée  dans  le  Vo- 
cabulaire de  la  Crusca,  La  première  de 
Doni  ,  avec  des  commentaires,  est  de 
Venise,  1 555;  et  la  deuxième,  i55G, 
in-S".  Elles  sont  dédiées  au  peintre 
Tintoret ,  et  accompagnées  du  portrait 
de  l'auteur.  La  meilleure  de  toutes  les 
éditions  du  texte  seul  estcellede  i568, 
donnée  à  Florence  par  les  Juntes,  in- 
8"".  La  dernière,  datée  de  Londres  et 
de  Florence ,  1 757  ,  répétée  en  1 760^ 
a  été  faite  .  en  partie  à  Lucques  ,  et  en 
partie  à  Pise,  d'après  iesdeux  bonnes 
éditions  de  1  55ji  et  de  1 568.  G — e. 
BURCKHARD  (Fkançois),  con- 
seiller intime  et  chancelier  de  i'étcc- 
teur  de  Cologne,  Ernest,  fît  ses  études 
à  Cologne,  se  rendit  delà  à  IMunich, 
où  il  prêta  son  travail  et  ses  coimais- 
sauces  a  Léonard  Eck  de  Randeck, 
chancelier  de  l'électeur  de  Bavière ,  et 
retourna  ensuite  à  Cologne,  où  il  écri- 
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vit  un  petit  ouvrage  qui  fit  beaucoup 
de  bruit;  il  est  intitule:  De  autono- 
inid,  ou  du  libre  établissement  de 
croyances  diverses ,  imprime',  après 
sa  mort,  à  Munich,  i586,  in-4°-) 
réimprime' en  i5(p  et  en  i6oci.  Cet 
ouvrage  fut  faussement  attribue'  à 
André  Erstenberger,  à  André  Gail,  et 
Jocber  s'est  trompé  en  l'attribuant 
à  un  autre  François  Burckhard,  théo- 
logien protestant.  Burckliard  mourut 
à  Bonn ,  le  6  août  1 584-  —  Burck- 
HARD  (  Jacques  ) ,  né  à  Bàle  en  1 6^1 , 
jurisconsulte  et  professeur  en  droit  à 
iScdan,  à  Herborn,  et  en  1678  à  Baie, 
n'a  publié  que  des  dissertations,  et 
mourut  en  1  •j^o.  II  y  a  eu  plusieurs 
autres  jurisconsultes  de  cette  famille, 
dont  quelques  uns  ont  été  professeurs 
à  Bâie ,  mais  qui  tous  n'ont  laissé 
que  quelques  dissertations.     G — t. 

BURCKHARD  (  Jean-Henri  ),  bo- 
taniste et  antiquaire  allemand.  Le  ca- 
talogue de  sa  bibliothèque,  publié  à 
flelmstadt  en  1 74^)  donne  une  idée  de 
la  variété  de  ses  connaissances.  Pen- 
dant sa  vie,  qui  paraît  n'avoir  pas  été 
tiès  longue  ,  il  n'a  publié  aucun  ouvra- 
ge, excepté  une  lettre  latine  à  Lcihnitz, 
mais  qui  est  importante  par  son  sujet, 
car  elle  annonce  la  découverte  des 
principes  fondamentaux  de  la  botani- 
que. Il  y  démontre  que  l'on  ne  devait 
tirer  le  caractère  propre  à  distin- 
guer les  genres  de  plantes  les  uns  des 
autres,  ni  des  racines  ,  ni  des  feuilles, 
Jii  de  la  disposition  des  fleurs ,  ni  de  la 
forme  de  la  corolle  ,  mais  seulement 
des  parties  qui  servent  essentiellement 
à  la  génération,  c'est-à-dire,  des  éta- 
inines  et  des  pistils.  Ensuite  il  y  expose 
im  système  de  classification  établi  sur 
ces  deux  organes.  C'était  l'indice  de  la 
découverte  du  sexe  des  plantes,  con- 
sidéré dans  leur  universalité,  et  de 
l'importance  des  fonctions  des  deux 
Oi-ganes  qui  concoureût  réciproque- 
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ment  à  la  fecondaliou.  Il  paraît  qneVoR 
n'avait  pas  fait  beaucoup  d'attention  à 
cette  idée  ,  jusqu'à  ce  que  I>inné  eût 
publié  son  système  sexuel.  Alors  Lau- 
rent Heister  ressuscita  cette  brochure 
de  Burckhard,  et  la  publia  de  nou- 
veau (  Helnislœdt ,  1700,  in- 12), 
avec  une  préface  très  longue,  dans 
laquelle  il  donna  des  détails  histori- 
ques ,  et  fil  drs  rapprochements ,  pour 
venger  la  mémoire  de  quelques  auteurs 
qui  avaient  énoncé  sur  le  même  sujet 
quelques  idées  vagues  et  tombées  dans 
l'oulili.  Son  but  principal  était  de  re- 
vendiquer une  partie  de  la  découverte 
pour  ces  auteurs,  de  l'enlever  à  Lin- 
né, et  de  f  lire  voi  qu'il  avait  pris  son 
système  dans  Burckhard.  Il  y  a  clTec- 
tivement  des  ressemblances  très  sen- 
sibles; cependant  elles  ne  prouvent 
pas  que  Linné  ait  eu  connaissance  de 
cet  ouvrage  ,  et  qu'il  en  ait  emprunté 
les  idées.  En  considérant  son  système 
dans  son  ensemble  et  dans  tous  ses 
détails,  on  voit  qu'il  est  une  conse'- 
quence  immédiate  de  !a  découverte  du 
sexe  des  végétaux ,  dans  tous  les  mo- 
des que  suit  la  nature  dans  leur  repro- 
duction. Heister,  dauslemèmetcmps, 
dédia  à  cet  auteur  un  genre  de  plantes 
sous  le  nom  de  Biirckhardia  ,  et 
Duhamel  l'adopta  ;  mais  celui  de  Cal- 
licarpa,  que  Linné  avait  donné  pre'- 
céderiiment  au  ?uêmc  genre,  a  prévalu. 
La  lettre  de  Burckhard  ,  publiée  en 
1  702  ,  annonce  de  la  profondeur ,  et 
un  esprit  d'observation  très  rare. 
D— P— s. 
BURCKHARD  (  .Tacques  ) ,  savant 
distingué,  né  à  Sulzbach,  en  1681  , 
fit  ses  études  à  Sulzbach,  à  Jéna  ,  à 
Helmstœdt  et  à  Wittenbrrg.  La  fai- 
blesse de  sa  santé  ne  l'empêcha  pas 
de  s'adonner  avec  ardeur  au  travail, 
mais  il  iiullit  plusieurs  fois  en  être  la 
victime.  JiPS  leçons  de  Jacques  Gro- 
novius,  d'Hor.  Turseliu,  de  Pcrizo- 
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nius,  lui  inspireront  un  goût  particu- 
lier pour  l'anliqiiitë  et  pour  l'histoire. 
Apres  avoir  occupe'  diverses  places 
dans  plusieurs  villes  d'Allemagne,  il 
se  fixa  à  Wulf>.'nbultel ,  oîi  il  fut  nom- 
mé bil)!iolliécaire  el  conseiller  du  duc 
de  Brunswick.  Il  y  mourut  le  23  août 
Î753,  laissant  une  bibliothèque  con- 
sidérable ,  et  un  cabinet  de  médailles 
dont  il  avait  donne'  le  calalogue  en 
1700,  avec  des  rae'moires  sur  sa  vie. 
Ses  principaux  ouvrages  sont,I.  De 
lin^uœ  lalinœ  in  Germanid  per 
X ni  sœcula  amplius  fatis  ,  1713, 
in-8  .,  1 721,  avec  des  augmentations; 
II.  Historia  bibliothecœ  Âiigustce 
fjucE  TVolfenbulleli  est ,  1744 — 4^, 
4  part,  in-4''.;  UI.  Musœi  Burckhar- 
(U(mi,tom.  J,  complectens  hibliotlie- 
cam  ;  t.  II ,  Niimophj'lacium ,  1750, 
in-4"-;  IV.  De  Ulrichi  de  Hutten 
J'alis  ac  meritis,  Wolfenbuttel  ,1717 
— 17'23,  5  part,  in-4".;  V.  quel- 
ques opuscules  concernant  l'histoire 
Jitle'raire  de  l'Allemagne,  et  beaucoup 
de  programmes.  G  — t. 

BURE ,  ou  BUR^EUS  (  ArrDRÉ  ) ,  le 
pcre  de  la  ge'ographie  en  Suède,  na- 
quit en  1571  ,  d'un  ministre  protes- 
tant, aux  environs  de  Ilerndsand.  Ses 
progrès  dans  les  mathématiques  le  fi- 
rent connaître  de  Charles  IX,  qui  le 
nomma  son  premier  architecte.  Eu 
j634  ,  il  fut  envové  en  Russie  pour 
une  négocialion  importante,  et,  en 
î64o,  il  devint  membre  du  dcparte- 
ïuent  de  la  guerre.  Le  roi  l'avait  déjà 
mis  à  la  tête  du  bureau  du  cadastre.  11 
fut  chargé  de  mesurer  toutes  les  pro- 
vinces ,  et  de  dresser  une  carte  géné- 
rale du  royaume.  Sous  lui,  d'habiles 
ingénieurs  concoururent  à  cette  grande 
entreprise ,  dont  Buraeus  se  ré>erva  la 
partie  la  p'us  difficile.  Son  Orbis  Arc- 
toï ,  imprimisque  regni  Sueciœ  tabu- 
la, gravée  en  sis  feuilles ,  gr.  in-folio , 
par  Trauthman ,  qui  parut  à  Stock,- 
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lioîra,  en  1626,  et  son  Orhls  Arcldi 
prœsertim  Sueciœ  descriptio,  publiée 
la  même  année  à  Stockholm,  et  réim- 
primée à  Wiltemberg  en  i63o  ,  in- 
8". ,  furent  le  résultat  de  ses  travaux. 
Il  les  poursuivait  avec  ardeur ,  et  se 
proposait  de  publier  séparément  cha- 
cune des  provinces  suédoises  ;  il  en 
avait  déjà  terminé  neuf,  qn'oji  tiouvc 
dans  l'at'as  des  Blaew  ,  lorsqu"  la  moi  t 
vint  l'enlever,  en  1646,  aux  sciences 
géographiques,  dont  il  reculait  les  li- 
mites. Avant  lui ,  la  carte  dHOlaiis 
magnus,  monument  de  l'enfance  de  la 
géogr;iphie,  servait  seule  de  base  aux 
cartes  du  Nord.  Burœus  créa  ime  géo- 
graphie nouvelle  de  ces  contrées,  et, 
sans  l'imperfi^ction  des  instruments 
alors  en  usage,  ses  observations  et  ses 
mesures  astronomiques  auraient  laisse' 
peu  de  chose  à  rectifier.      L.  R — e. 

BURE,BURyEUS,  ou  BURÉUS 
(Jean),  né  en  Suède,  en  i5fi8,  attaché 
d'abord  à  la  chancellerie  royale,  devint 
bibliothécaire  du  roi ,  ef  antiquaire  du 
royaume.  Il  mourut  en  i6'32,  laissant, 
sur  les  antiquités  du  Nord,  et  sur  di- 
vers sujets  historiques  et  ihéoîogiques, 
nn  grand  nombre  d'ouvrages  rem- 
plis d'érudition,  mais  dépourvus  de 
critique,  et  dont  la  plupart  ont  des 
titres  recherchés  et  bizarres.  Buréiis 
cultiva  aussi  la  poésie,  et  fut  un  des 
premiers,  en  Suède,  qui  fit  des  vers 
dans  la  langue  du  pays.  Vers  la  fin  de 
sa  vie,  il  donna  dans  les  rêveries  ca- 
balistiques, et  prètendit  prédire  la  lui 
du  monde.  Il  annonça  que  le  premier 
terme  de  celte  fin  arriverait  le  5  mai 
1647,  et  le  dernier  en  1674-  H  dis- 
tribiia  ensuite  aux  pauvres  tout  ce  qu'il 
possédait;  mais  la  fin  du  monde  n'é- 
tant pas  arrivée ,  il  se  vit  obligé  de  re- 
courir à  la  reine  Christine  pour  avoii- 
de  quoi  subsister.  On  peut  voir  dans 
la  Suecia  litterata  ,  de  Scltellcr ,  et 
dans  Adclung  (  Supplém.  de  Jucher  } 
19.. 
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la  liste  des  ouvrages  de  Jean  Bure  ; 
nous  n'indiquerons  ici  que  ceux  qui 
ont  quelque  importance  pour  l'histoire 
de  la  liUe'raturc  sueo-gotbique  :  I. 
Paina  Ransioms ,  hoc  est  eleinenla, 
runica  usurpata  à  sueo-golhis  vete- 
ribus ,  iSqo;  H.  Uelatio  de  rc.tlone 
et  via  regiones  septentrionales  ad 
cultum  reducendi,  auctore  Ditmarso 
quodam  Jond  Henricseno  de  Mel- 
dorp,  versa  in  sermonem  popidarem 
jussu  régis  Caroli ,  Stokhoim,  1 6o4  ; 
ibid.,  iGjG;  III.  Lihellus  alphaheta- 
rius ,  literis  runicis  ciim  interlinea- 
ribiis  suelicis  éditas ,  ib. ,  ifio8;  ib. , 
1624  ;  IV.  Monumenta  Helsingica  à 
Thorone  in  Angedaal  ante  aliquot 
cenlurias  annoruinposita.  Suhjunctd 
promissione  prœinii  ah  ipso  impe- 
trandi  qui  lectioneineorum  insolitam 
incognitamque  potuerit  demonstra- 
re ,  ibid. ,  1 G24  ;  V  •  Specimenprima- 
rics  linguœ  scantziauœ  ,  continens 
declinationes  nominum  adjectivo- 
riiin  et  snhstantivorum ,  ut  et  sjn- 
taxin  eorwn  in  tabula ,  ibid.,  iC56; 
VI,  Runa  redux,  seu  régis  Daniœ 
TValdemari  prœdictio  de  lilerarum 
runicarum  reditu  ad  suos ,  rjthmis 
sueticis ^ihïd.,  iG50;  VII.  une  édition 
avec  des  notes  du  Konunga  Shrelse 
(  Gouvernement  des  Rois  )  ancien 
ouvrage  sue'dois,  Stockholm,  1054» 
in  -  4".  Jean  Bure  fut  père  de  Ca- 
therine Bure,  née  en  1G02,  n}orte  en 
1 6-^9,  et  qui  s'est  fait  un  nom  par  son 
savoir.  On  a  imprime  sa  correspon- 
dance avec  Vcndela  Skytte ,  fille  du 
sénateur  Jean  Skytte ,  autre  suédoise 
distinguée  par  ses  connaissances,  et 
qu'un  auteur  contemporain  appelle 
Sexus  et  seculi  miraculum.  Catherine 
Burecpousa  Jean  Archielm,  antiquaire 
du  royaume  de  Suède ,  et  memlne  du 
tribunal  de  Finlande.  —  Oiaus-En- 
gclbert  Bure,  médecin  suédois,  né 
dans   l'Angermanie,  s'appliqua   aux 
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mathématiques,  et  publia ,  entre  anlros 
ouvrages,  la  description  d'un  instru- 
ment qu'il  avait  inventé,  sous  ce  titre  : 
u4rithmetlcœ  instrumentalis  Abacus 
ratione  nom  ex  geometricis funda- 
metîtis  ataue  supputations  ^  nwnera- 
tiones  arithmeticas  ,  proportiones 
siniplices  ,  multipliées  ,  directas  , 
reciprocas  ,  disjunctas ,  et  continuas 
explicans ,  et  eodem  intuitu  exempla 
plura  ad  oculos  demonstrans ,  Hclm- 
stadt,  1609,  in-8'.  C — au. 

BURE  (Guill.-Fr.  de).F.  Debure. 

BUREAUX  DE  PUSY  (  Jean-Xa- 
vier ),  né  en  i  'j5o  ,  à  Port-sur-Saône, 
bourg  de  Franche-Comté  ,  entra  de 
bonne  heure  dans  l'arme  du  génie.  Il 
se  fit  estimer  de  ses  chefs,  et  aimer  de 
ses  camarades.  Quoique  bien  placé 
dans  le  monde,  il  ne  le  recherchait 
cependant  point.  Doué  d'une  raison 
supérieure  à  son  âge ,  il  employait 
tous  ses  moments  à  l'étude  des  scien- 
ces, ou  à  la  lecture  des  meilleurs  au- 
teurs; aussi  n'était-il  étranger  à  aucune 
science ,  et  il  parlait  et  écrivait  avec 
beaucoup  de  facilité  et  d'élégance.  Dé- 
puté par  la  noblesse  du  bailliage  d'A- 
mont à  l'assemblée  constituante,  il  en 
fut  nommé  trois  fois  président.  Sa  mo- 
destie l'cmpècha  de  paraître  souvent  à 
la  tribune  ,  mais  il  travaillait  dans  les 
comités,  et  il  fut  chargé  de  plusieurs 
rapports  ,  dont  les  plus  i-emarquibles 
sont  ceux  sur  lanécessité  d'une  nou- 
velle division  du  royaume  ;  sur  l'u- 
niformité des  poids  et  mesures  ;  sur 
le  classement  des  places  de  guerre  f 
sur  l'état  de  l'armée.  Il  pidilia  aussi 
des  Considérations  sur  le  corps  du 
génie,  1790,  in-S".  La  session  ter- 
minée ,  il  rentra  au  service ,  avec  le 
simple  grade  de  capitaine  du  génie. 
Employé  à  l'état-major  du  général  La- 
fayeltc  ,  il  fut  accusé  d'avoir  négocié, 
cuire  ce  général  et  le  maréchal  Luck- 
ner ,  un  accord  qui  devait  opérer  k 
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rciinion  des  armées  pour  marclier  sur 
Paris,  dissoudrcrasscmbioe  législative 
et  délivrer  le  roi.  Un  décret  le  m.inda 
à  la  barre  pour  rendre  compte  de  sa 
conduite,  et  il  y  parut.  La  manière 
C(nirageuse  et  éloquente  avec  laquelle 
il  paria ,  forç.i  ses  ennemis  même  à 
l'applaudir.  Oblige  de  fuir  avec  le  ge'- 
liéral  Lafayettc,  après  la  révolution 
du  I  o  août  I  '-ç)i ,  il  fut ,  comme  lui , 
arrête  par  les  Aufricliicns ,  et  conduit 
à  IMagdebourg  ,  puis  dans  la  forte- 
resse d'Olraulz,  oi!i  il  resta  prisonnier, 
jusqu'à  ce  qu'en  i  '^97  ,  l'intervention 
du  gênerai  Bonaparte ,  au  traite'  de 
Campo-Formio  ,  lui  eut  fait  rendre  la 
liberté ,  ainsi  qu'à  ses  compagnons  d'in- 
fortune. Bureauxde  Pusy  exécuta  alors 
ie  projet  qu'il  avait  formé  depuis  long- 
temps, de  passer  en  Amérique.  11  fut 
parfaitement  accueilli  à  PJiiladelpluc, 
et  le  congrès  le  chargea  de  faire  un 
plan  de  défense  pour  la  cote  de  New- 
York.  Ce  travail,  soumis  à  l'examen 
des  hommes  de  l'art  les  plus  éclairés, 
a  reçu  leur  approbation  ;  mais  les  cir- 
constances n'ont  pas  encore  permis  de 
l'exécuter.  Rappelé  en  France  par  le 
premier  consul,  après  le  18  brumaire, 
Bureaux  de  Pusy  fut  successivement 
nommé  préfet  à  Moulins  ,  à  Lyon  ,  et 
à  Gênes.  Dans  le  peu  de  temps  qu'il 
occupa  cette  dernière  place  ,  il  sut  se 
concilier  les  esprits  ,  éteindre  les  divi- 
sions ,  étouffer  les  haines.  Il  commença 
des  réformes  utiles  ,  et  il  en  préparait 
d'autres  ,  lorsqu'd  fut  atteint  d'une 
fièvre  maligne  ,  qui  l'enleva  le  2  fé- 
vrier 1806.  Son  Eloge  historique  a 
été  publié  par  M.  Guerre  ,  Lyon  , 
1807,  in^".  ;  on  y  apprend  qu'il  a 
laissé  des  mémoires  sur  les  événements 
de  la  révolution,  dont  il  avait  été  le 
témoin.  W — s. 

BURETTE  (  Pierre-Jean  \ naquit 
à  Paris,  le  21  novembre  iG65.  Son 
père,  Claude,  originaire  de  Nuits,  devait 
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le  jour  à  un  habile  chirurgien  ;  mais 
il  fut  obligé  d'abandonner  la  méde- 
cine et  de  quitter  son  pays ,  pour  cher- 
cher une  ressource  dans  l'étal  de  mu- 
sicien. Il  avait  pour  la  harpe  un  talent 
supérieur,  et  l'on  possède  de  lui  plu- 
sieurs pièces  manuscrites.  Le  jeune 
Burette  eut  une  enfance  si  valétudi- 
naire ,  qu'on  n'osa  ni  l'envoyer  au 
collège,  ni  le  fatiguer  par  des  études 
sérieuses.  Son  père  se  contenta  de  lui 
apprendre  la  musique,  dcms  laquelle 
il  fit  des  progrès  si  rapides  ,  qu'à  i'àge 
de  huit  ans ,  il  parut  à  la  cour  de 
Louis  XIV,  touchant  une  petite  épi- 
nette,  cpie  Claude  accompagnait  de  sa 
harpe.  A  dix  ans,  il  donnait  des  le- 
çons de  clavecin  ;  et ,  bientôt ,  le  père 
et  le  fils  furent  tellement  en  vogue, 
qu'ils  ne  pouvaient  suffire  au  nombre 
de  leurs  écoliers.  Les  succès  de  Bu- 
rette dans  la  musique  ne  purent  néan- 
moins étouffer  'e  goût  dominant  qu'il 
avait  pour  les  lettres  :  il  employait 
à  acheter  des  livres  une  partie  du 
produit  de  ses  leçons.  Deux  ecclésias- 
liques,  amis  de  sa  famille,  lui  ensei- 
gnèrent le  latin  •  ensuite  ,  seul ,  et 
sans  autre  secours  que  la  méthode 
de  Laucelot ,  il  parvint  à  se  rendre 
familière  la  langue  grecque ,  tant  il 
mit  d'application  et  d'assiduité  dans 
son  travail.  Plus  son  esprit  se  dé- 
veloppait, plus  la  sphère  de  ses  con- 
naissances s'agrandissait,  et  moins  la 
profession  de  musicien  lui  présentait 
une  perspective  agréable.  Enfin,  à 
force  de  prières ,  il  obtint  de  ses  pa- 
rents la  permission  de  quitter  un  étal 
qui  ne  pouvait  plus  lui  convenir,  et 
d'embrasser  la  médecine.  Mais,  pour 
parvenir  à  être  membre  de  la  faculté , 
il  fallait  d'abord  faire  un  cours  de 
philosophie,  ensuite  prendre  ses  de- 
grés. Voilà  donc  Burette,  à  dix-huit 
ans,  et  pour  la  première  fois  de  sa 
vie  ,  sur  les  bancs.  Une  persévérance 
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peu  commune  à  son  âge  lui  fit  sur- 
monter tous  ces  dégoûts.  Il  obtint 
successivement  le  baccaiaure.it,  la  li- 
cence ,  et  fut  reçu  docteur-j  ëgent  en 
i6t;o,  n'ayant  encore  que  vingt-cin([ 
ans.  Le  voisinage  du  collège  Royal  lui 
avait  tait  freque nier  cetasyle  des  scien- 
ces :  il  y  apprit  les  langues  orientales , 
et  sut  aussi  se  rendre  tamiiières  plu- 
sieurs de  celles  de  l'Europe.  Au  bout 
de  deux  ans  de  doctorat,  on  lui  confia 
le  soin  des  malades  de  la  Charité  des 
hommes  ,  emjiloi  qu'd  remplit  pen- 
dant trente-quitre  ans.  En  ifigB,  il 
fut  nommé  professeur  de  matière  mé- 
dicale. Il  composa,  sur  ce  sujet,  un 
traité  latin,  qui  réunit  les  suffrages 
de  tous  ses  confrères.  11  traduisit 
aussi  et  réduisit  en  tables  les  Eléments 
de  Botanique  de  Tournefort ,  et  son 
travail  servit,  dans  la  suite,  à  Tour- 
nefort lui-même.  En  1 701 ,  il  professa 
la  chirurgie  latine.  Le  cours  qu'il  dicta 
dans  cette  occasion ,  fui  adopté  par  ses 
successeurs.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il 
connut  l'abbé  Bignon,  qui  le  fit  nom- 
mer censeur  royal ,  et  lui  ouvrit ,  en 
I  7o5  ,  les  portes  de  l'académie  des 
inscriptions.  D'abord  élève  de  Datier, 
il  eut,  en  171  i  ,  le  litre  d'associé  , 
et  devint  pensionnaire  en  1718.  Dès 
170G,  il  était  un  des  rédacteurs  du 
Journal  des  Savants ,  auquel ,  pen- 
dant trente -trois  ans,  il  ne  cessa  de 
coopérer.  On  évalue  à  huit  volumes 
in-4"-  les  extraits  et  autres  pièces  qu'il 
y  inséra.  En  i  7  i  o ,  il  obtint  une  chaire 
tle  médecine  au  collège  Royal  ;  enfin , 
en  1718,  l'abbé  Bignon ,  devenu  gar- 
de de  la  bibliothèque  du  roi  ,  l'allacba 
à  ce  magnifitpte  établissement,  comme 
chargé  de  la  recheiclie  des  livres  d'Iiis- 
toire  naturelle  et  de  médecine.  Il  est 
temps  de  parler  des  travaux  litléraircs 
de  Burette.  Dès  son  entrée  à  l'académie, 
il  s'occupa  de  payer  à  cette  compagnie 
le  tribut  qu'elle  a  dioit  d'exiger  de  ses 
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membres ,  et ,  pour  ne  point  s'e'cartcr 
de  l'art  auquel  il  s'était  spécialement 
consacre ,  il  dirigea  d'abord  ses  re- 
cherches sur  la  gymnastique  des  an- 
ci(  ns ,  que  l'on  regarde  comme  une 
des  parties  de  l'hygiène.  On  sait  que 
celle  branche  importante  de  l'éduca- 
tion des  Grecs  se  compose  de  deux 
espèces  d'exercices  ,  les  orchestriques 
et  les  palestriques.  La  danse  et  la  pau- 
me ou  sphéiislique  forment  la  pre- 
mière classe  ;  les  palestres  étaient  con- 
sacrées au  pentathle,  c'e.st-à-dire  aux 
cinq  exercices  les  plus  violents,  savoir, 
la  lutte,  le  pugilat ,  le  pancrace,  com- 
posé des  deux  premiers  ;  le  jet  du  dis- 
que et  la  course ,  soit  à  pied ,  soit  à 
cheval ,  soit  dans  des  chars.  Burette 
appiofondit  toutes  les  parties  de  ce 
vaste  sujet  dans  les  mémoires  sui- 
vants, insérés  paimi  ceux  de  l'aca- 
démie des  inscriptions  :  I.  De  la 
gymnastique  des  anciens ,  tom.  ^^, 
pag.  8i)  de  la  partie  historique  :  il  y 
recherche  l'uriginc  de  cet  art,  en  fait 
connaître  les  diverses  branches ,  et 
s'étend  en  particulier  sur  les  gymnases 
d'Athènes;  II.  Des  bains ,  considérés 
dans  leurs  rapports  avec  les  exer- 
cices du  Ljnmase,  même  vol.,  pag. 
q5j  III.  De  la  danse  des  anciens; 
ses  recherches  sur  ce  sujet  forment 
deux  mémoires ,  ibid. ,  pag.  gS  et 
I  17  des  mémoires;  IV.  De  la  sphé- 
ristique  des  anciens ,  ibid. ,  pag.  1 53  ; 
V.  avant  que  de  s'occuper  du  penta- 
thle, il  crut  devoir  réunir  eu  un  seul 
corps  tout  ce  qui  concerne  les  Athlè- 
tes,  dont  i!  donna  l'histoire  en  trois 
mémoires,  ibid.,  pag.  211  ,  207  , 
•258  ;  VI.  De  ce  qu'on  nommait  Pen- 
tathle dans  la  e^ymnastique ,  tom. 
lil,  pag.  218;  VII.  De  la  lutte  des 
anciens,  ibid.,  pag.  228;  VllI.  Du 
pugilat  et  du  pancrace,  ibid.,  pag. 
255;  IX.  De  V exercice  du  disque 
ou  palet,  pag.  53o  ;  X.  De  la  couise 
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a  pied ,  à  cheval  et  dans  les  chars, 
pag.  '280.  Ces  mc'inoins  laissent  peu 
de  choses  à  désirer  pour  l'exaclilude 
des  recherches.  Mais  il  ëlait  réservé 
au  philosophe  de  Paw  de  détruire  le 
préjugé  que  conservaient  encore  beau- 
coup d'écrivains  en  laveur  de  la  gym- 
nastique. Il  a  montré  combien  nuisit 
à  la  constitution  des  Athéniens  l'abus 
des  exercices  viulents,  contre  lesquels 
Galieu  lui  -  même  s'élLye  avec  force 
dans  ses  divers  écrits.  Les  recherches 
qu'avait  faites  l'abbé  Fraguier  sur  un 
passage  de  Platon  attirèrent  ensuiie 
l'attention  de  Burette.  Dans  ce  pas- 
sage, qui  se  trouve  au  -j''.  livre  des 
lois,  le  mot  harmonie ,  plusieurs  fois 
employé ,  avait  fait  penser  au  jésuite 
que  les  Grecs  connui'ent  ce  que  nous 
appelons  contrepoint,  et  il  inséra, dans 
les  Mémoires  de  l'Académie,  ses  ré- 
flexions à  ce  sujet.  Burette  réfuta  vic- 
torieusement celte  opinion  dans  nu 
autre  mémoire,  tom.  III,  pag.  118 
de  11  partie  historique.  11  prouva  que 
les  anciens  ignorèrent  l'art  de  compo- 
ser eu  plu^-.ieuis  parties  ;  que  tous 
leurs  concerts  s'exécutaient  à  l'unisson 
(homophonie  )  ou  à  l'octave,  qui  n'est 
qu'une  espèce  d'unisson  (antiphouie)j 
que,  chez  eux,  l'harmonie  n'était  au- 
tre chose  que  celte  partie  de  la  mé- 
lopée qui  a  pour  objet  la  succession 
des  sons ,  du  grave  à  l'aigu ,  de  l'aigu 
au  grave ,  suivant  de  certains  rapports 
déterminés  par  les  règles.  11  ne  s'en 
tint  pas  â  ce  premier  mémoire.  Il 
publia  successivement  :  I.  De  la  sym- 
phonie des  anciens  ,  tant  vocale 
qu  instrumentale ,  tom.  IV,  pag.  1 1 6; 
II.  Du  rhjthme  de  l'ancienne  mu- 
sique,  tom.  V,  pag.  iSii.  Dans  cet 
écrit,  il  combat  plusieurs  assertions 
d'isaac  Yossiusj  mais  il  n'a  pas  tou- 
jouis  la  raison  pour  lui;  III.  De  la 
mélopée  de  l'ancienne  musique ,  ib. , 
pa^.  I O9.  Ce  fut  dajis  ce  luémou'e  lue 
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Ijurelle  publia  trois  lambeaux  de  soi- 
disant  musique  grecque,  qu'il  avait 
découverts  dans  un  manuscrit,  et  qu'il 
prit  grande  peine  à  traduire  en  noies 
modernes;  un  hymne  à  Calliope,  un 
à  Némésis  ,  un  autre  au  dieu  de  Dé- 
ios.  Tout  ce  qu'il  y  avait  dans  Paris 
d'érudits  ,  de  savantes ,  de  gens  du 
monde ,  se  réunit  plus  de  vingt  fois 
pour  entendre  et  pour  admirer ,  en 
bâillant,  ces  précieux  restes  de  l'art 
des  Linus  et  des  Terpandre.  Avouons- 
le  de  bonne  foi,  rien  n'était  plus  ri- 
dicule qu'un  tel  concert  et  de  pareils 
auditeurs.  «  Je  suppose ,  dit  Rous- 
»  seau ,  ces  échantillons  fidèles  ;  je 
»  veux  même  que  ceux  qui  préten- 
»  dent  en  juger ,  connaissent  sulfi- 
»  samment  le  génie  et  l'accent  de  la 
»  langue  grecque.  Qu'ils  réfléchissent 
»  qu'un  ItaHen  est  juge  incompétent 
»  d'un  air  français  ;  qu'un  Français 
»  n'entend  rien  du  tout  à  la  mélodie 
»  italienne  ;  puis ,  qu'ils  comparent  les 
»  temps  et  les  Heux,  et  qu'ils  pronon- 
»  cent  s'ils  l'osent.  »  Quant  à  nous , 
nous  pensons  que  ce  fut  l'ennui  que 
donnèrent  à  Burette  lui  -  même  ces 
antiques  psalmodies  qui  lui  dicta  le 
Mémoire  sur  les  efflts  de  la  musi- 
que ancienne.  IV.  Histoire  littéraire 
du  dialogue  de  Plutarque  sur  la. 
musique,  tom.  VIII,  pag.  4'î  :  on  y 
trouve  la  nomenclature  des  éduion^ 
de  ce  dialogue ,  l'indication  des  va- 
riantes du  texte,  des  traductions,  lu 
notice  et  l'examen  des  critiques  et 
commentateurs  ;  V.  Noui>elles  ré- 
flexions sur  la  symphonie  des  an- 
ciens ,  ibid. ,  pag.  63  :  cet  écrit  est 
dirigé  contre  le  P.  du  Cerceau,  qui 
avait  opposé  à  Burette  un  prétendu 
concert  à  la  tierce,  différent  du  ;«  a - 
gadis  ordinaire;  \T.  De  divers  ou- 
vrages modernes  touchant  f  ancienne 
musique,  ibid.,  p.  i "■. :  il  y  combat  !c 
P.  Bougeant,  qui, partageaiit  iopiuioa 
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de  l'abbé  Fraguicr ,  avait  attaqué  Bn- 
relte  dans  le  Journal  de  Trévoux ,  et 
l'abbé  de  Cliâtcaiinonf,  auteur  des  Dia- 
logues sur  la  musique  des  anciens  ; 
A  1 1.  Traité  de  Pluiarque  sur  la  mu- 
sique ,  t.  VIII,  pag.  •i":  ;  oi>  en  trouve 
l'analyse  à  la  p,  80  ;  YIII.  Dialogue 
de  Plutarque  sur  la  musique.  Cet  ou- 
vrage contient  le  texte  grec  ,  corrige 
avec  soin,  la  traduction  de  Burette, 
et  des  notes  nombreuses ,  dans  les- 
quelles on  trouve  des  notices  sur  plus 
de  soixante-dix  musiciens  de  l'anti- 
quité. Il  lut  publié  en  quatre  parties, 
tom.  X,  pag.  1115  tom.  XllI,  pag. 
T-jo;  tom.  X\',  pag.  295,  et  tom. 
XVII ,  pag.  5 1 .  Le  Dialogue  de  Plu- 
iarque fut  aussi  tiré  séparément  à 
un  petit  nombre  d'exemplaires,  Pa- 
ris ,  imprimerie  rojale,  i  ^55,  in-4". 
C'est  le  seul  des  mémoires  de  Burette 
que  l'on  ait  délaché  de  la  collection 
de  l'académie.  IX.  Les  merveilleux 
effets  attribués  à  la  musique  des 
anciens  ne  prouvent  pas  qu'elle  fut 
aussi  parfaite  que  la  nôtre ,  tom.  V, 
pag.  i55.  Burette  a  montré,  dans  ce 
mémoire,  que  l'on  peut  exceller  dans 
la  pratique  d'un  art,  tel  que  la  mu- 
sique ,  que  Ton  peut  même  en  possé- 
der parfaitement  la  théorie  ,  et  ce- 
pendant n'avoir  pas  la  plus  légère  no- 
tion de  la  poétique  de  cet  art,  du  prin- 
cipe imitalif  qui  le  constitue  art  li- 
béral ,  et  de  l'espèce  particulière  d'imi- 
tation qui  lui  est  propre  ;  car,  puis- 
qu'ils sont  de  natures  différentes,  cha- 
cun des  beaux -arts  doit  avoir  son 
genre  comme  ses  moyens  d'imitation , 
ce  que  n'ont  point  observé  la  plupai  t 
de  ceuï  qui  ont  écrit  sur  l'aeslliétiquc. 
Il  V  a  sans  doute  beaucoup  d'exagéra- 
tion dans  ce  que  les  Grecs  nous  racon- 
tent des  effets  merveilleux  de  leur  mu- 
sique ;  mais  il  est  incontestable  que , 
pour  eux ,  pour  leur  langue  ,  pour  le 
ibjlhrae  et  l'accent  de  leur  poésie,  cette 
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musique  e'tait  beaucoup  pins  parfaite 
que  la  nôtre  ,  qui  peut  à  peine  comp- 
ter six  hommes  de  génie  parmi  les 
compositeurs  modernes.  X.  Observa- 
tion servant  d'épilogue  et  de  conclu- 
sion ,  avec  des  remarques  touchant 
la  musique ,  dans  lesquelles  on  com- 
pare la  théorie  de  l'ancienne  avec 
celle  de  la  moderne ,  trois  parties,  au 
tom.  XVII.  Malgré  l'érudition  répan- 
due dans  les  mémoires  de  Burette 
sur  la  musique ,  on  ne  saurait  y  pui- 
ser une  juste  idée  du  diagramme  ou 
grand  système  des  Grecs,  compose 
de  quatre  tétracordes,  unis  entre  eux 
par  un  télracorde  conjoint,  de  Îchïs 
vraies  proportions  musicales,  et  sur- 
tout de  la  formation  et  de  la  position 
des  divers  tétracordes ,  relativement 
aux  différents  modes.  Burette  a  compté 
en  montant  les  cordes  du  système , 
qui  doivent  l'être  en  descendant  j  er- 
reur répétée  par  l'abbé  Barthélémy. 
11  ne  distingue  point  les  Hiux  calculs 
d'Aiistoxène  des  justes  proportions  de 
Pythagore.  Il  n'a  point  vu  que  notre 
gamme,  hors  de  laquelle  nous  ne  sa- 
vons pas  apercevoir  de  musique  , 
n'est  elle-même  qu'un  composé  des 
deux  tétracordes  semblables  ,  ut  si  la 
sol,  fa  mi  ré  ut,  dans  lesquels  le  de- 
mi-ton occupe  la  même  place.  Ce  n'est 
que  dans  les  écrits  de  l'abbé  Roussier 
(  F'oj^  UoussiiiR  )  que  l'on  peut  pren- 
dre une  connaissance  exacte  de  la 
théorie  musicale  des  Grecs  :  lui  seul 
a  su  débrouiller  ce  que  laissent  d'obs- 
cur les  écrits  des  auteurs  anciens  re- 
cueillis par  Meibomius.  Après  avoir 
j)assé  dans  le  célibat  une  vie  douce 
et  tranquille,  Burette  termina  ses  jours 
le  ig  mai  1747?  %é  de  quatre-vingt- 
deux  ans.  Il  s'était  formé,  avec  beau- 
coup de  soins  et  de  dépenses  ,  une 
riche  bibliothèque ,  dont  Gabriel  Mar- 
tin a  public  le  catalogue  ,  Paris , 
1748;  5  vol.  in-i2.  11  ordonna,  pav 
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son  testament,  que  ces  livres  fussent 
vendus  en  de'lail ,  afin  que  chacun 
pût  profiler  de  ce  qu'il  avait  recueilli , 
avec  tant  de  peines ,  dans  le  cours 
d'une  Jongue  vie.  Indépendamment 
des  ouvrages  que  nous  avons  imiique's 
ci-dessus,  Burette  a  laisse  :  I.  Toutes 
hs  Symphonies  des  opéras  de  Lulli 
arrangées  pour  le  clavecin  :  le  nsa- 
liuscrit  en  était  dans  sa  bibliotlièque  ; 
H.  Eloge  de  madame  D acier  ;  111. 
JDe  j7iorbis  omissis  ;  IV.  De  aqua- 
riim  Gallice  medicaiarinn  nalurd , 
vinbiis  et  usu.  Ces  deux  ouvrages 
sont  manuscrits.  Il  se  trouvait  une 
copie  du  dernier  dans  la  bibliotlièque 
de  Baron.  VEloge  de  Burette ,  par 
Fre'ret ,  a  ete  insère'  dans  le  tora.  XXI 
des  Mémoires  de  l'académie  des  ins- 
criptions. Il  s'en  trouve  un  autre  à 
la  tète  du  catalogue  de  ses  livres. 
D.  L. 
BURG  (  Adrien  van  der).  pein- 
tre ,  ne  à  DordrecLt  en  1 695 ,  eut 
pour  maître  Arnold  Houbraken.  De- 
venu habile  ,  il  commença  par  peindre 
des  portraits  ,  et  le  talent ,  si  prë 
cieux  dans  ce  genre ,  d'ajouter  des 
agréments  à  la  ressemblance ,  fit  re- 
chercher les  productions  de  son  pin- 
ceau. Le  duc  d'Areraberg  voulut  être 
point  par  van  der  Burg,  et  il  l'appela 
près  de  lui  à  Bruxelles.  De  retour 
à  Dordrecht ,  le  peintre  représenta , 
en  un  seul  tableau,  les  administrateurs 
de  l'hôpital  des  Orphelins,  et  exécuta 
cnsuitedelamêmeraanièreies  portraits 
des  directeurs  de  la  monnaie  :  cette 
dernière  production  lui  fit  surtout  un 
grand  honneur.  Descanips  distingue 
encore,  parmi  les  ouvrages  de  van 
der  Burg,  deux  pelits  tableaux  de  che- 
valet ,  dans  le  goût  de  Miéiis  et  de 
Metzu.  L'un  ,  connu  sous  le  nom  de  : 
Eh  !  voisin ,  représente  un  marchand 
de  crevettes  qui  veut  embrasser  une 
jeune  iille.  Pans  l'autre^  eu  Ycit  une 
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jeune  femme  ivre.  Les  talents  de  van 
der  Burg  lui  devaient  assurer  une  exis- 
tence htuieuse  ;  mais  ,  livré  à  l'iu' 
tcnî[-érance  et  à  la  débauche,  i!  ne  pei- 
gnait que  quand  il  y  était  contraint 
par  la  détresse ,  et  négligeait  a^nsi  sa 
maison  ,  ses  élèves ,  son  art  même. 
Les  excès  dans  lesquels  il  se  plongea 
avancèrent  le  terme  de  ses  jours.  H 
mourut  le  00  mai  i-jSj.  Ou  vante, 
dans  les  portraits  de  cet  artiste,  la 
belle  fonte  et  la  vérité  de  la  couleur , 
une  touche  large  et  facile.  Ses  petits 
tableaux  sont  d'un  -fini  précieux  ,  et 
peuvent  se  soutenir  auprès  des  bonnes 
productions  de  ce  genre;  mais  la  ma- 
nière de  vivje  et  la  moit  prématurée 
de  van  der  Burg  ne  lui  ])crrairent 
pas  de  les  multiplier  beaucoup.  Le 
musée  Napoléon  n'en  possède  qu'un 
seul ,  représentant  une  Exécution  mi- 
litaire. D — T. 

BURG  (  Jean-Fréoe'ric)  ,  né  à 
Breslau,le  i5raai  iCîBg,  et  mort  dans 
la  même  ville  le  6  juin  1766,  fit 
ses  études  à  Leipzig ,  parcourut  une 
partie  de  l'Europe,  et  revint  dans  sa 
patrie  en  i  7  1 1  ,  pour  s'y  vouer  à  la  ^ 
théologie.  Il  s'y  fit  disiinguer  par  la 
sagesse  de  son  esprit  ,  la  bouté  de 
son  caractère,  et  parvint  aux  premiè- 
res places  de  l'oidre  ccclésiasliqne. 
On  a  de  lui  :  ï.  Elementa  oratoria, 
ex  antiquis  atque  recentiorihus 
facto  prcpceplorum  delectu,  etc., 
Breslau,  1756,10-8".;  i-j^/^,  in-S'^. 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  russe  ,  et. 
adopté  dans  les  écoles  d^Kussie  pour 
l'enseignement  public.  On  fait  ca^  de 
l'édilion  publiée  par  Nik.  Bentisch 
Kamcnski ,  Moscou  ,  1776,  iu-ia. 
IL  Ir.stituliones  theologiœ  theticœ  , 
Bresîau,  1738,  in-8".;  174G;  1766. 
Celte  dernière  édition  est  fort  aug- 
mentée. III  Un  Recueil  de  sermons, 
ibid.  6  parties  ,  ia-8'.;  1  75o-56.  etc. 
G— T. 
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EURGENSTS.  Vcy.  Bourges. 

BUiîGER  {  GODEFROY-AUGUSTE  ), 

poète  allemand,  né  le  i".  janvier 
1748,  à  Wolmerswende,  vidage  de 
\â  prinripautc  de  Haibeistadt ,  où  son 
père  était  pasteur  lutliéricn.  Il  montra 
dans  son  eufancf  peu  de  dispositions 
à  l'élude  ;  la  Bible  et  les  Cantiques 
avaient  seuls  des  atliaits  pour  lui;  il 
les  savait  par  cœur,  et  ses  premiers 
essais  de  versification  lurent  des  imi- 
tations de  Psaumes,  qui,  dans  leur 
imp(  rfection ,  annonç.iieni  de  la  verve 
et  une  oreille  juste.  C'est  à  <  ette  pre- 
mière nourriture  de  son  esprit  qu'il 
faut  attribuer  les  locutions  bibliques, 
les  allusions  au  christianisme  ,  et  le 
style,  pour  ainsi  dire,  d'éj^lise  qu'on 
retrouve  jusque  dans  ses  poésies  ero- 
tiques. Il  aimait  la  solitude, et  s'aban- 
donnait aux  sentiments  qu'inspirent 
les  déserts  et  les  sombres  furets.  De 
l'école  d'AscbersIeben,  où  demeurait 
son  grand-père  maternel,  et  qu'il 
quitta  à  la  suite  d'un  châtiment  brutal 
qui  lui  avait  élé  infligé  pour  une  épi- 
gramme,  il  fut  envoyé  au  Pédago- 
glum  de  Halle;  mais,  ni  dans  l'une 
ni  dans  l'autre  de  ses  institutions ,  ses 
2)rogrès.  ne  furent  sensibles.  11  ne 
montra  de  goût  que  pour  les  leçons 
de  prosodie  et  de  versification  qu'où 
donnait  aux  élèves  du  Pédasogium , 
et  que  partagrait  aussi  son  ami  Go- 
kingk ,  devenu  célèbre  dans  la  suite 
par  des  épîtres  et  des  chansons  (i). 
En  170^,  Biirger,  destiné  à  la  car- 
rière ecclésiastique,  commença  à  sui- 
vre les  cours  des  professeurs  de  l'uni- 
versité. Klotz,  savant  humaniste, l'ad- 
mit au  uoudjrc  des  jeunes  gens  dont 
il  se  plaisait  à  cultiver  les  dispositions; 
mais  cette  société  ne  pariât  pas  avoir 
eu  sur  le  caractère  moral  de  Burgcr 
une  influence  aussi  heuix-use  que  sur 

(1)  M..  Gokicjjk  a  pliuri^  la  murt  primalHrcc   Je 
sou  ami  Ijùrscr  Uaas  uuc  clcgic. 
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son  talent.  Sa  conduite  indisposa 
contre  lui  son  grand-père  Bauer,  et 
ce  fut  avec  peine  qu'il  obtint  de  lui  de 
nouveaux  secours,  et,  en  1768,  la 
permis.-ion  de  se  rendre  à  Gottingue, 
pour  y  faire  des  études  de  droit ,  au 
lieu  de  celles  de  théologie.  Ce  chan- 
gement ne  le  rendit  pas  appliqué;  ses 
mœurs  se  corrompii  eut ,  et  son  grand- 
père  l'abandonna.  Bùrger  ûtdes  dettes, 
et  sa  position  serait  devenue  tout-à- 
fait  désespérée  ,  sans  l'appui  de  quel- 
ques amis.  Une  réunion  mémorable 
dans  les  annales  de  la  littératuie  alle- 
mande venait  de  se  former  à  Got- 
tingue; elle  comptait  parmi  ses  mem- 
bres, Boje,  Biesier,  Sprengel,  Holly, 
Miller,  Voss,  lv?s  deux  comtes  de  Stoi- 
berg,  Ch.-Fr.  Cramer,  Leisewitz,  etc. 
Biiigcr  y  fut  admis.  Tous  étaient  ver- 
sés dans  la  littérature  grecque  et  ru- 
m.iine;  et  cependant  tous  idolâtraient 
Shakespeare.  Ce  phénomène,  qui  ne 
peut  s'expliquer  ni  par  les  préven- 
tions nationales,  ni  par  l'igiiorance 
des  grands  modèles,  tient  à  l'ensemble 
du  système  et  de  l'organisation  des 
peuples  du  Nord.  Biirger  fut  (  au 
choix  des  critiques  des  différentes 
écoles),  ou  le  fruit  ou  la  victime  de 
l'enthousiasme  qu'il  partageait  avec 
ses  amis  pour  le  tragique  anglais.  Le 
Recueillie  vieilles  Ballades,  princi- 
palement écossaises,  publié  dans  ce 
temps  par  le  docteur  Percy,  ne  fit 
qu'accélérer  sa  marche  dans  la  direc- 
tion qu'il  avait  prise,  et  lui  inspira 
quelques-unes  des  productions  que 
ses  concitoyens  admirent  .le  plus. 
M.  Boje  fut  celui  de  ses  amis  qui 
exerça  l'influence  la  plus  marquée  sur 
le  choix  et  l'ordonnance  de  ses  com- 
positions. 11  lui  apprit  à  faire  diffici- 
lement des  vers  faciles,  et  c'est  à  ses 
conseils  sévères  que  la  période  poé- 
tique de  Bùrger  doit  en  grande  partie 
cette  currcctiou,    cette  rondeur  qci 
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la  caractérisent.  11  lui  dut  aussi  quel- 
que aJoucissenieiit  à  sa  posiliou ,  qui 
lut  très  pénible  jusqu'à  l'an  i']']'J''- 
A  la  recoiumaudalion  de  !M.  Boje,  les 
barons  d'UssIarlui  coufièrOnl  la  place 
de  bailli  à  Alvengleichen  ,  dans  la 
principauté'  de  Calenbcrg.  L'hiver 
suivant ,  des  fragments  d'un  conte  de 
revenants,  qu'il  entendit  clianter  à  une 
paysanne  au  clair  de  la  lune,  enflam- 
mèrent son  imagination,  et  sa  Léo- 
Tiore  parut,  pour  être  incessamment 
lépe'lée  dans  toutes  les  parties  de  l'Al- 
lemagne, Peu  après  l'impression  de 
cette  bdllade,  une  circonstance  vint  lui 
inspirer  plus  de  confiance  encore  dans 
sou  talent.  Faisant  un  voyage  dans 
son  pays  natal ,  il  entendit  un  soir, 
dans  la  chambre  à  côté  de  celle  où  il 
couchait ,  le  maître  d'école  lire  à 
une  assenibiée  de  villageois  réunis  à 
l'auberge,  la  Leonore ,  qui  venait  de 
paraître ,  et  celte  lecture  accueillie  par 
les  plus  vifs  applaudissements.  Ce 
succès  le  flatta  plus  que  les  éloges  de 
ses  amis.  Vers  ce  temps,  il  épousa 
la  fil'e  d'un  baillif  hanovrien  ,  appelé 
Léonharl;  mais  cette  union  ne  fut 
pour  lui  qu'une  source  d'amertume, 
une  malheureuse  passion  pour  la 
sœur  cadette  de  sa  femme  s'élant  allu- 
mée dans  son  cœur.  La  perte  d'une 
somme  dont  son  grand-père  lui  avait 
fait  don  avait  commencé  ses  embar- 
ras de  fortune;  l'entreprise  de  l'ex- 
ploitation d'une  grosse  ferme  qu'il  ne 
sut  pas  régir,  les  accrut,  et  la  démis- 
sion de  sa  place  qu'il  fut  obligé  de 
donner  en  i  -^84 ,  à  la  suite  de  soup- 
çons, probablement  mal  fondés,  éle- 
vés contre  la  fidélité  de  sa  gestion,  mit 
le  comble  à  son  infortune.  11  avait , 
peu  auparavant ,  perdu  son  excellente 
femme;  et  il  n'est  que  trop  constant 
que  sa  mort  fut  accélérée  par  le  seu- 
limcnt  coupable  que  Biirger  nourris- 
sait dans  son  cœur.  Chaigic  de  deux 
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enfants,  et  réduit  aux  modiques  ho- 
noraires de  ï Almanach  (tes  Muse& 
de  Gottingue ,  dont  il  était  é(iit(  ur 
depuis  1779,  il  se  rendit  dans  cette 
vilie  pour  y  donner  des  leçons  par- 
ticulières, et  dans  l'espoir  d'obtenir 
du  gouvernement  de  Hanovre  une 
chaire  de  professeur  de  belles-lettres  : 
cinq  cins  après,  ce  titre  lui  fut  con- 
féré, mais  sans  traitement;  et  ce  fut 
là  toute  la  récompense  publique  qu'ob- 
tint, durant  sa  vie,  nu  des  auteurs 
favoris  de  sa  nation  ,  qui ,  très  jeune 
encore,  avait  joui  d'une  grande  re- 
nommée. A  peine  les  cendres  de  sa 
femme  étaient -elles  froides  ,  qu'il 
épousa  cette  Molly,  que  ses  poésies 
n'ont  rendue  que  trop  célèbre  ,  et  qui 
avait  empoisonné  l'existence  de  sa 
sœur;  mais  il  ne  jouit  pas  long-temps 
du  bonheur  après  lequel  il  avait  tant 
soupiré  :  elle  mourut  en  couches  au 
commencement  de  \-jt)6.  Depuis  ce 
moment,  il  ne  fit  que  languir,  et  le 
feu  de  son  génie  parut  s'élc  indre  avec 
celle  qui  l'avait  si  long-temps  nourri. 
A  peine  eut-il ,  dans  des  intervalles 
de  furces  renaissantes  ,  la  faculté  d'a- 
chever son  Cantique  des  Cantiques , 
espèce  de  dithyrambe,  ou  hymne 
nuptial,  destiné  à  célébrer  son  union, 
et  qui  est  un  monstrueux  mélange 
de  passions  frénétiques ,  d'idées  re- 
ligieuses, et  de  phrases  ampoulées. 
Ce  fut  la  dernière  production  de 
Eutger.  7^yant  étudié  la  philosophie 
de  Kant,  il  eut  l'idée  de  s'en  faire  une 
ressourcée  Gottingue,  où  elle  n'avait 
pas  encore  été  enseignée;  \\  offrit  de 
l'exphquer  dans  des  cours  qui  furent 
suivis  par  un  grand  nombre  de  jeunes 
gens.  Le  succès ,  la  satisfaction  que 
l'université  lui  témoigna  pour  deux 
cantates  qu'il  fit  en  1  '-S7  ,  à  l'époque 
du  jubilé  quinquagénaire  de  cette  il- 
lustre école,  et  sa  nominalion  à  la 
place  de  professeur  cxtraoïdiuaire  , 
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ranimèrent  son  courage.  La  fortune 
paraissant  lui  sourire  de  nouveau ,  il 
forma  le  projet  de  se  remarier,  pour 
donner  une  mère  à  ses  enfants.  Dans 
-ïin  des  moments  où  cette  idée  l'occu- 
pait le  plus ,  il  reçut  une  lellre  de 
Stuttgard,  dans  laquelle  une  jeune 
personne,  dont  le  style  annonçait  un 
esprit  cultivé,  et  les  sentiments  une 
amc  elcree  et  sensible,  après  lui  avoir 
peint  avec  enthousiasme  l'impression 
que  ses  poésies  avaient  faite  sur  elle  , 
lui  offrait  son  cœur  et  sa  main.  Biir- 
ger  ne  parla  d'abord  de  la  chose  qu'en 
plaisantant  ;  mais  les  informations  qu'il 
priî  sur  le  caractère ,  la  fortune  et  l'ex- 
lérieur  de  son  correspondant,  ayant 
enflammé  son  imaginalion,  il  lit  le 
voyage  de  Stuttgard,  et  eu  ramena 
une  femme  qui  empoisonna  et  désho- 
nora le  reste  de  ses  jours.  En  moins  de 
trois  ans,  il  se  vit  dans  la  nécessité  de 
s'en  séparer  par  le  divorce,  et  l'épuise- 
ment de  sa  santé  se  joignit  à  un  dénû- 
mcnt  absolu.  Enfermé  dans  une  pe- 
tite chambre,  le  poète  favori  de  l'Al- 
lemagne consuma  les  restes  de  ses  for- 
ces en  traductions  commandées  par 
quelques  libraires  étrangers;  mais  la 
maladie  et  la  douleiu-  lui  ôlèrent  bien- 
tôt jusqu'à  cette  ressource ,  et  il  serait 
mort  dans  la  plus  affreuse  indigenre, 
si  le  gouvernement  de  Hanovre  n'eût 
verse. sur  lui  quelques  bienfaits.  11 
mourut  le  8  juin  1 794,  d'une  maladie 
de  poitrine,  dont  il  avait  constamment 
méconnu  le  danger.  Biirger  n'est  re- 
marquable que  comme  poète  lyrique. 
Il  s'est  essavé  dans  tous  les  genres  qui 
appartiennent  à  cette  branche  des  pro- 
ductions du  génie;  mais  il  n'a  émi- 
ijcmmenl  réussi  que  dans  la  chanson 
et  la  romance.  Nous  pensons  qu'on 
caractérisera  assez  bien  son  talent,  en 
disant  que  son  imagination  est  plus 
fraîche  que  riche,  qu'il  a  plus  de  sen- 
sibilité que  d'élévaliou  ,  pîui  de  nai- 
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veté  et  de  bonhomie  que  de  délica- 
tesse et  de  goût.  Son  style  brille  par 
la  clarté,  l'énergie,  et  une  élégance 
qui  tient  plutôt  au  travail  qu'à  une 
grâce  naturelle  :  il  a ,  en  un  mot,  toutes 
les  qualités  qui  plaisent  au  grand  nom- 
bre. JN'accordant  le  litre  de  poètes 
qu'à  ceux  dont  les  chants  étaient  pro- 
pres à  devenir  populaires,  i!  s'accoutu- 
ma d'assez  bonne  heure  à  rejeter  tout 
ce  qui  ne  lui  paraissait  pas  intelligible 
et  iutéiessant  pour  toutes  les  classes 
de  lecteurs.  Toujours  clair  et  énergi- 
que ,  il  n'est  jamais  ni  bas ,  ni  trivial , 
et  si,  dans  le  choix  des  détails,  on  dé- 
sire quelquefois  plus  de  goût  et  de 
délicatesse,  ses  sentiments  sont  cons- 
tamment nobles ,  et  le  but  moral  du 
plus  grand  nombre  de  ses  poèmes 
tout-à  -  fait  irréprochable.  Quelques- 
uns  respirent  la  piété  et  l'amour  de  la 
vertu  la  plus  pure.  Wieland  a  dit 
{Mercure  allemand,  de  1778,  vol. 
111,  p.  90),  qu'en  composant  sa  chan- 
son intitulée  :  Mœnuerlxeuscliheit  (  la 
Chasteté  de  Vhomme),  Biirger  avait 
mieux  mérité  de  la  génération  nais- 
sante et  des  générations  futures  de  sa 
nation ,  que  s'il  avait  écrit  le  plus  beau 
des  traiiés  de  morale.  Ce  morceau  a 
été  inséré  dans  la  plupart  des  recueils 
d'hvmnes  à  l'usage  de  la  communion 
luthérienne.  On  a  trois  éditions  àei 
œuvres  de  Biirger;  les  deux  pi'emiè- 
res  parurent  de  son  vivant,  en  1778 
et  en  1789  (2  vol.  in-8".  ),  et  la  3% 
après  sa  mort,  par  les  soins  de  son 
ami,  M.  Ch.  Reinhard  (  4  vob  '  796- 
1798),  toutes  les  trois  à  Gôttinguc. 
La  dernière  offre  quelques  œuvres 
posthumes  et  des  mélanges  en  prose  ; 
chacune  a  des  avantages  qui  la  distin- 
guent ,  et  offre  la  même  variété  de 
chansons,  d'odes,  de  romances,  de 
ballades,  de  sonnets  (qu'il  s'efforça  do 
remettre  en  honneur  parmi  ses  com- 
patriotes), el  des  épigramraes.  Nou» 
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devons  nous  borner  à  présenter  une 
notice  historique  des  morceaux  aux- 
quels leur  mérite  ou  la  singularité  du 
sujctont  procure'  une  grande  célébrité': 
I.  une  traduction  ou  plutôt  une  imita- 
tion diiPervigilium  Veneris:  c'est  un 
chef-d'œuvre  de  diction  et  d'harmonie 
rhythmique  ;  IL  Léonore ,  romance, 
qui  appartient  au  genre  que  Biirger 
lui-même  a  appelé  épico-ljrlque  ;  le 
fonds  en  est  emprunté  d'une  tradition 
populaire,  dont  on  retrouve  les  traces 
dans  différentes  contrées  du  Noi-d. 
(  Forez  Percy ,  Reliques  of  ancienl 
poetrr,  l.  III,  p.  12G;  Moiilhly  ma- 
gazine^ sept.  I  -ygô  ;  et  Aage  og  Ehe , 
ancienne  ballade  danoise ,  publiée  par 
le  professeur  Rahbek  ,  Copenhague , 
1810,  in-8'.)  La  Léonore  a  été  tra- 
duite en  danois,  en  1  '^88  ;  six  fois  en 
anglais,  par  MM.  Stanley,  Pye,  Spen- 
cer, etc.;  et  de  l'anglais  en  françriis  , 
par  S.  Ad.  de  la  Madelaine ,  en  1 8 1 1 . 
La  tracjuction  de  M.  Spencer  est  ac- 
compagnée de  gravures  d'après  les  des- 
sins de  lady  Diana  Bcauelcrc.  Deux 
compositeurs  allemands  l'ont  mise  en 
musique.  Biirger  a  pai'u  très  mé- 
content du  grand  succès  de  cette  pro- 
duction de  sa  jeunesse.  Il  lui  préférait 
un  grand  nombre  de  ses  poèmes  ,  et 
était  le  premier  à  lilàrncr  l'abus  pué- 
ril des  onomatopées  qrnl  s'y  était  per- 
mises, m.  La  Fille  du  ministre  de 
Taubenliain.  C'est  l'histoire  de  la  sé- 
duction et  de  la  fin  tragique  d'une 
jeune  fille.  On  y  trouve ,  comme  dans 
presque  tous  les  poëmes  de  Biirger, 
des  détails  de  mauvais  goût,  mais  l'en- 
semble produit  une  impression  pro- 
fonde. IV.  Le  Chasseur  inhumain  ; 
V.  la  Chanson  du  brave  homme, 
où  l'action  héroïque  d'un  paysan  qui 
sauve  une  famille  de  la  fureur  des  flots 
est  racontée  avec  une  sensibilité  admi- 
rable; VI.  le  Cantique  des  Canti- 
ques, conçu  aux  pieds  des  autels: 
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c'est  un  hymne  à  la  louange  d^  sa 
IMolly;  VIL  un  travestissement  bur- 
lesque de  la  fable  de  Jupiter  et  Eu- 
rope. C'est  un  morceau  delà  plaisante- 
rie la  plus  lourde,  et  d'un  goût  détes- 
table. Il  eut  cependant  beaucoup  de 
vogue  lorsqu'il  parut  pour  la  première 
fois.VIII.Unetraductionïarabiquedes 
quatre  premiers  chants  et  du  11".  livre 
de  V Iliade.  Le  choix  du  mètre  n'était 
pas  heureux.  Aussi  le  pria  -  t  -  on 
ironiquement  de  vouloir  bien  met- 
tre Auacréon  en  hexamètres  ,  quand 
il  aurait  achevé  sa  version  d'Homère 
en  ïambes  allemands.  IX.  Une  excel- 
lente traduction  du  Macbeth  de  Sha- 
kespeare. X.  Des  morceaux  de  poétique 
et  de  rhétorique  en  prose.  Il  avait 
commencé  à  écrire  des  observations 
critiques  sur  ses  propres  ouvracjcs  , 
avec  autant  de  sévérité  que  de  sag  i- 
cité.  Nous  n'avons  que  des  fragments 
de  ce  travail.  XL  II  a  été  l'éditeur  de 
Y  Almanach  des  Muses  de  Gottingue, 
rio  ■—g  jusqu'en  1794-  Vetterlcin, 
Pohiz  et  Engel  ont  publié  un  choix 
de  poésies  de  Biirger,  avec  des  notes; 
et  des  compositeurs  célèbres ,  tels  que 
Schulz  et  Reichardt ,  ont  mis  en  musi- 
que un  assez  grand  nombre  de  ses 
chansons.  —  La  troisième  femme  de 
Biirger ,  que  la  biographie  allemande 
juge  digne  de  lui  avoir  été  associée  par 
son  goût  pour  les  lettres,  et  surtout 
pour  la  poésie ,  est  auteur  de  plusieurs 
pièces  de  vers  insérées  dans  des  re- 
cueils. Celle  qui  a  pour  titre  le  Badi- 
nage  d'une  mère  \voj.  le  recueil  de 
J  780)^  suffit  pour  prouver  son  talent 
poétique.  Elle  était  parente  du  farasnx 
usurpateur  égvptien  Alv-Bcy.  S — r. 

BURGERMEISTER  DÉ  DEYZf- 
SAU  (Jean-Etienne),  jurisconsulte 
né  le  10  décembre  i663  ,  à  Geis'iiin- 
gen,  petite  ville  près  d'Ulm,  d'une 
famille  noble,  fit,  au  sortir  de  ses  étu- 
des ,  diOerents  voyages  qui  lui  donné- 
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rent  occasion  d'étendre  ses  connais- 
sances. En  i6gi  ,  il  lut  reçu  docteur 
en  droit  à  Tubingue  ,  et  fut  appelé 
bientôt  après  à  rera])lir  des  fonctions 
importantes.  La  noblesse  immédiate 
de  Souabe  était  alors  en  difierend 
avec  le  duc  de  Wurtemberg  au  sujet 
de  quelques  prérogatives.  Burger- 
nieister  ,  en  défendant  ses  droits  , 
.se  permit ,  contre  la  cour  de  Wurtem- 
berg, quelques  expressions  peu  me- 
surées qui  le  firent  arrêter  et  enfer- 
mer pour  quelque  temps  dans  un 
château  fort.  Apres  son  élargissement, 
il  reçut,  en  i  "?  1 8,  d<'  l'empereur  Char- 
les VI  ,  le  titre  de  conseiller  impérial , 
et  mourut  dans  ses  terres  en  i-jai. 
Ou  distingue,  parmi  ses  ouvrages: 
I.  Status  equestris  Cœsaris  iniper'n 
romano-  ^ermanici  ,  c'est  -  à  -  dire 
Etat  de  la  noblesse  immédiate  des 
trois  cercles  de  Souahe ,  de  Fran- 
conie  et  du  Rhin  ,  de  ses  prérogati- 
ves ^  etc.,  1700,  in-4  .;  II-  Corps 
de  droit  de  Z«  noblesse  de  l'Empire, 
ou  Code  diplomatique ,  Uim,  1707, 
in-4".  ;  m.  Corps  de  droit  public  et 
privé  des  allemands  ,  ou  Code  di- 
plomatique des  droits  et  coutumes 
des  Allemands  ,  etc.  ,  L'Im,  17  17  , 
2  vol.  in-4"-;  IV.  Thésaurus  juris 
equestris  ^  Ulm,  17 18,  2  vol.  in- 
8'.;  V.  Bihliotheca  equestris,  2  vol. 
in-4".  ,  Ulm,  i-'io.  Tous  ces  écrits 
manquent  de  clarté,  et  de  jugement 
dans  le  choix  des  preuves  ;  le  style 
en  est  embrouillé  et  difficile  ,  et  les 
matériaux  y  sont  entassés  sans  choix. 
—  Son  fils  (  Wolfgang-Paui  ) ,  né 
en  1697  ,  mort  en  175G,  fit  les  mê- 
mes études  ,  suivit  la  même  carrière , 
et  y  porta  de  même  une  érudition 
mal  raisonnée  et  sans  critique.  On  a 
de  lui  :  1.  Collalio  capitulationum 
Cœsarearum postpacem  fVes tphuli- 
cam  factarum  cum  projecto  capitu- 
lationis  perpetuœ  comilialij  ïubia- 
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gue  ,  17  16,  in-4''.,  réimprimé,  aved 
des  augmentations,  daus  les  disserta- 
tions de  Gabriel  Schweder,  I75r, 
tom.  II ,  pag.  846  -  1 1 08  ;  II.  Libéra 
fVormatia  pressa  suspirans  ,  trois 
parties  in-fol.,  W^orms,  1759- 1740, 
et  quelques  dissertations.     G — t. 

BURGGRAVE  (  Jean- Ernest  )  , 
médecin  superstitieux  ,  partisan  de  la 
doctrine  de  Paracelse  ,  né  à  Neustadt , 
dans  le  Palafinat,  florissait  au  com- 
mencement du  I  n".  siècle  ,  et  a  laissé 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  plus  re- 
marquables par  la  bizarrerie  des  vues 
chimériques  de  l'auteur  que  par  un 
mérite  réel  ;  les  prmcipaux  sont  :  I. 
Biolychnium,  seu  cura  morborum 
magnetica  et  omnium  venenorurn 
alexipharmacon  ,  Levde  ,  161 0,  et 
Francfort,  16.19,  iii-8"-;  11-  Balnewn 
Dianœ,  seu  magnetica  priscorum 
philosophorum  clavis ,  Leyde ,  i  Goo; 
m.  De  electro  philosophorum  ma- 
gico-physico,  ibid.,  161  i;  IV.  Intro- 
duclio  inphilosophiamvitalem,  Am- 
sterdam ,  1612,  in-8  '.  ;  V.  Epistola 
de  acidulis  Swalbacensibus ,  insérée 
par  Helvicus  Uictcrich  dans  ses  Res- 
pon<ta  medica ,  Francfort ,  iG5i  ,  et 
iG45,in-4 '.;  VI.  Achilles  redivivus, 
seu  Panoplia  pliysio  -  vulcania, 
etc.,  Amsterdam,  1G12,  in-8'. — 
BuRGRAVE  (  Jean  -  Philippe  )  , 
médecin  distingué  ,  né  à  Darrastadt  le 
i*""".  septembre  1700,  mort  à  Franc- 
fort le  5  juin  1775,  a  laissé  un  très 
grand  nombre  d'ouvrages  ,  et  entre 
autres  :  I.  Lexicon  medicum  univer- 
sale,  tom.  I ,  A-B. ,  Francfort ,  1  755, 
iu-fol.  Cette  grande  entreprise  ne  fut 
pas  continuée.  II.  Historia  partiis 
duodecimestris  ,  dans  les  Miscella- 
nea  phjsico  -medico-mathematica  , 
ibid.,  1727,  pag.  x-jo'ylll.  De  exis- 
tentid  spirituum  nervosorum  eormU' 
que  verd  origine ,  indole  ,  motu , 
etc. ,  ibid. ,  1 7^5 ,  iu-4 ".  J  IV.  I^en- 
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sef.<;  sjir  la  génération  (en  nllcm.  ) , 
ibiil.,  l'^'Sn  ,  in-4".  ;  V.  De  aère, 
aqids  et  locis  urbis  Francofurlanœ 
ad  Mœnum  commentatio,  ib.,  i  "jSi , 
iii-8'.  On  a  aussi  de  lui  un  ;;rand 
nombre  de  dissprt;itionsdans  les^cf. 
acad.  nat.  curios.  0»  a  jiublié  après 
sa  mort  un  recueil  intitulé:  Cas  médi- 
caux peu  communs  (  en  allemand  )  , 
Francfort,  178+,  in- 8'.  Carrcrc  et 
d'autres  auteurs  l'ont  confondu  avec 
son  père  ,  médecin  ,  et  nommé  Jean- 
Philippe  comme  lui ,  mort  en  174G  , 
et  qui  a  publié  quelques  ouvrages  : 
nous  ne  citerons  que  sa  lettre  De 
automatismo  plantarum  ;  on  la  trou- 
ve au  commencement  da  Butanicum 
qnadripartitum,  de  Simon  Paulin  , 
Francfort,  1707,  in-4".       G — t. 

BURGH  (  Jacques  ) ,  ingénieux 
e'crivain  écossais,  né  en  1714  ,  à 
Madderty  ,  dans  le  comté  de  Pertli  ;, 
étudia  à  iNIaddertv ,  et  à  l'université 
de  St.-André ,  qu'il  quitta  de  bonne 
heure  pour  s'attacher  au  commerce  ; 
mais,  ne  réussissant  point  dans  cet 
état,  il  passa  en  Angleterre,  et, 
après  avoir  été  quelque  temps  cor- 
recteur d'imprimerie ,  vint  à  Great- 
Marlow  ,  oij  il  remplit  la  place  de 
sous-maître  dans  l'école  de  cette  ville, 
(^e  fut  là  qu'il  commença  sa  cairière 
d'auteur  par  une  brochure  anonyme, 
dont  on  ne  peut  traduire  le  titre  que 
par  celui  de  Commémorateur  de  la 
Grande-Bretagne  (  Britain's  Remem- 
brancer  ) ,  dont  l'objet  était  de  rap- 
peler à  la  nation  anglaise  les  bienfaits 
qu'elle  avait  reçus  de  la  Providence  , 
et  le  droit  qu'elle  avait  d'en  jouir.  Cet 
ouvrage  eut  en  deux  ans  cinq  éditions, 
fut  réimprimé  en  Angleterre ,  en  Ir- 
lande et  en  Amérique  ,  attribué  à  plu- 
sieurs évéques  ,  et  souvent  cité  en 
chaire.  De  Marlow,  Eiirgli  passa  à 
Enfield,  et  au  bout  d'un  an  ,  en  1747» 
i'  ouvrit  uu établissement  d'iuslructioa 
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qui  obtint  bientôt  de  la  réputation  ,  et 
lui  procura  une  certaine  aisance.  Il 
publia  dans  cet  intervalle  divers  ou- 
vrages sur  la  morale  ,  l'éducation  et  la 
politique.  F,n  1771  ,  il  abandonna  ses 
fonctions  d'instituteur  pour  s'occuper 
uniquement  de  travaux  littéraires  ,  et 
se  retira  à  Islington,  oîi  il  mourut  le 
26  août  1775,  âgé  de  (5 1  ans  ,  après 
avoir  été  long-temps  en  proie  aux  dou- 
leurs delà  pierre.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  I.  Pensées  sur  T éduca- 
tion, 1  747  ;  n.  Hymne  au  Créateur 
du  monde ,  suivi  d'une  Idée  du  Créa- 
leur  d'après  ses  ouvrages,  1748  eS 
i75o,in-8\;  III.  Dignité  delà  nature 
humaine,  1  754,  i  vo'.in-4  '•,  et  i  7fi'-, 
'X  vol.  in-B".  ;  I V.  Ze  Moniteur  amical 
de  la  jeunesse  ,  1 756  ;  V.  le  Christia  - 
nisme  démontré  raisonnable ,  1760  ; 
\I.  Histoire  du  premier  établisse- 
ment des  lois  ,  etc.  ,  des  Cessares , 
peuple  de  t  Amérique  méridionale  , 
espèce  de  roman  utopique  en  forme 
de  lettres  ,  in-S".  ,  1760  ;  VIL  l'Art 
de  parler ,  1 762  ,  in  -  8  '. ,  imprime' 
pour  la  cinquième  fois  en  1782;  VII  f. 
Criton ,  ou  Essais  sur  divers  sujets , 
1  vol.  in-  \'i ,  publiés  successivement 
en  I  766  en  1 7(17  ;  en  tête  du  deuxiè- 
me volume  est  une  dédicace  satiri- 
que ,  remplie  d'esprit  et  de  finesse  , 
et  adressée  au  bon  peuple  de  la 
Grande  -  Bretagne  du  20'".  siècle  ; 
IX.  Recherches  politiques  sur  les  dé- 
fauts ,  les  erreurs  et  les  abus  du 
gouvernement ,  5  vol  in-S". ,  1774 
et  1775.  Cet  ouvrage  est ,  avec  celui 
de  la  Dignité  de  la  nature  humaine, 
le  principal  fondementdeia  réputation 
de  l'auteur.  On  a  aussi  de  lui  quelques 
essais  imprimés  dans  des  journaux  an- 
glais. On  remarque  dans  tous  ses  ouvra- 
ges un  profond  sentiment  de  morale,  un 
grand  zèle  pour  la  liberté,  mais  plus 
de  vivacité  d'imagination  que  de  jus- 
tesse ou  d'ordre  dans  les  idées.  X — s. 
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BURGH  (Guillaume),  écuvcr ," 
membre  du  parieraeiit  angl-tis,  iié  en 
Irlande  en  174I1  d'une  laitiilie  dis- 
tinguée, se  fit  remarquer  pir  son  at- 
tachement aux  principes  de  l'Eglise  an- 
glicane, et  par  la  cluileur  avec  laquelle 
il  se  prononça  contre  la  g;ierre  d'Amé- 
rique, et  ensuite  contre  la  rëvolntiou 
française.  LorsqueThéopliile  Lindsey, 
premier  ministre  des  unitaires  ,  pu- 
blia ,  en  1776,  son  Jpoloç^ie  pour 
résigner  sa  cure  de  Catlerick  , 
JBurgh  s'aperçut  que  cet  ouvrage  at- 
quait  la  doctrine  fondamentale  de 
l'Eg'ise  ,  et  composa  ,  en  anglais,  nu 
écrit,  remarquable  par  un  profond  sa- 
voir et  une  saine  critique, intitule:  Ré- 
futation ^d'après  V Ecriture,  des  ar- 
e;uments  contre  le  vijstère  de  la 
Trinité  y\n  8'.  L'université  d'Oxford 
fut  si  satisfaite  de  cet  ouvrage ,  et 
principalement  de  la  suite  ,  publiée 
sous  le  titre  de  Recherches  sur  la 
croyance  des  chrétiens  des  trois 
premiers  siècles,  Yorck,  1778,  in- 
8". ,  qu'elle  envoya  à  l'auteur  le  di- 
plôme de  docteur.  On  a  encore  de 
Burgli ,  en  anglais,  le  Commentaire 
et  les  Notes  du  poème  du  Jardin 
anglais  de  Mason,  1781,  in -4"' 
]M.  Mason  et  les  célèbres  orateurs 
Pilt ,  Eurkc  et  Wilberforce  étaient 
lies  paiticulicremcntavcc  Bnrgh,  qui 
nionrut  le  '.>.0  décembre  1808,  k 
Yorck,  où  il  avait  demeure  4o  ans. 
(  f'oy\  Tlieophile  Lindsey.)  E — rj. 

BUKGHIISIUS.  For.  Borghf.-i. 

BU  KG  HO ,  BUl\Gli  ,  BOURi^H , 
ou  BURKE  (  Hubert  de  ),  comte  de 
Kent,  avait  pour  aieul  Robert,  br.ron 
de  Bonrgli  en  Normandie  ,  comte  de 
Cornouadlcs  en  Anglleire,  et  frère 
ule'rin  de  Guii'.aumc-ie-Conque'raTit. 
Ijcs  son  enfance,  il  mérita  que.sa  va- 
leur fût  dislingiicc  par  Richard  Cœur- 
de-Lion.  Il  servit  ensuite  le  roi  Jean 
dans  SCS  armées  et  dans  ses  conseils, 


BUR 

avec,unc  nuc'.ifc  non  moins  inébran- 
lable que  son  courage.  C'était  faire 
preuve  de  l'un  et  de  l'antre  que  de 
lutter  contre  le  funeste  penchant  qui 
entraînait  son  maître  à  des  cnmcs  de 
tout  genre.  II  ne  tint  pas  à  lui  d'em- 
pêcher, parmi  ces  différents  forfaits,  ce- 
lui qui  a  le  plus  irrévocablement  souil- 
lé la  mémoire  de  ce  monarque.  Jean , 
dans  son  neveu  Arthur,  enviait,  haïssait 
et  redoutait  un  duc  de  Bretagne  juste- 
ment cher  à  ses  peuples,  un  allie  de 
la  France  ,  et  un  fils  de  son  frère  aîné, 
qui,  d'après  le  droit  de  représentation, 
eut  dû  s'asseoir  avant  lui  sur  le  trône 
d'Angleterre.  Devenu,  par  une  trabi^ 
sou,  maître  de  la  personne  de  ce  jeune 
prince ,  il  conçut  le  projet  de  s'en  déli- 
vrer par  un  assassinat,  et  voulut  d'a- 
bord charger  de  l'exécution  Guillaume 
de  La  Braye,  son  capitaine  des  gardes,. 
«  Je  suis  un  gentilhomme,  et  ne  suis 
«  pas  un  bourreau ,  »  répondit  La 
Braye.  Un  plus  digne  ministre  du  cri  lue 
se  présenta ,  et  courut  en  Normandie  , 
où  l'illustre  prisonnier  était  détenu 
dans  le  château  de  Falaise.  Hubert  de 
Burglio  en  était  gouverneur  :  il  ren- 
voya l'assassin,  en  disant  qu'il  se  ré- 
servait de  frapper  la  victime  ;  il  publia 
que  le  jirince  Arthur  était  mort,  et  lui 
fit  faire  les  obsèques  les  plus  solen- 
nelles. La  Bretagne,  le  Maine,  l'Anjou , 
les  barons  anglais  et  français ,  tout  se 
souleva  contre  le  roi  meurtrier.  Alors, 
voulant  éteindre  cet  incendie  ,  eî 
croyant  le  crime  détourné  par  la  ma- 
nifcstrition  des  conséquences  qu'il  en- 
ti'aînerait,  Burgho  proclama  que  le 
prince  Artliur  vivait.  Le  monarque, 
emporté  par  une  fureur  aveugle,  fit 
transférer  le  prisonnier  dans  le  château 
de  Rouen,  selcfitamcner  la  nuit  dans 
son  palais,  et  lorsque,  cédant  à  son 
sort,  ce  jeune  et  mallicureux  Arthur 
embrissait  les  genoux  de  son  oncle,  en 
implorant  sa  pitié,  le  barbare ,  pour 


toute  reponsp,  poignarda  de  sa  maia 
le  fils  de  son  frère.  Cependant  Burglio 
nefiit  point  disgracié.  Jean  se  moulra 
dans  cette  occasion  tyran  habile  ,  sa- 
chant, dansla  distribution  des  emplois, 
discerner  où  ses  crimes  avaient  be- 
soin d'nn  complice,  et  où  ses  inîe'rêts 
exigeaient  un  homme  de  bien.  Ne  pou- 
vant confier  à  Hubert  le  meurtre  de  ses 
victimes  ,  il  lui  confia  la  garde  de  ses 
places ,  et  l*administration  de  ses  do- 
maines ,  en  le  dispensant  même  de 
rendre  aucun  compte.  Burgho  ne  se 
démentit  point.  A  travers  ces  orages 
politiques  où  la  ligne  du  devoir  était 
transgressée  par  tous  les  partis  ,  il  fut 
fidèle  à  la  cause  royale,  sans  offenser 
les  droits  de  la  nation.  Il  signa,  eu 
î  2 1 5 ,  la  grande  charte ,  et  défendit , 
en  1216,  avec  une  valeur  aussi  heu- 
reuse que  brillante ,  le  château  de 
Douvres,  qu'assiégeait  un  fils  du  roi 
de  France  ,  appelé  par  les  barons  an- 
glais en  pleine  révolte  contre  leur  sou- 
verain. Jean  mourut  lorsque  ce  siège 
durait  encore.  Le  prince  français  ,  qui 
fut  depuis  Louis  Vlil,  invita  Burgho 
à  une  conférence,  et  lui  dit  :  «  Le  roi, 
»  votre  seigneur,  est  mort  ;  soyez  mon 
»  chambellan  comme  vous  avez  été  le 
»  sien:  rendez  votre  place  à  mes  armes, 
»  et  attendez  tout  de  moi.  »  Burgho 
répondit:  «  Le  roi,  mon  seigneur,  est 
»  mort;  mais  ses  enfants  vivent ;,  ma 
»  foi  leur  est  due  ;  quant  à  ma  place , 
v']c  ne  puis  en  décider  qu'avec  mes 
»  compagnons  d'armes.  »  Retourné  au 
milieu  d'eux,  il  les  fit  jurer  de  s'ense- 
velir sous  les  ruines  de  Douvres  plutôt 
que  d'en  ouvrir  les  portes  à  un  prince 
évranger.  Louis  leva  le  siège,  s'enfuit  à 
Londres  ,  et  bientôt  se  trouva  trop 
heureux  d'obtenir  la  liberté  de  rentrer 
en  France.  Le  comte  de  Pembroke, 
alors  régent  d'Angleterre  pendant  la 
minorité  de  Henri  III,  ayant  été  enlevé 
à  sou  pays  par  une  mort  prématurée , 
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en  1219,  eut  pour  successeur  Hubert 
de  Burgho,  revêtu  de  la  dignité  de 
grand-justicier,  et  assisté  ou  plutôt 
traversé  par  Pierre  Desroches ,  évêque 
de  Winchester.  Burgho  ne  se  laissa 
pas  écarter  de  sa  ligne.  Trois  fois  il 
confirma  la  grande  charte  au  nom  du 
roi  mineur  ,  et  il  n'hésita  pas  à  faire 
condamner ,  par  la  loi  martiale ,  des 
chefs  d'attroupements  qui  voulaient 
rappeler  un  pi ince  français  en  Angle^ 
terre.  Il  assiégea  et  prit  les  châteaux 
des  barons  rebelles ,  les  força  de  payer 
les  contributions ,  se  hâta  de  laire 
prononcer  la  majorité  du  roi;  et  remet- 
tant, le  premier,  à  son  souverain  les 
places  dont  la  garde  lui  avait  été  con- 
fiée ,  il  força  les  autres  à  suivre  son 
exemple.  Tant  de  services  reçurent 
d'abord  les  récompenses  qui  leur 
étaient  dues.  Henri  III  créa  Hubert  de 
Burgho  comte  de  Kent,  en  1227,  et 
lui  assura  pour  sa  vie  l'office  si  émi- 
nent  de  grand-justicier.  Depuis  six 
années  ,  Hubert  avait  épousé  îa  sœur 
aînée  du  roi  d'Ecosse,  qui  lui-même 
était  marié  avec  une  sœur  du  roi  d'An- 
gleterre: ainsi  les  liens  du  sang,  ea 
l'approchant  de  ceux  trônes  ,  sem- 
blaient y  avoir  enchaîné  pour  lui  la 
fortune  et  la  faveur.  Cinq  ans  s'écou-" 
lèrent,  et  «  celui  auquel  il  n'avait 
»  manqué  de  la  royauté  que  le  titre 
»  (  Chroniq.  de  Haguehy  ) ,  était  dé^ 
»  chu  de  ses  places ,  dépouillé  de  ses 
j>  biens,  et  enfermé  dans  une  prison.» 
L'évêipie  de  Winchester  ,  qui  voulait 
le  supplanter  dans  la  fiveur;  le  cheva- 
lier de  Ségrave,  qui  voulait  lui  siiccé* 
der  dans  sou  office,  séduisirent  le  roi, 
en  lui  promettant  le  rétablissenu'ut  du 
pouvoir  absolu ,  et  en  faisant  un  cri»ne 
au  vertueux  justicier  de  ses  confirma* 
tions  réitérées  de  la  grande  charte^ 
D'un  autre  côté,  les  barons  ,  outrés  do 
longue  main  contre  lui,  et  persuadés 
qu'ils  ne  consommeraient  jamais  l'a- 
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baissement  de   l'autorité  royale  tant 
qu'elle  aurait  un  tel  défenseur ,  avaient 
écrit  à  Henri,  en  reprenant  les  armes  , 
«  qu'ils  n'en  voulaient  point  au  roi , 
»  mais  au  ministre.  »  Enfin,  l'on  avait 
adroitement  répandu    le    bruit   que 
c'était   le  comte    de  Kent  qui  avait 
conseille  à  son  maître  de  révoquer  la 
charte  des  forêts  ;  en  sorte  qu'il   fut 
tout  à  la  fois  haï  et  poursuivi  pour 
avoir  livre'  le  roi  au  peuple ,  et  pour 
avoir  sacrifié  le  peuple  au  roi.  Henri 
l'accusa  formellement  devant  sa  cour 
des  crimes  de  concussion  et  de  lèze- 
majestë.   Pour  jusliiîcr   la   première 
accusation ,  il  le  somma  de  produire 
les  comptes  dont  le  roi  Jean   l'avait 
dispense;  et,  à  l'appui  delà  seconde, 
il  posa  en  fait  qu'Hubert  s'était  em- 
paré de  ses  bonnes  p;râces  par  magie; 
qu'il    l'avait  empêché  d'épouser  une 
archiduchesse  d'Autriche ,  et  n'avait 
épousé  lui-même  une  princesse  d'E- 
cosse qu'après  l'avoir  corrompue  par 
ses  enchantements;  qu'il  avait  tiirtive- 
nient  enlevé  du  trésor  royal,  et  envoyé 
àLéo'inn,  prince  de  Galles,  ennemi 
du  r('i ,  une  pierre  préci(  )»se  ,  avec  la- 
quelle on  était  invulnérable ,  etc. ,  etc. 
Et ,  pour  que  rien  ne  manquât  à  la  dé- 
ïncnce  comme  à  l'odicuî  d'une  telle 
conduite,  les  bourgeois  de  Londres, 
qui  n'avaient  pas  encore  pardonné  au 
grand-justicier  la  punition    de   leurs 
concitoyens  coupables  de  trahison  en- 
vers  le  roi,  furent   sollicités  par   ce 
même  roi  de  lui  porter  des  plaintes 
contre  le  ministre  qui  les  avait  châliés 
pour  le   servir.  Assailli  par  tant   de 
liaines,  le  comie  de  Kent  chercha  un 
asyle  au  pied  des  autels  ;  il  courut  se 
lé'ugier  dans  l'église  collégiale  de  Mer- 
ton  ,  à  quelque  distance  de  la  capitale. 
Le  roi  ordonna  au  lord  m.iire  de  con- 
voquer les  milices  bourgeoises  pour 
aller  l'en  arracher  mortouvif  ;  puis, 
çfl'rayé  de  voir  partir  yingt  mille  hom- 
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mes  arme's  qui  ne    respiraient   que 
carnage  et  pillage ,  il  les  fit  rebrousser 
chemin,  et  envoya   une  sauve-garde 
au  comte  ;  puis  ,  inquiet  de  le  savoir 
réfugié  dans  une  maison  del'évêqoe  de 
Norwich  ,  il  donna  ordre  à  un  cheva- 
lier ,  Godefroi  de    Cranecumbe ,  d« 
prendre  trois  cents  archers  ,  d'aller 
enlever  le  comte  de  Kent,  et  de  l'ame- 
ner enchaîné  à  la  tour  de  Londres  y 
sous  peine    d'être  pendu   lui-même. 
Éveillé  au  milieu  de  la  nuit  par  uu 
message  qui  l'avertissait  de  son  dan- 
ger, le  comte  n'eut  que  le  temps  de  se 
sauver  presque  nu  dans  une  chapelle 
voisine.  Les  sbires  l'y  trouvèrent  pros- 
terné devant  l'autel,  et  tenant  un  cru- 
cifix à  la  main  ;  ils  se  saisirent  de  lui , 
l'emportèrent  garotté  hors  de  la  cha- 
pelle, et  ordonnèrent  à  un  serrurier 
de  forger  des  fers  pour  un  criminel 
convaincu  qu'ils  avaient  à  emmener. 
L'ouvrier ,  entendant    prononcer   le 
nom  de  ce  prétendu  criminel ,  s'écria 
en  pleurant  :  «  Faites  de  moi  ce  que 
»  vous  voudrez;  mais  je  mourrai  plutôt 
»  que  de  forger  uu  seul  anneau  pour 
»  enchaîner  ce  fidèle  et  magnanime 
»  Hubert,  qui  nous  a  sauvés  de  la  dé- 
»  vast.iîion  des  étiangers;  qui  a  rendu 
»  rAuglcterre  à  elle-même, qui  a  con- 
»  serve   Douvres  ,   la  clef  de   notre 
»  pays;  qui  partout  a  servi  nos  rois 
»  avec  tant  de  constance  ;  qui  a  forcé 
»  jusqu'à  nos  ennemis  à  l'admirer  , 
»  après  les  avoir  vaincus  sur  terre  eî 
»  sur  mer.   »  Le  comte  ,  enlendant 
ces  paroles,  leva  les  yeux  au  ciel,  et 
proféra    ce    passage    d'un   psaume  : 
<c  0  |>ère  du  ciel  et  de  la  terre ,  vous 
»  avez  caché  ma  cause  aux  supcibcs 
»  et  aux  prudents,  et  vous  l'aviz  ré- 
»  vélée  aux  humbles  et  aux  pauvres! 
»  —  Quant  à  moi ,  dit  lépreux  cheva- 
»  lier,  capitaine  des  trois  cents  sbires, 
»  j'aime  mieux  qu'on  pende  Hubert  de 
»  liurgho  que  moi ,  »  et  ille  fit  placcï 
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nnm  clicval,  lui  lia  les  pieds  avec  de 
brtes  courroies  sous  le  ventre  de  l'a- 
linial  qu'il   inouuiit ,  et  l'amena  ainsi 
lans  la  tour  de  Londres.  Le  roi  était 
ont  enorp;ueilli  de  ce  triomphe ,  quand 
'e'véque  de  Londres  vint  troubler  sa 
oie,  en  lui  reprochant  d'avoir  viole 
a  paix  de  l'Et^Iise,  et  en  le  sommant, 
;ous    peine   d'e:vcommunication ,   de 
aire  reconduire  son  prisonnier  dans 
a  prison  d'où  on  l'avait  arrache.  11 
allut  s'y  soumettre  ;  mais  Henri  or- 
lonna  en  même  temps  aux  vicomtes 
le  Hertford  et  d'Essex ,  et  toujours 
50US  peine  du  gibet,  d'investir  la  cha- 
pelle, et  de  ne  laisser  ni  le  prisonnier 
sortir,  ni   aucune  nourriture    entrer. 
«  Pliais  enfin ,  sire  ,  que  voulez-vous 
»  faire  de  lui  ?  »  dit  au  roi  l'archevê- 
que de  Dublin  ,  ami  fidèle  du  ministre 
disgracie,  et  qui  surveillait  les  projets 
haineux  du  criminel  cvêque  de  Win- 
chester. «  Qu'il   choisisse ,  rc'pondit 
»  le  roi ,  ou  de  s'avouer  un  traître  , 
»  ou  de  subir  une  prison  perpétuelle , 
»  ou  de  renoncer  pour  jamais  à  l'An- 
»  gleterre.  »  Le  comte  do  |ient  re'pon- 
dit  qu'il  ne  pouvait  renoncer  ni  à  son 
honneur,  ni  à   sa  liberté,  ni  à  son 
pays,  et  soutint  un  vrai  blocus  dans  sa 
chapelle,   qu'on   avait    investie  d'un 
profond  et  large  fosse.  Prive  de  deux 
serviteurs, qui  long-temps  avaient  su 
tromper  la  vigilance  des  assiégeants , 
et  vaincu  par  la  faim,  il  se  rendit  aux 
deux  vicomtes   chargés  de  l'arrêter, 
fut  ramené  à  la  tour  de  Londres ,  et 
s'attendait  chaque  jour  à  y  recevoir  le 
coup  de  la  mort ,  lorsqu'une  circons- 
tance singulière  commença  d'adoucir 
les  dispositions  du  roi  à  son  égard.  Ses 
ennemis  découvrirent  et  dénoncèrent 
un  dépôt  d'or,  d'argent,  et  d'autres 
objets  précieux  qu'il  avait  mis  en  sû- 
reté dans  la  maison  des  Templiers.  Le 
maître   du  Temple ,   sommé   par  le 
luonarque  de  lui  livrer  tous  ces  efTels, 
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re'pondît  courageusement  qu'il  ne  pou- 
vait remettre  un  dépôt  qu'à  celui  qui 
le  lui  avait  confié.  Le  comte  de  Kent 
fit  dire  à  ce  fidèle  dépositaire  que  ses 
biens  comme   sa  pcrsoime  apparte- 
naient au  roi.  Henri,  charmé  de  possé- 
der ce  trésor,  se  sentit  attendri  parla 
résignation  du  comte ,  répondit  à  ceux 
qui  le  pressaient  de  sévir  contre  Hu- 
bert :  ce  H  a  servi  fidèlement  mon  oncle 
»  et  mon  père  ;  le  bien  qu'il  m'a  fait 
»  est  constant  ;  le  mal  qu'on  lui   re- 
»  reproche  n'est   pas  prouvé.  J'aime 
»  mieux  paraître  indulgent  jusqu'à  la 
»  liiiblcsse   que  sévère  jusqu'à  la  ty- 
)i  nie.    »    Henri   fit  bientôt  quelque 
chose  de  plus;  il  rendit  au  comte, 
non  pas  ses  effcis  mobiliers,  mais  ses 
terres  patrimoniales  ,  et  même  celles 
qui  lui  avaient  été  données  par  le  feu 
roi.  La  princesse  d'Ecosse  ,  épouse 
de  Hubert,  reçut  aussi  quelques  mar- 
ques d'attention ,  et  le  comte  fut  en- 
voyé au  château  de  Devises,  pour  y  ré- 
sider avec  quelque  ombre  de  liberté  , 
sous  la  garantie  de  quatre  seigneurs , 
dont  le  premier  était  le  comte  Richai'd, 
frère  du  roi.  H  ne  tarda  pas  à  s'y  voir 
plus  étroitement  resserré  que  jamais, 
par  les   manœuvres  de  l'évêque  de 
Winchester.  Ce  prélat ,  après  avoir 
rempli  le  conseil  de  sujets ,  et  l'armée 
de  soldats  Poitevins  ,   résolut  de  ne 
s'en  fier  qu'à  lui  pour  se  défaire  du 
comte  de  Kent ,  vers  lequel  il  voyait 
se  porter  les  regards  des  Anglais  et  les 
regrets  de  leur  monarque.  11  deman- 
da au  roi  le  gouvernement  du  château 
de  Devises  ,  sans  prononcer  le  nom 
de  Burgho  ;  obtint  sa  demande ,  s'oc- 
cupa sur-le-champ  diucoup  qu'il  mé- 
ditait ,  mais  ne  put  dérober  à  tous  les 
yeux  son  atroce  raachinaUon.  Deux 
des  gardes  du  comte  de  Kent ,  saisis 
d'horreur  et  de  pitié  ,  résolurent  de  le 
faire  évader  ;  et  !a  nuit ,  tandis  que 
l'un  des  deux  était  de  faction  à  l'eii- 
20.. 
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tiëe  du  cLâteau  ,  l'autre  en  sortit  por- 
tant sur  ses  épaules  l'illustre  prisonnier 
enfermé  dans  un  sac ,  traversa ,  sous 
ce  précieux  fardeau ,  un  fossé  immense, 
et  alla  le  déposer  au  pied  du  maître- 
autel  dans  l'église  paroissiale  du  lieu. 
Le  roi,  excité  par  son  perfide  ministre, 
renouvela  alors  la  scène  de  ;Merton 
dans  sou  entier;  mais  les  évêques  ne 
se  bornèrent  pas  à  menacer  ;  ils  ful- 
minèrent l'excommunication ,  et  Hen- 
ri fut  encore  obligé  de  faire  recoudnire 
le  comte  de  Kent  dans  l'église  ,  d'oîi 
la  violence  l'avait  arraché,  sauf  à  l'y 
faire  assiéger  par  la  faim.  Biais  cette 
fois  ses  amis  encouragés  vinrent  l'y 
délivrer ,  lui  donnèrent  des  armes , 
et  remmenèrent,  lui  et  ses  deux  libé- 
rateurs ,  à  la  cour  de  Leoliun  ,  prince 
de  Galles  ,  avec  lesquels  s'étaient  con- 
fédérés les  seigneurs  anglais  ,  dépouil- 
lés et  proscrits  ,  par  le  ministère  Poi- 
tevin. Enfin ,  après  deux  ans  de  dis- 
cordes et  de  combats  ,  efFrayc  des 
révoltes  de  ses  barons ,  convaincu 
par  les  remontrances  de  son  clergé , 
éclairé  sur  les  trahisons  de  ses  minis- 
tres ,  Henri  destitua  ces  derniers  ,  fit 
la  paix  avec  le  prince  de  Galles ,  et 
invita  les  proscrits  à  revenir  à  sa  cour. 
Le  comte,  de  Kent  se  hâta  d'y  repa- 
raître. Le  roi  courut  au-devant  de  lui , 
le  serra  dans  ses  bras  ,  lui  promit  le 
retour  complet  de  ses  bonnes  grâces  , 
rejeta  toutes  ses  injustices  sur  les  mi- 
nistres étrangers  qu'il  venait  de  dis- 
gracier ;  et ,  parmi  les  actes  de  trahison 
dont  il  les  accusa  devant  toute  sa 
cour  ,  il  articula  positivement  les  ca- 
lomnies contre  Hubert  de  Burgho  , 
ses  divers  emprisonnements,  et  le  pro- 
jet formé  de  le  faire  périr  sur.  un 
e'chafaud.  Hubert  passa  tranquille- 
ment le  reste  de  ses  jours ,  les  con- 
sacrant à  la  religion  et  à  l'amitié , 
jouissant  de  la  faveur  du  roi  ,  et 
ayant  accepté  une  place  dans  le  con- 
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seil ,  mais   déclinant  toujours  le  mi- 
nistère. L — T — L. 

BURGHO  (  Guillaume  Fitz- 
Adelm  de  )  ,  cousin-germain  du  pré- 
cédent,  partit  en  1175  du  comté 
d'York,  avec  vingt  chevaliers  ses 
vassaux,  et  alla  ,  sur  les  pas  des  pre- 
miers aventuriers  anglais ,  dits  Sîrong- 
bouiens,  tenter  la  fortuue  en  Irlande. 
A  peine  arrivé,  il  fut  nommé  le  pre- 
mier des  cinq  seigneurs  chargés  d'exer- 
cer la  vice-rovauté  dans  la  partie  déjà 
soumise  de  l'île.  Là  ,  sans  aucune  des 
qualités  nécessaires  pour  gouverner  , 
il  déploya  tous  les  vices  qui  font  haïr 
un  gouvernement.  Corrompu  dans  ses 
mœurs  ,  cruel  et  perfide  dans  son 
ambition ,  ne  sachant  pas  même  dé- 
corer sa  cupidité  de  l'éclat  trompeur 
d'une  audace  périlleuse  ,  tandis  que 
Courcy  enlevait  du  moins  à  la  pointe 
de  l'épée  la  dépouille  des  Irlandais 
du  nord,  Guillaume  de  Burgho  cher- 
chait à  étendre  ses  rapines  dans  le 
midi  et  l'occident  de  l'île ,  par  les 
moyens  moins  hasardeux  du  men- 
songe et  de  Ja  fraude.  Envieux  de  la 
fortune  des  premiers  colons  ,  autant 
qu'altéré  de  la  propriété  des  indigènes , 
également  odieux  aux  deux  peuples  , 
et  non  moins  rebelle  à  ['allégeance 
envers  son  souverain,  qu'inaccessible 
à  l'humanilé  envers  ses  semblables  , 
il  fut  rappelé  en  Angleterre  par 
Henri  II,  qui  ne  l'employa  plus  que 
comme  son  maître  d'hôtel.  Richard  1*'. 
le  nomma,  dans  la  première  année  de 
son  règne,  haut-shérif  du  comté  de 
Cumberland;  et,  neuf  ans  après,  en 
1 198  ,  lui  accorda  non  seulement  la 
permission  de  retourner  en  Irlande , 
mais  la  concession  anticipée  de  tout  le 
territoire  dont  il  pourrait  s'emparer 
dans  ta  provmce  occidentale.  Roderic 
ô  Connor,  le  dernier  des  monarques 
irlandais,  venait  de  mourir  après  une 
retraite  de  douze  ans.  Les  Anglais 
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avaient  partout  semé  le  trouble  et  le 
dc'sordie,  et  les  diverses  branches  de 
rette  famille  se  disputaient  le  pouvoir. 
Jîurgho  se  joignit  à  l'un  de  ces  partis, 
et  la  cause  qu'il  avait  embrassée  triom- 
pha ;  mais  eu  la  servant ,  il  avait  vu 
et  convoite  les  belles  plaines  de  Moën- 
moye.  Sous  prétexte  de  défendre  le 
pays  de  ses  alliés,  il  avait  déjà  bâti 
la  forteresse  de  Miléach ,  d'où  il  espé- 
rait bientôt  le  dominer.  Il  dressa  des 
embûches  dans  lesquelles  vinrent  tom- 
ber et  périr  6  Mul-Laliy  ,  et  son  beau- 
frère  ô  Flaherty,  prince  de  la  Coiniacie 
occidentale.  11  écrivit  à  l'ù  Connor 
vaincu  et  réfugié  chez  ùNeill ,  que ,  s'il 
voulait  lui  promettre  les  domaines  de 
tous  les  partisans  de  son  adversaire  , 
ce  rival  vainqueur  allait  être  dépos- 
sédé pour  lui.  Le  marché  fut  conclu. 
Burgho  et  les  siens  changèrent  de 
drapeaux.  Crovederg ,  de  vaincu  et 
de  banni ,  se  retrouva  vainqueur  et 
souverain.  Curragh  ,  trahi  ,  mourut 
glorieusement  sur  le  champ  de  bataille 
avec  la  plupart  de  ses  fidèles ,  du 
nombre  desquels  étaient  Donall ,  frère 
et  successeur  d'Amlaff  ô  Mul-Lally , 
et  Amalghaidh  ,  successeur  de  Cor- 
neille ô  Naghten.  Burgho  suivit  ar- 
demment ses  projets  d'usurpation  sur 
le  Moëûmoye.  Déjà  il  accusait  Crove- 
dei'g  de  lenteur  à  exécuter  ses  pro- 
messes :  bientôt  il  le  soupçonna  de 
connivence  avec  ceux  dont  la  dépouille 
lui  était  promise,  et  il  lui  déclara  la 
guerre.  Le  sort  des  armes  se  déclara 
d'abord  contre  Burgho ,  qui  fut  entiè- 
rement chassé  de  la  Connacie.  11  cou- 
rut se  dédommager  sur  la  Momonie  ; 
n'y  respecta  pas  plus  les  domaines 
déjà  acquis  à  sou  souverain  ,  que 
ceux  possédés  encore  par  leurs  an- 
ciens maîtres  ;  se  vit  assiégé  dans 
JAmerick  ,  par  le  vice-roi  anglais  ; 
demanda  grâce  et  l'obtint  ;  restitua 
toutes  les  places  qu'il  tenait  en  Mo- 
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inonic,  à  condition  qu'on  lui  aban- 
donnerait toutes  celles  qu'il  désirait  en 
Connacie,  etrevintdans  cette  province 
former  une  ligue  contre  le  roi  d'An- 
gleterre,  ayi'C  Crovederg ,  dont  il  ma- 
ria la  fille  à  son  fils.  Il  avait  envoyé 
ses  chevaliers  porter  devant  lui  le 
fer  et  la  flamme  dans  le  Moënmoye  , 
qui  se  défendait  avec  acharnement.  Il 
suivait  la  trace  de  leurs  ravages,  lors- 
que, dans  une  bourgade  livrée  à  la 
désolation ,  il  fut  saisi  d'une  maladie 
effroyable  que  les  habitants  regardè- 
rent comme  une  punition  de  ses  bri- 
gandages, et  disparut  de  la  terre  vers 
l 'ioG,  sans  autre  sépulture  que  le  fonds 
d'un  puits,  où  le  précipita  la  fureur  de 
ses  victimes.  Sa  puissante  et  nombreuse 
postérité  lui  a  donné  le  surnom  de 
Concjueror  :  c'était  déshonorer  ce 
titre  bien  plutôt  qu'honorer  sa  mé- 
moire. Les  historiens  contemporains , 
comme  ceux  des  temps  modernes  , 
anglais  et  irlandais  ,  Barry,  Léland  , 
Crav^'ford,  Mac-Geoghégau,etc. ,  l'ont 
peint  des  mêmes  couleurs.  L — T — l. 
BURGHO  (Richard  de),  fils  du 
précédent,  et  surnommé  le  Grand, 
dans  les  vieilles  chroniques  ;  grand  eu 
effet  par  sa  naissance  et  sa  fortune, 
mais  non  par  ses  vertus ,  suivit  les 
projets  de  son  père,  en  y  portant  une 
audace  plus  ouverte  et  plus  de  courage 
personnel.  Il  n'avait  épousé  la  fille  de 
Cathal-Grovederg  o'  Connor ,  roi  de 
Connacie ,  que  pour  exterminer  les  uns 
par  les  autres  tous  les  parents  de  sa 
îémme ,  ou  pour  réduire  ceux  qui  sur- 
vivraient à  n'être  que  les  chefs  subor- 
donnés des  petits  domaines  qu'il  dai- 
gnerait leur  laisser.  Crovederg  étant 
mort  en  1224,  et  les  peuples  ayant 
appelé  son  frère  Turlogh  à  lui  succé- 
der, en  vertu  dé  leur  loi  de  Taiiistry, 
Richard  de  Burgho  fit  prononcer  ,  en 
1 225  ,  la  confiscation  de  toute  la  Con- 
nacie à  sou  profit,  INommé,  en  1 227 , 
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lord  députe  d'Irlande,  pour  le  gouver- 
nement anglais ,  il  employa  pendant 
cinq  ans  la  force  publique  à  étendre 
ses  usurpations  personnelles  et  le  pou- 
voir royal  à  dépouiller  son  roi  ;  car  , 
dans  les  concessions  immodérées  qui 
lui  avaient  été  laites  sur  ses  conquêtes 
éventuelles,  la  couronne  s'était  tou- 
jours réservé  certains  districts ,  et  il 
euvalnss;iit  pour  lui  seul  tout  ce  qu'il 
pouvait  envahir.  IMais  si  les  intérêts  du 
mouai'que  an|:;lais  ne  furent  pas  très 
vivement  défendus  par  ses  barons , 
Richard  éprouva  de  la  part  des  prin- 
ces irlandais  plus  de  résistance  qu'il 
n'avait  cru.  Fédhlim ,  son  beau-frère, 
qu'il  avait  mis  à  la  place  de  Turlogh, 
en  espérant  l.'icn  ne  trouver  en  lui 
qu'un  vassal  couronné ,  fut  plus  ar- 
dent qu'aucun  autre  à  revendiquer  l'in- 
dépendance de  sa  souveraineté.  Ri- 
chard furieux  lui  déclara  la  guerre , 
le  prit,  l'enferma,  et  rappela  Turlogh. 
l'édhlim  s'échappa  de  sa  prison  ,  ras- 
sembla SCS  alliés ,  défit  son  rival ,  tua 
son  oncle,  reprit  le  titre  de  roi ,  et  se 
soutenait  encore,  lorsque  Hubert  de 
Burgho,  le  fameux  comte  de  Kent, 
ayant  été  disgracié  en  Angleterre  , 
Eichard  fut  éloii:;né  du  gouverne- 
ment en  Irlande.  Le  prince  Connacien 
saisit  ce  moment  pour  écrire  au  inor 
narque  anglais,  dont  il  se  reconnut  le 
vassal;  demandant  seulement  à  n'èire 
celui  d'aucun  autre,  et  sollicitant  la 
permission  d'aller  lui-même  réclamer 
justice  auprès  de  son  suzerain.  Henri 
lïl  adressa  sur-le-champ  à  Maurice 
Fitz-Gerald ,  son  nouveau  lieutenant 
en  Irlande ,  l'ordre  de  détruire  toutes 
les  forteresses  de  Burgho  ,  d'établir 
Fédhlim  dans  la  possession  de  ses 
e'tats,  et  de  lui  donner  un  passe-port 
pour  Londres.  Richard  de  Burgho 
trahit  alors  la  cause  de  son  parent  et 
de  son  bienfaiteur  malheureux.  Soit 
qu'il  espcfàt  se  remettre  lui-même  en 
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grAce  auprès  du  monarque  anglais , 
soit  qu'il  voidût  partager  la  dépouille 
du  plus  grand  de  ses  rivaux  irlandais, 
il  fut  un  des  acteurs  principaux  de 
l'assassinat  du  comte  Mareschal ,  qui 
avait  levé  l'étendard  contre  le  minis- 
tère tyrannique  de  l'évêque  de  Win- 
chester ,  oppresseur  du  comte  de  Kent. 
Cependant  Hubert  de  Burgho  ayant 
ensuite  été  rappelé  à  la  cour  de  Henri, 
Eichard  ne  craignit  pas  de  s'y  mon- 
trer. Le  roi  lui  accorda  quelques  témoi- 
gnages extérieurs  de  bienveillance,  et 
le  renvoya  en  Irlande  avec  une  lettre 
qui  l'avertissait  d'être  à  l'avenir  plus 
juste  et  plus  loyal.  Richard  affecta  un 
mépris  insolent  pour  les  avis  de  son 
maîtie.  Non  content  d'avoir  enlevé 
aux  dynastes  de  Moeiimoye  (6  Mul- 
Lally  et  6  Naghten  )  la  plus  grande 
partie  de  leurs  domaines ,  il  prélendit 
encore  à  h  dépouille  des  ô  Kelly  leurs 
aînés ,  et  toujours  à  celle  des  6  Connor. 
Au  lieu  de  remettre  les  forteresses  qui 
devaient  être  détruites,  il  en  construisit 
d'autres  formant  une  chaîne  depuis 
Athlone  jusqu'à  Gaîlvvay.  Il  appela 
sou  cousin  Jean  ,  fils  du  comte  de 
Kent,  à  venir  pirtager  ses  exploits, 
à  faire  de  toute  la  Connacie  le  théâtre 
de  leur  tvrannique  et  insatiable  cupi-. 
dite.  Encore  vaincu  dans  une  bataille 
sanglante ,  qui  coûta  la  vie  à  2o,ooq 
Irlandais  natifs;  encore  prisonnier  de 
son  beau-frère  Richard  ,  et  encore 
échappé  de  ses  fers,  Fédhlim  ô  Con- 
nor alla  de  nouveau  se  jeter  avec  se^ 
alliés  aux  pieds  de  Henri  III ,  dans  l'an- 
née i'i4o-  Touché  de  l'excès  de  leurs 
malheurs,  le  monarque  ordonna  de 
vive  voix  à  son  lord  justicier  d'Irlande, 
Maurice  Fitz-Gérald,  et  par  écrit  aux 
seigneurs  anglo-irlandais,  non  seule- 
ment de  rétablir  ô  Connor  sur  son 
trône  et  ses  chefs  dans  leurs  pi  incipaur 
tés ,  mais  «  d'extirper  jusqu'à  la  racine 
»  cette  inique  plantation  des  Burgho, 


»  et  de  n'en  plus  laisser  pulluler  un 
»  seul  rejeton,  »  Filz-Ge'rald  défendit 
et  cultiva  la  plantation ,  au  lieu  de  l'ar- 
racher 5  les  autres  seigneurs  ,  ou  iule- 
ressés  au  succès  ,  ou  iulimidës  par  la 
puissance  de  Richard  de  Burgho ,  se 
turent  devant  lui  et  devant  son  fils 
aînc  Walter  ^  qui ,  marie  avec  l'unique 
he'rilière  de  Lascy  ,  devait  un  jour 
réunir  sur  sa  tête  le  comte'  d'Ultonie 
et  les  domaines  de  Connacie.  Pendant 
que  Fcdlilim  ô  Connor  et  ses  chefs , 
reconnaissants  de  la  stérile  bienveil- 
lance de  Henri  III,  le  suivaient  dans 
ses  guerres  du  pays  de  Galles,  Richard 
de  Buigho  continuait  d'envahir  leur 
pays.  Il  changeait  jusqu'au  nom  de  la 
principauté  de  Moënmoye,  et  l'appe- 
lait Clan-Ricard,  ou  pays  de  Richard. 
Il  distribuait  des  portions  de  cette 
grande  contrée,  qui  a  formé  depuis 
sept  baronies  royales,  à  vingt -six 
vassaux  nobles  qui  devaient  les  tenir 
de  lui ,  et  qui  sont  inscrits  sur  les  rôles 
de  la  chancelle!  ie  de  l'année  124"^» 
sous  le  titre  de  barons  et  chevaliers 
du  seigneur  Richard  de  Burgho , 
dans  la  Connacie.  Enfin  son  usurp  .- 
tiou,  sinon  consonnnée,au  moins  éta- 
blie de  manière  à  ne  lui  laisser  aucune 
crainte,  comme  s'il  (ûl  senti  le  besoin 
de  braver  en  face  le  maître  auquel  il 
avait  désobéi  si  scandaleuscuicnt ,  il 
s'embarqua  pour  aller  joindre  le  roi 
Henri  à  Bordeaux,  où  la  mort  le  sur- 
prit presqu'à  son  arrivée  en   i'i45. 

I T— L. 

BUKGHO  (  Walter  de)  ,  fils  aîné 
de  Richard,  déploya  contre  ses  ri- 
vaux de  Connacie  des  efforts  d'à  itant 
plus  violents,  que  l'Ultunie  angi.iise  , 
dont  il  aviiil  épousé  l'heriière,  lui 
fournissait  de  plus  puissants  moyens. 
Les  historie^ts  le  représeiitcnt  comme 
ayant,  s'il  était  pos.^il)le,  poussé  plus 
loin  encore  que  ses  drvmcicrs  le  mé- 
pris de  tout  droit  et  de  toute  propriété. 


Par  lui  Fédhlim  6  Connor,  son  oncle 
maternel ,    fut  chassé   une  troisième 
fois  de  ses  états.   Par  lui  la  guerre 
éclata  entre  les  Mac-Carthy  et  les 
Filz-Gérald ,  qu'il  excitait  à  s'cntre- 
détruire,  quoiqu'il  dût  tant  aux  der- 
niers. Par  lui  tous  les  anciens  chefs 
irlandais,  qui  avaient  conservé  quel- 
ques restes  de  leurs  domaines ,  furent 
forcés  de  recourir  à  une  guerre  per- 
manente pour  s'y  maintenir ,  et  il  ne 
cessa  de  punir  les  insurrections  que 
causait  sa  cruauté,  avec  une  cruauté 
redoublée  ,  jusqu'au  moment  où ,  vic- 
time enfin  de  sa  propre  injustice  ,  et 
vaincu  par  Aodh  ô  Connor,  succès-? 
seur  de  Fédhlim ,  il  expira  en  1 27 1. 
L— T— L. 
BURGHO  (Guillaume  de),  der- 
nier comte  d'Ultonie  ,  fut  le  derniei' 
rejeton  mâle  de  la  branche  aînée  de  sa 
maison.  Il  avait  pour  bisaïeul  Gauthier 
(Wjltcr),dont  nous  venons  de  parler. 
Son  aïeul  Richard,  surnommé  le  comte 
Rouge,  avait  été ,  sons  Edouard  I"^'. , 
généralissime  de  toutes  les  forces  ir- 
landaises. «  Malheureusement,  ditLe- 
»  land,  cette  piûssance  n'avait  été  em- 
»  ployée   qu'a  opprimer  ou  détruire 
»  tout  ce  qui  se  rencontrait  sur  leche- 
»  min  de  son  insatiable  ambition.  » 
Ces  Htugho  si  formidid^les  pour  les  au- 
tres ,  par  leur  grandeur  et  leurs  riches- 
ses, l'étaient  devenus  pour  eux-mêmes 
par  leur  nombre  et  leurs  jalouiics.  Ils 
se  supplantèrent  et  s'égorgèrent  l'un 
l'autre.  Le  petit-fils  du  comte  Rouge, 
Guillaume, objet  de  cet  arlic'e  ,  sem- 
b'ait  n'avoir  plus  de  concurrent  à  re- 
douter. Arrière-petit  fils,  par  sa  mère, 
du  roi  Edouard  1*"^.,  petit-neveu  delà 
reine  d'Ecosse,  il  n'avait  pas  craint  de 
porter    lui-niême  ses    vœux    jusqu'à 
IMathdde  Plaut.igenet,  fille  du  comte 
de  Lancasire,  petit-tils  de  Henri  III , 
et  il  avait  obtenu  la  main  de  cette  prin- 
cesse. A  peine  entré  dans  une  carrière 
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qui  s'annonçait  si  brillamment ,  âgé 
de  vingt-un  ans  ,  et  invite  à  se  rendre 
an  parlement  de  Dublin,  en  1 555,  il 
fut  massacre  sur  la  route,  au  milieu  de 
ses  parents  et  de  ses  serviteurs,  à 
l'instigatitm  d'une  cousine  de  son 
nom ,  dont  il  avait  emprisonne  le  frère. 
Sa  mort  fut  vengée  par  un  carnage  de 
trois  cents  personnes  en  un  seul  jour. 
Long-temps  encore  après  ce  funeste 
événement ,  dans  les  amnisties  alors 
fréquemment  expédiées  ,  on  insérait 
toujours  la  formule  :  a  Excepté  le  cas 
»  de  complicité  dans  la  mort  de  GuiU 
V  laume ,  dernier  comte  d'LItonie.  » 
Mais  le  torrent  des  désordres  et  des 
crimes  ne  s'arrêta  pas.  La  veuve  de 
cet  infortuné  Guillaume  s'était  bâtée 
de  fuira  la  cour  de  Londres,  empor- 
tant dans  ses  bras  une  fille  au  ber- 
ceau ,  héritière  unique  de  son  père 
massacré,  Edouard  III  se  déclara  le 
tuteur  de  cette  jeune  mineure ,  qu'il 
devait  marier  un  jour  à  son  troisième 
fils,  Lionnel,  duc  de  Clarcnce,  et  il 
mit  sous  sa  garde  royale  toute  la  suc- 
cession du  feu  comte.  On  s'était  bien 
attendu  que  cette  ordonnance,  facile  à 
rendre ,  le  serait  moins  à  exécuter. 
On  ne  fut  pas  surpris  de  voir  les  chefs 
irlandais,  dépouillés  de  leur  ancien 
patrimoine ,  se  soulever  de  toute  part 
contre  la  famille  divisée  de  leurs  spo- 
liateurs. Comme  les  lois  anglaises  fai- 
saient descendre  la  succession  des 
pères  aux  enfants,  au  lieu  que  la  loi 
bréhonne  des  Irlandais  appelait  à  l'hé- 
ritage d'un  chef  de  dynastie  le  plus 
ancien  et  le  plus  digne  de  sa  famille, 
désigné  par  une  élection  populaire , 
trois  branches  de  Uurgho  déclarèrent 
tout  à  coup  qu'elles  voulaient  vivre 
sous  la  loi  irlandaise  ;  abjurèrent  leur 
roi,  leur  origine,  jusqu'à  leur  nom; 
se  firent  appeler,  les  uns ,  Mac- f Wil- 
liam, les  autres,  Mac-David ,  et  se 
Toucient  à  un  état  de  guerre  constant, 
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soit  contre  les  dynastes  irlandais  qiii 
avaient  déjà  reconquis  une  partie  de 
leurs  domaines ,  soit  contre  leur  pro- 
pre monarque.  Un  oncle  de  la  jeune 
héritière  ,  Edraond-na-Freizoge ,  vou- 
lut protéger  l'enfance  et  les  propriétés 
de  sa  nièce  ;  il  fut  assassiné  par  un  de 
ses  cousins.  ]Ni  le  prince  Lionne) , 
époux  de  cette  héritière  en  i552,  et 
gouverneur  d'Irlande  en  i56i ,  ni  le 
parlement  de  Kilkenny,  proscrivant 
tous  ces  Mac- William  en  iSÔ^,  ne 
purent  les  empêcher  de  rester,  pen- 
dant deux  siècles,  souverains  de  leur 
principauté  irlandaise  de  Clanricaid  ; 
qualifiés,  en  Angleterre,  d^ Anglais 
dégénérés,  plus  Uibemois  que  les 
Bibernois  eux-mêmes.  Ce  ne  fut  que 
sous  le  règne  de  Henri  VIII  que  le 
chef  des  Burgho,  en  i558,  et  en 
1 542 ,  les  chefs  des  tribus  anciennes 
conquises  par  eux,  remirent  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre,  les  uns,  tout  ce 
qu'ils  avaient  su  acquérir,  et  les  autres, 
tout  ce  qu'ils  avaient  pu  conserver. 
(  Fov.  1\Iac-Wiluam.  )  L— T — l. 

BURGKMAIK  (Hans,  ou  Jean), 
peintre  et  graveur  ,  naquit  à  Augs- 
bonrg  en  i474-  Quelques  ouvrages 
qu'il  exécuta  en  commun  avec  Albert 
Durer  ont  fait  supposer  qu'il  était  élè- 
ve de  ce  peintre;  mais  rien  neleprou' 
ve  d'une  manière  authentique.  On  con- 
serve dans  sa  ville  natale  des  peintures 
à  fresque  et  des  tableaux  de  sa  main  , 
peints  à  l'huile  sur  bois.  Ses  compo- 
sitions sont  assez  ingénieuses ,  mais 
quelquefois  bizarres,  et  généralement 
entachées  du  mauvais  goût  de  son  siè- 
cle. Ce  sont  des  gravures  en  bois  qui 
ont  le  plus  contribué  à  sa  réputation. 
Telle  fut  son  habi'elé  dans  ce  genre  de 
travail ,  porté  de  son  temps  à  une  rare 
perfection  ,  qu'il  y  égala  Albert  Du- 
rer ,  et  ne  fut  peut-être  surpassé  que 
par  Jean  Holbein.On  connaît  environ 
soixante-dix-huit  pièces  séparées  ,  ïi- 
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prcsontant  YEmpereur  Maximilien 
1"' ,  à  cheval ,  S.  George  à  cheval , 
le  Martyr  de  S.  Sébastien,  cl  d'au- 
tres sujets  historiques  ,  gravées  par 
lui  ,  ou  exccutccs  d'après  ses  dessins 
par  Josse  de  Negker  et  d'autres  gra- 
veurs. Quelques-unes  de  ces  gravures 
sont  eu  plusieurs  couleurs,  dans  la  ma- 
nière appelée  clair-obscur.  Burgk- 
nnir  a  eu  la  plus  grande  part  à  quatre 
collections  curieuses  de  gravures  en 
beis.  La  première  renferme  soixante- 
dix-sept  pièces  ,  offrant  chacune  la  fi- 
gure en  pied  d'un  des  personnages  qui 
formaient  la  généalogie  de  l'empereur 
Naximilien  :  elle  est  très  rare.  La  se- 
conde est  intitulée  :  le  Roi  sage,  ou 
Narration  des  actions  de  T empereur 
Maximilien  I'''.  (eu  allemand).  Elle 
n'était  pas  terminée  à  la  mort  de  ce 
prince  :  les  planches,  conservées  dans 
diiïérents  dépôts,  n'ont  été  retrouvées 
que  vers  l'année  i  775 ,  et  c'est  à  cette 
époque  qu'elle  a  été  publiée  j  elle  se 
compose  ordinairement  de  deux  cent 
trente-sept  pièces  ;  l'exemplaire  de  la 
bibliothèque  impériale  de  Vienne  en 
contient  treize  de  plus  ,  dont  les  plan- 
ches ont  péri.  Quatre-vingt-douze  de 
ces  gravures  portent  la  marque  de  Hans 
Burgkmair  j  ce  sont  les  plus  belles.  La 
troisième  collection  ,  intitulée  :  le 
Triomphe  de  l'empereur  Maximi- 
lien /*'■,  ,  représente  l'histoiie  des 
guerres  de  Maximilien  et  les  officiers 
de  sa  maison  ;  elle  renferme  cent  tren- 
te-cinq pièces ,  et  elle  est  incomplète. 
Elle  n'a  été  publiée  qu'en  179G  ,  par 
des  causes  semblables  à  celles  qui 
avaient  retardé  la  publication  du  Roi 
sage.ha.  quatrième  représente  les  Ima- 
ges des  saints  et  des  saintes  de  la 
famille  de  Maximilien  ;  elle  renfer- 
me communément  cent  dix-neuf  piè- 
ces. L'exemplaire  de  la  bibliothèque  de 
"Vienne  en  contient  cent  vingt-deux: 
■  elle  a  été  publiée  en  1  y  99.  Ou  en  coii- 
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naissait  un  grand  nombre  de  pièces 
auparavant.  La  plupart  de  ces  gravu- 
res ont  été  exécutées  d'après  des  des- 
sins de  Burgkmair  ;  quelques  -  unes 
sur  des  dessins  d'Albert  Durer.  Dif- 
férents graveurs  v  ont  été  employés,  et 
plusieurs  ont  tracé  leur  nom  sur  le 
revers  des  planches  qui  existent  en- 
core.  M.  Bartsch  cite  une  gravure  de 
Burgkmair  à  l'eau  forte,  représentant 
Mars  et  Vénus  :  elle  est  d'une  exti  è- 
me  rareté.  Quelques  écrivains  ont  pla- 
cé la  mort  de  cet  artiste  à  l'année  1 5  1 7  ; 
d'autres  à  l'année  iSSg.  Il  existe  des 
pièces  de  lui  qui  sont  datées  de  1 524 
et  1 536.  Son  portrait  et  celui  de  sa 
femme  ,  peints  par  lui-même,  portent 
la  date  de  15-29.  ^'^'  Bartsch  pense 
que  ni  cet  artiste,  ni  Albert  Durer,  ni 
Hans  Scheulfeiein,  ni  Li  plupart  des 
autres  peintres  comptés  parmi  les  gra- 
veurs en  bois ,  n'ont  gravé  eux-mê- 
mes ,  et  qu'ils  ont  seulement  dessiné 
les  planches  qu'on  leur  attribue.  Nous 
croyons  pouvoir  opposer  à  cet  illustre 
connaisseur ,  premièrement  l'ancienne 
tradition ,  qui  a  dû  être  établie  sur  des 
faits  connus  ;  secondement ,  le  soin 
qu'ont  pris  Josse  de  Negker  et  d'au- 
tres artistes ,  en  gravant  d'après  Burg- 
kmair ,  de  signer  leurs  planches  ; 
troisièmement ,  la  différence  du  faire , 
et  la  supériorité  évidente  des  gravures 
qu'on  donne  à  Burgkmair. 

E— c  D— D. 

BURGOS  (  Alphonse  de  ).  Foj. 
Abner. 

BURGOS  (  Antoine  ) ,  né  à  Sala- 
manque,  référendaire  à  Rome  de  l'une 
et  l'autre  signature,  professa  pendant 
vingt  ans  ledroitcanonique  à  Bologne, 
Sa  grande  réputation  le  fit  appeler  à 
Rome  par  Léon  X,  qui  désira,  dans 
les  affaires  importantes,  de  prendi'e 
ses  avis.  Burgos  exerça  la  charge  de 
la  signature  de  grâce  sous  Léon  X , 
Adrien  YI  et  Clément  YIL  H  raouruî 
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à  Rome  ,  âge  de  soixanlc-rlix  ans  ,  le 

10  dérembie  \52.')  ,  el  fut  ciiliiié 
dans  i'eglise  de  riiôj'ilal  de  Sî.-J.io 
qties,  dont  il  était  un  de»,  bienftiiteurs. 
On  a  de  lui  un  volume  in-ful.  ii.ttulé  : 
Super  utili  et  qiioùdiano  titulo  de 
emptione  et  vencUiione  in  di  creta- 
libus  ,  Pavie  ,  i5i  i  ,  réimprime  à 
Parme,  1574  ?  Venise  el  Lyon,  iS-jS. 

11  écrivit  aussi  sur  le  texte  de  plu- 
sieurs autres  iitres  des  De'cre'tales  ,  De 
constitutionibus  ,  De  rescriptis  ,  etc. 
On  trouve  tous  ces  traités  d.ms  l'ou- 
vrage ci  -  dessus.  —  Burgos  (  Al- 
phonse ) ,  médecin  ,  docteur  de  l'uni- 
versité de  Complute  ou  ^Icala,  exerça 
la  médecine  à  Cordone  ,  dans  le  17". 
siècle  ,  et  y  remplit  la  charge  de 
médecin  de  l'inquisiliun.  —  Blrgos 
(  Jean  ) ,  médecin  espagnol ,  est  auteur 
d'un  traité  de  médecine  ,  intitulé  :  De 
piipilld  oculi ,  '\n-Q'.  V — VE. 

BURGOYNE(  Jean),  général  an- 
glais ,   fils    naturel  de  lord  Bingley , 
après  avoir  reçu  une  éducation  soignée, 
entra  dans  l'état  militaire.  Il  comman- 
da, en  i-jëa,  un   corps  de   troupes 
anglaises  envoyéen Portugal ,  alors  en 
guerre  avec  l'Kspagne.  A  son  retour,  il 
fut  nommé  conseiller  privé ,  et  eiiMiile 
membre  du  parlement.  Eu    17 -5,  il 
fut  envové  dans  le  Canada,  et,  deux  ans 
après,  il  fut  chargédu  cotunjandement 
d'un  corps  d'armée  envoyé  contre  le 
congrès  américain.  H  débuta  ,  en  juin 
1777  ,  par  une  proclamation  dans  la- 
quelleil  offrait  aux  insurgés  le  pardon 
de  son  souverain,  et  les  men;  çaitdes 
plus  grands  châtiments  s'ils  persis- 
taient dans  une  plus  longue  résistaiice. 
Les  chefs  de  la  confédéraliou  étaient 
peints  dans  cet  éciit,  sous  les  conhurs 
les  plus  odieuses.  Washington   fit  à 
cette  proclamation  une  1  épouse  p'eine 
de   noblesse  et  de  fermeté.  Le  6  de 
juillet  suivant,  Burgoyne  remporta  sur 
les  Américains ,  à  ïiconderago ,  un 
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avantage  auquel  le  raiiu'stère  anglais 
donjia  !e  nom  de  victoire.  Les  Améri- 
cains avaient  évacué  le  furt  de  l'Indé- 
pendance ,  et  s'étaieijt  retiiés  an-delà 
de  Slienesbourg  et  de  Hubrrton.  Bur- 
goyne ,  vain  et  présomptueux ,  prit 
cette  retraite  pour  une  fuite.  Emporté 
par  cette  idée,  il  les  poursuivit  ,  sans 
s'occuper  de  ses  subsistances  ni  de  ses 
communications.  11  se  trou\a  tout  à 
coup   entouré  ,   à  Saratoga  ,  par  ces 
mêmes  hommes  qu'il  avait  traités  avec 
tant  de  uiépri,>,  et  il  lui  fallut  accepler 
une  capitulation,   dont  la   générosité 
des  Améiicains  adoucit  la    rigueur  , 
mais  non   pas  la   honte.  Son  aimée 
obtint  les  honn<  ur.>  de  la  guerre  ,  et  il 
lui  fut  permis  de  ictourmr  en  Angle- 
terre; mais  elle   s'engagea  à  ne  plus 
servir  contre  les  États-Unis.  Cette  arr 
mée,qui  élait  composée  de  dix  mille 
hommes  au  comm(  ncemcntde  la  cam- 
pagne, se  trouva  réduite  à  cinq  mille 
sept  cent  cinquante-dtux,  lorsqu'elle 
mit  bas  les  armes  devant  la  division 
du  général  Gates.  Ces  deux  généraux 
avaient  été,  dans  leur  jeunesse ,  offi- 
ciers dans  le  même  régiment.  Gates  , 
en  revoyant  son  an  ieii    camai  aile  , 
l'aborda  avec  la  bonhomie  d'un   fer- 
mier américain  :  u  Bon  jour  ,  général 
»  Bulg(l^  ne  ,  lui  dit-il,  eu  lui  ti  ndant 
»  Id  niaiu  ;  j'ai  beaucoup  de  plaisir  à 
•0  vous  voi> .  -r-  Je  vous  (  n  crois  ,  lui 
»  répliqua  Burgoyne  ;  mais  je  prends 
»  Dku  a  témoin  que  j'ai   fait    tout  ce 
»  que  j'ai  pu  pour  ni'rn  dispenser.  » 
Celui-ci  avait ,  d ms  pUisii^uis  circons- 
tances, parlé  de  l'Américain    comme 
d'un  homme  sans  mérite  ,  et  l'avait 
comparé  à  une  accoucheuse.  Quoique 
Gates  n'ignorât  pas  tomes  les  mau- 
vaises plaisanteries  que  le  bel  esprit 
Burgoyne    s'était    pei mises    sur    son 
compte,  il  le  traita  avec  beaucoup  de 
bonté,  et  ne  se  permit  à  son  égard  que 
celte  raillerie  :  «  Vous  devez,  géacr4 
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»  Burgoyne  ,  me  regarder  à  pre'scnt 
»  comme    une   bonne    accoucheuse, 
»  puisque  je  vous  ai  délivré  (  delive- 
»  re^)  de  six  mille  hommes.»  lia  capi- 
tulation de  Saratoga  dé(  ida  la  France  à 
reconnaître  l'indépendance  des  Amé- 
ricains. Eurgoyne    s'élant   rendu  en 
Angleterre  aussitôt  après ,  y  fut  reçu 
froidement ,  et  ne  put  paraître  devant 
le  roi,  H  finit  par  obtenir  la  liberté  de 
se  justifier,  et  fut  obligé  de  renoncer  à 
son  traitement.  Ici   finit   la  carrière 
militaire  de  Burgoyne,  plus  fait  pour 
les  rôles  de  courtisan  et  de  bel  esprit 
de  société  que  pour  celui  de  général 
d'armée.  Il  partagea  son  temps  entre 
la  cour ,  où  il  fut  le  favori  de  la  reine, 
et  les  sociétés  des  gens  de  lettres.  Il  fit 
quelques  pièces  de  vers  aussi  légères 
que  son  caractère,  et  des  comédies  froi- 
des et  médiocres  :  1.  la  Nymphe  des 
chênes  ;  II.  Richard  Cœur-de-Lion; 
ÏII.  ^Héritière.  Ces  pièces  eurent  un 
grand  succès  momentané,  parce  qu'on 
croyait  y  reconnaître  la  peinture  et  la 
satire  des  mœurs  françaises  ;  mais  la 
dernière  est  plutôt  un   tableau  de  la 
pesante  fatuité  des  Anglais.  Il  était 
aussi  inconvenant  que  peu  généreux  à 
Burgoyne,  après  avoir  été  vaincu  par 
des  officiers  français,  et  traité  par  eux 
(  M.  de  Lafayette  et  ses  frères  d'ar- 
mes ) avec  les  égards  les  plus  délicats, 
de  les  exposer,  sur  la  scène,  aux  ri- 
sées de  ses   compatriotes.  On  lui  a 
attribué   mal  à  propos  le  Bon    Ton 
(  ni2,h  life  ahove  stairs  )  ,  pièce  qui 
est  de  Garrick.  Il  siégeait  au  parle- 
ment en  1 78 1 ,  au  moment  où  la  ma- 
jorité parut  déterminée  à  lax-ontinua- 
tion  de  la  guerre,  et  l'on  remarqua 
qti'il  se  joignit  à  l'opposition  pour  dé- 
montrer l'impossibilité  de  réduire  les 
Américains ,   et  l'inutilité  des  efforts 
que  l'on  faisait  contre  eux.  Quelque 
temps  après  son  retour  d'Amérique, 
Eurgojue  épousa  une  fille  de  Icrd 
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Derby.  Il  mourut  sans  postérité  le  2 
août  179-1-  D — r«f  L — e. 

BUu'GSDORF  (  Ernest-Fréderig 
de),  ingénieur  distingué,  cnseigiia 
une  nouvelle  méthode  de  fortifications 
dans  un  ouvrage  publié  à  Ulm  eu 
1682,  in-8'.  Il  avait  emprunté  une 
partie  des  idées  qu'd  y  développa  à 
George  Rimplern.  On  a  aussi  de  lui 
quelques  autres  traités  sur  son  art  : 
I.  Le  plus  sûr  boulevard  d'un  état , 
ou  Nouveau  moyen  de  défendre  les 
places  contre  le  canon  ^  le  bomhar-' 
dément,  les  mines ,  etc. ,  Nuremberg , 
1G87  ,  in-8'.;  II.  Essai  sur  la  forti- 
fication ,  publié  à  Vienne  ,  et  accom- 
pagne de  nombreuses  gravures.  — 
Un  autre  Burgsdorf  (  Conrad  de  ) 
né  en  iSgî,  mort  le  i'"^.  fév.  \Q5'i, 
fut ,  sous  Guillaume  II ,  duc  de  Bran- 
debourg ,  le  premier  qui  organisa  des 
troupes  réglées  en  Prusse ,  au  com- 
mencement du  1 7''.  siècle.     G — T. 

BURGSDORF  (  Frederic-Augus- 
TE-Lotis  de)  ,  naturaliste,  grand- 
maître  des  forêts  de  la  marche  de 
Brandebourg,  de  l'académie  des  scien- 
ces de  Berlin,  et  professeur  des  scien- 
ces forestières  dans  la  même  ville,  né 
à  Leipzig,  le  20  mars  i']^')-,  mort  à 
Berlin,  h  19  juin  180-2  ,  âgé  de  cin- 
quante-cinq ans.  Son  père  était  gi'anJ- 
veneur  du  duc  de  Saxe-Gotha ,  ce  qui 
lui  donna  occasion  d'étudier  de  bonne 
heure  tout  ce  qui  concerne  les  forêts, 
et  d'écrire  sur  cette  matière  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  tous  en  allemand, 
et  qui  sont  devenus  classiques  pour 
cette  partie  de  l'économie  rurale  :  T. 
Essai  d'une  histoire  complète  dis 
espèces  de  bois  les  plus  avantageu- 
ses,  première  partie,  Berlin  ,  1785, 
in-4°. ,  24  planches  ;  seconde  partie  , 
avec  9  planches,  ibid. ,  1787  ;  elle 
renferme  les  chênes  indigènes  et 
étrangers  :  Gleditsch  fut  l'auteur  de  la 
préface  de  cet  ouvrage.  II,  Inslruc- 
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lion  pour  eullwer  les  arbres,  tant  in- 
digènes qu'exotiques ,  qui  réussis- 
sent en  Allemagne,  i  j  artics  ,  Ber- 
lin, 1787,111-8'.  j  III.  Manuel  du 
forestier,  etc. ,  etc.,  2  parties,  Berlin 
et  Leipzig,  1 788  ,  in-8'.  ;  IV.  Intro- 
duction à  la  dendrologie ,  etc. ,  Ber- 
.lin,  1800,  in-fol.  Il  a  aussi  publie  : 
Observations  sur  un  voyage  dans  le 
ïlarz  ,  à  Helmstœdtet  à  Harbeke, 
en  août  1785  (  Actes  de  la  société 
des  scrutateurs  de  la  nature ,  à  Ber- 
lin ,  tora.  V  )  ;  Histoire  naturelle  du 
cerf{  ibid.,  tom.  VI  )  ;  Sur  le  cynips 
del'écorce  du  chêne  [  ib. ,  tora.  VI  ). 
C  est  un  insecte  dont  la  piqûre  occa- 
sionne au  chêne  une  excroissance 
foliacée  et  liç;neuse  qui  ressemble  à 
imc  rose  double.  D — P — s. 

BURGUWDIO  ou  BORGONDIO 
(Horace),  jésuite,  né  a  Biescia  en 
i(J7(),  se  consacra  à  l'enseignement  des 
belles-lettres,  ctsurloutdes  matliéraa- 
liqiies;  on  le  fit  depuis  bibliothécairedu 
p\uséedeKirchcr,  et  il  mourut  recteur 
du  collège  romain  ,  le  i'^"'.  mars  1741- 
Le  P.  Bosco vich,  qui  avait  été  son 
disciple ,  en  parle  avec  éloge  dans 
ses  poésies  ;  on  lui  doit  quelques 
observations  astronomiques  rappor- 
tées dans  les  Mémoires  de  Trévoux, 
années  1727  et  1729;  quelques  poé- 
sies latines ,  et  un  grand  nombre  d'o- 
puscules mathématiques  ,  dont  les 
pi  iucipaux  sont  :  I.  Molus  telluris  in 
orbe  annuo  ex  novis  observationibus 
vnpugnatus  ,  Rome ,  i  7 1 4 ,  111-4°.  ; 
II.  JVova  hjdrometri  idea  ,  ibid. , 
1717;  III.  Mapparum  constructio 
in  planis  sphœram  tangentibus ,  ib., 
I  7  1 8  ;  IV.  yintliarum  leges,  ibid. , 
172a  ;  V.  Usus  normœ  in  construc- 
Uone  œquationum  planarum  et  soli- 
darum,  ibid.,  1727;  VI.  Telesco- 
pium  geodeticum^  ibid.,  1728;  il 
faut  que  ce  télescope  ne  soit  pas  bien 
iirportant ,  puisque  Boscoyich   n'eu 
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parle  point  en  décrivant  les  instru- 
ments géodésiques  dont  il  s'est  servi 
pour  la  mesure  du  degré  dans  l'état 
romain.  Wl.  De  coherentid  calculi 
astronomici  cum  œquationibus  gre- 
gorianis ,  ib.  ,  1734,  in-4"- ?  «te. 
Tous  ces  ouvrages  ont  échappé  aux 
recherches  de  Lalande,  qui  n'en  parle 
point  dans  sa  Bibliographie  astro- 
nomique. Burgundio  est  encore  édi- 
teur d'un  ouvrage  du  P.  Grimaldi, 
jésuite,  intitulé  :  De  vitd  aulicd^ 
libri  duo,  1740.  C.  M.  P. 

BURGUNDIUS,  ou  BOUKGOI- 
GNE  (  Nicolas  ),  jurisconsulte  célè- 
bre ,  naquit  à  Enghien  ,  au  comié  de 
Hainaut ,  le  29  septembre  1 586.  Il 
cultiva  d'abord  les  muses  latines ,  et 
écrivit  ensuite  l'histoire  avec  succès.  Il 
était  avocat  à  Gand  lorsque  Maxirai- 
lien,  duc  de  Bavière,  lui  donna  ,  en 
1G27,  la  première  chaire  de  droit 
civil  à  l'université  d'Ingolstad,  et  le 
nomma  bientôt  après  conseiller  et 
historiographe.  L'empereur  Ferdinand 
II  le  créa  comte  palatin.  Rappelé  dans 
sa  patrie ,  en  lOâg,  il  entra  au  conseil 
de  Brabanf.  Burgundius  avait  un 
grand  talent  pour  l'intelligence  des 
coutumes.  Il  était  souvent  cité  au 
barreau ,  et  jusqu'à  nos  jours ,  sur 
celte  pftrtic  de  la  jurisprudence^  il  a 
fait  autorité  comme  Du  Moulin  ,  Co- 
quille et  d'Argentré.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  l.  Poëmata,  Anvers, 
I G2 1  j  in-4 '.  ;  II.  Historia  Bavnrica, 
seu  Ludovicus  irimperalor  ac  éjus 
vita  et  res  gestce ,  ab  anno  1 3 1 3  ad 
annum  1547,  envers,  1629,  in-4".; 
Hehnstœdt,  1 70J,  in-4"«,  édition  don- 
née par  Just.-Christ.  Bohmer ;  et  Halle, 
1708,  in-zf'^.  ;  111.  Historia  Belgic a , 
ab  anno  i5f)8  ad  annum  15G7  ,  In- 
golsfadt,  1629,  in-4''.,  eti633,ip- 
8''.  Cette  histoire  des  premiers  trou- 
bles des  Pays-Bas  se  termine  à  l'arrivée 
du  duc  d'All>e;  elle  est  exacte  et  csli- 
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Bîc'c.  IV.  ^d  consuetiuUnes  Flan- 
driœ  tractatus,  I^cydc,  1 654  <-'t  '  ^^^, 
in  -  12.  Ce  savant  ouvivigc  comptcnJ 
douze  traites ,  et  commence  par  des 
réflexions  géne'rales  sur  l'origine  des 
lois  et  des  coutumes.  V.  De  diiohus 
reis ,  Louvain,  1657,  in-i'2,  VI. 
Commentarius  de  evlctionihus  ,  Co- 
logne, 1662,  in-iu.  Tous  les  ou- 
vrages de  Burgundius,  sur  le  droit, 
ont  été'  réunis  en  un  volume  in-4°. , 
imprimé  à  Bruxelles  en  1674-  —  Bur- 
gundius ,  ou  BouRGOiNGNE  (Antolue), 
contemporain  de  Nicolas  et  de  Gilles, 
est  connu  par  deux  ouvrages  rares  et 
singuliers,  qui  ont  pour  titre,  l'un: 
Linmiœ  vitia  et  remédia  emblema- 
tice  expressa ,  Anvers,  i65t,  ob- 
long ,  fig,  ;  l'autre  :  Mundi  lapis  Ly- 
diiis  ,  5iVe  vanitas  per  verilatem 
falsi  acciisata  et  convicta ,  Anvers , 
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BURGUS.  Foy.  Borgo. 

BURI./^or.BuRY. 

BURIDAN  (  Jean),  natif  de  Bé- 
tliune,  fit  ses  études  à  Paris,  sous 
Occham,  et  devint  professeur  de  phi- 
losophie, procureur  de  la  nation  de 
Picardie  ,  et  plusieurs  fois  recteur  de 
l'université  de  Paris,  qui  le  compte 
parmi  ses  bienfaiteurs.  Eile  le  députa 
en  1545,  à  Philippe  de  Valois,  pour 
deraiinder  l'exemption  de  la  galjelle, 
qu'elle  ne  put  obtenir,  et  à  Rome, 
pour  y  défendre  ses  intérêts.  11  est 
moins  fameux  par  ses  Commentaires 
sur  Aristote,  Paris,  i5i8,  in-fol., 
que  par  son  sophisme  de  l'àne.  Il 
supposait  un  de  ces  animaux ,  égale- 
ment pressé  de  la  faim  et  de  la  soif, 
entre  une  mesure  d'avoine  et  un  seau 
d'eau ,  faisant  une  égale  impression  sur 
sesorganes,  et  demandait  :  «  Que  fera 
»  cet  âne  ?  »  Si  on  lui  répondait  :  «  H 
»  demeurera  immobile.  —  Donc ,  con- 
»  cluait-il  ,  il  mourra  de  faim  et  de 
V  soif.  »  Si  ua  autre  répliquait  :  m  Cet 


»  âne  ne  sera  pas  assez  anc  pour  se 
M  laisser  mourir.  —  Donc,  conc'uait- 
»  il,  il  se  tournera  d'un  coté  plutôt  que 
»  del'autre,  donc  il  a  le  franc  arbitre.  » 
CiC  sophisme  embarrassa  les  dialecti- 
ciens de  son  temps ,  et  son  âne  est 
devenu  fameux  dans  les  écoles.  Quel- 
ques anciens  protestants  ont  témérai- 
rement conclu  de  l'argument  de  Buri- 
dan ,  qu'il  avait  été  un  des  précurseurs 
de  la  réforme.  Disciple  de  Guilla unie 
Occham  ,  et  par  conséquent  attaché  à 
la  secte  des  nominaux  ^\\  fut  persécuté 
par  celle  des  réaux  ;  mais  on  regarde 
comme  peu  probable  sa  fuite  à  Vienne  m 
Autriche,  où  ii  ouvrit,  dit-on,  pour  sub- 
sister, une  école  qui  devint  le  berceau 
de  l'université.  Le  silence  de  Gaguin 
et  des  registres  de  l'université  sur  ce 
fait,  le  rend  très  incertain.  Ce  quia 
pu  donner  lieu  de  croire  à  ce  prétendu 
voyage,  rapporté  par  Jean  Aventin  , 
est  peut-être  l'ordonnance  postérieure 
de  Louis  XI,  du  i""^.  mars  i4'4> 
approuvant  la  doctrine  d'Aristote , 
d'A!bcrt-le-Grand,  d'Averrhoës,  de  S. 
Thomas  d'Aquin,  etc. ,  et  condamnant 
les  nominaux ,  entre  autres ,  Buridan  ", 
défendant  d'enseigner  la  doctrine  de 
ces  derniers ,  sous  peine  de  bannisse- 
ment, etc.  L'université  de  Vienne  fut 
fondée  en  1257  par  l'empereur  Fré- 
déric II,  et  Buridan  était  à  Paris  en 
1 558.  U  légua  cette  année  à  la  nation 
de  Picardie  une  maison  qui  a  long- 
temps porté  son  nom.  Ou  croit  même 
que  cette  date  est  celle  de  sa  mort. 
Est-il  probable  qu'à  soixante  ans,  et 
usé  de  travaux,  il  eût  pu  se  résoudre  à 
aller  enseigner  dans  un  pays  aussi 
éloigné  ?  On  relègue  également  parmi 
les  fiables  le  récit  qui  le  fait  complice 
ou  censeur  des  débauches  de  Jeanne  de 
Navarre ,  épouse  de  Philippe-le-Bel , 
et  la  vengeance  que  cette  princesse 
en  tira  (  Foy.  Crévier,  Histoire  de 
l'université  de  Paris}  Bayle,  articis 
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BuRiDAN,  etc.)  Voici  le  titre  des  princi- 
paux ouvrages  de  Buridan  :  I.  Qiiœs- 
îiones  super  X  libros  Ethicorum 
Arisiotelis,  Paris,  i5i8;  II.  Quœs- 
tiones  super  FUI  libros  Phjsicormn 
Aristotelis ;  in  libros  de  animd,  et 
in  paiya  naturalia  ,  ï5i6  ;  III.  /« 
Arist.  Metaph{}'sicd ,  i5i8j  lY.  Su- 
per FUI  libros  FoUticorum  Aristole- 
lis,  Paris,  1 5oo,et  Oxford,  )64o  ,  in- 
4".  ;  V.  Sopkismata ,  iu-S  '.  — ^  Buri- 
dan (  Jean-Baptiste  ),  né  à  Guise ,  fut 
avocat  et  professeur  de  droit  à  Pieims , 
où  il  mourut  en  i635.  Il  est  principa- 
lement connu  par  son  Commentaire 
sur  la  coutume  de  Fermandois , 
Beims,  i63i  ,  in-4°.  ;  idem,  i-j'iH. 
Son  Commentaire  sur  la  coutume  de 
Pieims  fut  publie  après  sa  mort ,  par 
les  soins  de  son  fils,  Ueims  ,  i663  , 
et  Paris,  1 665.  ^' — l. 

BURIGNY  (JeanLevesquede), 
naquit  à  Reims  en  1692.  Ses  pre- 
mières années  n'offrirent  rien  de  re- 
marquable que  son  cloignement  pour 
rëludc  :  ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de  quinze 
ans  que  les  facultés  de  son  esprit  s'é- 
lant  développées  tout  à  coup  ,  il  sentit 
naître  en  lui  cette  avidité  de  savoir 
qui  ne  l'a  point  abandonné  depuis  et 
qui  a  fait  le  charme  de  sa  vie.  Il  vint 
à  Paris  en  1 7 1 5  ;  et ,  logé  avec  Cliam- 
peaux  et  Lévesquc  de  Pouilly ,  ses 
deux  frères ,  il  y  forma  une  espèce  de 
triumvirat  dont  l'histoire  littéraire  of- 
fre peu  d'exemples.  Travaillant  de  con- 
cert, lisant  ensemble  les  meilleurs  au- 
teurs, ils  se  partagèrent  l'universalité 
des  connaissances  humaines,  et  passè- 
rent ainsi  plusieurs  années.  Burigny, 
le  plus  robuste  des  trois,  était  le  bi- 
bliothécaire et  le  secrétaire  de  cette 
espèce  d'académie ,  et  le  résultat  de 
leurs  travaux  communs  fut  une  sorte 
d'Encyclopédie  manuscrite,  en  douze 
énormes  volumes  in-folio,  qui  ont 
fourni  à  ce  dernier  les  matériaux  d'ua 
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grand  nombre  de  sesouvragos.il  passa 
quelque  temps  en  Hollande,  et  y  forma 
des  liaisons  avec  les  hommes  de  lettres 
les  plus  distingués  ,  surtout  avec  St. - 
Hyacinthe ,  qui  l'engagea  à  travailler  à 
V  Europe  savante  (de  1718a  1 7'Jto  ). 
Des  douze  volumes  qui  composent  ce 
journal ,  près  de  la  moitié  appartient 
à  Burigny.  De  retour  en  France ,  sa 
réputation  lui  ouvrit  les  portes  de  l'a- 
cadéraic  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres, en  1756;  dès-lors,  il  ne  cessa 
de  publier  de  nouveaux  ouvrages,  et 
bit  un  grand  nombre  de  mémoires 
dans  les  séances  de  ce  corps  littéraire. 
A  la  connaissance  des  langues  heT^raï- 
que,  grecque  et  latine  ,  il  joignait  celle 
de  l'histoire  ancienne  et  moderne,  de 
la  philosophie,  de  la  théologie ,  etc. 
Sa  mémoire  était  prodigieuse;  mais 
il  ne  mettait  point  assez  de  chaleur  et 
de  concision  dans  ses  écrits ,  et  on 
lui  a  souvent  reproché  de  manquer 
d'exactitude.  Savant  toujours  modeste, 
sans  envie  et  sans  intrigue ,  il  n'ambi- 
tionnait ni  la  renommée  ni  les  récom- 
penses ,  et  travaillait  parce  que  le  tra- 
vail seul  suffisait  à  son  bonheur.  En 
ï  785 ,  le  roi  le  gratifia  d'une  pension 
de  2000  liv.  ;  son  étonnement  fut  au 
comble  lorsqu'il  apprit  cette  nouvelle. 
Il  ne  concevait  pas  ce  qui  avait  pu  lui 
mériter  une  pareille  faveur,  et  rieu  ne 
saurait  exprimer  sa  reconnaissance 
pour  un  bienfiit  aussi  inattendu.  La 
vieillesse  ne  lui  ôta  rien  de  sa  sensibi- 
lité; il  aimait  ses  amis  avec  la  même 
affection  :  le  souvenir  de  ceux  qu'il 
avait  perdus  réveillait  en  lui  des  re- 
grets touchants;  et,  si  l'on  portait  la 
moindre  atteinte  à  leur  mémoire ,  il  la 
repoussait  avec  une  chaleur  qu'il  n'au- 
rait pas  employée  à  sa  propre  dé- 
fense. Ce  doyen  de  la  littérature  fr^'.n- 
çaise  mourut  à  Paris  ,  le  8  octobre 
1785,3  l'àg';  de  quatre-vingt-quatorze 
ans.  11  conserva  toute  la  force  de  sou 
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esprit  iusqn*au  d  rnii>r  soupir.  Quel- 
ques iiiNt;iiils  avant  sa  in  it,  il  d  f  à 
SCS  ami;:  «Si  j'avai-^etc' as>;(7,  nialliin- 
)>  renx  pour  duiilcr  do  l'iiuiuoitililë 
«  dt;  l'aiiie ,  l'ot  it  où  je  suis  me  firait 
»  Lieu  revenir  de  mou  erreur.  Mon 
»  eorps  est  insensible  et  sans  mouve- 
»  meut;  je  ne  sens  plus  son  exist»  :.ce; 
»  cependant  je  pense,  je  re'flecliis  ,  je 
»  veux,  j'existe  :  la  matière  morte  ne 
»  peut  pruduiie   de  pareilles  ope'ra- 
M  lions.  •>  11  a  laisse:  I.  Traité  de  V  au- 
torité du  pape,  I  ';-2o  ,  in- 1 2 ,  4  ^'ol- , 
ouvrage  peu  estimé.  Cliiniacde  ia  Bas- 
tide en  donna  une  noiivellc  ë  lition  , 
ï  ■]8-i,  5  vol.  in-i  'î,  et  cet  éditeur  pub'ia 
en  I  '^85  une  Réponse  à  quelques  o!,- 
servalions  sur  le  traité  de  l'autorité 
du  pape.  II.  Histoire  de  la  philoso- 
phie païenne  (  la  Hiye  ) ,  i  7i  i  ,  2 
vol.  iii-i'2  (  F.  Bruckf.r  ),  réim[)ri- 
mée  sous  le  titre  de  Théologie  pay  en- 
ne,  Paris,  1*^54.  Cette  seconrl.^  édi- 
tion est  la  s;  ule  bonne.  Le  livre  est  bien 
fait  et  'bit  utile.  I[i.  Histoire  générale 
de  Sicile,  etc.  (la  H  lye^ ,  1  -j  |5 ,  u  vol. 
in-4  .,  ouvraEÇ.'  estimé  îles  --avaufs;  !e 
stvle  en  est  furl  iié;li^é.  i  \'.  llisloire 
des  révolutions  de  l'einfiire  dti  Cons- 
tanlinople ,  1  "]; jo ,  in-4  •'■"  ^  ^ ol. iu- 
12  ;  elle  est  écrite  fioi  iem  il  et  sans 
intérêt;  V .Traité de  Fnrphyre,  Uni- 
chant  V abstinence  delà  clia^r ,  a\'ec 
la  vie  de  l'iotin ,   tra  luit  du  grec, 
l-^^o  ,    in- 12,    ouvrag(!   f  ibiomeiit 
écrit  et  qui  manq-ic  de  noies  (  t  d'c- 
claircisscmcuts;  VI.  Fie  de  Grotius , 
î-jSo,  in- «2  .   2  vol.  ,  réimprimée 
avec  de  nouvelles  remarques  ,  à  Ams- 
teidam.    1 -^54  ,  2  vol.  in-12;  ou  un 
vol.  in-V'.:  Ips  nouvelles  rc' arques 
sont  do  l'éditeur  liollaiidais.  Cette  vie 
offre  beaucoup  d'iustru  tion  et  d'in- 
térêt.  VU.    fie   d'Erasme  ,    dms 
laqucl'e  on  trouve  Thistoire  d»    [ilu- 
sieurs  liom.nes  célèbres  avec  lesquels 
il  a  été  en  liaison,  1757,  2  vol.  in- 12. 
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Elle  est  pleine   de  recljerches  aussi 
utiles  que  curieuses,  sur  les  écrits  de 
ce  grand  homme,  et  la  part  qu'il  eut 
à  la  renaissance    des  lettres  eu  Eu- 
rope. Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  ai- 
le mand  p  ir  J.  F.  Reiclie  ,  avec  aug- 
mentations. Halle,  1782,  2  vol.  in-S". 
\\\ï.  Fie  de  Bossuet,  I7(ii,iu-i2; 
elle  est  incomplète  et  fort  au  -dessous 
du   sujet;  IX.    P'ie  du  cardinal  du 
Perron,  1768,  iii-12  ;  dernier  ou- 
vra je  de  l'auteur,  et  qui  se  ressent  trop 
de  >,n  vieillesse;  X.  Lettre  à  Mercier 
de   St.-Léger ,  sur  les  démêlés  de 
Voltaire  avec  St.-Hyacinlhe,  1 780, 
iii-8  .,  contenant  quelques  anecdotes 
littéraires  et  quelques  lettres  de  Vol- 
taire et  de  St.-Hvacinthc;  XI.  Trenfe- 
qiatre  Mémoires  on  Dissertations  de 
Biuiguy  sur  dilTérents    sujets,   sont 
répandus  dans  le  recueil  de  l'académie 
des   inscriptions  et  belles-lettres.  La 
plupart  n'y  sont  imprimés   que  par 
extrait.  Il  est  certain  que  X Examen 
critique  des  apologistes  de  la  reli- 
gion chrétienne,  17O6,  in-B". ,  qui 
a  élé  attribué  à  Bnrigny,  n'est  pas  de 
lui.  Ou  lui  a  de  même  attribué  le  Re- 
cueil de  pièces  de  dijjérents  auteurs  ^ 
Pioteid.im,  1  745,  in-i?,,  etuiie  lettre 
an  siijt  t  du  livre  intitulé  :   Certitude 
des  preuves  du  christianisme ,  par 
Beigier,  insérée  dans  le  t.  Il  du  Re- 
cueil philosophique,  Londres,  1770, 
2  vol.,  in-r2.   M.  Dacier  a  fait  son 
éloge,    1780,   in-8\  J— E. 

BU  RK  \i  (  Edmond  ),  né  à  Dublin ,  le 
i^'.  janvier  1700,  était  fils  d'un  avo- 
cat célèbre  atticlié  à  la  religion  pro- 
testante, il  commença  son  éducation 
chez  un  quaker,  pour  lequel  il  con- 
serva toute  sa  vie  le  plus  grand  atla- 
cliement,  et  de  là  passa  au  collège  de 
sa  ville  natale.  S'il  est  vrai  qu'il  eût 
terminé  ses  études  dans  celui  des  jé- 
suites de  St.-Omer ,  commeonl'a  sou- 
vent imprimé ,  ou  conçoit  que  cette 
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circonstance  ait  donné  lien.,  plusieurs 
fois  en  Angleterre,  de  le  soupçonner  de 
catholicisme.  Burke  arriva  en  17  55  à 
Londres,  où  son  esprit  et  ses  connais- 
sances le  firent  bientôt  remarquer. 
D'abord  étudiant  en  droit,  puis  avo- 
cat, il  semblait  entraîné,  par  sou  goût , 
plutôt  vers  la  littérature  que  vers  les 
études  parlicuiières  à  sa  profession, 
et  il  prit  l'engagement  d'écrire  dans 
les  journaux  et  recueils  jiériodiques. 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  épousa  la 
(ille  du  docteur  Nugent,  son  médecin. 
Comme  cl!e  était  catholique,  ce  ma- 
riage, d'ailleur^  constamment  heureux, 
appuya  encore  l'opinion,  déjà  établie, 
qu'il  avait  un  penchant  pour  cette  reli- 
gion .  I-e  premier  ouvrage  qu'il  ait  avoué 
porte  la  date  de  1 7 56. 11  est  intitulé  : 
Réclamation  en  faveur  des  droits  de 
la  société  naturelle ,  ou  Coup -d' œil 
sur  les  maux  qu'a  produits  la  civili- 
sation^ ouvrage  posthume  de  lord***.> 
Lord  Boliiigbroke  était  celui  qu'il 
dcsign.iit  ainsi  ,  et  il  avait  parfaite- 
ment imité  le  style  et  la  manière  de 
cet  auteur.  Sou  but  était  de  prouver 
que  les  arguments  dont  Bolingbroke 
s'était  servi  pour  attaquer  la  religion 
pouvaient  également  être  employés 
contre  tontes  les  institutions  civiles  et 
politiques.  Néanmoins  ,  Burke  était 
entre  si  sériciisrintnt,  et  avec  tant  de 
force  dans  le  détail  des  maux  qui  tien- 
nent à  la  tyrannie  ou  à  Tambition  des 
gouvernements  en  général ,  que  l'iro- 
nie échappait  aux  yeux  vulgaires  ,  et 
plusieurs  fois  on  a  réimprimé  son  li- 
vre, comme  ayant  pour  objet  unique 
de  contribuer  à  la  réforme  radicale  de 
l'ordre  social.  11  publia,  en  i  757  ,  sou 
Essai  sur  le  sublime  et  le  beau.  Cette 
seconde  production  fixa  sur  lui  î'at- 
tention  de  plusieurs  personnages  cé- 
lèbres, tels  que  Rcynoldf'.  Sa  liaison 
avec  ce  dernier,  qui  n'eut  d'autre  terni.  ■ 
^ue  celui  de  leur  existence  fut  cga- 
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lement  utile  à  la  réputation  du  pein- 
tre et  à  la  fortune  de  l'écrivain.  John- 
son avait  aussi  pour  Burke  beau- 
coup d'attachement  et  d'admiration  , 
et  il  disait  «  quec'était  l'homme  le  plus 
»  extraordinaire  qu'il  eùi  jamais  cou- 
»  nu.  »  En  1708,  Burke  conçut  le 
plan  du  recueil,  intitulé:  Annual  He- 
gister,  et  se  chargea  d'en  écrire  la 
partie  historique ,  qu'il  continua  avec 
succès  pendant  plusieurs  années.  C'est 
ainsi  qu'il  se  formait  successivement 
comme  orateur  et  comme  homme  d'é- 
tat. On  peut  dire  que  ia  cairière  publi- 
que commença  eu  1 761 , lorsqu'il  partit 
pour  l'Irlande  avec  son  ami  Hamilton, 
secrétaire  du  vice-roi,  lord  Halifax, 
A  son  retour,  en  1 765 ,  il  fut  présenté 
au  marquis  de  Rockingham,  premier 
lord  de  la  trésorerie,  qui  le  prit  pour 
secrétaire  particulier.  Vers  le  même 
temps,  il  fut  é.u  représentant  du  bourg 
de  Wendover.  Le  lord  que  ntus  ve^ 
lions  de  nommer  lui  lit  alors  ,  sous  la 
forme  délicate  d'un  simple  prêt ,  le 
don  d'une  somme  considérable,  avec 
laquelle  Burke  acquit  la  jolie  maison 
de  Beaconsfjeld,  qu'il  a  conservée  le 
reste  de  sa  vie.  Ainsi,  par  sa  recon- 
naissance et  son  aifeclion  pour  le 
marquis  de  Rockingham,  il  se  trouva 
engagé  dans  le  parti  uiitiistériel ,  ce 
qui  ne  l'empêcha  nullement  de  se 
montrer  favorable  aux  mesures  po- 
pulaires. Les  mécontentements  qui 
s'élevaient  en  Amérique  commen- 
çaient à  intéresser  toute  la  nation 
anglaise.  Le  premier  discours  de 
Burke  au  parlement  eut  pour  ob- 
jet les  inconvénients  de  la  taxe  du 
timbre ,  et  fut  admiré  comme  un 
morceau  d'éloquence  supérieure.  D'a- 
près son  avis ,  on  prit  le  moyen  terme 
de  révoquer  la  loi  en  question,  eu 
établissant,  toutefois,  par  une  décla- 
jati'ju,  le  droit  qu'avait  la  Grande* 
Bretagne   de   taxer   rAiuéri(jue.  G» 
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>iioy€h  écartait  une  difficulté'  pre'sente , 
mais  lais.-^ait  aux  ministres  suivants  ia 
tentation  de  renouveler  un  projet  qui , 
évidemment,  donnerait  lieu  aux  niê- 
rnes  contestations  cl  aux  mêmes  ris- 
ques. Quoi  qu'il  en  soit,  ou  approuva 
beaucoup  la  révocation  de  l'impôt  du 
timbre,  et  elle  allait  entraîner  d'autres 
mesures  semblables,  lorsqu'après  une 
courte  durée,  le  ministère  du  marquis 
de  Rockiugham  fut  oblige  de  céder  la 
place  à  celui  de  lord  North.  Burke 
termina  ses  travaux  officiels  par  un 
Tableau  du  dernier  ministère ,  tracé 
avec  force  et  simplicité  ;  puis,  il  reprit 
son  poste  dans  la  chambre  des  com- 
munes ,  et  se  fit  remarquer  paimi  les 
membres  attachés  à  ce  même  minis- 
tère déplacé.  Nous  ne  le  suivrons  pas 
dans  sa  conduite  comme  un  des  chefs 
de  l'opposition;  nous  ne  parlerons  que 
d'un  de  ses  écrits  politiques,  qui,  à  la 
même  époque,  produisit  une  grande 
sensation.  Cet  écrit  avait  pour  titre: 
Réflexions  sur  la  cause  des  mécon- 
tentements actuels.  Il  y  attribue  tous 
les  malheurs  ,  toutes  les  tautrs  du  gou- 
vernement à  un  plan  formé  par  la 
cour,  de  tout  conduire  par  l'entremise 
de  ses  favoris.  11  fait  voir  l'incompati- 
bilité de  cette  influence  sccrette  avec 
les  principes  d'un  état  libre ,  et  met  en 
avant   quelques  opinions  populaires 
concernant  la  chambre  des  communes. 
Du  reste ,  le  remède  qu'il  proposait 
pour   les  maux  généralement  sentis 
consistait  surtout  à  placer  ce  pouvoir 
dans  les  mains  des  grandes  familles 
whigs ,  qui  avaient  été  les  soutiens  de 
la  révolution  de  1688,  ainsi  que  des 
mesures   subséquentes,  ce  qui  était 
une   manière  d'indiquer  le  parti  de 
Eockingham.  Cette  conclusion  lui  at- 
tira plusieurs  censures  sévères;  mais  , 
pour  le  justifier  du  reproche  qu'on  lui 
faisait  alors  de  paraître  trop   porté 
vers  les  idées  démoaaliques ,  il  suffi- 

VI. 
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rait  de  citer  l'ouvrage  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Dans  sou  opposition 
aux  actes  ministériels  qui  ont  précédé 
et  suivi  les  guerres  d'Améri([ue ,  il  em- 
ploya toute  sa  pénétration  politique  , 
toute  son  éloquence ,  d'abord  à  préve- 
nir la  scission,  et  ensuite  à  tenter  uu 
moyen    de   rapprocliement.    Il   était 
alors  parvenu  à  la  maturité  de  son 
talent  oratoire.  Les  annales  du  parle- 
ment  offrent  peu  d'exemples  d'une 
éloquence  aussi   forte,  aussi  animée 
que  celle  de  Burke.  Chez  lui  l'imagi- 
nation et   le   sentiment   paraissaient 
également  puissants ,   et   une   auda- 
cieuse vigueur  s'alliait  à  une  naiveté, 
quelquefois  fort  piquante.  La  rapidité 
de  son  débit  ne  lui  laissait  pas  le  temps 
de  choisir  et  de  perfectionner.  Lors- 
qu'il commençait  à  parler,  il  était  dif- 
ficile de  deviner  jusqu'où  il  pourrait  al- 
ler; mais  quelque  trait  frappant  et  ori- 
ginal ne  tardait  pas  à  produire  une  \ive 
impression.  On  peut  tirer,  des  discours 
de  cet  orateur,  des  discussions  sur 
presque  tout  ce  qui  intéresse  ia  société 
humaine,  en  même  temps  qu'un  grand 
fond  de  narrations  et  de  portraits  his- 
toriques habilement  tracés.  En  1774, 
on  jugeait  ses  principes  tellement  fa- 
vorables à  la  liberté ,  que  les-  whigs 
de  l'opulente  cité  de  Bristol  le  choisir 
rent  pour  leur  représentant.  Les  at- 
taques qu'à  cette  époque  il  livra  aux 
opérations   des   ministres  ,  portaient 
principalement  sur  leur  insuffisance, 
leur  sévérité  et  leur  injustice.  La  guerre 
devint  populaire,    et  Burke  sembla 
perdre  quelque  chose  dans  l'opinioa 
publique  en  s'y  opposant.  Il  s'aliéna 
surtout  ses  constituants  de  Bristol , 
quand  il  sollicita  dans  le  parlement  la 
liberté  du  commerce  pour  les  Irlan- 
dais, et  des  lois  tendant  à  adoucir  le 
sort  des  catholiques.  Il  fut  cependant 
réélu  dans  la  session  suivante,  et,  ea 
même  temps ,  nommé  par  une  autre 
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•ville  que  Bristol.  Ce  fut  alors  qu'il 
parut  au  milieu  de  l'assemblée  des 
élccleuis  de  cc!ic-ci,  et  y  prononça 
lui  discours  repute  son  chef-d'œu- 
vre ;  il  y  rendait  compte  de  sa 
conduite ,  et  commençait  par  mots  : 
Gentlemen^  i  décline  the  élection 

(  Messieurs,  je  refuse  l'élection }. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  recouvra  eu  gran- 
de pai  tie  la  faveur  du  peuple  par  son 
fameux  bill  de  réforme  dans  les  me- 
sures fiscales  introduites  en  février 
jnSo.  Le  ministère  de  lord  Nurtli 
finit  au  mois  de  mars  1782,  et  le 
marquis  de  Rockingliam  fut  rappelé 
avec  tout  son  parti.  Dans  ce  change- 
ment, Burke  oblint  le  poste  lucratif 
de  paveur  général  de  l'armée,  et  fut 
admis  au  conseil  privé.  Une  de  ses 
premièi  es  démarches  fut  la  reproduc- 
tion du  bill  de  réforme,  qui  précédem- 
ment avait  élc  rejeté,  n'étant  pas  aussi 
agréable  aux  ministres  et  aux  cour- 
tisans qu'à  la  majorité  de  la  r.atiou  ; 
et,  celte  fois,  le  bill  passa  avec  des 
jnodilicalions  considérables.  La  mort 
du  marquis  de  Rockin;:ham  avança  le 
terme  du  ministère  dont  il  était  l'arae, 
et,  lorsqu'on  désigna  lord  Sliciburue 
pour  lui  succéder  comme  chef  de  la 
trésorerie,  Bnrke  se  letira.  Le  minis- 
tère de  lord  Shelburne  fit  place  à 
celui  qu'on  désignait  sous  le  nom  de 
coalilion  ,  parce  qu'il  était  composé 
d'une  portion  des  ministres  qui  avaient 
été  l'objet  d'une  si  longue  et  si  forte 
opposition,  et  de  plusieurs  membres 
de  celte  opposition  elle-même.  Le  pro- 
jet de  la  coalition  fut  conçu  par 
Btukc,  qui  parut  avoir  ])eu  calculé 
l'eflcl  qu'aurait  sur  le  ))ublic  un  choc 
aussi  violent  donné  à  toutes  les  idées 
de  bonne  foi  et  de  stabilité.  Cette  nou- 
velle association  de  pouvoir  fut  rom- 
pue parle  bill  sur  l'Inde,  de  Fox,  que 
B'uke  appuva  fortement ,  mais  qui 
déplut  également  au  roi  et  au  peuple. 
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Pitt  prit  alors  le  timon  des  affaires,  ft 
commença  par  dissoudre  le  parlement, 
opération  attaquée  avec  beaucoup  de 
chaleur  par  Burke.  II  fut  également 
contraire  à  un  plan  proposé  en  1782 
par  le  ministre,  qui  portait  atteinte  aux 
droits  reconnus  des  propriétaires  de 
Bourgs,  et  il  n'approuva  jamais  l'idée 
mise  en  avant  d'une  réforme  parlemen- 
taire. Le  procès  du  gouverneur  des  In- 
des orientales,  Hastings,  a  été  l'un  des 
événements  les  |)lus  remarquables  delà 
vie  de  Burke.  On  a  présumé  que  des 
motifs  de  ressentiment  particulier  s'é- 
taient joints  dans  cette  grande  cause 
nationale  à  sa  passion  pour  la  justice. 
Au  total ,  sa  conduite  dans  cette  af- 
faire ne  lui  fit  rien  gagner  dans  l'estime 
publique,  et  servit  seulement  à  don- 
ner une  plus  grande  idée  de  son  talent 
d'orateur.  L'établissement  d'une  ré- 
gence à  l'occasion  de  la  maladie  du 
roi,  en  1788,  fournit  à  Burke  une 
occasion  de  se  signaler.  H  lutta  avec 
vigueur  contre  la  proposition  délimi- 
ter les  pouvoirs  du  régent ,  et  contre 
le  principe ,  posé  par  le  ministre ,  que 
la  régence  était  élective  et  non  héré- 
ditaire. Les  efforts  du  parti  de  l'oppo- 
sition en  cette  circonstance  ne  furent 
m  heureux,  ni  secondés  par  la  faveur 
populaire ,  et  Burke  s'exposa  à  une 
censure  particulière ,  en  se  laissant  en- 
traîner, par  la  chaleur  de  sou  imagina- 
tion ,  à  des  expressions  peu  respec- 
tueuses pour  la  personne  du  roi.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans 
la  carrière  politique  de  cet  orateur, 
c'est  la  manière  dont  il  se  prononça 
contre  la  révolution  française  dès  sou 
origine.  On  aurait  pu  supposer  qu'un 
homme  qui  avait  long-temps  fait  cause 
commune  avec  les  amis  de  la  libeué 
dans  son  pays,  et  montré  beaucoup 
d'égards  pour  les  Américains  insurgés, 
applaudirait  aux  tentatives  d'une  na- 
tion voisine  pour  obtenir  nue  forme 
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Ae  gouvernement  conforme  aiii  prin- 
cipes qu'il  avait  si  souvent  énonces; 
miis  son  respect  pour  les  institu- 
tions consacrées  par  le  temps,  et  le 
sentiment  profond  de  justice  et  d'hu- 
manité qui  l'animaient  ,  expliquent 
son  premier  cloignemcnt,  et  ensuite 
la  haine  violente  que  lui  inspira  cette 
grande  subversion  politique,  si  terri- 
ble, même  à  sa  naissance.  La  premièi-c 
occasion  qu'il  eut  de  montrer  cette  liii- 
ne  se  présenta  en  février  i  "jgo,  dans  un 
débat  de  la  chambre  des  communes  , 
oiiil  s'agissait  de  la  re'duction  de  l'ar- 
mée. Fox  voulait  qu'on  témoignât  une 
noble  confiance  dans  les  nouveaux  re'- 
gulateurs  de  la  France.  Ce  fut  à  ce  su- 
jet que  Burke  déclara  hautement  qu'il 
rompait  avec  lui  tous  liens  d'amitié. 
Bientôt  après,  il  conçut  l'idée  de  ses 
Réflexions  sur  la  révolulion  fran- 
çaise ,  qui  parurent  au  mois  d'octobre 
<lc  la  niêm.e  année.  Il  fallait  que  sa  pé- 
nétration fut  extrêtne  pour  si  bien  ju- 
^GV  et  prédire  les  suites  de  la  violente 
<;ommotion  que  venait  d'éprouver  la 
France,  tandis  que  l'enthousiasme  des 
théories  nouvelles  avait  commencé  à 
,saisir  un  si  grand  nombre  d'Anglais , 
et  nommément  plusieurs  des  person- 
nages les  plus  influents.  On  a  vu  peu 
de  livres  produire  une  pareille  sensa- 
tion. Il  eut  un  débit  dont  on  n'avait 
pas  d'exemple  en  Angleterre ,  et  fut 
recherché  en  France  avec  une  égale 
avidité.  Les  ennemis  de  Burke  eux- 
mêmes  ne  pouvaient  se  refuser  à  re- 
connaître une  grande  profondeur  et 
des  beautés  du  premier  ordre  dans  cet 
e'crit,  qui,  d'ailleurs,  trahit  une  ima- 
gination trop  ardente,  quelquefois  mal 
réglée.  D'un  autre  coté ,  il  rencontra 
quelques  critiques  sévères  et  même  as- 
sez redoutables.  Entre  autres  répon- 
ses auxquelles  les  Réflexions  doji- 
nèrent  lieu ,  on  connaît  les  fameux 
Droits  de  l'komim  ,  de  Payne.  Pcn- 
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dant  un  certain  temps,  ils  semblèrent, 
malgré  la  disproportion  de  talent  eC 
de  raison  entre  les  deux  antagonistes , 
devoir  balancer  l'effet  produit  par  l'il- 
lustre orateur;  mais  bientôt,  les  événe- 
ments et  les  grands  intérêts  mis  eu 
jeu  se  réur.irent  pour  établir  l'avantage 
absolu  du  coté  de  Burke,  et  on  ne  peut 
douter  que  la  direction  donnée  par  son 
opinion  ne  soit  entrée  pour  beaucoup 
dans  l'impulsion  populaire  qui  porta  les 
Anglais  <à  une  guerre  dont  les  funes- 
tes conséquences  se  font  sentir  encore. 
Il  continua  le  même  genre  d'attaque, 
en  publiant ,  i  ".  sa  Lettre  à  un  mem- 
bre de  V assemblée  nationale,  ngi  ; 
'1".  un  Appel  des  fFhigs  modernes 
aux  fFhigs  anciens  ;  S"".  Lettre  à 
un  lord,  sur  une  discussion  avec  le 
duc  de  Bedford;  4°.  Pensées  sur  la 
paix  régicide.  Son  horreur  toujours 
croissante  pour  la  révolution  française 
était  devenue  la  passion  dominante  de 
son  ame.  Il  ne  pouvait  en  entendre 
parler  sans  éprouver  une  irritation 
violente  ;  aussi  les  succès  qui  soutin- 
rent cette  l'évolution  ont-ils  jeté  une 
extrêm^^  amertume  sur  la  dernièi'e 
partie  de  sa  vie.  Personne,  mieux  que 
lui ,  n'en  avait  étudié  les  progrès  et  la 
nature;  les  plus  petits  événements  et 
les  personnages  les  moins  influents  de 
cette  époque  lui  étaient  connus,  comme 
s'il  avait  vécu  au  milieu  d'eux.  Il  ne 
s'occupa  plus  que  d'un  seul  objet  po- 
litique qui  y  fut  étranger ,  le  projet 
d'émancipation  des  cathohques  en  Ir- 
lande. L'utilité  d'admettre  cette  portion 
de  la  nation  anglaise  aux  droits  d'élec- 
teur lui  fournit ,  en  1792,  la  matière 
d'une  Lettre  à  sir  Hercules  Langrî- 
she.  Lorsqu'il  crut  devoir  se  retirer 
du  parlement ,  sa  place  y  fut  occupée 
par  son  fds  unique,  jeune  homme  qu'il 
admir.iit  autant  qu'il  le  chérissait.  La 
mort  de  ce  fils ,  arrivée  bientôt  après, 
fut  pour  Burke  un  coup  terrible.  Lui- 
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même  termina  sa  carricre  le  8  juillet 
1  -197  ,  dans  la  68".  année  de  son  âge. 
Buike  était  très  aimable  dans  la  vie 
privée.  Poussant  l'amonrdes  louanges 
iusqu'à  la  faiblesse,  il  rendait  libérale- 
ment celles  qu'il  avait  reçues.  Son  goût 
le  portait  vers  les  beaux -arts,  qu'il 
protégea  souvent  de  la  manière  la  plus 
jioble.  11  n'encouragea  pas  moins  l'é- 
conomie rurale  ,  cherchant  en  général 
à  étendre  dans  tout  son  voisinage  les 
plans  de  bienfaisance  et  d'utilité  publi- 
que. Cette  disposition  bienveillante  de 
sou  ame  eut  en  dernier  lieu  pour  objet 
les  victimes  delà  révolution  française, 
réfugiées  en  Angleterre;  et  il  fonda  une 
école  pour  les  enfants  des  Français  mo- 
mentanément expatriés  ,  dont  la  sur- 
veillance presque  paternelle  et  l'ins- 
truction paraissent  l'avoir  occupé  jus- 
qu'au jour  où  il  cessa  d'exister.  Quel- 
ques personnes  lui  ont  attribué  les  célè- 
bres Lettres  deJunius:d\\  moins  est-il 
réputé  y  avoir  eu  une  part  considéra- 
ble; mais  la  publication  de  ce  livre  est 
un  mystère  littéraire  qu'on  n'a  pas  en- 
core pénétré.  D'autres  morceaux  'de 
littérature  et  de  politique,  dont  nous 
n'avons  pas  parlé,  sont  connus  pour 
avoir  exercé  la  plume  de  Burkc.  Sa 
vie,  écrite  par  Robert  iiisset,  écossais, 
publiée  en  1798  ,  a  été  réimprimée  à 
Londres  en  1800.  M.  Formic  a  aussi 
donné  des  Mémoires  de  Burke.  Voici 
la  liste  de  ceux  de  ses  ouvrages,  qui  ont 
été  traduits  en  français  :  I.  Recherche 
■philosophifjue  sur  l'origine  de  nus 
idées  du  sublime  et  du  beau ,  tradinie 
sur  la  7'.  édition,  avec  un  Précis  de  la 
vie  de  l'auteur ,  par  L.  Lagentie  de 
Lavaisse,  Paris ,  1 8o5  ,  in-8''.;  II.  Ré- 
jlexions  sur  la  révolution  de  France^ 
et  sur  les  procédés  de  certaines  socié- 
tés à  Londres  relatifs  à  cet  événe- 
ment ,  traduites  sur  la  3".  édition  an- 
glaise ,  Paris ,   1 790  ,  in  -8  '.  Il  parut 
en  1790  et  1791 7  à  Paris  ^  ciuqétii- 
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tiens  de  cette  traduction.  Le  manus- 
crit de  la  première  fut  distribué,  par 
parties ,  dans  trois  différentes  impri- 
meries, et  publié  dans  moins  de  huit 
jours.  Payne  réponditau  livre  de  Bur- 
ke par  les  Droits  de  l^ homme ,  trad. 
par  Soulès ,  avec  des  notes  ,  Paris , 

I  791 ,  in -8°.  Joseph  Priestley  entre- 
prit aussi  de  réfuter  Burke  dans  des 
Lettres  ,  traduites  en  français  sur  la 
seconde  édition,  Paris,  1791 ,  in-8''. 

II  y  eut  en  France  quelques  autres  ré- 
futations du  même  livre  que  M.  de 
Laliy  -  Tollendal,  dans  ses  lettres  à 
Burke ,  appelle  un  ouvrage  immortel, 
en  regrettant  seulement  que  l'auteur  se 
soit  laissé  entraîner  quelquefois  au-delà 
des  b(  rnes  de  la  modération  ;  que  l'i- 
gnorance des  faits  l'ait  conduit  à  plu- 
sieurs faux  exposés  ,  et  qu'il  ait  trop 
souvent  confondu  avec  des  extrava- 
gances criminelles,  les  sentiments  gé- 
néreux qui  n'avaient  cessé  de  lutter 
contre  elle.  111.  Discours  sur  la  mon- 
naie de  papier  et  sur  le  système  des 
assignats  en  France  [Paris),  i79o,in- 
8".;  iV.  Lettre  aux  Français,  Lon- 
dres (  Paris  ) ,  1 790,  in-8°.  ;  V.  Dis- 
cours sur  la  situation  actuelle  de  la 
France,  prononcé  dans  la  chambre 
des  communes ,  le  g  février  1790, 
lors  du  débat  sur  les  estimations  de 
l'armée  (Paris) ,  1 790 ,  in-8  '.  Ce  Dis- 
cours fut  combattu  en  Angleterre  par  le 
comte  Stanhope ,  dans  une  lettre  qui 
a  été  traduite  en  français  sous  ce  titre; 
apologie  de  lu  révolution  française, 
ou  Lettre  à  Edmond  Burke ,  servant 
de  réplique  à  son  discours,  etc. ,  trad. 
de  l'anglais  sur  la  5  .  édition,  Paris  , 
1  791  ,  in  -  8  '.  VI.  Lettre  d'Edmond 
Burke  au  traducteur  de  son  Dis- 
cours sur  la  situation  actuelle  de  la 
France  (Paris,  mai,  1790),  in-S"., 
deux  éditions;  VII.  Lettre  à  M.  V ar- 
chevêque  d'Aix  (  Boisgelin   )  ,   et 
répense  de  M.  l'archevêque  d'Jix 
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à  *rf.  Burke  (Paris,  i  791  ),  in■8^; 
VIII.  Discours  improvisés  par  MM. 
Biirke  et  Fox  dans  la  chambre  des 
communes ,  le  6  mai  1791,  sur  la 
révolution  française,  Paris,   1-91  , 
in-S  '.  ;  IX.  Lettre  sur  les  affaires  de 
France  et  des  Pays-Bas  ,  adressée 
à  M.  le  comte  de  Bivarol  (  avec  la 
réponse  de  ce  dernier) ,  Paris  (  i  79 1), 
iii-8\;  X.  Lettre  à  un  membre  de 
l'assemblée  nationale  de   France , 
(  Pan>,  1791),  in-8^M.  de  Lally-To- 
Icndal,  dans  une  Lettre  adressée   à 
M.  Biirke f  Paris ) ,  i  79i,iii-8 '.,  sem- 
ble élever  des  doutes  sur  l'aulhenlirité 
de  celle  à  laquelle  il  répond  ;  cepen- 
dant Mallet-du-Pan  la  cite  comme  au- 
thentique ,  et  M.  de  Lally  lui-même 
finit  par  répondre  comme  si  elle  l'é- 
tait. XI.  Appel  des  TFhi^s  modernes 
auxfFhigs  anciens,  traduit  par  M""'. 
de  Rivarol,  Paris,  1791,  in-8''.  Btuke 
y  parle  de  lui  à  la  troi.'.ième  personne. 
Xïl.  Lettre  de  M.  Burke  à  un  noble 
lord,  sur  les  attaques  dirigées  contre 
lui  (  Burke  ),  dans  la  chambre  des 
pairs,  par  le  duc  de  Bedfort  et  le 
comte  de  Lnuderdale,  au  sujet  de  ses 
opinions  sur  le  gouvernement  anglais 
et  sur  la  révolution  française  ,  trad. 
sur  la  6^.  édition  de  Londres  (Paris), 
iu-S".  ;  XIII.  Lettres  (  deux  )  à  un 
membre  de  la  chambre  des  commu- 
nes, sur  les  négociations  de  paix  ou- 
i>erles  avec  le  directoire ,  trad.  par  J. 
Pehier,  Londres  et  Paris,  1 797,  in-8'\ 
On  publia,  en  juin  et  août  1 790  ,  des 
Lucubralions  philosophiques ,  attri- 
buées à  Burke,  sur  divers  objets  de  po- 
litique ;  la  Décadence  de  la  monar- 
chie franc.  ;  Jugement  de  V  Europe 
sur  les  suites  de  la  révolution  franc.  ; 
Alliance  de  la  liberté  et  de  la  mo- 
narchie, in-8".  L — P — E  et  V— VE. 
BURLAMAQUI  (  Fabrice  )  ,  né 
à  Genève  en  16-26  ,  desservit  depuis 
i653  l'Eglise  italienue  de  cette  ville  ^ 
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et  paâsa,  en  1659,  à  Grenoble,  comme 
pasteur.  L'année  suivante,  on  lui  offrit 
une  chaire  de  professeur  en  théologie , 
à  Genève,  quM  refusa  à  cause  de  la 
faiblesse  de  sa  santé.  Il  mourut  en 
1695.  Il  avait  acquis  une  si  grande 
connaissance  des  livres  ,  que  Bayle 
(  vorez  ses  Lettres  )  le  regardait 
comme  le  Photius  de  son  siècle.  11 
était  aussi  très  versé  dans  les  belles- 
lettres  et  les  langues  orientales.  On  a 
de  lui  :  I.  Sermon  fait  au  jour  du 
jeûne  célébré  par  les  églises  ré- 
formées du  Dauphiné ,  le  3  décem- 
bre iGO.i ,  Genève,  it)G4,  in-S*'.  ;  II. 
Catéchisme  sur  les  controverses  avec 
V Eglise  romaine,  1G68,  in-8".  ; 
\W. Synopsis  theologiœ ,  et speciatim 
œconomiœ  fœderum  Dei,  Genève  , 
1678,  in-4".  ;  IV.  Considérations 
servant  de  réponse  au  cardinal 
Spinola  ,  Genève  ,  1680  ,  in-12  , 
français-latin  :  tous  ces  ouvrages  sont 
anonvraes.  A.  B — t. 

BÙRLAMAQUÏ  (  Jean-Jacques), 
de  la  même  famille  que  le  précédent, 
né  à  Genève,  en  juillet  1694  ,  y  fut 
professeur  honoraire  dès  l'âge  de 
vingt-six  ans.  Il  voyagea  en  France , 
en  Hollande  et  eu  Angleterre  ,  et  se  lia 
d'une  étroite  amitié  avec  Barbeyrac  , 
qui  suivait  la  même  carrière.  Revenu 
dans  sa  patrie,  en  i  7Ci5 ,  il  y  enseigna 
le  droit  jusqu'en  1740  :  il  entra  alors 
dans  le  conseil  souverain  ,  et  y  resta 
jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  avril 
Ï748  (  et  non  1760,  comme  Séne- 
bier  le  dit,  par  erreur  ).  Burlamaqui 
aimait  les  arts  et  les  protégeait.  Sa 
collection  de  tableaux  et  d'estampes 
était  citée  comme  une  des  plus  belles 
de  Genève.  Cette  ville  lui  a  l'obligation 
d'un  bon  dessinateur  formé  par  ses 
soins,  en  la  personne  de  Soubeyran, 
Jean  Dassier  a  gravé  sa  médaille,  qui 
est  d'une  grande  beauté.  On  a  de  J.-J. 
Burlamaqui  :  I.  Principes  du  droit  na- 
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turel,  Genève  ,  174''  1  •^-4"- ■>  ^*^"' 
vent  rëimprime's ,  et  traduits  eu  diver- 
ses langues.  Cet  ouvrage  a  long-temps 
servi  de  texte  aux  leçons  des  profes- 
seurs de  Cambridge.  11.  Principes  du 
droit  politique  ,  Genève,  lySi  ,  in- 
4°. ,  ou  2  vol.  in- 12  ,  rédiges  d'après 
les  cahiers  de  ses  écoliers  ;  1 II.  Princi- 
pes du  droit,  naturel  et  politique^  Ge- 
nève ,  1 765  ,  in-4''.  ;  idem;,  1  764  ,  5 
vol.  in- 12.  C'est  la  réunion  des  deux 
ouvrages  préce'dcnts.  Le  comte  Bapt. 
Crespi  l'a  traduit  en  italien  ,  Venise  , 
j  780  ,  in-8".  IV.  Principes  du  droit 
de  la  nature  et  des  gens,  avecla  suite 
du  Droit  de  la  nature,  qui  n'avait  pas 
encore  paru  ,  Yverdun,  1766-68,  S 
vol.  in-8". ,  édition  donnée  par  de 
Félice  ,  qui  y  joignit  beaucoup  de 
notes.  V.  Eléments  du  droit  natu- 
rel, .  .  .  ouvrage  posthume  d'après 
le  véritable  manuscrit  de  V auteur , 
Lausanne,  1774»  in-S".  Tous  ces 
ouvrages  sont  estimés  pour  leur  clarté 
et  leur  précision.  L'auteur  y  réduit  en 
principes  ce  que  Grotius  ,  PufTendorf 
et  d'autres  avaient  établi  par  de  lon- 
gues et  savantes  discussions.  Tout  y 
est  en  théorie  ;  rien  n'y  est  appuyé  sur 
les  faits.  Il  faut  être  déjà  versé  dans 
les  sciences  du  droit  naturel  pour  ap- 
précier le  résumé  qu'il  en  donne. 
C.  M.  P. 
EUPiLET (  Claude ) ,  médecin ,  né 
À  Bourges  ,  reçu  a  la  faculté  de  Paris 
en  1 692  ,  et  à  l'académie  des  sciences 
en  1699,  fut  successivement  médecin 
de  Philippe  V,  roi  d'Espagne,  et  du 
Dauphin  de  France,  et  mourut  le  to 
août  1 701 ,  âgé  de  soixante-sept  ans. 
]1  est  auteur  de  plusieurs  dissertations 
académiques  :  An  pluribus  Hispano- 
rum  morbis  remedium  efficux  balne- 
um;  sur  l'usage  de  l'eau  de  chaux  se- 
coudfdans  les  maladies,  sur  les  avan- 
tages de  la  camphorata  de  Monlpel- 
]m' ,  sur  les  eau^de  Bourbonnc  et  de 
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Vichy ,  sur  un  stl  purgatif  analogue  h 
celui d'Epsom,  trouvé  dans  une  source 
à  trois  lieues  de  Madrid.      C.  et  A. 

BURLEY  (  Gautier  )  ,  ecclésias- 
tique anglais,  né  à  Oxfoid  en  1275, 
et  commentateur  d'Aristote ,  mourut 
en  1557.  Il  était  à  la  tête  de  la  secte 
des  nominaux  ,  et  principal  adver- 
saire des  scotistcs.  Il  était  surnoràmé 
Doctor  planus ,  et  perspicuus.  On 
a  de  lui ,  outre  ses  volumineux  com- 
mentaires sur  Aristote,  publiés  à  Ve- 
nise et  à  Oxford,  dans  le  16*^.  siècle  , 
un  traité  imprimé  à  Cologne,  en  1 472, 
in-4". ,  sous  ce  titre  :  De  vild  et  mo~ 
ribus philosophorum  ;  idem,  INurera- 
berg,  14775  iu-fol.  11  y  a  une  pre- 
mière édititiu  de  Cologne,  in-4".,  sans 
date,  qui  paraît  antérieure  à  i470' 
yv — s. 

BURLINGTON  (  Richard  ,  comte 
de),  pair  d'Angleterre  ,  né  au  com- 
mencement du  I S'^-  siècle ,  mort  vers 
1 760  ,  amateur  éclairé  des  beaux 
arts,  a  lui-même  laissé  deux»  monu- 
ments remarquables  de  ses  talents  en 
architecture.  L'hôtel  de  Burlington  à 
Londres,  dont  toute  la  façade  donne 
sur  Piccadilly  ,  est  de  lui ,  ainsi  que  sa 
maison  de  campagne  de  Chiswick  , 
village  situé  à  peu  de  distance  de  la 
capitale.  Lord  Burlington ,  enthou- 
siaste de  Palladio  et  d'inigo  .lones  , 
a  placé  la  statue  de  ces  deux  hommes 
célèbres  au-devant  du  péiistyle  de 
celte  dernière  maison.  On  doit  lui 
savoir  gi'é  de  la  protection  qu'il  a 
accordée  à  Kent,  aixhitectc  assez  ha- 
bile, quoique  mauvais  peintre  et  mau- 
vais sculpteur ,  mais  jtistement  célèbre 
par  la  révolution  qu'il  a  opérée  dans 
l'art  des  jardins.  Lord  Burlington  a 
pubhé  un  grand  ouvrage  sur  Palladio. 
V.  S.  M. 

B  U  R  M  A  N I A  (  DouvvE-  Hothma 
VAN  ),  d'une  famille  illustre  de  Frise, 
vécut   au    commencement    du   i8% 
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siècle.  Il  s'appliqua  à  l'ctude  cle  l'his- 
toire naturelle ,  et  surtout  de  la  me'- 
tc'orologic ,  science  peu  connue  alors. 
Il  avait  observe  pcnd.int  plusieurs 
années  les  vatialions  du  temps  et  de 
fa  lumière,  et  il  lir.iit  de  tous  les  chan- 
gements de  l'air  des  résultats  assez, 
justes.  Il  les  a  consignes  dans  deux 
petits  ouvrages  ;  l'un  est  une  lettre 
adressée  à  lluard  Andala  :  De  Me- 
ihodu  ratiocinandi  de  more  cœli  dii- 
hio,  Louvain,  i -jiS  ,  in-4''.;  l'autre 
est  une  explication  de  deux  tableaux 
inétc'orologiques  :  Nieinve  Manier 
en  OnderstelUnge  oi'er  TVeer ,  ibid, 
l'y! 5.  On  ne  connaît  pas  les  détails 
de  la  vie  de  ce  savant  ;  il  mourut 
en  1726. — Bur.MAMA  (Upko),  de 
la  même  familld  ,  mort  en  1 61 5 ,  en- 
tra dans  la  confédération  des  nobles 
contre  le  gouvernement  espagnol,  et 
fut  banni  de  la  Hollande.  II  a  laissé 
en  manusci'it  plusieurs  ouvrages  gé- 
néalogiques sur  la  noblesse  de  la 
Frise.  —  BuRTHANiA  (  Etienne  ),  est 
auteur  d'un  livre  intitulé  :  De  Bello 
anglicano  injuste  Belgis  illato,  i(J52, 
in-^".  D — G. 

BURMANN  (  FnANçois),  était  fils 
de  Pierre  Burmann ,  pasteur,  d'abord 
à  Frankenthal,  ensuite  à  Emracrioh. 
Il  naquit  à  Leydc  en  i6iS.  Après 
avoir  été  neuf  ans  pasteur  à  Hanovre, 
€t  pendant  un  an  sous-régent  du  col- 
lège des  Ordres,  à  Leyde,  il  passa  à 
Ulrecht  en  qualité  de  professeur  de 
théologie.  On  a  de  lui ,  en  hollandais , 
des  Commentaires  sur  le  Penta- 
teurjue ,  Utreclit,  ifiGo,  in-8^. ,  et 
1G68,  in-4".;  sur  Josué,  Ruth,  et 
les  Juges,  Utrecht,  1675,  in-4".; 
sur  les  Rois ,  les  Paralipomènes,  Es- 
dras,  Néhémie,  Est.her;  Amsterdam, 
i685,  in-4°;  sur  les  livres  de  Sa- 
muel, Ulrecht,  16-8,  in-4''.  Les 
trois  premiers  de  ces  ouvrages  ont 
clé  traduits  en  ailemaiid.  11  a  écrit , 
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en  latin  ,    nn  abrégé  de   théolo;.^ie, 
Synopsis  theologica ,  Utrecht ,  1^71, 
et   Amsterdam  ,    1699  ,  'i  volumes 
in-4".    Il  y  *^"  ^  ^""'^'  ""^  édition 
faite  à  Genève,  et  Théodore  Smout 
l'a  traduit  en  hollandais.  On  a  re- 
cueilli en  dfux  volumes  in-4".  (  Ro- 
terdam,  i683),  ses  Dissertations  aca- 
démiques, Exercilationes ;  et,  en  un 
volume  du  même  format  (  Utrecht , 
1700  ),  ses  Discours  académiques, 
Orationes ,  etc.  La  traduction  hollan- 
daise de  ce  second  recueil  parut  l.i 
même  année  et  dans  la  même  ville. 
Burmann  mourut   le    la  novembre 
16-9.    Un   traité  latin,    qu'il  avait 
laissé,  sur  la  Passion  de  J.-C.,  fut  pu- 
blié en  1G95,  in-4''-,  P^^'  ^'""i  Lent. 
Son  oraison  funèbre,  prononcée  par 
Graevius,  se  trouve  jointe  au  recueil 
de  ses  Discours  académiques.  B — ss. 
BURMAÎNN  (  Pierre  ),  fils  du  pré- 
cédent ,   naquit  à  Utrecht  le  6   do 
juillet  i668.  Au  nombre  de  ses  maî- 
tres,  dans   l'université  d'Utrecht   et 
dans   celle  de    Leyde   où  il    fit  ses 
études ,   furent  Gra?vius   et  Jacques 
GronoviuSj  hommes  d'une  érudition 
infinie.  En  1G88,  il  soutint,  pour  ie 
grade  de  docteur  en  droit,  une  thèse 
De  transaciionibus ,  qui  lui  fit  beau- 
coup   d'honneur.    11    entreprit    eu- 
suite  un  voyage  en  Allemagne  et  en 
Suisse,  pour  visiter  les  bibhothèques 
et  les  hommes  célèbres  ;  et ,  de  re- 
tour à  Utrecht,  il  entra  dans  la  car- 
rière du  barreau.   Les  succès  bril- 
lants qu'il  y  obtint  ne  le  détournèrent 
point  de  la   culture  des  lettres  an- 
ciennes, et,  en  1694,  il  publia  une 
dissertation  très  savante  De  vectiga- 
libus  Pop.  Rom.  On  en  connaît  deux 
antres  éditions ,  faites ,  l'une  en  1 7  1 4, 
la   seconde   eu    1754.   La    dernière 
est  fort  augmentée;  elle  a  été  réira- 
piimée  dans  le  premier  volume  du 
Supplément  de  Poleni.  Sur  la    re- 
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coramandation  de  Grsevius  ,  Bur- 
inann  fut  nomme ,  en  1696,  pro- 
fesseur d'histoire  et  d'ëioqueiice  dans 
l'université  d'Utrecht.  Il  ouvrit  ses  le- 
çons par  un  discours  De  eloquentid  et 
poësi.  Depuis  cette  époque,  il  ne  se 
passa  presque  point  d'année  que  Bur- 
înann  ne  publiât  quelque  ouvrage,  soit 
Ve'dition  d'un  classique  ornc'e  de  ses 
notes,  soit  un  discours,  soit  des  vers 
latins  (  et  il  les  composait  avec  beau- 
coup de  talent  ),  soit  quelque  pam- 
phkt  contre  ses  adversaires.  Il  s'en  fit 
Jicaucoup  par  le  ton  tranchant  de  ses 
décisions,  ])ar  sou  intolérance,  sou 
irascibilité ,  la  violence  de  ses  empor- 
tements. Aujourd'hui,  toutes  ces  que- 
relles sont  oubliées ,  et  il  ne  reste  que 
le  souvenir  des  services  importants 
qu'il  a  rendus  aux.  lettres  lalines  par 
ses  belles  et  nombreuses  éditions.  En 
général,  il  le  faut  avouer,  ce  n'est 
pas  par  le  fjoût  et  la  critique  qu'elles 
.sont  le  plus  remarquables  ;  ce  qui 
Jes  recommande  surtout,  c'est  l'érudi- 
tion, l'exactitude  philologique^,  l'abon- 
dance des  secours  qu'elles  ofîVent  aux 
lecteurs ,  et  la  beauèé  de  l'exécution. 
Qiielques-unes,  comme  celles  d'Ovide, 
de  Virgile,  de  Quiulilien ,  de  Pé- 
trone, de  Phèdre,  sont,  dans  ce 
genre  de  littérature,  des  ouvrages  du 
premier  ordre.  ]a\  171  5,  Burmann 
passa  d'Utrecht  à  l^cyde,  où  la  mort 
de  Perizonius  laissait  vacante  la  chaire 
d'histoire,  d'éloquence  et  de  grec. 
Elle  lui  avait  été  olTcrte  avec  des  con- 
ditions fort  avantageuses ,  et  il  ac- 
cepta. La  liste  complète  de  ses  ouvrages 
serait  peut-être  trop  étendue  pour  un 
Dictionnaire  de  la  nature  de  celui-ci  5 
nous  n'indiquerons  que  les  plus  mar- 
quants. I.  Les  Lellres  lalines  de  Gu- 
diiis  et  de  Sarrau,  Uliecht,  1(397, 
iii-4"-;  IL  une  édition  des  Fables  de 
Phèdre ,  Amst.,  1 G98 ,  in-8".  ;  réim- 
piiiuéc  en  1718  et  en  174^,  ia-8'.^ 
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IIL  .^or/ïce,  avec  les  Fenusinœ  Lee- 
tiones  de  Ruigers,  Utiecht,  1699,  in- 
1 2  ;  1 V .  Jupiter  Fidgerator,  Utrcchf, 
1700,  in-4".;  et  Leyde,  1754,  in- 
4".  ,  avec  le  irailé  De  vectigalibus. 
Burmann ,  dans  celte  dissertation,  ex- 
plique ce  que  signifie  l'image  de  Ju- 
piter-Tonnant sur  plusieurs  médailles 
de  la  ville  de  Cyrrhus.  V.  Pétrone  , 
Utiecht,  1709,  in-4".,  réimprimé  à 
Amsterdam,  1745,  en  a  vol.in-4°.  Les 
notes  de  Burmann  furent  sévèrement 
critiquées  dans  le  livre  intitulé  :  Chres- 
tomathia  Pelronio-Burmanniana  , 
Florence  (  ou  plutôt  Amsterdam  ) , 
1754,  in-8".  :  on  l'attribue  à  Verburge 
et  à  Hemsterhuys.  VI.  Antiquitatum 
Roman,  brevis  descriptio,  Ulrecht, 
I  7 1 1 ,  in- 8°.  Il  y  en  a  de  nombreuses 
réimpressions.  VIL  Velléius  Pater  • 
ciilus  ,  Leyde,  1719  et  1744»  in-S". 
Les  notes  de  Burmann  ont  été  réimpri- 
mées dans  le  Paterculus  de  Ruhnke- 
nius.  VIII.  Quintilien,  Leyde,  i7'.'-o, 
1  vol.  in-4 '•  Cappcronnier  ,  pro- 
fesseur au  collège  royal,  ayant  pu- 
blié, en  i7'25,  une  édition  de  Quin- 
lilien,  blâma  souvent  dans  ses  notes 
celles  de  Burmann.  L'irascible  Hol- 
landais fit  paraître  l'année  suivante  , 
Epislola  ad  Cl,  Capperonerium,  etc. , 
où  il  répond  a  son  critique  avec  une 
violence  niconcevable.  S'il  eut  tort  par 
la  forme,  on  ne  peut  di-^^convenir  que, 
pour  le  fond,  il  n'ait  souvent  raison. 
IX.  Justin,  avec  une  préface  seu- 
lement et  des  variantes,  Levde,  i  "/.'.'J., 
in-iij  X.  P^alerius  Flacciis,  Leyde, 
1724,  in-4''.  J  ^ï-  Collection  des 
Lettres  de  Juste-Lipse ,  Heinsius  et 
Gronovius ,  Leyde,  1724,  5  vol. 
iu-4".j  XII.  les  OEuvres  de  Bucha- 
jian,  Leyde,  1725,  1  vol.  in-4°.  ; 
XlIi.Gataloguedes  ouvrages  contenus 
dans  les  Thrésors  des  Antiquités 
grecques  et  romaines,  dans  le  Thre- 
sor   d'Italie ,  dans   celui  de  Sicile  , 
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avec  une  préface,  Lcydc ,  i7'25, 
111-8°.  Plusieurs  préfaces  dans  le  Thé- 
saurus Italice ,  et  dans  le  Thésaurus 
Siculiis  ,  appartiennent  à  Burn'nnn. 
Il  est  aussi  l'auteur  de  la  préface  du 
recueil  des  Inscriptions  de  Gruter, 
Amsterdam,  ï-oj.  XIV.  Oi>ide,^vo\. 
in-4'.,  «7'^7.  11  faut  joindre  à  cette 
édition  une  préface  imprimée  à  part  en 
37.56.  XV.  Les  Fables  de  Phèdre, 
avec  un  nouveau  commentaire ,  Ley- 
de ,  1627,  in-4°.;  XVI.  Poëtce  latini 
minores,  Leyde,  1751,  2  vol.  in- 
4".  Cette  collection  comprend  Gra- 
tins, Némësien,  Calpurnius,  RutiJius, 
Sérénus  Sammonicu^^,  etc.  Burmann, 
qui  ne  pouvait  souffrir  aucune  espèce 
de  concurrence  ni  de  livalité,  attaque 
durement,  dans  sa  préface,  un  jeune 
Anglais  ,  nommé  Bruce  (  Fojez 
Edouard  Bruce  )  ,  qui  avait  ,  en 
1728,  publié  quelques-uns  de  ces 
poètes  ,  et  Havercamp  ,  qui  avait 
donné  ses  soins  à  cette  entreprise. 
liW\.  Suétone,  Amsterdam,  1756, 
1  vol.  in-4".  ;  XVII I.  Lucain,  Leyde, 
1740,  in-4*'.  ;  XIX.  Pirgile,  pu- 
blié par  les  soins  de  son  neveu  P. 
Burmann,  Amsterdam,  1746,  4 
vol.  in-4°.  ;  XX.  Claudien ,  pu- 
blié également  par  les  soins  et  avec 
les  notes  de  son  neveu  ,  Amsterdam  , 
17(50,  in-4".  XXI.  C'est  encore  son 
îicveu  qui  a  donné  le  recueil  de  ses 
Poésies  Za(tHe5  ,  Amsterdam ,  1745, 
in-4''.  XXII.  Ses  Harangues  latines 
furent  publiées  en  i75g,  à  la  Haye  , 
par  Nicolas  Bondt,  Burmann  a  inséré 
beaucoup  de  morceaux  dans  les  Mis- 
cellaneœ  ohservationes ,  collection 
qu'il  dirigea  longtemps.  On  lui  attri- 
bue généralement  ceux  qui  portent  le 
nom  de  Sincerus  Hollandus.  On  croit 
aussi  que  c'est  lui  qui  écrivit  contre 
Otto ,  sous  le  nom  de  Favoritus  No- 
ricus.  Ce  grand  philologue  mourut  le 
5i   mars   174'  7   à  soixante  -  douze 
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ans ,  après  de  longues  et  cruelles  souf- 
frances, qu'il  supporta  avec  une  re- 
ligieuse rësiguation.  Dans  les  derniers 
temps  de  sa  ^ie,  il  reçut  de  l'abbé 
Biguon,  bibliothécaire  du  roi ,  les  trois 
volumes,  alors  imprimés,  du  Catalo- 
gue de  la  bibliothèque  royale.  L'abbé 
Bignon  lui  écrivait  que  Louis  XV  lui 
faisait  ce  présent,  comme  au  premier 
des  érudits.  Burmann  laissa  deux  fds: 
François,  qui  suivit  avec  distinction 
la  carrière  des  armes  ,  et  Gaspard  , 
dont  nous  allons  parler.        B — ss. 

BURMANN  (  Gaspard  ),  naquit  à 
Utrecht,  et  fut  membre  du  sénat  de 
cette  ville.  Son  premier  ouvrage  est 
\n\\U\\é Hadrianus  VI,  etc., Utrecht, 
J727  ,  in-4"-  C'est  un  recueil  de  dif- 
férents écrits  relatifs  au  pape  AdrienVI; 
il  y  joignit  des  cotes  fort  savantes.  11 
donna  ensuite  l'histoire  littéraire  de 
sa  patrie,  sous  le  titre  de  Trajectum 
eruditum,  Utrecht,  1758,  in-4".,ct, 
jen  hollandais,  les  Annales  d'Utrecht, 
Utrechtsche  Jaarboeken ,  etc.  ,  5 
vol.,  i75o-5i.  La  préface  de  la  se- 
conde édition  du  Pétrone  de  son 
père  est  de  lui.  Il  mourut  le  22  août 
1755.  B — ss. 

BURMANN  (  François  ) ,  fds  de 
François,  frère  de  Pierre  et  oncle  de 
Gaspard  Burmann ,  naquit  à  Utrecht, 
en  167 1.  Il  fut  pasteur  de  plusieurs 
églises  de  Hollande  ,  et  chapelain  de 
l'ambassade  hollandaise  en  Angleterre, 
On  le  nomma ,  en  1 7 1 5 ,  professeur  de 
théologie  dans  l'université  d'Utrecht. 
Ses  ouvrages  sont  :  I.  Burmannorum 
]>inlas ,  etc.  ,  Utrecht,  i70i,in-8''. 
C»'st  une  réponse  à  Philippe  Lim- 
bourg,  professeur  des  Arminiens  à 
Amsterdam,  qui ,  dans  sa  Théologie 
chrétienne  ,  avait  accusé  le  père  de 
Burmann  d'être  spinosiste.  IL  Theo- 
logus,  etc.;  c'est-à-dire ,  le  Theolo^ 
gien  ,  discours  inaugural  sur  les  qua- 
lités qui  fout  le  véritable  et  parfait 
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ihéologien  ,  Utiecbt,  1 7 1 5  ,  in  -  4°.  ; 
III.  un  Discours  Icdin  sur  la  persé- 
cution de  Dioclélien ,  Utrcchl,  1  7 1  (), 
rn-4".  ;  IV.  V Harmonie ,  ou  la  Con- 
cordance des  Saints  Evangélistes , 
Amsterdam  ,  171  5  ,  in-4  .  (  eu  hol- 
land;<!.s  )^  V.  Le  plus  s,rand  bien  des 
spinosistes  comparé  avec  le  paradis 
sur  terre  de  M.  Fred.  Leenhof , 
1704  ,  iii  -  B°.  ;  VI.  Invitation  ami- 
cale à  M.  Fred.  Leenhof  de  se  justi- 
fier de  son  spinosisme ,  etc. ,  1 702  , 
iu-8  .  :  ces  deux  ouvrages  ,  écrits  en 
hollandais,  furent  imprimesàEnkliui- 
zen ,  où  Burmann  ët;iit  pasteur  à  l'c- 
pc-juc  où  ils  parurent.  VII.  Des  dis- 
sertations académiques  en  latin  sur 
la  poésie  sacrée.  11  mourut  en  1719, 
à  quarante- liuit  ans  ,  et  laissa  quatre 
iîls  :  Jean  ,  qui  fut  médecin  et  profes- 
seur de  bolanifiueà  Amsterdam  ;  Fran- 
çois ,  qui ,  après  avoir  exercé  les  fonc- 
tions de  pasteur  à  Nimègue,  fut  pro- 
fesseur de  the'ologie  à  Utreclit  ;  Al)ra- 
liam,  qui  fit  le  commerce  à  Amster- 
dam; et  Pierre  Burmann  ,  qui  cultiva 
les  lettres  ,  et  marcha  sur  les  traces  de 
Pierre  Burmann  ,  son  oncle.  B — ss. 

BURMANN  (JtAN),  fils  du 
précédent  ,  médecin  et  prof  sseur 
de  botanique  à  Amsterdam ,  né  en 
1707,  mort  en  1780.  Quoiqu'il  n'ait 
produit  aucun  grand  ouvrage  ,  il  a 
rendu  des  services  essentiels  à  la  bo- 
tanique, en  mettant  au  jour  ])lusieurs 
ouvrages  importants ,  qui  rest.'ii<ut 
ensevelis  dans  l'oubli.  1.  Thésaurus 
Zeylanicus ,  exhibens  plantas  in 
insula  Zejlana  nascentes  ,  etc.  , 
Amsterdam,  1 757  ,  in  -  4". ,  a^fc 
1 1  o  planches.  Cet  ouvrage  fut  rédigé 
sur  les  notes  et  les  herbiers  que 
Hartog  avait  envovés  de  Ceylan ,  et 
sur  ceux  que  Paul  Ilcrmann  en  avait 
apportés.Ces  planches  contiennent  en- 
viron deux  cents  plantes.  1 1  .Rariorum 
Africanarum  planlarum  ad  vivum 
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delineaiannn  ,  etc.  ,  Amsterdam  , 
1708,  4  décades;  1739,  6  décades, 
in-4''.  1  a^'fc  1 00  planches.  Les  p'antes 
et  les  dessins  venaient  des  collections 
d'Oldeuland,  de  Hartog  et  de  Her- 
maun  ,  et  de  celles  de  Witsen,  bourg- 

'  ^  et 

mettre  d'Amsterdam  ,  célèbre  par 
son  goût  pour  la  botanique,  et  qui 
contrihudit  à  ses  progrès  par  tous  les 
moyens  que  lui  donnaient  sa  fortune 
et  ie  crédit  de  ses  emplois.  III.  C'est 
à  Burmann  que  l'on  doit  la  publica- 
tion de  V Herbarium  Amhoinense  de 
lUunphius,  savant  naturaliste,  mort 
à  Anilioiue,  dont  il  était  gouverneur. 
On  avait  envoyé  en  Europe  une  co- 
pie de  son  ouvrage  manuscrit,  écrit 
en  hollandais  ;  mais  il  périt  avec  le 
vaisseau  qui  le  portait.  On  en  de- 
manda une  seconde  copie  à  la  com- 
pagnie des  Indes  .  et  c'est  sur  celle-ci 
que  Burmann  fit  une  version  latine. 
Ce  grand  et  bon  ouvrage  parut  eii 
17  )i  -1750,  en  six  tomes  in-folio, 
avec  six  cent  soixante-neuf  planches, 
le  texte  sur  deux  colonnes,  l'une  en 
latin,  l'autre  en  hollandais.  L'éditeur 
y  ajouta  un  supplément  sous  le  titre 
â' Auctuarium,  avec  des  index  ou 
des  tables  en  diverses  langues,  Ams- 
terdam, 1755,  in-fol.,  avec  trente 
[)Ianrhes.  IV.  Plantarum  America- 
narum  fasciruli  X ,  continentes 
plantas  quas  olitn  Car.  Plumierus 
dcttxit ,  atque  in  in<:i'i.  •  AntiUis  ipse 
depinxil;  edidit.  descriptionibus  et 
obseri'alionibus  illustravit,  J.  Bur~ 
mannus ^  Amsterdam,  17.55-1760, 
in-fol.,  avec  262  pi.  On  négligea  en 
France  de  publier  ce  beau  travail. 
Boërhaave  acluta  les  dessins,  par 
zèle  pour  la  botanique,  et  pour  liono- 
rer  la  memon-e  de  Plunuer,  en  les 
mettant  au  jour.  Ce  fut  Burmann  qui 
se  chargea  de  ce  soin.  (  V.  Plumifr  ). 
V.  Flora  l\1alabarica,  sive  Index 
in  omnes  tomos  Horti  Malaharici , 
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Arastordara,  1769,  in-fol.  C'esl  une 
table  rac'tliodiqiic  e;  riisonnec  de  tou- 
tes les  plaiilfs  qui  sont  décrites  et  fi- 
gurci's  dans  les  six  volumes  du  Jardin 
de  Malabar,  publie'  par  Rhccde.  Bur- 
manii  réimprima,  à  la  suite,  l'indox 
qu'il  avait  de'ja  formé  pour  ^Herbier 
d'Amboine.  VI.  Il  avait  publié,  en 
1736,  une  édition  en  hollandais  de 
\  Herbier  de  fFeinman.  VII.  H  a 
composé  deux  dissertations  :  F'a- 
chendorfia,  Amsterdam,  1757,  in- 
fol.  ,  dans  les  Nouveaux  Actes  de 
V Académie  des  Curieux  de  la  Na- 
ture,  tome  II ,  et  De  ferrariœ  cha- 
ractej'e,  ibid,  tome  II.  Ces  deux 
dissertations  traitent  des  caractères 
de  deux  genres  de  plantes  ;  elles 
prouvent  qu'il  était  bon  observa- 
teur. Linné,  qui  l'avait  connu  en 
Hollande  ,  et  auquel  il  communi- 
quait ses  herbiers  et  ses  collections, 
a  loué  plusieurs  fois  dans  ses  ou- 
vrages la  générosité  de  son  carac- 
tère. Ayant  été  nommé,  eu  lySS, 
professeur  au  janlin  de  botanique 
d'Amsterdam,  il  n'épargna  rien  pour 
en  augmenter  les  richesses.  Il  con- 
tribua beaucoup  à  l'établissement  de 
celui  de  Batavia ,  et  il  entretenait  ime 
correspondance  avec  Radcmacher, 
naturaliste  et  fondateur  de  la  société 
des  sciences  de  Batavia.  On  voit  le 
portrait  de  Jean  Burmann  en  tcîe  de 
¥  Herbier  d'Amboine  et  du  Thésau- 
rus Zeylanicus.  Linné  donna ,  eu  son 
honneur,  le  nom  de  Burmannia  à 
im  genre  qui  se  trouvait  décrit,  pour 
la  première  fois,  dans  le  Thésaurus. 
D— P— s. 
B  U  R  1\I  A  N  N  (  Pierre  ) ,  frère 
du  précédent,  naquit  le  i5  octobre 
1714,  à  Amsterdam  ,  oia  son  père 
était  alors  ministre  d\i  saint  Evan- 
gile. 11  le  perdit  qu'il  n'avait  encore 
que  cinq  ans,  et  fut  confié  à  la  tu- 
telle de  son  oncle,  Pierre  Burmann ,  le 
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pliilologue ,  qui  l'éieva  dans  l'amour  et 
daus  la  culture  des  lettres  savantes.  U 
reçut  aussi  à  l'université  les  leçons  de 
Duker  et  de  Drakenborch.On  put  voir 
combien  il  avait  profité  des  leçons  do 
ces  trois  excellents  maîtres  ,  quand  il 
soutint  à  Utrecht  ,  en  1754  ,  pour 
le  degré  de  docteur  en  droit ,  sa  thèse 
De  jure  annulorum  aureorum.  L'an- 
née suivante,  il  obtint,  dans  l'univer- 
sité de  Frineker ,  la  chaire  d'élo- 
quence et  d'histoire,  vacante  par  la 
retraite  de  Wessehng,  qui  avait  passé 
à  Utrecht,  Son  discours  inaugural,  im- 
primé en  1 7  56  ,  à  Utrecht ,  est  inti- 
tulé ,  Pro  criticis.  H  fut,  eu  1741  > 
chargé  de  la  chaire  de  poésie ,  et,  en 
1742  ,  il  abandonna  l'université  de 
Franeker  pour  l'athénée  illustre 
d'Amsterdam ,  oîi  on  lui  offrait  la 
chaire  d'histoire  et  de  langues  que 
d'Orville  quittait.  II  ouvrit  ses  cours 
par  un  fort  beau  discours  De  enthu- 
siasmo  poëtico.  Ce  discours  est  pres- 
que tout  en  vers;  on  l'attribuait  à 
l'oncle  du  nouveau  professeur  :  ce 
qui  était  peu  vraisemblable.  Diétnc 
Smits  le  traduisit  eu  vers  hollandais. 
Burmann  obtint,  en  1 744'  '^'  chaire  de 
poésie;  en  17  52,  il  fut  nommé  garde  de 
la  bibUothèque  publique  ;  et,  en  1 755, 
inspecteur  du  gymnase.  Il  se  distin- 
gua ,  comme  son  oncle  ,  par  de  belles 
éditions  ,  et  principalement  par  celles 
qu'il  donna  des  poètes  latins.  Comme 
lui ,  il  eut  une  érudition  très  variée 
et  un  rare  talent  pour  la  poésie  latine. 
Il  ne  lui  ressembla  pas  moins  par  l'i- 
rascibilité de  son  cai'actère  et  les  lon- 
gues querelles  qui  troublèrent  sa  vie. 
Klotz  et  Saxius  furent  ses  principaux 
ennemis.  Cette  guerre  littéraire ,  dont 
on  peut  voir  les  détails  dans  sa  vie  et 
dans  celle  de  Klolz  ,  écrites  par  M. 
Harles  ,  produisit  une  foule  de  satires 
et  de  libelles  en  prose  et  en  vers  ,  en 
latin ,  en  hollandais  et  en  allemancL 
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Sans  nous  arrêter  à  l'indication  de  tou- 
tes CCS  productions ,  aujourd'hui  sans 
intérêt,  nous  passerons  tout  de  suite 
à  celle  des  ouvrages  de  Burinann  qui 
peuvent  faire  honneur  à  sa  mémoire  , 
ou  qu'il  est  utile  de  connaître  :  I.  Sa- 
-pientiahyperhorealis ,  i';55.  Cet  ou- 
vrage a  ete  attribue  à  l'autre  P.  Bur- 
mann;  nous  avons  uivi  M.  Harles.  IL 
H.  Falesii  emendaliones ,  Amster- 
dam, 17  |o,  in-4"-;  lli.  Nie.  Ileinsii 
adversaria  ,  Har'.ing,  1742,  iu-4''' 
Burmann,  pour  se  distinguer  de  son 
oncle,  prit,  dans  cette  édition  ,  le  titre 
de  junior;  jusqu'alors  il  s'était  dési- 
gne par  le  litre  Fr.  Fil.  Fr.  Nep.  ; 
ccst-à-dire  ,  fds  de  François  ,  peiit- 
jdsde  François.  \\ .  Oraison  funèbre 
de  Corn.  Siehen  ,  en  latin ,  Amster- 
dam, 1745,  in-^".;V.  une  édition  des 
Poésies  latines  de  Pierre  Burmann , 
son  oncle,  Amsterdam,  1745,  in-4".; 
VI.  l'édition  du  Firgile  de  son  on- 
cle ,  qu'il  termina  ,  et  à  laquelle  il 
mit  une  savante  préface  sur  les  an- 
ciens scoliastes  ,  et  les  commenta- 
teurs modernes  de  Virgile  ,  Amster- 
dam ,  1  746,  4  vol.  in-4".  ;  VII,  Spé- 
cimen d\mc  nouvelle  édition  de  Y  An- 
thologie latine  ,  Amsterdam  ,  1 747  , 
in-4""  y  VI il.  Oraison  funèbre  de 
d'Orville^  en  latin,  Amsterdam,  1 75 1, 
iu-4  "•  ;  elle  est  réiuiprirace  dans  les  Si- 
cula  de  d'Orville.  IX.  les  Poésies  lati- 
nes de  P.  Loiichius  secnndus,  Amster- 
dam, 1 754,  2  vol.  in-4°.  Dans  le  fron- 
tispice de  celte  édition ,  à  l'imitation 
de  l'auteur  qu'il  publiait  et  de  Pliue  le 
jeune,  Burmann  prit  le  titre  desecUn- 
dus ,  au  lieu  de  junior,  et  le  garda 
désormais  dans  toutes  ses  autres  pro- 
ductions. X.  Anthologia  veterum  la- 
tinorum  epigrammatum  ,  Amster- 
dam, 2  vol.  in-4".  I-'C  premier  est  de 
1759  •  le  second  de  1775.  KIotz  fit, 
dans  les  Acta  eruditorum,  de  décem- 
bre 1759,1:4  critique  du  premier  vo- 
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lurae.  Il  paraît  qu'elle  ne  manquait  ni 
de  mesure  ni d'iaipar'ialité;  cependant 
elle  excita  le  ressentimeut  de  Bur- 
mann ,  et  fut  la  cause  de  la  longue  et 
indécente  querelle  qui  s'éleva  entre 
ces  deux  savants.  Xl.  Les  Comédies 
d'Aristophane  avec  les  note.s  inédites 
de  Bergler  ,  Leyde  ,  1  760  ,  2  vol.  in- 
4°.  lîunnann  a  joint  au  travail  de  Ber- 
gler (  1  )  des  notes  ,  également  inédites  , 
de  Dnker.  Sa  préface  est  fort  savan- 
te. JNic.  Bondt  l'aida  un  peu  dans 
cette  publication.  XII.  Claudien,  avec 
les  notes  inédites  de  son  oncle  et  les 
siennes  ,  Amsterdam ,  1 760  ,  in-4".  î 
XII.  Pihelorica  ad  [lerennimn  ,  avec 
les  notes  inédites  de  Gi  asvius  et  d'Ou- 
dendorp  ,  Levde  ,  1761  ,  in-8".Dans 
une  prélace  pleine  d'érudition  ,  Bur- 
mann prouve  que  l'aulfur  de  cet  ou- 
vrage n'«st  pas  Cicéren ,  mais  a  dû 
vivre  du  temps  de  cet  orateur.  XIII. 
Discours  latin  De  Mecœnatibus  doc- 
tis,  Amst. ,  I  763,  in-4".  ?  ^IV.  Jac. 
Phil.  d' Orville  Sicula,  Amst. ,  1  7G4 , 
in-fol.  D'Orville  était  mort  sans  avoir 
pu  publier  ce  grand  ouvrage  ,  où  il 
avait  recueilli  et  expliqué  les  antiqui- 
tés de  la  Sicile.  Burmann  y  ajouta  plu- 
sieurs dissertations  importantes.  XV. 
Poésies  latines,  1774.  Leyde,  iu- 
4". ,  avec  une  Appendice ,  Leydc  , 
1779.  XVI.  Properce  ,  Utrecht , 
I  7H0  ,  in-4''.  Celte  excellente  édition  , 
l'une  des  meilleures  productions  de 
Burmann  ,  ne  fut  ])as  achevée  par  lui  ; 
elle  était  à  moitié  imprimée  quand  il 
mourut ,  le  24  juin  1778,  d'un  coup 
d'apoplexie.  Van  Santen  mit  en  ordre 
les  nombreux  matériaux  qu'il  avait 
laissés ,  et  continua  l'ouvrage.  Les  ta- 
bles de  cette  édition  furent  rédigées 
par  François-Pierre  Burmann,  fils  de 
l'éditeur,  né  en  1756,  et  dont  on 


(e)  Dans  l'article  Bergler,  on  flit  que  son  tra- 
vail sur  Aris'.ophanu  était  prêt  dès  1725.  C'est 
uae  laule  d'ùnprsssioo.  Il  faut  lire  1715. 
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connaît  qiie'ijues  vers  latins  imprimes 
en  17  78.  B — ss. 

BURMANN  (  Nicolas-Laurem'  ), 
rac'decin  et  professeur  de  botanique 
à  Amsterdam,  nnquit  eu  1754-  Il 
e'tait  fils  de  Jean  Bunnann  ,  auquel  il 
succéda  dans  sa  chaire,  en  1780.  Il 
est  mort  en  1 795.  En  prenant  le 
bonnet  de  docteur,  à  Leyde,  il  pu- 
blia une  thèse  inaugurale,  intitule'e  : 
I.  Spécimen  botanicum  inaugurale 
de  Geraniis,  1759,  in-4°.  Il  divise 
les  j^eraniums  en  trois  genres  :  Ge- 
ranium ,  Erodiuin ,  et  Felargoniwn. 
11  les  établit  sur  des  caractères  très 
différents  et  faciles  à  observer;  il  de- 
erit  soixante -quatorze  espèces,  et 
donne  des  figures  exactes  de  plu- 
sieurs. Depvuis  cette  époque,  le  nom- 
bre des  espèces  èlant  plus  que  double, 
on  a  reconnu  la  nécessite'  et  la  jus- 
tesse de  cette  division  pour  en  faci- 
liter la  connaissance  ;  et,  aujourd'hui, 
elle  est  presque  ge'ne'ralement  adop- 
tée. II.  Dissertatio  de  Heliophild , 
dans  les  No\>a  Acla  societatis  Up- 
saliensis ,  vol.  1  :  c'est  la  desciiptiim 
d'une  plante  crucifère  du  cap  de 
Bonne-Espe'rance  ;  III.  Florula  Cor- 
sica  aucta  ex  scriplis  Dom.  Jnussin, 
dans  le  même  recueil,  tome  IV,  ap- 
pendix  :  c'est  X Essai  d'une  Flore  de 
Vile  de  Corse  ,  dont  Allioni  avait  ète' 
l'e'diteur,  et  à  laquelle  Burmann  a  fait 
des  additions  d'après  les  notes  de 
Jaiissin  ;  IV.  Flora  Indice  :  accedit 
séries  zoophytorum  Indicorum,  nec 
non  prodromus  Florœ  Capensis , 
Leyde,  1768,  in-4°-,  avec  67  pi.  Il 
r.e  fut  que  l'éditeur  de  cette  Flore; 
il  en  trouva  les  maîe'riaux  dans  les 
collections  de  son  père  et  dans  celles 
de  Garcin.  Elle  contient  quinze  cents 
plantes  des  Indes ,  et  plusieurs  du 
Cap.  Les  planches  qu'il  y  a  jointes 
sont  inférieures,  pour  l'exe'cution,  à 
celles  que  son  père  a  données.  Cet 
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ouvrage  est  très  imromplet ,  et  a  peu 
contribue'  aux  progrès  de  la  bota- 
nique. Nicolas  Buimann  a  rendu 
d'autres  services  à  celle  science,  par 
ses  correspondances  lointaines,  par 
la  protection  gëne'reuse  qu'il  accor- 
dait à  ceux  en  qui  il  reconnaissait  des 
talents  et  le  de'sir  de  voyager.  Ce  fut 
lui  qui  détermina  M.  Thunberg ,  au- 
jourd'hui professeur  à  U;)sal,  à  aller 
au  cap  de  Bonne- Espérance  et  au 
Japon ,  sur  les  vaisseaux  de  la  com- 
pagnie des  Indes.  D — P — s. 
BURMANN,    proprement   Bor- 

MANN    (  GoTTLOB-GuiLLAUME  ),  HC  à 

Lauban  dans  la  haute  Lusace,  le  18 
mai  I  737  ,  fit  ses  études  à  fitewenberg 
et  à  Hirsciibcrg.  Le  professeur  Leusch- 
ner,  charmé  de  ses  progrès  dans  les 
langues  classiques  ,  changea  en  plai- 
santant son  nom  de  Bormanncn  celui 
de  Bunnann  ,  nom  célèbre  dans  cette 
branche  des  connaissances  humaines  : 
Bormann  ,  flatté  de  cet  éloge  ,  adopta 
ce  changement ,  et  ne  signa  plus  que 
Burmann.  Après  avoir  étudié  le  droit 
à  l'Vancf'ort-sur-l'Oder,  il  se  rendit  k 
Berlin ,  où  il  vécut  en  donnant  des 
leçons  et  en  faisant  des  vers ,  métiers 
peu  lucratifs ,  dont  la  bizarrerie  de  son 
caractère  accrut  encore  les  inconvé- 
nients et  qui  ne  le  conduisirent  qu'à 
une  triste  indigence.  Il  mourut  le  5 
janvier  i8o5.  Ses  poésies  ont  de  la 
réputation  en  Allemagne  ;  elles  ne  man- 
quent  pas  d'esprit,  de  grâce  et  de  na- 
turel ;  il  avait  du  talent  pour  l'impro- 
visation, et  était  en  outre  excellent 
musicien.  Ce  qui  choque  le  plus  dans 
ses  ouvrages,  tous  écrits  en  allemand  , 
c'est  le  défaut  de  plan ,  d'ordre ,  et  sou* 
vent  de  convenance  ;  la  vivacité  de  son 
imagination  n'était  point  réglée  par 
un  goût  pur  et  sûr.  On  a  de  lui  :  J . 
Quelques  poésies,  Hirschberg,  1764. 
in-8".  ;  IL  Lettres  et  odes  sur  lu 
mort  d'un  serin  de  Canarie,  Franc- 
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fort,  1764,  in -8".;  III.  Fables, 
Dresde,  1769  ,  in-S".  :  ces  fables  ont 
été  réimprimées  deux  fois  avec  des 
augmentations,  en   1771    et   177^^ 

IV.  Journal  pour  la  littérature  et 
pour  le  cœur ^  Berlin,  1775,  in-8".  j 

V.  Choix  de  poésies^  Eeilin ,  1 785  , 
30-8".  :  ce  choix  renferme  le  petit 
poërae  iiiliîiilé  le  Quaterne,  ou  Ode 
sur  la  Loterie,  qui  avait  d'abord  eïc 
jîublié  dans  le  Magasin  de  la  criti- 
que allemande  de  Scbiiacli ,  et  qui 
est  un  (les  meillpurs  morceaux  qu'ait 
écrits  B'umann;  VI.  cinq  Chants pa» 
triotiques  avec  des  airs,  Berlin,  i  786, 
iu-8'.  :  ces  chanis  furent  composés 
]ors  de  l'axènement  de  Frédéric-Guil- 
laume II  au  trône  de  Prusse  ;  VIT.  Ba- 
dinâmes ,  ou  Preuves  de  lajlexibililé 
de  la  largue  allemande  ,  Berlin  , 
1794,  etc.,  etc.  Ses  fables,  ses  con- 
tes, ses  idylles,  son  poëme  sur  la 
libellé  ont  eu  quelque  succès  dans  leur 
nouveauté,  mais  sont  à  peu  près  ou- 
bliés aujourd'hui.  On  conserve  encore, 
à  raison  de  leur  singularité,  ses  poé- 
sies sans  r  (  Gedichte  ohne  den  Buch- 
stahen  B,  Berlin,  1788,  in-8".  de 
cinquante-neuf  pages  }  ;  il  paraît  que 
ce  petit  ouvrage  est  la  suite  d'un  défi , 
et  que  l'auteur  a  voulu  prouver  que 
la  langue  allemande  peut  bien  se  pas- 
.ser  de  ces  syllabes  martelées  dont  on 
lui  reproche  la  dureté.  G — r. 

BURN  (Richard  ),  auteur  anglais , 
né  à  Winton  dans  le  Westraoreland  , 
€t  élevé  à  l'université  d'Oxford,  qui 
lui  conféra  en  176.1  le  degré  de  doc- 
teur en  droit,  fut  pendant  quarante- 
neuf  ans  vicaire  d'Orton,  où  il  mou- 
rut en  T785.  Il  fut,  en  outre,  un  des 
juges  de  paix  des  comtés  de  VVest- 
mi  l'élan d  et  de  Cumberlaud ,  et  chan- 
celier du  diocè.'P  de  Carlisle.  On 
a  de  lui  :  }.  les  Devoirs  d'un  juge  de 
paix  ;  H.  du  Droit  ecclésiastique. 
Ces  deux  ouvrages  jouissent  de  beau- 
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coup  de  réputation ,  et  font  autorité  en 
Angleterre ,  oii  ils  ont  eu  un  grand 
nombre  d'éditions.  La  1".  éditiou  du 
Droit  ecclésiastique ,  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  est  de  i  767 ,  Londres , 
4  vol.  in-8'.  III.  Histoire  et  anti- 
quités de  ïFestmoreland  et  de  Cum- 
herland  (  conjointement  avec  Joseph 
JNicholson  ),  17 '^7,  2  vol.  in-4". 
X— s. 

BURNABY  (  André  ) ,  ecclésias- 
tique anglais,  voyagea,  en  1759  et 
1 760 ,  dans  la  partie  des  colonies  an- 
glaises en  Amérique ,  comprise  entre 
Williamsbourg  en  Virginie  et  Boston. 
La  relation  de  ce  voyage ,  qu'il  publia 
à  Londres  en  1773,  fut  bien  accueil- 
lie du  public.  L'auteur  devint  ministre 
à  Greenwich.  Son  livre  a  été  traduit 
en  allemand ,  puis  en  français  :  Fora- 
ges dans  les  colonies  du  milieu  de 
V Amérique  septentrionale  ^  traduits 
d'après  la  of.  édition  ,  par  Wild  , 
Lausanne,  1778,  in-i'i.  Les  obser- 
vations que  l'on  y  trouve,  sans  être 
très  profondes ,  sont  intéressantes  , 
exactes  et  variées.  E — s. 

BURNET  (  Gilbert  ) ,  évêque  de 
Salisbury  ,  naquit  à  Edimbourg  ,  le 
18  septembre  1645,  d'une  ancienne 
famille  du  comté  d'Aberdéen.  Son 
père  ,  l'un  des  plus  habiles  juriscon^ 
suites  d'Ecosse  ,  avait  été  créé  pair 
Charles  II  lord  de  session,  sous  le 
titre  de  lord  Cromont ,  en  reconnais- 
sance de  son  dévouement  à  la  cause 
de  Charles  I".  Cet  homme  respec- 
table, profitant  du  loisir  que  lui  lais- 
sait l'éloignement  de  toute  fonction 
durant  les  troubles  ,  se  chargea  de  la 
première  éducation  de  son  fils,  qu'il 
continua  de  diriger  à  l'université  d'A- 
berdéen. Le  jeune  Burnet,  après  avoir 
fait  un  cours  de  droit ,  se  destina  à 
l'état  ecclésiastique ,  et  se  livra  à  toutes 
les  études  qui  y  sont  relatives.  Doué 
d'une  mémoire  prodigieuse,  d'une  iina- 
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giiiation  vive  ,  d'une  grande  ardeur 
de  s'instruire  ,  d'une  sanle  robuste , 
habitué  à  se  lever  tous  les  jours  dès 
quatre  heures  du  matin  ,  \\  ne  pouvait 
manquer  d'acquérir,  en  peu  de  temps, 
dep;randes  connaissances.  Un  voyage 
qu'il  fit  en  Ani^lelerre  lui  donna  l'oc- 
casion de  se  lier  avec  les  savants  de 
Londres ,  d'Oxford  et  de  Cambridge. 
En  1 664  7  il  passa  en  Hollande  ,  se 
perfectionna  dans  l'hébreu >  sous  un  ha- 
bile rabbin  d'Amsterdam ,  eut  des  con- 
férences avec  les  hommes  distingués  de 
diverses  communions,  et,  ayant  re- 
marqué dans  toutes  des  gens  de  bien , 
il  contracta,  par  leur  fi  équentalion,  cet 
esprit  de  tolérance  qu'il  conserva  de- 
puis dans  toute  sa  conduite.  De  r'  tour 
en  Angleterre ,  il  devint  membre  de  la 
sociéié  l'oyale  de   Londres,  et  curé 
de  Salton  en  Ecosse.  11  se  fit  chérir 
et   considérer  dans  ce  poste  ;    mais 
s'étant  permis  dans  un  mémoire  de 
représenter  aux  évêques  écossais  le 
peu  de  ressemblance  qu'il  y  avait  en- 
tre leiu-  manière  de  vivre  et  celle  des 
évêques  de  la  primitive  Eglise,  cette 
liberté  lui  attira  des  désagréments  qui 
l'obligèrent  de  rester  pendant  deux 
ans  éloigné  de  toute  société.  Cette  vie 
d'anachorète,  jointeà  une  nourriture 
malsaine  et  à  une  trop  grande  applica- 
tion ,  le  mit  dans  un  état  de  langueur , 
où  il  ne  lui  était  plus  possible  que  de 
lire  et  de  composer  quelques  livres  as- 
cétiques; mais,  enfin,  son  tempéra- 
ment ayant  pris  le  dessus  ,  il  entra, 
en  1 66g ,  dans  la  carrière  de  la  contro- 
verse par  des  Dialogues  entre  un 
conformiste  et  un  non-conformiste , 
qui  eurent  d'abord  de  la  vogue,  et 
trouvèrent  ensuite  bien  des  couiradic- 
teurs.  Appelé  la  même  année  à  Glas- 
cow  pour  y   remplir  une  chaire  de 
théologie ,  il  s'y  rendit   odieux  aux 
presbytérleiis  par  son  zèle  pour  l'épis- 
cupat,  et  aux  épiscopaux  par  sa  to- 
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le'ran(?e   pour   les   presbytériens.  Sa 
Défende  de  Vautorilé  de  la  consti- 
tution et  des  lois  de  f  Église  et  de 
la  couronne   d'Ecosse  ,    Glascow  , 
i6"'2,  iii-8'.,  oïl  il  soutenait  forte- 
ment contre  Uuchanan  la  constilutioii 
épiscopale  de  cette  Eglise  et  la  sou- 
veraineté des  monarques  écossais  ,  le 
fit  connaître  à  la  cour.  Le  duc   de 
liaudcrdale,  lord-lieutenant  d'Ecosse, 
à  qui  il  avait  donné,  dans  l'épître  dé- 
dicatoire,  des  éloges  outrés  qu'il  dé- 
mentit bientôt  après,  le  présenta  à 
Charles  II,  eu  lui  disant:  «  Je  pré- 
»  sente  à  Votre  Majesté  un  homme 
»  qui   n'oublie  rien.  -—  Eu  ce  cas , 
»  milord,  répondit  le  roi,  nous  de- 
»  vous  bien  prendre  garde,  vous  et  moi, 
»  à  ce  que  nous  dirons  d<:vant  lui.  » 
Burnet  s'était  déjà  rendu  très  intéres- 
sant auprès  de  ce  seigneur ,  par  un 
écrit  destiné  à  prouver  la  légitimité 
du  divorce  pour  cause  de  stérilité, 
I!  s'agissait  alors  de  faire  épouser  à 
Charles   II    une  femme   qui    pût  lui 
donner  un  héritier ,  afin  d'écarter  du 
trône  le  duc  d'York,    que  son  atta- 
chement au  catholicisme  rendait  sus- 
pect aux  Anglais.  Ou  offrit  à  l'auteuc 
lin  évcché  en  Ecosse ,  avec  la  pro- 
messe du  premier  archevêché  vacant. 
11  refusa  ces  propositions,  parce  qu'il 
ne  voulait  pas  concourir  aux  vues  de 
la  cour  pour  rétablir  le  catholicisme 
dans  ce  royaume ,  et ,  l'année  suivante , 
il  réfuta  lui-même  son  écrit.  Cette  va- 
riation de  principes  donna  prise  à  ses 
ennemis  pour  le  décrier.  Lauderdale, 
offensé  de  la  liberté  de  ses  remon- 
trances, et  fatigué  de  ses  déclamations 
en  chaire,  s'exaspéra  contre  son  an- 
cien protégé;  il  le  représenta  au  roi 
comme  conslarament  opposé  aux  me- 
sures de  la  cour ,  de  sorte  qu'à  son 
retour  à  Londres  ,   Burnet  s'aperçut 
que  les  insinuations  du  ioid-iieutenant 
avaient  fait  impression  sur  le  roi, 
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et  qu'il  pourrait  courir  le  danger  cVctre 
ariètë  en  Ecosse.  Alors ,  il  se  démit  de 
sa  chaire  de  Glaseow,  et  se  lîxa  à 
Londres,  oij  il  se  fit  une  grande  ré- 
putation par  SOS  sermons  et  par  une 
confe'rencc  publique  avec  le  docteur 
Stillingflot ,  contre  Colleman  et  d'au- 
tres prêtres  catholiques ,  dont  il  a 
publié  une  relation,  où  il  ne  manque 
pas  de  se  donner  les  honneurs  du 
combat.  Burnet  n'avait  pas  he'rilë  des 
sentiments  de  ses  pères  pour  la  maison 
des  Stuarts.  Charles  11  lit,  en  diffé- 
rentes occasions,  d'inutiles  tentatives 
pour  l'attacher  à  ses  intérêts.  Cepen- 
dant, il  se  refusa  aux  insinuations  qui 
lui  furent  données  lorsque  le  comte 
d'Essex  et  lord  iUissel  essayèrent  de 
résister  de  vive  force  à  la  cour ,  parce 
qu'il  tenait  irrévocablement  au  prin- 
cipe de  la  non  résistance,  à  moins 
que  la  constitution  de  l'état  ne  fût  évi- 
demment renversée.  En  iG85,  à  l'a- 
vènement de  Jacques  II ,  dont  il  avait 
encouru  la  disgrâce ,  pour  être  entré 
dans  le  projet  de  le  faire  exclure  du  trô- 
ne, Burnet  passa  en  France,  où  il  fré- 
quenta les  gens  de  lettres,  et  de  là  en  Ita- 
lie ,  où  il  reçut  un  bon  accueil  d'inno- 
cent XI.  Quelques  disputes  de  contro- 
verse ,  dans  lesquelles  il  se  livra  à  sa 
causticité,  ne  lui  permirent  plus  de 
rester  à  Uorac.  11  voyagea  en  Allema- 
gne et  en  Suisse;  la  relation  de  ses 
voyages  porte  toujours  le  même  ca- 
ractère de  méchanceté  et  de  satire  con- 
tre tous  les  objets  du  culte  catholique. 
Arrivé  en  Hollande,  son  dessein  était 
de  -,'arrctcr  à  Utrecht  ;  mais,  sur  l'in- 
vitation du  prince  d'Orange ,  il  se 
rendit  à  la  Hâve.  Alors,  son  système 
de  la  non  résistance  souffrit  quelque 
altération ,  avant  que  l'on  pût  accu- 
ser Jacques  II  d'avoir  lui  -  même 
provoqué  sa  déchéance,  par  le  ren- 
versemeut  de  la  constitution  brilan- 
iiique.  Admis  dans  le  conseil  du  stat- 
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bouder,  il  ne  négligea  rien  pour  Ren- 
gager à  se  mettre  en  état  de  soutenir 
ses  prétentions  au  trône  d'Angleterre , 
et  lui  en  prépara  les  voies  par  sa  cor- 
respondance avec  les  mécontents,  et 
par  une  foule  de  pamphlets  qu'il  fai- 
sait circuler  dans  toutes  les  parties  du 
royaume ,  pour  prouver  que  le  pa- 
pisme, dont  le  roi  faisait  profession  , 
était  inséparable  de  la  tyrannie.  Jac- 
ques obtint  son  exclusion  du  conseil  j 
mai»  Burnet  n'en  continua  pas  moins 
d'être  consulté  sur  toutes  les  affaires 
relatives  au  projet  d'envahissement. 
Instruit  qu'on  lui  faisait  son  procès 
en  Angleterre ,  comme  coupable  du 
ciime  de  haute  trahison  ,  il  se  fit 
naturaHser  hollandais  ,  pour  se  mettre 
à  l'abri  de  toutes  poursuites  ,  sous 
la  protection  des  lois  des  Provinces- 
Unies.  Dès-lors  ,  il  ne  garda  plus  de 
mesures  ;  il  agit  ouvertement  en  fa- 
veur du  prince  d'Orange ,  dressa  le 
manifeste  de  ce  prince ,  et  s'embarqua 
sur  la  flotte  chargée  de  porter  l'usur- 
pateur, qui  venait  de  le  faire  son  cha- 
pelain ,  afin  d'imprimer ,  par  son  mi- 
nistère, un  caractère  sacré  au  délrô- 
nemcnt  du  malheureux  Jacques.  Sous 
les  deux  règnes  précédents  ,  lîurnet 
avait  refusé  plusieurs  fois  d'être  élevé 
à  l'épisc^pat.  En  1689,  ''  demanda 
à  Guillaume  III  l'évêché  de  Salisbury 
pour  le  docteur  Lloyd,  son  ami.  Le 
roi  lui  réporidit  froidement  :  «  J'ai  un 
w  autre  sujet  en  vue ,  »  et ,  le  lende- 
main ,  il  reçut  un  brevet  de  nomina- 
tion pour  lui-même.  En  entrant  dans 
la  chambre  des  lords  ,  il  trouva  qu'on 
y  agitait  la  question  de  la  tolérance 
sous  le  double  rapport  des  ecclésias- 
tiques ,  dissenters ,  qui ,  n'admettant 
point  les  rites  de  l'église  anglicane^ 
ne  se  croyaient  pas  soumis  au  serment 
de  conformité  j  et  de  ceux  des  an- 
glicans qui  se  faisaient  scjupule  de 
prêter  le  serment  ô^ allégeance  au 
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nouveau  gouvernement.  I!  opin.a  for- 
tpmcnt  eu  faveur  de  la  tolérance  ab- 
solue des  premiers ,  et,  pour  l'aire  ac- 
corder un  certain  délai  aux  derniers , 
et  lorsque  l'acte  contraire  à  son  opi- 
nion eut  passe',  il  en  tempéra  la  ri- 
gueur dans  son  diocèse  par  toutes  les 
mesures  d'exécution  que  sa  modéra- 
tion put  lui  suggérer,  il  fut  plus  heu- 
reux dans  ses  démarches  pour  obte- 
nir l'acte  d'augmentation  des   petits 
bénéfices  ,   en  faveur  des  membres 
pauvres  du  clergé.  Il  contribua  plus 
que  personne  à  faire  passer  celui  qui 
assurait  à  la  maison  de  Hanovre  la 
succession  au  trône;  mais  il  essuya 
une  mortification  sensible  à  l'occasion 
d'une  lettre  pastorale,  dans  laquelle 
il  semblait  fonder  le  titre  de  Guil- 
laume III  à  la  couronne  sur  le  droit 
de  conquête.  Tout  sou  crédit  ne  put 
empêcher  que  le  parlement  ne  la  fît 
brûler  par  la  main  du  bourreau.  Il 
fut  même  quelque  temps  après  sur 
le  point  de  voir  la  chambre  des  com- 
munes demander  sa  destitution  de  la 
charge  de  précepteur  du  duc  de  Glo- 
cester.  Petidant  ses  cinq  ou  six  der- 
nières années  ,  Burnet  mena  une  vie 
très  retirée,  presque  uniquement  oc- 
cupé du  gouvernement  de  son  dio- 
cèse. Ayant  trouvé  en  y  arrivant  que 
sou  clergé  remplissait  mal  ses  devoirs, 
il  choisit  un  certain  nombre  de  jeunes 
clercs ,  vêtus ,  nourris  à  ses  dépens  j 
les  instruisait  lui-même,  et  les  formait 
aux  diverses  fonctions  du  ministère, 
pour  les  placer  ensuite  à  la  tête  des 
paroisses.   L'université  d'Oxford  en 
prit  ombrage,  et  Burnet  fut  obligé  de 
sacrifier  cette  sage  institution  à  l'es- 
prit  de  corps.   11  eut  trop  peu  de 
soin  de  sa  santé,  de  sorte  que,  quoi- 
que d'ime  constitution  très  robuste , 
ij  succomba  sous  un  rhume  négligé, 
dégénéré  en  fluxion  de  poitrine,   le 
i  "]  mars  1 7 1 5.  Burnet  était  mari  tcu- 
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drc,  père  indulgent,   ami  constant; 
mais  bJ  vie  publitpie  offre  des  taches 
(jue  ses  plus  zélés  partisans  n'ont  pu    ■ 
déguiser.  11  en  avait    passé  la  yhis 
grande  paitie  dans  les  alfaires  d'état , 
et   y  avait  porté  un   esprit  actif  et 
intrigant.  Devenu  évêque»,'  il  se  ren- 
ferma dans  la  pratique  des  devoirs 
de  l'épiscopat.  C'était  un  homme  d'un 
vaste  savoir,  mais  qui  fît  quelquefois 
plier  ses  principes  politiques  sous  l'em- 
pire des  circonstances.  Séduit  par  son 
zèle  contre  le  catholicisme,  il  se  laissn 
aller  dans  ses  ouvrages  à  un  esprit 
de  parti  porté  à  l'excès,  qui  le  rendit 
crédule  jusqu'au  mensonge  dans  une 
foule  de  contes  sur  les  catholiques , 
et  à  des  imputations  calomnieuses  qui 
déshonorent  les  meilleures  causes.C'est 
surtout  le  reproche  que  tous  les  partis 
ont  fait  à  son  Histoire  de  la  réfur- 
malion  d' Angleterre.  Le  parlement 
lui  vota  des  remercîments  pour  cet 
ouvrage,  honneur  que  n'a  jamais  reçu 
aucun  autre  écrivain.  Il  eut  un  grand 
succès ,  mais  il  essuya  de  vives  et  de 
nombreuses  critiques;  en  Angleterre, 
de  la  part  de  Hickey,  de  Parker,  de 
Henri ,   de  Warthon ,   déguisé  sous 
le  nom  de  H  armer ,  et  surtout  da 
savant  Lowth  ;  en  France ,  de  celle 
de  Yarillas,   de  Legrand  et  de  Bos- 
suet.  Il  répondit  à  tous  ses  censeurs 
dans  une  infinité  de  brochures;  maiî 
il  ne  se  justifia  pas  pleinement.  Lowth 
lui  reprocha  d'avoir  donné  dans  quel- 
ques opinions  deCranmcr ,  qui  croyait 
que  les  évêques  et  les  prêtres  tiennent 
leur  juridiction  du  roi,  comme  chef 
suprême  de  l'Église;  qu'originaire- 
ment ces  deux  ordres  étaient  confon- 
dus en  un  seul  ;  que  l'ordination  n'est 
qu'une  pure  cérémonie  de  bienséance  ; 
que  la  soumission  des  premiers  fidèles 
aux  apôtres  n'était  qu'une  déférence 
purement  volontaire,   etc.  Warthou 
lui  fit  un  crime  de  son  déchaînement 
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Gutiëcontre  les  moines,  sans  leur  tenir 
compte  de  leurs  services.  Bossuet  le 
,  représente  comme  un  historien  plus 
adroitqucfidèle,  dont  les  extraits,  faits 
dans  le  corps  de  l'ouvraste,  ne  sont 
pas  toujours  d'accord  avec  les  pièces 
rapportées  dans  ses  preuves  justifica- 
tives; dont  les  efforts  pour  rendre 
l'église  catlio'iquc  odieuse  et  faire  l'a- 
pologie de  la  réformation ,  vont  jus- 
qu'à généraliser  les  torts  ou  les  bon- 
nes qualités  des  individus  ,  suivant 
une  affection  de  parti  ;  dont  la  passion 
le  porte  à  déguiser  les  faits  les  plus 
constants ,  à  les  dénaturer ,  et  même 
h  défigurer  les  dogmes  qui  séparent 
les  deux  communions ,  etc.  Legrand , 
dans  son  histoire  du  schisme  d'Henri 
VIII ,  a  porté  jusqu'à  l'évidence  l'exac- 
titude de  Sanderus  dans  l'édition  ori- 
ginale ,  et  les  impostures  de  liuinet. 
Les  trois  volumes  parurent  à  Londres, 
jô-jg  ,  i68i  et  i^iS,  iu-fol.  Il  donna 
un  abrégé  des  deux  premiers  en  1 68'i. 
Rosemoud  les  a  traduits  en  français , 
Londres,  i685  et  iG8j,  2  vol.  in- 
4".;  Genève,  i685,  4  '^^l.  in- 12; 
Amsterdam ,  1 687  ,  plus  complète  que 
les  deux  précédentes.  Il  y  en  a  une  tra- 
duction latine  par  Mitteihorzer,  in-fo!,, 
Genève,  iG8(J.  Les  autres  ouvrages 
<lc  Burnet  sont  :  I.  Explication  des 
trente  neuf  articles  de  l'Eglise  an- 
^licane^  i^'9f)i  iu-fol.,  explication 
que  la  chambre  basse  de  la  convoca- 
tion, ou  assemblée  du  clergé,  voulait 
faire  condamner,  mais  qui  fut  soulc 
nue  par  la  chambre  haute.  L'auteur 
l'avait  entreprise  à  la  sollicitation  de 
la  reine  Marie  et  de  l'archevêque  Til- 
lotson,  pour  servir  à  la  réunion  des 
anglicans  et  des  presbytériens  ;  en 
conséquence ,  il  relégua  dans  la  classe 
des  opinions  théologiques  tout  ce  qui 
n'est  pas  compris  dans  le  Symbole  des 
yl/wtres.  IL  Histoire  de  la  rnort  des 
persécuteurs ,  traduite  de  Lactance , 
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avec  nne  longue  préface  sur  lés  pcise'- 
cutlons  pour  cause  de  religion ,  où  les 
catholiques  sont  fort  maltraités.  IlL 
l^ies  de  Jacques  et  Guillaume , 
ducs  d'Hamilton  ,  Londres,  167 5, 
in-fol. ,  rédigées  sur  des  papiers  de 
famille  j  IV.  les  Vies  de  Thomas 
Morus  ,  traduite  du  latin;  du  ^rarid- 
juge  Haie;  de  l'cvéque  Bedell,  tra- 
duite en  français  (  par  Louis  Dumou- 
lin), Amsterdam,  1687,  '^i''^»  ''^'^'c 
une  Epitre  dédicatoire  et  ironique  à 
M.  de  Harlay ,  archevêque  de  Paris. 
On  V  trouve  de  prétendues  confiden- 
cesde  Fra-Paolo  à  l'ambissadeurd'An- 
gleterre  à  Venise,  dont  l'imposture  est 
aujourd'hui  démontrée.  V.  Quelques 
Lettrées  contenant  la  relation  de  ce 
qui  apparu  de  plus  remarquable  en 
Suisse  et  en  Italie,  etc.,  Londres, 
i68(i,  in-8'.,  traduites  en  français, 
sous  le  titre  de  Vojages ,  etc.,  Ro- 
terclam,  i683,  in-i2;  Vl.  Relation 
de  la  vie  et  de  la  mort  de  Jean  JFil- 
mot,  comte  de  Rochester ;  ce  der- 
nier était  un  franc  libertin,  dont  Bur- 
net opéra  !a  conversion.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  français ,  Amst. ,  17 16, 
in- ri.  VIL  Des  Instructions  pastora- 
les,  des  Sennons ,  un  grand  nombre 
d'écrits  polémiques  contre  les  catholi- 
ques ,  les  presbytériens,  etc.  Burnet 
avait  été  marié  trois  fois.  Sa  dernière 
femme,  du  nom  de  Berkeley  .qi\i\  avait 
épousée  étant  évêque,  est  auteur  d'un 
ouviagc  souvent  réimprimé,  sous  le  li- 
tre de  Métp^de  de  la  dévotion.  L'un 
de  ses  fils ,  nommé  Thomas ,  a  publié 
la  vie  de  son  père,  où  il  entre  dans  de 
très  grands  détails.  Un  autre  de  sc^ 
fils,  appelé  Gilbert,  dépositaire  de 
ses  manuscrits ,  donna  au  public  ses 
Essais  de  méditations  sur  la  reli- 
gion et  la  morale,  et  l'ouvrage  fa- 
meux connu  sous  le  titre  d'Histoire 
de  mon  temps,  Londres,  i7'4/i,  in- 
fol,,   i  vol.;  le  premier  volume  * 


è'ie  Iradiiit  en  français  sous  cet  au- 
tre titre  :  Histoire  des  dernières 
révoliuions  d' Angleterre ,  la  Haye  , 
1725,  2  vol.  in-4  ". ,  et  I7'^7,  4  vol. 
in-i2.  C'est  l'ouvrage  d'un  vvliii;;  qui 
ne  voit  rien  que  par  les  yeux  de  sou 
parti.  Charles  II,  son  bienfaiteur,  y 
est  indignement  traite  do  scélérat ,  de 
tyran  ,  de  roi  exécrable ,  d'impie.  Ou 
y  trouverait  bien  encore  d'autres  sot- 
tises ,  si  Cuningliam  et  Johnson  n'en 
avaient  pas  retranche  beaucoup.  La 
traduction  française  est  de  La  l'illon- 
nière.  On  trouve  dans  le  Journal  litté- 
raire de  Sallengre,  etc.,  année  1715, 
un  Mémoire  touchant  la  vie  et  les 
écrits  dudocteur  Biirnet. —  Guillau- 
me BuRNET ,  troisième  fils  de  Gilbert^ 
né  à  la  Haye  en  1 688 ,  et  dont  le  prince 
d'Orange  fut  le  parrain  ,  passa  en 
Amérique,  et  fut  nomme  gouverneur 
de  New-Yorck  en  177,0.  Il  se  fit  re- 
marquer dans  cette  place  par  le  soin 
qu'il  mit  à  apporter  des  obstacles  aux 
progrès  de  la  puissance  française 
dans  le  Canada.  En  1729,  il  passa 
à  Boston  comme  gouverneur  de  Mas- 
sachusset  et  de  INew-Harapshire ,  et 
mourut  peu  de  temps  après.  11  a 
publié  des  Observations  astronomi- 
ques ,  dans  le  recueil  de  la  société 
royale  de  Londres ,  et  un  Essai  sur 
les  prophéties  de  l'Ecriture,  17,24, 
in.4".  T— D. 

BURNET  (  Thomas  )  ,  juriscon- 
sulte et  théologien  écossais  ,  né  à  Croit 
au  comté  d'York,  vers  i655,  fut  élevé 
à  l'université  de  Cambridge  ,  où  il 
entra  eu  i65i,  et  reçut  en  iG58  le 
degré  de  maître  es-arts.  Il  publia  en 
j68o  la  première  partie  de  sa  Tel- 
luris  thcoria  sacra  ,  in-4°. ,  dont 
la  dernière  partie  parut  en  1689.  Cet 
ouvrage  ,  dont  la  meilleure  édition 
est  celle  de  1699,  iu-4". ,  traite  des 
révolutions  qu'a  éprouvées  et  que 
doit  cprouYCi"  la  terre  jusqu'au  juge- 


nient  dernier  inclusivement;  il  eut  d'à-' 
bord  un  grand  succès  en  Angleterre. 
L'auteur  le  traduisit  lui-même  en  an- 
glais ,  et  cette  traduction  eu  était,  eu 
1726,  à  la  sixième  édition.  Addison 
eu  parle  dans  une  de  ses  odes  avec 
une  sorte  d'enthousiasme.  Cependant 
cet  ouvrage  a  été  réfuté  dès  sa  nais- 
sance par  Herbert,   en    1(385;   par 
Erasme  Warren  ,  en  1690,  et  sur- 
tout par  le  savant  docteur  Keill ,  en 
même  temps  que  le  clergé  a  desap- 
prouve, dit-on,  les  écrits  de  Burnct 
couîme  tendant  au  scepticisme.  Le  ju- 
gement que  Bulï'un  a  porté  de  Burnct 
et  de  son  système  mérite  d'être  rap- 
pelé :  «  Son  livre ,  dit  notre  éloquent 
»  naturaliste  ,  est  élégamment  écrit;  il 
»  sait  peindre  et  présenter  avec  force 
«  de  grandes  images,  et  mettre  sous 
»  les  yeux    des   scènes  magnifiques. 
»  Son  plan  est  vaste;  maisl'exécutioa 
»  manque  ,  faute  de  moyens;  sonrai- 
»  sonnement  est  petit ,   ses  preuves 
»  faibles  ,  et  sa  confiance  si  grande , 
»  qu'il  la  fait  perdre  à  son  lecteur.  » 
Ou  peut  voir  à  la  suite  de  ce  passage 
une  analyse  très  bien  faite  du  système 
géologique  de   Burnet.  L'archevêque 
de  Cantorbéry  (Tillotson),  son  pro- 
fesseur ,  le  fit  nommer  chapelain  ordi- 
naire du  roi  Guillaume,  et  secrétaire 
du  cabinet  de  ce  prince  ;  mais  le  mé- 
contentement qu'excita  dans  le  clergé 
son  ouvrage  intitulé  :  ArcJueologice 
philosophicœ  ,  sive  doctrina  anticjua 
de  rerum  originibtis ,    1G92  ,  le  fit 
renvover  de  cette  place.  Il  mourut  le 
27  septembre  1715.  Après  sa  mort, 
on  a  publié  deux  autres  ouvrages  de 
lui  :  Defide  et  officiis  christ ianorum, 
et  De  statu  mortuorum  et  resurgen- 
tium ,  Londres ,    172^,  in-4'*-   Ces 
deux  ouvrages  ,   ainsi  que  les  Ar- 
chœologiœ  philosophicœ  ,  ont  été  ré- 
imprimés en  1755,  Londres,  in-8**. 
Le  livre  De  statu  mortuorum  a  ctê 
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traduit  en  français  par  J.  Bion  ,  Ro- 
îerckim  ,  1731  ,  in- 12.  S-^d. 

BU  UN  ET  (Thomas),  médecin 
écossais  ,  fit  ses  éludes  à  Cambridge  , 
Toyagea  en  plusieurs  contrées  de  l'Eu- 
rope ,  devint  membre  du  colleE;e  des 
médecins  d'Edimbourg; ,  et  médecin 
du  roi  d'Angleteire.  On  ne  connaît 
aucune  particularité'  de  sa  \ie  :  il 
mourut  en  1 7 1 5.  Jocher  l'a  confondu 
avec  le  précédent  ;  mais  la  Biogra- 
phie anglaise  les  distingue.  11  a  laissé 
deux  ouvrages  utiles  et  estimés  :  L 
Thésaurus  medicinœ  practicœ ,  Lon- 
dres, 1675  ,  in-4".;  Genève,  lô^S, 
in-12;  1698,  in-4".;  Venise,  1687, 
in- 1 2  ;  1755,  in-4°.  ;  Lyon ,  1 702  ', 
in-4°.  ;  -traduit  en  français,  1691  , 
3  vol.  in  -  8\  C'est  un  choix  tiré  des 
meilleurs  praticiens.  IL  Hippecrate^ 
contractus  ,  in  quo  Hippocratis  om- 
nia  in  brevem  epilomen  redacta  ha- 
hentur  ,  Edimbourg  ,  1 685  ,  in-8  '.  j 
Leyde,  1686,  in-12;  Vienne,  1737, 
in-8'.;  Londres,  1745,  in-12;  1747  > 
in-8'\  ;  et  Strasbourg  ,  i  760  ,  in-8  ". 
C'est  un  bon  abrégé  de  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  dans  les  œuvres  d'Hippo- 
cratc.  —  BuRNET  (  Thomas  ),  fils  de 
l'évcque  Gilbert  Buriiet ,  nommé  ci- 
dessus,  mourut  en  1726,  après  avoir 
publié  un  Essai  sur  le  gouverne- 
ment ,  et  les  Preuves  de  la  vraie 
religion  ,  en  seize  sermons  ,  faits  d'a- 
près la  fondation  de  Robert  Boyle. 
C.  et  A. 

BURNET  (James).  F.  Monboddo. 

BU  UN  S  (Robert),  poète  écos- 
sais ,  né  en  1759  ,  était  fils  d'un 
pauvre  jardinier  du  comté  d'Ayr.  Il 
appiit  à  lire ,  à  écrire ,  à  entendre 
même  un  peu  de  français,  dans  une 
école  de  son  village  ;  et  son  père  lui  en- 
seigna les  jiremières  règles  de  l'aiûth- 
niétique.  Là ,  sans  doute ,  se  serait 
f.Ti  êtéc  sou  éducation ,  si  la  lectu- 
re du  petit  nonJjrc  de  livres  qu'il 


BUR 

était  en  son  pouvoir  de  se  procUref, 
ne  lui  ciàt  inspiré  le  désir  d'étendre 
ses  connaissances.  Les  vies  des  héros 
de  l'antiquité,  la  lecture  des  romans 
de  chevalerie,  et  les  discussions  théo- 
logiques ^  familières  aux  Écossais  , 
échauffèrent  tour  à  tour  son  imagina- 
tion. La  lecture  des  poêles  anglais 
vint  enfin  lui  révéler,  pour  ainsi  dire , 
son  génie;  mais,  élevé  au  milieu  de 
la  nature  sauvage  de  l^Ecosse  ,  l'i- 
magination rcmp'ic  d'abord  de  ses 
singulières  traditions  ,  il  en  conserva 
dans  ses  ouvrages  l'originalité  et  mê- 
me la  bizarrerie.  La  plupart  de  ses 
poésies  sont  des  chants  populaires 
dans  le  dialecte  écossais  ;  mais  remar- 
quables par  la  chaleur ,  la  force  et 
l'éclat  de  l'imagination.  L'amour  fut 
le  premier  objet  de  ses  chants;  Burns 
y  fut  très  souvent  sensible  ;  mais  il 
ne  suffisait  pas  pour  bannir  le  senti- 
ment de  mélancolie  où  le  plongeait 
une  situation  contraire  aux  goûts  de 
son  esprit.  Les  plaisirs  de  la  société 
étaient  les  seuls  qui  pussent  le  dis- 
traire :  il  s'y  livrait  avec  une  sorte  de 
passion  ;  mais  ses  sociétés  ne  purent 
d'abord  être  d'un  genre  bien  distin- 
gué ;  il  y  contracta  les  plus  funestes 
habitudes  d'intempérance.  Cependant 
il  commençait  à  être  connu  dans  le 
voisinage  ;  sa  conversation  y  était 
aussi  recherchée  que  ses  vers ,  et  le 
dégoût  pour  son  état  augmentait  tous 
les  jours.  Il  cherchait  tous  les  moyens 
de  se  soustraire  au  travail  manuel  au- 
quel il  paraissait  destiné,  et  pour  le- 
quel il  était  si  peu  fait.  Ayant  quitté 
la  maison  paternelle,  il  vint  à  Lwin 
s'associer  avec  un  tisserand  ;  la  mai- 
son qu'il  habitait  fut  brûlée  ,  et  il  se 
trouva  entièrement  ruiné.  Son  père 
mourut, et  laissa  toufeune  famille  dans 
la  misère.  Burns  crut  rétablir  leurs 
affaires  eu  prenant  une  ferme,  con- 
joiutcuient  avec  sou  frère  .  et  ne  fut 
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guère  plus  heureux.  Rien  ne  lui  réus- 
sissait ,  et  ne  pouvait  guère  reussir«à 
un  homme  dont  l'esprit  et  l'iinagiua- 
tion  étaient  toujours  emportes  loin  des 
objcls  dont  il  ehcrcJiait  à  s'occuper. 
Enfin  ,  Robert  se  trouvant  sans  res- 
source et  sans  espoir ,  on  lui  proposa 
une  place  d'inspecteur  des  plantations 
à  la  Jamaïque,  qu'il  accepta;  et,  pour 
fournir  aux  frais  de  son  passage ,  il 
publia  à  Kilmarnock,  par  souscrip- 
tion ,  un  volume  de  ses  poésies.  Ce 
recueil  attira  sur  lui  l'altenlion  du 
public  ,  et  il  était  près  de  paitir  pour 
la  Jamaïque ,  lorsqu'il  reçut  une  lettre 
du  docteur  Blacklock.  Ce  poète  aveu- 
gle ,  sorti ,  comme  Burns ,  par  son 
talent,  d'une  classe  obscure  ,  l'enga- 
geait à  se  rendre  à  Edimbourg  ,  dont 
le  séjour  lui  devait  être  profitable  , 
et  où  il  pourrait  donner  une  nou- 
velle édition  de  son  recueil.  Oubliant 
son  premier  projet,  Burns  partit  aus- 
sitôt pour  la  capitale  ,  où  il  arriva  au 
niois  de  novembre  i  'j86.  Il  y  fut  ac- 
cueilli avec  transport  par  les  lilléia- 
(eurs  les  plus  distingués  ,  et  admis 
dans  les  sociétés  les  plus  brillantes. 
On  ne  parlait  que  du  laboureur  du 
comté  d'Ayr.  Le  docteur  Blair  ,  Ro- 
bertson  ,  Grégory  ,  M.  Stcvv'art ,  Ma- 
ckenzie  ,  et  lord  Monboddo  surtout , 
s'empressèi-ent  de  le  fêter  ;  Burns  jus- 
tifiait cet  empressement,  So^  langage, 
d'une  étonnante  pureté ,  étaitlru-dcssus 
de  son  éducation ,  et  son  maintien  au- 
dessus  de  sa  position.  Quelque  chesc 
d'animé  et  de  noble  prévenait  en  sa 
faveur ,  et  écartait  l'idée  de  la  protec- 
tion. Sans  orgueil  et  sans  insolence  , 
simplg  dans  ses  manières ,  il  savait 
soutenir  .une  dignité  naturelle ,  due 
à  l'indépendante  et  au  dc'bintéresse- 
jnent  qui  faisaient  le  fond  de  son  ca- 
ractère ;  mais  une  seule  tache  détrui- 
sait l'effil  de  ces  heureuses  disposi- 
tions.  Le  besoin  de  société  lui   fai- 
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spU  reclicrcher  la  plus  mauvaise  corn" 
Bagnic  comme  la  bonne.  Deux  ans  d*^ 
séjour  à  Edimbourg  confirmèrent  son 
penchant  à  une  débauche  grossièie  , 
et  ses  habitudes  le  repoussèrent  cons- 
tamment dans  l'état  d'où  tendaient  h 
]o  tirer  ?es  talents  et  son  caractère. 
En  i-jSS  ,  se  trouvant  en  possession 
de  5oo  liv.  sterlings,  fruit  de  la  nou- 
velle édition  de  ses  poésies  ,  il  en 
envoya  d'abord  200  à  son  frère  , 
puis  prit  dans  le  comté  de  Dumfiicâ 
une  ferme  ,  dont  le  propriétiire  eu!, 
soin  de  rendre  les  baux  très  avanta- 
geux pour  le  fermier  poète.  Il  épousa 
une  jeune  personne  qu'il  avait  aimée 
plusieurs  années  auparavant,  et  à  la- 
quelle alors  l'état  désespéré  de  ses  at'-^ 
fa  ires  ne  lui  avait  pas  permis  de 
s'unir.  Les  suites  de  leur  amour  n'a- 
vaient pu  se  cacher  ;  la  jeune  fille 
avait  été  chassée  de  chez  ses  parents  ^ 
et  Burns  se  hâta,  aussitôt  qu'il  le  put, 
de  remplir  les  devoirs  qu'il  avait  con- 
tractés envers  elle.  11  voulut,  pour 
soutenir  sa  famille,  ajouter  à  sa  ferme 
un  emploi  de  collecteur  dans  l'excise  ; 
mais  les  fonctions  de  ces  deux  états 
étaient  incompatibles  ,  et  furent  sans 
doute  également  mal  remplies.  Burns 
se  vit  bientôt  obligé  de  quitter  sa  fer- 
me, et  de  se  contenter  de  son  emploi, 
que  des  opinions  trop  favorables  à  la 
révolution  française  faillirent  même 
lui  faire  perdre.  Il  avait  cependant 
quelque  espérance  ,  lorsqu'une  mort 
prématurée ,  suite  de  ses  débauches , 
qui  avaient  détruit  un  tempérament 
robuste,  l'enleva  le  21  juillet  i79(», 
à  l'âge  de  trente-sept  ans.  vSa  mort  fit 
une  grande  sensation  dans  Dumfrics. 
Les  volontaires  de  cette  ville  lui  ren- 
dirent les  honneurs  militaires,  et  une 
souscription  fut  ouverte  en  faveur  de 
sa  femme  et  de  ses  enfants.  Ses  ouvra, 
ges  sont  très  estimés  en  Angleterre,  et 
il  est  peut-être  un  des  gcHÏcs  les  plus 
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distingues  parmi  cciix  qui  se  sont  éle- 
vés presque  sans  culture.  11  était  _,  di- 
sait-il lui-même,  deA^cnu  poète  à  la 
charrue,  comme  Élie  y  c'tait  d'evenu 
prophète.  Il  a  paru  en  1 800  ,  en  4 
vol.  in-8\ ,  une  édition  complète  de 
ses  œuvres ,  publiée  par  souscription , 
au  profit  de  sa  famille ,  par  le  docteur 
Cnrrie  ,  de  Liverpool ,  qui  y  a  ajouté 
une  notice  biographique ,  et  quelques 
autres  écrits,  La  correspondance  de 
Burns  occupe  le  u*.  volume  et  la  moi-- 
tié  du  4*^'  Ses  poésies  ont  été  réimpri- 
mées séparément  sous  le  litre  de  Poé- 
sies ,  principalement  dans  le  dia- 
lecte écossais,  I  vol.in-i8,Glascow, 
1804.  On  a  publié  il  y  a  quelque 
temps,  sous  le  litre  de  Reliques  de 
Burns ,  un  recueil  nouveau  de  ses 
lettres  et  de  ses  poésies.  C'est  le  seul 
poète  anglais  .  dit  W.  Cooper ,  qui , 
cnhî  né  comme  Shakespeare,  dans  les 
derniers  rangs  de  la  société,  n'ait  pas 
dû  une  grande  partie  de  sa  réputation 
à^a  sorte  d'intérêt  qu'inspirent  natu- 
rellement la  bassesse  de  la  naissance 
et  le  défaut  d'éducation.         S — d. 

BURONZO  DEL  SIG^JORE 
(  CuARîxs-LoLis  ),  né  à  Verceil  le  20 
octobre  1751,  d'une  des  plus  illustres 
familles  du  Piémont,  fut  destiné  à 
l'état  ecclésiastique,  et  entra  de  bonne 
heure  au  collège  des  nobles  à  Turin. 
Il  s'appliqua  au  droit  canonique  etci- 
vd ,  et  y  fit  de  tels  progrès ,  qu'à  l'àgc 
de  dix-huit  ans,  il  fut  admis  au  doc- 
torat. 11  se  livra  ensuite  à  la  théolo- 
gie :  mais  ces  études  sévères  n'étei- 
gnirent pas  en  lui  le  goût  de  la  belle 
littérature  ,  qui  s'était  fortement  déve- 
loppé dans  le  cours  de  ses  humanités. 
Il  entretenait  un  commerce  presque 
furtif  avec  les  muses  ,  et  se  dédom- 
mageait de  la  sécheresse  du  Décret 
ci  des  Pandecles ,  eu  lisant  Homère 
et  Yirgiîc.  Quelques  essais  échap- 
pés de  son  cabinet  lui  méritèrent  de 
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tels   app]ai;dissemcnts  ,    qu'il  oublia 
presque  sa  vocation  première.  Il  y  re- 
vint cependant  ,  abjura  tout  emploi 
frivole  de  ses  talents  ,  et  les  consa- 
cra à  des  travaut  plus  séants  à  sou 
état.  Pourvu  d'un  canonicat  de  Ver- 
ceil à  vingt-un  ans  ,  il  fut  trois  ans 
après  élevé  à  la  première  dignité  de 
ce  chapitre ,   et   choisi  pour  vicaire- 
général  par  les  cardinaux   Costa    et 
Martiniana  ,  qui  se  succédèrent  dans 
l'épiscopat  de  ce  diocèse.  Le  jeune  Bu- 
ronzo  montra  tant  de  capacité  ,   de 
prudence  et  de  régularité  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  ,  que  déjà'  le  vœu 
public  l'appelait  au  plus  hautes  digni- 
tés  ecclésiastiques  ;  mars  ,  moins  ar- 
dent à  les  poursuivre  que  jaloux  de 
les  mériter  ,  il  entreprenait  un  ou- 
vrage également  honorable  pour  sa 
patrie  et  pour  son  église.  Parmi  les 
grands  évèques,  qui ,  depuis  S.  Eusèr 
be,  ont  diustré  le  siège  de  Verceil ,  on 
compte  Alton  ,  ou  Acton  {F.  Acton), 
Nombre  d'écrivains  ecclésiastiques  en 
pailent  avec  éloge  ,  et  il  est  généra- 
lement regardé  comme  une  des  rares 
lumières  du  lo".  siècle.  On  ne  con- 
naissait  qu'une   partie   de    ses   œu- 
vres ,  publiée  par  Dom  Luc  d'Achc- 
ry,  au  tome  VIII  du  Spicilége  ;  le 
savant  bénédictin  en  avait  obtenu  la 
copie  du  cardinal  Bona  :  mais  celte 
copie,  pW£  sur  un  manuscrit  très  dé- 
fectueux ,  était  défigurée  par  un  grand 
nombre  de  lacunes.  On  préjugeait  avec 
vraisemblance  qu'il  devait  en  exister, 
dans  la  bibliothèque  du  chapitre  de 
Verceil,  des  manuscrits  plus  exacts, 
pcut-èlre  même  les  originaux.  Cette 
bibliothèque  était  dans  le  plus^rand 
désordre.  Buronzo  ne  parvint  qu'avec 
une  peine  extrême  à  fouiller  cette  mine, 
intacte  jusfju'à  lui.  II  y  consuma  plu- 
sieurs annéc^  presque  sans  aucun  fruit; 
enfin,  il  eut  le  bonheur  de  tomber  sur 
un  c;di;cr  écrit  de  la  propre  main  û'At^' 
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Ion ,  et  renfermant  la  majeure  partie 
de  ses  œuvres.  Il  suspendit  ses  fouilles 
pour  se  livrer  tout  entier  à  l'examen  de 
ce  précieux  caliier  ;  il  l'etudia  dans  tou- 
tes ses  parties,  en  approfondit  les  diffi- 
cultés, joijçnit  des  notes  à  tous  les  pas- 
sages obscurs  ,  et  livra  cet  intéressant 
travail  à  l'impression.  Il  parut  à  Ver- 
C(  il  en  [  '](ÎH  ,  in-fol. ,  sous  ce  titi*  : 
Attonis  S.  Fercelleiisis  eccleske  epis- 
copi  opéra,  ad  autographi  FerceU 
lensis  /idem  niaïc  primàm  exacta^ 
.prœfatione  et  commentariis  ilhis  - 
trata  à  D.  C.  Burontio  del  Signore, 
ejusd.  ec.  canonico  et  cantore  ma- 
jore .  Ce  volume  ,  divise  en  deux  f)or- 
lions,  contient  le  Commentaire  d'At- 
ion  sur  les  Epitres  de  S.  Paul,  deux 
Sermons ,  les  Capitulaires ,  les  Lel- 
4res  pastorales,  et  la  première  section 
du  Traite  Depressuris  ecclesiasticis^ 
le  cahier  original  ne  renfermait  rien 
do  plus.  Dans  la  pr-^face,  écrite  avec 
une  rare  élégance ,  et  .mise  en  tête  du 
volume,  BurouKO  prouve,  contre  d'A- 
chery,  Dupin,  Fabricius,  Cave,  etc., 
qu'il  n'y  a  eu  qu'un  seul  évèque  de 
Yerceil  du  nom  d'Atlon ,  que  vraisera- 
blement  il  était  lombard  d'origine  , 
qu'il  fut  évcque  de  Verceil  en  gi/j  ?  et 
mourut  en  964.  f^es  éclaircissements 
et  les  notes  sont  de  la  critique  la  plus 
saine  et  la  plus  sage ,  et  attestent  la 
profonde,  érudition  de  leur  auteur 
dans  toutes  les  parties  de  la  science 
ecclésiastique.  Il  observe  ,  sur  le  cen- 
tième et  dernier  des  Capitulaires  , 
qu'Atton  y  cite  plusieurs  anciens  li- 
vres apocryphes  que  nous  n'avons 
plus,  entr'autres,  Pœnilentia  S.  Cy- 
priani,  sortes  aposlolorum,  etc.  Nous 
nous  sommes  un  peu  étendus  sur  ce 
volume,  parce  qu'il  est  très  rare  en. 
Frauce.  il  devait  être  suivi  d'un  se- 
cond ,  qui  aurait  renrermé  les  trois 
sections  entières  ,  et  sans  licunes,  du 
Traité  De  pressuris  ecclesia.sticis , 


et  le  Poljplicitl^  ,  quod  el  perpen- 
diculum  ,  cum  ipio  iioxa  redarguere 
et  hone^ta  sandre  decel ,  ouvraee 
dont  le  litre  seul  est  connn.  Buronzo 
espérait  trouver  la  suite  et  le  complé- 
ment des  manuscrits  d'Alton;  mais  les 
dignités  auxquelles  il  fut  appelé,  l'éloi- 
gnant de  Verceil,  il  fut  obligé  d'inter- 
rompre ce  travail.  Nommé  en  i  '^84  i 
l'évêché  d'Acqui,  il. passa  eu  1791  à 
celui  de  Novare,  et,  en  1^97  ,  à  l'ar- 
chevêché de  Turin  :  le  roi  de  Sardai- 
gne  le  clioisit  en  même  temps  pour 
son  grand  aumônier  ,  et  le  décora  de 
la  croix  du  gi^and  ordre  de  l'Aunon- 
ciade.  Dans  ce  tant  degré  d'éléva- 
tion ,  et  chargé  des  affaires  les  plus  im- 
portantes ,  Buronzo  développa  toute 
la  dextérité  compatible  avec  la  plus 
grande  délicatesse  de  sentiment.  Ho- 
noré de  la  confiance  de  son  roi ,  et  de 
celle  des  souverains  pontifes  Pie  VI 
et  Pie  VII,  il  retraça  dans  sa  conduite 
la  dignité  des  évéques  qui  ont  illustré 
iesljraux  siècles  de  l'Église. Enfin, des 
motifs  que  nous  ignorons  le  décidè- 
rent à  se  démettre  de  son  archevêché  : 
il  se  retira  à  Verceil,  où  il  est  mort  le 
'IX  octobre  180G.  H — y. 

•BU1>PiIIUS(.Afranius),  était  un  mi- 
litaire de  réputation  ,  àqui  Agrippine  , 
alors  femme  de  l'empereur  Claude  ,  fit 
donner  le  commandement  des  cohor- 
tes prétoriennes.  Son  austère  probité, 
sa  bonté  et  sa  sagesse  lui  avaient  con- 
cilié l'estime  des  soldats  et  du  peuple. 
Après  la  mort  de  Claude,  il  détermina 
les  prcloi  icns  à  proclamer  Néron  em- 
pereur. Secondé  par  Sénèque,  il  mit, 
pendant  un  temps  ,  quelque  obstacle 
aux  excès  sanguinaiies  de  ce  jeune 
prince  ,  et  aux  fureurs  d'Agrippine. 
Quand  cette  princes.ie  fut  accusée  par 
Juuia  Silana  de  vouloir  se  donner  un 
mari,  et  usurper  l'empire,  Burrhin 
arrêlaNéron,  iaipalii  ut  de  fuie  périr 
5a  mère,  en  bu  promeltant  sa  mort  si 
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son  crime  était  av^p  II  démontra  à 
l'empereur  l'absurdité' dt"  l'accusation, 
et  sauva  Agrippine.  Mais  ,  quelques 
années  après,  il  ne  put  rien  pour  elle, 
quand  Néron  eut  résolu ,  à  quelque 
prix  que  ce  fût ,  d'être  parricide.  Il 
souilla  alors  son  caractère  en  autori- 
sant les  officiers  des  cohortes  préto- 
riennes à  féliciter  1  empereur  d'avoir 
écliappé  aux  trames  de  sa  mère. 
Celte  lâcheté  donna  l'exemple  à  la 
plus  raonstriieuse  adulation.  Il  y  avait 
déjà  une  tache  à  sa  vie  :  après  la  mort 
de  Britannicus,  il  avait  consenti  à  par- 
tager ses  dépouilles.  Burrhus  mourut 
l'an  62  de  J.-C.  ,  ne  sachant  pas  lui- 
Tuème  s'il  succombait  cà  la  maladie  ou 
au  poison.  —  Un  autre  Burbhus 
(  Antistius  ) ,  beau  -  père  de  l'empe- 
reur Commode ,  fut  mis  à  mort  par 
ce  prince,  vers  l'an  186,  à  la  sol- 
licilalion  de  Cléandrc ,  dont  il  avait 
dénoncé  les  concussions.  Tous  ceux 
qui  osèrent  élever  la  voix  en  sa  fa- 
veur éprouvèrent  le  même  sort. 

Q— R— V. 

BURRHUS.  P'oy.  Borri. 

BURKIEL  (André-Marc),  jésuiic 
espagnol,  né  en  1719,  fut  chargé 
par  Ferdinand  VI,  en  1749?  SOU5 
la  direction  du  j>èrc  Rabago ,  confes- 
seur du  roi  ,■  d'examiner  les  archi- 
ves de  l'église  de  Tolède.  Il  fit  cojner 
les  manuscrits  les  plus  intéressants: 
de  ce  nombre  étaient  ceux  de  la  litur- 
gie mosarabe,  formant  ii  vo'umes 
in-fol. ,  et  qui  diffèrent  du  Missale 
mixtum ,  dittiim  mozarabes ,  et  du 
Bre^'iarlum ,  idem^  que  Je  cardinal 
Xitneiiès  fit  imprimer  à  Tolède  en 
!  5oo  et  I  5o2,  '1  vol.  in-fol.,  et  qu'on 
'roit  n'avoir  clé  tirés  qu'à  5:j  exem- 
plaires. BurricI  mourut  dans  sa  /|5'. 
iinuée,  !ë  19  juin  1 76SÏ ,  et  c'est  à 
son  ardeur  sans  règle  pour  rétu(îc 
qu'on  attribue  sa  morf.  Ses  ouvrages 
sont  :  I.  Noiic'ia  de  la  Cal'fornia  .  j 
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de  su  eonquista  temporal  y  espiri- 
tuai,  Madrid,  1768,  5  vol.  in-4". , 
avec  des  cartes.  Ce  livre  ,  qu'il  ré- 
digea d'après  les  mémoires  du  P.  Ve- 
negas  et  d'autres  missionnaires ,  fut 
traduit  en  anglais,  en  hollandais  et  eu 
allemand ,  sous  le  titre  à^ Histoire  na- 
turelle et  civile  de  la  Californie.  La 
traduction  française,  imprimée  à  Pa- 
ris ,  en  1767,  en  5  vol.  in-12,  avec 
une  bonne  carte  ,  a  été  faite,  sur  la 
version  anglaise,  par  Eidous,  qui  ne 
mentionne  nulle  part  le  nom  des  ail- 
leurs espagnols.  Cet  ouvrage  donne 
sur  la  Cahfornie  des  notions  plus  exac- 
tes et  plus  détaillées  que  celles  que  l'on 
avait  eues  jusqu'alors  :  il  s'étend  peut- 
être  trop  sur  les  travaux  des  mission- 
naires ;  mais  on  y  remarque  en  général 
une  critique  judicieuse.  11.  Paléogra- 
phie espagnole,  in-4''.  ;  III.  Traité  sur 
l'égalité  des  poids  et  mesures,  iu-4"., 
savant  et  curieux;  IV.  Lettre  sur  la 
collection  d' Isidore  de  Séville,  adres- 
sée au  P.  Rabago,  sous  la  date  du  22 
décembre  1752.  Il  résulte  de.  celte 
lettre,  dont  une  traduction  française 
a  été  insérée  dans  le  Journal  étran- 
ger (  septembre  1 7G0  ),  que  la  collec- 
tion publiée  sous  le  faux  novxA' Isidore 
Mercntor,  ou  Peccator,  est  au  fond 
celle  de  S.  Isidore  de  Séville,  conti- 
nuée, augmentée  ,  mais  altérée  et  in- 
terpolée par  un  éditeur  infidèle,  que 
Burriel  juouve  avoir  été  allemand  et 
non  espagnol.  V.  Préface  de  la  vé- 
ritable collection  des  canons  de  l'E- 
glise d'Espagne ,  par  S.  Isidore.  Elle 
a  été  publiée  en  latin  par  M.  Charles 
de  la  Scrna  Santandcr,  Bruxelles, 
an  VIII  (  1800),  in-8°.  ,et  fait  partie 
du  5''.  volume  ou  supplément  au  ca- 
talogue des  livres  de  la  bibliothèque 
de  M.  de  la  Serna  Santander,  an  xi 
(i8o3).  VI.  Plusieurs  Traités  sur 
les  loi.^  anciennes  et  sur  d'autres 
sujets ,  imprimés   ou  manuscrits  ,  et 
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qui  tous  contiennent  clos  rechcrclics 
utiles.  V — vtctE — s. 

BUR^OUGH   (Etienne),  navi- 
gateur anglais ,  après  avoir  été'  se- 
cond capitaine  du  navire  que  com- 
mandait Chanccllor,  lors  de  son  pre- 
mier voyage  en  Russie ,  fut  expédié 
dans  le  nord-est  par  la  compagnie 
anglaise,  qui  faisait  chercher  un  pas- 
sage aux  Indes  par  le  nord.  Il  partit 
le  'xb  avril  1 556,  et,  après  avoir  dou- 
blé le  Cap-Nord ,  il  longea  la  côte  sep- 
tentrionale de  la  Moscovie ,  toucha  à 
la   Nouvelle-Zemble  et  aux  îles   de 
Waigatz  ,  et  arriva  au  '■  o''.  degré  et 
demi  de  latitude  boréale.  Il  poursuivit 
sa  route  a  l'est ,  pour  cbercliei*  l'em- 
bouchure de  rOby  ,    objet  de  son 
voyage  ;|piais   bientôt   la  constance 
des  vents  contraires  ,  l'énorme  quan- 
tité de  glaces  qui  s'amoncelaient  au- 
tour de  lui ,  l'obscurité  des  nuits  ,  et 
l'approche  de  l'hiver  ,  le  forcèrent  à 
rétrograder.  Le  ni  août,  il  qr.itta  ces 
parages   dangereux  ,    et  alla  passer 
l'hiver  à  Kolmogori,  près  d'Archan- 
•   gel ,  espérant  que  l'été  suivant  il  pour- 
jait  reprendre  ses  iecher.ches  ;  mais 
il  reçut  ordre  de  se  rendre  à  War- 
doehus,  pour  aller  à  la  découverte  de 
navires  anglais   dont  on  ignorait  le 
sort.   Il  retourna  ensuite  en  Angle- 
terre. La  relation  de  son  voyage,  qui 
nous  a  été  conservée  par  Hackluyt , 
annonce  un  marin  actif  et  instruit.  11 
est  le  premier  navigateur  de  l'Europe 
occidentale  qui  ait  été  aussi  avant  dans 
le  nord-est,  et  qui  ait  vu  les  Samoye- 
dcs.  Ses  observations  sont  nombreu- 
ses et  exactes.  11  s'e^tgli:isé  dans  l'im- 
pression de  sa  relation   des  erreurs 
graves  relativement  à  la  latitude  de 
quelques  points  importants.  —  Un 
autre   Burrough    (  Guillaume  )     fit 
aussi  le   premier   voyage  de  Russie 
avec  Giancellor ,  et ,   sous  la  reine 
Elisabeth  ,  devint  contrôleur  de  la 
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marine.  Forster  l'a  confondu  avec  le 
précédent.  —  Enfin  un  3".  Bur- 
rough fit  un  voyage  en  Perse  vers  la 
fin  du  i6".  siècle.  On  en  trouve  la 
relation  dans  Hackluyt.         E — s. 

BURROUGH  (  Edouard  )  ,  l'un 
des  premiers  propagateurs  de  la  secle 
des  quakers,  était  né  à  Kendal,dan5 
le  Westmorland.  En  i654,  il  aban- 
donna d'abord  l'église  anglicane  pour 
le  presbytérianisme,  et  entreprit  en- 
suite de  réfuter  les  erreurs  de  George 
Fox,  l'un  des  fondateurs  de  la  secte 
des  amis,  dont  il  fut  un  des   plus 
chauds  prosélytes.  Son  zèle  pour  ré- 
pandre ces  nouvelles  opinions  le  fit 
mettre  en   prison  en  i(i54.  A  peine 
eiJt-il  été  relâché,  qu'il   se  rendit  en 
Irlande,  et  ensuite  à  Londres,  pour 
opérer  des  conversions.  C'est  dans  ce 
but  qu'il  écrivit  un  livre  intilulc,  la 
Trompette  du  Seiç,neur  retentissant 
sur  la  montagne  de  Sion  ,  pour  an- 
noncer  la  querelle  du  dieu  des  ar- 
mées. Cromvi'ell  est  très  malfrailé  dans 
cet  ouvrage ,  et  Burrough  lui  adressa 
des  lettres  encore  plus  virulentes ,  en 
l'accusant  d'oppression  et  de  persécu- 
tion ,  mais  Cromwell  s'abstint  cepen- 
dant .de  l'opprimer  et  de  le  persécu- 
ter. Il  n'en  lut  pas  de  même  lorsque 
Charles  II  fut  sur  le  trône.  BurrougK, 
qui  continua  ses  indiscrètes  prédica- 
tions ,  fut  arrêté ,  et  condamné  à  une 
amende  de  i5o  livres  sterlings  ,  que, 
par  principe  de  religion,  il  ne  voulut 
pas  payer.  Enfermé  à  Newgate  avec 
cent  cinquante  individus  de  la  même 
secte  ,  il   y  mourut  en  1662  ,  dans 
la  28°.  année  de  son  âge.  11  a  écrit  plu- 
sieurs ouvrages ,  qui   furent  réunis , 
en  1071,  en  un  seul  volume  in-fol.  K. 
BURROW  (James  ),  auteur 
anglais,  mort  en  ï-jSi  ,  membre  de 
la  société  royale  et  de  la  sociclé  des 
antiquaires  de  Londres,  et  créé  che- 
valier de  la  Jarretière  on   1775,  a 
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{•nhlie'Ies ouvr.iges  suivants:  T.  Amec- 
tioles  et  observations  relatives  à 
Olivier  Cromwell  et  à  sa  famille , 
insérées  dans  ^ Historia  grmnasii  Pa- 
tavini ,  i-jGS  ,  in-4".  ;  II.  quatre  vo- 
lumes de  Hapports,  publies  successi- 
vement en  1766,  1771  et  i  n^G;  III. 
nn  volume  de  Décisions  rendues  par 
la  cour  du  Banc  du  roi,  de  i'j'52  à 
1772  (  suivies  d'uu  Essai  de  ponc- 
tuation), trois  p.irties,  i^O^:»,  «77'^ 
et  1 776  ,  in-4°.  L'Essai  sur  la  ponc- 
tuation a  aussi  été  imprime  sëparc- 
incnt  en  1775.  X — s. 

EURRUS  ,  ou  DE  BUR  (  Pierre  ), 
cliaiioine  d'Amiens,  nomméaussi  Biir- 
ri,  Burius,  ou  Burj,  naquit  la  veille 
delà  IVn(e(ôte  de  l'an  ^/^5o,  à  Bru- 
f;cs,  où  son  père,  originaire  de  Noyon, 
s'était  réfugie  pour  se  soustraire  au 
fléau  de  la  guerre.  11  fit  ses  éludes  chez 
son  oilc'e ,  curé  d'Arras ,  puis  à  Paris, 
où  il  fut  reçu  maîtrc-èsarts,  et  ensei- 
gna la  grammaire.  Après  avoir  régen- 
te pendant  quelque  temps ,  il  voulut 
voir  l'Italie,  patrie  des  lettres  et  des 
arts  ,  et  fut  durant  sept  ans  absent  de 
son  pays.  A  son  retour,  le  gouvenicur 
t]c  Paris  le  nommi  précepteur  de  ses 
deux  fils,  d(Uit  l'aînc  le  lit  chanoine 
<l'Amicns.  Burrus  ayant  perdu  ses 
élèves  encore  jeiutes,  revint  se  fixer 
h  Amiens  ,  où  il  termina  ses  jours 
en  i5o5,  et  non  en  1 507,  comme  le 
dit  Paquof.  Il  avait  cultive  les  lettres 
toute  sa  vie  ,  particulièrement  la  poe'- 
sie  latine ,  et  jouit  parmi  les  savants 
d'une*  grande  considération.  Robert 
Gaguin  lui  dédia  ses  Annales  de 
France.  On  a  de  Durrus  ,  outre  quel- 
ques ouvrages  de  théologie  :  I.  Mora- 
lium  ^arminum  lib.  novem  ,  cum 
ars^umentls  et  vocabulorum  minus 
vulgarium  explanatione ,  Paris  ,  de 
Marnef  ,  i5o3,  in-j". ,  rare;  II. 
Cantica  de  omnibus  festis  domini  , 
i5o6j  ii)-j''.j  WX.Pœanes  quinque 


feslorum divœ  virginis  Mariœ  :  item 
hymni  aliquot;  cum  fainilit^ri  expo~ 
silivne  Jodoci  Badii  Ascensii  et  au- 
toris  vitci,  Paris,  i5o8  ,  in -4".  L'au- 
teur des  additions  sur  Trithème  loue 
beaucoup  la  gravité  des  sentenees  de 
Biîrnis,  la  variété  de  son  style,  l'élé- 
gance et  la  vérité  de  ses  expressions  , 
la  douceur  et  l'harmonie  de  ses  vers  , 
la  hardiesse  de  ses  transitions  ;  il  ter- 
mine son  éloge  par  ces  mots  iDenique 
sexcenta  alin  ornamenta.     D.  I>. 

BURSER  (Joachim),  botaniste 
allemand,  néàCaraentz,  dans  la  haute 
Lusace,  vers  la  fin  du  16.  siècle.  Il 
étudia  avec  succès  la  médecine,  qu'il 
exerça  d'abord  à  Annaberg ,  dans  la 
Misnic.  Il  quitta  cette  ville  en  i6i5, 
pour  aller  professer  à  Sora,|^tite  \illc 
de  l'île  de  Sécland.  S'étant  livré  à  la 
botanique  ,  il  visita  l'Allemagne  ,■  la 
Suisse,  les  Alpes,  l'Italie,  le  midi  de 
la  France  et  les  Pyrénées ,  pour  re- 
cueillir des  plantes  rares.  Il  en  en- 
voyait des  échantillons  à  Gasjianl 
Bauhin,  avec  lequel  il  était  lié  d'amiliéj 
en  sorte  qu'ime  partie  de  celles  que  ce  • 
célèbre  botanislta  fait  connaître  com- 
me nouvelles  dans  ses  divers  ouvrages, 
il  les  avait  reçues  de  Burser  :  aussi  lui 
en  fait -il  honneur.  L'herbier  de  ce 
.voyageur,  déjà  très  considérable,  s'en- 
richit encore  par  le  don  que  lui  fit 
un  apothicaire  français  qui  revenait 
duGuiada,  des  plantes  qu'il  y  avait  re- 
cueillies :  elles  furent  également  ■com- 
muniquées à  G.  l'auliin,  qui  le  dénom- 
ma dans  son  Pinax  ;  mais  il  s'e^t 
trompé  dans  l'indication  de  leur  lieu 
natal;  car  illes  annonce 'comme  ve- 
nant du  pays  des  Topinamboux  au 
Brésil.  Burser  était  professeur  de  mé- 
decine et  de  physique  à  l'académie  des 
nobles  danois  établie  à  Sora,  où  il 
mourut,  en  16/19,  âgé  de  cinquante- 
six  ans.  Son  herbier,  composé  de 
25  vol.  in-folio,  passa  dans  les  mains 
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de  Coiet ,  qui  en  fit  don  à  la  bibliolliè- 
que  de  l'universilc  d'Upsal.  ï>rs  Rud- 
bcck  y  trouvèrent  d'excellents  maté- 
riaux pour  la  composition  d'un  grand 
ouvrage  sur  la   botanique  générale , 
qu'ils  voulaient  donner  sous  le  titre 
de  Campi-Eljsii.  Ce  bel  ouvrage  était 
à  peine  achevé,  qu'il  fut  anéanti  par 
un  incendie;  il  n'en  subsiste  que  deux 
exemplaires.  Par  ce  malheureux  évé- 
nement, le  précieux  herbier  de  Eurser 
resta  incoraplèlement  connu  ,  jusqu'à 
ce  que  Shérard,  voulant  donner  une 
suite  au  Pinax  de  lîauhin ,  engagea 
Pierre  Mariin  ,  médecin  suédois  ,  à 
l'examiner  et  à  en  dresser  le  catalogue, 
11  n'en  fit  qu'une  partie,  qu'il  publia 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  d'Up- 
sal, en  1724,  sous  ce  titre:  Cntalo- 
gus  plantarum  novarum  Joachiini 
Burseri  fjuaruvi  exempta  reperiun- 
lur  m  horto  ejusdem  sicco  ,  Upsaliœ 
in   bihliothecd  puhlicd  servalo.   La 
mort  l'empêcha  de  continuer  ce  tra- 
vail. Son  fils,  Roland  Martin,  le  fit' 
connaître    plus   particulièrement  en 
I  745  ,  parce  qu'il  en  fit  le  sujet  d'une 
des     dissertations    intéressantes    qui 
composent   les  Aménités   académi- 
ques de  Linné.  Jacqu.n  a  consacre, 
sous  le  nom  de  JBursera,  un  nouveau 
genre  à  la  mémoire  de  ce  savant  ;  il 
comprend  de  grands  arbres  de  la  ta- 
miiie  des  tércbinthes,  qui  n'!:abitcnt 
que  les  pays  situés  entre  les  tropiques. 
On  a  de  Joachim  Burser:  Disccpta- 
tio  devenenis,  Leipzig,  i625,  in-8'.; 
ce  traité  trouva  des  opposants  parmi 
les  médecins  de  ce  temps-là;  IL  Com- 
ment, de  febri  epidemid  seu  pete- 
chiali ,  Leipzig,    1631  ;  UL  Episto- 
laris  concerlatio  de  febri  malignd 
seu  petechiali ,  inter  Strobelgenim 
et  Burserum ,  Leipzig,  1625,  in-8'\ 
Dans  son  Traité  latin  de  l'origine  des 
fontaines,  il  cherche  à  montrer  que 
toutes  les  sources  tirent  leur  oriuMnc 
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de  la  mer.  Dans  son  Introduction  à  la 
science  de  la  nature,  il  avance  d<-> 
paradoxes  hardis,  rolammcnt  contre 
l'immatérialité  de  l'aine.  11  laissa  à  s.i 
mort  plusieurs  autres  ouvrages  en  ma- 
nuscrit. D— P — s. 

BURTON  (Rocert),  écrivain  an- 
glais ,  surnommé  le  Démocrite  mo- 
defJie,  naquit  à  Lindicy,  le  8  léviier 
iD^fî,  et  lit  ses  principales  éludes  a 
l'université   d'Oxford.    Il  obtint ,  en 
161 G ,  la  cure  de  St.-Thomas  de  celto 
ville,  et,  quelques  années  après,  dans 
sa  province  natale,  la  cure  de  Ségrave, 
qu'il  conserva  jusqu'à   sa  mort ,  tu 
janvier  iGSq.  Son  ouvrage  intitule: 
Anatomj  of  melancholj- ,  par  Dé- 
mocrite le  jeune ,  publié  d'abord  en 
iGi4  >  i'''"4°'?  l'éimprinié  in- fol.  en 
1G24,  i6'52,  i658ct  iGoa,  est  rem- 
pli de  savoir  et  de  raison  ;  mais  l'es- 
prit s'y  montre  avec  moins  d'avantage 
que  l'érudition. Un  nombre  prodigieux 
de  citations   forment  la  plus  grande 
partie  do  l'ouvrage  ;  mais  ce  qui ,  dans 
ce  livre  ,    appartient  à  Burton  ,    e>î: 
d'une  grande  originalité.  Ou  y  trouve 
un  mélange   singulier  de  tristesse  «  t 
degaîté,  qui  faisait  également  le  fonds 
du  caractère  de  l'aUtcur.  Les  beaux 
esprits  du  règne  de  la  reine  Amie, 
Swift  entre  autres  ,  ont,  à  ce  qu'en 
prétend,  beaucoup  puisé  dans  cet  ou- 
vrage, et  Sterne  eu  a  emprunté  plu- 
sieurs idées    heureuses.  Le  goût  de 
Eurton   pour  l'astrologie  judiciaire  a 
donré  lieu  à  une  supposition  étrange. 
Le  temps  de  sa  mort  répondant  exac- 
tement à  la  prédiction  qu'il  en  avait 
faite ,  d'après  le  calcul  de  sa  naissance , 
plusieurs  années  auparavant,  quelques 
personnes  soupçonnèrent  que ,  pour 
la  gloire  de  l'astrologie  et  plutôt  que 
de  démentir  son  pronostic ,  il  avait 
abrégé  ses  jours;  Cela  n'empêcha  pas 
qu'ilnefût  euseveliavcc  solennité  dans 
lVg!i=:e  de  Christ-Churcb ,  où  on  lui 
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éleva  un  monument  avec  cette  inscrip- 
tion ,  faite  par  lui-même  :  Paucis  no- 
tas, pauciorihus  ignotus  ,  hic  jacet 
Vemocritiis  junior,  cuivilam  et  mor- 
tevi  dédit  melancholia  ^  obiit,  etc. 
On  a  publie  à  Londres,  en  1801  ,  en 
I  vol  iu-8  '. ,  une  espèce  de  traité  de 
médecine  morale ,  intitulé  !a  Mélan- 
colie ,  etc. ,  tiré  principalement  de 
l'ouvrage  de  Biirton.  X— s. 

BURTON  (Guillaume"),  anii- 
miaire  ,  frci'e  du  précédent ,  né  à 
Eindiey,  en  1 5 7.5 ,  passa  en  1 5g5  de 
l'univrrsité  d'Oxfoid  dans  Técole  de 
droit  d'Iiiner-Tcmple,  et  exerça  la  pro- 
fession d'avocat  et  de  rapporteur  près 
la  cour  des  PLiids-Comnuins  ;  mais  la 
faiblesse  de  sa  constitution  l'ayant 
obligé  d'abandonner  la  carrière  du 
barreau,  il  se  retira  à  la  campaç;ne,  et 
se  livra  uniquement  à  son  ^oiit  pour 
les  rccberclics  relatives  aux  antiquités 
britanniques.  Son  principal  ouvrage 
est  sa  Description  (en  angljiis)  dic 
comte'  de  Leicesler,  de  ses  anliqui-  , 
tés ,  de  son  armoriai,  etc.,  in-fol.  , 
Londres,  1622;  ibid  ,  i-j^y;  compi- 
lati;On  utile  pour  le  temps  oîi  elle  pa- 
rut, mais  qu'a  fait  oublier  l'ouvrage 
•  de  Dugdale  sur  le  même  suief,  Burton 
mourut  à  sa  terre  de  Falclo,  dans  le 
Staffordshire ,  le  6  avril  i64'J.  Sou 
fds  Cassibelan  donna  en  1 658  une  tra- 
duction de  Martial  eu  vers  anglais,  et 
mourut  en  i68r.  —  Buhton  (  Guil- 
laume), auteur  anglais  du  i  ■j''.  siècle, 
lié  à  Londres  en  1609,  et  élevé  à  Ox- 
ford, consacra  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  à  l'uistruclion  de  la  jeiiucsse, 
et  fut  maîlre  d'école  à  Kingston  sur  la 
Tamise.  11  était  très  savant  ,*  surtout 
dans  les  antiquités  britanniques,  et 
on  le  regarde  comme  un  des  meilleurs 
lopograplics  anglais,  depuis Camdcn. 
Son  principal  ouvrage  est  son  Com- 
mentaire sur  les  passages  de  l'Itiné- 
raire d\intonin  qui  ont  rapport  à  la 
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Grande-Bretagne ,  Londres,  i658, 
in-fol.  On  cite  aussi  de  lui  deux  ti ailes 
intitulés,  l'un:  Grœcœ  liripiœ  hiito- 
ria,  l'autre:  Aîtiav«  veteris  lingmv 
persicœ.  Ces  deux  ouvrages  ont  été 
imprimés  ensemble  en  un  seul  volume, 
Ijondres,  iGS-j,  in-8^.;  le  deuxiènie 
a  été  réimprimé  à  Lubeck ,  17^0, 
in  -  8\  ,  avec  les  notes  de  Seelcn, 
Dans  ce  dernier,  Burton  s'est  con- 
tenté de  rassembler  une  grande  partie 
des  mots  de  l'ancienne  langue  persa- 
ne, que  nous  ont  transmis  les  éc/i- 
vains  grecs  et  latins;  mais  il  n'a  point 
cherché  à  les  expliquer  en  les  comp.i 
rant  au  langage  moderne  des  Persans  ; 
il  est  même  étonnant  que  Burton,  qui 
avait,  dit-on  ,  étudié  les  langues  orien- 
tales, n'.iil  pas  indiqué  quelques  ély- 
mologics  qui  se  présentent  comme 
d'elles  -  mêmes.  Son  ouvrage  n'est 
aucunement  comparable  à  la,  dis- 
sertation d'Adiieu  Reland  ,  De  re- 
liquiis  veteris  linguœ  persicje ,  qui 
se  trouve  dans  le  tome  II  de  ses 
Dissert ationes  miscellaneœ.  Burton 
mourut  le  28  décembre  1657.  On 
rapporte  que  son  bisaïeul ,  zélé  pro- 
testant, était  mort  de  joie  en  appre- 
nant la  mort  de  la  reine  Marie.  — • 
Burton  (  Guillaume  )  ,  médecin  et 
auteur  anglais,  né  à'Rippon  dans  le 
comté  d'York,  eu  1697,  étudia  et 
prit  le  degré  de  docteur  à  Oxford.  Il 
exerça  avec  beaucoup  de  réputation 
l'art  de  guérjr,  cl  mourut  à  York,  en 
1759,  âgé  de  soixante-deux  ans.  On 
a  de  lui  [^Histoire  du  comté  d' York , 
en  1  vol.  iu-fol.  —  Un  autre  Guil- 
laume Burton,  médecin  cl  membre 
de  la  société  royale  de  Londres  ,  a 
publié:  I.  Dissertation  sur  h  traite- 
ment des  morsures  des  serpents  vent' 
meux  (  Transacl.  philos,  de  1 736  ); 
11.  Htstoire  de  la  vie  et  des  écrits  de 
Boërhaa^'e,  Londres  1756,  eu  an- 
glais. Il  mourut  à  Yarmouth,  le  00 
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jiiilli't  1757.  —  Jean  BuRtow,  aussi 
modcciii,  est  auteur  d'un  Sj  sterne 
noiu'eau  et  complet  de  Vart  des  ac- 
coitchements ,  avec  la  description  des 
maladies  particulières  aux  femmes 
en  couche  et  aux  enfants  nouvec-u- 
nés,  qui  a  été'  traduit  par  Lemoine. 
1771-73,  2  vol.  in-S".         X — s. 

BURTOJN  (Henki),  théologien  an- 
glais, naquit  eu  157g,  à  Eirdsall , 
dans  le  comte  d'York,  et  reçut  son 
éducation  à  l'université  d'Oxford.  Il 
fut  d'abord  gouverneur  des  enfants 
de  lord  Carey  de  Lepington  ,  dejjuis 
duc  de  Moumoutb,  dont  la  femme 
était  gouverneur  du  prince  Cliai'Ics, 
depuis  Charles  P''.  Ce  fut  par  la  pro- 
tection de  ce  lord  qu'il  fut  nomme  se- 
crétaire du  cabiuct  du  prince  Henri , 
et ,  après  sa  mort,  du  prince  Charles  ; 
mais  à  l'avènement  de  celui-ci  au 
trône,  la  place  de  secrétaire  du  cabi- 
net ayant  été  donnée  à  l'évêque  de 
Darham'(Neale  ),  qui  l'avait  exercée 
sous  le  règne  précédent,  Buiton  en 
conçut  un  tel  ressentiment ,  qu'il  se 
livra  à  des  excès  qui  le  firent  ren- 
voyer de  la  coun  En  i6i5,  il  fut 
nommé  recteur  de  St.-Matliieu  à  Lon- 
dres j  mais  en  i656,  ayant  prononcé 
deux  sermons  où  il  s'élevait  violem- 
ment contre  les  évêques ,  qu'il  accusait 
d'un  projet  de  ramener  la  religion  ro- 
maine, il  fut  cité  devant  la  chambre 
étoilée  pour  discours  séditieux,  et  on  le 
mit  en  prison.  Ses  juges,  aiqi  is  par  les 
réponses  qu'il  publiait  et  qui  lui  atti- 
raient la  faveur  populaire,  procédèrent 
contre  lui  avec  une  grande  aniraosité, 
et,  le  i4juin  i(>57',  il  fut  condamné, 
ainsi  que  deux  autres  accusés  (  Pry  nne 
et  Bastwick  ),  à  une  amende  de  5, 000 
Ifv. ,  à  avoir  les  oreilles  coupées ,  à 
être  mis  au  pilori ,  et  à  être  ensuite 
enfermé  à  perpétuité,  sans  communi- 
Ciition  avec  qui  que  ce  fût  :  le  tout , 
excepté  le  paiemcut  de  l'amende,  fut 
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exécuté  avec  la  plus  grande  rigueur. 
Burton  soutint  son  supplice  avec  fer- 
meté, et  fut  ensuite  conduit  au  cliu- 
leau  de  Lancastre ,  d'où  il  trouva  ce- 
pendant moyen  de  f lire  jwrvenir  dans 
le  public  des  libelles  contre  ses  per- 
sécuteurs. En  conséquence,  au  bout 
d'un  an  ,on  le  transféra  à  l'île  de  Gucr- 
nesey;  mais,  en  1640,  sa  femra» 
ayant  obtenu  que  sa  sentence  fût  re- 
vue par  le  parlement,  sa  route  jusqu'à 
Londres  fut  un  véritable  trion![(l)e;  il 
fut  partout  reçu  avec  des  acclamations 
et  con)blé  de  présents  ;  le  peuple  alla 
au-devant  de  lui  avec  des  branches  et 
des  fleurs  dans  les  mains.  Le  parle- 
ment annula  la  sentence  portée  con- 
tre lui  ,et  ordonna  qu'en  dédommage- 
ment de  ce  qu'il  avait  souffert ,  il  lui 
serait  accordé  6,  000  livres  sterl.  ; 
mais  les  troubles  survenus  alors  ne 
lui  pennirent  pas  de  toucher  cette 
somme,  11  fut  seulement  rétabli  dans 
son  bénéfice  de  St.-Mathieu,  et  mou- 
rut en  if>4*^-  Outre  les  deiix  sermon* 
qui  l'avaient  fait  condamner,  et  qu'il 
piib'ia  sous  ce  titre  :  Pour  Dieu  et 
pour  le  roi,  il  a  laissé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  en  anglais,  relatifs  aux 
controverses  qui  agitaient  alors  l'An- 
gleterre. X — s. 

BURTON  (Jean),  théologien  an- 
glais, né  en  1696,  dans  le  Devon- 
shire,  à  Wcmbworlh,  dont  son  père 
était  recteur.  Il  étudia  avec  beaucoup 
de  succès  à  l'université  d'Oxford. 
Nommé  de  bonne  heure  sous-pro- 
fesseur de  grec  dans  cette  univer- 
sité, il  se  distingua  également  par  son 
zèle  pour  les  progrès  de  ses  élèves 
et  par  un  désintéressement  san»  bor- 
nes. Ayant  été  choisi  en  i  7^5  pro- 
proctor,  et  maître  des  écoles,  il  pro- 
nonça et  publia  à  cette  occasion  uii 
discours  latin  ,  intitulé  Eli,  qui  av.'àc 
pour  but  d'encour.Tger  le  renouvel'e- 
mcut  de  la  discipliae  scolaslipic,  1! 
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donna  ensuite  plus  de  développement 
à  ce  sujet,  dans  quatre  sermons  latins 
prêches  devant   l'université  ,  et   qui 
ont  été  imprimés  depuis.  Vers  l'année 
«■^OJ,  il  obtint  la  cure  de  Maple- 
Dcrliam  ,  dans  le    comté  d'Oxford , 
dont  le  ministre  venait  de  mourir, 
laissant   une    femme  et  trois  jeunes 
filles  dans  le  dcnûracnt  le  plus  absolu. 
Celle  femme  était  aimable;  Burton  li.i 
témoigna  une  pitié  généreuse,  qui  se 
changea  bientôt  en  un  sentiment  plus 
vif ,  et  il  finit  par  l'épouser.  Il  fut 
nommé,  on   l'-GG,  rccieur  de  Wor- 
plesrlon,  dans  le  comté  de  Surrey,  et 
s'occupa,  dans  ses  dernières  années,  à 
réunir  et  publier  ensemble  ses  divers 
(■cri ts,  sons  le  titre  d' Opuscula  mis- 
cManea.  Il  avait  à  peine  mis  la  der- 
nière main  à  ce  recueil ,  qu'une  fiè- 
vre vint  l'enlever  à  ses  travaux,  eu 
l'y'yi  ,  à  1  âge  de  soixante-sei^e  ans. 
C'était    un    homme    essentiellement 
animé  de  l'amour  du  bien.  Il  y  eut  de 
spn  temps  peu  de  projets  utiles  qu'il 
jrappuyàt  de  sa  plume  ou  de  son  cré- 
dit ;  il  fut  particulièrement  un   des 
plus  zélés  promoteurs  du  projet  formé 
par  le  docteur  Bray  ,  pour  rétablisse- 
ment de  bibliothèques  paroissiales.  Il 
eut  l'honneur  d'introduire  dans  i'u- 
iiiversité  d'Oxford  les  ouvrages  de 
Locke  et  de  qiielqifes  autres  philoso- 
phes modernes,  et  d'associer  leurs 
noms  au  grand  nom  d'Aristote ,  qui 
y   régnait  alors  despotiquement.  Le 
recueil  de  ses"  ouvrages  se  compose 
principalement  de  sermons,  de  dis- 
sertations, de  quelques  écrits  en  grec 
et  en  latin ,  de  poésies  latines  et  an- 
glaises. Son  style  un  peu  pédantesquc 
a  été  l'objet  des  traits  satiriques  de 
Churchill.  On  a  de  Burton  une  édition 
ciitjque  de  cinq  tragédies  grecques, 
.*ous   le   nom  de  Pentalogia ,    sive 
tragœd.  grœc.  deleclus,  grcecè,  cum 
annotationihus.  Ce  travail  avait  été 
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commencé,  à  sa  recommandation,  par 
un  de  ses  élèves,  Joseph  Binghamj 
celui-ci  étant  mort  au  milieu  de  l'en- 
treprise, Burton  l'acheva  et  le  publia 
en  1708,  in-8\  L'édition  d'Oxford, 
I  7 79,  2  vol,  in-S". ,  donnée  par  Bur- 
gess,  est  très  estimée  des  hellénistes.. 
X-s. 

BURY  (Richard).  F.  ATJ^GERVILLE. 

BURY  (  Arthur  ).  Guillaume  111 
avait  formé  le  projet  de  réunir  toutes 
les  sectes  qui  divisent  la  Grande- 
Bretagne  ,  afin  de  détruire  une  des 
principales  causes  des  troubles  qui 
l'avaient  déchirée  sous  ses  prédéces- 
seurs. Bury ,  principal  du  collège 
d'Excester,  en  l'université  d'Oxford , 
composa  à  cet  effet  un  livre  devenu  fa-^ 
meux,  intitulé  :  The  Naked  Gospel 
(l'Evangile  nu).  Il  y  prétendait  que 
l'Evangile  ne  nous  est  point  parvenu 
dans  sa  pureté  originelle ,  et  qu'il  a 
été  considérablement  altéré  par  les  an- 
ciens Pères ,  à  l'occasion  des  })femières 
liérésics,  d'où  il  concluait  que  le  meil- 
leur moyen  pour  réunir  les  chrétiens 
dan*  une  même  profession  de  foi  était 
de  rétablir  ce  livre  divin  dans  son 
intégrité  primitive,  et  de  n'admettre 
dans  la  nouvelle  édition  qu'il  propo- 
sait que  les  articles  absolument  néces- 
saires au  salut ,  c'est-à-dire  que  cens 
qui  soûl  exprimés  en  termes  si  clairs  , 
si  positifs,  que  les  hommes  ks'  ])lus 
simples  puissent  les  comprendre.  Les 
Pères  lui  semblaient  avoir  exagéré  les 
avanl.igcs  de  la  foi ,  en  avoir  trop  éten- 
du l'empire,  et  s'être  mal  à  proj)Os 
arrogé  |e  droit  de  prononcer  sur  des 
questions  au-dessus  de  leur  pouvoir, 
surtout  dans  la  condamnation  d'Ai  lus . 
dont  il  entreprenait  l'apologie.  Bury 
avait  pris  à  la  tête  de  son  livie  le  tifr* 
de  vj'aienfanl  de  l'Eglise  anglicane. 
11  l'avait  fait  imprimer  à  ses  dépens,  et 
n'en  distribua  des  exemplaires  qu'aux  " 
racmljr».-»  de  l'assemblée  du  clergé,  ce  n- 
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"^nqnec  pour  dclibcrcr  sur  le  projet  de 
(.luillaume  Ilf,  sans  prétendre  lui  don- 
ner une  plus  ample  circulation  ;  mais  à 
peine  l'impression  en  e'tait-ellc  ache- 
vée, que  tout  espoir  de  réunion  s'ëva- 
iiouit,  et,  quelque  mouvtmcnt  qu'il  pût 
se  donner  pour  retirer  les  exemplaires 
distribues  ,  on  jeta  les  hauts  cris  con- 
tre l'ouvrage  et  contre  l'auteur.  Il  crut 
calmer  l'orage  en  donnant  prompte- 
rnent  une  seconde  édition,  purgée  des 
erreurs  qui  avaient  le  plus  choque. 
J/aviditédes  libraires  déjoua  cette  pre'- 
eaulion.  Ilsreimprimèrent  la  première, 
et  ce  fut  sur  cette  édition  origi^iale 
qu'on  le  jugea,  que  le  livre  fut  con- 
damne au  feu ,  et  que  l'auteur  perdit 
sa  place  par  un  décret  del'uuiversite, 
du  19  mai  1690.  Jurieu  l'avant  for- 
tement attaque  dans  sa  Religion  du 
lalitudinaire ,  Bury  lui  répondit  avec 
la  même  vivacité  dans  une  addition  à 
son  Latitudinarius  orthodoxus,  Lon- 
dres, 1697,  '""'^5  intitulée:  Fin- 
dicice  libertatis  chrisiianœ  ecclesiœ 
Hnglicanœ  contra  ineptias  et  calam- 
nias  P.  Jurieu  ;  il  y  appela  son  adver- 
baii;e  odiorum  prof  essor,  malignitalis 
diaboUcœ  professer.  Il  eut  beaucoup 
de  partisans  en  Angleterre.  Les  latitudi- 
naires  de  Hollande  se  déclarèrent  aussi 
pour  lui.  Le  fameux  Le  Clerc  prit  for- 
tement sa  défense,  et  attaqua  le  décret 
d'Oxford  par  des  défauts  de  forme. 
Il  soutint  même  que  celui  qui  en  était 
l'objet  ne  pouvait  être  traité  de  soci- 
iiien,  parce  que,  sans  nier  formelle- 
ment la  divinité  de  J.-G. ,  il  disait  que 
la  croyance  de  ce  dogme  n'est  pas  ab- 
solument nécessaire  au  salut.  X— d. 

BURY  (Guillaume),  né  à 
Bruxelles  en  décembre  1618,  entra 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  en 
1659,  et,  étant  à  Rome  en  i644> 
obtint  du  pape  une  prébende  de  la 
métropole  de  Malines  ,  qui ,  peu  de 
î*mps  après,  fut  érigée  en  canouicat,  11 
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le  permuta  m  i69Gpour  un  bénéfice 
simple,  et  mourut  a  IMalincs,  le  00 
avril  i-joo.  Il  a  composé  un  grand 
nombre  de  petites  poésies  latines,  re- 
latives aux  événements  arrivés  eu  di- 
verses circonstances  dans  son  pays. 
Par  ces  picci's ,  on  voit  qu'il  avait 
l'esprit  naturellement  gai.  On  distin- 
gue en  ce  genre  un  recueil  d'cpigram- 
raes  badines  qu'il  composait  pour  se 
distraire  des  douleurs  de  la  goutte.  Le 
mélange  du  sacré  et  du  profane  les 
rend  assez  bizarres.  H  faisait  aussi  des 
vers  flamands  qui  se  trouvent  confon- 
dus, dans  quelques-unes  de  ses  com- 
positions ,  avec  les  vers  latins.  Commr 
écrivain  ecclésiastique,  il  est  connu 
par  l'ouvrage  inliliilé  :  Brei'is  Borna  - 
noruni  poniificiim  nolilia ,  Malines . 
1675,  in-8".;  Padouc",  1  7^4  ;  '"-'  '>■  ; 
Augsbourg,  17-^7.  Ces  deux  dernières 
éditions  vont  jusqu'à  Benoît  XIII  in- 
clusivement. Cet  abrégé  de  la  Vie  des 
papes,  qui  suppose  une  certaine  con- 
naissance de  l'antiquité  ecclésiastique, 
est  suivi  d'iui  Onomasticon  eljrno- 
logicum.  C'est  un  petit  dictionnaire 
destiné  à  l'explication  des  mots  obs- 
curs qui  se  rencontrent  dans  la  litur- 
gie. Ce  n'est  qirun  extrait,  bien  sec. 
do  VHierolexicon  des  frères  (  Domi- 
nique et  Charles  )  IMacri ,  jxiblié  à 
Rome,  1677  ,  in-fol.  T — d. 

BURY  ( DE  ) ,  avocat  de  Pa- 
ris, vivant  à  la  fin  du  i3'\  siècle,  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  historiques, 
qui  ne  sont  rccommandables  ni  par 
le  style,  ni  par  la  critique.  Ce  sont  :  Is 
Histoire  de  Jules  Ccsar ,  Paris , 
1758,  in- 12  ,  suivie  d'une  Disserta- 
tion sur  la  liberté  ;  II.  Histoire  de 
Philippe  et  d'Alexandre -le-  Grand, 
Paris,  1760,  in-4". ;  III.  Eloge  du 
duc  de  Sully,  Paris,  17G5,  in-ig>.  : 
IV.  Histoire  de  la  Vie  d'Henri  IF. 
Paris,  1765,  in-4'';  ^7^6,  in-12, 
4  vol.;  V.  Histoire  de  la  Fie  dç- 
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Loàis  XIII,  Paris,  1767,  in-is,  4 
vol;  VI.  Histoire  abrégée  des  Philo- 
sophes ei  des  femmes  célèbres,  Paris , 
1 7  75 ,  in- 1 2,  2  vol.  ;  VII.  Histoire  de 
Saint  Louis ,  avec  un  abrégé  de  celle 
iJes  Croisades ,  Paris ,  1 7 75 ,  in-i  2  , 
'j.  vol. ,  ouvrage  presque  littéralement 
copié  des  tomes  IV,  V  et  VI  de  ï His- 
toire de  France ,  de  Velly,  publiés  en 
J758  ;  VIII.  Essai  histijrique  et  mo- 
ral sur  V  éducation  française ,  Paris, 
j  777  ,  in- 12.  —  BuRV  (de  )  ,  neveu 
de  Golsh  de  Blaraont ,  surintendant  de 
la  musique  du  roi,  a  composé:  i". 
les  Caractères  de  la  folie ,  ballet  en 
trois  actes  ,  paroles  de  Duclos,  1 74^  ; 
2".  la  Parque  vaincue ,  en  un  acte , 
1754?  3".  Jupiter  vainqueur  des 
Titans,  cinq  actes.  1745  ;  4°'  ^^^ 
Fêtes  de  Thétis ,  en  deux  actes , 
1750;  CCS  deux  derniers  en  société 
avec  son  oncle;  5°.  un  nouveau  Pro- 
logue pour  l'opéra  de  Persée ,  exécuté 
on  1 747  ;  6".  l'acte  de  Titon  et  l'Au- 
rore ,  dans  las  fragments  ;  7".  Hjlas 
et  Sylvie  ,  un  acte,  1762.      D.  L. 

BURZOUYÉH,  ou  BOUR- 
ZEVYÉH ,  mage  et  médecin  de  la 
cour  de  Khosrou-Noucliyrvâu,  ga- 
gna, par  ses  vastes  connaissances,  la 
bienveillance  de  son  souverain ,  et 
s'acquit  une  si  grande  réputation  de 
sagacité  et  d'érudition  que  le  monar- 
que persan  le  choisit  pour  faire  un 
voyage  scientifique  et  littéraire  dans 
riude.  Depuis  long-temps  on  vantait 
en  Perse' plusieurs  traités  samskrits 
de  morale  et  de  politique ,  et  principa- 
lement les  fables  attribuées  à  Pidpay , 
que  nous  savons  maintenant  être  celles 
du  brahmane  Vichnou  Sarma.  Bur- 
zouyéh  parvint  non  seulement  à  se 
proiurer  un  exemplaire  de  ce  pré- 
cieux ouvrage ,  mais  il  apprit  encoi'c  le 
samskrit  ,  et  put  ainsi  faire  lui-même 
une  traduction  persane  qu'il  intitula 
Djaviddn  Khird  (sagesse  éternelle), 


BUS 

ou  ffumafoùn  IVamèh^Vivrem^iislc). 
Plusieurs  autres  traductions  et  iniita^ 
tions  en  persan  plus  moderne  ont  été 
faites  sous  le  titre  d^Anvdr  Soheïly,  par 
Hoceïn  Kâchefy ,  etc.  (  F.  Hoce'in  Ka- 
CHKFY  cl  Vichnou  Sarma).  Quelques 
écrivains  substituent  le  nom  de  Buznr 
Djemihr  à  celui  de  Burzouyéh ,  et  lui 
attribuent  la  première  traduction  per- 
sane du  livre  dont  il  s'agit.  Cependant, 
Hocéïn  Kàchefv,  qui  parnît  avoir  fait 
des  recherches  assez  étendues  sur  l'o- 
rigine et  le  destin  de  ce  même  ou- 
vrage, assure  que  Burzouyéh  fit  un 
long  séjour  dans  l'Inde,  et  fut  oblige 
d'employer  la  ruse  pour  remplir  sa 
mission ,  et ,  après  avoir  fait  une 
traduction  de  l'ouvrage  en  pehivy 
(  langue  immédiatement  antérieure 
au  persan  moderne),  il  présenta  le 
texte  original'  et  la  traduction  au  mo- 
narque persan,  qui  le  récompensa  de 
la  manière  la  plus  magnifique.  Bu- 
zurdjemihr  et  Burzouyéh  ne  seraient- 
ils  pas  le  même  personnage?  Je  serais 
tenté  de  le  croire  ;  mais  sans  avoir 
d'autres  preuves  à  l'appui  de  cette 
conjecture  que  la  conformité  du  prin- 
cipal événement  de  leur  vie,  et  l'obs- 
curité même  de  leur  histoii-e;  car  ou 
ignore  l'époque  de  leur  naissance  et 
celle  de  leur  mort  ;  on  sait  seulement 
qu'ils  florissaient  à  la  fin  du  6' .  et  au 
commencement  du  7*.  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  L — s.    ; 

BUS  (  Ce'sar  de  ),  instituteur  de  la 
congrégation  de  la  doctrine  chrétienne, 
naquit  le  3  février  1 544  >  ^  Cavaillon  , 
d'une  ancienne  famille  ,  originaire  de 
Come  en  Italie.  Sa  première  profession 
fut  celle  des  armes.  11  y  joignit  le  goût 
de  la  poésie ,  et  composa  même  quel- 
ques pièces  de  théâtre.  Comme  il  se 
disposait  à  aller  servir  sur  un  vais- 
seau que  son  frère  commandait  dans 
le  golfe  de  Gascogne ,  une  maladie 
le  retint  dans  sa  famille.  Lorsque  sa 
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santc  fut  rétablie  ,  il  se  rendit  à  la 
cour  el  V  mena  une  vie  très  dissipée.  A 
l'àgp  de  trente  ans ,  il  embrassa  l'état 
ecclésiasti(fue ,  et  se  consacra  entière- 
ment à  l'instruction  des  enfants  et  du 
peuple,  et  à  la  reforme  du  cierge'  sé- 
culier et  régulier.  Il  s'associa  plusieurs 
prêtres  pour  celte  pe'nible  fonction , 
et  les  envoya  catéchiser  dans  les  cam- 
pagnes. Ils  secondaient  ntileineut  le 
xèle*  dos  évéques  qui  cljercliaient  à 
dissiper  l'ignorance  en  fait  de  religion. 
Douze  de  sis  coopératenrs  s'attachè- 
rent pinticulièrcraent  à  sa  personne, 
et  concoururent  avec  lui  à  l'établisse- 
ment de  la  congrégation  de  la  doctrine 
chrétienne,  qui  prit  naissance  en  i  5q'2,  • 
dans  la  petite  ville  de  l'isle,  au  conitat 
Venaissin,  et  s'établit  l'année  suivante 
à  Avignon.  Cette  congrégation ,  après 
avoir  souffert  beaucoup  de  contradic- 
tions, fut  enfin  approuvée  par  Clément 
YIlTen  1597.  César  de  Bus  eut  la  con- 
solation de  la  voir  prospérer  sous  son 
gouvernement  ;  frappé  de  cécité  dans 
les  treize  dernières  années  de  sa  vie  , 
ses  enfants  vouhircnt  continuera  être 
gouvernés  par  lui;  et  il  ne  cessa  de 
remplir  toutes  les  fonctions  du  satnt 
ministère,  compatibles  avec  son  infir- 
mité, jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  i5 
aviil  iGo']^.  Le  peuple  lui  rendit  long- 
temps une  espèce  de  culte  public ,  et 
lui  attribua  plusieurs  miracU-s.  Il  avait 
coniposcdes  Instructions  ^om-  faciliter 
à  ses  disciples  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions; elles  fuient  imprimées  à  Paris 
en  1666,  5  vol.  inM2.  Nous  avons 
diverses  vies  de  ce  vénérable  person- 
nage, par  Jacq.  de  Beau  vais,  Paris, 
i{>45,  in-12;  parle  P.  Dumas,  Pa- 
ris, 1705,  in-4". ,  etc.  La  congréga^ 
tiou  dont  il  était  l'instituteur  eut  ori- 
ginairement pour  objet  l'instruction 
des  enfants  et  des  gens  de  la  campa- 
gne ;  elle  accepta  depuis  des  collèges  , 
et  rerapUt  avec  autant  de  zèle  que  de 
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succès  les  utiles  et  pénibles  fonctions 
de  l'enseignement  public.    Dans   ces 
derniers  temps ,  elle  possédait  environ 
soixante  maisons,   divisées  en  trois 
provinces.  Par  son  institution, elleétait 
purement  séculière.  En  i6o5.  Ces;  r 
de  Bus  y  introduisit  des  vœux  sim- 
ples de  stabilité  et  d'obéissance.  Cette 
innovation  produisit  un  schisme  après 
sa  mort.  Le  P.  Romillon,  son  premier  (  t 
principal  coopératenr,  se  retira  à  Aix, 
à  la  tête  des  anli-votistes ,  et,  en  i  G 1 9, 
il  se  réunit ,  avec  les  maisons  de  Pro- 
vence et  de  Languedoc,  qui  lui  étaient 
soumises,  à  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire, où  toute  espèce  de  vœu  était 
inconnue.  En  se  réunissant,  en  161 6, 
avec  les  somasques ,  la  doctrine  chré- 
tienne obligea  ses  membres  a  s'enga- 
ger par  des  vœux  solennels  ,  et  elle 
passa  ainsi  de  l'état  séculier  à  l'état 
régulier  ;  mais  cette  union  ayant  été 
rompue  en   1647  ?   '^^   doctrinaires 
revinrent,  douze  ans  après,  à  leurs 
vœux  siraph^s,  dont  ils  s'étaient  même 
affranchis  dans  ces  derniers  temps. 
César  de  Bus  avait  encore  institué  uiic 
congrégation  de  femmes,  de«tmées  à 
rinstruction  des  personnes  du  sexe. 
Jl  leur  donna  le  nom  de  Filles  de 
la  doctrine  chrétienne^  et  ensuite  ce- 
lui diUrselines,   parce  qu'il  les  mit 
sous  le  patronage  de  Ste.  Ursule,  et 
que  leur  vocation  était  à  peu  près  la 
même  que  celle  des  Ursulines  déjà  éta- 
blies en  Italie.  Cette  utile  institution 
se  répandit  en    Dauphiné ,  en  Pro- 
vence, en  Languedoc,  en  Gascogne 
On  en  publia  l'histoire  en  1681,  2 
vol.  in-4''.  ;  elle  subsistait  encore  au 
moment  de  la  révolution,  sous  le  ti-> 
tre  de  Congrégation  des  Urselines  de 
Toulouse.  César  de  Bus  eut  trois  frè- 
res (  Bernardin  ,  Pierre  et  Alexandre  ) 
qui  se  distinguèrent  dans  les  armées, 
-^Balthazar  deBus,  son  neveu,  jc- 
%m\c,  né  eu  1 587 ,  mort  le  1  \  déceui' 
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bre  1657,  contribua  beaucoup  h  la 
jn'opagation  de  l'iiislitut  des  Urseli- 
nes.  Il  professa  la  ihcloriquc  et  la 
philosojiliic,  et  a  laissé  :  I.  Prépara- 
tion à  la  mort,  sur  le  modèle  de 
Jésus  mourant,  i.yon,  it)48;  Gre- 
noble ,  1 C60  ,  iu- 1  -1  ;.  II.  Motifs  de 
défotion  entiers  la  Ste.-  Fierté  , 
Lyon,  »04y,  in-ia;  111.  Occupa- 
tion intérieure  pour  les  deux  semai- 
nes de  la  passion  de  N.  S.  J.-C.^ 
i65o,  iu-24.  ;  IV.  Motifs  de  contri- 
tion ,  \ijbx  ,  in  24  ;  V.  Ext>rcice 
de  la  présence  de  Dieu,  Chaii;bcVy, 
1 6G9 ,  in- 1 2 .  T; — D. 

BLÎSA,  dame  de  l'ApuIie,  très  cou- 
sidérée  par  sa  naissance  et  ses  riches- 
ses., et  célèbre  par  la  géiuirosilé  dont 
tlle  usa  envers  dix  mille  Komains 
qui,  après  la  bataille  de  Cannes,  s'é- 
taient réfu<;iés  dans  la  ville  de  Canu- 
sium  ;  elle  les  nourrit,  et  leur  fournit 
des  babils  et  de  l'argent.  Le  sénat 
romain  lui  tënioipia  sa  reconnais- 
sance par  des  honneurs  extraordinai- 
res (  roy.  Tiic-Live,  liv.  XXll,  et 
ilollin,  Hist.rom.,  lom.  111  ).  B — p. 

BU.SBECQ  (Augier-Ghisle>-  de), 
ills  naturel  du  seigneur  de  ce  nom, 
naquit,  en  1 5'22  ,  à  Commines  en 
Flandre,  et  annonça  de  si  heureuses 
dispositions,  que  son  père  prit  un 
soin  tout  particu  i(  r  de  son  éducation , 
et  le  lit  lé^ilinuT  par  un  rescrit  de 
Cliarles-Quiut.  Il  l'envoya successivi- 
luent  dans  les  plus  célèbres  universi- 
tés de  Fh.ndre,  de  France  et  d'Ildie, 
où  il  se  furuia  sous  les  plus  habiles 
maîtres.  A  son  retour  dans  les  Pays- 
Bas,  après  avoir  aciievé  ses  étudi  s  , 
il  accompagna  Pierre  Lassa,  aml-a^- 
sadeur  de  Ferdinand,  ni  des  Ro- 
mains ,  en  Anglelerre.  L'année  sui- 
vante, en  i555,  ce  prince  le  clnàsit 
pour  son  ambassadeui  auprès  de  So- 
liman II.  Lorsqu'il  arriva  à  Constan- 
tiuoplc,  cet  empereur  était  à  Ama^ic,, 
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où  Biisbecq  alla  le  rejoindre.  Sa  pre- 
mière négociation  ne  fut  pas  Iieureusej 
car  il  n'obtint  qu'une  ti  èvc  Je  six  mois, 
et  une  lettre  qu'il  apporta  sur-le-champ 
à  Ferdinand.  Busbecq  reparfit  pour 
aon  poste,  et,  cette  fois ,  son  séjour  fut 
plus  long  et  sa  négociation  eut  un 
plein  succès.  Il  résida  sept  ans  à  la 
Porte,  et  ne  revint  qu'après  avoir  ob- 
tenu un  traité  avantageux.  Son  inttn- 
ticn ,  au  retour  de  cette  ambassade , 
était  de  vivre  éloigné  de  la  cour  et  des 
alïdin  s  ,  pour  consacrer  ses  moments 
aux  ktlres;  mais  Sun  mérite  était  trop 
connu  pour  qu'on  ri'en  tirât  point  parti. 
On  le  choisit  pour  gouverneur  des  fils 
de  Mdxiniilien  Jl;  ce  prince,  étant 
devenu  empereur,  le  chargea  en  lô^o 
d'acco/upagner  en  France  l'arehidu- 
chesse  Elisabeth  ,  qui  allait  épouser 
Charles  IX.  Il  demeura  auprès  d'elle 
en  qualité  d'intendant  de  sa  maison; 
et,  lorsque  cette  princesse  quitta  la 
cour  de  Fiance  ajuès  la  mort  de  son 
m. .ri ,  BusLeeq  continua  d'y  résider 
avec  le  lilie  d'ambassadeur  de  Rodol- 
piic  II,  jusqu'en  1  St)^  ,  époque  à  la- 
quelle il  se  rendit  en  Flandre.  Quoi- 
que ,  avant  son  départ  pour  cette 
province  ,  il  eût  eu  le  soin  de  pren- 
dre des  passeports  du  roi  et  de  la  li- 
gue, il  fut  attaqué  par  un  parti  de  li- 
gueurs dans  le  village  de  Cailly  ,  à 
trois  lieues  de  Rouen.  Lursqu'd  eut  f;,it 
entendre  à  #t'ux  efui  l'assaillirent  qiiC 
sa  qualité  d'ambassadeur  reifdail  sa 
personne  inviolable  ,  ils  le  laissèrent 
aller  sans  ])iiler  ses  bagages ,  et  il  se 
fit  tians|(Orter  près  de  llouen,  au  châ- 
teau de  Mr-illot;  mai^  la  bayeur  que 
lui  causa  cet  accident  lui  donna  une 
fièvre  vio'cnte  qui  rcnqmrta  au  bout 
de  quekjues  jours  ,  le  28  octobie 
iSqv,.  Son  corps  fut  enterré  avec 
pompe  dans  l'église  du  lit  n.  et  son  cœur 
purié  dans  sa  patrie,  où  on  le  déposa 
parmi  les  tcmbeaux  de  ses  ancêtres. 
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Biisbecff  a  écrit  :  I.  Quatre  lettres 

qui  cinticntif  nt  l;i  rcl  ition  de  ses  deux 
aiiib.issados  en  Tmqiiie  :  ies  deux 
premières ,  où  il  rond  compte  do  son 
premier  voyage,  fur  nt  pul)lices  sans 
sa  permission  par  Louis  CarrioTi ,  sous 
ce  titre  :  Itincra  Conslanlinop"Hla- 
jutm  et  Amnsianuin  ,  et  de  re  inilila- 
ri  contra  Turcas  institueiuld  consi- 
liiim,  Anvers,  i  58i,  in-8  .  IjOS  quatre 
lettr'^s  parurent  ensemble  sous  <e  fi- 
fre: Legationis  Tin  cicœ  epistulœ  1 1^^ 
Paris,  iSSç),  in-8".  :  une  nouvelle 
e'dition  en  fut  publiée  à  Anvers  en 
iSçj.J,  in-8''.  ;  on  y  ajonla  la  relation 
de  l'ambassade  que  Soliman  envoya 
à  Ferdinand  en  1 5()'i.  l/empresse- 
menlavec  lequel  le  public  les  accueil- 
lit en  mu'  iplia  les  éditions  ,  et  il  en 
parut  suciessivemrnt  de  nouvelles  à 
Hanau  on  i6o5,  in-8".;  Munich, 
liyxo .  in-ia  :  cette  édition  est  enri- 
cliie  de  ficaires  de  Sadeler  ;  Hanau  , 
1629,  in-8''.;  Leipzig,  1688,  in-1'2 
(selon  le  titre,  cette  édition  doit  con- 
tenir les  Lettres  de  Laitdin,  cheva- 
lier de  Jérusalem  ,  et  de  quelques 
hommes  bien  connus,  sur  les  affaires 
de  Turquie;  mais  Meusel  obseive  que 
.son  exemplaire,  au  lieu  de  ces  lettres, 
contient  celles  de  Busb<C(f  à  Rodol- 
phe); Bâic,  I '-40,  in-8°.  :  ce  volume 
renferme  les  lettres  à  Rodolphe,  et  la 
relation  de  la  légation  envoyée  vers 
Ferdinand  par  Soliman,  Ces  quatre 
lettres  ont  é;é  tr;iduites  en  allemand  , 
et  publiées  à  Francfort  on  iSqG, 
în-8'. ,  et  eu  fra:içais,  par  Gaudon  , 
sous  ce  titre  :  Ambassades  et  voya- 
ges en  Turquie,  Paris,  i646,in-8°. 
IL  Lettres  de  Bushecq  à  Rodolphe 
II  ;  elles  furent  publiées  par  J.  B. 
Houwaort,  sous  ce  titre  :  Epistnlœ  ad 
lindolph.  II,  Imp.  è  GalUd  scrip- 
tœ ,  editœ  à  J.  B.  Houwaert ,  f.ou- 
vain,  iGjo,  in-S\,  et  Bruxelles, 
1 652  :  cette  édition  est  très  rare.  Les 
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EIze'virs  ont  donné  en  iG5t,  in-<4  » 
une  étlitr  II  comj)  ète  <le  tout  re  que 
nous  venons  d'indiquer.  Ils  i  nt  r(  fait, 
dans  la  suite,  un  nouveau  titre  qui 
porte  la  d.ile  de  lOGo.  Enfin,  on  a 
réimprimé  ri(IMrmcnt  à  Oxford  en 
jGGo.cetK  édition  des  E'zévirs.  I.'.,b- 
bé  îk'ehef.  clianoino  d'Us<  z  (  mort  eii 
1  "l'-vx  ),  a  traduit  \o^etLres  de  Bus- 
besc/j  à  Eotiopfie,  d  après  l'édition  de 
Louvain,  (^lle  traduction  se  fiouve 
dans  la  Continuation  des  Mémoires 
de  littérature  et  d'histoire ,  tom.  XI , 
•2".  partie.  Louis  -  Ktieimo  de  Fov  . 
chanoine  de  Meaux  ,  a  donné  une  tra- 
duction Cduiplète  de  ces  lettres,  avec 
des  notes,  1748,  3  vol,  in-i'2  ,  ainsi 
que  des  quatre  dont  nous  avons  parlé 
plus  liau!.  IJl,  De  verd  nohilitaté 
kistoria  ;  IV.  Ilistoria  Bd^ica  triant 
fere  annorum  ,  quitus  dux  Alenco- 
nius  in  Belgioo  est  r>ersotus  :  ces 
deux  ouvrages  sont  restés  manuscrits, 
et  on  en  ignore  'e  sort.  IjCS  talents' 
de  Busbecq  pour  la  diplomatie  ne  sont 
pas  ])lus  contestés  aujourd'hui  qti'i's 
no  le  fuient  de  son  tem'ps,  .(.  Hoiman 
cite  les  relations  de  ses  ambas'^ades 
en  Turquie  comme  un  livre  d  gn» 
d'un  miuivtre  public,  et  on  peut  ajou- 
ter que  quiconque  est  obligé  de  trai- 
ter avc(vla  Porte  olhomane  ne  saurait 
trop  les  méd  ter.  1!  y  développe  avéo 
clailé  la  politique  de  celle  puissance, 
sa  force,  cl  surtout  sa  faiblesse.  Ses 
quatre  lettres  seules  en  apprennent 
autant  que  tous  les  livres  composés 
depuis  sur  la  Turquie ,  et  elles  n'ont 
pas  peu  contribué  à  détruire  la  lerrf-ur 
qu'inspirait  en  Europe  le  nom  des  Olho- 
mans.  Ses  Lettres  à  Rodolphe  II,  se- 
lon Vignéul-Marvi'le,  sont  mieux  rem- 
])lieset  plus  utiles  querell'es  de  Bongars. 
C'est  Là  qu'on  doit  ciiercher  le  récit 
fidèle  des  intrigues  de  cour  ,  et  des 
grands  comme  des  plus  petits  événe- 
ments de  cette- époque  ;  c'est  là  qu'on 
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voit  dans  leurs  véritables  altitudes 
Henri  111,  la  reiue-mèrc,  le  tluc  d'A- 
Icnçon  ,  le  roi  de  Navarre ,  la  reiue 
Marguerite  et  les  autres  courtisans, 
dont  on  clie.-clierait  vainement  ail- 
leurs un  portrait  aussi  iidile.  Partout 
on  trouve  l'historien  exaot  et  l'obser^ 
valeur  profond  :  sou  style  est  pur  et 
élégant ,  et  surtout  plein  de  uaïveie. 
Pendant  sou  séjour  en  Turquie  ,  il  re- 
cueillit des  inscriptions  gi-fcques  qu'il 
communiqua  à  André  Schotî,  à  Juste 
Lipse  et  à  Grutef  ;  ou  lui  doit ,  entre 
autres ,  le  fameux  monument  d'Aii- 
cvre  ,  relatif  à  Auguste.  Il  fit  des- 
siner des  plantes  et  des  animaux  , 
et  ces  travaux  servirent  à  Mathiole. 
Nous  lui  devons  le  lilas  qu'il  avait 
vu  à  Coustantinople  et  dans  l'Asie 
mineure  ;  enfin  ,  il  rassembla  plus 
ài^  cent  manuscrits  grecs  qu'il  donna 
à  la  bibliothèque  de  Vienne ,  dont  ils 
formeflt  le  plus  bel  ornement.  Il  était 
lui-même  très  savant,  et  parlait  sept 
langues  ,  notamment  l'esclavon.  Il 
fut  en  relation  avec  les  hommes  les 
pUis  érudils  de  son  siècle,  et  Jusle- 
Lipse  lui  dç'dia  ses  Saturnales.  1,'ar- 
cliiduc 'Albcit  j  voulant  honorer  sa 
méuioirc  ,  érigea  la  terre  de  lîusbecq 
en  ba  roi  lie.  J — n. 

iJtfSBY  (Richard),  instituteur 
anglais,  né  de  parents  pauvres,  en 
iGoG,  à  Lutton,  dans  le  comté  de 
Lincoln  ,  étudia  à  l'école  de  V-^eit- 
minster  et  à  Oxford,  où  il  prit  ses 
degrés.  Etant  entré  dans  les  ordres,  il 
fut  nommé  en  iGjq  recteur  de  Cud- 
worlh,  et  en  i64o,  maître  de  l'école 
de  Westminster.  Pendant  cinquante- 
cinq  ans  qu'il  occupa  cette  place,  il 
sortit,  dit-on,  de  son  école  le  plus  grand 
nombre  d'hommes  éminents  dans  l'c- 
fjlise  et  dans  l'état  dont  puisse  se  van- 
ter aucun  siècle  ou  aucinie  nation , 
et  c'est  à  lui  que  l'école  de  West- 
uuiibter  doit  la  réputation  dont  elle 
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jouit  en  Angleterre.  Après  la  restaura* 
tion ,  Charles  11  lui  donna  en  i66o 
une  pi'ébende  dans  la  cathédrale  de 
celte  ville  et  quelques  autres  bénéfices. 
11  porta  la  sainte  ampoule  au  couron- 
nement de  ce  monarque,  et  mourut 
très  riche  en  iGg5,  âgé  de  qviatre- 
vingt-neuf  ans  ,  sans  avoir  ressenti 
aucune  des  infirmités  de  la  vieillesse. 
A  de  vastes  conna^sances ,  particuliè- 
rement dans  les  langues  ,  Busby  joi- 
gnait de  l'éloquence  ,  et  cette  sagacité 
si  précieuse  dans  un  instituteur,  qui 
sait  discerner  des  dispositions  nais- 
santes. Il  était  1res  cliaritable,  doux, 
aimable  dans  le  monde,  mais  excessi- 
vement sévère  dans  sa  classe.  Il  fonda , 
au  collège  de  Cluist,  une  chaire  de 
langues  orientales,  et  une  aulre  pour 
les  mathématiques.  On  a  de  lui  quel- 
ques grammaires  grecques  cl  latines , 
et  autres  ouviages  qu'il  avait  com- 
posés pour  l'usage  de  ses  élèves. 
X — s. 
BUSCA  (  Ignace  ),  ne  à  Milan 
en  iTiJ,  entra  à  Rome  dans  la  car- 
rière de  la  prélature,  et  remplit  en 
Flandre  les  fonctions  de  nonce  du 
pape  avant  l'insurrection  de  ce  pays 
contre  Joseph  H.  P>appelé  à  Rome, 
avec  la  promesse  d'être  cardinal,  par- 
ce que  toutes  les  places  de  nonce  don- 
naient dos  droits  au  chapeau,  il  fut 
nommé  gouverneur  de  cette  ville 
avant  d'être  revêtu  de  la  pourpre. 
Alors  mousignor  Busca  chercha  à  in- 
troduire dans  les  lois  municipales  les 
règlements  qu'il  avait  vus  en  vigueur 
en  Flandre,  et  que  les  Allemands  sui- 
vaient à  Milan,  sa  patrie.  Nommé  bien- 
tôt après  cardinal,  en  1789,  il  ob- 
tint la  confiance  de  Pie  VI ,  et  devint 
secrétaire  d'étal.  Dévoué  aux  intérêts 
de  son  ancien  maître,  il  eut  à  Milan 
des  démêlés  très  graves  avec  l'envoyé 
de  France,  Cacault ,  qui  dévoila  la  du- 
}>licité  du  ministre  romain,  en  faisant 
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imprimer  des  lettres  qu'il  ecrlv.iit  à 
Vienne,  et  qui  e'îaicnteii  coiitiadiclion 
évidente  avec  colles  (ju'il  adressait  à 
l'accent  français.  Le  c.udinal  Jdsoph 
Doria  rempi.iça  bientôt  le  cardinal 
Biisca  ,  qni  continua  de  vivre  à  Rome 
avec  le  titre  de  Prefetlo  ciel  huon 
govemo.  A  l'époque  de  la  pu])lira  • 
tien  du  concordat ,  il  se  montra  un 
des  plus  grands  ennemis  du  cardinal 
Consaivi  qui  avait  signe  le  traite.  Il 
mourut  en  i8o5,  et  lut  enterre' dans 
l'église  de  Ste.-Marie  des  Anges ,  dont 
il  portait  le  titre  comme  cardinal.  Ce 
prélat  était  d'une  telle  corpulencequ'il 
e'tait  obligé  de  faire  sangler  son  curps 
pour  avoir  la  liberté  de  se  mouvoir.  La 
nuit,  un  valct-de-cbambre  était  char- 
gé de  le  retourner  dans  son  lit,  où  il 
ne  pouvait  faire  un  mouvement  de  lui- 
même.  Il  passaitpour  aimer  les  plaisirs 
de  la  table.  Peu  de  temps  avant  sa 
mort,ayant-appris  qu'à  l'occTsion  du 
concordat,  le  ministre  Cacault  avait  in- 
vité à  dîner  une  grande  partie  du  sacré 
collège,  il  fut  si  atfiigé  de  n'avoir  pas 
été  invité,  qu'il  versa  des  larmes,  et  fit 
demander  au  ministre  de  France  s'il 
le  croyait  déjà  mort.  Le  ministre ,  tou- 
ché de  ce  retour,  donna  un  autre  re- 
pas splendide,  où  il  invita  le  cardinal 
Busca ,  et  le  traita  avec  les  égards  les 
plus  distingués.  Z. 

BUSCH,  ou  BUSCHIUS  (désigné 
par  le  prénom  (^Arnold  dans  Tii- 
thème ,'  et  par  celui  de  Jean  dans 
Aubert  le  Miie,  De  scrinlorilms  ec- 
clesiasticis  )  ,  naquit  eu  i4oo  à 
ZwoU,  ville  de  l'Over-Yssel  en  Hol- 
lande, ïl  étudia  sous  Jean  Gèle ,  rec- 
teur de  l'école  de  Zwoll ,  que  Ros- 
wcyde  appelle  un  séminaire  de 
maîtres  et  de  docteurs.  Entré  chez 
les  chanoines  réguliers  de  Windes- 
hem  ,  il  y  fit  profession  en  i^io. 
Plusieurs  missions  particulières  ,  qtii 
avaient  pour  objet  l'organisation  et  la 
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discipline  des  maisons  dr  son  ordte, 
le  firent  distinguer.  Le  savant  et  pieux 
cardinal  légat,  Nicolas  de  Cusa,  s« 
radj'Mgnit  en  i452  pour  la  visite  et 
la  reforme  des  monastères  de  divers 
ordres  dans  les  Pays-Bas.  11  dirigea 
plusieurs  maisons  ,  et  fut  nommé 
prieur  de  wSulten  ,  diocèse  de  Hildes- 
heim,  dans  la  Saxe.  Il  a  composé  en 
latin  plusieurs  ouvrages  :  I.  De  ori- 
gine cœnobii  et  capituli ,  seii  con^re- 
gationis  ffindssemensis  ;  II.  Chro- 
nicon  ïVindesemense  :  c'est  une  chro- 
nique des  prieurs  du  monastère.  Ces 
deux  ouvrages  ont  été  publiés  par 
Héribert  Rosweyde ,  à  Anvers ,  1 62 1 , 
iii-8".  On  trouve  aussi  dans  ce  vo- 
lume le  Chroniccn  montis  As^nelis , 
par  Thomas  à  Kerapis  ,  contempo- 
rain de  Buschius ,  chanoine  régulier 
comme  lui ,  et  vivant  dans  un  monas- 
tère voisin  de  celui  do  Windes- 
hem  (  I  ).  Buschius  avait  compose' 
plusieurs  autres  ouvrages  que  Tri- 
ihème  dit  c-A'oir  lus,  entre  autres  un 
livre  De  origine  inndcrnre  devotio-' 
nis  et  rcformationis  ordinis  siii ,  et 
un  livre  De  viris  illustribus  cœnohii 
ÏVindesemensis ,  dont  le  manuscrit, 
dit  Aubert  le  Mire,  était  conservé  à 

(I  La'chriini(]iie  des  prieurf  <\r:  VVlnJrsliem  * 
rt<-  souvent  liiùe  Inrs  de  la  <  nntestaiion  rclalî«e 
.-1  l'auteur  dr  VJmilaiiun  ,  paroe  qu  en  parlant  in- 
cidemment de  Thomas  à  Kempis  ,  sous-prieiir  de 
la  inaisnn  de  Sle.- Agnès,  l'écrivain  ajoute  :  ^>ui 
fi/uiei  cIlvoIoi  1:1)101  co'nyo'iul ,  viJelicel  qui  >e- 
ijniliir  me  ,  de  ImiCalione  C/iriiii  ■  mais  ce  der- 
nier litre  vul(;aire  n'existe  point  dans  les  manus- 
crits liamands  de  Vlmicatioii,  ni  dans  ceui  même 
de  Kempis  ;  et  il  en  résulte  que,  si  le  passage  allé- 
gué se  trouve  dans  rautogrophc  de  Buschius  ,  cpii 
n'a  pas  été  constaté  coTîime  tel,  ce  témoignage  se 
rapporterait  à  une  époque  postérieure  au  temps 
de  Kempis  En  elTel ,  le  manusrril  le  plus  ancien- 
nement  rlatê  de  celte  chronique  n'est  antérieur 
que  de  deu'C  anuces  a  la  mort  de  buschius  ,  en 
1479-  Néanmoins  les  denv  ouvrages  de  cet  auteur, 
quoique  distincts  ,  ont  été  publiés  par  Rofweyrls 
CMinme  un  seul  ouvrage  formé  de  deux  livres  réu- 
nis sous  la  même  date  de  i4<i4.  I.'un  el  l'autre, 
ainsi  que  celui  De  reforinaliune  moiiaiteiioiuin, 
qui  est  résulté  des  voyagts  de  Biisch  en  diverses 
cimtrees,  eoiitiennentdes  rrnseignemcnts  utiles  sur 
l'ctal  des  é;;lises  en  Allemagne  dans  le  ipiinziéme 
siccl'-.  <<  Lbisttirien  ,  dit  l^eibnitz  ,  n'a  point  diisi- 
»  mule  leur  corroplioa  ,  ni  ilatlc  ses  coulrcns   » 

V-vs. 
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St.-T'rlartin  do  Louvam.  (Voy.  J.  Tri- 
tlicmc,  Deviris  illustrib.  German.; 
Lcibiiitz  ,  Cullect.  script.  Brunsw  ; 
et  J.-H-M.  (ifiicc.  Considérations 
sur  r  auteur  de  l' Imitation.)  V — ve. 
UU  >GH  (Jean-George  ,  i  é  e  5 
janvier  1728,  à  Altn-Wfdiiig,  dans 
le  pays  de  Liint-bourg,  cnibr.t.s-a  d.ms 
sa  jeunesse  toutes  soilrs  d'etudcs,  sans 
enclioi>'raiiciineen])articu!ii  r,comuie 
le  but  des  travaux  de  .sa  vif.  Le  mau- 
yais  é'.at  de  sa  fort;ine ,  la  iaib'esse 
de  sa  saute  et  de  sa  vue  nuisirent 
X)ea'icoiip  à  ses  snecès  ;  cependant  il 
culliva  av«c  une  pre'diiedion  marquée 
1  bisloire  et  tontes  les  seiences  fpii  s'y 
rattachent.  Nuinmc  professeur  de  nia- 
tlièiuiiîiques  au  f;vninasc  de  liam- 
Lourg ,.  en  1  -j-jG  ,  il  s'y  livra  avec  au- 
tant d'ardeur  que  de  talent;  rnalN  de 
b)ngucs  et  cruelles  maladies  l'oLliiiC- 
l'ent  à  abandonner  cetle  place.  En 
I  767  ,  il  fonda  à  Harnbour^ï,  de  con- 
cert avec  M.  Wurnib,  une  acadc- 
niie  de  comnaire,  dont  Ja  ré|;ulalioa 
attira  bi(.utôl  un  f;iand  nombie  d'cic- 
vos,  qui  y  vcuaii  nt  étudier  la  îlicorie 
du  commerce,  en  même  ttni])S  <|ue, 
dans  la  ville  uiènie  de  Hambourg,  ils 
en  pouvaient  suivre  les  opérations. 
C'est  le  premier  claJdissfmtnt  de  ce 
genre.  Busch  le  dirigea  lonj;-t';jips 
avec  son dii^îie  ami,  le  savant  Lbelii'p, , 
qui  se  joignit  à  lui  en  1771,  et  l'a- 
niitié  qui  les  unit  fut  le  seul  bien  q'ie 
Busch  eut  à  opjioseï-  aux  maux  de  tout 
genre  qui  l'aSïaillirentiusqu'a  sa  mort, 
«urvenue  le  5  soût  1  boo.  M.Kgrétant 
de  traverses,  lîuscli  ir  cessa  jamais 
d'ernp|iiy<  r  utilement  'C  qu'il  possé- 
dait de  forces:  un  caractère  pl.>in  de 
zèle  et  de  simpli'  ité  ,  un  e^p^it  juste 
et  péue'lrant ,  supp  éèrent  à  le  qui  lui 
manquait  d'aiil  urs,  et  sa  bi  nfaisan- 
te  activitiî  lui  fit  toujours  trouver  des 
ressources  et  du  courage.  Il  savait  tou- 
tes les  langues  de  l'Europe,  avait  bcau- 
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coup  voyage  et  ebserve  avec  fruit.  La 
ville  de  Hambourg  lui  doit  le  pr>  mier 
étabiibseniei.t  <  t  l'ojga'ùsalion  de  son 
école  des  pauvres ,  un  des  plus  beaux 
établissenu  nls  de  ee  genre  qui  existent 
en  Europe,  li  fut  le  premi(  r  président 
de  la  société  des  arts  et  métiers,  fon- 
dée en  I  7()5  dans  la  même  ville.  Knfm, 
ses  nombreux  ouvrages,  tous  écrits  en 
ailmand  ,  sont  rem'rqnibbs  par  la 
justesse  et  la  libéralité  des  vues,  ainsi 
que  par  le  grand  nombre  d'  faits  et 
de  reiisi  ignem  nts  qu'ils  contiennent  : 
les  principaux  sor)t:  J.  Observations 
faites  pt-ndanl  un  voj  âge  dans  une 
partie  de  la  <Suede  ,  Hambourg  , 
17H5,  ni-(S";  11.  Observations  faites 
pendant  un  voyane  dans  les  Pajs- 
lias  et  en  jînghterre.ûnà.,  1786, 
in-8  .;  se  trouve  aus>-i  dans  la  collec- 
tion de  vevages  publiés  par  Ebeling; 
111.  Essai  li'iin  traité  de  mathéma- 
tiques usuelles,  etc., ib.,  1 77.), in-8°.; 
u  .euiiion  fort  augmentée,  ib.,  1798, 
in-8  .,  en  ciuatre  parties;  IV.  Enrj'- 
clopédie  des  sciences  mathémati- 
ques,  u^.  éiilion  ,  refondue  et  aug- 
niei:iée  d'une  bib'iograjdue  mathéma- 
tique, Hambourg,  1  7()  ) ,  in  8".;  V. 
De  la  circulation  de  Varient  dans 
ses  rapports  avec  l'économie  poli- 
tique et  le  commerce .,  -x  vol.  in-8'., 
ibid.,  I  780-iHoo;  \  I.  Essais  st.r  l'é- 
conomie politique  et  le  commerce  ^ 
ihid..  3  vol.  in-8  .,  .784;  VI!.  Théo- 
rie du  commerce,  3  v<il.,  Ibid.,  1792- 
99.  in-8' .;  c'est  le  meilleur  et  le  plus 
importai. t  de  se^  ouvrages;  V  III.  ^.''- 
qiiisse  d'une  histoire  du  commerce 
de  mon  temps  ,  ibid. ,  1  7.S1  ..  in  8'., 
i-83-i-9();  IX.  Examen  de  cette 
question:  Est-il  avantageux  à  un 
peuple,  sous  le  rapport  du  progrès 
des  lumières  ,  que  sa  langue  de- 
vienne la  langue unn'erselle  ?  Berlin  , 
1  787  ,  in-8  .  de  1  o4  pag»;  X.  Uihlio- 
ihèque  de  commet  ce,  Hambourg, 
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178^-8(5,  1  îom.  en  (rois  s^ros  vol., 
ou  8  parties  ia-8\  Cel  impoi  taiTt  oii- 
vr,i'j;e,  fait  en  commun  avec  libciin;;, 
est  rc;^.ir(!é  onninic  cl.issirjiie  en  Alle- 
Kingne.  XI.  Principes  SHrla')olitiqiis 
tirs  monnaies,  et  sur  l'iinjmssihililé 
d'introduire  une  monnaie  univer- 
selle, llamboiirç;,  1789,  in-8  .Ccnior- 
er'an  avait  (lojri  paru  tlnis  le  tome  II  do 
la  Bibliothè'jHe  de  commerce  ;  XII. 
Observations  et  expériences  .  5  vol. 
ill-^}'. ,  ibifi. .  1790-1 4;  11"  4  •  ^*^''  <^^f 
iiilifiiie:  Sur  la  marclie  de  mon  es- 
prit et  le  développement  de  mon  ac- 
tivité,  etc.  Un  a  CLiit  en  Allemagne 
plusieurs  vies  de  Busch;  la  principale 
Cst  inîitnlee:  Sur  lu  vie,  le  caractère 
et  les  mérites  de  J.  G.  Busch,  Ham- 
bourp; ,  1801  ,  in-8  .  I^a  reconnais- 
sance publique  lui  a  fait  eriçier  un  mo- 
iuiiueiit  sur  les  remparts  de  Hambourg. 

G— T. 

B  U  s  C  H  R  (  Hermaniv  de  ) , 
en  latin  Buschius  ,  savaiit  allcniaud  , 
ne  on  14^8,  dans  l'évèchc  de  Min- 
den,  mena  une  vie  errante  et  agi- 
tée. Après  avoir  fait  ses  c'tndes  à 
Hridelhcrg  ,  il  parcourut  l'it.ilic,  la 
France ,  et  donna  des  leçons  do  litte- 
latiire  cl.issi(pu;  dans  plusieurs  uni- 
versités d'A!lemaç;iie.  Ses  connaissan- 
ces littéraires  ,  l'ardeur  avec  lar|uellc 
il  ciicrcbiiit  à  pr(ip;iç!,er  des  études  qui 
déplaisaient  au  c!crp;c  de  ce  temp^,  le 
rendirent  partout  l'obiot  de  la  haine 
et  de  la  pciseciition  des  tlièolot^icns. 
Il  l'ut  oblige  de  s'enfuir  de  toutes  les 
Villes  où  il  avait  voulu  se  fixrr.  Le 
piirli  qsii  se  forma  bientôt  en  laveur 
de  fjUther  lui  ouvrit  un  refuge  : 
Busche  embiassa  les  nouvelles  opi- 
nions, écrivit  en  faveur  de  Luther  et 
fut  recommmde  par  celui  ci  au  land- 
{^r.ive  de  Hessi",  qui  le  nomma  pro- 
l'essciir  d'histoire  a  Marbom-g.  Il  y 
piiblii ,  en  la^t),  un  traite />e  auc- 
iorilate  verbi  Del.  Ia^s  querelles  des 
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anab.Tplisfes  étant  surveniies,  Bn^che 
fut  appelé  à  Munster  pour  conférer 
avec  eux;  les  opinions  extravagantes 
qu'il  énonça  lui  attirèrent  les  raille- 
ries de  ses  adversaires,  et  il  mourut 
de  chagrin  à  Dulen,  en  i5")4.  On  a 
de  lui  des  Commentaires  sur  Silius 
Italiens  ,  sur  le  premier  livre  de 
Martial,  snrJuvetial,  suv  Pétrone, 
des  vers  latins,  et  un  ouvrage  sur 
l'utilité  des  belles-lettres,  intifu!é:  f^al- 
lum  humaniialis,  Cologne ,  i5i8,  in- 
4'.;  Fr.inefort,  T7ig,iri-8'.  G — t. 

BUSCHLTTO,  archit(Cteet  sculp- 
teur e;rec,  naquit  à  Dulicchio,  vrai- 
semblablement vers  les  années  lorio 
ou  i('?)o.  Les  Pisans,  après  avoir  con- 
quis Palcrme  sur  les  Sarrasins ,  en 
io()5.  ayant  délibéré  d'employer  le 
produit  des  marchandises  trouvées 
dans  le  port  de  cette  ville  à  la  recons- 
truction d(;  leur  cathédrale  ,  appelè- 
rent Huschetto  en  Italie,  et  le  char- 
gorenl  de  dir'gei  ce  monument.  Vasari, 
trompé  par  une  inscription  qui  se  rap- 
porte à  une  victoire  des  Pisans,  anté- 
rieure à  cette  époque ,  a  cru  fausse- 
ment que  la  bâtisse  de  l'église  avait  été 
commencée  en  1016,  et  a  induit  en 
erreur  un  grand  nombre  d'écrivains 
qui  ont  cru  pouvoir  adopter  son  té- 
moignage avec  assurance.  La  première 
pierre  fut  posée  à  la  fin  de  l'année 
io()5,  on  au  commencement  de  l'ai;- 
née  10(34.  L'église  de  Pise  est  parli- 
culièrement  remarquable  par  l'im- 
mense quanlité  de  colonnes  de  mar- 
bre, de  porphyre  et  de  granit,  qui 
la  décorent.  Ce  vaste  et  riche  monu- 
ment n'est  point  dans  le  genre  appelé 
gothique:  on  y  retrouve  b  manière 
grecque  1res  dégénérée, fnais  présen- 
tant encorecette  sorte  de  gran.leur  qui 
forme  le  caractère  di^tinctif  de  toutes 
les  iiroductions  des  Grecs,  jusqu'au 
dernier  degré  de  la  décadence  du 
goût.  Buschetto  fqfma  des  architectes 


Son  BUS 

et  des  sculpteurs  qui  élevèrent  de 
grands  monuments  dins  difierentes 
villes  de  l'Italie.  Qurlques  b-s-reliets 
antiques,  dont  la  cithcdralc  de  Pise  ' 
fut  ornëe,  contribuèrent  à  dJriger  leur 
goût.  C'est  de  cette  école  que  sortit 
Nicolas  Pisan,  qui  devint  le  rcç^c'ne'- 
rateuv  de  l'art  statuaire  vers  le  temps 
où  Guide  de  Sienne  et  Cimabué  com- 
niençaient  a  rétablir  les  vrais  prin- 
fipes  de  la  peinture.  A  la  mort  de 
li'-ischelto  ,  les  magistrats  de  Pise 
]ui  élevèrent  un  tombeau  contre  la 
faç  idc  de  la  basilique  qu'il  avait  cons- 
truite. L'épitapbe  qu'ils  gravèrent  sur 
ce  monument  existe  encore,  et  elle 
prouve  de  la  manière  la  plus  convain- 
cante qu'il  av.iit  seul  donne  le  plan  de 
la  basilique.  Cette  épitaphe  ne  rcn~ 
ferme  point  de  date  :  on  voit  dans  un 
passage  d'un  ancien  registre  cité  par 
JNIorrona  {Pisa  illustrdla),  que  lius- 
chitto  vivait  encore  en  1 080. 

E—c  D— D. 
BUSCHING  (Antoine-Frédéric;, 
un  des  créateurs  de  la  géographie  mo- 
derne, naquit  le  l'j  septembre  l'j'i^. 
11  assure  que  la  violence  et  les  excès 
auxquels  avait  coutume  de  se  livrer 
son  père,  avocat  à  Stadlhagcn,  petite 
ville  de  Westpbalie,  lui  inspirèrent  des 
habitudes  contraires,  la  t'rugalilc  et  la 
tempérance.  L'instruction  qu'on  don- 
nait à  i'ccole  publique  de  Stadtbagen 
étant  très  supeiiicieilc,  un  théologien 
de  sa  ville  natale  ( liberli.  Dav.  Oauber  ) 
tâchait  do  suppléer  à  ce  que  cet  en- 
seignement avait  de  défectueux,  par 
des  leçons  parlicuîières  qu'il  prodi- 
guait gratuitement  aux  élèves  les  plus 
appiiipiés.  Bii  cliing  eut  le  bonheur 
d'y  être  ad§ijs,  et  c'est  à  des  soins  si 
généreux- qu  il  dut  les  [iremiers  pro- 
grès qu'il  lit  dbins  les  sciences,  sur- 
tout dans  les  mathématiques  et  les 
langues  de  l'Orient,  et  des  senti- 
lucnis  de  piété  qui   ne  se    dcmen- 
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tirent  jamais.  «  Chaque  vicissitude, 
»  dit  Biisching  ,  dans  sa  propre  bio- 
»  graphie,  écrite  peu  de  temps  avant 
»  sa  mort  (  Halle,  178g,  in-8'.  ), 
»  chaque  expérience  de  ma  vie,  n'a 
»  fait  qu'ajouter  à  ma  reconnaissance 
»  envers  Hauber,  et  à  ma  conviction 
»  de  l'excellence  de  l'évançiledn  Chris  t. 
»  C'est  la  religion  chrétienne,  la  peU' 
»  sée  de  mon  Sauveur  et  de  l'éternile' 
y>  qui  ont  été  pour  moi  la  source  dos 
))  plaisirs  les  plus  purs  et  les  plus  dé- 
n  licieux,  plaisirs  auxquels  j'ai,  dès 
»  ma  première  jeunesse,  sacrifié  sans 
>)  peine  ceux  qui  flattent  les  sens  et 
»  qui  ne  se  concilient  pas  avec  une 
»  enlière  rectitude;  ce  sont  elles  qui 
»  m'ont  soutenu  dans  les  plus  grandes 
»  adversités,  et  qui  me  font  mainte^- 
»  nant  envisager  les  approches  de  la 
»  mort  sans  crainte,  et  même  avec 
»  joie.  »  Pour  sentir  tout  le  prix  de 
cette  profession  de  foi,  il  ne  faut  pas 
ignorer  que  Biisching  fut  un  philoso»- 
[)l)e  très  éclairé,  un  apôtre  de  la  tolé- 
rance, et  le  défenseur  courageux  d'o- 
pinions qui  déplurent  beaucoup  à  quel- 
ques théologiens  de  son  temps.  En 
1 74^^?  ^Of"  P^'c  lechassade  sa  maison, 
parce  que,  dans  un  voyagea  Hanovre, 
il  «avait  pris  avec  chaleur  le  parti  de 
son  bienfaiteur,  contre  un  homme  qui 
s'était  moqué  du  docteur  Hauber ,  et 
que  son  père  avait  intérêt  de  ménager. 
Chassé  de  la  maison  paternelle,  il  re- 
trouva un  père  dans  ce  même  Hauber, 
qui  lui  procura  les  moyens  de  conti- 
nuer ses  études  à  Halle.  Dans  cette 
université ,  il  suivit  les  cours  du  pro- 
fesseur de  philosophie  François  Mcier, 
du  physicien  Kriiger ,  mais  princi- 
palement ceux  de  Sigismond  Jacques 
Baunigirlcn  (  /'qr.  Baumgarten)  ; 
et  bientôt  son  application  le  mit  eu 
état  de  soutenir  une  thèse  (  Intro- 
duciio  in  epist.  Pauli  ad  Philipp. , 
114^);  et  de  prendre  le  degré  de 
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m,iîfrr-cs-arts.Sacoiidiiite,  cxomplc'iire 
eu  tout  point, augmentait  chaque  jour 
l'estime  qu'il  avait  iiispire'c  à  ses  an- 
^  ciens  protecteurs  ,  et  lui  en  p'rocurait 
r  de  nouveaux.  Sur  le  point  d'accompa- 
gner à  Petcisbourt;  le  couite  FiCileiic 
Roch  de  Lynar ,  aBibassadcur  danois  , 
comme  gouverneur  de  sen  fils,  il  crut 
devoir  se  donner  à  lui-même  une  nou- 
velle garantie  de  ses  moeurs ,  en  ofFrant 
sa  main  à  M"^.  Diltlicy,  sœur  du  plus 
cher  de  ses  amis  d'enfance,  jeune  per- 
sonne aussi  remaïquable  par  son  ca- 
ractère que  par  son  esprit.  Elle  con- 
sentit à  lier  son  sort  au  sien  par  une 
promesse  qui  s'exécuterait  api  es  son 
retour,  et  il  s'et.iblit  entre  eux  une  cor- 
respondance à  laquelle  Eiisching  de'- 
clare  être  en  grande  partie  redevable 
d'une  conduite  invariablement  pure. 
Le  comte  de  Lynar,  homme  d'état  dis- 
tingue' par  ses  vertus  et  par  ses  con- 
naissances (  Voy.  Lynar  )  ,  le  trai- 
t;int  avec  une  grande  considération  , 
il  forma  dans  toutes  les  villes  sur  leur 
route  des  liaisons  avec  les  personnes 
qui  tenaient  le  premier  rang  dans  l'é- 
tat et  dans  les  lettres.  Bien  que  ce  voya- 
ge de  Russie  ,  ainsi  que  la  mission 
du  comte  de  Lynar,  fût  de  courte 
durée,  il  fit  épcquc  dans  la  vie  de 
Biisching,  en  lui  fournissant  l'occa- 
sion de  remarquer  les  lacunes  et  les 
eri!*eurs  sans  nombre  qui  déparaient  les 
traités  de  géographie  réputés  alors  les 
plus  exacts,  et  en  lui  suggérant  l'idée 
de  l'immense  travail  qui  a  donné  une 
nouvelle  face  à  cette  science,  et  immor- 
talisé son  nom.  Cette  entreprise  l'ab- 
sorbant désormais  tout  entier  ,  il  pria 
le  comte  de  Lynar  de  lui  rendre  sa  li- 
berté, et,  après  l'avoir  obtenue  avec 
pdne,  il  alla  s'établir  à  Copenhague, 
cluz  son  ancien  ami,  le  docteur  Hau- 
ber,  qui  avait  été  nommé  pasteur  d'une 
paroisse  allemande  de  cette  ville  ;  mais 
il  crut   auparavant  devoir  faire  un 
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voyage  dans  sa  ville  natale,  pour  soi- 
gner son  père  tombé  malade,  qui  lui 
rendit  toute  sa  tendresse  et  expira  peu 
de  jours  après.  Arrivé  eu  Dauemarck , 
Biisching  commença  son  grand  travail 
géographique.  Tout  le  monde  s'y  in- 
téressait depuis  (f.'.'en  i -5'2  sa  Des- 
criptlon  des  duchés  de  Ilolstein  et 
de  Sles-ivig  avait  donné  une  haute 
idée  de  son  exactitude  et  de  son  talent 
pour  ce  genre  d'ouvrage.  A  Copenha- 
gue, le  comte  de  Berkenlhicn  et  l'am- 
bassade'ir  de  Russie,  baron  de  Korff, 
lui  ouvrirent  leurs  bibliothèques ,  et 
l'aidèrent  de  leurs  lumières.  La  cour, 
aussi  bien  que  le  public  danois ,  au- 
rait désiré  qu'il  se  fixât  à  Copen- 
hague ;  mais  l'important  article  de  sa 
Géographie  qui  devait  traiter  de  l'Alle- 
magne exigeant  qu'il  y  revînt  pour 
s'environner  de  tous  les  matériaux  né- 
cessaires ,  il  se  rendit  d'abord  à  Halle , 
ou  il  commença  à  expliquer  dans  un 
cours  public  la  constitution  des  prin- 
cipaux états  de  l'Europe,  et  bientôt 
après  (en  fjS^)  à  Gottingue,  où  le 
gouvernement  de  Hanovre  venait  de 
le  nommer  professeur  extraordinaire 
de  p'tiiosophie.  L'année  suivante,  il 
épousa  sa  chère  Chiisli ma  Dilthey. 
Cette  union  fit  son  biuiheur  :  l'esprit 
siiig'îiièrcnicnt  orné  de  cette  femme 
(nu  choix  de  ses  poésies  avait  paru 
sous  son  nom  en  i  ■jou,  pir  les  soins 
de  Biisching)  ne  contribua  pas  peu  à 
lui  procurer  une  grande  considération 
à  Gottingue,  à  Petersbourg,  .V Berlin, 
et  dans  toutes  les  villes  où  sa  desti- 
née l'appela  successivement.  Biisching 
n'aurait  peut-être  jamais  quitté  Gottin- 
gue, s'il  eût  obtenu  la  chaire  de  théo- 
logie qu'il  ambitionnait.  Ses  amis  de 
Hanovre  étant  sur  le  point  de  la  lui 
faite  avoir,  il  crut  devoir  les  prévenir 
qu'il  allait  publier  un  ouvrage  dans  le- 
quel il  énoncerait  sur  plusieurs  points 
des  opinions  différentes  de  ce|lçs  des 
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thëoiogipns  les  pins  accrédites  clans 
la  (oinmauion  de  Lutin  r.  On  lui  con- 
seilla de  ne  l'imprimer  qu'après  sa  no- 
raiii,;!iLiu  à  la  place  qui  lui  était  a'-su- 
reV;  mais  il  ne  voulut  pas  dévier  de  sa 
loyauté  accoufiiniée  ,  et  remit  à  la  fa- 
culté ihéul  giqae  de  Gotîingne  un  cent 
inîiUilé  :  Epitome  theclogiœ  è  soh's 
sucris  literis  coiicinnatv  -,  et  ah  um- 
nibus  rtbus  et  verbis  scliolnsiicis  pitr- 
gdtœ,  où  il  soutenait  «  que,  pour  sc- 
»  parer  ce  qui ,  daus  la  l'eli-^i.  n,  ap- 
5>  pai  liei.t  à  son  cs';eKce  d'avec  ce  qui 
»  ne  mérilc  d'être  placé  qu'en  seconde 
»  ligne,  il  fallait  ci  mmcncer  par  po- 
»  ser  pour  fondement  'es  passages  de 
»  l'Eiriture  sainte  où  les  priicipales 
»  vérités  du  chri>tiani.'-me  élai(  nt  ex- 
»  piiraéesen  termes  clairs,  que  les 
»  piopnsilions  q  i  y  élairnt  conte- 
'>  nue.>- dcv.iicîît  .veuUs  être  em  isapécs 
5)  comme  iiiduLitablrnifut  d.vines.  et 
5)  que  tout  ce  qui  n'en  rléccu'ait  que 
»  mcdi  t(m(nl  devait  être  considère 
»  comme  probléniatique ,  et  comme 
»  pouvant  être  rolijet  d'ime  discus- 
)'  sion  dans  les  eVoles,  sans  que  la  di- 
»  vergence  d'opinions  à  cet  égard  in- 
»  téreshât  la  foi  et  le  salut  des  cliré- 
»  liens.  »  Cet  ouvrage  dé|ilut  à  toutes 
les  communinn"s ,  causa  Ijcaiicnup  de 
chagrins  à  Hiisching,  lui  f  rrna  l'-iccès 
à  la  chaire  qui  et  ùf  l'objet  de  ses 
/  voeux .  el ,  c-n  le  degfiûtanf  du  séjour  de 
G'Jtiingue,  lui  fit aeceptci  avec  emju-es- 
semcnt  la  propositii  n  du  consistoire 
luthérien  de  la  paraisse  de  St.-Pici  re 
à  Pélersbourg,  qui  l'in'itait  à  venir 
cx(  rcer  les  fonctions  de  second  pas- 
teur auprès  de  cette  église.  G  t  ap- 
pel lui  parut  une  vocation  divine  j 
Biisching  ,  toiicbé  de  la  confiance  que 
les  Allemands  de  St.-Péîersbourg  lui 
témoignaient,  parlit  pour  la  Uus.sie  iii 
)  -jôi ,  avec(|uatre  enfuits  en  bas  âge. 
îl  est  difficile  de  concevoir  comment 
il  a  pu,  dans  les  cjuarc années  de  son 
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selourâ  Pétersbourg,  remplir  les  de- 
Toits  de  sa  place,  et  exécuter  font  ce 
qu'il  entreprit  pour  le  bien  de  sa  com- 
ninne.  La  lecture  de  la  biographie  que 
nous  avons  déjà  citée  en  pci-t  seule 
donner  une  idée.  Le  principal  objet 
de  son  activité  fut  l'organisation  d'une 
écoicdontil  fut  nomme  recteur,  et  qui, 
par  ses  soins  infiligables,  devint  en 
très  peu  d(  temps  rétablissement  d'ins- 
truction je  plus  florissant  dans  leNiud. 
Sun  zMe  et  ses  suc(~ès  lui  gagné:  eut 
l'csiime  etran.itiénu  feid-maiéchal  de 
IMuniih  ,  qui  rcviMiait  de  sou  exd  en 
Sibérie,  elqui  av.iit  repris  sa  place  de 
protecteur  de  la  paroi-se  luilierienr.e; 
mais,  soit  que  Ivtuiùcli  tût  blessé  de 
l'énergie  avec  larpieile  le  directeur  du 
nouveau  !y<ce  soutint  ses  règlements 
contre  icA  idées  du  comte,  soit  qu'il 
n'ain  àt  pas  les  hommes  à  caractèie  et 
à  talents  {|ui  ne  consentaient  pas  a  être 
ses  instruments  aveugles,  ainsi  que 
l'en  accuse  Biisebing,  la  bonne  ii.teili- 
gence  entre  le  Mécène  et  le  protège  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Le  ciunte  rte 
INIunn  h  finit  |  ar  lui  susciter  tant  de 
tracasseries  et  de  dégoûts,  qu'il  dé- 
clara, dans  une  séance  du  consistoire, 
à  laipielle  le  feld-maieVhal  prési<l.iit , 
qu'il  se  démettait  de  sa  place  de  dii  cc- 
teiir,  et  qu'on  ne  le  reverrait  plus  aux 
séances  de  ce  corps.  Munich  a\ant 
voulu  le  forcer  de  i  éprendre  la  direc- 
tion de  l'école,  il  annonça,  du  haut  de 
la  chaire  à  ses  parois>iens,  qu'il  sc 
vovait  forcé  de  les  quitter  et  de  re- 
t  urner  en  Allemagne,  pour  ne  pas  être 
l'of  casion  d'une  funeste  scis'^ion.  Celte 
déclaration  fut  un  coup  do  foudre  pour 
la  paroisse.  Il  y  eut  un  concours  pro- 
digieux de  ses  membres  dans  la  mai- 
son de  Biis;hing,  pour  le  supplier  de 
rester.  L'impératrice  Catherine,  in- 
formée des  mouvements  qui  agitaient 
l'é^'i^e  luthérienne  ,  fit  des  reproches 
à  Munich j  mais  la  détermination  de 
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Bliscliing  resln  ii)ebra)il;>liV,  quoique 
\e  sëjodi"  (le  l'ctersbourg  lui  convînt , 
et  p!i\t  aussi  beanroiip  à  sa  femme. 
J/iinpératiice,  pour  i'v  retenir,  lui  of- 
tiit  une  plate  à  l'académie  des  scien- 
ces ,  avec  le  iraiteiuent  qu'il  fixerait  lui- 
même,  et  la  fl^mcî^i^e  de  pori ,  non 
seulement  dans  son  empire,  mais  dans 
toute  l'Europe ,  pour  la  correspon- 
dance étendue  dans  laquelle  son  tra- 
vail sur  la  géographie  i'avait  engage'; 
mais  la  déiicate.>se  de  Biisching  ne  lui 
permit  pas  d'accorder  aux  largesses 
d'une  souveraine  ce  qu'il  avait  refuse' 
aux  larmes  de  ses  paroissiens^!  il  quit- 
ta une  ville  oîi  il  avait  espéré  terminer 
ses  jours.  Lorsqu'il  prit  congé  de  la 
czarine,  cette  jirincesse  lui  exprima 
encore  une  fois  le  desir  de  l'avoir  a  son 
se^'vice,  et  l'espérance  que  plus  tard 
il  se  rendrait  à  ce  désir.  Biischiiig  par- 
tit de  Péfersbourg ,  sans  trop  savoir 
dans  quelle  partie  de  l'AlleiM.igne  il 
fixerait  son  domicile.  Il  était  sans 
place  et  sans  fortune.  Ses  proj-,  ts  lit- 
téraires le  déterminèrent  à  choisir  Al- 
lona  ;  mais  il  y  resta  peu  de  temps. 
Dès  l'année  suivante  (l'yfiô^il  fut 
appelé  à  Berlin,  pour  v  diriger  le  2.yn\- 
mse  réuni  de  Beilin  et  du  faubourg 
de  Coiln,  avec  voix  dc.'ibcralive  dans 
le  consistoire  snpièuie.  Cotte  nomina- 
tion fut  aussi  a\anî.igcuse  à  sa  famille 
qu'aux  c'tabiissements  d  uit  il  devint 
le  clicf.  Il  leur  rendit  le  même  service 
qu'a  ceux  de  Péter>beurg:  il  les  réor- 
ganisa ,  ou  plutôt  les  créa  ,  et  leur 
prospérité  deviut  aussi  brillante  sous 
sa  direction ,  que  leur  état  avait  été 
languissant  avant  son  arrivée.  Rien  de 
plus  instructif  pour  les  hommes  qui  se 
vouent  à  l'instruciion  puh'ique  que 
l'histoire  des  travaux  de  Bii^cl•.i!!g  dans 
cetie  carrière.  Il  jouit  à  Berlin  de  la 
mèjue  considération  qui  l'avait  suivi 
dans  tous  les  pays  qu'il  avait  hab  lés. 
Freàc'iic  le  traita  avec  plus  de  distiuc- 
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lion  qu'il  n'avait  coutume  d'en  accor- 
der aux  écrivains  de  sa  nation.  La 
reine  aimait  sa  société,  et,  dans  les  eora- 
niencements  de  son  séjo-ur ,  elle  l'invi- 
tait très  souvent  à  dîner;  mais,  crai- 
gnant que  -«es  travaux  de  tout  genre  ne 
souffrissent  de  distrartions  trop  fré- 
quentes, il  pria  celte  princesse,  ainsi 
qie  les  membres  de  la  famille  rovalc  , 
qui  lui  témoignaient  ime  bienveillance 
paiticulièie,  de  le  laisser  le  plus  pos- 
sible à  ses  occupations.  Our.nd  on  jette 
lesveiixsur  leontaioguedesuorabreuK 
écrits  qui  sont  sortisdela  p'umede  Biis- 
ching ,  on  est  surpris  que  l'auteur  de 
tant  d'ouvrages,  pleins  des  recherches 
les  plus  laborieuses,  ait  ])u  trouver  le 
temps  de  |)asser  chaque  jour  plusieurs 
heures  dans  le  gY'î'"''^*'f^  <*'  '^«'"S  les 
deux  écoles  secondaires  qu'd  était 
charge  de  surveiller.  11  donnait  lui- 
mciuc  des  leçons  sur  l'histoire  des 
sciences  et  des  arts.  JNous  devons  à 
ses  cours  plusieurs  livres  élémentai- 
res ,  surtout  une  Histoire  des  arts 
du  dessin  (i-jSi) ,  qui  n'a  point  en- 
core été  surpassée.  Lorsqu'un  institu- 
teur toriib..it  malade ,  i'  le  remplaçait  ; 
il  suivait  les  progrès  de  chaque  élève 
dans  les  trois  institutions,  <t  entrait 
dans  tous  les  détails  d^adminislration 
avec  un  zèle  que  la  maladie  doulou- 
reuse dont  il  mourut  ne  rallentit 
point.  Au  milieu  des  pins  grandes  souf- 
frances, il  se  faisait  rendre  compte  de 
tout ,  de  chaque  leçon ,  de  chaque  dis- 
ciple, et  son  intérêt  pour  les  établis- 
sements qui  lui  devaient  une  nou- 
velle vie  ne  cessa  qu'avec  son  der- 
ni(r  soupir.  H  mourut  à  Berlin,  le 
18  mai  I'^qS,  d'une  hydropisie  de 
])oitiiiie,  et  fut,  selon  ses  désirs  ,  en- 
terré dans  son  jardin  ,  à  côté  de  sa 
chère  Cihrisliane,  qu'il  avait  perdue  en 
I  ""]".  Il  s'était  remarié  la  même  année 
avec  M'^".  Reiiibesk,  fille  d'un  pasteur 
de  Berlin.  Des  eni'auts  du  prcniicr 
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lil,  deux  fils  lui  ont  survécu;  des  sîx 
(lu  second,   tous  moururent  en  bas 
âge,  à  l'exception  d'un  seul  qui  est 
au  service  de  Prusse,  ainsi  que  ses 
deux  frères.  Les  ouvrages  de  Biis- 
rliing  peuvent  se  diviser  en  quatre 
classes.  i°.  livres  pour  la  jeunesse  : 
'2".  écrits  sur  la  religion;   5'.  ou- 
vrages de  géographie  et  d'histoire; 
et   4°'  biographies.  Son   style  est  , 
dans  tous,  clair  et  assez  correct,  mais 
diffus,    néglige,    et  dépourvu  d'c'lc- 
gance  et  surtout  de  chaleur.  Ou  s'a- 
perçoit partout  de  la  rapidité  avec 
laquelle  il  composait;  mais  si  la  forme 
ii'ist  pas   aussi  attrayante  qu'on  le 
souhaiterait ,  on  est  bien  dédommagé 
par  la  richesse  et  la  solidité  du  fonds. 
Ses  écrits  de  Pédagogie  (  nom  d'une 
acception    fort   honorable    en   Alle- 
magne, sous  lequel  on  comprend  la 
ihcorie  et  la  pratique  de  tout  ce  qui 
concerne  l'éducation,  soit  privée,  suit 
publique  )  embrassent  presque  tous 
les  objets  de  l'instruction  eléuicnlaire 
et  de  la  discipline  des  écoles.  D;:ns  les 
programmes,  il  traitait  les  questions 
péd,igogi(|ues  les  plus  inléiessantes. 
Ardent  promoteur  d'un  perfcclionne- 
incnt  graduel ,  il  combattait  les  nou- 
veautés que  l'expérience  n'avait  pas 
encore  sanctionnées.  Personne  ne  s'é- 
leva avec  plus  de  force  que  lui  contre 
la  niaximc,  qu'il  fallaittoutapprendre 
aux  enfants  en  jouant,  et  contre  une 
autre  qui  avait  à  peu  près  les  mêmes 
prôncurs,  et  qui  tendait  à  faire  subs- 
tituer, à  l'étude  des  langues  de  l'aiiti- 
quilé,  une  esjièce  d'encyclopédie  des 
coiiuaissances  usuelles.  Ses  nombreux 
livres  élémentaires  se  distinguent  en- 
tre ceux  dont  on  se  sert  dans  le  nord 
de  l'Allemagne ,  où  l'on  eu  a  tant  d'ex- 
cellents ;  et  si  maintenant  il  y  en  a  de 
meilleurs  sur  quelques  branches  do 
1  instruction  académique,  ce  sont  les 
livres  de  Blischiug  qui  en  ont  facilité 
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la    rédaction.    L'impulsion   salutaii« 
qu'il  donna  aux  écoles  dont  il  était 
le  chef  immédiat,  s'élaut  communi- 
quée aux  autres  établissements  de  Ber- 
lin ,  et  de  là  à  ceux  des  villes  de  pro- 
vince, on  peut  dire  que,  de  sou  rec- 
torat ,  date  une  nouvelle  ère  dans  les 
annales  de  renseignement  dans  la  mo- 
narchie prussienne.  Ou  a  déjà  dit  quel- 
que chose  de  scsouvrages  de  théologie. 
Son  idée  dominante  était  de  dégager 
l'instruclion  religieuse  de  tout  ce  que 
les  hommes  avaient  ajouté  à  la  doctrine 
évangéliquc,  et  de  la  ramener  â  sa 
simplicité  primitive.  C'est  dans  cette 
intention  qu'il  publia,  eu  i'jGG(in-8'., 
h   Hambourg  ; ,  une  Harmonie  des 
quatre  Èvangélistes ,  avec  une  ex- 
plication succincte  ;  et ,  en  1 789,  un 
Mémoire  contre  Futilité  des  livres 
symboliques  de  son  église ,  et  contre 
l'obligation  imposée  aux  ministres 
luthériens  de   s\y  conformer  dans 
leurs  jonctions  pastorales.  Son  but 
était  sans  cloute  louable.  M.?is  il  est 
douteux  que  les  moyens  qu'il  propo- 
sait eussent  eu  l'approbation   de  ce 
Buungnrtcn ,    ce  maître  de   sa    jeu- 
nesse. Le  seul  des  livres  de  théologie 
de  Biisching  qui  ait  un  véritable  prix 
aux  yeux  des  juges  compétents,  est 
son    Histoire    des    Eglises    luthé- 
riennes en  Faissie ,  en   Pologne  et 
dans    la    Lithuanie  ;   elle  parut  en 
1766-84  ^^  ^8.  Mais    les    services 
qu'il  a  rendus  à  la  géographie  ,  for- 
ment sou  premier  titre  à  la  reconnais- 
sance de  la  postérité.    Jusqu'à    l'an 
1 754 1  où  les  premiers  volumes  de  sa 
Description  de  la   Terre  parurent, 
ou  n'avait  aucun  ouvrage  qui  méritât 
ce  titre.  Une  nomenclature  aride  ou 
accompagnée  de  quelques  renseigne- 
ments pris  au  has-ird,  souvent  adop- 
tés s-ans  critique,  toujours  insuffisants, 
formait    les    traités    de    géographie. 
BiiSching  n'admit  les  données  de  tovjt 
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g«nre  dont  il  composa  l.i  sienne 
qu'après  les  avoir  soumises  à  l'exa- 
nicii  le  plus  sévère.  Une  topographie, 
peut-être  un  peu  trop  de'taillèe,  en 
est  le  squelèle  j  mais  c'est  la  manière 
dont  il  a  été'  revêtu,  qui  faille  prix 
de  ce  travail.  Aucun  des  faits  relatifs 
à  l'organisation  politique  et  civile , 
à  l'instruction  publique ,  à  l'indus- 
trie ,  à  la  richesse  et  à  la  puissance 
de  l'cfat,  aux  produits  de  la  nature  et 
aux  échanges  que  le  commerce  a  su 
provoque!"  ou  pourrait  établir,  aucun 
n'a  été  oubiiéj  tous  sont  enregistrés 
avec  oi'dre ,  après  avoir  été  soumis 
à  une  critique  aussi  scrupuleuse  que 
savante.  11  est  vrai  qu'il  eu  est  ré- 
sulté un  ouvrage  plus  utile  à  consulter 
quagiéabie  à  lire;  c'est  une  masse 
inerte,  qu'un  style  sans  grâce  et  sans 
mouveriient  n'a  pu  animer  ;  et  M. 
Malte-Brun  reproche ,  avec  raison , 
à  Biisching  (  Précis  de  la  Géogra- 
phie universelle ,  tom.  I,  pag.  .524  ) , 
t  de  n'avoir  jamais  tracé  de  tableaux 
propres  à  émouvoir  l'ame  et  à  ré- 
veiller la  pensée.  »  Le  mérite  de  son 
ouvrage  est  dans  l'exactitude  et  dans 
la  richesse  des  détails;  ce  sont  les 
archives  des  nations  telles  qu'elU'S 
étaient  au  moment  où  Biisching  a  écrit, 
et  il  passe,  à  juste  titre,  pour  un  des 
créafeurs  de  cette  statistique _,  qui  a 
en,  depuis  un  demi-siècle,  plus  d'in- 
fluence qu'on  ne  pense  sur  l'accrois- 
sement de  l'industrie  européenne  ,  et 
sur  les  progrès  des  sciences  politiques. 
Biisching  fournit  des  matériaux  aussi 
neufs  qu'abondants  ;  il  expose  au 
grand  joU»  ce  que  ses  immenses  tra- 
vaux et  ses  relations  avec  des  hom- 
mes d'état  du  premier  rang  lui  avaient 
appris.  Lorsque  sa  correspondance  (  I  ), 

II)  Sa  correspondance  était  d'une  étendue  in- 
croyable ,  et  il  n'aurait  pu  eu  supporter  les  frais  , 
ai  le  gouvernement ,  en  f.iveur  de  l'utilité  de  ses 
travaux  ,  n'eût  fini  par  lu^ •accorder  la  francliise  de 
tes  Icllrci    Llu  certains  leiups,  cet  ubjut  lui  <:«ùia 
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son   érudition  et  son  zèle  n'ont  pu 
éclaircir  un  fait,  il  en  avertit  ses  lec- 
teurs avec  une  bonne  loi  (jui  ne  con- 
naît ni  détoui'S  ni  réserve  ;  sa  candeur 
leur  garantit  la  certitude  des  données 
qu'ils  puisent  dans  ses  livres,  et  sou 
exemple  doit  être  compté  au  nombre 
des  preuves  qu'à  égalité  do  moyens  , 
la  science  gagne  toujours  à  être  traitée 
par  un  homme  de  bien.  Biisching  est 
saus  doute  bien  inférieur  à  d'Anvilje 
dans  l'application  des  sciences  mathé- 
matiques à  la  construction  des  cartes 
qu'il  ne  s'était  pas  habitué  à  dresser; 
il  est  loin  d'avoir  ce  coiip-d'œil,  cette 
sagacité,  celte  espèce   cVinstinct  qui 
dislingue  si  éminemment  le  géographe 
français  :   la  conscience  scrupuleuse 
qui  a  présidé  à  toutes  les  actions  de 
la  vie  de  Biisching  l'empêche  sou- 
vent  de  se  décider  sur  des  points 
douteux;  il  entasse  plutôt  les  don- 
nées qu'il  ne  les  juge ,  et ,  dans  la 
géographie  conjecturale  ,  il  ne  devine 
pas   les   po:-itions  d'instinct   comme 
d'Anvilîe;  mais  il  est  son  égal  en  pa- 
tience et  en  exactitude ,  et  lui  est  quel- 
quefois  supérieur   en   connaissances 
de  tout  genre,  et  même  en  philologie. 
Malgré  cette  réunion  de  moyens,  sa 
géographie,  il  faut  l'avouer,  n'est  pro- 
prement  qu'une  excellente  topogra- 
phie ,  nourrie  d'une  statistique  exacte 
et  lumineuse.  Il  n'en  a  pas  moins 
posé  un  des  fondements  les  plus  im- 
posants, par  son  grand  ouvrage  tra- 
duit dans  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope ;  par  un  précieux  l'ccueil  inti- 
tulé :  Magasin  pour  l'histoire  et  la 
géographie  des  temps  modernes  (  eu 
11  vol.  in-4°. ,  1 767- 1 788  )  ;  et  par  un 
Journal    spécialement  consacré  à 
l'annonce  et  à  la  critique  des  cailles 
de  géographie  (  Notices  hebdoma- 
daires, cic,   Beriin,    1775-1787), 

par  au  plus  de  nulle  écus,  ou  36or.  franc»  ;  Dti»  !- 
Kk,i':us):iit:i!.iiic. 
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Sa  rieograpliie,  que  MM.  Ebeling, 
Watl,   etc.,   continuent,   rniljrasse 
l'Europe ,  l'empire  de  Russie,  la  Tur- 
quie asiatique  ,  et  l'Arabie.  Cette  der- 
nière partie  (  le  i".  et  seul  volume 
qu'il  ait  donné  sur  l'Asie  ),  imprime'e 
d'abord  eu  i  -yGB,  et,  pour  la  3'.  fois, 
on    i';8i,    à    H.imbourg,   avec   des 
aiigmenlations,  est  sou  ehef-d'œuvre. 
On  doit  s'ëtOHucr  avec  IM.  Malte-Brun , 
qui  en  a  fait  connaître  un  fragment 
intéressant  (  la  De<cri]>tion  de  la 
mer  Morte  ) ,  qu'elle   n'ait  pas   élu 
traduite  eu  français.  Pour  se  faire  une 
idée  du  mérite  de  ce  volume,  il  fiut 
jeter  les  yeux  sur  la  préface,  et  par- 
courir la  liste  des  voyages  et  des  mé- 
moires qui  ont  servi  à  le  C(uiiposer; 
il  faut  surtout  se  rappeler  que  Niebulir 
regretta  beaucou[)  de  ne  l'avoir  pas  eu 
])Our  guide  dans  ses-  voyages.  (  Voy. 
Description  de  F-^ral/ie ,  pag.  i  ■-  de 
la  préface ,   tra'duction  française   de 
177P,  in-4".  ).  Outre  les   Vie.<:  que 
Biiscliing  a  insérées  dans  son  Maga- 
sin historique ,  on  a  de  lui  un  recueil 
de  biographie  en  six  volumes  (Halle, 
I  "85-89  )?  T"'  *^^''^  celles  du  grand 
Frédéric,    du  comte  de  Lynar,  du 
comte    Henri    XXIV  de  Heuss,  du 
baron  de  KorfT,  et  d'autres  person- 
nages avec  lesquels  il  a  été  eii  relation 
d'affaires  ou  d'amitié.   Celle  de  Fré- 
délie  est  jiiquante  par  des  lettres  alle- 
mandes de  ce  prince,  imprimées  avec 
une  fidélité  qui  reproduit  toutes  les 
fautes  d'urtliographe,  et  par  des  dé- 
tails qu'on  chercherait  vainement  ail- 
leurs. Il  en   a    paru  une  traduction 
française  par  d'Arnex,  à   Heine,  eu 
1788,  in-8'.  Le  nombre  de»  écrits 
qui    sont  sortis  de  la    plume  de  C(  t 
homme  laborieux,   s'élevant   à  plus 
de  cent,  nous  renverrons  au  Répei'- 
toire  die  Meusel  (  Lexique  des  au- 
teurs  allemands  morts  de  17.50  rt 
1800,  vol.  i".,  pag.  701-12  ),  ceux 
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qui  voudront  le--  connaître  tous ,  et 
nous  nous  boriK-runs  ici  à  nommer 
les  plus  importants  de  ceux  dont  nous 
n'avons  pas   déjà   parlé,   en   suiv.int 

1  ordre  chronu'ogiquo  :  I.  Nouvelle 
Description  du  s;!obe  [Neue  Erdhes- 
chreibung  .  Himboiirg,  i  754, in  8 '. , 
!"■.  édition  des  deux  1"*.  parties  eu 

2  vol.  (  S",  édition,  1787  -  88,  en 
4  vol.  );  i".  vol.  de  la  3'.  partie, 
1737  ;  2*".  et  3'.  vol.,  1759  (  7^. 
édition  en  5  vol.,  1789-92);  4*'' 
paitie,  1761  i' ô*".  édition ,  1782); 
i"^".  division  de  la  5*.  partie,  conte- 
nant V Introduction  à  la  Description 
de  l'Asie ,  la  Turquie  asiatique  et 
l'Arabie,  i7G8-'72  et  81  ;  Iradiic- 
lious  françaises,  i".  de  Gérard,  Zul- 
lichau ,  I  7()8- 1  77  «  ,  in-8°.  ;  2  ',  d'uu 
anonyme,  sur  la  5". édition  de  l'alle- 
mand ,  Strasbourg,  1  785-  1  792 ,  16 
vol.;    3'.   de  Bérenger,    Lausanne, 

I  776,  et  suiv. ,  1  2  vol  gr.  in-i2.  I.a 
tiaduclion  de  l'Allemagne,  de  BiJs- 
ching,  en  français,  par  R.-Jos.  Juiien, 
a  été  inipiimée  séparément  dans  ['At- 
las historique  et  géographique  de 
l'empire  d' Allemagne { 4  vol.  iu-4".). 

II  serait  inutile  de  pailer  des  traduc- 
tions russe,  polonaise,  suédoise, 
anglaise  (6  vol.,  avec  une  préface  de 
Muidoeh,  Londres,  1762,  in-4".  ), 
hollandaise,  esj)agiiole ,  etc.;  nous 
nous  contenterons  de  faire  remar- 
quer qu<'  l'cdilion  de  Venise  de  la 
traduction  it.ilienne  a  des  supplé- 
ments qui  offrent  la  description  des 
pays  que  Bïischng  n'a  pa>;  traités. 
JA'xIrait  que  Biiseliing  a  fiit  Uii- 
niênie,  a  en  >i\  éditions  à  ffr>mboiug. 
If.  Commenlatio  de  vestigii<i  T,ulhe~ 
ranismi  in  Hispanid ,  (lOiiingue, 
1  7')5,  in-4'.  ;  ^11-  Introduction  à  la 
géngrajdiie ,  la  politique ,  Le  com- 
merce et  les  finances  des  états  de- 
l'Europe,  Hambourg,  1758,  i"'. 
édition^  la  6".  est  de  1784-  H  y  * 
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trois  traductions  fraiiçaisos  de  cet 
oiivmp;e.  Celle  de  l'ablie  Mann,  im- 
|nimée  à  Biiixclles ,  1781),  in-8'., 
porte  sur  le  titre  :  Nouvelle  édition 
corrigée  et  rendue  conforme  à  l'état 
actuel  des  choses^  et  propre  à  l'usage 
des  pays  cathoU(pics.  J/editioii  de 
F.'oiciu-e  de  la  Iraduciioii  itdiemie 
de  la  Geogrrt^/i/e,  offre  cette  iiilro- 
duclion  à  la  tète  du  i"".  volume. 
IV.  Tniduclion  de  V Histoire  de 
Faissie,  par  Voltaire,  avec  des  cor- 
r-'Clious  et  des  supi.le'mcnls,  Gol- 
tiiigiie,  17^14^  iii-S".  ;  V.  Esquisse 
d'une  Histoire  de  la  philosophie^ 
uvol.,  1772-74  ,  in-8"^.,  traduite  (Il 
jlu'.isQ  et  en  liollaiidais  ;  Y!.  Histoire 
et  principes  des  Beaux- Arts,  -i  vol., 
Berlin,  I77':i  et  74,  i"-8'.  ;  VII. 
Histoire  du  collège  berlinois  du 
Cloître  Gm,iljid.,  1774.  iii-4'*-  ^^ 
collège  ou  gvuinase,  dont  le  local  est 
un  ancien  couvent  de  cordeliers,  est 
celui  pour  lequel  Biiscîiitig  coniposa 
tant  de  livres  clémenta:res,  après 
quL"  le  e;yniMase  de  Golln-snr-4a-SpreV, 
lui  eut  été  réuni.  VI IJ.  abrégé 
d'histoire  naturelle,  ibid.,  1775, 
in-8'.;  6".  edilinn,  1787,  in-8'., 
traduit  en  islandais  par  Gudrauud- 
Tliergrimsrn  ;  IX.  Programme  des 
contestations  entre  les  écoles  supé- 
rieures et  inférieures  sur  les  limites 
de  leur  terj'itoire  respectif,  ibid., 
1775,  in-4'.;  X.  Comparaison  de 
la  philosophie  des  Grecs  avec  celle 
des  modernes  ,  iind.,  178Ï),  ia-8'-'.  J 
XI.  Esquisse  d'une  histoire  compa- 
rative du  mérite  que  les  nations  an- 
ciennes et  modernes  se  sont  acquises 
par  leurs  travaux  et  par  leurs  en- 
couragement'; pour  le  progrés  des 
sciences,  Hambourg,  1792,  in  8'. 
On  peut  consulter,  sur  la  vie  de  Biis- 
cliing,  outre  le  volume  {|u'il  a  publie' 
lui-rnènie,  Piitter,  Histoire  de  l'uni- 
i'ersité de  Gôttinguc,  tom.  I,  §.  58  ; 
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tom.  Il,  §,  8'J  ;  G.  -  L.  Spaiding 
Oratio  funebr.  de  Buschiagio  (  Ber- 
lin ,  17<)5,  in-8'.,);  quelrpios  dis- 
cours et  prograiniues  de  Ge'dike,  sou 
successeur  dans  le  lectorat  du  col- 
Ic'ge  réuni,  ibid.,  1794-95  {forez 
.son  article).  On  trouve  un  fort  Jjou 
résume'  de  ces  différents  morceaux, 
ainsi  que  de  la  biographie  que  Eiis- 
ching  a  donne'e  lui-même ,  dans  le 
JVécrologue  de  M.  Schlichttgroil  , 
supplément  aux  anne'es  179a- 17(^5 
(Gollia,  1798},  i''^  pailie,  pag. 
58-1 4^-  S — R. 

BU5ÉE  (Jean),  dont  le  véritable 
nom  e'tait  Bnys  ,  ne'  <à  Kimègue  en 
I  547  ,  jésuite  en  i  5G5,  professa  pen- 
d  uit  i)lus  de  vincl  ans  la  tlicolosic  à 
Mayeuce,  et  mourut  dans  cette  viiie 
le  5o  mai  1 61 1  ,  après  avoir  donné  au 
public  :  I.  Traités  de  controverse 
contre  les  Luthériens  et  les  Ubiqui- 
ttiires ,  sur  le  jeûne  ;  la  Divinité  de- 
Jésus- Christ  ,  etc.  ;  n.  Apologie  du 
Calendrier  grégorien  ;  llf .  des  édi- 
tions de  Pierre  de  Blois,  de  Luitprann, 
d'Abbon  de  Fleuri  ,  d'Hincmar  ds 
Reims ,  do  Trithème ,  d'Anaslase  le 
bibliothécaire.  Frédéric  Spanbcim  , 
et  autres  protestants  lui  ont  fait  un 
ciime  de  n'avoir  pas  inse're'  dans  l'e'- 
dition  de  ce  dernier,  qui  pirut  à 
Maycnce,  eu  iGci,  ['Histoire  de  Ici 
papesse  Jeanne ,  trouvée  dans  dcLX 
manuscrits  que  Marquard  Frelier  lui 
avait  communiqués  ;  comme  s'il  eût 
é(é  convenable  de  placer  cette  fable 
grossière  dans  un  pareil  recueil  ;  Blou- 
del,  autre  savant  protestant,  le  féli- 
cite au  contraire  de  n'avoir  pas  adopté 
cette  fable.  Elle  se  trouva  cependant 
imprimée  dans  deux  exemplaires  ^e 
l'édition  de  Basée.  On  dit  qu'il  avait 
fait  une  tab'e  de  plus  de  deux  cent  cin- 
quante barbarismes  qu'il  avait  remar- 
qués dans  Pierre  de  Blois.  I  V.Un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  my  licite,  les 
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«us  traduifs  de  l'italien  ,  les  autres  de 
sa  coraposilion,  eu  laliu,  parmi  les- 
quels ses  Directions ,  traduites  en 
français  par  l'abbe'  Macë  et  par  le 
P.  Brignon  ,  ont  eu  loin:;-temps  de 
la  vogue.  —  11  eut  deux  frères  ,  dont 
nous  avons  quelques  ouvrages  :  Pierre 
Busée  ,  jésdite  comme  lui,  ne  vers 
1 540 ,  mort  en  1 687  ,  à  Vienne  ^u 
Autriche  ,  où  il  était  professeur  d'hé- 
breu, fut  auteur  d'un  Commenlaire 
sur  le  catéchisme  de  Cariisius ,  Colo- 
gne, 1577  ,  in-fol. —  Gérard  BusÉe, 
ne'  rers  i558,  docteur  à  Louvain,  fut 
ensuite  précepteur  du  duc  de  Clèves  , 
qui  lui  fit  obtenir  un  canonicat  à 
Xanten.  Il  eut  de  grands  succès  dans 
la  prédication.  Il  composa  un  Caté- 
chisme jlamand ,  et  une  Réponse  à 
Flaccius  Illyricus  ,  touchant  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces ,  dont 
on  dit  que  les  protestants  achetèrent 
tous  les  exemplaires,  pour  qu'elle  ne 
fût  pas  répandue.  T — d. 

BUSEMBAUM  (  Herman  ) ,  jésui- 
te, ne  eu  iGoo  ,  à  Nottcleu,  dans  la 
Westphalie ,  fut  recteur  des  collèges 
de  Hildesheim  et  de  Munster,  el  mou- 
rut en  1 668  ;  il  est  fameux  par  les  évc'- 
nements  auxquels  a  donne  lieu,  dans  le 
dernier  siècle  ,  son  ouvi'age  intitule  : 
Medidla  theologiœ  moralis,  exiyariis 
probatisfjue  auctnrïbus  concinnata. 
C'e'titit  un  m-\'X  en  vogue  dans  les  sé- 
minaires des  jésuites  ,  et  qui  avait  eu 
plus  de  cinquante  e'dilions  ,  lorsque 
le  P.  Lacroix  ,  au  moyen  de  ses  com- 
mentaires et  des  additions  du  P.  Col- 
Icudall ,  confrère  de  l'auteur  ,  en  fit 
a  vol.  iu-ful.  Celte  édition  repalut 
en  i7->'9  à  Lyon,  avec  de  nouvelhs 
augnieutations,  par  les  soins  du  1'. 
Monlausan.  On  accusa  dans  la  suite 
les  journalistes  de  Trévoux  d'avoir 
annoncé  cette  édition  ,  comme  conte- 
nant une  théologie  très  judicieuse  et 
bien  digérée  ;  les  journalistes  cV-r- 
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obèrent  à  se  disculper  en  disant  que 
ce  n'était  qu'une  simple  annonce  bi- 
bliographique. L'édition  du  P.  Mou- 
tausan  fut  l'eproduite  à  Lyon  en 
1757,  avec  un  nouveau  frontispice, 
sous  la  lubrique  de  Cologne.  Alor» 
on  y  releva,  sur  l'Iioniicide  et  le  ré- 
gicide ,  des  propositions  qui  se  trou- 
vaient, dit -on,  dans  quelques  mo- 
ralistes et  casuistes  contemporains  ou 
prédécesseurs  de  Buscmbaum ,  mais 
qui  parurent  d'autant  plus  répréhensi- 
bies,  que  cette  édition  paraissait  à  l'épo- 
que de  l'attentat  de  Damiens  sur  Louis 
XV.  Le  parlement  de  Toulouse  en 
ayant  saisi  un  exemplaire  à  l'usage  du 
séminaire  d'Albi ,  dnigc  par  les  jésui- 
tes, sonna  l'alarme,  et,  par  arrêt  du  () 
septembre  1757,  fit  brûler  l'ouvrage, 
obligea  les  supérieurs  des  quatre  mai- 
sons des  jésuitas  de  comparaître  à  la 
b.uTC  ,  où,  sur  l'intcrrogatoiie  qu'où 
leur  fît  subir  ,  ils  désavouèrent  la 
doctrine  du  livre,  décl.uèrent  qu'ils 
ignoraient  le  lieu  de  l'impression,  le 
nom  et  la  qualité  de  l'édueur,  et  pro- 
testèrent qu'aucun  jésuite  n'y  avait 
eu  part,  j^e  p.irlement  de  Paris  se 
contenta  de  condamner  le  livre.  Le 
P.  Zaccheria  ,  jésuite  italien  ,  publia  ^ 
avec  la  permission  de  ses  supéi  ieurs  , 
l'apologie  de  Buserabaum  et  de  La- 
croix ,  contre  les  deux  arrêts.  Cette 
apologie  fut  également  condamnée  au 
feu  par  un  nouvel  arrêt  du  parlement 
de  Palis  du  to  mars  1  758.  Zaccheria- 
a  donné,  en  j  760  ,  une  nouvelle  édi-' 
tion  de  l'ouvrage  de  ses  deux  con-' 
frères.  La  dernière  édition  de  la  Me^ 
didla  throh)giœ  moralis  est  celle 
d'ingolstadt,  17OS,  -1  vol.  in-8'.  Ou 
a  encore  de  Busembaum  :  Lilium  intcr 
Spinas ,  de  Firginihus  Deo  dcvijtis 
eique  in  secido  inservientibns.     Z. 

BUSl  (  Nicolas  ) ,  scul])teur  ,  ne 
en  Italie  ,  mais  connu  seulement  par 
les  ouvrages  qu'il  fit  en  Espagne.  U 
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p.issa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
à  Muicie ,  où  les  productions  de  son 
oiseau  furent  très  estimées ,  et  payées 
des  sommes  considérables.  Il  eut  le 
titre  de  sculpteur  de  Philippe  IV  ,  et 
fit  le  buste  de  ce  prince  ,  ainsi  que 
celui  de  la  reiue-mère.  Selon  Palomi- 
110  Vclasco,  ces  bustes  sont  des  cliefs- 
d'œiivré.  Il  raouiMit  dans  un  àpie  avan- 
cé, en  1709,  dans  la  chartreuse  de 
Valence.  D — t. 

BUSIUS  (  Paul  ) ,  û\s  d'un  juris- 
consulte, après  avoir  exercé,  pendant 
plusieurs  années  ,  la  profession  d'a- 
vocat à  Zwoll  sa  patrie ,  fut  nom- 
me, en  1610,  professeur  de  droit  à 
l'université  de  Franeker.  Il  raouru  t 
subitement  le  20  septembre  161 7. 
Ou  a  de  lui  :  I.  Tractatus  de  annuis 
reditibus,  Cologne  ,  1601  ,  in-8^.  ;  II. 
De  officio  jiidicis ,  Franeker,  iGo3, 
in-4°v  et  Leyde  ,  i6io,in-8\j  lïl. 
Comment,  in  Pandectas  ,  la  i  "". 
partie  à  Zwoll ,  1610  ;  la  2'".  partie 
à  Franeker,  161 5  ,  in-4 '.  L'ouvrage 
entier  a  reparu  à  Deventer  en  1647  ^^ 
i656  ,  in-4'-;  IV.  Suhlilium  JLiris 
libri  Fil  ,  Cologne  ,  1 6o4  ;  réim- 
primé avec  des  additions  à  Franeker, 
1 6 ijj> ,  in-8  '.  ;  et  à  Heidelboig ,  1 G6 j, 
in-4''.;  V.  De  republicd  libri  III ^ 
Franeker,  i6i3,  in. 4".;  Francfort, 
1 626  ,  in  -  8  .  ;  VI.  Illustres  quœst. 
controversœ  ad  libros  IF  iristi:utio- 
/i«m,  Franeker,  161 5, in-4".  B — ss. 

BUSKAGRIUS  (  Jean  -  Pilrre  ) , 
savant  orientaliste  suédois,  né  à  Stora- 
Tuna,  dans  la  Dalécarlie ,  voyagea  en 
Allemagne,  en  France  ,  en  Angleterre, 
en  Hollande ,  cl  fut  professeur  de 
langue  hébraïque  à  Upsal ,  où  il  mou- 
rut en  1692.  Il  a  publié:  I.  Disser- 
tation sur  la  nature  de  la  Massore 
(  en  hébreu  ; ,  Upsal,  i65i  ,  in-4''.  '■> 
II.  De  usu  et  necessitate  linguarum 
orientalium  ,  ibid.  ,  i654  ,  in-4°.  ; 
m.  De  Deorum  gentiliuni  origine 

M. 


BUS  56.) 

et  cullu  ,  I G55.  —  B  u  s  k  a  g  r  i  u  s 
(  Pierre  )  n'est  guère  connu  que  par 
son  petit  ouvrage  De  legione  vetevum 
romanorum  in  génère  ,  opusculuni , 
Amsterdam  ,  1 662  ,  in- 12.  C.  M.  P. 

BU.^MANN  (  Jean  -  Eberuard  ) , 
théologien  luthérien  ,  né  à  Verdea  en 
1644  7  étudia  les  langues  orientales  à 
Hambourg ,  sous  Edzard  et  Gutbir  , 
voyagea  en  Angleterre,  en  Hollanclc 
et  eu  France ,  fut  nonmié  professeur 
de  langues  orientales  à  Helrastadt ,  et , 
en  1(578,  professeur  de  théologie.  Il 
Y  mourut  le  18  m;ii  1692.  Les  prin- 
cipaux de  ses  ouvrages  so*nt  :  I.  De 
Scheol  hebnvormn  ;  II.  De  antimiis 
hebrœorum  lileris  ab  Esdrd  in  Assy- 
riacas  mutatis.  III.  Il  a  aussi  été  l'é- 
diteur de  l'oitV'rage  de  Balth.  Bnni- 
fuio ,  intitulé  :  Excerpta  de  XL 
historiœ  romance  scriptoribus  (  Foy. 
BoNiFAcio  ).  C.  M.  p. 

BUSS.EUS  (  André  ) ,  antiquaire 
et  historien  danois  ,  ne  em.  j(j-:o  , 
dans  la  Norwège  ,  où  son  pèrp  était 
bùlli ,  étudia  d'abord  en  théologie  à 
l'université  de  Copenhague,  et  s'atta- 
cha ensuite  plus  particulièrement  à  la 
philologie  ,  à  l'histoire  et  à  la  juris- 
prudence. Nommé  bourgmestre  à 
Elsencur,  en  1718,  il  mourut  dans 
cet  emploi  le  4  janvier  1755.  On  lui 
doit  quelques  ouvrages  de  littérature 
classique  de  peu  d'intérêt  ;  mais  il  est 
surtout  connu  comme  éditeur  de  deux 
ouvrages  important,  pour  la  littérature 
Scandinave  :  L/Imgrirni  Jonœ  Groen- 
landia  in  linguam  danicam  trans- 
lata ;  II  Arii  Frodae  polyhistoris 
scliedœ ,  sive  iibellus  de  Islana'a,  ]s- 
LENDiNGA  BOK.  dictus  ,  necessariisque 
indicibus  è  veteri  Islandicd  in  lati- 
nam  linguuji  translata  et  notis  il- 
lustrât a,  Copenhague ,  1 755  ,  in-4''. 
11  a  aussi  laissé  en  manuscrit  un  3Ié- 
moire  sur  le  vieux  Groenland  ;  un 
Journal  de  la  vie  et  du  règne  d& 
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Frédéric  IF,  et  plusieurs  autres  mor- 
ceaux concernant  l'histoire  du  Daue- 
inark  ;  ces  manuscrits  sont  presque 
tous  passés  à  la  bibliothèque  royale  de 
Copenhague.  ^  C.  M.  P. 

BUSSI.  Foj^ez  BussY. 

liUSSl  (  Feliziano),  né  h  Rome 
ou  aux  environs  ,  vers  1679  ,  fut 
quelque  temps  jésuite  ,  et  entra  dans 
la  congrégation  des  infirmiers  ,  ou 
des  clercs  réguliers  qui  se  dévouent 
au  soin  des  malades.  11  passa  une 
çjrande  pjrlie  de  sa  vie  à  Vilcrbe  ,  et 
raourul  à  Borne  le  'i4  avril  1 74  •  •  ^'^ 
a  de  lui  :  Istoria  délia  cilla  di  T'i- 
îeibo,  Rome,  i^'p,  in-fol.  Ce  vo- 
lume, publié  après  la  mort  de  l'au- 
leur ,  ne  contient  que  la  moitié  de 
l'ouvrage;  le  reste  se  conserve  en  ma- 
iiusoit  à  Yitcrbc,  du  même  que  l'ou- 
vrage suivant  :  Velerum  Etniscoriim 
jnonumenla  in  Vilerhiensi  tcrritorio 
reperta  ,  œncis  tahulis  édita ,  brei'i- 
husque  rlttis  expUcata.  —  Bus5r(  le 
comte  Jules  de  ) ,  poète  italien  ,  était 
cliamî.>el!an  du  pape  Clément  XI  ,  et 
iiiourut  à  Vileibe,  le  i4  avril  17  i4' 
Outre  plusicu's  drames  en  musifpie, 
comédies  et  poésies  diverses  ,  il  a  pu- 
*}jiié  une  tradi'.clion  en  vers  des  Héroi- 
des  d'Ovide  :  Epistole  eroiche  d' 0- 
vidio  translate  in  terza  rima ,  \'i- 
Icrbe,  1705-1711  ,  2  parties  in-i'i. 
On  l'a  insérée,  eu  partie,  dans  le 
tome  XXIV  de  la  grande  collection 
des  traductions  des  poètes  classiques, 
imprimée  à  IMilan  ,  i']\5,  in-4". 
C.  !M.  P. 

BUSSIEUES  (  Jean  DE  ),  né  en 
1607  ,  à  Villerranche,  jirès  de  Lyon  , 
comme  il  le  dit  lui-même,  et  non  pas 
à  Eyon  ,  comme  l'a  dit  Chorier,  et, 
d'après  lui,  le  P.  de  Colonia  ,  fit  ses 
éludes  chez  les  jésuites  ,  et  entra  dans 
cet  ordre  ,  immédiatement  a])rès  les 
avoir  terminées.  Doué  dheurcuses 
dispositions  pour  la  poésie,  il  s'y  li- 
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Tra  avec  ardeur;  mais  il  n'avait  paî 
le  talent  nécessaire  pour  réussir  dan& 
la  poésie  française ,  à  une  époque  on 
la  langue  ne  lui  offrait  presqu'aucun 
modèle.  11  eut  plus  de  succès  dans  la 
poésie  latine.  Son  poëme  sur  Vlsle 
de  Ré  délivrée  des  Anglais ,  applau- 
dilorsqu'il  parut ,  est  encore  estimé.  Le 
P.  de  Bussières  ne  manquait  ni  d'ima- 
gli^ation  ni  d'enthousiasme;  et  l'on 
rencontre  dans  ses  ouvrages  des  traits 
d'un  ordre  supérieur  ;  mais  il  ne  sa- 
vait point  attendre  l'inspiration  ,  et 
son  style  est  incorrect  et  inégal.  Il 
soumit  son  poëme  de  Scanderberg , 
son  premier  titre  littéraire ,  au  juge- 
ment de  Chapelain,  alors  l'oracle  dn 
goût,  et  qui  lui  conseilla  de  le  rendre 
p!us  régulier.'  U  lui  aurait  été  plus  fa- 
cile de  suivre  ce  conseil  que  de  corri- 
ger les  défauts  de  sou  style.  Cet  ou- 
vrage ,  malgré  toutes  ses  imperfec- 
tions ,  lui  a  mérité  une  place  sur  le 
pâmasse  de  Titon-du-Tillet ,  honneur 
dont  il  n'était  pas  tout-à-foit  indigne. 
IjC  p.  de  Bussières  a  encore  écrit  en 
latin  un  Abrégé  de  lliisioire  de- 
France  ,  trop  loué  par  ses  confrères, 
et  un  autre  de  \' Histoire  universelle  , 
oublié  ,  malgré  sa  précaution  ^e  le 
traduire  en  français,  il  mourut  le  r>-6 
octobre  1678,  âgé  de  soixante-onze 
ans.  Voici  la  liste  de  ses  principaux  ou- 
vrages :  I.  Descriptions  poétiques  en 
vers  français  ,  Lyon,  i()/(8,  in-4''.; 
II.  De  Fihed  liberatd  poémation  in 
très  libres  distributum ,  Lyon,  iC55, 
ii;-i  1  •  III.  Basilica  Lugdimensis,  si- 
i'e  dowus  consularis ,  iGGi,  in-fol.  j 
c'est  une  description  en  vers  et  eu 
prose  de  l'hotel-de-ville  de  Lyon  ;  IV. 
Flosculi hisloriarum ,  Lyon,  166-2, 
in-i-i  ;  traduit  en  français,  et  souvent 
réimprimé  sous  le  litre  de  Parterre 
historique;  V.  Scanderbergus po'émd 
in  FUI  libr. ,  Lyon ,  1 66'^  ,  in-B". ,. 
réimpriuié  plusieurs  fois.  Celte  édi^- 
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tîon  ,  l'une  des  meilleures  ,  renferme 
les  poésies  diverses  de  raiitcur.  VI. 
Ilisioria  francica  ah  initio  monar- 
chùe  ad  aTinum ,  iG-^o;  Lyon,  iG-^i, 
a  vol.  ii)-4''.  C'est  l'édilioi)  la  ])Iiis  cora- 
lète  ;  celle  de  Lyon  ,  i(J6i  ,4  ^o\.  in- 
12,  ne  va  quejosqu'en  iGGo.  Cet  ou- 
vrage est  plus  estime  des  étrangers  que 
des  Français.  VII.  Mémoires  de  ce 
qu^il^^  a  de  plus  remarcjuahle  dans 
Fillefranche  en  Beaujolais  ,  Ville- 
franche,  1G71  ,  in-4". ,  fig.  On  con- 
serve à  la  bibliothèque  de  Lyon  plu- 
sieurs ouvrages  du  I'.  Bussières  ,  de^ 
meures  manuscrits;  les  plus  impor- 
tants sont  une  Histoire  du  Japon 
et  une  Histoire  d'Espagne  ;  cel!c  ci 
se  termine  avec  le  i  i".  S'èclc.  W — s. 
B  U  S  S 1  N  G  (  Gaspard  ) ,  né  en 
iG58,  à  Neii-Kloster,  dans  le  Mé- 
cklenbourg,  fut  nomme' en  1691  pro- 
fesseur de  malhe'maliqiies  au  gym- 
nase de  Hambourg  ,  et  pi  it  pour  sujet 
de  son  discours  de  rcceplion,  l'art  de 
voler  (  De  arlificio  volandi  alisque 
artiuin).  Une  lois  par  semaine  ,  il  don- 
nait chez  lui  des  leçons  de  physique 
et  de  mathématiques ,  tt  y  faisait  des 
expériences  publiques  qui  attiraient  un 
grand  concours.  Biissing  occupa  plu- 
sieurs emplois  ecclésiastiques  dans  la 
même  ville  ,  eut  de  vifs  débats  avec 
le  pasteur  Maycr,  qui  le  taxait  de  so- 
cinianisme,  fut  ensuite,  eu  i  708,  pas- 
teur à  Oîdcmbourg  ,  et ,  en  i  7  i  i,  su- 
rintendant du  consistoire  du  duché  de 
Blême.  Il  perdit  la  vue  en  i  7  1 5,  mais, 
cinq  ans  après,  un  habile  oculiste  de 
Hambourg  lui  abattit  la  cataracte,  et  il 
reprit  ses  fonctions  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  le  19  octobre  \'-'5i.  lia  pu- 
blié un  grand  nombre  d'ouvrages  de 
inathém.itiques,  d'histoire,  de  blason, 
sans  parler  de  beaucoup  de  discours 
académiques;  nous  citerons  sdilement: 
].  Mathemata  pura  in  tabulas  re- 
dacta;  II.  De  situ  leUuris  paradi- 


siacce  et  ckiliasticœ  ad  ecJipticam 
recto;  III.  Lettre  sur  la  couronne  de 
Badegast ,  faux  dieu  de  Slaves ,  et 
sur  le  tombeau  du  roi  de  Suède  Al- 
bert^ àGadfbusch  (en allemand);  IV. 
Oratio  de  illustribus  Carolorum  in 
Hamhurg. ,  à  Carolo  31.  usque  ad. 
Caroluni  XII  merilis ,  non  imprimé. 
V.  Il  a  donné  aussi  une  nouvelle  édi- 
tion de  la  Topograjdiia  sacra  Ham^ 
burgensis ,  et  du  Comput  chronolo- 
gique de  Cluvier.  C.  M.  P. 

BUSSOL\RI  (  Frère  Jacques  des  ), 
citoyen  de  Pavie,  avait  abandonné  le 
monde  dès  sa  jeunesse,  potu'  vivre  en 
ermite  selon  la  règle  de  S.  Augustin. 
Cependant,  comme  ses  talents  égalaient 
sa  piété  ,  et  que  l'activité  de  son  arae 
avait  besoin  d'une  carrière  plus  ani- 
mée, il  se  voua,  au  bout  de  q inique 
temps,  à  la  prédication  ,  et  il  brdla 
bientôt  dans  la  chiire  par  une  élo- 
quence irrésistible.  Les  supérieurs  de 
son  ordre  l'envoyèrent  à  Pavie,  en 
i556,  pour  prêcher  pendant  le  ca- 
rême ;  la  ville  accourut  à  ses  sermons, 
et  déjà  sa  piété,  sa  ferveur,  son  élo- 
quence opéraient  une  réforme  visible 
dans  les  mœur-.  d'uue  cité  corrompu© 
par  sa  richesse  et  sa  longue  paix,  mais 
plus  encore  par  la  tyr.mnie  à  laquelle 
elle  était  soumise.  Les  jeunes  gens  de 
la  maison  Beccaria  (  f^oj.  Beccaria  ) 
donnaient  le  scandaleux  exemple  du 
vice  et  de  la  corruption  ,  et  1  on  ne 
pouvait  espérer  de  r-îlorme  durable 
chez  le  peuple,  qu'en  en  opérant  une 
chez  les  princes  ;  d'ailleurs  ceux-ci 
étaient  élevés  par  le  parti  gibelin  ,  et 
Bussolari  ,  républicain  et  guelfe  do 
sentiments,  avait  un  double  motif  de 
les  détester.  Pavie ,  attaquée  à  cette 
époque  par  les  Visconti  de  Milan  , 
avait ,  besoin  pour  se  défendre,  de  re- 
couvrer SCS  antiques  vertus.  Bussolari 
prêcha  contre  la  lâcheté  des  citoyens , 
leur  égoïsme,  Içur  résignation  dags 
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l'esclavage  ,  contre  la  cqrruption  clcs 
tyrans  et  leur  cruauté.  Il  reveilla 
par  ses  discours  rainoiir  de  la  patrie 
dans  des  cœurs  où  cet  amour  pa- 
raissait e'teint  depuis  long-temps  ,  et 
il  dirigea  son  premier  essor  cou  Ire  les 
souverains  de  Milan ,  qui  cherchaient 
alors  à  ravir  aux  Pavesans  leur  iude'- 
pendance.  Il  excita  le  peuple  â  repren- 
dre, pour  sa  défense,  des  armes  que 
depuis  long  -  temps  il  ."ibandounait  à 
des  soldats  mercenaires  ;  et,  le  27  mai 
i556,  il  sortit  à  la.  tête  du  troupeau 
qu'il  avait  rassemblé  dans  l'église ,  et 
dont  il  avait  fait  une  armée ,  et  atta- 
qua successivement  toutes  les  redoutes 
des  Milanais,  les  emporta  toutes  à  la 
pointe  de  l'épée  ,  et  fit  lever  le  siège 
de  sa  patrie.  Cependant  les  Beccaria  , 
après  avoir  obtenu  cette  victoire  si- 
gnalée par  les  prédications  du  moine, 
commencèrent  à  prendre  de  l'inquié- 
tude de  la  hardiesse  de  ses  discours, 
et  à  s'irriter  de  ses  exhortations  con- 
tinuelles à  la  réforme.  Ils  furent  plus 
alarmés  encore  lorsqu'ils  virent  un 
esprit  nouveau  de  liberté  se  manifes- 
ter parmi  leurs  sujets  ,  et  ils  résolu- 
rent enfin  de  faire  assassiner  Bussolari  ; 
mais  toutes  leurs  embûches  furent 
découvertes  et  déjouées;  les  citoyens, 
clfrayés  pour  la  vie  de  leur  apôtre  , 
formèrent  une  garde  volontaire  qui 
l'accompagnait  en  tous  lieux.  Bus- 
solari  attaqua  ses  ennemis  d'une  ma- 
nière plus  directe  encore;  de  la  chaire, 
U  leur  reprocha  leurs  précédents  ho- 
micides ;  il  exhorta  les  Pavesans  à 
ne  pas  souffrir  plus  long -temps  un 
joug  honteux ,  et  il  appela  par  leurs 
noms  les  citoyens  les  plus  distingués 
de  Pa\  ie ,  les  invitant  à  prendre  le 
commandement  des  milices  et  la  di- 
rection de  l'état.  Les  Beccaria  effrayés 
ipcoururent  aux  Visconti  ,  ennemis 
de  leur  patrie,  et,  après  quelques  Iru- 
tatives  pour  leur  soumettre  Pavic,  ils 
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furent  obligés  de  s'enfuir.  Mais  Bus- 
solari ,  assiégé  dans  Pavie  par  toutes 
les  forces  des  seigueurs  de  Milan,  et 
par  tous  les  gibelins  de  Lombardie , 
après  la  plus  brillante  défense  qu'il 
continua  pendant  trois  ans,  fut  enfiu 
réduit  à  capituler.  Il  avait  rejeté  les 
sollicitations  de  Pétrarque  avec  qui 
il  était  lié;  il  n'avait  point  déféré  aux 
ordres  des  supérieurs  de  son  couvent 
et  de  sa  religion;  mais  lorsque  la  fa- 
mine ota  aux  Pavesans  les  moyens  de 
se  défendre,  il  traita  lui-même  avec 
les  Visconti,  au  mois  d'octobre  laSg. 
Il  obtint  la  garantie  de  tous  les  droits 
municipaux  de  Pavie,  la  sûreté  des 
personnes  et  celle  des  propriétés  , 
mais  il  ne  daigna  pas  même  demander 
pour  lui  une  sauve-garde;  et,  lors(pie 
Pavie  eut  été  occupée  par  les  troupes 
de  Galeaz  Visconti  ,  Bussolari  fut 
conduit  dans  la  prison  d'un  couvent  à 
Verceil.  Il  y  fut  enfermé  dans  un  ca- 
chot obscur,  dont  l'air  était  corrom- 
pu ,  et  c'est  là  qu'il  finit  misérable- 
ment ses  jours.  S.  S — i. 

BUSSON  (Julien),  né  à  Dinaa 
en  Bretagne ,  en  1717,  d'une  famille 
de  négociants  ,  fit  ses  études  à  Paris , 
et  fut  d'abord  destiné  à  l'état  ecclé- 
siastique, dont  il  se  dégoûta  bientôt.  II 
se  livra  alors  avec  ardeur  à  la  méde- 
cine ,  et,  en  1742  ,  il  fut  reçu  doc- 
teur de  la  faculté  de  Paris.  La  du- 
chesse du  Maine  le  fit  son  lecteur  et 
son  médecin  ordinaire  ;  mais  la  fati- 
gue que  lui  occasionnèrent  ces  em- 
plois ,  et  ses  travaux  habituels  dé- 
truisirent sa  santé  :  il  vint  respirer 
l'air  natal  pour  la  rétablir  ,  et  se  fixa 
ensuite  à  Rennes.  Nommé  successi- 
vement ,  par  les  états  de  Bretagne  , 
médecin  de  la  mine  du  Pont-Péan  , 
inspecteur  des  hôpitaux  ,  secrétaire 
de  la  société  d'agriculture  ,  il  devint 
aussi  médecin  du  duc  d'Aiguillon 
commandant  de  la  province.  Bussoii 
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qiikta  Rennes  pendant  les  trouLles 
parlementaires  de  17O9  ,  et  revint  à 
Paris.  Il  fut  nomme  nie'dccinde  'a  com- 
tesse d'Artois.  Il  avait  une  mémoire 
prodi;;ieuse  ,•  une  e'!ocution  facile  ,  et 
celte  aisance  que  donne  la  bonne  com- 
pagnie. 11  avait  c'pouse'  une  demoi- 
selle d'honneur  de  la  duchesse  du 
Maine,  qui  lui  donna  une  famille 
nombreuse.  Attaque  d'(m  polype  au 
nez ,  qui  re'sista  à  tous  les  efforts  de 
l'art ,  il  mourut  le  7  janvier  1781,3 
l'âge  de  soixante-quatre  ans.  Busson 
a  revu  et  corrige  le  Dictionnaire 
universel  de  médecine  ,  traduit  de 
l'anglais  de  James,  par  Diderot,  Ei- 
dous  et  Toussaint  ,  6  vol.  in-fol., 
I74'^''  Il  -^  6"  outre  publie  plusieurs 
opuscules  relatifs  à  son  état  ,  dans 
lesquels  il  fait  preuve  d'un  grand  ta- 
lent d'observation.  D.  N — l. 
BUSSONE  (  François  ) .  F.Car- 

:iMAGNOLE. 

BUS.^Y  D'AMBOISE  (  Louis  de 
Clermont  de  ),  ne'  vers  le  milieu  du 
I6^  siècle,  signala  sa  fureur  dans 
le  massacre  de  la  Sf.-Barthélerai. 
Comme  il  plaidait  pour  le  marquisat 
de  Renel  avec  Antoine  de  Clermont, 
son  parent ,  il  profita  du  tumulte  de 
cette  journe'e  pour  l'assassiner,  sans 
avoir,  dit  l'historien  de  Thou ,  d'autre 
raison  de  le  haïr  que  celle  de  son 
procès.  Quelque  temps  après  la  St.- 
Barthe'lemi,  le  parlement  jugea  le  pro- 
cès en  faveur  de  Bussy,  qui  ne  pro- 
fita pas  long-temps  de  sa  victoire; 
car,  en  vertu  de  l'èdit  accordé  aux 
protestants,  l'arrêt  qu'il  avait  obtenu 
fut  cassé.  Bussy  s'étant  attaché  au 
duc  d'Anjou  ,  obtint  le  commande- 
ment du  château  d'Angers ,  et  se 
rendit  odieux  par  son  caractère  fier 
et  turbulent.  11  avait  entrepris  de  sé- 
duire la  femme  de  Charles  deCham- 
Les,  comte  de  Montsoreau.  I>es  let- 
tres dans  lesquelles  il  parlait  de  cette 
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intrigue  au  duc  d'Anjou ,  ayant  été 
communiquées  à  Charles  IX  par  le 
duc  lui-même,  le  roi  les  montia  au 
comte  de  Montsoreau,  et  lui  fît  enten- 
dre qu'il  était  de  son  honneur  de  tinr 
vengeance  de  cet  outrage.  Le  comîc , 
enflammé  de  colère ,  retourna  chez  lui , 
et  força  sa  femme  à  écrire  à  Bussy,  pour 
lui  donner  un  rendez-vous  au  château 
de  Coustancières.  Bussy  ne  manqua 
pas  de  s'y  rendre,  accompagné  de  son 
seul  confident  ;  mais,  au  lieu  de  trou- 
ver la  femme  de  Montsoreau,  il  trouva 
Montsoreau  lui-même,  avec  plusieurs 
hommes  armes.  Ceux-ci  se  jetèrent 
sur  Bussy,  qui  se  défendit  d'abord 
avec  courage ,  mais  qui  succomba  en- 
fin sous  le  nombre.  «  Toute  la  pro- 
»  vince,  dit  Thistorien  de  Thou,  fut 
»  charmée  de  la  mort  de  Bussy,  et  le 
»  duc  d'Anjou  lui-même  ne  fut  pas 
»  trop  fâché  de  s'en  être  défait.  »  Ou 
trouve  son  e'ioge  dans  Brantôme. 
M— D. 
BUSSY-LECLEllC  (  Jean  ) ,  un 
des  chefs  de  la  faction  des  seize  pen- 
dant la  ligue.  11  avait  d'abord  été 
maître  en  fait  d'armes  ,  et ,  dans  la 
suite,  il  était  devenu  procureur  au 
parlement.  Le  duc  de  Guise  lui  donna 
le  commandement  de  la  Bastille.  En 
1 589  ,  la  grand'chambre  du  parle- 
ment étant  assemblée,  Bussy  s'y  pré- 
senta ,  suivi  de  cinquante  de  ses  sa- 
tellites, et  somma  cette  compagnie  de 
se  réunir  aux  chefs  du  parti  oppose 
à  la  maison  royale.  L'auteur  de  la 
Henriade  met  à  cette  occasion  dans 
la  bouche  de  Leclerc  un  discours  qui 
peut  donner  une  juste  idée  de  l'esprit 
de  la  ligue  et  de  ses  principaux  chefs  : 

Mercenaires  appuis  J'un  dédale  de  lois, 
Plébéiens  ,  qui  pensez  éire  tuteurs  des  rois  , 
Lâchis  qui  dans  le  trouble  et  parmi  les  cabales 
Mettez  l'honneur  honteux  de  vos^randeurs  rénales, 
Timides  dans  la  guerre  ,  et  tyrans  dans  la  pâli, 
Obéissez  au  peuple  ,  éroutez  ses  décret»  : 
Il  fut  des  citoyens  avant  qu'il  fut  des  maîtres; 
Koiis   rentrons  dau5  i«s  droits  qu'ont  perdas   nos 
Éincetres. 
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Ce  peuple  fut  long-temps  par  vous-même  atns^; 
II  s*est  lassé  du  sc^ptie,  et  le  sceptre  est  brisé. 
Effacez  ces  grands  noms  qui  vous   gênaient  sans 

doute. 
Ces  mots   de  plein  pouvoir^   qu'on  liait  et  qa'on 

redoute  ; 
Jngez  au  nom  du  peuple  ,  et  tenez  ..u  sénat, 
Non  la  place  du  roi ,  mais  celle  de  l'état    (  Ch.  V) 

Connue  le  parkiiieiit  refusa  de  se 
rendre  à  la  sommation  de  Bussy,  le 
chef  de  la  faction  des  seize  tira  son 
épe'e,  et  conduisit  lui-mènie  à  la  Bas- 
tille ceux  dnus  lesquels  \\  avait  re- 
marque le  plus  d'opposition.  U  les  fil 
nourrir  au  pain  et  à  l'eau ,  ce  qui  le 
fît  surnommer  le  grand  péni'encier 
du  parlement.  Bussy  ,  comme  la  plu- 
part des  fajclicux ,  s'e'tait  d'abord  ac- 
quis une  grande  popularité  en  exa- 
gérant les  opinions  de  son  parti.  La 
peur  le  rendit  ensuite  fidèle  à  celte 
exagération  ,  et  le  porta  aux  plus 
cruelles  violences.  «  Je  n'ai  qu'un 
»  enfant,  disait  -il  au  président  Biis- 
»  son  qu'il  soupçonnait  d'iibindon- 
»  ner  la  ligue,  et  je  le  mai'gcrais 
»  plutôt  à  belles  dents  que  de  me 
»  rendre  jamais.  J'ai  une  épée  tran- 
»  chante  ,  ajoutait-il  ,  avec  laquelle 
»  je  mettrai  en  quartier  le  premier 
»  que  je  saur.ù  qui  parlera  de  pais.  « 
La  paix  était  pour  les  factieux  le 
terme  de  l'impunité,  aussi  firent-ils 
tous  leurs  efforts  pour  maintenir  et 
augmenter  le  désordre.  Cnurae  ils 
avaient  juré  ia  mort  de  Ions  ceux 
qui  espéraient  le  reiour  de  l'ordre , 
Bussv  désigna  à  leur  fureur  plusieurs 
memljres  du  parlement  de  Paris.  Le 
S  npveiiibie  iSqi  ,  il  força  quelques 
ligueurs  assemblés  chez  l'un  d'eux 
(La  Bruyère)  de  signer  un  p.lpier 
3)lanc,  en  leur  faisant  croire  qu'il  ne 
s'agissait  que  de  renouveler  le  ser- 
ment de  l'union.  Le  lendemain  ,  les 
seize  ,  armés  de  cette  signature ,  dres- 
sèrent des  tables  de  pros(  ription  , 
et  firent  périr  Brisson,  Larcher ,  Tar- 
dif, Duru,  qu'ils  soupçonnaient  être 
leurs  cnuemis  secrets.   De  pareilles 
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violences  révoltèrent  jusqu'au  parti 
même  des  ligueurs.  La  même  année 
1  591  ,  le  duc  de  iMayenn.e  délivra  Pa- 
ris de  la  faction  des  seize.  Plusieurs 
d'entre  eux  furent  pendus.  Bussy  ren- 
dit la  Bastille,  à  condition  qu'on  lui 
conserverait  la  vie.  11  fut  obligé  de 
sortir  de  la  capitale,  et  se  relira  à 
Bruxelles,  où  il  reprit  son  premier 
métier  de  maître  en  fait  d'armes.  II 
vécut  encore  plus  de  quarante  ans ,  et 
mourut  dans  une  profonde  misère. 
M— D. 

BUSSY -RABUTIN  (  Rcgeu  de 
Rabutin  ,  comte  de  Bussy,  connu 
sous  le  nom  de  )  naquit  à  Épiry  en 
Nivernois ,  le  3  avril  1618.  Destine 
à  .l'état  militaire ,  il  parut  à  l'armée 
dès  l'âge  de  douze  ans.  A  dix-huit, 
son  père  lui  cc(Ja  le  régiment  dont 
il  était  propriétaire,  et,  peu  après, 
lui  laissa ,  par  sa  mort ,  la  lieutenance 
de  roi  du  Nivernois.  Quelque  temps 
auparavant,  il  avait  été  détenu  pen- 
dant cinq  mois  à  la  Bastille ,  pour 
n'avoir  pas  su  maintenir  le  bon  ordre 
dans  son  régiment.  Selon  lui ,  le  vrai 
motif  de  cet  emprisonnement  était  la 
haine  que  portait  à  .son  père  le  .secré- 
taire d'étal  Desnoyeis.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  connut  à  la  Bastille  le  vieux 
maréchal  de  Bissompierre  ,  et  l'on 
peut  présumer  qu'il  dut  en  partie  à 
cette  fréquentation  l'idée  d'écrire  un 
jour  des  mémeire* ,  ainsi  que  le  goût 
de  ces  airs  f  mfarons  et  caustiques  qui 
eurent  une  si  fâcheuse  influence  sur 
sa  destinée.  A  vingt-un  ans,  il  était 
déjà  marié  avec  M"'',  de  Tonlongeon, 
sa  cousine.  Ju.squ'à  la  p  lix  des  Pyré- 
nées, il  fit  son  métier  d'homme  de 
guerre,  se  montrant  assez  bien  dans 
l'occasion,  ne  se  refusant  aucun  plai- 
sir, et  de  temps  en  temps  rimant  quel- 
ques bagatelles  pour  amuser  son  dé- 
sœuvrement. Pendant  les  troubles  de 
la  régence  ;,  il  s'attacha  d'abord  au 
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pai'tî  clii  grand  Condé ,  qui  ddfciid.iit 
alors  Mazaria  contre  le  parlement  j 
puis  il  fit  la  guerre  au  roi,  après l'ar- 
reslalion  des  princes;  enfin,  il  aban- 
donna ceux-ci  pour  une  sa  paix  avec 
la  cour.  Cette  défection  lui  valut  le 
grade  de  maréchal  de  camp,  le  com- 
juandcmentdu  Nivernois,  et,  depuis, 
ia  charge  de  mestre  de  camp  gênerai 
de  la  cavalerie  légère.  L'arrogance  avec 
laquelle  il  voulut  exercer  les  droits 
de  cette  charge,  indisposa  Turenne  : 
ce  grand  homme  s'e'tant  amuse  d'un 
petit  échec  que  sa  pre'somption  lui 
avait  attire,  il  s'en  vengea  par  un  mc'- 
chant  couplet ,  et  ïurcnne  usa  de  re- 
présailles en  écrivant  au  roi  que  «  M.  de 
»  Bussy  était,  pour  les  chansons,  le 
»  meilleur  ofiicier  qu'il  eût  dans  ses 
»  troupes.  )>  Bussy,  qui  s'était  déjà 
fait  beaucoup  d'ennemis  à  l'armée , 
revint  à  la  cour  pour  s'en  faire  de  plus 
nombreux  et  de  plus  puissants  en- 
core. C'est  alors  qu'il  se  mit  fabri- 
quer celte  chronique  scandaleuse  con- 
nue sous  le  tilre  d'Histoire  amou- 
reuse des  Gaules.  Une  copie  de  l'ou- 
vrage tomba  dans  des  mains  infidèles, 
et  fut  bientôt  livrée  à  l'irapressioii.  11 
s'éleva  un  cri  universel  contre  l'auteur. 
Le  roi,  ô  qui  l'on  demandait  de  toute 
part  sa  punition,  résista  quelque  temps 
à  ce  concert  de  piainles;  mais  il  ne  se 
trouva  que  trop  disposé  à  y  céder, 
lorsqu'il  apprit  que  Bussy,  dans  une 
partie  déplaisir  fort  scandaleuse,  avait 
eu  l'insolence  de  le  chansonner  lui- 
même,  au  sujet  de  ses  amours  avec 
IVr^".  de  la  Yallière.  11  perdit  sa  charge, 
fut  renfermé  pendant  un  an  à  la  Bas- 
tille, et  ensuite  envoyé  en  exil ,  où  il 
ne  resta  pas  moins  cl(i  seize  ans.  Dis- 
gracié par  son  maître  ,  il  le  fut  en 
même  temps  par  sa  maîtresse,  ]VL°^ 
de  Montglas  ;  mais,  tandis  qu'il  faisait 
contre  celle-ci  force  épigrammes  très 
sincères,  il  adressait  au  roi  beaucoup 
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de  louanges  qui  ne  l'étaient  pas.  Le 
monarque  n'en  fut  pas  la  dupe,  et 
n'en  tint  ancun  compte.  Du  reste, 
Bussy,  dans  sa  correspondance  in- 
time ,  soulageait  quelquefois ,  par  des 
traits  assez  amers ,  son  profond  res- 
sentiment contre  le  prince,  qu'il  pour- 
suivait des  plus  basses  et  des  plus 
inutiles  protestations  d'amour  et  de 
respect.  Dans  plusieurs  de  ses  lettres , 
il  ne  l'appelle  que  Sa  IlaïUesse.  Ayant 
lu  ce  vers  de  Boilcau  : 

Se  t'attends  ,  dans  deux  mois  ,  aux  bords  de  rfiel- 
lespoiit. 

Il  écrivit  au  Lout  :  Tararc-pompoit. 
Euileau  ,  l'ayant  appris,  le  menaça  de 
sa  critique;  mais  Bussy  lui  demanda 
sur-le-champ  son  amitié,  ou  plutôt  sou 
silence.  Le  roi ,  moins  touché  que  fa- 
tigué de  ses  prières,  lui  ])ermit  enfin 
de  reparaître  devant  lui.  8'apercevant 
bientôt  qu'il  ne  parviendrait  jamais  à 
regagner  les  bonnes  grâces  de  son 
maître  ,  et  que  la  cour ,  qui  s'élait  re- 
nouvelée pendant  son  absence,  ne  le 
dédommagerait  pas  des  froideurs  du 
monarque ,  il  prit  le  sage  parti  de 
retourner  dans  ses  terres.  Malheureu- 
sement, le  dépit  et  l'humiliation  l'y 
suivirent.  11  s'y  joignit  l'emb  irras  d'un 
procès  odieux  qui!  intenta  lui-même, 
pour  faire  rompre  le  second  mariage 
de  sa  fille.  Ces  chagrins  de  plus  d'un 
genre  empoisonnèrent  la  fin  de  ses 
jours.  Il  mourut  à  Autun,  le  9  avril 
1695  ,  âgé  de  soixante-quinze  ans.  La 
vanité  et  la  malignité  faisaient  tout  le 
fond  de  sou  caractère  :  l'une  et  l'autre 
se  montraient  trop  à  découvert,  dans 
ses  discours  et  dans  ses  écrits,  pour  ne 
pas  lui  attirer  des  inimitiés  nombreu- 
ses et  irréconciliables.  Pour  la  nais- 
sance, l'esprit,  les  agréments  person- 
nels, les  exploits  à  la  guerre  et  les 
succès  en  amour,  il  daignait  à  peine 
reconnaître  des  égaux ,  et  sa  jactance 
méritait  do  rencontrer  souvent  des  in- 
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crédules.  Il  y  aurait  toutefois  une  ex- 
trême injustice  à  ne  pas  lui"  accorder 
beaucoup  d'esprit  ;  mais  cet  esprit 
était  froid,  sec  et  compassé.  Sou  or- 
gueil serait  bien  humilié,  s'il  pouvait 
savoir  quelle  prodigieuse  distance  la 
postérité  a  mise ,  pour  les  agréments 
au  style  cpistolaire  ,  entre  lui  et  sa 
cousine,  M""',  de  Sévigné,  à  laquelle 
certainement  il  se  croyait  fort  supé- 
rieur. Ses  Lettres  ,  recueillies  et  pu- 
bliées par  le  P.  Bouhours,  son  ami, 
forment  -j  vol.  in- 1  a ,  et  ont  été  réim- 
piiiuées  plusieurs  ibis.  On  y  rencontre 
quelques  traits  agréables ,  mais  beau- 
coup plus  d'idées  communes  et  insi- 
pides :  en  général,  il  y  règne  un  ton 
d'égoïsme  et  de  satisfaction  intérieure, 
qui  suffirait  pour  gâter  les  meilleures 
choses.  Les  petits  vers  galants  ou  mo- 
raux dont  elles  sont  semées,  ne  s'é- 
lèvent pas  même  jusqu'à  la  médio- 
crité. Ses  Mémoires,  i  vol.  in-4°. , 
Paris,  1694,  souvent  réimprimés, 
renferment  peu  de  faits  vraiment  cu- 
rieux :  la  vanité  de  l'auteur  se  met  tout- 
à-fait  à  son  aise  dans  cet  ouvrage, 
dont  il  est  lui-même  le  sujet;  il  est  im- 
possible de  prendre  beaucoup  d'inté- 
rêt aux  trop  longs  récits  de  ses  proues- 
ses guerrières  et  galantes  :  dans  l'é- 
dition de  1  -jo  I  ^  on  trouve  un  lîabu- 
iiana.  Son  Discours  à  ses  enfants , 
sur  le  bon  usage  des  adversités  et  sur 
les  divers  événements  de  sa  vie  ,  i 
vol.  in- 1 2  ,  Paris ,  1 694  ,  est  un  écrit 
fort  édifiant,  mais  fortennuyeux.  Il  eût 
mieux  fait  de  ])rèchcr  d'exemple ,  en 
.suj)portant  sa  disgrâce  avec  une  plus 
noble  résignation  ,  et  en  réforinanl  les 
vices  de  caractère  qui  avaient  causé 
ses  malheurs.  Sou  Histoire  abrégée 
de  Louis-le- Grand ,  1  vol.  in-1.2, 
Paiis,  1699,  est  un  panégyrique, 
dont  l'exagération  serait  à  pcini^  ex- 
cusable de  la  part  cTun  homme  qui 
aurait  eu  pour  Louis  XIV  autant  d  a- 
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mour  et  de  vénération  que  l'auteur  en 
avait  peu.  Le  seul  de  ses  ouvrages 
qu'on  recherche  et  qu'on  lise  cncoie 
est  son  Histoire  amoureuse  des  Gau- 
les ,  dont  la  dernière  édition  est  de 
(  Paris )  î '^54 ,  5  vol.  in- 1 2.  On  com- 
prend communément  sous  ce  tilre  plu- 
sieurs écrits  du  même  genre,  dont  quel- 
ques uns  furent  composés  depuis  sa 
disgrâce ,  et  qui  tous  ont  pour  objet  de 
peindre  les  mœurs  galantes,  ou  plutôt 
dissolues  de  la  cour  de  France  pendant 
la  jeunesse  du  roi.  En  général,  les  pein- 
tures de  Bussy  peuvent  être  accusées 
de  malignité ,  mais  noii  pas  d'exagéra- 
tion ,  et  encore  moins  de  fausseté. 
L'auteur  a  été  appelé  le  Pétrone  fran- 
çais :  cette  qualification  est  double- 
ment fausse  ;  elle  est  à  la  fois  une  in- 
jure et  un  excès  d'honneur  pour  Bus- 
sy, qui  n'a  point  l'obscénité  de  Pé- 
trone, mais  qui  n'a  pas  non  plus  sou 
élégance.  Tout  ce  qu'il  mérite  de 
louange,  sous  le  rapport  du  style,  se 
renferme  dans  ce  peu  de  mots  de  Vol- 
taire :  «  Il  écrivit  avec  pureté.  »  Cela 
ne  suffisait  sîirement  pas  pour  répon- 
dre a\ix  Provinciales ,  comme  il  en 
eut ,  dit-on ,  le  projet  (  i }.  Peu  de  temps 
avant  sa  disgrâce,  il  avait. été  reçu 
à  l'académie  française;  son  discours 
de  réception  ,  où  il  est  impossible 
d'apercevoir  tout  l'esprit  que  quelques 
gens  y  ont  voulu  trouver,  a  bien  le 
ton  de  suffisance  et  de  forfanterie  que 
tout  le  monde  y  a  senti.  11  commence 
ainsi  :  a  Si  j'étais  à  la  tête  de  la  ca- 
»  Valérie,  et  que  je  fusse  obligé  de  lui 
»  parler  pour  la  mener  au  combat,  la 


(1)  On  lit,  dons  le  Ménagiana  ,  qne  les  jésuites 
prièrent  Uussy-Rabiilin  de  répondre  aux  Lellrei 
pruvinciales  y  et  qu'il  les  refusa.  Kaydit  rapporte 
1  dans  SCS  Remarques  sur  Homhe  el  sur  Virgile  , 
pay.  250  )  ,  ifuil  tenait  ce  (ait  de  Bussy  même  ,  cl 
il  ajoute  :  «  Je  ne  dis  pas  qu'il  m'ait  dit  vrai,  el 
»  n'assure  point  qu'il  n'ait  inventé  cette  petite 
»  histoire  pour  flatter  sa  vanité.  »  Les  jésuites 
s'inscrivirent  en  faux  contre  ce  qui  est  dit  dans  le 
Ménagiana,  dont  l'auteur  u'avail  parlé  que  d'aprët 
l'abbé  FaTdit.  V- v«. 
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»  croyance  où  je  serais  qu'elle  aurait 
»  quelque  respect  pour  moi ,  et  que , 
»  de  tous  ceux  qui  m'ecoutcraienl ,  il 
»  n'y  eu  aurait  peut-être  guère  de  plus 
»  habile,  me  le  ferait  faire  saus  être 
»  fort  embarrasse;  mais  ayant  à  par- 
»  1er  devaut  la  plus  célèbre  assemblée 
«  de  l'Europe,  et  la  plus  c'claire'e ,  etc.  » 
Heureusement,  cette  harangue  est  fort 
courte  ;  mais  cela  même  était  encore 
un  trait  de  fatuité'  :  il  ne  convenait  pas 
à  un  homme  de  qualité  de  prodiguer 
les  phrases,  comme  ces  bourgeois  qui 
n'ont  rien  de  mieux  à  faire  que  d'avoir 
du  talent  pour  écrire  et  pour  parler. 
A— G — R. 
BUSSY  (  Michel-Celse-Roger  de 
Racutin  ,  comte  de  )  ,  évêque  de 
Luçon ,  fils  du  précédent ,  hérita  de 
son  esprit ,  sans  hériter  de  ses  dé- 
fauts et  de  ses  ridicules.  Il  était  né 
pour  plaire  ;  on  l'appelait  de  son  temps 
le  Dieu  de  la  bonne  compagnie.  Vol- 
taire a  célébré  les  agréments  de  son 
commerce  dans  une  lettre  ou  vers  et 
en  prose,  dont  voici  le  début  : 

Non  ,  nous  ne  sommes  point  tons  deux 
Aussi  méchants  qu'on  le  publie  , 
lit  nous  ne  sommes  ,  quoi  qu'où  ille  , 
Que  de  simples  volupiucux  , 
Contents  de  couler  notre  vie 
Au  sein  des  grâces  et  des  jeux 

Gresset  ne  l'a  pas  moins  bien  carac- 
térisé dans  ces  vers  : 

Vous,  dont  l'esprit  iKiréditaire, 
Et  par  les  grâces  même  orné, 
Aux  talents  d'un  illustre  père 
Joint  l'agrément  de  Sévignc. 

L'académie  française  le  reçut  en 
i75'2,  après  la  mort  de  Laraotte  , 
comme  pour  remplacer  le  plus  ai- 
mable des  gens  de  lettres  par  le  plus 
aimable  des  hommes  de  la  cour,  il  ne 
produisit  rien  •  mais  son  goût  sur  et 
délicat,  formé  par  la  lecture  des  bons 
auteurs  anciens  et  modernes ,  le  ren- 
dait très  bon  juge  de^produclious  des 
autres.  Devenu  vieux  et  infirme,  il 
toulut  éviter  le  chagrin  de  survivre 
aux  qualités  brillantes  qui  avaient  ré- 
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pandu  tant  de  charmes  sur  sa  vie,  et 
il  s'exila  volontairement  de  la  société. 
a  Je  ne  saurais,  disait -ih,  me  ré- 
»  soudre  à  n'être  plus  aimable  ;  je 
»  sens  que  je  ne  puis  l'être  qu'avec 
»  effort,  et  il  vaut  mieux  renoncer  de 
»  bonne  grâce  à  ce  qu'on  ne  peut 
»  faire  sans  l'aligne  ».  Ce!  homme  , 
si  rempli  d'aménité  et  d'indulgence, 
n'était  plus  le  même  quand  il  avait 
affaire  aux  adversaires  de  la  buiî« 
Unigenilus .  Ami  de  la  paix  et  de  l'or- 
dre, il  ne  voyait  en  eux  que  des  es- 
prits turbulents  et  factieux  ;  il  allait 
jusqu'à  leur  préférer  les  incrédules. 
Ils  lui  rendirent  haine  pour  haine,  et, 
dans  tous  leurs  écrits,  lancèrent  contre 
sa  mondanité  des  traits  qui  ne  por- 
taient point  tous  à  faux.  Il  mourut  le 
3  novembre  1736  ,  âué  d'- nvirou 
soixante-sept  ans.  il  avait,  en  sep- 
tembre I  7-î5  ,  harangué  le  roi  sur  son 
mariage,  à  la  tête  des  députés  de  l'as- 
semblée géuéraiedu  cl  rgé.  A — g — k. 
BUS^Y-RABUTIN  (Louise- 
Françoise  DE  ) ,  sœur  du  précé- 
dent ,  épousa  en  premières  noces 
Gilbert  de  Langcac,  marquis  de  Co- 
ligny,  et  en  secondes  noces,  Henri- 
François  de  la  Rivière.  Eile^mouruî 
en  1716,  âgée  de  soixante -quatorze 
ans.  Louis  XIV  ayant  lu  chei;  ma- 
dame de  Montespau  une  vingtaine  de 
ses  lettres,  dit  à  la  Rivièi'e  en  les  lui 
rendant  :  «  Votre  femme  a  plus  d'es- 
»  prit  que  son  père  ».  La  Rivière 
brûla  dans  la  suite  ces  lettres ,  «  qui 
»  étaient  toutes  de  feu  »  ,  écrivait-il 
au  rédacteur  de  la  Biblioth.  des  Au- 
teurs de  Bourgogne ,  craignant  que 
leur  impression  ne  fût  un  présent  dan- 
gereux pour  la  postérité,  parce  qu'elles 
étaient  propres  à  inspirer  des  passions. 
Louise -Françoise  de  Bussy  -  Rabutin 
publia  les  ouvrages  suivants^  mais  saus 
y  mettre  sou  nom  :  L  Abrégé  de  la 
vie  de  S,  François  de  Sales ,  Paris , 
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ÏG99,  in- 12.  Baillet  s'est  trompe 
en  attribuant  cette  vie  à  Diane  de 
Bussy-Rabutin  ,  religieuse  de  la  Vi- 
sitation ;  l'Epître  de'Jicatoire  est  signée 
L.  de  R.  (Louise  de  Rabutin  }.  II.  La 
Fie  en  abrégé  de  madame  de  Chan- 
tai, Paris,  1697,  i"-i2.  L'auteur 
«-'tait  peîite-nièce  de  celle  illnstrc  fon- 
datrice de  la  Visitation.  Le  P.  Lclong 
s'est  encore  trompe'  en  faisant  Louise 
de  Biissy  religieuse  de  cet  ordre, 
}niisque  de  la  Rivière,  son  second  ma- 
ri, lui  survécut.  Elle  composa  l'ëpi- 
t.'iphe  de  son  père,  qu'on  tiouve  dans 
Moréri.  —  Bussy(  Pliilijîpinc- Louise 
de  ) ,  ne'e  à  Paris  le  1 9  avril  1719,  s'est 
fait  connaître  par  un  ouvrage  singu- 
lier et  peu  commun,  intitule  :  la  Mé- 
prise du  mort  qui  se  croit  vivant , 
ou  le  Mort  qui  doit  chercher  la  vie , 
Paris,  1  770 ,  in-iu.  Tandis  que  l'évê- 
quc  de  Cloyne,  Berkeley,  nie  l'exis- 
tence dos  corps,  M"^.  de  Bussy  nie 
do  bonne  fui  que  nous  soyons  en  vie; 
eiic  nous  lient  pour  morts ,  et  croit  que 
ce  n'est  que  dans  une  union  intime 
avec  Dieu ,  source  de  toute  existence , 
que  nous  pouvons  retrouver  le  prin- 
cipe vital.  V — VE  et  D.  L. 

BUSSY-CASTELNAU  (Cu^rles- 
JosEPH  Pâtissier,  marquis  de),  ne 
à  Bucy ,  près  Soissons ,  en  1718, 
passa  de  bonne  heure  dans  les  Indes 
orientales ,  et  servit  avec  une  grande 
distinclioij  dans  les  troupes  que  la 
compagnie  française  entretenait  à  sa 
solde.  Cs  fut  lui  qui  exécuta  dans  le 
L'e'can  ,  les  vastes  projets  de  Duplcix. 
A  la  tête  d'une  poignée  de  Français,  se- 
condes par  un  corps  de  mille  Indiens , 
il  fit  la  conquête  d'une  partie  du  pays 
de  Carnutc,  et  établit  Salabetziugue  à 
Aureng-Abad.  Il  défendit  sous  Du- 
plcix la  ville  de  Pondiclicry  contre 
ir  s  Anglais ,  qui  furent  obligés  de  lever 
io  siège  le  1  7  octobre  1  748.  Ses  ser- 
vices conliiuicrciil  à  cire  d'une  grande 
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utilité  pendant  le  temps  qu'il  com- 
manda dans  le  Décan.  Le  roi  les  ré- 
compensa ,  et  lui  donna  le  gra- 
de de  lieutenant -colonel  dans  l'ar- 
mée en  1752  j  six  ans  après,  il  fut 
élevé  au  rang  de  brigadier  des  ar- 
mées du  roi  ;  enfin ,  il  fut  fait  raaréchal- 
de-camp  en  1765.  L'activité  et  les 
talents  qu'il  avait  développés  dans  les 
Indes ,  les  succès  qu'il  y  avait  obtenus , 
et  la  grande  connaissance  qu'il  avait 
du  pays,  lui  firent  donner  le  com- 
mandement de  nos  forces  de  terre  et 
de  mer  au  -  delà  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Il  partit  en  qualité  de  lieu- 
tenant-général, et  fut  créé  comman- 
deur de  l'ordre  de  St.-Louis  en  1 782. 
Il  reçut  la  grande  croix  du  même  ordre 
en  1785.  Les  opérations  des  forces 
qu'il  faisait  agir  furent  concertées 
avec  celles  de  mer,  commandées  par 
le  bailli  de  Suffren.  De  Bussy ,  réuni 
aux  princes  des  pays  qui  étaient  dans 
notre  alliance  ,  lutta  avec  avantage 
contre  des  forces  supérieures.  Il  mou- 
rut pendant  ce  second  voyage  ,  en 
janvier  1 78.5  ,  âgé  de  soixante-sept 
ans ,  à  Pondiclicry  ,  peu  de  temps 
après  que  l'on  y  eut  appris  la  nouvelle 
de  la  paix.  Accusé  dans  le  procès  du 
général  de  Lally ,  il  a  publié  à  cette 
occasion,  à  Paris  ,  en  1766,  Mé- 
moire  à  consulter  et  consultation  avec 
des  lettres,  etc. ,  1  vol.  in-4°-  1> — i- 
B  U  S  T  A  M  \  N  T  E  (  Barthelem i 
DE  ) ,  né  à  [  jma  dans  le  Pérou  ,  entra 
dans  l'ordre  des  frères  mineurs.  Il  est 
cité  par  Gilles  Gundisaivi  Davila,  dans 
son  Theatrum  ecclesiasticum  Indi- 
co-meridionale  ,  comme  auteur  d'un 
ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Tratado 
de  las  primicias  del  Pirù  en  santi- 
dadj  letras.  —  Bustamante  (Geor- 
ge ) ,  né  dans  la  ville  de  St.- Domini- 
que de  Silos ,  traduisit  Justin  en  es- 
pagnol dans  le  iG*^.  siècle.  vSa  version 
fui  imprimée  à  Anvers  sous  ce  litre  : 
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Jiislino  espaîîol,  i586  ,  in  -  8".  — 
BusTAMANTE  (  Jcaii-Riiiz  de) ,  auteur 
du  i6.  .siècle,  publia  une  j;rammaire 
casiillanue,  dont  p^ile  Palmireniis  , 
et  lii  iiu primer  des  Formulas  adagia- 
les  lalinas  y  Espaholas  ,  à  Sara- 
gosse,  en  i55i  ,  in  -  8°.  —  Busta- 
MANTE  (  Jcan-Alunso  ),  prêtre  à  !Ma- 
l.iga ,  et  bcneficier  de  l'église  St.-Jjc- 
ques ,  composa  on  espagnol ,  un  traité 
du  gouvernement  ecclesiasiiqno,  dont 
le  manuscrit  autographe  ,  qui  avait 
appartenu  à  Didier  Colmeuarès  ,  his- 
toriographe do  Segovie  ,  était  conser- 
vé dans  la  bibliotlièque  de  N.  D.  de 
Moiitscrral  de  Maùrid.  L'autour  in- 
sistait principalcmeiit  sur  la  nécessité 
de  n'élever  au  sacerdoce  que  des  ecclé- 
siastiques également  avancés  dans  les 
lettres  et  dans  la  vertu.  —  Bustaman- 

TE,  ou  BUSTAMENTODE  PaZ  ;B('noît), 

docteur  en  médecine  à  Salaraanque,  est 
auteur  d'un  ouvrage  qui  a  pour  titre: 
Methodii^  in  f^II  Jphorismorum  II- 
biis  ab  Hippocrate  obxeri'ala  ,  quœ 
et  conlimiiuii  librorum  ordinem  ,  ar- 
gumenta  et  schematii  dtcla-at,  Ve- 
nise, édition  des  Aides,  i5jo,  in- 
4.'.,  et  la  même  année,  Paris,  chez 
M.irtiu  le  jeune.  V — ve. 

BLST  vME.NTE  DR  LA  C  VMAIU 
(Jean  ),  flori^sait  d.tus  le  16.  siècle. 
^'é  à  Alcala  de  Henaiez,  il  y  étudia, 
puis  y  professa  la  médecine.  Il  s'a- 
donna avec  ardeur  à  i'éiude  de  l'his- 
toire naturelle ,  et  se  fit  une  grande 
réputation  par  son  savoir.  On  a  de 
lui  un  traité  intitule'  De  animantibus 
sacrœ  Scriplurœ  ,  Alcala  de  Heua- 
rez ,  1395  ,  2  vol.  in -4'.;  Lyon  , 
1620,  1  vol.  in-S'.  Samuel  Bochart, 
qui  depuis  a  traité  le  même  sujet  d'une 
manière  plus  couiplète  dans  son  Hie- 
rozoicon  (  F.  Bochart  ) ,  y  parle 
avec  éloge  de  B^istamente  ,  dans  le 
chapitre  IV  du  6  .  livi'c  de  la  seconde 
p::rtic.  —  On  a  d'un  autre  auteur  du 
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même  nom  :  T.  De  las  ceremonias  de 
la  Missa  ,  Cnenza  ,  1  Q.vi  ,  in-8  '•  ; 
Madrid,  i655;  II.  Ruhricas  dtl 
officio  divino ,  Madrid ,  i  (j^^q. 

A.  B— T. 

BUSÏEN.  For.  Buston. 

BUSH  S,  ou  BUSTO  (Bernardin 
DE  ),  capucin,  né  en  Italie  dans  le 
i5".  siècle,  se  fit  une  réputation  fort 
étendue  par  des  sermons  qui  doivent 
trouver  leur  place  à  côté  de  ceux  des 
Menot  et  des  Barlette.  Bustis  Tut  un  de 
ceux  qui  contribuèicnt  le  plus  àl'éta- 
blisscraenl  de  la  fête  du  Nom  de  Jésus. 
Il  adressa  à  ce  sujet  au  pape  Inno- 
cent VIII  différents  écrits,  conservés 
ddus  la  collection  de' ses  œuvres  ,  im- 
primée à  B.escia  en  i588,  3  vol. 
in-4°,  et  à  Cologne  en  iGo-j ,  même 
format.  La  première  ériition  est  la  plus 
complète  et  la  plus  rccbcrchée  des  cu- 
rieux de  ces  sortes  d'ouvrages.  On 
trouve  dans  ce  recueil  des  sermons 
pour  le  carême,  les  ditnanches  et  les 
fêtes  de  l'année,  que  l'auteur  a  inti- 
tulés J^o^armw  sermonum  pertolum 
aniium,  et  dv^s  sermons  pour  toutes 
les  fêtes  de  la  Vierge.  Ceux-ci,  intitulés 
Mariale  ,  seu  sermones  in  singulis 
festivitatilms  B.  Marice  Firgijiis  , 
avaient  été  imprimés  séparément  à 
Milan  en  i49ij  ii'"4">  ^  Strasbourg 
en  i49G,in-4';  dans  la  même  ville 
en  1498  et  i5o2,  in-folio,  et  un 
grand  nombre  de  fois  dans  le  16® 
siècle.  Les  amateurs  préfèrent  les  édi- 
tions les  plus  anciennes.       W  -  s. 

BUSTO  (  Alexis-Vanegas  ) ,  né 
à  Tolède  ,  au  commencement  du  I6^ 
siècle  ,  étudia  d'abord  la  théologie , 
et  parut  se  destiner  à  l'état  ecclésias- 
tique; mais  il  S8  maria,  et  ouvrit  une 
école  de  latin  et  de  philosophie  à  To- 
lède. Alphonse  Malaraoro  dit  que  Bus- 
te avait  de  vastes  connaissances  ,  et 
qu'aucun  savant  n'a  écrit  avec  plus 
d'c'légaace  que  lui.  Sepulveda  et  Nie. 
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Antonio  le  comptent  au  nombre  des 
meil'ours  écrivains  espagnols.  11  a 
publié  uu  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  les  prnicipaux  sont  :  1.  Dife- 
rencia  de  libros  ,  que  ut  en  cl  uni- 
verso  ,  ToRdc,  1546,  in-4".  ;  Sala- 
manque,  iS^i  ,Jn-8".;  Pincia,  i583, 
in-8  '.  Sous  U  titre  obscur  de  ce  livi-e , 
qui  fut  dédie  à  Jean- Bernard  Diaz- 
]jUgo  ,  évèque  de  Calaliorra,  Busto 
rendit  familière  aux  Espagnols  la  doc- 
trine de  la  pliilosupliie  sacrée  et  na- 
turelle. II.  Tralado  de  ortografiaj- 
acceutos  en  las  Ves  lengnas  pr'uici- 
;»a/«,Toltn!e,  i55i  ,iu-8".,et  i  Sg-i, 
in-4''.;  IW.Brevis  enitclentio  in  obs- 
curinres  vclleris  aurei  locos  Alvari 
Gomezii,  'i'olèflc ,  i5)0,  in-8'. 
Dans  ces  scholies  sur  le  pnëiue  de  la 
Toison  d'or  ,  .l'Alvarez  Gumez ,  Bus- 
to aniioi'Çiit  une  Grammatica  nar- 
ratii'a  ,  sive  Idstorica  ,  qui  n'a  pi  int 
paru.  I  \  .  Brevia  scholia  in  Pétri 
Papei  ,  Flnndri ,  Samaritem  come- 
diam ,  Tolède,  i54'^-  Dans  sa  pré- 
face ,  l'auteur  piomeltait  de  publier 
lin  ouvrage  intiiulé  :  T)iaholos,iœ.  U 
composa  un  livre  sur  {'Agonie ,  qu'il 
dédia  à  la  comtesse  de  la  Cerda  ,  eu 
i585  ,  iu-8'.  ,  et  qui  fut  traduit  en 
italien  ,  à  Venise.  —  Busto  (  Bar- 
«abas  )  ,  précepteur  des  enfuils  de 
Charles-Qiiiiit  ,  fit  imprimer  à  Sala- 
manque,  en  i55j,  in-8'.  iu\e  Intro- 
duction à  la  Grammaire.  V — \e. 
BUSTON,  ou  BUSTEN  (Thomas- 
Etienne  )  ,  jésuite  anglais,  né  en 
1549  ^'^"^  ^^  diocèse  de  Salishury, 
fit  ses  éludes  à  Rome,  et,  en  i.'j'jS , 
fut  envoyé  en  mission  dans  les  Indes 
orientales ,  où  il  exerça  son  ministère 
dans  l'île  de  Salcel  pendant  près  de 
qu-irante  ans,  y  futrecteur  d'un  collège, 
et  mourut,  en  1 6 1 9,  âgé  de  soixante-dix 
ans,  à  Goa,  où  il  était  regardé  com- 
me un  .apôtre.  Il  avait  composé,  pour 
l'instruciioa  de  ses  néophytes  et  pour 
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l'usage  de  ses  confrères  dans  la  même 
mission,  plusieurs  ouvrages  qui  sont 
très  recbercliés  aujourd'hui ,  comine 
étant  les  plus  anciens  qui  aient  été  im- 
primés sur  les  langues  de  l'iudousian  : 
I.  Arte  da  lingoa  Canarina ,  da  F. 
Thomas  Estevano ,  Rachol  (Goa), 
1640,  in-8\  ou  petit  in-4".  Cette 
édition  fut  donnée  par  le  P.  Didace  de 
Ribeiro,  qui  y  fit  plusieurs  augmenta- 
tions. C'est  nue  grammaire  de  la  lan- 
gue qui  se  parle  sur  la  côte  de  Canara  j 
elle  est  écrite  en  portugais ,  langue 
vulgaire  des  Europceus  établis  à  Goa. 
Le  nom  de  la  langue  canara  étant 
peu  connu,  a  trompé  quelques  bibliu- 
graphes,  et  leur  a  fait  dire  que  le  P. 
Busten  avait,  le  premier,  fait  connaî- 
tre la  langue  qui  se  parle  aux  îles  Ca- 
nari.'s.  11.  Lin  Catécldsme  t:w\au^uc 
indienne;  111.  Purana;  c'est  un  re- 
cueil de  poésies  en  langue  vulgaire  de 
l'indoustan ,  sur  les  principaux  mystè- 
res du  christianisme.  Cet  ouvrage  fut 
reçu  avec  applaudissement  dans  les 
missions,  et,  dans  toutes  les  églises 
chréliejines  de  l'indoustan  ,  on  en  a 
long-temps  lu  des  fragments  à  la  suite 
de  l'office  divin.  C.  M.  P. 

BUTE  ( J eaw-Stuart,  comte 
de),  naquit  en  Ecosse ,  vers  le 
commencement  du  iS''.  siècle,  d'une 
famille  élevée  à  la  pairie  en  1700, 
et  qui  avait  la  prétention  d'apparte- 
nir à  la  maison  des  anciens  souve- 
rains de  ce  royaume.  Dans  sa  jeu- 
nesse, Bute  parut  porté  à  la  dissipa- 
tion ,  et  peu  enclin  à  se  mêler  de  po- 
litique; cependant,  en  1737,  il  fut 
nommé  pour  remplacer  au  parlement 
un  des  pairs  d'Ecosse  qui  venait  de 
mourir.  L'opposition  constante  et 
souvent  mal  fondée  que  Bute  mani- 
festa contre  toutes  les  mesures  pro- 
posées par  le  ministre  ,  lui  attira 
l'animadversion  du  gouvernement  ; 
aussi  ne  fut-il  pas  réélu  au  parlcmcut 
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suivant,  en  \j^i.  Pique  do  cet  af- 
front, Bute  se  relira  dans  l'ilc  dont 
il  portait  le  nom  ,  qui  est  une  des 
Hehrides  ,  et  qui  lui  appartenait.  Il 
s'y  livra  à  l'etudc  ,  et  s'occupa  à  amé- 
liorer le  sort  de  ses  vassaux.  Marie' 
quelque  temps  avant  sa  disgrâce,  il 
paraissait  se  livrer  tout  entier  aux 
douceurs  de  la  vie  domestique,  lors- 
qu'un e've'neracnt  inattendu  vint  trou- 
bler sa  retraite.  Le  prétendant  fit  une 
descente  en  Ecosse,  en  174^7  Ï3 
plupart  des  seigneurs  écossais,  atta- 
chés à  la  maison  régnante  en  Angle- 
terre, quittèrent  leur  pays,  dans  la 
crainte  d'être  soupçonnés  d'altache- 
ment  aux  Stuarts.  Bute  fut  un  des 
premiers  à  se  rendre  à  Londres ,  et  à 
offrir  ses  services  au  gouvernement. 
Cette  preuve  de  zèle  ne  fit  pas  ou- 
blier sa  conduite  précédente,  et  il  ne 
serait  pas  sorti  de  l'obscurité  ,  si  la 
fortune  ne  l'eût,  par  un  coup  imprévu 
et  bizarre,  mis  sur  le  chemin  des 
grandeurs.  La  duchesse  de  Queens- 
bury  donnait  chez  elle  des  représen- 
tations dramatiques  j  on  devait  jouer 
la  Belle  Pénitente,  tragédie  de  Rowe. 
Le  rôle  de  Lothario,  le  plus  marquant 
de  la  pièce,  tomba  à  Bute.  Son  air 
noble,  sa  taille  élégante  et  ses  ma- 
nières aisées,  lui  donnaient  de  grands 
avantages  pour  jouer  le  rôle  d'un  sé- 
ducteur aimable.  Il  le  remplit  à  la  sa- 
tisfaction de  tous  les  spectateurs.  Le 
prince  de  Galles  fut  un  des  plus  ar- 
dents à  l'applaudir,  et  l'invita  à  venir 
à  sa  cour.  Bute  ne  tarda  pas  à  y  ac- 
quérir une  influence  marquée.  11  de- 
vint absolument  nécessaire  au  prince 
pour  ses  amusements ,  et  ni.sme  pour 
ses  affaires.  A  la  mort  de  l'hérificr  du 
trône,  en  i-jSi  ,  sa  veuve,  qui  avait 
reconnu  en  lui  des  principes  politi- 
ques conformes  à  ceux  qu'elle  avait 
apportés  de  l'Allemagne,  où  clic  était 
née  ,  lui  accorda  toute  sa  confiance. 
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Après  beaucoup  de  dcmarcbcs ,  elle  le 
fit  placer  auprès  de  son  fils  en  qua- 
lité de  gentilhomme  de  la  ehambre, 
et  s'en  rapporta  en'ièremcnt  à  lui  pour 
Téducalion  de  l'héritier  présomptif  de 
la  couronne.  Bute  ne  perdail  jamais 
son  élève  de  vue.  On  avait  donné  au 
jeune  prince  le  comte  de  Harcourt 
pour  gouverneur,  et  l'évèque  de  Nor- 
wich  pour  précepteur.  Le  caructëre 
et  les  principes  de  ces  deux  person- 
nages leur  avaient  acquis  l'estime  gé- 
nérale. Ils  s'aperçurent  bieniôt  qu'il 
leur  était  impossible  de  remplir  leur 
devoir  ,  parce  que  l'ascendant  de  Bute 
sur  lii  princesse  de  Galles  était  si  grand 
qu'il  mettait  dans  la  po>-ition  la  plus 
désagréable  ceux  qui  remplissaient  des 
emplois  auprès  du  jeune  prince.  On 
avait  trouvé  plusieurs  fois  dans  ses 
mains  des  livres  dont  la  doctrine  po- 
litique éiail  extrêmement  dangereuse. 
Un  débat  s'étant  engagé  sur  ce  sujet 
à  la  chambre  haute,  eu  1705,  le 
comte  d'Harcourt  déclara  que  son 
pouvoir ,  dans  ce  qui  cuncf  rnait  l'édu- 
cation du  jeune  prince,  étant  pure- 
ment illusoire  ,  ses  services  deve- 
naient inutiles,  à  moins  que  l'on  ne 
renvoyât  plusieurs  dos  personnes  qui , 
attachées  à  l'héritier  présomptif  de  la 
couronne,  lui  inculquaient  des  prin- 
cipes politiques  réprouvés  par  la  cons- 
titution. Le  comte  de  Harcourf  et  sou 
collègue  donnèrent  leur  démission  à 
la  suite  de  cette  discussion,  et  furent 
remplacés  par  le  lord  Walilegrave  et 
l'évèque  de  Lincoln,  qui  firent  vai- 
nement entendre  les  mêmes  plaintes. 
A  mesure  que  le  roi  George  II  avançait 
en  âge,  le  jeune  prince,  et  sa  mère  qui 
dominait  son  esprit,  arqueraient  un 
plus  grand  crédit,  et  celui  de  Bute  s'en 
augmentait.  George  II  mourut  le  ^5 
octobre  1 760,  et,  le  27,  Bute  fut  nom- 
mé membre  du  consed.  Cette  distinc- 
tion signalée  choqua  le  public,  et  n'c- 
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tonna  pcrsouiie.  Quelques  jours  après, 
l'iuspection  de  la  foret  de  Richmond 
fat  ôlëe  à  la  princesse  Amélie,  celle 
de  ses  filles  que  le  ïcn  roi  afi'ectionnait 
le  plus  ,  et  on  la  donna  à  Bute.  Dès- 
lors,  on  prévit  des  changements  de  la 
plus  haute  iinpurlance.  Maigre  les  as- 
siiraiices  donne  s  par  le  discours  du 
roi  à  l'ouvcrlure  du  parlement ,  et 
malgré  la  manifestation  des  principes 
du  plus  pur  patriotisme  ,  même  dans 
]c  sens  des  whigs  ,  les  chefs  de  ce 
parti  virent  qu'il  se  formait  déjà  des 
cabales  pour  renouveler  le  ministère. 
Bufe  parlait  assez  ouvertement  à  ses 
créatures  des  changements  qui  s'opc- 
rcraient.  Au  mois  de  mars  1761  ,  le 
parlement  fut  dissous.  Deux  jours 
après  ,  lord  Holderncss,  secrétaire 
d'état ,  fut  remplacé  par  Bute  ,  qui 
uomma  pour  sou  sous-secrétaire  Char- 
les Jenkinson,  si  connu  depuis  sous  le 
nom  de  lurd  Hawkesbur^' ,  et  ensuite 
sous  celui  de  comte  de  Lh'erpool. 
Legge  ,  chancelier  de  l'échiquier,  fut 
congédié,  parce,  que  dans  une  élection 
auparlemput,iJ avait  refusé,  malgré  les 
instances  du  prince  de  Galles  (  le  roi 
actuel  ) ,  de  céder  sa  place  à  un  pa- 
rent de  Bute.  Malgré  le  crédit  tout- 
puissant  de  ce  favori  (  c'est  ainsi  qu'on 
îe  désignait  ) ,  Pitt  continuait  à  diriger 
les  affaires  étrangères,  dont  il  avait 
le  département.  Instruit  que  les  cours 
de  Versailles  et  de  Madrid  avaient 
conclu  un  traité  contre  la  Grande- 
Bretagne  ,  il  insista  fortement  dans 
le  conseil ,  d'après  l'esprit  de  l'an- 
cienne administration  ,  pour  que  l'on 
attaquât  sur-le-champ  l'Espagne  :  son 
beau-frère  fut  seul  de  son  opinion. 
Voyant  que  son  influf>nce  dans  le  ca- 
binet était  nulle  ,  il  donna  sa  démis- 
sion au  mois  d'octobre  1761.  La  re- 
traite de  ce  ministre  chéri  du  peuple 
ne  fit  pas,  dans  l'esprit  du  public ,  au- 
tant de  tort  à  Bute  qu'on  aurait  pu  le 
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supposer.  La  partie  saine  de  la  naîîofi, 
qui  n'était  pas  persuadée  des  inten- 
tions hostiles  de  l'Espagne ,  ne  voyait 
pas  la  nécessité  de  plonger  l'état  dans 
une  nouvelle  guerre ,  qui  ajouterait  en- 
core à  l'énormité  de  la  dette  ,  et  Pitt 
semblait  avoir  résigné  par  un  mouve- 
ment d'humeur;  mais  après  une  lutte 
violente  entre  les  partisans  de  l'ancien 
système  et  ceux  du  nouveau,  les  pre- 
miers l'emportèrent  ;  et  lorsque  le  roi, 
conformément  à  un  ancien  usage,  alla 
à  l'hètel-de-villc  de  Londres  pour  la 
première  élection  du  Icrd  maire  qui 
eût  eu  lieu  sous  son  règne  ,  l'air  re- 
tentit des  acclamations  de  la  multi- 
tude en  faveur  de  Pitt.  On  fit  à  peine 
attention  au  monarque  ,  et  le  favori 
fut  accablé  des  injures  les  plus  gros- 
sières. La  cour  de  Madrid  confirma 
bientôt  la  justesse  des  souiiçnus  de 
Pitt,  en  répondant  aux  questions  ca- 
thégoriques  de  l'ambassadeur  anglais 
d'une  manière  qui  fit  sentir  la  néces- 
sité de  déclarer  la  guerre  en  1*^62. 
Depuis  la  retraite  de  Pitt .  la  direction 
des  affaires  était  entièrement  entre 
les  mains  de  Bute,  qui  jouissait  de  la 
confiance  de  son  souverain  à  un  de- 
gré inconnu  depuis  le  comte  de  Cla- 
rendon  sous  Charles  II  ;  mais  son  am- 
bition n'était  pas  encore  satisfaite.  Le 
duc  de  Newcastle,  qui  avait  vieilli  au 
service  de  la  maison  de  Brunswick  , 
et  qui  avait  joui  loiig-tem[)S  de  la  con- 
fiance de  Georges  II  ,  occupait  en- 
core la  place  de  premier  lord  de  la 
trésorerie.  Seul  partisan  de  l'ancien 
système ,  il  n'ét ut  plus  que  l'ombie 
d'un  ministre  ,  et  ne  cherchait  qu'à 
s'assurer  une  retraite  honorable.  Bute 
jugea  qu'enfin  le  moment  était  venu 
pour  lui  d'occuper  ce  poste  érainent  ; 
le  premier  ministre  reçut  nue  insi- 
nuation sur  sa  démission  ;  il  la  don- 
na ,  et  Bute,  en  obtenant  cet  emploi , 
fui  décoré  de  l'ordre  de  la  Jarretière. 
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Ces  que  le  favori  eut  joint  le  titre  à 
rautoritc'  de  premier  ministre  ,  il  cher- 
clia  séricuscmeut  à  fdire  la  paix.  Ce 
desscia  louable  présentait  de  grandes 
ditllcultcs.  Le  peiip'e  anglais,  enivre' 
de  ses  succès  ,  désirait  la  continuation 
d'une  guerre  qui  lui  proiuettait  encore 
de  nouveaux  triomphes.  Il  se  forma 
contre  Bute  une  ligue  formidable.  On 
lui  reprochait  la  manière  précipitée 
dont  il  avait  éloigne  de  leurs  cmp'ois 
les  membres  d'une  aclmiui>tralion  che'- 
rie  du  public,  pour  ])artager  leurs 
dépouilles  avec  ses  amis  ;  on  Je  blâ- 
mait de  ses  manières  hautaines  et  de 
sa  conduite  artificieuse.  De  quelque 
manière  que  la  pais  se  fit ,  les  anta- 
gonistes du  ministre  ne  manqueraient 
pas  de  soutenir  qu'elle  n'étiil  ni  pro- 
portionnée aux  avantages  immenses 
que  l'on  avait  obtenus  dans  la  guerre, 
ni  compatible  avec  l'honneur  de  la 
Grande- lîretagne.  Bute  réussit  dans 
ses  projets,  et  même,  pour  parvenir  à 
ses  fins  ,  il  sacrifia  l'allié  de  l'Angle- 
terre sur  le  continent ,  le  roi  de  Prus- 
se ,  en  lui  refusant  les  subsides  qu'on 
lui  avait  fournis  auparavant,  La  paix 
signée  à  Fontainebleau  était  une  des 
plus  glorieuses  que  l'Angleterre  eût 
jamais  conclue  ;  elle  fut  néanmoins 
combattue  très  vivement  dans  les  deux 
chambres  du  parlement.  Bute  la  dé- 
fendit ,  dans  la  chambre  haute  ,  avec 
un  talent  et  une  énergie  qui  surpri- 
rent généralement.  Il  finit  son  dis- 
cours en  disant  qu'il  souhaitait  que  , 
sur  sa  tombe,  on  se  contentât  de  me! tre 
pour  épitaphe  :  «  Qu'il  avait  conseillé 
»  de  faire  cette  paix  dont  ses  colle- 
»  gués  discutaient  en  ce  moment  tout 
»  le  mérite.»  Le  traité,  censuré  par  une 
partie  du  public  ,  ayant  reçu  l'appro- 
bation du  parlement,  tout  semblait 
promettre  une  longue  durée  au  pou- 
voir du  ministre.  11  était  parvenu  à 
exclure  de  l'administration  tous  les 
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Iiommes  du  parti  des  wLigs,  en  faisant 
entendre  au  monarque  que  les  par- 
tisans de  ce  système  ,  qui  avaient  fait 
la  révolution  de  i()88,  et  placé  hi 
maison  de  Brunswick  sur  le  trône  , 
n'étaient  au  fond  du  cœur  que  des  fac- 
tieux peu  disposés  à  soutenir  les  idées 
du  pouvoir  absolu  ,  seules  bases  de  la 
grandeur  réelle  d'un  souverain  ;  que 
les  torys  avaient  des  sentiments  plus 
compatibles  avec  ceux  dont  il  était  né- 
cessaire que  le  peuple  anglais  fût  im- 
bu ,  et  que  même  les  jacobites  ,  ayant 
absolument  renoncé  à  tout  espoir  de 
voir  les  Stuaris  remonter  sur  le  trône , 
reporteraient  sur  la  maison  de  Bruns- 
wick l'attachement  pour  leurs  ancien* 
souveiains  dynt  ils  avaient  été  les  vic- 
times. Par  de  telles  insinuations,  pré- 
parées de  longue  maiu ,  il  entoura  le 
roi  de  gens  dont  les  principes  se  trou- 
vaient en  harmonie  avec  les  siens ,  e£ 
surtout  de  ses  compatriotes  les  Ecos- 
sais. La  nation  anglaise  murmurait  ; 
la  guerre  des  pamphlets ,  que  Pitl  avait 
eu  le  talent  d'assoupir  ,  reprit  avec 
une  fureur  nouvelle.  Le  ministre  ïwt 
en  butte  à  des  aggressions  violentes  j 
cependant,  il  ne  pouvait  que  gagner 
graduellement  la  confiance  du  public, 
à  mesure  quel'on  recueillerait  les  avan». 
tages  de  la  paix  ,  lorsque  de  nouveaux 
motifs  de  mécontentement  aigrirent 
les  esprits  au  dernier  point.  La  guerre, 
ayant  laissé  beaucoup  de  dettes  a»  - 
rièrécs ,  il  fallut  négocier  un  nouv.  1 
emprunt.  Le  ministre  eut  recours  ^ 
pour  en  couvrir  les  intérêts ,  à  une 
taxe  sur  le  cidre.  Lorsque  cet  impôt 
fut  proposé  au  parlement,  l'opposition 
eut  beau  l'attaquer  avec  force ,  les  deux 
chambres  lui  donnèrent  leur  appro- 
bation. Alors  la  ville  de  Londres  sup- 
plia le  roi  de  ne  pas  lui  accorder  sa 
sanction.  Malgré  les  clameurs  réitérées 
du  public ,  dont  la  haiue  contre  le 
favori  s'accrut  jusqu'à  l'exaspéraiion  ,, 
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le  bill  fut  converti  en  loi.  Personne 
ne  douta  plus  du  crédit  immense  de 
Bute,  et  de  sa  puissance  dans  les  con- 
seils de  la  natioH  ;  tout  à  coup  ,  on 
apprit  qu'il  avait  résigne'  l'emploi  de 
premier  ministre.  Coûtent ,  comuie  il 
s'en  vantait ,  d'avoir  rendu  la  paix  au 
mon. le,  seul  motif  qui  lui  avait  fait 
accepter  les  sceaux ,  beureux  de  n'a- 
voir manque  à  auoun  engagement ,  de 
n'avoir  abandonné  aucun  ami,  et  d'a- 
voir forme  un  uii;àstèro  assez  puissant 
pour  ne  pas  avoir  plus  long -temps 
besoin  de  lui,  il  voulait  prouver,  en 
se  livrant  aux  douceurs  de  la  vie  pri- 
ve'e,  que  la  grandeur  et  les  honneurs 
n'avaient  pour  lui  aucun  cli uine.  Ou 
traita  ge'ucralement  cette  déclaration 
de  forfanterie.  Ses  ennemis  soutinrent 
que,  ne  pouvant,  par  orgueil,  revenir 
sur  une  mesure  qa'il  avait  adoptée,  il 
se  trouvait,  après  avoir  fil  passer  le 
dernier  acte,  objet  des  ressentiments 
du  public,  dans  une  position  telle- 
ment difficile  ,  qu'il  n'était  ni  assez 
habile  ,  ni  assez  courageux  pour  s'y 
maintenir.  Us  ajoutèrent  que,  certain 
d'être  en  horreur  à  la  nation,  qui  le 
chargeait  des  accusations  les  plus 
odieuses,  il  craignait  de  ne  pouvoir  ré- 
sister au  torrent  de  la  haine  générale. 
Ses  amis  ne  purent  le  défendre  (jue  fai- 
blement des  inculpations  dirigées  con- 
tre lui.  Us  dirent  pourtant  que  le  roi 
ayant  voulu  le  déterminer  à  rester  à  la 
tête  des  affaires ,  Bute  avait  représenté 
au  monarque  qu'il  lui  était  impossible 
de  résister  à  tousles  désagréments  d'une 
autorité  souvent  contredite  j  que  sa 
santé  en  souffrait,  et  qu'il  avait  ajouté: 
«  Sire,  je  consens  à  mourir  à  votre 
»  service 5  mais  il  m'est  impossible  d'y 
»  vivre.  —  En  ce  cas ,  reprit  le  roi , 
»  j'aime  mieux  perdre  mon  ministre 
»  que  mon  ami.  »  Les  ennemis  de  Bute 
prétendirent,  au  contraire,  que,  sûr  de 
sûu  ascendant  sur  l'esprit  de  son  squ- 
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vcrain,  il  pensa  que,  dans  une  con- 
joncture plus  favorable,  il  lui  serait 
facile  de  ressaisir  le  timon  des  affaires, 
ou  [ilulot  il  aima  mieux  gouvenier  in- 
visib'emcnt ,  et  jouir  ainsi  du  pouvoir 
niinisleriel,  sans  courir  le  risque  delà 
re.spoijsabililé,  quelquefois  illusoire, 
toujours  embarrassante.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur M.  Georges  Grcnville.  Re- 
connaissant bientôt ,  malgré  sa  décla- 
ration positive,  la  faiblesse  du  minis- 
tère, il  demanda  au  mois  d'aoïlt  une 
entrevue  à  M.  Pitt ,  et  lui  annonça  que 
le  roi  désirait  former  une  nouvelle 
administration  par  son  avis ,  et  qu'il 
y  prendrait  place.  Le  projet  échoua, 
il  en  résulta  entre  les  partis  un  redou- 
blement d'animosité  qui  s'exhala  dans 
les  pamphlets  les  plus  virulents.  Bute, 
malgré  sa  retraite,  était  regardé  com- 
me l'ame  des  conseils  du  roi.  Il  passa 
pour  l'auteur  du  fameux  acte  du  tim- 
bre ,  qui  jeta  le  premier  brandon  de  la 
discorde  entre  la  Grande-Bretagne  et 
ses  colonies  de  l'Amérique  septen- 
trionale. Il  est  au  moins  certain  que 
lorsqu'il  fut  question  de  rapporter  cet 
acte ,  les  créatures  de  Bute  soutinrent 
que  l'on  nr  pouvait  raisonnablement  y 
songer,  et  que  lui-même  dit  assez  clai- 
rement dans  la  chambre  haute,  que 
cette  mesure  serait  extrêmement  dé- 
sagréable au  roi.  En  toute  ^occasion  , 
les  ministres  qui  agissaient  dans  uu 
sens  opposé  à  celui  de  Bute,  ne  tar- 
daient pas  à  recevoir  l'ordre  de  don- 
ner leur  démission.  Ses  cn'atures, 
qoi  prenaient  le  nom  d'amis  du  roi , 
formaiant  un  parti  puissant.  On  les 
désigna  sous  le  nom  de  cabale  ,  et, 
plusieurs  fois,  ils  furent  signalés  com- 
me les  auteurs  des  maux  dont  on  se 
plaignait.  En  1 76G  ,  Bute  avait  dé- 
claré ,  dans  la  chambre  des  pairs  , 
qu'il  avait  renoncé  aux  afiaires  ,  et 
qu'il  ne  vovait  plus  le  roij  malgré  cela, 
on  supposait  qu'il  avait  toujours  cou- 
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naissance  des  affaires  de  l'e'tat ,  et  qa  il 
y  conservait  une  grande  influence.  11 
paraît, au  reste,  qu'il  ne  s'y  ingo'ra  plus 
aussi  directement  depuis  la  mort  de  la 
princesse  de  Galles  ,  raère  du  roi , 
qui  arriva  en  1772;  peut-être  mênie 
cessa-t-il  d'y  prendre  part.  La  haine 
du  public  se  calma;  il  fut  oublie,  il 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie 
dans  sou  château  de  Lutton  qu'il  avait 
fait  bâtir  dans  le  Berkshire.  Cette  ha- 
bitation, vartc'e  pour  la  magnificence 
et  le  bon  goût  de  son  architecture , 
était  entoure'f  d'un  parc  immense.  Un 
jardin  botanique  ,  où  Jjute  avait  re- 
cueilli les  plantes  les  plus  rares  ,  une 
bibliothèque  de  trente  mille  volumes, 
un  superbe  cabinet  d'instruments  d'as- 
tronomie ,  de  physique  et  de  raathe'- 
matiques ,  l'aidaient  à  passer  le  temps 
plus  en  philosophe  qu'en  homme  d  e- 
tat.  Son  e'tude  favorite  était  la  bota- 
nique. Il  avait  fait  d'assez  grands  pro- 
grès dans  cette  science,  et  correspon- 
dait avec  les  plus  habiles  botanistes 
de  l'Europe.  11  écrivit  même,  pour 
la  reine  d'Angleterre,  un  ouvrage  in- 
titulé :   Tables  de  botanique ,  con- 
tenant  les  différentes  familles  de 
plantes  de  la  Grande-Bretagne,  dis- 
tinguées diaprés  les  cinq  parties  de 
laj'i  uctificalion  ,  et  rangées  suivant 
une  méthode  synoptique,  9  vol.  in-4''.  : 
c'était ,  dans  cette  science ,  l'ouvraj^e  le 
plus  magnifique  qu'on  eût  vu  jusi^u'a- 
lors.  Cependant,  li  ne  présent lit  au- 
cune vue  nouvelle,  et  n'a  tait  faire  au- 
cun progrès  réel  à  la  science.  Il  n'est 
remarquahle  que    par  la   b<auté  de 
l'exe'eutidn,  le  luxe  tvpographique  et 
par  SI  rareté.  Les  frais  se  uiontcrcnt 
à  10,000  liv.  sterl.  On  n'en  tira  que 
di^ize  exemplaire^,  que  l'auteur  donna 
en  présent;  il  en  envoya  lui  à  Ruf- 
fon,  qui  le  déposa  à  la  bibliothèque 
du   roi.  Ijimic  a  dédié  au  comte  de 
Bute  uu  genre,  qu'il  a  nommé  Sie- 
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■wartia  ;  il  renferme  des  arbrisseaux 
de  l'Amérique  septentrionale,  qui  ap- 
partiennent à  la  flmiille  des  malvacées ; 
mais  ayant  fait  une  faute  dans  la  ma- 
nière d'écrire  le  nom  de  famille  de  ce 
seigneur,  l'hommage  qu'il  devait  rap- 
peler est  devenu  équivoque,  et  peut  se 
rapportera  d'autres  personnages.Qnci- 
que  depuis  long-temps  plusieurs  au- 
teurs,   et  surtout  les  Anglais,  aient 
corrigé  cette  faute,  enécrivantStuar- 
tia ,  William  Jones,  président  de  la 
société  asiatique  de  Calcuta ,  lui  a  dédié 
un  nouveau  genre  de  l'Inde,  sous  le 
nom  de  Butea.  Ce  genre  fait  partie 
de  la  famille  des   légumineuses  ;  il 
renferme  un  des  plus  beaux  arbres 
de  la  côte  de  Coromandel.  C'est  au 
comte  de  Bule  que  Haller  a  dédié  sa 
Bibliothèque  botanique.  Bute  vécut 
pour  lui-même  et  un  petit  nombre 
d'amis  ,  jusqu'à  un  âge  très  avancé , 
habitant  alternativement  Lutton  et  une 
autre  maison  qu'il  avait  fait  ^bàtir  sur 
le  bord  de  la  mer ,  dans  la  province 
de   Hants.  Sa  mort,   arrivée  le    lo 
mars  1792,  ne  produisit  dans  le  pu- 
blic aucune  sensation.  En  résumant 
ce  qu'ont  dit  de  Bute  ses  partisans  et 
ses  ennemis,  on  voit  qu'il  était  plus 
présomptueux  qu'habile;  qu'en  se  li- 
vrant à  la  politiijuc,  pour  laquelle  il 
n'était  pas  né,  et  dont  il  n'avait  pas 
fait  de  bonne  heure  une  étude  appro- 
fondie, il  perdit  sa  tranquillité,  et, 
par  les  fausses  mesures  qu'il  suggéra, 
fit  naître  le  tiouble  et  la  disr(^rdc  dans 
le  sein  de  la  nation.  11  voulut  dominer 
à  l'oinbre  de  l'autorité  souveraine  ,  et 
fut  sur  le  point  de  la  comin omettre. 
Il  manquait  de  cette  éten.lue  de  vues 
nécessaire  à  ceux  qui  gouvernent  les 
hommes.  On  lui  a  reprviché  d'être  hau- 
tain ,  mais  il  se  nièiiii  à  ce  déOnif  une 
noble  fierté.  Il  dcdiiuna  constamment, 
durant  son  ministère,  de  soud-iyer, 
à  l'exemple  de  ceux  qui  l'y  avaieiU 
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precéJe ,  les  éciivains  de  libelles ,  tou- 
jours prêts  à  se  vendre.  Défiant  et 
cache,  i!  passa  pour  dur,  impérieux 
et  obstiné;  cependant,  il  montra  gé- 
néralement un  esprit  incertain,  irré- 
solu ,  timide  même.  Jamais  on  ne 
l'attiiqua  sur  ses  mœurs;  fait  pour  la 
vie  privée,  il  y  portait  une  simplicité 
aimable.  Doux  ,  humain  ,  généreux 
sans  ostentation ,  i!  cachait  ses  bien- 
faits à  ceux  qu'il  obligeait.  Ses  con- 
naissances variées  rendaient  sa  con- 
versation intéressante  et  animée.  Sa 
j)olitesse,  ses  attentions,  son  humeur 
toujours  égale,  ne  se  démentaient  ja- 
mais envers  ceux  qui  vivaient  avec 
livi.  ricin  d'attachement  pour  le  roi 
d'Angleterre  actuel ,  il  n'en  parlait  ja- 
mais qu'avec  des  expressions  qui  an- 
nonçaient ses  sentiments,  et  ii  avait  son 
portrait  dans  tous  ses  appartements. 
Son  caractère  comme  homme  privé, 
et  surtout  comme  homme  d'état,  a  été 
peint  avec  les  couleurs  les  plus  dc- 
favornbles  par  Frédéric  II ,  loi  de 
Prusse,  et  représenté  avec  les  traits 
les  plus  avantageux  par  Dntens.  11 
ne  iaul  pas  oublier  qu'il  nfusa  des 
subsides  au  premier,  et  que  le  der- 
nier acte  de  son  ministère  fut  de  si- 
gner le  brevet  d'une  pension  pour  le 
second ,  qui  fut  d'ailleurs  attaché  à 
sa  lamille.  Bule  a  lai<;sé  plusieurs  en- 
fints.  Son  fds  aîné  est  aujourd'liin 
membre  du  ministère  ;  le  second  a  été 
arclievêqne  de  Dublin.  Une  de  ses 
filles  a  épousé  le  duc  de  Northumber- 
laud;  l'autre,  le  comte  de  Macartney, 
ambassadeur  à  la  Chine.      E — s. 

J]U  1  Efl-DUI\IO^T  (  Georg2-Ma- 
r.iE ) ,  né  à  Paris  le  28  oct.  i  7'25 ,  suc- 
cessivement avocat  ,  censeur  royal  , 
secrétaire  d'ambassade  à  Pétcrsbourg, 
et  chargé  du  dépôt  du  contrôle  géné- 
ral ,  raouiut  vers  la  fin  du  1 8''.  siècle. 
Il  était  très  laborieux  ,  et  a  public 
les  ouvrages  suivants  :  I.  Mémoires 
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hisiorkjties  sur  la  Louisiane,  rédt- 
s.és  sur  les  manuscrils  de  l'abbé  le 
Mascrier,  Paris ,  i  'j53 ,  2  vol.  in-i  -i; , 
avec  fig.  :  c'est  un  recueil  exact ,  oà 
l'on  trouve  réunis  tous  les  documents 
que  l'on  avait  alors  sur  ce  pays.  IL 
Histoire  et  commerce  des  colonies 
anglaises,   ^7,^5,   in- 12  :  ce   livre 
traite  d'une  partie  des  pays  qui  com- 
posent  aujourd'hui   les    Étals  -  Unis 
d'Amérique.  11  était,  ainsi  que  le  sui- 
vant ,   très  bon  pour  l'époque  où  il 
parut,  l'auteur  ayant  pris  ses  reiisei- 
gnemenls  dans  de  bonnes  sources.  III. 
Histoire  et  com.merce  des  Antilles 
anglaises,  i ']  5H  f  in- 1  j.  ;  IV.  Essai 
sur    l'état    présent    du    commerce 
d' Angleterre ,  traduit  de  l'anglais  de 
Cary  ,    considérablement    augmente 
paj-  le  traducteur,  17 55,  in- 12;  V. 
Conduite  des  Français  par  rapport 
à  la  Nouvelle  -  Ecosse  ,  traduit  de 
l'anglais  (de  Jetferys  ) ,  avec  des  notes  , 
Londres,  i^OS,  in-12;  VI.  Acte  de 
navigation  du  parlement  d'Angle- 
terre,  traduit  de  l'anglais,  avec  des 
notes,  Paris,  Jombert,  1760,  in-12; 
Vu.  Point  de  vue  sur  les  suites  qus 
doit  avoir  la  rupture  de  la  paix  ave-e 
les  Anglais  ,  Amsterd.,  1  761,  in-12; 
Vin.  Théorie  du  luxe,  ouvrage  qui 
remporta  le  prix  à  l'académie  des  ins- 
criptions, 1771,  2  vol.  in-12;  l'au- 
teur y  établit  que  le  luxe  est  un  res- 
.sort  utile  et  piofitable  dans  les  états; 

IX.  Iraité  sur  le  commerce  ,  par  Jc- 
sias  Chikl,  traduit  de  l'anglais,  eu 
société  a^cc  Gournay,  1754,  in-12  ; 

X.  liecherches  sur  l'administration 
des  terres  chez  les  Romains^  Paris, 
I  779,  in-8  '.;  XI.  Essai  sur  les  cau- 
ses principales  cjui  ont  contribué  à 
détruire  les  deux  premières  races 
des  rois  de  France,  Paris,  1776, 
in-8'.,  couronné  en  1775  par  l'aca- 
démie des  inscriptions.  ^îill.  li^s  foui- 
nes de  Pœslum,  ouPossidonie,  ttar 
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diiit  de  l'anglais  de  Tb.  Major,  1 769, 
in-4".  :  cet  ouvrajje  est  moins  rerher- 
clié  depuis  que  La  Gardette  a  pnbiie 
les  mêmes  antiquités,  1 7()9,  in-fol. 
D.  L. 
BUTEO  (  Jean  ) ,  chanoine  régu- 
lier de  l'ordre  de  St. -Antoine,  né  à 
Charpey ,  près  de  Romans ,  en  i  ^gi. 
C'est  à  tort  que   Saxius   le  nomme 
Jean  de  Boteon  ;  car  son  vrai  nom 
était  Borrel,  ou  Bourrel ,  qu'il  lati- 
nisa -en  celui  de  Biiteo.  Les  devoirs 
monastiqU"S    ne    l'empêchèrent    pas 
d'apprendre,    sans    maître,   le  greC 
et  les  cléments  d'Euclidc.  Ses  supé- 
rieurs lui  permirent  enfin  de  suivre 
son  goût  pour  les  sciences  ,  et.  quoi- 
que*àgé   de   plus  de   trente  ans ,  il 
alla  étudier  à  Paris;  De  retour  à  St.- 
Antoine,  on  lui  confia  ''administration 
de  la  terre  et  du  château  de  Balan , 
à  uye  lieue  de  cette  abbayPi  C'est  dans 
cette  retraite  qu'il  composa  ses  ou- 
Trages    géométriques  ,    qui    lui    ac- 
quirent une  grande  réputation.  Les 
calvinistes  ,  dans  différents  pillages , 
ayant  brisé  ou  emporté  divers  ins- 
truments de  mathématiques  dont  il  se 
disposait  à  donner  la  desciiption,  il 
se  réfugia  à  Canar,  près  de  Romans, 
où  il  mourut  en  i  S^u.  Ses  œuvres  ont 
paru  sous  ce  titre  :  Joannis  Buteonis 
Delphinatici  opéra  geometrica  etju- 
ris  civilis ,  Lyon,  i554,  in-fol.  Ce 
recueil  comprend  quinze  traités ,  dont 
plusieurs  ne  concernent  que  la  jutis- 
prudencCi  Les  plus  intéressants  sont  : 
De  sublicio  ponte  Cœsaris  libellas , 
souvent  inséré  dans  les  éditions  des 
Commentaires    de   César  ;   De  nrcd 
Noe  ;   De  fliientis  aquœ  mensurd  ; 
De  fluviaticis  iiisulis  secimdum  jus 
eicile  dividendis  ;  Geometriœ  cogni- 
tio  jureconsulto  necessaria.  IT.  Lo- 
fpstica,  Lyon,  iSjq,  in-i'2.  Cet  ou- 
vrage est  divisé  en  cinq  livres  ;  les 
d.?us  premiers   n'ont    rapport   qu'à 
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l'arithmétique;  le  troisième  est  un  des 
plus  anciens  traités  élémentaires  d'al- 
^Ihre  écrits  en  France;  les  deux  der- 
niers sont  des  recueils  de  problêmes 
d'arillimétique  et  d'algèbre.  On  y  trou- 
ve aussi  ime  description  très  détaillée 
des  cadenas  de  combinaison.  Ce  traité 
est  suivi  d'une  petite  dissertation  pour 
rectifier  un  passage  de  Vitruve  sur  lc3 
balistes.  III.  De  quadraturd  circidi, 
abri  duo,  Lyon,  1  559,  '""S"-,  ouvrage 
rempli  de  bonne  et  solide  géométrie; 
on  y  lit  ^hi^loire  de  c- problême,  et 
la  réfutation  des  divers  paralogismes 
qu'il    avait  déjà  occasionnés    (  Vof. 
Oronce  Fine).  Buleo  avait  laissé  en-* 
corequelquf  s  ouvrages  manuscrits,  en- 
tre autres  une  traduction  d'  douze  livres 
d'Euclide ,  faite  sur  le  grec.    C.  M.  P. 
BUTES.  Foy.  BogÈs. 
BUTIM  (  Pierre),  naquit  à  Ge-* 
nève,  le  8  février  1678,  étudia  en 
théologie  avec  sticcès,  et  fut  admis 
au  saint  ministère,  en  1698,  avec 
distinction.  Eu    1700,  il  fijl  appelé 
à  desservir  l'église  de  Leipzig ,  et  il 
y  resta  trois  ans.  L'église  française 
de  Londres ,  que  l'on  nomme  com- 
munément l'église  Walonne  ,  voulut 
l'attirer  à  elle  ;  mais  la  faiblesse  de  sa 
santé  et  les  désirs  de  sa  famille  le 
firent  revenir   dans  sa  patrie.    II  y 
desservit  une  église  de  campagne  ,  et 
mourut,  en  1706,  d'une  dyssenterie 
qu'U  prit  en  visitant  plusieurs  de  ses 
paroissiens  attaqués  dr  la  même  ma- 
ladie. Butini ,  quoiqu'eulevé  aux  let- 
tres à  l'âge  de  vingt-neuf  ans,  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  :  f.  Sermons  sur 
dh'ers  textes ,  en  2  vol.  in-S  .,  i  "-Sô, 
publiés  par  Veruet.  Il  y  en  avait  eu  une 
pnmière  édition  en    1708.  IL  Tlis" 
toire  de  la   Fie  de  Jésus  -  Christ , 
in-4°. ,  Genève,  1  ;io.  Les  dix  pre- 
miers     chapitres  ,      dit     Senebier  , 
sont  une  traduction  'ibre  de  la  para- 
phrase de  Le  Clerc  ;  mais  ensuite  Bu- 
35,. 
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lini  se  trace  une  route  nouvelle ,  et 
on  y  trouve  des  traits  heureux  et  ori- 
ginaux. Butini  avait  aussi  composé 
un  Commentaire  français  sur  l'Evan- 
gile de  S.  Mathieu,  qui  est  reste  eu 
mauusciit.  V — ve. 

BUTINI  (IsAAc),  médecin 
genevois  du  i  (]".  siècle,  publia  une  édi- 
tion des  ^phorismes  d' Hippocrate  , 
en  grec  et  en  latin  ,  avec  une  courte 
exposition  tirée  des  Commentaires  de 
Galicn  ;  les  trois  livres  des  Pronos- 
tics d'Hippocrale  avec  une  expli- 
cation ,  et  les  sentences  les  pins  re- 
marquables de  Celse.  Ce  recueil  fut 
imprimé  à  Lyon,  en   !58o,  in-iu. 

—  Butini  (  Gabriel  ) ,  pasteur  d'une 
église  de  campague  en  i6'iy ,  et  de 
Genève  en  «649,  cultiva  les  muses 
latines.  Ou  a  de  lui  :  1.  /»  obilum  Ja- 
cohi  Golhofredi  ■carmen  epicedium , 
j652;  11.  Carmina  in  iniraculosain 
et  fclicem  Uberalionein  à  Deo  Opt, 
Max.  urbi  Genevœ  missam,  anno 
1602.  —  Butini  (  Jcau-Bobort.)  , 
né  à  Genève  en  1 08 1 ,  mort  en  1714» 
étudia  la  rhédeciue  avec  succès ,  et  eut 
beaucoup  de  part  au  livre  intitulé: 

Traité  de  la  maladie  du  bétail, 
fait  par  la  Société  de  médecine  , 
Genève,  i  ■j  1 1  ,  in-ii.  Il  est  auteur 
d'une  dissertation  tendant  à  prou- 
ver, d'après  la  position  des  lieux  et 
le  sens  d'un  passage  du  premier  livre 
des  Commentaires  de  César  ^  que  ce 
grand  homme  avait  élevé  un  retran- 
chement ,  non  depuis  la  ville  de 
Nyou  jusqu'à  la  montagne  voisine, 
mais  près  de  Genève,  le  long  de  la 
rive  gauche  du  Rhône ,  pour  fermer 
le  passage  aux  Ilelvéticns  dans  les 
Gaules.  Clarkc  a  inséré  cette  disser- 
tation de  Butini  dans  sa  belle  édi- 
tion des  Commentaires  de  César  , 
Londres,  171.»,  grand  in -fol.,  fig. 

—  Butini  (  Jean-Antoine  ) ,  né  à  Ge- 
nève en  1723,  fui  reju  doclcur  eu 
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médecine  en  1746  ,  et  entra  au  con- 
seil dos  deux-cents  en  175H.  Ses  ou-? 
vrages  sont  :  I.  Abrégé  de  la  Chrono' 
logie  (de Newton) r/e5  anciens  rojau- 
mes,  traduit  de  l'anglais ,  de  Reid ,  Ge- 
nève ,  I  745  ,  in-8  '.  ;  II.  Disscrtatio 
hrdrauUco  -  medica  de  sanguinis 
pnlsatione ,  i']^'],  iu  ^".;  III.  Traité 
de  la  petite  vérole  communiquée  par 
f inoculation ,  Paris,  1752,  in-12; 
IV.  Lettre  sur  la  cause  de  la  non. 
pulsation  des  veines  ,  Lausanne , 
1761  ,  in-B".  Jean-Antoine  Butini  a 
laissé  en  manuscrit  plus  de  huit  cents 
observations  de  médecine ,  et  VEs~ 
prit  du  Christianisme ,  ou  la  Doc- 
trine de  VEvangile  détachée  des 
additions  humaines.  (  Voy.  VNist. 
littéraire  de  Genève,  par  Senebier, 
tom.  II  et  III.)  V — VE. 

BUTKENS  (CHRisTOPnii),  né  à 
Anvers,  fut  moine  de  l'ordre  de  Ci- 
teaux,  et  mourut  en  i65o.  Il  est  au- 
teur des  ouvrages  suivants  :  I.  Tro- 
phées, tant  sacrés  que  profanes, 
de  la  duché  de  Brahant ,  Anvers , 
1641,  in-fol.,  fig.,  tome  i*"^.  Il  s« 
proposait  de  donner  un  second  vo- 
lume, que  sa  mort  l'empêcha  de  pu- 
blier ;  mais  il  le  laisssa  manuscrit ,  et 
on  le  trouve ,  avec  des  suppléments  par 
Jaérens  ,  dans  la  seconde  édition  des 
Trophées  du  Brabant,  publiée  à  U 
Haye  en  l'^'i^-i'j'iC),  4  vol.  in  loi. , 
Og.  Des  écrivains  hollandais  l'oiU 
accusé  d'avoir  forgé  de  faux  actes 
pour  appuyer  ses  jncnsonges  histo- 
riques. C'est  le  reproche  que  lui  fait 
Scrivérius.  (  Voyez  les  Analecta  ve- 
teris  œvi  d'Aiit.  Mathieu  ,  Leyde, 
1(398,  iu-8'.)  Quoi  qu'il  en  soit,  on  a 
essayé  de  rétablir  la  réputation  de 
Butkens  dans  l'avertissement  de  la 
seconde  édition  qui ,  ainsi  que  la  pre- 
mière ,  est  rare  et  recherchée.  II.  An- 
nales généalogiques  de  la  maison 
deLinden,  divisées  en, quinze  livres, 
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vérifiées  par  chartes ,  titres  et  antres 
bonnes  preuves,  ui'ec  le  récit  de  plu- 
sieurs histoires  où  les  seiî^neurs  de 
cette  maison  se  sont  trouvés,  etc., 
Anvers,  i62(),  in-fol.  Ces  annales, 
011  l'on  voit  les  portraits,  les  tom- 
beaux et  les  anciens  sceaux  de  la 
maison  de  Linden ,  sont  d'une  ex- 
trême rareté,  même  en  Flandre;  ce- 
pendant les  bibliographies  des  livres 
rares  ,  si  on  en  excepte  celle  de  David 
Cle'ment ,  n'en  font  aucune  mention  ; 
mais  ce  qui  est  encore  plus  remar- 
quable, c'est  que  le  P.  f^elong,  dans 
sa  Bibliothèque  historique  de  Fran- 
ce ,  Lenglet-UulVesMOV  ,  dans  sa 
Méthode  pour  étudier  l'histoire  ,  et 
plusieurs  autres  savants,  ont  cru  que 
Biitkcns  avait  écrit  en  latin  ,  et  ils 
donnent  dans  cette  langue  les  titres 
de  ces  deux  ouvrages,  en  ne  présen- 
tant les  originaux  ,  qui  sont  en  fran- 
çais ,  que  comme  des  traductions.  Da- 
vid Clément  n'a  point  commis  cette 
ei  reur,  et  même  il  l'a  relevée.  V — ve. 
BUTLER  (  Guillaume  ) ,  geutil- 
liomme  irlandais ,  naquit  au  comte 
de  CJare  vers  le  milieu  du  1 6*".  siècle. 
Poussé  par  sa  curiosité  naturelle,  il 
entreprit  dans  sa  jeunesse  de  voya- 
ger. Après  un  assez  long  trajet  sur 
mer ,  il  fut  pris  par  des  corsaires,  et 
conduit  en  Afrique,  où  on  le  vendit 
comme  esclave.  Par  un  hasard  singu- 
lier ,  le  maître  auquel  il  échut  en 
partage  était  un  de  ces  mortels  pri- 
vilégiés auxquels  le  Seigneur  a  daigné 
l'évéler  le  secret  de  la  bénite  pierre. 
il  employa  Butler  aux  travaux  les 
plus  pénibles  de  son  laboratoire.  Ce- 
lui-ci ne  fut  pas  long-temps  sans  re- 
connaître le  but  des  opérations  de  son 
maître;  mais  ce  fut  en  vain  qu'il  es- 
saya d'eu  saisu"  le  fil.  L'adepte  se  ca- 
chait si  bien  ,  que  toutes  les  tentatives 
de  Butler  furent  vaines.  Le  hasard  le 
îcrvit  mieux  que  eon  intelligence.  îl 
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découvrît  le  lieu  où  son  maîlie  radiait 
sa  poudre,  parvint  à  s'en  saisir,  à 
s'évader,  et  fut  assez  heureux,  pour 
arriver  sans  accident  en  Angleterre. 
Possesseur  d'un  trésor  aussi  précieux  , 
notre  Hibernois  se  mit  à  faire  assez  pu- 
bliquement des  projections  :  prudence 
et  richesse  inojiinée  vont  rarement 
ensemble.  Le  biuit  de  ces  projections 
se  lépandit  jusqu'à  la  cour.  Un  mé- 
decin du  pays  de  Butler  conçut,  à 
son  tour ,  le  projet  de  lui  ravir  son 
secret.  Pour  y  parvenir,  il  se  dé- 
guise ,  et  vient  s'offrir  au  chimiste  , 
comme  doniesiique  :  il  est  accepté  ; 
mais  Butler  ,  devenu  plus  circjus- 
pect,  s'enfermait  pour  f;i ire  ses  opé- 
rations. Un  jour,  il  eut  besoin  de 
plomb  et  de  raerrure ,  et  chargea  son 
nouveau  valet  d'aller  lui  en  acheter. 
Avaut  que  d'obéir,  celui-ci  va  trouver 
riiôfe  de  Butler,  et,  par  l'appât  d'une 
forte  récompense ,  il  le  détermine  à 
l'introduire  dans  une  chambre  couti- 
giic  à  celle  de  son  maître  ,  à  la  cloison 
de  laquelle  il  fait  à  la  hâte  plusieurs 
trous.  Lorsque  Butler  se  fut  mis  à 
l'ouvrage  ,  le  faux  laquais  courut  à 
son  poste;  mais  comme  il  avait  prati- 
que  ses  trous  à  une  certaine  élévation, 
et  échafaudé  plusieurs  chaises  pour  y 
parvenir,  son  édifice  s'écroula  au  mo- 
ment où  il  examinait  avec  le  plus 
d'attention  les  opérations  de  l'alchi- 
miste. Akumé  de  ce  bruit  ,  Butler 
court,  l'épée  à  la  main,  dans  la  cham- 
bre voisine,  et  le  médecin  n'évite  que 
par  une  prompte  fuite  les  effets  de  sa 
colère.  Finienx  d'avoir  manqué  son 
coup,  ce  médecin  alladénoncei'  Butler 
comme  faux  raonnaycur.  On  l'arrêta  ; 
on  fit  chez  lui  d'exactes  perquisitions , 
mais  on  n'y  trouva  aucun  indice  du 
prétendu  crime,  et  il  fut  mis  en  li- 
berté. Ne  se  croyant  plus  néanmoins 
en  sûreté  dans  son  pavs,  il  s'embar- 
qua de  nouveau  ,  avec  rintcnlion  d» 
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se  retirer  en  Espagne.  Avant  que  d'y 
arriver,  il  mourut  sur  mer  en  i(di8, 
âge'  d'environ  quatre-vingts  ans.  Quel- 
que temps  après,  le  médecin,  s'e'taut 
trouve  impliqué  dans  uuc  conspira- 
tion ,  fut  pendu.  Butler  a ,  parmi-  les 
adeptes,  nu  iitre  bien  plus  grand  en- 
core à  l'immortalité  :  c'(  st  la  fameuse 
pierre  qui  porte  son  nom,  et  dont  il 
îut,  ou  l'auteur,  ou  tout  au  moins  le 
propriétaire, Posée  seuleracntsupla  lan- 
î;;uc  d'un  m  dade ,  elle  rappe'le  des  por- 
tes du  tombeau  celui  qui  est  près  d'empi- 
rer. VauHe'mont.  et, d'après  lui,  l'ab- 
l)e'  Rousseau  ,  ont  écrit  sur  les  proprié- 
tés innomhrabli  s  de  ce  divin  arcane, 
Les  cures  qu'ds  citent  surpassent  en 
prodiges  tout  ce  qu'on  nous  raconte 
de  la  baguette  des  fées;  et ,  ce  qu'il  y 
a  de  j^lus  merveilleux ,  c'est  que  la 
COJnj)osition  en  est  si  facile,  qu'où  a 
pciue  à  concevoir  que,  possesseurs 
d'un  trésor  m  précieux,  Jes  hommes 
aient  bien  voulu  continuer  de  se  lais- 
ser mourir.  U  ne  s'agit,  en  effet,  que 
de  combiner  entre  eux  ,  par  l'union 
philosophique,  le  lion  rou.;e,  l'aimant 
et  le  feruient.  Les  persunnes  qui  au- 
raient le  malheur  de  ne  pas  cojn- 
prendre  un  langage  aussi  clair  ,  poyr- 
l'ont  s'araus'.  r  de  la  recette  suivante  , 
que  nous  avons  extraite  d'un  vieux 
manuscrit  :  «  Trituicz  cxacleiïient  en- 
semble SIX  onces  de  vitriol ,  calciné 
3u  soleil;  sang  humain  desséché,  une 
once  ;  mumie  ,  une  once  ;  usuéc  hu- 
inaine  ,  demi-dragme  ;  vers  de  terre 
desséchés  ,  quatre  onces.  Enfermez 
ces  poudres  dans  un  liiatras  ,  que 
vous  exposerez  au  soleil  d'avril  pen- 
dant un  mois  ;  elles  s'aggloméreront 
par  l'action  de  la  chaleur ,  et  forme- 
ront la  pierre  de  Butler.  »  Z. 

BUTLER  (  Charles  )  ,  au- 
teur anglais  ,  né  en  i56o  à  Wy- 
combc  ,  dans  le  comté  de  Buckin- 
ghain,  et  élève  d'Oxford,  fut  vicaire 
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dans  une  paroisse  de  campagne ,  .et 
mourut  le  'jtg  mars  iGI",  Il  est  auteur 
de  phisieui's  ouvrages ,  et  entre  autres 
des  suivants  :  I.  The  féminine  mo-^ 
narchj  (  la  monarchie  des  femmes  }, 
C'est  un  traité  sur  les  abeilles  ,  ou-? 
vrage  ingénieux^  et  qui  a  e'té  souvent 
imprimé,  Oxford,  1609,  in-8  .  , 
1634,  iii-4*'-,  etc. II.  TJie principles 
of  musick  (les  principes  de  la  mu- 
sique, pour  le  chaut  et  la  composi- 
tion), I^ondres ,  i656,  iu-4''.;  HL 
une  Grammaire  ans^laise ,  publiée  à 
Oxford  en  i655,  i(i54,  in-4".  But- 
ler y  propose  un  plan  d'orthographe 
régulière ,  et  se  sert  de  caractères , 
dont  quelques-uns  sont  empruntés 
du  saxon  ,  et  dont  les  autres ,  de  sa 
propre  invention  ,  sont  si  singuliei'S 
que  nous  n'avons  point  de  caractères 
pour  les  figurer.  Sa  prédilection  pojir 
ce  prétendu  perfectionnement  était 
telle ,  que  ses  ouvrages  sont  imprimés 
de  ia  même  manière  que  sa  gram- 
maire. La  conséquence  en  a  été  un 
dégoût  presque  universel  pour  tous 
ses  écrits,  quoiqu'ils  soient  d'ailleurs 
curieux  et  intéressants.  Ceux  que  nous 
n'avons  pas  cités  sont  :  lîhetoricce 
libri  duo,  Oxford,  iG2();  Oratn- 
riœ  libri  duo,  (ixford  ,  iG53  ;  et 
Begula  de  propincjuilale  malrimo- 
nium  itnpediente ,  Oxford ,  1  G'i5  , 
in-4'.  X — s. 

BUTLER  (  Samuel  ) ,  poète  an- 
glais ,  né  à  Slrensham  dans  le  comté 
de  Worccster,  eu  i6r2.  Son  père, 
simple  fermier,  avait  assez  d'aisance 
pour  lui  faire  faire  de  bonnes  éludes, 
i^u'd  acheva  à  l'université  de  Cam- 
bridge. Revenu  d.ms  son  pays,  il  lut 
commis  d'un  juge  de  paix ,  qui ,  ayant 
démêlé  son  goût  et  ses  dispositions 
pour  la  littérature  et  les  arts,  lui  lais- 
sait assez  de  loisir  pour  s'en  occuper. 
11  entra  ensuite,  on  ne  sait  en  qv.elle 
qualitç,  chc^  la  cciulesse  de  Kent, 
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chez  rjui  se  reunissaient  plusieurs  sa- 
vants ,  entre  autres.  Siltleu  ,  qui  en- 
couragea particulièrement  le  jeune  But- 
ler dans  ses  travaux  littéraires.  Il  fit 
la  connaissance  de  sir  S^raucl  Lukc , 
personnage  considérable  par  sa  nais- 
sance et  sa  fortune,  ardent  puritain, 
qui  s'attacha    depuis   à  la  cause   de 
riromvvell.  C'est  alors  que  Butler  conçut 
l'idée  du  fameux  poëme  d'I/udibras  , 
ouvrage  qui  a  fait  sa  réputation ,  et 
•qui,  par  la  nâ^re  du  sujet,  par  les 
circonstances  dans  lesquelles  il  a  été' 
publie,  ainsi  que  par  l'originalité'  du 
talent  qu'on  y  remarque,  ne  pouvait 
manquer  d'avoir  un  brillant  succès: 
on  dit  que  c'est  sir  Samuel  lui-même 
que  le  poète  a  voulu  peindre  dans  le 
personnage"  d'Hudibras.   L'objet   du 
poëme  est  de  tourner  en  ridicule  le 
ïanatisme  et  l'extravagcince  féroce  des 
sectes  religieuses  et  des  factions  po- 
litiques qui  ont  bouleverse'  l'Angle- 
terre dans  les  dénuées  années  du 
règne  de  Charles  I"''. ,  et  ont  à  la  fin 
fait  pe'rir  ce  prince  sur  un  ëchafaud. 
Voltaire  a  remarque  que  ce  poème 
rappelait  à  la  fois  le  roman  de  Don 
Quichotte  et  la  Satire  ménippée.  On 
trouve  en  effet  dans  les  détails  le  genre 
de  satire  qui  distingue  le  dernier  de 
ces  ouvrages ,   et  la  faille  est  entiè- 
rement calque'e  sur  celle  de  Cervantes. 
Hudibras  est  un  erervelc  qui  monte 
à  cheval  pour  aller  défendre  la  cause 
du  fanatisme,  comme  Don  Quichotte 
s'arme  pour  soutenir  l'honneur  de  la 
chevalerie.  Hudibras  avait  aussi  son 
c'cuyer,  nommé  Ralph  ^  comme  Don 
Quichotte  avait  son  Sancho.  fludibras 
et  Ralph  sont  peints  d'une  manière 
fort  grotesque  ;  leurs  actions  et  leurs 
discours  s'accordent  parfaitement  avec 
leur  figure  et  leur  accoutrement.  La 
jM'iuiure  peut  paraître  exagérée;  mais 
si  l'on  se  reporte  à  ces  temps  de  fac- 
tions et  de  fanatisme  dans  tous  les 
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genres  ,  on  concevra  aise'ment  que  ce 
qui  n'est  aujourd'hui  qu'une  caricature 
pouvait  être  alors  un  portrait  assez 
fidèle,  qui  n'avait  que  le  degré  d'exa- 
gératiuu  permis,  peut-être  même  né- 
cessaire à  h  poésie.  Hudibras  eut  le 
plus  grand  succès  à  la  cour  de  Char- 
les Il  ,  qui  eu  faisait  lui-même  ses  dé- 
lices, [/horreur  générale  (pie  l'on  con- 
servait pour  les  crimes  et  les  extra- 
vagances qui  étaient  l'objet  de  cette 
satire  y  donnait  un  intérêt  plus  vif, 
et  la  conversation  fournissait  à  chaque 
instant  l'occasion  d'en  citer  quelques 
fragments  et  d'en  tirer  des  allusions 
très  piquantes.  En  s'éloignant  de  cetts 
époque  ,  l'effet  de  IVjuvrage  a  dû  s'af- 
faiblir. Beaucoup  de  plaisanteries  et 
d'allusions  sontdevenues  presque iniu- 
telli";ibles.  On  a  été  oblicfé  de  eommcn- 
ter  Butler,  comme  on  a  commenté  Ra- 
belais parmi  nous.  Enfin,  Hudibras 
i.'est  plus  guère  lu  eu  entier,  même 
eu  Angleterre,  que  par  un  petit  nom- 
bre d'esprits  curieux  ou  malins  qui 
aiment  la  satire  et  les  anecdotes.  Butler 
n'en  jouit  pas  moins  d'une  célébrité 
très  méritée.  Son  poëme  est  plein  d'es- 
prit, d'originalité,  de  traits  vraiment 
comiques  ;  de  ces  tournures  inatten- 
dues ,  de  ces  rapprochements  d'objets 
et  d'idées  qui  plaisent  par  la  surprise 
qu'ils  causent  à  l'esprit.  Il  a  pour  les 
Anglais  un  autre  mérite ,  c'est  d'être 
tout-à-fait  national;  non  seulement  il 
leur  rappelle  des  événements  ou  des 
anecdotes  d'une  époque  intéressante 
de  leur   histoire,  mais  c'est  encore 
une  peinture  de  mœurs ,  de  caractères, 
de  ridicules  mêmes,  puicment  anglais  ; 
et  il  n'y  a  point  de  nation  qui  mette 
plus  d'intérêt  à  tout  ce  qui  lui  appar- 
tient exclusivement.  L'admiration  de 
quelques  écrivains  anglais  pour  But- 
ler s'est  portée  jusqu'à  un  excès  dif- 
(icile  à  concevoir  hors  des  îles  brilasi- 
niqucs.  «  Butler,  dit  M.  Oranger , est 
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1)  reste  sans  rival  dans  la  poésie  bur- 
»  lesqne.  Son  Hudihras  est ,  dans  son 
»  genre,  un  effort  de  génie  presque 
5>  a\xss\éio\maii\(\nç\(i P aradis perdu 
y>  de  Milfon.  »  Un  étranger  anra  bien 
de  la  peine  à  partager  une  telle  opinion. 
L'intérêt  des  allusions  qui  faisaient  le 
piquant  dn  prëine  à^ Hudihras ,  n'est 
plus  aujourd'hui  assez  senti  pour  cora- 
penser  le  dc'iaut  d'invention  et  de  mou- 
vement ;  mais  il  se  soutient  par  une 
prodigieuse  verve  de  gaîte',  d'esprit 
et  de  ce  que  les  Anglais  appellent  hu- 
mour ;  par  une  ve'rile'  d'observation 
qui  le  rend  bien  supérieur  à   Scar- 
ron  ,  auquel  on  l'a  eompare.  Scarron 
n'est  jamais  plaisant  que  par  les  for- 
mes; le  poète  anglais  l'est  par  le  fond 
des  choses  et  par  l'oljservation  des 
carai  tères.  Scarron  ne  s'appliquait  qu'à 
rendre  ridicules  des   choses  qui    ne 
l'étaient  pas;  l'.utler  peint  des  ridicules 
véritables.  Il  est  vrai  que.   pour  ap- 
précier son  genre  de  mérite,  il  faut 
être  Afiglais ,  ou  du  moins  avoir  fut 
de  la  laiigue  anglaise  une  élude  par- 
ticulière. Lans  tontes  les  langues,  le 
ton  faniil.er  et  celui  de  la  plaisanterie 
sont  ce  qui  c-t  le  plus  diffir  ile  à  bien 
cnteudn   L'  bscnriféqui  naît,  en  plu- 
sieurs didroiis,  d'allusions  à  des  per- 
sonuagi"^  ou  à  des  anecdotes  du  temps, 
inexp  icables  aujourd'hui,  même   en 
Angleterre,  rend  très  péniblela  lecture 
de  ce  ptëuie,  qui  païaît  intraduisible 
dans  une  langue  étrangère,  et  qui  l'est 
certainement  dans  la  nôtre.  Nous  n'en 
avons  qu'une  traduction  en  vers,  im- 
primée en  5  vol.,  Londres,   1757; 
eneori  est  -  ce  l'ouvrage  d'un  étranger , 
familier  avec  notre  langue,  mais  qui 
ii'éiait    pas  en   él.it  de  l'écrire   avec 
élc.ance.  I^a  traduction  est  fidèle;  mais 
la  d  cti'  n  est  triviale,  et  les  vers  sont 
sans  poésie  (  i  ).  Bien  n'est  plus  propre 

(  0  Celti-  traduction  ,  l'ouvrage  dt  Townlay.  fut 
nubiUe  Jiar  rabbii  'fuber»ilie  NeedLaiu  ,  o\cc  des 
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à  donner  quelque  idée  du  ton  et  du 
genre  d'esprit  de  ce  singulier  poëme, 
(\v\e  la  traduction  que  Voltaire  a  faite 
d'une  partie  du  premier  chant .  et  dont 
nous  ne  citerons  que  les  vers  suivants  ; 

Quand  les  profanes  el  lessaiats 

Dans  TAngleterre  étalent  aux  pruea; 

Qu'on  se  batlait  pour  des  é;;Hses 

Ausii  lort  que  pour  des  Ciitins  ; 

Lorsqu'anglicans  et  puritains 

Pesaient  une  si  rude  guerre  , 

X^t  qu  au  sortir  du  cabaret 

Les  orateurs  de  Nazareth 

AU.iient  battre  la  caisse  en  cliaire  ; 

Que  partout,  saus  savoirdMurquoi  , 

Au  num  du  cii  1 ,  au  noitt^l  roi , 

Les  gens  d'armes  couvraient  la  terre; 

Alors  monsieur  le  chev.ilirr  , 

Long-temps  oisif  ainsi  qu  Achille  , 

Tout  rempli  d'une  sainte  bile  , 

Suivi  de  son  grand  écuj-er. 

S'échappa  de  son  poulailler 

Ave    son  sabre  et  révani;ile  , 

El  s' divisa  de  guerroyer. 

.'^ire  Hudibras.  cet  homme  rare  , 

Était,  dit-on  ,  rempli  d  honneur, 

Avait  d"  l'esprit  el  du  cteur  , 

Mais  il  en  était  fo!  t  avarr-. 

D'ailleurs,  par  un  talent  nouveau. 

Il  était  tout  propre  au  bnrreau  , 

Ainsi  qu'a  la  guerre  cruelle; 

Grand  sur  les  bi.n<  s .  grAud  sur  la  selle  , 

Dans  les  camps  et  dans  un  bureau. 

Quoique  Butle^it  joui  de  son  vivant 
d'tni* grande  réputation,  qu'il  ait  vécu 
d.uis  une  cour  brillante  et  spiiituelle, 
et  qu'il  y  ait  eu  pour  prolecteurs  et 
même  pour  amis  des  hommes  très  dis- 
tingués, on  ne  connaît  de  sa  vie  au- 
cune circonstance  remarquable  ;  ce 
f[ui  paraît  le  plus  certain,  c'est  qu'il 
vécut  et  mourut  pauvre.  Il  avait  épousé 
une  femme  assez  riche,  mais  dojut  la 
fortune  se  dissipa  on  ne  sait  comment. 
Charles  II ,  qui  l'aimait  et  se  montrait 
l'adiiiirati  ur  de  son  poème ,  lui  fit 
quelque  bien  ;  mais  la  libéralité  du 
prince  ne  fut  pas  sans  doute  propor- 
tionnée aux  besoins  du  poète,  qui, 
dans  ses  derniers  moments,  fut  obligé 
de  recourir  à  quelques  amis  pour  en 
obtenir  les  se  ours  h  s  plus  urgents.  11 
mouiut  en  1680.  Il  n'est  pas  même 
resté  de  cette  époque  une  simple  tombe 


remarques  par  M.  Larcber.  On  trouve  dans  le  l\Ja- 
gazin  enL-rc/upédir/iie.  deiivicme  aOBee  ,  loai.  IV» 
B.  î5;  ,  1»  clef  de  l'JivJiûiaf. 
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funéraire  avec  une  inscription  qui  at- 
teste son  existence  ;  mais ,  vers  le  mi- 
lieu du  siècle  suivant ,  quelques  admi- 
rateurs dJI/udibras  se  reunirent  pour 
ériger  à  sa  mémoire  iiu  monument 
en  marbre  à  l'aLbiN»'  c'o  Westmins- 
ter. Ainsi,  celui  qui,  pi-ndant  sa  vie, 
ne  trouva  pas  toujours  un  prcfi  ctcur 
qui  lui  donnât  à  dîner,  obtint,  s(>i\  i.te 
ans  après  sa  mort ,  un  tombeau  à 
côte'  de  ceux  de  ses  rois.  On  pre'tend 
que  le  peu  de  gciièrositë  qu'il  avait 
e'prouvée  de  la  part  des  hommes  puis- 
sants qui  se  déclaraient  ses  protec- 
teurs ,  lui  inspira  à  la  fin  le  dej;ovit 
de  la  cour  et  lui  donna  de  l'humeur 
contre  les  courtisans.  Qn  trouve  des 
traces  de  ce  mécontentement  dans 
quelques  uns  de  ses  derniers  ouvra- 
ges ,  et  d'une  manière  très  marquée 
dans  le  poëme  d'Hiidibras  à  la  cuur , 
qu'on  lui  a  attribue,  et  qui  ])araît  des- 
tine' à  faire  la  quatrième  partie  à'I/u- 
dibras.  Le  nouveau  poëuie  ne  parut 
qu'après  sa  mort  dans  un  recueil  en 
3  vol. ,  intitulé  :  OEuvres  posthumes 
de  M.  Samuel  Butler ,  et  précédé  de 
sa  vie,  mais  dans  lequel  se  trouvent 
plusieurs  pièces  qu'on  ne  croit  pas  de 
lui.  On  a  fait  depuis  en  Angleterre 
plusieurs  éditions  affudibras  ;  la  plus 
estimée  est  celle  qui  a  paru  en  i  y44  y 
avec  des  notes  de  Zacharie  Grey,  'Z 
vol.  in-8'.,  et  celle  de  Londres,  1795, 
5  vol.  in-4".,  exécutée  avec  beaucoup 
de  luxe.  S — d. 

BUTLER  (Joseph),  théologien 
anglais ,  naquit  en  1 69^  ,  à  Wantage , 
dans  le  comté  de  Berk  ,  et  fut  él«vé 
dans  la  communion  presbytérienne  ; 
mais  ses  réflexions  l'a^^ant  conduit  à 
embrasser  la  religion  épiscopale,  son 
père,  après  beaucoup  d'opposition  ,  lui 
peimit  enfin  d'entrer,  en  1714,  dans 
l'université  d'Oxford ,  oîi  il  reçut  les 
ordres  sacrés.  11  avait  adressé  l'année 
précédente  au  docteur  Clarke  trois 
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lettres  contenant  de  inodesfrs  objec- 
tions sur  les  preuves  de  l'existence 
de  Dieu  ,  contenues  dans  un  de  ses 
sermons.  Ces  letî:;  s  oui  été  impri- 
mées a  la  suite  de  la  quatrième 
édition  du  traité  sur  X Existence  et 
les  atiiibuts  de  Dieu.  S'clint  lié 
d'amitié  avec  Edouard  Talbot,  frère 
du  grand  chancelier ,  il  fut  nommé 
en  1718,  sur  sa  recommandation 
et  celle  du  docteur  iJarke  ,  prédica- 
teur des  archives,  et  publia  <n  i7'26, 
in-8  .  ,  quinze  sermons  prêches  à 
celte  chapelle,  et  qui,  comme  le  pou- 
vait annoncer  la  tournure  de  son  es- 
prit ,  plus  métaphysique  qu'éloquent , 
conviennent  mieux  à  des  étudiants  en 
théologie  qu'a  un  auditoire  de  simples 
chrétiens.  Cependant  ces  sermons  et 
son  Traité  sur  Vanalogie  de  la  reli- 
gion naturelle  et  révélée  avec  la 
constitution  et  le  cours  de  la  nature, 
publié  en  1736,  in-4°.,  sont  regar- 
dés comme  de  très  bonnes  études  théo- 
logiques.  Après  avoir  possédé  diffé- 
rents bénéfices  ,  et  avoir  été  environ 
nn  an  secrétaire  du  cabinet  de  la  reine 
Caroline,  Butler  fut  nommé,  en  1 757, 
évêque  de  Bristol,  et,  en  i  75o,  évêque 
de  Durham.  Les  premières  instruc- 
tions qu'il  donna  à  son  clergé ,  en  ar- 
rivant dans  son  diocèse  ,  eurent  pour 
oh']tl  la-7iécessité  du  culte  extérieur. 
Ces  instructions  et  l'érection  d'une 
croix  en  marbie  dans  sa  chapelle  ont 
peut-cîre  contribué  à  faire  supposer 
que  Butler ,  qui  d'ailleurs  ne  s'était 
jamais  marié,  avait  secrètement  em- 
brassé la  religion  catholique  romaincj 
mais  celte  assertion  paraît  dénuée  de 
fondement.  Il  mourut  en  1752.  X — s, 
BUTLER  (  Alban  ) ,  pieux  et  sa- 
vant agiographe  ,  né  en  17  10,  dans 
le  comté  de  Northampton  ,  d'une  aa»^ 
cieune famille  peu  fortunée,  fut  envoyé 
à  l'à^'ede  huit  ans  au  collège  anglais  de 
Douai.  Ses  progrès  dans  les  vertus  et 
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dans  les  sciences  eccle'siasîiqiies  alti- 
TCient  l'altciilion  de  ses  supérieurs;  il 
devint  successivement  professeur  de 
pliilosopLie  et  de  théologie.   Ce  fut 
pendant  son    séjour  dans  ce  collège 
qu'il  publia  une  discussion  ,  en  forme 
de  lettres ,  sur  l'histoire  satirique  des 
papes  ,  d'Archibald  Bovver  ,  apostat 
de   la  religion  cathohque.  Cette  let- 
tre, écrite  d'une  manière  facile  et  élé- 
gante ,  annonçait  une  érudition  peu 
commune  ,  et  une  excellente  critique. 
Chargé  en  1745  de  servir  de  Mentor 
à  trois  jeunes  seigneurs  anglais  catho- 
liques ,  dans  leurs  voyages  en  France 
et  on  Italie,  il  composa  une  descrip- 
tion intéressante  des  monuments  des 
arts  qui  se  trouvent  dans  ces  contrées. 
Charles   Butkr ,  neveu  de  l'auteur , 
nous  promet  (|ue  le  public  ne  tardera 
pas  à  en  jouir.  A  son  retour  en  An- 
j^leterre  ,  on  l'emplova  dans  la  mis- 
sion du  comté  de  StafFord  ,  qu'il  quit- 
ta ,  peu  de  temps  après  ,  pour  accom- 
pagner le  fils  du  duc  de  Norfoick  en 
Flandre  et  à  Paris ,  et  il  fut  ensuite 
nommé  principal  du  collège  anglais 
de  St.-Oracr.  Les   détails  (ju'exigeait 
celte  place  ,    ses  occupations  mulli- 
pliécs  ,  comme  vicaiie-géncr.il  de  cet 
évêché,  de  ceux  d'Arras,  de  Boulogne 
et  autres  ,  le  détournèrent  de  ses  tra- 
vaux littéraires.  Il  passa  tout  le  reste 
<le  sa  vie  dans  ces  divers  emplois,  qull 
remplit  avec  un  zèle  et  un  succès  au- 
dessus  de  tout  éloge,  et  mourut  le  if) 
mai    1775.    Alban  Butler  avait   des 
connaissances  variées  et  étendues  sur 
toute  sorte  de  matières;  il  en  parlait 
avec  autant  de  facilité  que  de  modestie. 
L'ouvrage  par  lequel  il    a  établi  sa 
réputation  ,  est  la  Vie  des  Sainls  en 
Anglais.  Quoique  le  style  en  soit  quel- 
quefois négligé,  il  est  cependant  meil- 
leur qu'on  n'aurait  dû  l'attendre  d'un 
homme  qui  avait  passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  en  pays  cirangor.  Ou 
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peut  lui  reprocher  un  peu  de  diffu- 
sion  :   mais  rien  ne  s'y  ressent  du 
mauvais  goût  qui  défigure  souvent  ces 
sortes  d'ouvrages.  11  iàit  aimer  !a  piété, 
inspire  un  grand  intérêt  pour  ses  per- 
sonnages ;  il  en  a  banni  les  discus- 
sious  trop  pénibles  pour  le  commua 
des  lecteurs.  Sous  tous  ses  rapports  , 
il  a  quelque  avantage  sur  Ikillet ,  mais 
il   lui  est  inférieur   par   la   critique, 
Chalioner  ,    vicaire    apostolique    de 
Londres  ,  l'avait  engagé  à  retrancher 
les  longues  notes  dont  l'ouvrage  était 
surchargé  ,    aOn   de   le  rendre  plus 
usuel  ;  aus<i  ne  les  trouve-t-on  point 
dans  la  première  édition.  On  les  a  ré- 
tablies dans  in  éditions  postérieures, 
d'oii  elles  ont  passe,  avecdesaiigmenta- 
tions  considérables ,  dans  la  traduction 
française.  Ces  notes  donnent  des  no- 
tions plus  ou  moins  étendues  sur  l'ori- 
gine et  l'institution  des  fêtes,  les  céré- 
monies ,  les  rites  et  les  usages  de  l'E- 
glise ;  sur  la  fondation  ,  la  propaga- 
tion ,    les  réformes  ,  la  oppression 
des  ordres  monastiques  ;  sur  les  sec- 
tes philosophiques  ou  théologiques  ; 
sur  les  écrits  et  les  éditions  des  SS. 
Pères  :  tout  cela  est  quelquefois  su- 
perficiel ,  mais  toujours  curieux  pour 
un  lecteur   ordinaire.  La  tiaductiou 
française  do  cet  important  ouvrage  , 
par  M.  Godescard  ,  chanoine  de  8t,- 
Honoré,  aidédc  M.  Marie ,  professeur 
de  mathématiques  au  collège  Mazarin, 
Î7G5  etsuiv.,  12  vol.in-8^.;  1784,  ''-* 
vol.  in-8  '.,nefut  pas  toujours  du  goût  de 
Butler ,  qui  trouva  que  les  traducteurs 
s'éffiient  quelquefois  écartés  de    sou 
texte,  par  un  style  affecté,  sans  i-arler  de 
quelques  suppressions  et  additions  qui 
excitèrent  aussi  ses  plaintes.  La  partie 
des  fêtes  mobiles  était  restée  en  ma- 
nuscrit, parce  que  l'auteur,  la  jugeant 
trop  prolixe,  se  proposait  de  la  réduire. 
C'est  ce  qui  fut  fait  après  sa  mort,  sous 
la  diroclicu  de  W.  Cluùioncr.  Elle  a 
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élé  depuis  traduite  en  français  par  M. 
Magot ,  el  elle  forme  le  1 5  .  volume  de 
l'édilion  donnée  à  Versailles  en  iHt  i  ; 
mais  elle  n'a  pas  le  même  intérêt  que 
le  lesto  de  l'ouvraf^e.  On  a  aussi  publié 
à  Toulouse  unt;  tradurlion  franç;iise 
des   Fêtes   mobiles,  .en    '2  A^olumes 
in-8'.   Il  a    paru  deux   abrèges   de 
cet    important    ouvrage  ;    l'on    com- 
mencé par  l'abbé  Godcscard  et  con- 
tinué pat  M.  Bourdier-Dclpuits,  i8o'^, 
4  volumes  in- 1.2,  et  l'autre  par  M. 
A'illenave,  5  vol.  in- 1  j,  ou  G  vol.  iu-8°., 
dont  il  en  a  déjà  paru  trois.  Ce  der- 
nier abréviateur  a  amélioré  l'ouvrage 
par  des  changciufnts  utiles  ,  et  i!  a  eu 
6oin  d'en  faire  disparaître  plusieurs 
inexactitudf'S.     L'agiograpbe    anglais 
avait  composé  des   'ftihles  chronolo- 
giques qui  devaient  ibruier  une  suite 
et  comme  le  complément  de  sa  fie 
des  Saints.  Il  serait  à  désner  qu'on 
se  les  procurât,  pour  doinier  la  der- 
nière   perffctiou    à    son    travail.  Ce 
grand  ouvrage  fut  suivi  de  sa  Vie  de 
la  sœur  Marie   de  la  Croix  ,  re- 
ligieuse du  couvent  des  Anglai>es  de 
Roi.en.   C'est   un  cadre   dans  lequel 
l'auteur  a  placé  des  iiisfr'.iclions  sur 
les  devoirs  des  personnes  qui  vivent 
en  religion.  Butler  avait  eiiti  e])ris  un 
Traité  de  la  Beligion  naturelle ,  et 
révélée ,  qui  est  resté  manusciit,  ainsi 
que  ses  Sermnns  et  autres  discours 
de  piélé.  M,  Jones  a  extrait  de  ces  trois 
ouvrages  de  quoi  composer  trois  vo- 
lumes de  Discours  posthumes ,  plus 
solidfs  que  brillants.  Enfin  Butler  a 
laissé  des  matériaux  pour  les  vies  de 
Fislier  et  do  Morus.  On  voit ,  par  ses 
lettres  manuscrites,  qu'il  était  en  cor- 
respondance avec    plusieurs   savants 
des  deux  comuiuniins ,  tels  que  Pros- 
per  LnmberLiiii,  depuis  Benoît  XIV, 
Lowth ,    Kennicot,   etc.   Co  dernier 
le  cite  comme   un   de  ses  laborieux 
coilaboi-ateurs.  Charles  Butler,  habi- 
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le  jurisconsnltc  de  la  sociele'  de  Bin- 
coln'Inn,  homme  rccoramandable  par 
ses  talents  ,  son  savoir  et  ses  vertus, 
a  publié  en  anglais  la  vie  de  ce  res- 
jjectable  agiographe ,  qui  était  son 
oncle,  Londres,  179g,  in-8".  Celte 
vie  est  un  peu  diffuse.  T- — n. 

BUTLER  C  Jacques  ).   For.  Or- 

MOND  (  duco'). 

BUTLEK  (Thomas).    F  y.  Os- 
SOUY  (  cumle  d'  ). 

BOTRET  ,   gentilhomme  français 
du    iS*".   siècle,  se  dévoua  lui-même 
à  robscurilé,  et  se  réduisit  au  plus 
strict  nécessaire ,  en  cédant  son  droit 
d'aîu<'ssc  à  son  frère,  pour  se  conlbu- 
dre  presque  dans  la  classe  des  artisans , 
et  se  livrer  à  son  gijiit  pour  l'agricul- 
ture et  le  jirdinage.  Une  conduite  si 
extraordinaire  lui  fut  dictée  par  les 
idées  religieuses  du  martinisme,   qui 
avaient  enflammé  son  imagination,  et 
il  y  trouva  l'occasion  de  se  livrer  à 
son  goût  passionné  pour  la  culture 
des  arbres  fruitiers.  Les  habitants  de 
Moutrcuil ,  ju'ès  Vincenncs,  avaient, 
depuis  quelque  temps,  singulièrement 
perfectionné  cette  branche  du  jardi- 
nage ;   Bulret  se  transporta  dans  ce 
vil  âge,  et  semit  sous  la  direction  de 
Pépin  ,  le  pins  habile  d'entre  eux.  Par 
son  assiduité  au  travail  manuel ,  il  se 
rendit  laraiiicrs   les    détails  les  plus 
minutieux  de  la  ])ratiqi!c,  et  les  con- 
naissances qu'il  devait  à  son  éducation 
le  mirent  h.  portée  de  les  lier  ensem- 
ble par   des  vues  théoriques.    Pour 
mettre  à  profit  les  connaissances  qu'il 
venait  d'acquérir,  il  entreprit  de  cul- 
tiver de  ses  propres  mains  un  terrain 
de  vingt  arpents    sous  les    murs  de 
Strasbourg,  11  ne  cherchait  en  cela  que 
l'utilité    qui    pouvait    résulter  d'une 
école  pratique    établie   dans  un  pav*; 
fertile,  mais  très  reculé  dans  l'art  de 
faire  valoir  ses  richesses.  Déjà  il  avait 
quinze  cents  toises  de  murs  garnis 
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d'espaliers,  et  comptait  en  ajouter  en- 
core deux  mille  lorsque  la  révolution 
survint.  Son  terrain  lui  fut  enlevé,  et 
il  se  vit  force  tl'c'miîirer.  Accueilli  par 
rélecteur  palatin  ,  dont  l'épouse  était 
connue  par  son  penchant  pour  le 
système  des  martinistes  ,  il  jouit  dans 
cette  cour  de  beaucoup  de  considéra- 
tion ,  quoiqu'il  y  conservât  sa  manière 
de  vivre  simple  et  frugale.  Il  paya  les 
soins  généreux  de  riiospitalilé  en  diri- 
geant à  Schwetzingon  les  jardins  de 
l'électeur,  qui  bientôt  devinrent  les 
plus  beaux  de  l'Allemagne.  Butret  a 
consigué les  résultats  doses  expérien- 
ces dans  un  traité  intitulé  :  Taille 
raisonnée  des  arbres  fruitiers ,  et 
autres  opérations  relatives  h  leur 
culture ,  par  C.  Butret ,  jardinier- 
propriétaire  depuis  plus  de  cinquan- 
te ans  ,  in-8'.  de  soixante- douze  pa- 
ges, avec  une  p'anclic,  Paris,  1795. 
Malgré  sa  biiévelé,  cet  ouvrage  est 
le  plus  instructif  de  tous  ceux  qui  ont 
été  écrits  sur  cette  matière ,  parce 
qu'il  ne  contient  que  de?  faits  essen- 
tiels; la  pratique  des  jardiniers  de 
Moutreuii,  si  renommés  pour  la  cul- 
ture du  pêiher,  y  est  exposée  avec 
autant  de  clarté  que  de  précision  ;  tout 
ce  qu'il  dit  d'après  ses  propres  obser- 
vations, est  delà  plus  grande  justesse; 
mais  on  pourrait  contester  quelques 
opinions  qu'il  n'adoptait  que  d'après 
ses  maîtres.  G^'t  ouvrage  a  joui  d'un 
tel  succès ,  qu'en  seize  ans  il  a  eu 
treize  éditions,  et,  depuis  1801  ,  ces 
éditions  peuvent  être  regardées  comme 
stéréotypes,  l'impiimeur  en  ayant 
conservé  les  formes.  La  bienfaisance 
de  Butret,  suite  de  ses  principes  reli- 
gieux, n'était  pas  moindre  que  son 
désintéressement;  nous  n'en  citerons 
qu'un  seul  exemple  :  ayant  un  jour 
reçu  5oo  francs  d'une  édition  de  son 
livre,  il  se  trans])orle  dans  un  village 
|)rès  de  Strasbourg  ,  où  la  culture  des 
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arbres  était  négligée,  quoique  le  sol 
y  fut  très  favorable;  il  s'y  établit, 
fait  venir  des  arbres,  les  distribue 
aux  habitants,  et,  leur  donnant  en 
même  temps  le  précepte  et  l'exemple, 
ne  les  quitte  qu'après  avoir  dépensé 
la  somme  entière  à  fonder  ainsi  une 
branche  d'industrie  qui  sera  poiu'  ja- 
mais une  source  d'aisance  pour  ce 
pays.  Butret  a  publié  quelques  autrts 
opiLsculcs,  dont  nous  ne  cooiiaissons 
que  le  suivant  :  Manuel  pour  les 
agriculteurs  et  les  propriétaires  , 
par  le  baron  de  Butret ,  Carlsruhe, 
l'jSô,  in-4''.,  de  18  pag.  en  alle- 
mand, opuscule  reproduit,  avec  des 
notes  et  des  augmentations  ,  dans  les 
Nouvelles Ârchivespour  les  hommes 
et  les  citoyens  ,  par  Schletwcin  , 
Leipzig,  1787,  tome  IV.  Butret  est 
mort  à  Strasbourg  depuis  peu  d'an- 
nées. D — P — s. 

BUTTRRFIELD ,  mécanicien  alle- 
mand ,  vint  s'établir  à  Paris  vers  la 
fin  du  règne  de  Louis  XIV,  et  obtint 
le  litre  d'ingénieur  du  roi  pour  les 
instruments  de  mathématiques.  Les 
artistes  anglais  n'avaient  pas  encore 
jierfectionué  l'art  de  diviser  les  ins- 
truments astronomiques  ;  et  ceux  de 
Butlerfield ,  surtout  ses  grands  quarts 
de  cercle,  jouirent  long-temps  d'une 
certaine  réputation.  Il  construisait 
beaucoup  de  cadrans  solaires  porta- 
tifs à  boussole,  et  cet  instrument  est 
encore  connu  sous  son  nom.  Le  czar 
Pierre  voulut  visiter  en  1717  l'atelier 
de  cet  artiste,  qui  mourut  le  s8  mai 
17^4?  '^S^  de  quatre-vingt-neuf  ans. 
Il  a  publié  quelques  ouvrages  dans 
lesquels  il  donne  la  description  de  di- 
vers instruments  qu'il  avait  inventés 
ou  perfectionnés  :  I.  Niveau  d^une 
nouvelle  construction.  Pans,  1677, 
i  n- 1 2  ;  11.  Odomètre  nouveau ,  1 68 1 , 
in- 12.  C.  ]\I.  P. 

BIJTTET  (MARc-GLArD£DE)^ 
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ne  à  Cliamljcri  d'une  famille  (li>tin- 
guee.  Ayant  achevé  ses  études  à  Pa- 
ris ,  il  s'appliqua  aux  mathématiques 
et  à  la  littérature  grecque  et  latine  , 
et  fut  lié-avec  Daurat ,  Ronsard,  et 
les  autres  beaux  esprits  de  son  temps, 
s'eflbrçant ,  à  leur  exemple,  d'enrii  hir 
la  langue  française  de  nouveaux  mots, 
dont  la  plupart  n'ont  pas  f.iit  fortune. 
Il  prétiiidit  aussi  à  l'honneur  d'avoir 
introduit  dans  la  poc'.sie  française  les 
vers  saphiques  mesurés  ,  projet  hi- 
xarre  que  Bail' avait  déjà  tenté  avant 
lui  et  avec  aussi  peu  de  succès.  Voi^  i 
la  liste  de  ses  ouvrages  :  1.  Apologie 
pour  la  Savoie,  conti'e  Barlhéleini 
Aneau,  de  Bourges ,  Lyon  ,  Benoît , 
1 554 ,  iii-8".  :  c'est  une  pièce  en  vers 
latins.  II.  Ode  sur  la  paix  (  de  Ver- 
vins  ),  Paris  ,  Buon  ,  1 5 39  ;  III.  Epi- 
thalame pour  les  nopces  de  Fhiîibert- 
Emanuel  de  Sai>oye  et  de  Margue- 
rite de  France ,  ihid  ,  llob.  Estienne  , 
iSâg,  in-4".  ;  pièce  de  plus  de  six 
cents  vers  héroïques,  précédée  d'une 
épître  eu  prose  à  la  nouvelle  ducht  sse 
de  Savoie  ;  1 V.  X  Amaltée ,  ib, ,  1 56o, 
revue  et  réimprimée  à  Lyon  en  i5'j2 
et  eu  i5'y5.  C'est  un  recueil  de  cent 
vingt-huit  sonnets,  oij  l'auteur  ne  par- 
le que  de  son  amour  désespéré  pour 
la  belle  Amaltée  ,  qu'il  avait  commen- 
cé d'aimer  dcsi'àge  de  dix-neufans.V . 
Le  premier  livre  des  vers  de  Marc- 
Claude  de  Buttet , savojsien , auquel 
a  esté  ajousté  le  second ,  ensemble 
V Amaltée  ,  Paris  ,  Fézandat ,  i  fift  i , 
in-8  '. ,  idem ,  Paris ,  de  Marnef ,  1 588, 
in-8\  Le  premier  livre  contient  vingt- 
cinq  odes  ,  et  l'autre  trente-une.  Dans 
la  2".  ode  du  second  livre ,  l'auteur 
déplore  la  mort  de  Charles  III ,  duc 
de  Savoie  ,  et  nous  apprend  que  cet 
événement  lui  fait  abandonner  un 
poème  qu'il  avait  commencé  sur  les 
glorieuses  actions  de  ce  prince.  VI. 
Chant  sur  la  cenvalescence  d'Enia- 
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nuel -Philibert;  sur  la  venue  de  la 
duchesse  de  Nemours  ,  Chambéri  , 
i565,  in-4"-;  VII.  le  Tombeau  de 
Marguerite  de  Savoy e ,  1  5 7  5  ;  V  1  II . 
Eloge  d'Emanuel-Philibert  de  Pin- 
goii ,  Turin  ,  1  58^  •  IX.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  Job  ,  poème  Léro'iquc 
en  vers  français  ;  la  Maison  ruinée  ; 
Eloges  en  vers  des  plus  illustres  per- 
sonnages de  Savoie ,  et  une  Ode  h 
Marguerite  de  France  ,  manuscrit  de 
vingt-deux  feuillets,  conservé  à  la  bi- 
bliothèque de  Turin,  cod.  1  S'y  ,  et  qui 
se  trouvait  aussi  dans  celle  de  la  \  alliè- 
re.  (  Voyez,  pour  plus  de  détail,  la. 
Bibliothèque francaiseà.^  Goujet.  ) — 
Buttet  (  Louis  de  ) ,  seigneur  de  Ma- 
latret ,  chevalier  de  l'ordre  des  saints 
Maurice  et  Lazare  ,  avait  entrepris 
d'écrire  en  trente  livres  l'histoire 
générale  de  la  maison  de  Savoie ,  sous 
le  titre  de  Décades  savoisiennes  ;  il 
n'en  acheva  que  les  vies  de  Bérold  et 
de  Ilumbert,  qui  se  conservaient  en 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  de 
Turin.  Le  style  en  est  précis  et  élé- 
gant ,  selon  Giiicbenon,  qui  a  profile' 
de  ce  travail.  L'auteur  ,  qui  vivait  en 
1600  ,  manque  un  peu  de  critique. — 
Buttet  (  Marc-Antoine  de  )  ,  cheva- 
lier comme  le  précédent,  et  avocat  au 
sénat  de  Chambéri ,  publia  :  I.  le  Ca- 
valier de  Savoy e ,  ou  Réponse  au  sol- 
dat français,  Chambéri,  ifio5,  in- 
8*".  ,  plusieurs  fois  réimprimé.  L'au- 
teur cherche  à  y  établir  les  préten- 
tions des  ducs  de  Savoie  sur  Genève. 
Jean  Sarasin  ,  par  ordre  du  conseil  de 
cette  république,  y  opposa  le  Citadin 
de  Genève.  Buttet  publia  en  réponse  : 
II. le  Fléau  de  l^  aristocratie  genevoi- 
se,ou  Harangue  de  M. Piclet, conseil- 
ler d'état  à  Genève ,  Chambci  i,  1 606 , 
in-8".  Ces  écrits  polémiques,  qui  of- 
frent peu  d'intérêt  aujourd'hui  ,  valu- 
rent à  l'auteur  le  titre  d'iiistoriographe 
de  Savoie  ;  il  écrivit  en  celte  qualité 
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un  Discours  de  l'extraction  des  prin- 
ces de  Sai'Oje,  qui  se  conservait  ma- 
nuscrit à  la  bib!ioth.  de  Turin.  C.  M  P. 
BUTTINGHAUSEN  (Charles), 
professeur  de  tLëologie  et  prédicateur 
à  Hcidelberg,  né  à  Frankeiitlial  en 
l'j'Si  ,  mort  !e  i3  juin  1786,  a  beau- 
coup contribue  par  ses  recberchc^s  à 
cclaircir  riiistoire  du  Palatinat  en  gé- 
néral, et  de  l'université  de  Heide'iberg 
en  particulier.  On  a  de  lui,  outre  un 
grand  nombre  de  thèses  et  de  disser- 
tations tbéologiqucs  :  I.  Supplément 
à  la  Chronicjue  d' Aventin ,  Fiauc- 
fort,  1758,  in-S".;  II.  Délassemens 
tirés  de  l'Histoire  du  Palatinat  et  de 
la  Suisse,  Zurich,  1 7(36,  trois  parties 
in-S".  ;  111.  Matériaux  pour  sennr  à 
l'histoire  du  Palatinat ,  'i  volumes 
publiés  en  huit  parties,  de  1775  à 
1 782 ,  INlanheiiu ,  in-8".  ;  IV.  Rensci- 
gnemens  historiques  sur  le  Pala- 
tinat ,  tirés  d'écrits  modernes ,  Man- 
heira ,  1783-80,  en  allemand;  V. 
Miscella  historiée  universitatis  Ifei- 
delhergensis  inservienlia,  Heidelberg, 

I  nS'ï-SG  ,  'X  part,  in  4".         G— -t. 
'bUITiNEU   (  David-Sigismond- 

AuGusTE  ) ,  professeur  de  botanique 
à  Goltinguc,  né  en  i^xl^,  mort  en 
1768.  Lorsque  Ilaller  quitta  l'emploi 
de  directeur  de  l'université  de  Got- 
tingue  et  les  diverses  chaires  qu'il  y 
occupait,  Bulîner  fut  nommé  pour  lui 
succéder  dans  la  chaiic  de  botanique. 

II  n'a  publié  qu'un  seul  ouvrage,  qui 
est  une  éuumération  juétliodique  des 
plantes ,  en  vers ,  adressée  à  J.  0. 
Cuuo,  et  qui  est  imprimée  avec  l'ode 
de  ce  dernier  sur  son  jardin  :  Enu- 
ineratin  methodica  plantarum ,  car- 
miné clarissimi  Joannis  Christiani 
Cuno  recensilarum,  Amst.,  Schoot,  v. 
Gapellc,  i75o,iu-4"-,  ou  in-8'.,  avec 
une  pi.  Ilaller  dit  que  Biittncr  est  le 
premier  qui  ait  fait  connaître  le  ncc- 
îjire  en  forme  de  tujau  du  pédoncule 
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des  géraniums  d'Afrique.  Ce  caractère, 
réuni  à  celui  de  l'irrégularité  des  pé- 
tales, les  distingue  essentiellement  de 
ceux  de  l'Europe.  Il  a  fait  aussi  con- 
naîtro  le  vrai  caractère  du  genre  des 
tulipiers.   Il  s'était  beaucoup   occupé 
de  la  recherche  des  r  pports  naturels 
pour  former  des  ordres  raturels  et 
dfs  familles.  Piii!i|  pe  Puilinga  donné 
en  I  7  »  4  1  sous  le  titre  de  Commen- 
tatio  botiinicu  in  ordines  naturales 
plantarutn  ,  un  apperçu  des  principes 
de  Bill  tuer.  Linné  lui  a  dédié  un  genre 
de  plantes  sous  le  nom  de  Duttneria  ; 
il  est  de  la  famille  des  Personées.  — 
BUTTNER   (  David  -  Sigismond  ), 
diacre  à  Querlurt,  mort  au  commen- 
cement du  j8''.  siècle,  a  publié  en  al- 
lemand un  ouvrage  qni  est  cité  pai' 
les    naturalistes    géologues    de    sou 
temps  ,   intitulé  :  Signes  et  témoi- 
gnages du  déluge,  d'après  la  con- 
sidération de  l'état  présent  de.  notre 
globe,  Leipzig,    1710,  in-4  •  U  est 
auteur  d'un  autre  ouvrage  qui  traiîo 
des  fossiles,  Qucrfurt,  in-4".,  ii'séré 
dans  la  collection  des  Epistolœ  itine-' 
rariœ  d'Ernest  Bruekman ,  centur.  cïj 
■ — Butiner   (Frédéric),   né   ea 
Bohême  en   1622,  mourut  le  i3  fé- 
vrier  1701,  à  Dantzig,  où  il   était 
professeur    de    matliéinatiques.    Des 
nombreux  ouvrages  qu'il  a  publiés, 
les  seuls  qui  méritent  d'être  recher- 
chés sont  :  1.  Sciagraphia  arilhme-' 
ticœ  logisticœ ;  II.  Tabulœ  mnemo' 
nicœ  geomelricœ.  1)-^P — s. 

B  U  T  T  N  E  R  (  Chrétien  -Guil- 
laume ),  naturaliste  et  philologue  al- 
lemand ,  naquit  à  Wolfenbiiltel  en 
171G.  Son  père,  apothicaire  dans 
cette  ville,  désirant  lui  remettre  sa 
pharmacie  ,  lui  fit  faire  de  bonnes 
études  préparatoires.  Biittner  ne  né- 
gligea .aucune  des  connaissances  rela- 
tives à  sa  profession;  i!  se  voua  sur-^ 
tout  avec  passion  à  l'histoire  Qalurei'e^ 


ft!,  concevant  tic  Lomio  lioiiif;  lecks- 
sriii  de  porter  dans  l'histoire  des  na- 
tions les  lumières  que  pouvait  lui 
fournir  cette  e'iudc,  unie  à  celle  des 
principaux  idiomes  des  peuples  ,  tant 
anciens  que  modernes ,  il  profila  de 
ses  voyages  pour  apprendre,  dans  cha- 
que pays  ou  il  faisait  quelque  séjour , 
uon  seultment  la  langue  nationale, 
cultivée  par  les  écrivains;  mais  en- 
core les  dialectes  particuliers  et  les 
jarj^ons  provinciaux.  C'est  ainsi  qu'-Mi 
Jiulième,  dans  la  Hongrie  et  en  Po- 
logne ,  il  dirigea  sou  alfL'iition  sur  les 
diflcrentes  branches  de  l'esclavon  , 
sur  l'idiome  des  Hongrois,  qu'on  pré- 
tendait être  pour  le  fond  le  même  que 
celui  des  Finnois.  A  Co|-.cn!iaguc,  à 
S'ockh^m,  dans  le  nord  de  la  Suède 
et  de  la  Norwège ,  à  Orontlîeim  et  à 
Bergen,  a  Edimbourg  et  à  Londres  , 
les  modifications  du  teutonique  furent 
l'objet  constant  de  son  application.  En 
Ecosse,  il  voulut  apprendre  le  galîique 
(  1756  ),  quoi([ue  cette  langue,  il- 
lustrée depuis  par  les  poe'sics  d'Os- 
6ian  (i ) ,  n'eût  alors  qu'un  intérêt  pu- 
lemcut  philologique.  A  Oxfjrd,  sou 
compatriote  DiUe'nius,  célèbre  profes- 
seur de  botanique,  aurait  désire'  en 
faire  son  successeur;  mais  les  vœux 
de  son  père  le  r:'j:pci.iient  en  Alle- 
magne. H  obtint  cependant  la  permis- 
sion de  s'arrêter  à  Leyde  pour  suivre 
les  cours  de  Lo'iiiaave.  Il  y  fit  la  con- 
naissance de  Linné,  qui  n'a  cessé  de 
lui  témoigner  une  grande  estime.  Les 
étonnants  progrès  de  ce  naturaliste, 
qui  annonçait  déjà  ce  qu'il  serait  un 
jour,  aiguillonnèrent  Biittner;  mais, 
ne  lui  laissant  guère  l'espoir  d'une  con- 
currence 


ssaiu  suere  i  espoir  Q  une  con- 
heureme  dans  la  même  divi- 


(tl  Fingal  et  Téinora  ne  parurent  qu'en  i-^ôiet 
Cri  ,  le  laiievas  rlii  travail  île  Wacnberson  ,  les 
tli.inl»  orifjinam  irUisi m  ,  daffs  rétat  i.u  la  tradi- 
tion îles  bird'-s  moiUu'jnarils  un  rhapsoilcs  ossia- 
iiiijiiej  a  |iii  les  tou»er%er  ,  u'unt  étc  ^uliUét  que 
i3rrnii;r«iiieht.  *. 
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sion  du  vaste  domaine  dfs  sciences,  il 
se  tourna  avec  ardeur  vers  des  recher- 
ches glossologiquesi,  pour  rendre  aux 
langues  le  même  service  de  classifica- 
tion lumineuse  et  savante  que  sou  il- 
lustre condisciple  se  préparaità  rendre 
aux  produits  de  la  nature.  Aussi  avait- 
il  coutume  de  dire  que  Linné  et  lui 
s'étaient  partagé  le  titre  de  l'ouvrage 
de  Grotius  (  Jus  naiurœ  et  gentium  \ 
que  Linné  s'c'îant  emparé  de  Nalura, 
ii  avait  pris  Gentes  pour  lui.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  se  conforma 
d'abord  aux  intentions  de  son  père, 
en  donnant  ses  soins  à  une  pharmacie 
bien  pourvue  et  accréditée  ;   mais  , 
soit  qu'ils  lui  laissassent  trop  peu  de 
temps  pour  ses  études  tavorites,  soit 
qu'il  conçût  une  profonde   aversion 
pour  l'espèce  de  despotisme  qu'exer- 
çait  alors  la  société  des   francs-ma- 
çons dans  le  duché  4e  Brunswick,  et 
qui   forçait   les  personnes  que  leurs 
opinions  en  éloignaient  le  plus,  à  s'y 
faire  iniiier,  il  renonça  bientôt  aux 
travaux   pharmaceutiques ,  préférant 
iiiio  existence  voisine  de  la  pauvreté. 
En  1  74^  7  il  quitta  Wolfcnbultel  pour 
se  rendre  à  Gottingue,  où  il  se  livra  , 
de  174'^iusqu'eu  1783  sans  interrup- 
tion ,  à  ses  immenses  recherches  sur 
l'histoire  primitive  des  peuples  et  sur 
la  filiation  des  langues,  que  nous  ne 
connaissons  malheureusement  que  par 
quelques  fragments  piécieux  publies 
par  lui-même,  par  l'idée  que  ses  amis 
en  ont  donnée  dans  leurs  ouvrages, 
et  surtout  par  une  foule  d'aperçus  in- 
génieux que  ses  émules  en  philologie 
ou  ses  disciples   puisèrent  dans  ses 
entretiens ,    et  qui   donnèrent  nais- 
sance à  des  travaux   utiles.  Biittner 
est  un  de  ces  hommes  qui  ont  très  peu 
écrit,  et  qui  ont  cependant  laissé  dan> 
les  sciences  dont  ils  firent  l'objet  pi  in - 
cipal  de  leurs  études,  des  traces  pins 
durjbles    qu'un   grand    nombre    des 
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écrivains  les  plus  féconds.  Ses  con- 
temporains ,  surtout  ses  collègues  à 
l'université  de  GoUiuguc  ,  durent 
quelques-unes  de  leurs  recherches  les 
plus  fertiles  eu  re'sulîats  nouveaux  à 
sa  conversation,  et  à  la  libe'ialité  avec 
laquel'e  il  leur  faisait  pni't  du  fruit  de 
ses  veiilcs.  11  fut  le  premier  qui  envi- 
sagea les  langues  monosyllabiques  de 
l'Asie  méridionale  sous  leurs  vrais 
rapports,  en  les  plaçant  à  la  tête  de 
son  tableau  des  idiomes  de  l'Asie  et 
de  l'Europe,  C(  nime  étant,  par  leur 
structure  ,  plus  rapprochées  de  l'ori- 
gine du  langage  ,  que  les  langues 
polysyllabiques;  principe  qu'Adelung 
adopta  depuis  dans  son  Mkhridate. 
Il  est  probable  que,  sans  lui  ,  les 
Schlœtzcr  et  les  Galferer  n'auraient 
pas  sitôt  réussi  à  débrouiller  le  chaos 
de  traditions  contradictoires  et  incom- 
plètes sur  le  domicile  primordial ,  les 
migrations  et  les  anciens  rapports  des 
peuples  du  Nord.  L'illustre  orienta- 
liste J.  U.  Michiëlis  avoue  franelie- 
raent  (  Voy.  Spicileg.  Geogr.  Ilebr. 
exterœ,  t.  11,  pag.  94  )  q^'^5  d^uis 
les  problêmes  compliqués  dont  la  so- 
lution dépendait  d'une  profonde  con- 
naissance d'un  grand  nombre  de  lan- 
gues, il  avait  toujours  recours  à  Biitt- 
ner.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la  première 
ébauche  d'une  Géographie  par  langues 
ou  Glossographie  ;  le  premier  tableau 
généalogique  des  alphabets  connus  qui 
soutienne  les  regards  de  la  critique;  <  t 
surtout  des  recherches  sur  la  palaeo- 
criphie  araméenne  ou  sémitique,  qui 
laissent  peu  de  chose  à  désirer.  Ou 
lui  doit  encore  en  glossologie  une  foule 
d'idées  de  détail  très  heureuses;  par 
exemple  ,    celle    que    le    lithuanien 

Ïiourrait  bien  offrir  les  restes  de  la 
îiigue  des  Sarraates,  et  celle  qui  fait 
SOI  tir  d'une  caste  proscrite  d'Indiens 
la  peuplade  vagabonde,  appelée  Bo- 
hémiens eu  Trance,  conjecture  que 
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M.  Grellraann  a  presque  changée  ert 
certitude  dans  un  ouvrage  particulier, 
dont  M.  le  baron  de  Bock  a  donné  une 
traduction  française  dans  ses  œuvres 
diverses,  Metz,  1788,  2  vol.  in-iu. 
Lorsque  le  Glossaire  universel  {\) y 
que  Catherine  II  fit  composer  par 
son  Académie,  de  notices  envoyées  de 
tous  les  coins  de  son  vaste  empire , 
jiarut  à  Pétersbourg  en  1  787  et  89 , 
Biitlner  fournit,  en  retour  de  l'exem- 
pl  .ire  que  le  gouvernement  Russe  lui 
avait  donné  ,  des  suppléments  impor- 
tants qui  semblaient  n'avoir  pu  cire 
rccuii^lis  que  dans  les  provinces  de 
cette  monarchie  les  plus  éloignées  et  les 
moins  connue  s.En  considérant  la  modi- 
cité de  son  revenu ,  on  ne  conçoit  pas 
comment  il  lui  fut  possible  de  former  les 
colleclioîis  précieuses  d'objets  d'his- 
toire naturelle  et  de  livres  que  le  goa- 
vernement  de  Hanovre  et  le  duc  de 
Weiraar  dcheièrent  de  lui  pourén  enri- 
chir les  uuiversités  de  GotMngue  et  de 
Jéna  ;  mais  l'étonneraent  diminue 
quand  on  apprend  qu'il  ue  faisait  qu'un 
seul  repas,  et  que  ce  repas  lui  coûtait 
ordinairement  un  gros  d  Ail' magne 
(  environ  5  sous  ).  11  ne  cessa  jusqu'à 
sa  mort,  de  s'imposer  les  privations 
les  plus  dures,  pour  augmenttr  sa 
bibliothèque,  même  après  qu'il  l'eût 
vendue  eu  1783*,  au  duc  de  Saxe- 
Weimar,  pour  une  ])ension  viagère 
et  pour  un  logi'menf  dans  le  château 
de  Jéna,  Il  mourut  dans  cette  ville  le 


(  i^  Cet  ouvrage  ,  trop  peu  cornu  en  France  ,  est 
un  /'ocabilaiie  polyglotte  de  cent  trente  mott 
choisit ,  représentés  ert  ileux  cents  langues  il'Atie 
et  d'£uruye ,  ■i  V  I  iii-4"  ;  en  bngue  el  caraciere» 
russes  .  reiUjjé  d'abord  en  i^^^-î'f)  p.ir  le  célèbre 
Toyag-ur  Pall.is;  il  fut.  ('aus^s  années  1790  eltfi, 
rcimprimé  en  4  vol  in  4''-^"us  la  direction  du 
conseill.r  d'état  Ihémfcir  Jan  Kiewisb  .<e  MiricvT» 
(  Ser%ieu  de  naissance  .  C  lie  édition  ,  quoiijuVn- 
ricbie  d'addilious  nombreuses  e  d.  s  lans^ms  d'A- 
Trique  et  d'Amérique  qui  n'avaient  pis  .te  mises 
à  rontribuliou  pour  la  prcmièie,  u'ayan.  pas  ré- 
pcndu  k  l'attente  de  1  iinpe  alrice  ,  <-.ttc  princess» 
ne  voulut  pas  i;uc  les  milli-  exemplaires  qu'on  en 
avait  tirés  fussent  mis  eu  vente  j  ils  sont,  par 
cuiïtci^ucnt,  il'oaï  sxlrëme  rareté. 
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8  ocfnhre  1801,  ayant  constamment 
joui  (le  la  meilleure  santc,  et  conservé 
jusqu'à  son  dernier  moment  toute  la 
iraîclieur  d'esprit  d'un  jciine  homme, 
dans  un  corps  qui  présentait  tous  les 
deliors  de  la  caducité.  11  avait  le  titre 
de  professeur  à  l'université  de  Jéna , 
avec  celui  de  conseiller  aulique  :  il 
était  aussi  membre  de  la  société  royale 
de  Gottiiigue,  où  il  avait  demeuré  en 
qualité  de  professeur  pendant  vingt- 
cinq  ans.  On  parle  de  son  caractère  mo- 
ral avec  autant  d'éloge  que  de  sa  prodi- 
gieuse érudition;  modestie,  simplicité 
de  mœurs,  galté,  bonhomie,  loyauté  , 
il  posséduit  toutes  les  qualités  qui  re- 
haussent le  mérite  et  font  pardonner 
la  supériorité.  Nous  avons  déjà  dit 
avec  quel  désintéressement  il  commu- 
niquait à  ses  amis ,  à  de  jeunes  littéra- 
teurs, les  résultats  de  ses  plus  péni- 
bles recherches  ;  il  les  voyait  sans  re- 
gret devenir  leur  propriété,  et  pa'sser 
dans  des  écrits  où  l'on  n'avait  quelque- 
fois garde  de  le  nommer.  On  a  de 
lui  :  I.  Tableaux  comparatifs  des 
Alphabets  dé  différents  peuples  dans 
les  temps  anciens  et  modernes  , 
î'^^  partie  ,  Gottinguè  ,  Dietcrich  , 
17'^! ,  iu-4°.;  '2".  partie,  1779.  Cette 
2"".  partie,  qu'on  aurait  tort  d'assimiler 
aux  anciennes  collections  d'alphabets, 
surtout  à  la  mauvaise  compilatioù  de 
l'imprimeur  Edtn.  Fry,  intitulée  : 
Pantographia  ,  Londres ,  i  799 ,  n\ 
malheureusement  pas  été  imprimée  en 
Entier:  elle  ne  renferme  que  quarante 
pages  de  texte,  mais  elle  présente 
sept  tables  qui  ont  dû  coûter  un  travail 
immense  à  l'auteur.  La  colonne  à  droite 
fest  occupée  par  un  alphabet  de  la 
composition  de  Biittner ,  représentant, 
au  moyen  de  lettres  latines  ,  de  lettres 
empruntées  du  slavon  ,  ou  de  signes 
inventés  par  lui  lorsque  cela  était  né- 
cessaire, tou.s  les  sons  simples  qu'on 
trouve  dans  les  langues  jusqu'ici  coù- 
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nues.  11  en  fait  monter  le  nombre  à 
520,  en  n'y  comprenant,  à  l'excep- 
tion de  quelques  consonnes  doubles, 
que  les  articulations  primitives  et  les 
mouvements  orgnniques  qui  ne  sont 
pas  susceptibles  d'être  réduits  à  des 
termes  moins  compliqués.  A  côté  de 
cliacune  de  ces  modifications  du  soa 
articulé,  qu'il  distribue  en  cinquante 
classes,  il  place  les  lettres  de  47  aU 
phabets  anciens  et  modernes ,  en  a  yant 
soin  de  mettre  chaque  lettre  de  ces  al- 
phabets en  regard  du  signe  auquel  il 
pense  qu'elle  répond  dans  la  pronon- 
ciation du  peuple  qui  en  fait  usage  ; 
et  qui,  dans  l'alpliabct  deBiiitner,  est 
destiné  à  la  figurer  avec  précision, 
Les  47  al|)hab(ts  eux-mêmes  se  sui- 
vent horizontalement,  de  la  gauche  à 
la  droite,  dans  l'ordre  qui,  d'après  les 
idées  de  l'auteur,  fait  concevoir  le 
mieux  comment  ils  sont  nés  les  uns 
des  autres  par  d'insensibles  transi- 
tions. En  faisant  précéder  ces  rappro- 
chements de  l'exphcation  du  passage' 
de  1  écriture  hiéroglyphique  au  sylla- 
baire et  à  l'écriture  alphabétique,  par 
le  moyen  d'hiéroglyphes  phonétiques, 
explication  que  nous  devins  aux  in- 
génieuses cotiibinaisons  de  Zoéga,  ap- 
puyées sur  une  donnée  conservée  par 
îlorapollon  (  Voy.  De  orig.  et  usa 
obeliscorum,  Rome,  1797,  in-fol. 
pag.  454  et  suiv.  ),  nous  pouvons 
maintenant  nous  rendre  compte  de 
tous,  les  degrés  que  l'art  de  peindre 
les  soijs  de  la  voix  humaine  a  par- 
courus chez  les  peuples  civilisés.  On 
ne  pent,  au  reste  ,  se  dissimuler  qu'eu 
diminuant  le  nombre  de  ses  ])réten- 
dues  consonnes  éiémcnlaires,  Biittner 
n'eût  rendu  sou  travail  beaucoup 
plus  utile;  mais  on  doit  surtout  re- 
gt-etter  que  les  notices  ethnologiques 
et  historiques  qui  accompagnent  les 
tables,  11' tient  jamais  été  imprimées 
eu  entiet.  Nous  ayons  les  mêmes  re- 
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grets  à  donner  au  catalogue  des  lan- 
gues d'Asie  et  d'Europe,  qu'il  avait 
rédigé  pour  le  répertoire  glossogra- 
phiquedel'auglais  Marsdcn  (  i  ) ,  et  qui 
n'a  pas  encore  vu  le  jour.  II.  Expli- 
cation d'un  Almanach  impérial  du 
Japon,  1775;  III.  Observations  sur 
quelques  espèces  de  Tœnia,  1774? 
IV.  Liste  des  noms  d'animaux  usités 
dans  V  Asie  méridionale  (  tirée  des 
manuscrits  de  B.  par  Ekkard) ,  1 780. 
Ces  quatre  ouvrages  sont  en  alle- 
mand. V.  Sur  les  Chinois,  dans  le 
Mercure  de  Wieland,  i  784,  n".  7  ;  YI. 
Tabula  alphabetorum  hodiernoi'um, 
1 77O.  Il  a  laissé  en  manuscrit  un  Pro- 
dromus  linguarum ,  dans  lequel  ses 
idées  sur  l'origine  et  sur  la  filiation 
des  langues  du  globe  sont  exposées 
.ivec  développement ,  et  appuyées  sur 
des  tables  comparatives,  plus  éten- 
dues que  celles  qui  ont  été  publiées. 
Le  peu  de  f.icilité  qu'il  avait  pour  la 
rédaction ,  et  surtout  l'extrême  crainte 
qui  le  tourmentait,  de  n'avoir  pas  en- 
core épuisé  toutes  les  recherclies  qui 
auraient  pu  perfectionner  son  travail, 
sont  les  causes  qui  nous  ont  privés  des 
principaux  résultats  d'une  vie  aussi 
longue  et  aussi  laborieuse.  On  assure 
que  M.  le  professeur  Riidiger  de  Halle 
s'occupe  à  mettre  en  ordre  le  manus- 
crit du  Prodromus ,  et  qu'il  remplira 
le  vœu  de  Biittncr ,  qui  l'avait  désigné 
pour  éditeur  de  ses  ouvrages  ,  fruit  de 
cinquante  ans  de  travaux.  (  P^oj^.  sur 
Biittncr  \' Histoire  de  l'université  de 
Gôltingue,  par  Putter,  1. 1 ,  §.  Q^, 
pag.  184  et  suiv. ,  et  t.  II,  §.87, 
pag.  84;  t't  la  notice  de  M.  Botliger, 
dans  le  Mercure  allemand  de  Wie- 
land^ an  1801  ,  octobre,  pag.  i5G, ) 
Son  portrait  a  été  gravé  par  Westcr- 
raeyer.  S — r. 


^i')  rT'ill.  Mariden's  Cataloj^ue  of  Diclion- 
nariet ,  Vocabiitaries  ,  Grammars  and  Alpha- 
^tij,  lrt(udr«»,  i7</i,  10-4". 
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BUTTON  (  Thomas  ) ,  navigatenr 
et  mathématicien  habile,  était  attaché 
au  service  du  prince  Henri,  fils  aîné 
de  Jacques  l*" . ,  roi  d'Angleterre ,  et 
fut  envoyé  par  ce  prince,  en  161 1  , 
pour  continuer  au  nord-ouest  les  dé- 
couvertes commencées  par  Hudson.  Il 
partit  avec  deux  vaisseaux  qui  por- 
taient comme  ceux  deCook,dans  son 
dernier  voyage  ,  les  noms  de  la  Réso- 
lution et  de  la  Découverte.  Arrivé  au 
détroit  de  Hudson  ,  où  il  entra  parle 
sud  des  îles  de  la  Résolution  ,  il  y  fut 
quelque  temps  arrêté  par  les  glaces. 
Enfin  il  toucha  à  l'Ile  de  Digg,  où  il 
construisit  une  pinasse  que  l'on  avait 
apportée  démontée  d'Ang'cttrrc.  En 
s'aviuçant  à  l'ouest,  il  vit  à  62".  de 
latitude  ,  une  terre  ,  qu'il  nomma  Ca- 
rets svans  nest;  de  là  il  fît  voile  au 
sud-ouest,  et  revint  au  nord ,  où  il 
découvrit,  au  60".,  une  côte  que  ce 
retour  lui  fît  nommer  Terre  de  VEs- 
pérance  decue.  Bientôt  l'hiver  rigou- 
reux de  ces  parages  l'obligea  àhiverner 
par  le  57°  10'  dans  un  port  à  l'i^ra- 
bouchure  d'une  rivière.  Il  donna  à 
l'une  et  à  l'autre  le  nom  de  Nelson  , 
maître  de  son  navire.  Bulton  assura  le 
mieux  qu'il  put  les  vaisseaux  contre 
les  glaces  et  les  hautes  marées,  au 
moyen  de  pilotis  qu'il  fil  enfoncer  dans 
l'eau.  On  passa  l'hiver  dans  les  navires 
où  l'ou  tint  constamment  trois  feux; 
allumés  ;  malgré  ces  précautions  ,  But- 
ton  perdit  jjlusieurs  personnes  de  son 
équipage  ;  lui-même  fut  très  malade 
au  commencement  de  l'hiver.  La  ri- 
vière Nelson  n'était  pas  encore  gelée 
au  16  février,  quoiqu'il  eût  déjà  fait 
extrêmement  froid.  Button  ne  mit  à  h 
voile  que  deux  mois  après  pour  explo- 
rer la  côte  ouest  de  la  baie  qu'il  appela 
de  son  nom  baie  de  Button  ;  la  terre 
voisine  reçut  celui  de  Nouvelle-  Gal- 
les. Il  trouva  au  6o^  degré  un  courant 
qui  portait  tantôt  à  l'est,  tautôtà  l'ouest. 
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ce  qui  enççagca  le  second  maître  de  na- 
vire à  designer  sur  la  carte  cotte  cir- 
constance ,  par  le  nom  de  Iluhbart's 
liove.  Button  poussa  ses  rcclierches 
jusqu'au  65".  degré,  et  les  observa- 
tions qu'il  fit  dans  ces  parages  le  con- 
vainquirent de  la  possibilité  d'un  pas- 
sage au  nord.  Il  appela  une  baie  de  la 
terre  de  Carey's  s  vans  ncst,  situe'esous 
ce  parallèle  ,  Non  plus  ultra  ,  et  les 
caps  du  sud  cl  de  l'est  Southampton 
et  Pemhroke  ;  il  découvrit  à  l'est  les 
îles  Mansfield.  Arrivé  au  cap  Cliidley, 
il  découvrit ,  entre  celle  pointe  et  la 
terre  de  Labrador  ,  une  ouverture  par 
laquelle  il  passa,  et  arriva  en  Angle- 
terre en  seize  jours  ,  dans  l'automne  de 

1  Gi  2.  On  doit  regretter  que  son  jour- 
nal, qui  contenait  des  observations  im- 
portantes sur  les  marées  et  sur  d'au- 
lics  objets  de  géographie  physique, 
n'ait  pas  été  publié;  on  n'en  a  qu'uîi 
extrait  dans  la  collection  de  Purchas. 
Button  fut  créé  chevalier  (  f^oj.  13  af- 
flN  ).  E — s. 

BUTTSTEDT  (  Jean-Andre  ) , 
professeur  de  théologie  ,  et  prédica- 
teur à  Erlangen  ,  né  à  Kirchlieira,  le 
19  septembre  1701 ,  mort  le  4  mars 
1765,  a  laissé  en  Allemagne  la  répu- 
tation d'un  théologien  profond  et  ha- 
bile. On  a  de  lui  :  1  ".  Pensées  rai- 
sonnables sur  la  nature  de  Dieu  , 
Leipzig ,  I  755  ,  in-S". ,  en  allemand  ; 

2  '.  Pensées  raisonnables  sur  la  créa^ 
tion  du  monde  en  général ,  Wolfen- 
buttel ,  I  7,57 ,  in-8\,  id.;  T>".  Pensées 
raisonnables  sur  la  création  de 
l'homme  en  particulier  ,  considéré 
soit  enlui-mëme  ,  soit  comme  image 
de  Dieu,  Leipzig,  175B-  in-S". ,  id.; 
4".  Spécimen  philologiœ  sacrœ  , 
1740,  in-8\;  5".  De  scholis  reclè 
instituendis  ,  Géra,  1745  ,  in-fol. , 
etc.  On  a  aussi  de  lui  un  grand  nombre 
de  programmes  et  de  dissertations. 

G--T. 
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BUXBAUM  (  Jeaw  -  CiftÉTiEx  )  , 
botaniste  allemand,  né  en  1694,  à 
Merscbourg.  Son  père  était  nicdeciri 
dans  une  petite  ville  du  voiinage. 
L'habitude  de  le  suivre  dans  ses  cour» 
ses  et  de  chercher  des  plantes  avec  lui , 
inspira  au  fils  le  goût  de  la  botanique. 
On  l'envoya  étudier  la  médecine  h 
Wittenberg  ,  à  Jéna  et  à  Leyde  ; 
mais  il  employa  ce  temps  à  acquérir 
des  coniwissances  en  botanique ,  et 
négligea  la  médecine,  au  point  de 
revenir  dans  sa  patrie  sans  avoir  cher-- 
ché  à  obtenir  le  grade  de  docteur. 
A  son  retour  en  Saxe  ,  il  fit  connais- 
sance avec  le  célèbre  médecin  llof- 
mann ,  qui  le  prit  en  amitié  et  le  fit 
appeler  à  Pétersbonrg,  par  le  czar 
Pierre  A".  Buxbaum  se  fit  bientôt 
distinguer  en  Russie.  Le  czar  lui  don- 
na une  pension  considérable,  aveo 
l'ordre  de  créer  un  jardin  de  botani- 
que à  Pétersbonrg.  11  /acquitta  avec 
beaucoup  de  succès  de  cette  commis- 
sion. Il  fut  envoyé  peii  de  temps  après 
en  Sibérie,  à  Astracan  et  jusque  sur 
les  fronficres  de  la  Perse,  pour  étudier 
les  plantes  de  ces  provinces.  Lorsque 
le  czar  eut  institué,  en  1724,  une 
académie  des  sciences,  il  y  fit  entrer 
Buxbaum ,  et  le  nomma  professeur  au 
collège  impérial  qu'il  yenait  d'établir. 
En  1 736,  Buxbaum  fut  envoyé  en  Tur- 
quie ,  tant  pour  observer  l'état  du  sol, 
que  pour  étudier  les  plantes  indigènes. 
Il  y  passa  seize  mois,  et  eut  l'honneur 
d'approcher  du  grand-visir  et  du  suî- 
than.  A  son  retour  à  Pétersbonrg,  l'afTaî- 
blissement  de  sa  santé  lui  fit  éprouver  le 
besoin  de  changer  d'air.  Il  retourna  ea 
Saxe ,  où  son  père  vivait  encore  ;  mais 
ce  voyage  ne  le  rétablit  point,  et  il 
mourut  peu  de  temps  après  son  ar- 
rivée, le  7  juillet  I  750.  Sa  courte  car- 
rière été  fort  utilement  remplie.  On  a 
de  lui:  I.  Enumeratio  plantarum  in 
agro  Hallensi  vicinisque  locis  cres- 
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centlum,  Halle,  1721  ,  in-8*». ,  fig.  ; 
li,  Cenluriœ  quinque  planUirum  mi- 
nus cogiiilarum  circa  hfzantium  et 
in  Oriente  ohseryatarum ,  Pëters- 
bourg,  1728-1740,  iii-4".  Biixb<uim 
mouriit  pendant  l'impression  de  cet 
ouvrage  ,  qui  est  le  plus  ini})Ortânt  de 
ceux  qu'il  a  produits  ,  et  celui  qui  lui 
assure  une  place  distinguée  parmi  les 
botanistes  voyageurs;  mais  l'impres- 
sion en  fut  continuée  après  sa  mort,  et 
terminée  en  1 740-  H  t^st  orne  de  trois 
cent  vingt  planches  en  taille  douce;  il 

Y  mar.que  deux  figures  qui  ne  se  sont 
pas  trouvées  dans  ses  papiers  :  ses 
descriptions ,  relatives  principalement 
aux  cryptogames ,  sont  obscures  et 
trop  concises.  Il  a  donné  plusieurs 
dissertations  dans  les  Mémoires  de 
l'académie  des  sciences  de  Pétcrs- 
boiirg ,  Nova  plantarum  gênera  (  il 

V  décrit  plusieurs  nouveaux  genres)  ; 
Observations  sur  les  plantes  de  V hi- 
grie  ;  De  periclymeno  hnmili  (  cor- 
nus Suecica):  il  a  donné  deux  nié- 
jnoiressurce  su]cl.  De plands  subma- 
rinis  ;  ces  plantes  lui  ont  fourni  trois 
mémoires.  Linné  a  consacré  à  la  mé- 
moire de  ce  botaniste  un  genre  de  piau- 
les de  la  famille  des  mousses,  auquel 
il  a  donné  le  nom  de  buxbaumia.  Les 
espèces  en  sont  extrêmement  peliles. 

G— T  et  D— P— s.  ^ 
BUXTON  (Jédediah)  ,  nécn  1704 
ou  1705,  à  Elmelou,  près  de  Ches- 
terfielJ ,  a  été  regardé  comme  un  jno- 
dige  dans  l'art  du  calcul.  Quoique  son 
pèi'e  fût  maître  d'école  ,  son  éducation 
fut  tellement  négligée  qu'il  ne  sut 
même  jamais  écrire.  Ce  fut  à  l'arillnué- 
tique  qu'il  appliqua  toute  la  force  de 
son  esprit,  et  son  attention  était  telle- 
ment fixée  sur  cet  objet,  qu'il  sem- 
blait souvent  étranger  à  tout  ce  qui 
se  passait  autour  de  lui ,  et  qu'auctui 
bruit  ne  pouvait  k- distraire.  II  mesu- 
rait une  pièce  de  terre  en  la  parcou- 
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rant,  avec  autant  d'exactitude  que  si 
elle  eût  été  mesurée  par  la  cLaîne  ,  et 
résolvait  avec  la  plus  grande  prompti- 
tude les  questions  d'arithmétique  les 
pins  difliciles.  Quelqu'un   lui   ayant 
demandé  combien  dans  un  corps  qui 
aurait  25,145,789  verges  de  long, 
5,642,702  de  large,   et  54,ç)65  de 
haut,  il  y  a  de  huitièmes  de  pouce  cu- 
biques :  cinq  heures  lui  suffirent  pour 
résoudre  exactement  cette  question  ^ 
quoiqu'il  s'en  occupât  au  milieu   de 
plus  de  cent  de  ses  compagnons  de 
travail.  Il  faisait  pendant  l'hiver   le 
métier  de  batleur  en  grange  ,  et  celui 
de  pêcheur  pendant  l'été.  Etant  veni 
à  Londres  en  1  754  ,  on  le  conduisit 
à  la  société  royale  qui  luifildifTéreutes 
questions,  et  lui  témoigna  sa  satisfac- 
tion par  un  présent.  Il  eut  un  jour  la 
fantaisie  d'aller  au  théâtre  de  Drury- 
Lane   où  l'on  donnait  la  tragédie  lie 
Fiichard  III ;  mais  il  ne  fit  pas  plus 
d'attention  à  l'action  qu'au  dialogue 
de  la  pièce  ,  et  ne  fut  uniquement  oc- 
cupé qu'à  compter  les  mots  du  rôle 
de  Garrick.  Il  retourna  dans  son  vil- 
lage sans  paraître  rien  regretter,  con- 
tinua d'y  vivre  gannent  du  fruit  de 
son  travail,  et  y  mourut,  comme  il 
avait  vécu  ,   pauvre  et  ignoré  ,  âgé 
d'environ  soixante-dix  ans.    S — d. 

BUXÏORF  (Jean),  chef  d'une 
famille  qui,  pendant  deux  siècles, 
s'est  rendue  célèbre  dans  la  litléra- 
tuie  hébraïque,  naquit  le  2  5  décembre 
)  504  1  à  Camen ,  en  Wesîphalie  , 
d'un  ministre  protestant  de  cette  petit? 
ville.  Il  fit  ^s  études  à  Warpourg  ci 
à  Herborn,  avec  tant  de  distinction  , 
que  son  maître  Piscator  avoua  fra-n- 
cbement  que  l'élève  surpassait  déj.^ 
les  professeurs.  Il  suivit  à  Bàle  et  l 
Genève  les  leçons  de  Grynœus  et  d( 
Théodore  de  Bèze.  Après  avoir  voyag( 
dans  plusieurs  contrées  de  rAllema 
gae  et  de  la  Suisse ,  pour  se  perlée 


BUX 

tionner  dans  les  langues  savantes  qui 
avaient  c'ic  l'objet  princij)al  de  ses  pre- 
mières» e'iudes,  il  se  fîs.a  à  Bàle  ,  s'y 
maria  ,  y  devint  [irofcsseur  de  langue 
hébraïque ,    et  ,    durant  les    trente- 
huit  ans  qu'il  on  occupa  la  chaire,  la 
considération   dont  il   y   jouissait   le 
porta  à  rejeter  les  olFrcs  avantageuses 
qui  lui  furent  faites  par  les  académies 
de  Sauinur  et  de  Leyde,  pour  un  em- 
ploi du  même  genre.  11  logeait  et  nour- 
rissait chez  lui  plusieurs  juifs  savants , 
avec  lesquels  il  s'entretenait  des  dif- 
ficultés de  leur  langue  ;  aussi  tous  les 
hcbraïsans  avaient-ils  pour  lui  la  plus 
haute  considération  :  ils  lui  écrivaient 
de  toutes  parts  pour  le  consulter.  Il 
mourut  dans  cette  patrie  adoptive , 
d'une  maladie  contagieuse ,  le  i  5  sep- 
tembre 16129.  Les  travaux  de  Buxtorf 
eurent  ])rincipalement  peur  objet  les 
livres  des  rabbins  ,  dont  il  acquit  une 
connaissance  très  étendue,  et  il  transmit 
ce  goût  à  ses  descendants.  Voici  la  liste 
de  ses  ouvrages  :  I.  Manuale  hehrai- 
cum  et  chaldaiciiin  ;  la  meilleure  édi- 
tion de  ce  premier  de  ses  ouvrages, 
composé  des  mots  de  la  Bible  seule- 
ment, est  celle  de  Bàle,  1 658 ,  in- 1 0. , 
due  aux  soins  de  son  fiis;  1 1 .  S^yiiagoga 
judaica ,  publiée  d'abord  enailemand, 
Bàle,  i6o5,  puis  en  latin,  Hanau  , 
j6o4  et  i6'22,  in-8".  ;  en  flamand  , 
Amsterdam,  i65o,  in-8".;  en  latin  , 
Bàle,  1641,  revue  par  son, fils,  et 
en   i68'2,  édition  revue  et  corrigée 
par  Jacques  Buxtorf,  petit-neveu  de 
l'auteur.  Cet  ouvrage,  qui  roule  sur  les 
dogmes  et  les  cérémonies  des  juifs  , 
est  rempli  de  rêveries  rabbiniques , 
mais  il  contient  des  recherches  très 
curieuses;  celui  de  Léon  de  Modène, 
sur  la  même  matière,  traduit  par  Ki- 
chard  Simon ,  ne  l'a  pas  fait  oublier. 
IlL  Inslilutio  epistolaris  hebraica, 
CHin  epistolarian  hebraicarum  cen- 
turid  ,  Bàlcp   i6o5,  1610,  i6'29, 


in-S".  L'auteur  y  donne  des  règles  et 
des  modèles  pour  une  correspondance 
littéraire    en    hébreu.    IV.   Epitome 
r^rammaticœ  hcbrceœ ,  àoul  les  meil- 
leures éditions  sont  celles  de  Leyde  , 
1675, 1  701,  i^o-j,  in- 12,  par  Leus- 
den;  V.  Epilome  radicum  hebiaicar, 
et  chaldaicur.  ,  Bàle  ,  lôo-j,  iu-8°.  ; 
VI-  Lexicon  hebraicum  et  chaldai- 
cum  eu  m   brevi  lexico   rabbinico\ 
Bàle,   1607  ,  iu-8'.  :  on  préfère  l'é- 
dilion  revue  et  corrigée  de  la  même 
ville  en  1676;  Vil.  Thésaurus  gravi' 
maliens    linguœ    hebrœœ  ,     ibid.  ; 
1609,  1665,  et  Bàle,  i6i5  ,  in-8".  ; 
VI 11.    De    abreviaturis   hebraicis  , 
Bàle,  161  5  et  1640  ,  iii-8".  ;  la  plus 
ample  édition  est  celle  de  Herborn  , 
1708,  in-8'\  Cet  ouvrage   confient 
aussi  Operis  talmudici  brans  receii- 
sio    et    bibholheca    rnbbiidca,    IX. 
Grammaticie  chaldaicœ    et  syria- 
Civ  libri  très,  Bàle,    iGi5,  in- 8°.; 

X.  Biblia  hebrœa  rabbinica,  4  vol. 
in-fol.,  Bàle,  i6i8-rg.  Ou  v  trouve 
les  commentaires  des  rabbins  ,  les 
paraphrases  chaldaïques  et  la  mas-*- 
sore.  Cette  Bible  a  les  mêmes  défauts 
que  celle  de  Jacob  BenChaïm  de  Ve- 
nise ,  sur  laquelle  elle  est  calquée. 
On  reproche  à  Buxtorf  de  s'être  sou- 
vent trompé    dans    ses    corrections, 

XI.  Tiberias ,  Bàle,  i6'.>,o,  in-4'\  , 
ainsi  nommé  de  la  ville  de  Tibériade, 
oîi  l'on  suppose  qu'était  l'académie 
des  Massorètes  ;  idem ,  augmentée  et 
corrigée  par  son  petit-fils,  i665,  in-4''. 
C'est  un  traité  historique  et  critique 
sur  la  massore  ,  où  l'auteur  combat 
l'opinion  d'Elias  Lévita  sur  l'origine 
des  points  voyelles  et  de  la  massore , 
et  où ,  pour  donner  une  origine  divine 
aux  points  voyelles,  il  en  attribue 
l'invention  à  Esdras  (  royezCwvEi,  )j 
il  y  donne  aussi  l'histoire  des  acadé- 
mies des  juifs  après  leur  dispersion. 
Hll.CoucordantiœBibliorumhebrai- 
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cœ ,  publiées  par  son  fiîs,  avec  les  con- 
cordances chaldaïqpcs,  Bâ!e,  i652  , 
in-fol.,  rc'imprime'e  eu  it;56  dans  la 
même  ville,  et  dont  on  a  un  abrège 
par  Cbre'ticn  Ravins,  à  Fraucfortsur- 
rOdcr' 1676;  Ecrlin,  16-7,  in-8". , 
sons  le  titre  de  Fons  Sion;  c'est  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  Buxtorf.  Il  prit 
pour  base  de  son  travail  les  Concor- 
dances d'Isaac  Nalban ,  et  mit  à  pi-ofît 
celles  deCalasio.  XIII.  Lexiconchal- 
daicum  Thalmudicum  et  rahhini- 
eum  ,  Bàle  ,  i65g,  in-fol.  Cet  ouvr 3 f;c 
qu'il  avait  laissé  imparfait,  après  vingt 
ans  de  travail,  coûta  encore  dix  an- 
nées à  son  fils  pour  le  mettre  en  état 
de  paraître.  Quoique  ce  Dictionnaire 
l.iisse  beaucoup  à  désirer ,  il  est  encore 
aujourd'bui  le  meilleur  en  ce  genre. 
XIV.  Dispulatio  jiidœi  ciini  christia- 
no ,  Hanau,  1 6o4 ,  1622,  in-S".  j  XV. 
Epistolanim  hehraic.  decas ,  hebr. 
Int.,  Bâ!e,  i6o5,  in-8^.      T — d. 

BUXTORF  (  Jean  ),  fils  du  pré- 
cèdent ,  né  à  Bàle ,  le  1 3  aoiît  1  Syg , 
iinnonça,  dès  sa  plus  tendre  enfance, 
des  dispositions  extraordinaires  pour 
le  genre  de  littérature  dans  lequel  son 
père  s'était  fait  une  si  grande  réputa- 
tion. A  l'âge  de  quatre  ans,  il  lisait, 
dit-on ,  l'allemand ,  le  latin  et  l'bé- 
Lrcu.  Dans  sa  jeunesse,  il  parcourut 
les  différentes  villes  de  Hollande,  de 
France  et  d'Allemagne  ,  où  la  littéra- 
ture bébraique  était  le  plus  en  vogue. 
En  iG3o,  il  succéda  à  son  père  dans 
la  cliaire  des  langues  savantes  à  Bâle. 
Les  universités  de  Groningue  et  d'au- 
tres villes  lui  firent  en  vain  des  propo- 
sitions avantageuses  pour  l'attirer  dans 
leur  sein;  il  resta  constamment  alla- 
«hc  à  celle  où  sa  famille  s'est  illustrée. 
Ce  fut  là  qu'il  mourut  le  16  août 
1664.  Outreies  éditions  corrigées  et 
augmentées  qu'il  a  données  de  plu- 
sieurs ouvrages  de  son  père,  il  est 
encore  auteur  des  suivants  :  I.  Le.ii- 
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ton  chaldaicum  et  sjriacum ,  Bâle, 
1622,  in  -  4".  ;  c'était  le  fruit  de 
son  séjour  dans  les  académies  ctran- 
gîères;  II.  Maimonidis  liber  More 
Nevochim  ,  ibid.  ,  162g  ,  in-4''.  :  ce 
livre,  que  Buxtoif  traduisit  en  latin 
de  manière  à  étonner  les  rabbins  les 
plus  savants,  a  pour  objet  d'expliquer 
les  endroits  difficiles  de  l'Ecriture 
sainte ,  et  contient  des  discussions  sur 
beaucoup  de  questions  tbéologiques  et 
philosophiques.  III.  Dissertationes 
philologico-theologicœ ,  ibid. ,  1 65g , 
in-40.  :  c'est  un  recueil  de  disserta- 
tions sur  l'origine  de  la  langue  bé- 
hraïque ,  sur  la  confusion  et  la  pro- 
pagation des  langues  ,  sur  le  Déca- 
logue,  sur  l'institution  et  les  rites  de 
la  Pàque.  Elles  sont  suivies  de  huit 
autres  dissertations  traduites  d'Abra- 
banel,  IV.  Liber  Cozri,  Bàle,  1622, 
in-4". ;  ibid.,  1660,  in-4". ,  bébrcu 
et  latin  :  c'est  la  version  latine  d'une 
prétendue  conrérencc  tenue  nduT cents 
ans  auparavant ,  entre  le  roi  d*  s  Co- 
sars  ou  Kkozars  et  le  rabbin  Sangari, 
contre  les  philosophes  pa'iens  et  les 
Caraitcs.  Celte  traduction  d'un  ou- 
vrage dont  on  n'a  pas  le  tt  xte  arabe, 
est  faite  sur  la  version  hébraïque  de 
Juda  ben  Tibon  ;  on  lui  préfère  la 
version  espagnole  d'Abcn-Dana  ,  avec 
de  bonnes  notes,  Amsterdam,  in-4". 
A  la  suite  de  cette  conférence  apo- 
cryphe, Buxtorf  a  mis  la  traduction 
de  (juelques  autres  diss;rt.iti(ms  d'A- 
brabancl,  V.  Fion'legium  hebrai- 
cum,  ibid.,  1640,  in-8°.;  ce  sont  des 
sentences    tirées    des   auteurs  juifs; 

VI.  Exercitationes  ad  historiam 
arcœ  fœderis  ,  ignis  sacri ,  uritn  eX 
thummim ,  etc. ,  ibid. ,  1 65g  ,  in-4''.  î 

VII.  Dissertatio  ds  sponsalibus  ac 
divorliis  ,  ibid. ,  i652  ,  in-4".  ;  VIII. 
Disputatio  de  raptu  filiœ  ,  ibid.  , 
1660,  in-4°.;  IX.  De  punctornm 
vocalium  origine, etc.,  ibid^  1648, 
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in-4''.  Il  s'agit  ici  de  h  grande  dispute 
des  Buxtorf  avec  Louis  Ca])pol,  sur 
l'origine  des  points  voyelles.  Cappel 
avait  combattu  le  système  de  Biixtorf 
le  père,  sur  l'antiquité'  de  ces  points; 
le  fils ,  héritier  des  préventions  de 
son  père,  entreprit,  dans  cet  ouvrage, 
de  le  venger  contre  son  savant  adver- 
saire. Le  professeur  de  Sauraur  lui 
repondit;  celui  de  Bà!e  répliqua  par 
V ^nticritica ,  seu  Vindiciœ  verilalis 
hebraicœ ,  contra  L.  Cappellum , 
ibid. ,  i653,  in-4°-  Ce  dernier  ou- 
vrage, ou  il  attribue  à  Esdras  l'intrc- 
duclion  des  points  voyelles  dans  le 
texte  original  des  livres  saints,  quoi- 
que meilleur  que  le  preVédent,  four- 
mille d'erreurs,  est  défigure  par  un 
rnbbinisme  dégoûtant,  et  parut  bien 
fiible  à  côté  des  écrits  triomphants 
de  Cappel.  Il  n'y  emploie  que  des  rai- 
sonnements métaphysiques,  qui pi'ou- 
vent  que  la  chose  aurait  pu  être  autre- 
ment que  ne  le  représente  son  anta- 
goniste,, ou  que  des  conséquences 
théologiques,  pour  le  rendre  odieux, 
eu  insinuant  que  son  intention  a  été 
de  diminuer  la  clarté,  et  de  ruiner 
l'autorité  des  livres  saints.  Le  grand 
défaut  des  deux  Buxtorf  est  de  s'être 
trop  livrés  aux  juifs  allemands,  peu 
Citimés  des  juifs  portugais,  qui  les 
appèlent  des  Tudesques  ;  de  s'en 
être  trop  rapporté  aux  rabbins  ,  chez 
lesquels  ils  avaient  puisé  la  connais- 
sance de  la  langue  du  ïalmud  et  de 
1  idiome  rabbinique,  mais  qui  n'avaient 
pu  leur  en  donner  qu'une  très  impar- 
i'.iite  de  l'ancienne  langue  hébraïque, 
dans  laquelle  ils  n'étaient  eux-mêmes 
que  médiocrement  instruits.  L'admi- 
raiion  exclusive  du  jeune  Buxtorf 
pour  le  texte  imprimé  de  la  Bible  le 
porta  à  critiquer  le  Pentateuque  sa- 
maritain, qu'il  n'avait  jamais  vu,  et 
qu'il  jugeait  sur  la  foi  d'fïoftinger , 
lequel  n'avait  vu  lui-raème  que  de* 
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exemplaires  très  fautifs.  Cette  mèrrre 
admiration  lui  faisait  encore  voir  des 
fautes  dans  la  Version  des  Septante, 
partout  où  elle  ne  s'accordait  pas  avec 
l'hébreu.  Il  avait  entrepris  une  collec- 
tion des  variantes  de  ce  dernier  texte. 
Waîton  assure  qu'elle  comprenait  non 
seulement  les  variantes  des  imprimés , 
mais  encore  celles  des  manuscrits,  et 
que  l'ouvrage  était  prêt  à  paraître  lors- 
que Buxtorf  mourut.  Rien  n'eût  été 
plus  propre  à  réformer  ses  idées  sur 
l'intégrité  du  texte  hébreu.  C'est  ce 
dessein  que  le  docteur  Kennicott  a 
traité  beaucoup  pUis  en  grand,  et  après 
lui,  M.  J.-B.  de-Rossi,  professeur  de 
langues  orientales  à  Parme.  T — d. 
BUXTORF  (Jean-Jacques),  Ch. 
du  précédent,  né  à  Bâle,  le  4  sep- 
tembre 1645,  mort  le  i/'. avril  1704, 
suivit  la  même  carrière  que  son  père, 
et  occupa,  comme  lui,  la  chaire  d'hé- 
breu dans  sa  ville  natale  :  les  conseils 
d'un  certain  rabbin  ,  nommé  Abra- 
ham,  lui  furent  d'une  grande  utilité 
dans  l'étude  qu'il  fit  de  cette  langue. 
Il  parcourut  la  France,  l'Angleterre, 
la  Hollande,  et  fut  reçu  partout,  entre 
autres  à  Cambridge,  avec  une  grande 
distinction.  H  n'a  cependant  rien  fait 
imprimer  de  son  vivant ,  si  ce  n'est 
une  préface  à  la  Tiherias  de  son  grand- 
père,  dont  il  publia  une  nouvelle  édi- 
tion en  i665  ;  mais  il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit quelques  traductions  des  livres 
des  rabbins,  et  un  supplément  fort 
considérable  à  la  Bibliothèque  rab- 
binique. —  Buxtorf  (  Jean  ) ,  son 
neveu,  fut  aussi  professeur  d'hébreu 
à  Bâle.  Il  mourut  en  i  702  ,  et  laissa 
un  fils  qui  suivit  la  même  carrière.  On 
a  de  lui  :  I.  Catalecta  philologico- 
îheologica  cum  mantissd  epistoln^ 
rum  virorum  clarorum  ad  Joh. 
Buxtorfium  patrem  etjilium,  Bâle, 
1  707 ,  in-8\  ;  Il .  Dissertationes  va- 
rii  argumenti,  ibid.,  17-25,  iii-8'. ; 
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UT.  Phraseologiœ  hehraicœ  spéci- 
men; IV.  Musœ  errantes,  etc.  On 
trouve  dans  le  P.  Niceroii  des  de'- 
i.'tils  sur  les  deux  premiers  Biixtorf, 
et,  sur  les  derniers  ,  dans  les  Athè- 
nes Eauricce,Bàile,  1778,  pag.444.- 
454.  G— T. 

BUY  DE  MORNAS  (Cl4ude), 
ge'ographe  du  roi  et  des  enfants  de 
France  ,  naquit  à  Lyon.  Il  n'est  connu 
que  par  quelques  compilations  géo- 
j^raphiques  médiocres.  La  principale 
Cït  uu  Allas  méthodique  et  élémen- 
taire de  géographie  et  d'histoire ,  ' 
Paris,  1762-1770,  4  vol.  in-4 '.  ;  il 
est  bien  ^ravé,  et,  pour  l'éducation 
de  la  jeunesse,  il  est  encore  préfé- 
rable à  plusieurs  autres  du  même 
genre  qui  ont  paru  récemment.  L'au- 
teur y  fait  marcher  ensemble  la  géogra- 
pliie,  la  chronologie  et  l'histoire.  Il  a 
publié  une  Cosmographie  méthodique 
ft  élémentaire^  Paris,  1770,  in-8". 
Il  avait  débuté  dans  la  carrière  des 
letires  par  un  petit  ouvrage  intitulé  : 
Dissertation  sur  l'éducation,  par 
B.  M.,  Paris,  1747  5  in-12.  Buy  de 
IVIoruas  avait  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique quelques  années  avant  sa 
mort,  qui  eut  lieu  à  Paris  en  juillet 
1785;  W— R. 

BUYAH.  Foy.  Ijud-Eddaulah. 

BUYS  (  Guillaume  du  ) ,  suivant 
les  nouveaux  éditeurs  de  la  Biblio- 
thèque de  Duverdier ,  était  né  à  Ca- 
bors,  où  il  fit  ses  études  au  commen- 
cement du  i6''.  siècle.  Il  se  rendit  en- 
suite à  Toulouse,  où  il  remporta  plu- 
sieurs prix  à  l'académie  des  jeux  flo- 
raux; il  voyagea  ensuite  en  Italie, 
parcourut  les  principales  provinces 
de  France,  et  vint  se  fixer  en  Bre- 
tagne, où  ses  qualités  lui  eurent  bien- 
tôt fait  de  nombreux  amis.  Sa  mo- 
destie l'empèrha  long-temps  de  pu- 
bher  aucun  des  ouvrages  qu'il  avait 
composés.  Enfin,  il  fit  paraître  le  rc- 
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cuell  de  ses  poésies ,  sous  le  titre  de 
Y  Oreille  du  prince,  ensemble  plu- 
sieurs autres  œuvres  poétiques  ,  Pa- 
ris, i582,in-8°.;  ibid.,  i583,in-i2. 
Cette  dernière  édition  est  plus  com- 
plète et  imprimée  plus  correctement 
que  la  précédente.  L'abbé  Goujet 
donne  de  grands  éloges  à  du  Buys. 
C'était  à  la  vérité  un  fort  honnête 
homme,  mais  un  poète  médiocre.  Il 
était  fort  âgé  lors  de  l'impression  de 
sou  ouvrage.  On  ignore  l'époque  de 
sa  mort.  W — s. 

BUYS.  Foy.  BusEE. 

B  U  Z  A  N  V  A  L  (  Nicolas  Choart 
de),  né  à  Paris  le  ifi  juillet  161 1  ,  fut 
successivement  conseiller  au  parle^ 
ment  de  Bretagne ,  puis  au  grand  con- 
seil ,  maître  des  requêtes ,  conseiller 
d'état  et  ambassadeur  en  Suisse.  Après 
avoir  rempli  tous  ces  emplois  d'une 
manière  distinguée,  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique ,  et  fut  pourvu,  en  i65o, 
de  l'évêché  de  Beauvais,  sur  la  dé? 
mission  d'Augustin  Potier,  sfln  oncle 
maternel.  Le  président  de  Novion , 
son  cousin-gerinaiu ,  à  qui  il  devait 
sa  nomination ,  avait  fait  établir  à 
son  insu  sur  cet  évêché  une  pension 
de  1 2,000  livres,  en  faveur  d'un  de 
ses  fils  âgé  de  six  ou  sept  ans.  Dès 
qu'il  en  fut  instruit ,  il  alla  représen- 
ter au  roi  que  cette  pension  n'était 
point  canonique,  et  offrit  sa  démis- 
sion. Louis  XIV  le  loua  de  son  zèle, 
et  le  déchargea  de  la  pension.  Dès  ce 
moment ,  il  se  fit  un  devoir  de  la  ré- 
sidence la  plus  stricte,  renonça  à  la 
cour,  ne  se  montra  à  Paris  que  pour 
les  plus  pressants  intérêts  de  ses  dio- 
césains ,  consacra  tous  ses  revenus  à 
la  fondation  d'un  hôpital,  à  rétablisse- 
ment d'un  grand  et  d'un  petit  séminai- 
re, à  l'entretien  des  jeunes  chrcs,  au 
soulagement  des  pauvres.  U  défendit  à 
ses  ecclésiastiques  de  lui  donner  le  titrç 
de  grandeur  j  et  regardait  ceux  de 
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comte  et  depair,  attaches  à  son  siège, 
comme  un  poids   one'rcux  pour  un 
évêque.  Sou  episcopatfiit  marque  par 
divers  règlements   pour  l'instruction 
du  peuple  et  pour  le  re'lablisseraent 
delà  discipline  ecclésiastique.  Il  con- 
damna V^^pologie  des  casuistes ,  fut 
un  des  quatre  ëvèques  qui  refusèrent 
de  si2;ner  puremenl  et  simplement  le 
f  rraulaire  d'Alexandre  VU,  jtisqu'à 
la  paix  de  Clément  IX.  Louis  XIV  lui 
ayant  fait  des  reproches  sur  ce  qu'il 
avait  interdit  les  je'suites  :   <;  Sire,  lui 
«  répondit-  il,  si  je  rae  mêlais  de  gou- 
»  verncr  l'élat ,  vous  auriez  droit  de 
))  m'en  reprendre;  mais  je  m'entends 
»  mieux  à  gouverner  mou  diocèse  que 
«  votre  majesté:  laissezHDoifajre.  «  On 
le  laissa  faire.  Le  monarque  se  souvint 
de  l'avis.  Un  jour  qu'il  allait  à  la  ca- 
thédrale de    Beauvais ,   à   l'occasion 
d'un  Te  Deum   pour  une   victoire, 
le  prélat  vint  le  recevoir  à  la  porte 
de  l'église ,  la  mitre  sur  la  tête  et  la 
crosse  à  la  main.  Le  prince  de  Coudé, 
qui  était  à  la  dr-oile  du   monarque, 
voulait  lui  dire   de  se   découvrir  la 
îète  :  «  Mon  cousin  ,  laissez-le  faire, 
»  dit  le  roi  ;  il  sait  mieux  ce  qu'il  faut 
»  faire  que  vous  et  moi.   «   La  peste 
ayant  ravagé  en  1668  un  canton  de 
son  diocèse ,  le  curé  déserta  son  pos- 
te. Buzanval   y  accourut,  et   admi- 
nistra avec  un  zèle  apostolique ,  tous 
les  secours  spirituels  et  temporels  jus- 
qu'à ce  que  la  contagion   eût  cessé. 
Ce  prélat ,  digne  des  premiers  siècles 
de  l'église,  mourut  le  ui  juillet  1679, 
laissant  par  testament  tout  son  bien 
aux  pauvres.  Sa  vie  a  été  composée 
par  Mésenguy ,  sous  ce  titre:  Idée  de 
la  vie  et  de  l'esprit  de  M.  de  Buzan- 
►'flZ,  Paiis,  171  7,  in-ici.       T — d. 

BUZliLlN(jEAN).  For- BUCELIN. 

BUZOT  (  François  -  Léonard- 
Nicolas),  né  à  Evreux,  le  i*^"^.  mars 
1 760  ,  avocat  dans  la  même  ville  , 
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puis  députe',  en  1 789,  aux  états-gcué- 
raux  ,  et  en   1 792  à  la  convention  , 
fut  un  des  premiers  à  provoquer  l'é- 
tabliss(ment   d'une   république.  Son 
caractère  inquiet  le  portait  à  ne  voir 
que  conspirations  et  complots,  à  faire 
sans  cesse  les  prédictions  les  plus  sinis- 
tres ,  ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom 
àe  prophète  du  malheur.  Dès  les  pre- 
miers temps   de  l'assemblée   consti- 
tuante ,  l'avocat  Buzot  demanda  que 
tous  les  Français,  sans  exception  de 
fortune  et  de  rang ,  fussent  armés  ;  ré- 
clama la  liberté  la  plus  indéfinie  de  la 
presse  ;  déclara  que  la  loi  martiale  con- 
tre les  attroupements  séditieux  ,  était 
un  attentat  contre  la  liberté  ;    insista 
pour  que  le  corps  législatif  ci'it,  en  tout 
temps,  la  faculté  de  demander  le  ren- 
voi des  ministres,  et  que  tout  citoyen, 
lorsqu'ils  ne  seraient  plus  en  place ,  piU 
les  poursuivre  devant  les  tribunaux. 
Après  la  fuite  du  roi,  lorsque  l'assem- 
blée délibéra  sur  la  question  de  sa- 
voir si  le  monarque   serait  mis   en 
cause,  on  remarqua  Buzot  parmi  les 
sept  députés  qui  se  levèrent  pour  l'af- 
firmative. Une  srissiorfVétant  opérée 
dans  la  société  des  jacobins,  par  suite 
de  cette  affaire ,  Buzot  ne  se  réunit 
point  aux  scissionnaires  connus  sous 
le  nom  de  feuillants ,  et  resta  fidèle 
aux  j^icobins  ,  qui  ne  comptèrent  à 
cette  époque  que  quatre  à  cinq  dé- 
putés   dans  leurs    rangs.   Malgré  la 
hardiesse   de   ses   principes  ,    et   la 
constante  fermeté  avec  laquelle  il  les 
développa ,  Buzot  fit  peu  de  sensa- 
tion à  l'assemblée  constituante.  Il  fut 
beaucoup    plus  remarqué  à  la   con- 
vention. On  doit  même  le  considérer 
comme  un  des  premiers  chefs  du  par- 
ti appelé  de  Brissot  ou  de  la  Giron- 
de. Après  la  session  de  l'assemblée 
constituante,  il  fut  nommé  vice-pré- 
sident du  tribunal  criminel  de  Paris 
A  rassemblée  conslituanle.il  avait  mar 


ché  à  peu  près  sur  la  même  ligiie  que 
Eubcspicrrc  ;  il  paraît  même  qu'il 
avait  alors  e'të  assez  lié  avec  lui  ;  mais 
voyaiit,  dès  les  premiers  jours  de  la 
convention ,  l'empire  que  ce  dernier 
cherchait  à  prendre  sur  ses  colléj^ues, 
il  le  dénonça  comme  affectant  la  dicta- 
ture, et  ne  cessa  de  l'attaquer.  Il  fit 
décréter  la  formation  d'une  garde 
choisie  dans  chaque  département , 
pour  garantir  la  convention  du  des- 
potisme des  démagogues  qui  diri- 
geaient alors  la  commune  de  Paris , 
et  son  triomphe,  à  cette  occasion ,  fut 
réellement  très  éclatant  ;  mais  le  dé- 
cret ne  put  ctie  exécuté  ;  on  ameuta 
toute  la  populace  de  la  capitale  contre  le 
parti  qui  l'avait  rendu,  cl  il  l'ut  rapporté 
après  les  débats  les  plus  violents.  Con- 
tinuellement accusé  de  modéraiitisme 
et  de  royalisme  par  le  parti  de  Robes- 
pierre, Buzot  prouAa  que  de  pareils 
leproches  étaient  mal  fondés  ,  en  fai- 
sant décréter,  le  aS  octobre  ,  la  peine 
de  mort  contre  les  émigrés  qui  ren- 
treraient en  France;  et,  le  2^,  la 
même  peine  contre  quiconque  propo- 
serait le  rétabliesement  de  la  royauté. 
Il  demanda  en  même  temps  que  le 
duc  d'Orléans  et  ses  fils  fussent  dépor- 
tés. Si  l'on  excepte  ces  actes  de  politi- 
que républicaine,  Buzot  ne  professa 
que  des  opinions  modérées  pej|dant 
tout  le  temps  qu'il  resta  dans  la  con- 
\  ention.  Il  chercha  constamment  à  ré- 
tablir la  paix  et  la  justice ,  à  fixer  la 
liberté  publique,  et  ces  opinions  fu- 
rent cause  de  sa  proscription.  Au  3i 
Eiai  1793,  il  réussit  à  s'échapper,  et 
se  sauva  dans  son  pays, avec  plusieurs 
de  ses  collègues  frappés  du  même  ana- 
thèrae.  Il  encouragea  avec  eux  l'in- 
surrection qui  s'était  formée  contre  les 
de'magogucs  dans  plusieurs  départe- 
ments, et  surtout  dans  ceux  de  l'Eure 
et  du  Calvados;  mais  la  défection  du 
général  Wimpfeu ,  la  trahison  de  Pui- 
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saye,  la  guerre  d<'  la  Vendée,  et  le 
défliut  de  plan  et  d'harmonie,  firent 
échouer  cette  entreprise  mal  conçue 
et  mal  dirigée.  La  partie  in  inphanle 
de  la  convention  mit  Buzci  hors  la 
loi ,  décréta  que  sa  maison  serait  dé- 
molie ,  et  ordonna  qu'on  élevât  un 
poteau  sur  la  place,  avec  cette  ins- 
cription :  Là  fut  la  maison  du  roi 
Buzot.  Ce  malheureux  s'enfuit  en 
Bretagne ,  d'oii  il  s'embarqua  pour 
Bordeaux,  oli  il  espérait  trouver  des 
partisans ,  erra  long  -  temps  sans  oser 
même  demander  sa  subsistance ,  et 
fut  trouvé  mort  dans  un  champ  avec 
son  collègue  Pétion  :  leurs  cadavres 
étaient  à  moitié  dévorés  par  les  loups. 
M"" .  lioiand ,  dont  Buzot  fut  un  des 
admirateurs  ,  en  parle  avec  éloge  dans 
ses  mémi  ires  ,  et  va  jusqu'à  dire  qu'il 
avait  de  la  grâce,  lors  même  qu'il  pro- 
posait des  proscriptions.  B — u. 

BUZHUK-OMID.  Foy.  Kyabu- 
zurk-Ommyd. 

BUZl]RDJÉMIHR,que  Myr- 
khond ,  par  corruption,  nomme  Abou- 
zurdjéniihr,  fils  de  Bakhfegàn  ,  était 
un  savant  mage  que  Nouchyrvàn  ap- 
pela à  la  cour  de  Perse,  et  à  qui  il 
confia  l'éducation  de  Hormouz  son 
fils.  Il  n'est  pas  moins  fameux  par  la 
suljjtilitc  de  son  esprit  que  par  son  éru- 
dition. On  attribue  à  ce  médecin  l'in- 
vention du  trictrac,  et  l'on  prétend  qu'il 
découvrit  de  lui-même  la  marche  des 
échecs,  dont  le  roide  Canoùdje  (dans 
l'inde  )  avait  envoyé  un  jeu  à  Mou' 
chyrvân  ,  sans  aucune  instruction. 
Quoique  ces  détails  soient  consignes 
dans  le  Chdh-Naméh  (  Foyez  Fer- 
DOUÇY  ) ,  on  peut  d'autant  plus  les  1  é- 
voquer  en  doute,  que  le  savant  flyde 
a  démontré  la  haute  antériorité  du  tric^ 
tMC,  à  l'égard  du  temps  où  vivait  le 
médecin  Buzurdjéniihr  ,  c'est-à-dire, 
du  6^.  siècle  de  l'ère  vulgaire,  puis- 
qu'il fut  un  des  principaux,  ornements 
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du  règne  de  Nouchyrvàii,  surnomme 
le  Juste ,  et  fie  son  fils  Hormouz.  Si 
nous  en  croyons  l'hisluricn  rilc  au 
commencement  de  cet  article,  Buzur- 
dje'mihr  dut  son  élévation  à  l'explica- 
tion d'un  rcve  qui  inquiétait  beaucoup 
le  monarque  persan.  Son  nom,  en  an- 
cien persan ,  signifie  grand  soleil.  On 
lui  attribue  aussi  la  première  traduc- 
tion pei'sane  des  fal)les  indiennes  qui 
ont  rendu  si  fameux  le  nom  fantasti- 
que de  Pidpay,  et  dont  le  prototype 
samskrit  porte  le  titre  de  Hilopadésa. 
(  Foyez  BurzouyÉh  et  Vichnou- 
Saruia).  L — s. 

BYDBAI,  ou  PIDPAY.  Foj:  Yich- 
wou-Sartha. 

BYE  (  Jacques  ) ,  graveur ,  libraire 
et  marchand  d'estampes ,  établi  à  An- 
vers au  commencement  du  i  7'^.  siècle, 
gravait  assez  bien  la  médaille  rt  la 
taille-douce.  Il  grava,  chez  le  duc  de 
Croy-d'Arschot ,  les  portraits  des  em- 
pereurs romains.  Cet  ouvrage  parut 
sous  ce  titre  :  ïmperaLoruin  Pwman. 
àJul.  Cœsare  ad  Heracliiim  niimis- 
mata  aurea,  Caroïi  diicis  Croji  et 
Arschotani ,  expJicata  à  Joan.  He- 
jnjlario,  Anvers,  161 5,  in-4°.  ;  id., 
corrigé  par  Havercainp  ,  Amstrrd  :m, 
1^58,  iu-4 '.  Jacques  de  Byc  étant 
passé  en  France,  y  publia,  en  i634, 
les  Familles  de  la  France,  illusirées 
par  les  médailles;  en  1 0)55,  les  Parais 
portraits  des  rois  de  France,  fig., 
in-fol.  L'année  suivante,  il  donna  une 
'i".  édition  de  cet  ouvrage  ,  totalement 
refondue,  et  préférable  à  la  précé- 
dente; elle  est  intitulée:  la  France 
mélallique.  Bye  a  gravé  les  portraits 
des  rois  de  France  pour  la  grande  édi- 
tion de  Mézerai.  On  a  de  lui  les  figures 
de  la  P'ie  de  Jésus-Christ .,  dessinées 
par  Martin  de  Vos.  Il  a  exécuté,  con- 
curremment avec  Plùiippe  et  Théo- 
dore Galle ,  les  figures  de  la  Vie  de 
la  Fierté.  — Corneilic  de  Bye,  son 
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fils  et  son  élève ,  ne  à  Anvers  en 
jG'2o,  a  gravé  les  figures  de  \'Icono- 
logie  de  César  Rippa.  Il  est  auteur 
d'une  Fie  des  peintres  en  vers  fla- 
mands ,  sous  le  titre  de  Cabinet  de 
peinture,  Amsterdam,  1661 ,  in-4''., 
ainsi  que  de  quelques  autres  ouvrages. 
—  Marc  de  Bye  ,  peintre  et  graveur  , 
né  à  la  Haye  en  i054,  élève  de  Jac- 
ques van  der  Does  ,  a  gravé  plusieurs 
suites  d'animaux ,  d'après  Paul  Potter. 

P-E. 

BYE.ror.  BiE. 

BYNiEl]S(Aî«TOiNE),né  à  Utreclit 
en  1654,  exerça  le  ministère  ëvangé- 
liqiie  en  divers  endroits,  et  fut  enlevé 
au  milieu  de  sa  carrière,  le  29  août 
likjH,  à  Deventer,  où  il  était  profes- 
seur de  théologie  et  des  langues  orien- 
tales. C'était  un  homme  savant  dans 
les  langues,  l'histoire  et  les  antiqui- 
tés. On  lui  doit  les  ouvrages  sui- 
vants :  I.  Jésus-Christ  crucifié,  ou 
Explication  des  souffrances ,  de  la 
mort  et  de  la  sépulture  de  N.  S. 
J.-C,  en  hollandais;  la  5".  édition 
est  de  Dordrecht  ,  1 688  ,  in  -  4°.  '■ 
l'ouvrage  eut  un  tel  succès,  que  l'au- 
teur le  traduisit  en  latin  ,  Amsterdam  , 
1695,  5  vol.  in- 12;  II.  De  natali 
J.-C.  lihri  duo,  Amsterdam,  1O89, 
in-4".  Il  y  traite  de  toutes  les  questions 
qui  ont  rapport  à  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  d'après  les  meilleurs  commen- 
tateurs, et  réfute  toutes  les  absurdités 
que  les  Juifs  et  les  anciens  hérétiques 
ont  débitées  à  ce  sujet;  on  trouve  à 
la  suite  une  dissertation  sur  la  cir- 
concision ,  oii  il  prouve ,  contre  Mar- 
sham  et  S^iencer,  que  cette  cérémonie 
a  été  établie  chez  les  Juifs  et  chez  les 
Égyptiens  pour  des  raisons  différen- 
tes, et  qu'elle  n'a  point  passé  des  uns 
aux  autres.  III.  De  calceis  Hebrœo- 
rum  ,  Dordrecht,  1O82,  in-12;  la 
meilleure  édition ,  revue  et  augmen- 
tée, est  celle  de  169.5,  in-4".;  ^""^ 
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est  suivie  d'un  discours  curieux  sur  la 
critique  ,  prononcé  et  applaudi ,  en 
i6'jo ,  à  Utrecht,  et  pub  ie  à  part  sons 
ce  titre  :  Somnium  de  laudihus  cri- 
t/ce^,  Dordreclit ,  1682 ,  in- 1 2.  L'au- 
teur suppose  qu'Apollon  ayant,  dans 
un  assemblée  de  savants,  donne  la 
préférence  aux  critiques  ,  les  théolo- 
giens, les  jurisconsultes,  les  méde- 
cins et  les  philosophes  se  révoltèrent 
contre  ce  jugement  ;  que  cependant 
les  trois  premières  classes  finirent  par 
y  acquiescer,  mais  que  les  philoso- 
jihes  persistèrent  dans  leur  révolte; 
que  néanmoins  la  Sagesse  confirma, 
sans  restriction  ,  le  jugement  d'Apol- 
lon. IV.  Une  Explication,  en  hol- 
landais ,  de  la  prophétie  de  Jacob,  et 
u'u  psaume  ex,  appliqué  à  J.-C,  De- 
ventcr,  1691,  in  -  4".  V.  des  5er- 
mojis ,  Amsterdam,  1689J  la  Haye, 
1  "j'ci'j,  in-4".  Bynœus  a  laissé  plusieurs 
manuscrits.  T — d. 

li'YNG  (  Georges  ),  amiral  anglais, 
naquit  en  i6G?>  d'une  ancienne  fa- 
mille du  comté  de  Kent.  Destiné,  des 
sa  jeunesse,  au  service  maritime,  il 
iiclc  quitta  que  pendant  peu  de  temps, 
pour  être  employé  à  Tanger  dans  les 
troupes  de  lerrr-.  En  i684,  •'  c'ait 
lieutenant  à  bord  d'un  vaisseau  du 
roi  qui  allait  aux  Indes  orientales ,  et 
manqua  de  périr  en  abordant  un  pi- 
rate. Il  servit,  en  1688,  sur  la  flotte 
destinée  à  empêcher  le  débarquement 
du  prince  d'Orange;  mais  il  embrassa 
le  parti  de  ce  prince,  et  fut  employé 
dans  les  négociations  qui  tendaient  à 
le  faire  reconnaître  pour  roi  d'Angle- 
terre. Peu  de  temps  après,  il  obtint 
le  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  et 
servit,  dans  la  Manche  et  la  Médi- 
terranée, sous  les  amiraux  Rooke  et 
l^asscl.  Créé  contre-amiral  en  1703, 
il  servit  en  celte  quahté  sous  sir  Clou- 
desley  Shovel,  qui  le  dépêcha  avec 
cinq  vaisseaux  vers  le  dey  d'Aller, 
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avec  qui  il  renouvela  le  traité  de  paix. 
En  1 7  o4 ,  il  commandait  l'escadre  qui 
attaqua  Gibraltar;  il  mit  3  terre  une 
partie  de  ses  équipages ,  et  cette  place 
se  ren.dit  au  bout  de  trois  jours.  Un  a 
dit  que  ce  lut  p^r  TefTét  de  la  corrup- 
tion ;  mais  il  est  plus  vraisemblalile 
que  ce  fut  par  la  négligence  des  Espa^ 
gnols.  Byng  se  distingua  encore  en 
plusieurs  occasions,  particulièi'ement 
a  la  bataille  de  Malaga.  La  reine  Anne 
le  nomma  chevalier.  Fait  vice-amirai 
en  170G,  il   fut  envoyé,  avec  une 
flotte  de  vingt  vaisseaux,  pour  secou- 
rir Barcelonne,  alors  assiégée  par  le 
duc  d'Anjou  (  Philippe  V  ).  Étant  en 
1708  amiral  de  l'escadre  bleue,   il 
commanda  la  flotte  destinée  à  s'oppo- 
ser  â   la    descente   du  prétendant , 
qu'une  escadre  française ,   sortie  de 
Dunkerque  ,  devait  favoriser.  Il  ne 
put ,  malgré  sa  vigilance ,  empêcher 
cette  escadre  de  sortir  du  port  ;  mais 
il  la  poursuivit  sur   les   côtes  d'É' 
cosse ,  et  la    contraignit  de  rentrer 
dans  les  ports  de  France  sans  avoir 
opéré  aucun  débarquement.  La  mê- 
me année  ,   Byng  convoya   la  reine 
de  Portugal  à  Lisbonne.  En  1709, 
il  commanda  une  escadre  dans  la  Mé- 
diterranée, où  diverses  circonstances 
s'opposèrent  au  succès  de  ses  entre- 
prises. Il  fut  néanmoins  nommé,  à  sou 
retoiu',  loid de  l'amirauté;  mais  on  le 
destitua,  parce  qu'il  n'était  point  par- 
tisan des  mesures  pohliques  adoptées 
à  la  fin  du  règne  de  la  reine  Anne. 
A  l'avènement  de  Georges   I". ,   il 
fnt  réintégré  et  nommé  baronnet.  En 
1717,  lorsque   l'on  crut  que  Cliar-r 
les  XI I ,  roi  de  Suède ,  avait  le  projet 
de  faire  une  invasion  dans  la  Grande- 
Bretagne,  Byng  fut  envoyé  avec  uno 
flotte  dans  la  Baltique,  où  il  agit  de 
concert  avec  les  Danois.  En    1718, 
on  le  chargea  de  défendre  la  Sicile 
contre  les  Espngnols  qui  ayaicut  ui.iQ 
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armco  clans  celle  île ,  et  y  faisaient  de 
grauds  piogrès.  Arrive  dans  la  )>aie 
de  Naples  le  i'"'.  août,  il  a(iprit  que 
les  .Espagnols  faisaient  le  siiige  de  la 
citadelle  de  Messine,  après  s'être  ren- 
dus maîtres  de  la  ville.  Il  {it  d'abord 
au  marquis  de  Lède ,  qui  comman- 
dait les  troupes  espagnoles  ,  des  pro- 
positions d'armistice  qui  furent  reje- 
tces  ;  mais  ayant  aperçu  la  flotte  espa- 
f:nole ,  il  se  dirigea  contre  elle  et  lui 
livra  un  combat  dont  sa  destruction 
presque  tout  entière  fut  la  suite.  Les 
Espagnols,  dans  leurs  relations,  ont 
accuse  les  Anglais  d'avoir  viole  le  droit 
des  gens,  en  les  surprenant  par  une 
attaque  impre'vue  et  sans  déclaration 
de  guerre.  Byug  victorieux  resta  dans 
la  Méditerrane'e ,  et  donna  des  secours 
aux  troupes  allemandes  qui  reconqui- 
rent la  Sicile.  La  relation  de  cette  ex- 
pédition, eu  17 18,    1719  et  1720, 
tut  imprimée  en"  anglais ,  à  Londres , 
1759,  In-S".  Ses  services  furent  re'- 
compense's  par  la  place  de  trésorier 
de  la  marine  et  de  contre-amiral  de 
la  Grande-Bretagne.  En  17^1 ,  il  fut 
élevé  à  la  pairie ,  sous  le  titre  de  vi- 
comte Torrington,  baron  Byng  de  Sou- 
thill,  en  Bedfordshire.  Il  fut,  de  plus, 
créé  chevalier  du  Bain ,  et  placé  par 
Georges  II  à  la  tcte  de  l'amirauté.  11 
mourut  au  mois  de  janvier   1753  ,  à 
l'âge  de  soixante-dix  ans.       D — t. 

BYNG  (  John),  amiral ,  4"-  fils  du 
précédent  ,  entra  fort  jeune  dans  la 
carrière  que  son  père  avait  si  glorieu- 
sement parcourue.  Son  avancement 
fut  rapide.  Quelques  succès  l'élevèrent 
de  bonne  heure  au  grade  d'amiral. 
L'histoire  a  négligé  les  actions  de  la 
vie  de  John  Byng  pour  ne  s'occuper 
que  de  l'cvénemcnt  malheureux  qui  la 
termina.  Elle  présentera  l'amiral  John 
Byng  à  la  postérité,  connue  «ne  de 
ces  victimes  sanglantes  que  la  politi- 
que croit  pouvoir  sacrifier  à  ce  qu'elle 
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appelle  le  salut  de  l'état  dans  les  temps 
difficiles  ,  mais  dont  l'histoire  revi^ie 
les  jugements    pour  l'instruction    de 
la  postérité.  Vers  le  commenccrmeut 
de  1756,  le  gouvernement  anglais, 
informé  des  préparatifs  qui  se  faisali  iit 
dans  les  ports  de  France ,  efîrayé  du 
mouvement  des  troupes  sur  les  côtes 
de  la  Manche ,  se  vit  menacé  d'une 
invasion,  et  ne  crut  se  rassurer  qu'eu 
appelant  douze  raille  hommes  de  trou  ■ 
pes  hessoises.  A  cette  époque,  l'An- 
gleterre ne  comptait  plus  sur  l'énergie 
du  peuple;  elle  mettait  toute  sa  con- 
fiance  dans   les   subsides    multiplit's 
qu'elle  payait  aux  puissances  du  Nord. 
C'était  un  ministère  sans  énergie,  qui 
gouvernait  une  nation  mercantile,  uni- 
quement occupée  des  progrès  de  son 
commerce  (  i  ).  En  même  temps  qu'on 
entendait  parler  du  mouvement  dis 
troupes  au-deîà  de  la  Manche,  des  avis 
informèrent  les  ministres  des  prépa- 
ratifs qui  se  faisaient  dans  le  port  de 
Toulon  ,   du  nombre   des  vaisseaux 
qu'on  armait,  et  des  troupes  qu'on  y 
rasseml)lait.  Ils,  étaient  trop  occupés 
du  salut  de  l'Angleterre  et  de  l'Irlande, 
pour  donner  une  altenlion  bien  sé- 
rieuse aux  établissements  de  la  Mé- 
diterranée, quoiqu'ils  y  possédassent 
l'île  de  Minorque,  bien  plus  précieuse 
que  Gilbraltar  pour  assurer  leur  com- 
merce dans   le   Levant.  Cependant  , 
pressés  par  les  avis  réitérés  qu'ils  re- 
cevaient des  côtes  de  la  Méditerranée , 
ils  se  déterminèrent  à  ordonner   un 
armement  insuffisant  pour  combattre 
les  préparatifs  qui  se  fiiisaient  notoire- 
ment à  Toulon.  Dix  v-aisseaux  furent 
équipés  sous  le  commandement  de  l'a- 
miral John  Byng,  plus  connu  alors 
par  la  gloire  de  son  père  que  par  la 
sienne   propre.  A  cette  escadre  de- 


(1)  Ptlt  (  depuis  lord  CIiatam>,  fortement  op- 
posé aux  traitijs  «les  subsides  , avait  abantloniic  is 
nrinisliïre. 
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valent  se  Joindre  trois  autres  vaisseaux 
et  cinq  frégates,  avant  son  entrée  dans 
la  Méditerranée.  Elle  appareilla  le  6 
avril  1756  de  la  rade  de  Ste.-Hélcne. 
Contrai'iée  par  les  vents ,  elle  arriva 
le  2  mai  à  Gibraltar ,  où  elle  dut  s'ap- 
provisionner d'eau  et  de  vin,  et  ré- 
parer SCS  pompes.  G'est-là  que  l'ami- 
ral apprit  qu  uue  escadre  française , 
composée  de  douze  vaisseaux  de  ligue , 
d'un  nombre  indéterminé  de  frégates, 
avec  des  vaisseaux  de  transport  char- 
ces  de  dix-neuf  mille  hommes  de  trou- 
pes, était  partie  de  la  raded'Hières  le 
10  avril;  que  l'expédition  avait  été 
dirigée  contre  Minorque  ;  que  le  dé- 
barquement s'était  opéré,  et  que  les 
Français ,  maîtres  de  toute  l'ile ,  étaient 
occupés  au  siège  du  fort  St.-Philippe. 
L'amiral  assembla  un  conseil  de  guer- 
re, et  consulta  les  iiigéuieurs  sur  la 
possibilité  de  jeter  des  forces  dans  la 
place.  Le  major  d'artillerie,  le  capi- 
taine et  l'ingéuieur  ,  qui  avaient  été 
employés  aux  fortifications  de  Miuor- 
que,  déclarèrent  unanimement,  qu'en 
supposant  qHe  les  Français  eussent 
placé  des  batteries  sur  les  deux  côlés 
de  l'entrée  du  port,  précaution  qu'on 
ne  pouvait  pas  les  soupçonner  d'avoir 
négligée  ,  il  était  impossible  de  réussir 
sans  avoir  fait  auparavaut  taire  les  bat- 
teries, qui  infailliblement  couleraient 
à  fond  les  vaisseaux  de  transport.  Il 
fut  donc  décidé  qu'il  ne  f  lilait  pas  sa- 
crifier à  une  espérance  chimérique  des 
forces  qui,  dans  la  circonstance,  pou- 
vaient être  nécessaires  à  la  consei-va- 
tion  de  Gilbraltar.  C'est  dans  ce  mo- 
ment, et  le  4  lïiaiî  qii*^  l'amiral  écri- 
vit à  son  gouvernement  une  lettre  dic- 
tée par  le  désespoir.  Il  ne  dissimulait 
aucune  des  difficultés  de  sa  position  ; 
se  plaignait  d'avoir  été  envoyé  trop 
tard,  du  mauvais  étatde  plusieurs  vais- 
seaux de  sa  flotte ,  de  la  pénurie  où  se 
trouvait  Gibraltar  des  objets  nc'ces- 
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saires  au  radoub  des  vaisseaux.  Il  di  - 
sait  que  jeter  des  secours  dans  la  for- 
teresse était  une  entreprise  imprati- 
cable; mais  que,  dîit-on  réussir,  on 
ne  ferait  qu'augmenter  le  numbrc  des 
prisonniers ,  attendu  qu'on  ne  pouvait 
espérer  de  faire  lever  le  siège  que  par 
la  coopération  de  troupes  de  terre 
assez  fortes  pour  combattre  les  assié- 
geants. Ce  langage  trop  libre,  qui  ac- 
cusait le  ministère  de  négligence  et 
d'impéritie,  ne  fut  pas  tenu  impuné- 
ment. Tous  ceux  qui  ont  lu  les  pièces 
du  procès  ne  peuvent  disconvenir  que 
le  sort  de  Minorque  était  décidé  au 
moment  oia  la  flotte  anglaise  mouilla 
dans  la  rade  de  Gibraltar,  et  que  la 
tentative  d'une  bataille  navale  ne  pou- 
vait empêcher  la  reddition  du  fort  St.- 
Philippe.  Néanmoins,  l'amiral  Byng, 
pour  remplir  sa  mission  ,  autant  qu'il 
était  en  lui,  -appareilla  le  8  mai.  Le 
19  ,  il  aperçut  l'île'  Minorque  ;  le 
pavillon  angla-s  flottait  encoi'e  sur  It* 
fort  St.-Philippe;  l'on  voyait  aussi  le-; 
flammes  françaises  sur  la  partie  occi- 
dentale, et  les  bombes  pleuvoir  sur  la 
citadelle.  Il  s'empressa  de  dépêcher 
trois  frégates,  qui  devaient  tenter  d'é- 
tablir une  chaîne  de  communication 
entre  la  flotte  et  la  citadelle,  recon- 
naître l'entrée  du  p'irt ,  faire  parvenir 
au  général  Blakcncy,  qui  commandait , 
une  lettre  qui  l'informait  de  l'arrivée  de 
l'escadre  et  du  secours  qu'elle  lui  ap- 
portait. Mais  l'escadre  française ,  com- 
mandée par  le  marquis  de  la  Gallis- 
sounière ,  n'ayant  pas  tardé  à  paraître 
au  sud-est ,  et  le  vent  de  terre  souffl  oit 
fortement,  l'amiral  Byng  fut  contraint 
de  rappeler  ses  frégates  avant  qu'elles 
eussent  pu  reconnaître  l'entrée  du 
port,  et  s'assurer  si  des  batteries  em- 
pêchaient l'approche  de  la  citadelle.  Il 
était  cinq  heures  du  soir  avant  que 
l'amiral  anglais  eût  pu  former  la  ligue , 
cl  distiugucr  les  mouvements  des  Fran- 
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rais.  Les  deux,  escadres  chcrcliaicnt  à 
s'assurer  du  vent  avant  la  nuit.  Au 
point  du  jour  suivant,  le  io  nvù ,  elles 
étaient  encore  hors  de  vue  l'une  de 
l'autre;  enfin,  elles  s'aperçurent  'lu 
haut  des  mâts,  et  manœuvrèrent  pour 
se  rappiorher  en  ordre;  de  bataille.  Le 
marquis  de  ia  Gallissonnitre  avait  pris 
le  veut;  mais  à  •l'approche  du  com- 
bat, vers  deux  heures  de  l'après-uiidi , 
il  tourna  à  l'ouest,  de  manière  que 
l'escadre  anglaise  eut  pour  elle  l'avan- 
tage du  vent ,  lorsque  le  combat  com- 
mença. On  comptîit,  du  côte  des  i\n- 
plais,  treize  vaisseaux  de  ligne  et  cinq 
fre'gales.  La  flotte  françiise  n'e'tait 
«  omposp'e  que  de  douze  vaisseaux  de 
ligne  et  de  cinq  frégates.  Le  combat 
s'engagea,  et  dura  trois  heures  et  de- 
mie ou  quatre  heures  ,  sans  que  les 
deux  flottes  pussent  s'entamer;  mais 
la  vaisseau  anglais  \^ Intrépide  avait 
eu  son  mât  de  beaupré  emporte 
peu  après  le  commencement  de  l'ac- 
tion. Sa  chute  l'ayant  mis  hors  d'état 
de  manœuvrer  pendant  quelque  temps, 
laissa  uu  vide  dans  la  seconde  division. 
Bjng  le  fit  remplacer  par  le  Deptford, 
le  plus  petit  de  la  flotte,  qu'il  teuait  en 
re'serve.  ïl  paraît  qu'il  montra  de  l'he'- 
sitation,  que  le  combat  ne  fut  pas  très 
anime',  soit  parce  que  l'amiral  an- 
glais était  frappe  du  mauvais  état  de 
quelques-uns  de  ses  vaisseaux,  et, 
comme  il  le  dit  dans  sa  défense ,  de  leur 
infériorité  relative,  qui  ne  résulte  pas 
toujours  de  la  différence  du  nombre, 
soit  parce  que,  dans  le  cas  d'un  combat 
très  meurtrier ,  il  voyait  d'avance  l'a- 
vantage qu'aurait  le  marquis  de  la  Gal- 
lissonnière ,  de  pouvoir  renouveler  ses 
troupes  et  mettre  à  terre  ses  blessés  ; 
enfin,  craignant  que  la  flotte  française 
ne  formât  une  nouvelle  ligue  qui  lui 
donnât  l'avantage  du  vent,  et  voyant 
fevaisseau  ^Intrépide  en  danger  d'être 
pris,  Byng  fit  cesser  le  feu ,  et  la  vic- 
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toire  resta  aux  Français.  Il  paraît  que 
la  flotte  anglaise  avait  beaucoup  plus 
soulïcrt,  et  qu'indépendamment  de  la 
circonstance  du  voisinage  de  Minor- 
que,  la  flotte  française  était  bien  plus 
en  état  de  recommencer  le  combat.  Le 
jour  suivant  les  deux  flottes  étaient 
déjà  hors  de  vue.  L'amiral  anglais  re- 
cueillit V Intrépide ,  et  le  Chesterficld 
chargé  de  le  conduire.  Il  tint  un  con- 
seil de  guerre ,  qui  fut  d'avis  de  ne  pas 
renouveler  une  tentative  qui  n'avait 
aucuneapparencede  succès.  L'examen 
qui  fut  fait  de  l'état  de  la  flotte  dé- 
montra que  trois  des  principaux  vais* 
se.iux  étaient  endommagés  au  point  de 
ne  pouvoir  tenir  la  mer.  11  n'y  avait  eu 
cependant  que  quarante-cinq  hommes 
tués  et  cent  soixante-deux  blessés^ 
mais  c'est  surtout  dans  les  agrès  que 
les  vaisseaux  anglais  avai.-nt  beaucoup 
souffert.  Le  marquis  de  la  Gaîlisson- 
nière ,  qui  n'avait  aucun  intérêt  à  le 
])Oursuivre,  reprit  sa  station  devant 
Mahon  ,  pendant  que  l'amiral  Byng 
continua  sa  route  vers  Gibraltar.  Dès 
que  le  gouvernement  anglais  eut  reçu 
la  nouvelle  du  mauvais  succès  de  cette 
expédition ,  il  chargea  les  amiraux 
Hawke  et  Saundcrs  de  prendre  le 
commandement  de  la  flotte,  et  donna 
des  ordres  pour  traduire  en  état  d'ar- 
restation l'amiral  Byng  à  l'hôpital  ne 
Greenvvich.  Le  fort  St.-Philippe,  qui 
avait  une  tranchée  ouverte  depuis  !" 
lo  mai ,  se  rendit  le  an  juin ,  à  la  suiln 
d'une  attaque  générale.  Cette  conqucfR 
produisit  chez  les  deux  nations  l'tlftt 
qu'on  deA^ait  attendre  de  la  diiï'oreucc 
de  leur  caractère  :  pendant  que  les 
Français  faisaient  éclater  la  joie  la 
plus  vive ,  les  Anglais ,  humiliés  dans 
ce  qui  fait  l'objet  chéri  de  leur  orgueil , 
se  livrèrent  à  une  fureur  qui  appro- 
chait de  la  rage. Cette  marine,  sur  la- 
quelle ils  se  reposaient  pour  la  défense 
de  leurs  foyers^  s'était  retirée  devant 
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uue  flotte  française  inférieure  en  appa- 
rence !  La  honte  de  cet  ève'nement  au- 
jait  dû  rejaillir  tout  entière  sur  des 
ministres  iilhal)ilcs,  qui  s'et.iient  laisse's 
frapper  de  la  terreur  panique  d'une 
iiivasion  dont  le  projet  n'était  que 
simule  ,  et  qui ,  négligeant  les  avis 
re'itcrés  qu'ils  recevaient  des  grands 
préparatifs  fiiits  à  Toulon,  avaient  en- 
voyé dans  la  Méditerranée  une  flotte 
insuffisante ,  pendant  que  les  ports 
d'Anj^lcterre  regorgeaient  de  vais- 
seaux. Aussi ,  après  l'événement ,  les 
ministères  se  reprocbaient-ils  mutuel- 
lement la  faiblesse  de  leurs  déternii- 
uations.  11  paraît  que  les  avis  de  Fox 
n'avaient  pu  prévaloir  sur  les  ter- 
reurs paniques  du  duc  de  Newcastle 
et  sur  la  présomj)tion  du  lord  Anson  , 
qui  espérait  que  l'escadre  de  l'amiral 
Byng  battrait  facilement  toutes  les  for- 
ces que  les  Français  pourraient  réunir 
dans  la  Méditerranée.  Le  ministère 
recourut,  dans  cette  circonstance,  au 
moyen  que  la  corruption  lui  donne  de 
se  bîancliir  aux  yeux  du  peuple,  qui 
croit  ses  intérêts  toujours  bien  défen- 
dus lorsque  le  parlemen>  en  fait  l'objet 
de  ses  bruyants  débats.  Dans  la  ses- 
sion qui  sui\  it  cet  événement ,  la  cham- 
bre des  communes  désira  connaître  les 
véritables  causes  do  la  perte  deMinor- 
que.  .Après  un  examen  rapide  des  piè- 
ces qui  auraient  exigé  le  travail  d'une 
se.ssion  pour  les  rédiger  et  les  mettre 
en  ordre ,  il  fut  résolu  par  la  cham- 
bre :  «  i".  que,  d'après  les  avis  reçus 
H  ])ar  les  minisîres ,  ils  avaient  eu  rai- 
»  son  d'ap|uéhender  l'invasion  de  ri r- 
»  lande  ou  de  l'Angleterre;  ■*".  qu'ils 
»  n'avaient  pu  avec  sûreté  détacher  un 
7)  plus  grand  nombre  de  vaisseaux 
r»  jxiur  l'expédition  confiée  à  l'amiral 
»  Bvng.  »  Cette  résolution  ne  la\  a  jias 
entièrement  les  ministres  aux  yeux  du 
peuple;  mais,  pourlui  donner  le clrm- 
ge,  ils  iravaillèrcut  à  diriger  sou  rts- 
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seniittiént  contre  le  malheureux  amiral 
Byug.  La  populace  le  pendit  en  effi- 
gie. Les  feuilles  ministérielles  l'ac- 
cablèrent de  leurs  calomnies  avec  une 
fri:eur  qui  jetterait  sur  leur  mémoire 
un  blâme  ineffaçable  si  leurs  noms 
étaient  connus.  Le  procès  fut  commen- 
cé le  28  décembre  i';56,  devant  une 
cour  martiale,  composée  de  cinq  ami- 
raux et  de  neuf  capitaines ,  à  bord  du 
vaisseau  le  St^- George ,  dans  la  baie 
de  Porstmouth.  Après  avoir  entendr. 
une  foule  de  témoins  ,  cette  cour  déci- 
da :  «  que,  dans  le  combat  du  20 mai, 
»  l'amiral  Byng  n'avait  pas  fait  les 
»  derniers  effoi  ts  pour  prendre  ,  sai- 
)T  sir  et  détruire  les  vaisseaux  du  roi 
»  de  France,  et  qu'il  n'avait  pas  em- 
»  ployé  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir 
))  pour  secourir  le  fort  St. -Philippe  j 
))  en  conséquence,  ils  déclarèrent  à  l'u- 
»  nanimité,  que  l'article  xii  du  code 
»  rnaritirae,  qui,  dans  ce  cas,  pro- 
»  nonce  la  peine  de  mort ,  sans  l.iisser 
»  aucune  option  à  la  discrétion  des 
»  juges,  lui  était  applicable;  cepen- 
»  dant,  croyant  que  sa  mauvaise  con- 
»  duite  n'était  l'effet  ni  de  la  lâcheté , 
»  ni  de  la  perfidie ,  ils  se  reposaient 
))  dans  leur  jugement  sur  la  clémence 
»  du  roi.  »  Ils  la  sollicitèrent  dans  un 
écrit  particulier  ,  signé  unanimement 
par  tous  les  juges  ,  et  qui  mérite  d'être 
connu;  il  est  adressé  aux  lords  de  l'a- 
mirauté dans  les  termes  suivants  ; 
«  Nous,  soussignés, président  et  mcra- 
»  bres  de  la  cour  martiale  assemblée 
»  pour  le  jugement  de  l'amiral  Byng, 
»  croyons  inutile  d'informer  vos  sei- 
»  gneuries  que ,  dans  le  cours  de  celle 
»  longue  procédure,  nous  avons  fjit 
»  tous  nos  eflorts  pour  découvrir  k 
»  vérité  et  pour  rendre  à  la  fois  la  jus- 
»  tice  qui  est  due  à  l'accusé  et  à  notre 
»  pavs;  mais  nous  ne  pouvons  nous 
»  délendre  d'épancher  devant  vos  sei* 
»  gneuries  le  chagrin  dont  nous  som^ 
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»  mes  pénètres,  par  h  nécessite'  (\e 
»  ccMicl.i limer  un  lioniuie  à  inoit  d'a- 
1)  près  ['(Xtrcine  rigueur  de  l'ait,  xu, 
»  qui  lui  est  applirabîe  m  partie,  et 
»  qui  n'admet  point  de  modification 
»  dans  le  cas  où  !e  crime  est  commis 
»  uniquement  par  erreur  du  jiigf  ment, 
n  C'est  pourquoi,  tant  pour  le  sou!a- 
»  gement  de  nos  consciences  que  par 
»  justice  pour  l'aecusc,  nous  supplions 
»  do  la  manière  la  plus  instjnte  vos 
»  seigneuries  de  le  recommander  à 
»  la  dcmenee  de  sa  majesté.  »  Dans 
le  cours  des  débats  qui  prèccdèieut  le 
jugement  ,  Byng  montra  un  sang- 
froid  qui  suffirait  pouréoiguerle  soup- 
çon de  faiblesse.  Avant  de  subir  son 
jugement ,  il  remit  à  l'oificier  de  l'ami- 
rauté un  e.  rit  drins  lequel  il  déclare 
qu'il  éprouve  dans  l'intérieur  de  sa 
conscience  la  satisfaclion  des'èlre  ac- 
quitté de  son  devoir  avec  fidélité,  se- 
lon von  jugement  el  ses  movens;  il  se 
qualifie  de  victime  destinée  à  détour- 
ner le  ressei.timint  d'une  nation  jus- 
tement indignée.  Vwllaire,  dont  le  sang 
s'allumait  à  l'idée  des  grandes  injus- 
tices ,  engaj;ea  le  niai'échal  de  Riche- 
lieu à  envoyer  aux  juges  un  ■  ertificat 
delà  vérité,  ([ui  ne  pouvait  être  d'au- 
cun poids  d.uis  celle  alïaire.  Byng  leur 
adressa,  de  son  côté,  sa  justilicatiun  ; 
mais,  comme  il  l'avait  prévu  lui-même, 
rien  ne  pou''ait arrête r la  résoluliondes 
iniiiisîres.  Il  alla  à  la  mort  avec  calme, 
et  fut  arquebuse  le  i  4  mars  i  757.  On 
a  publié  un  Teslamtnl  poluùjue  de 
Brng  ,  Irad.  de  l'anglais,  Porsmoulh 
(Paris) ,  1 7  59 ,  in- 1  '^.  D — n  L — e. 
BYNGIIAM  for.  Bingham. 
BY.NKRKSHOKCK  (  Corneille 
van  ) ,  i'un  des  plus  savants  juriscon- 
sultes modernes,  né  en  1G75  ,  .à  Mid- 
delbo'irg,  étudia  d'abord  la  théologie 
à  Franeker  ,  qu'il  abandonna  ensuite 
pour  la  jurisprudence;  il  parntavecdi>- 
tinclion au  barreau  de  la  Haye,  et  mou- 
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ruldanS  celte  ville  le  iG  avril  1145, 
pt  esident  du  haut  conseil  de  llollindc. 
Vical  a  publié  une  édili.n  eompièfe  de 
ses  ouvrages,  (ienève,  17G1  ,  in-fol.; 
id. ,  Ijcyde,  1  76G,  2  vol.  in-ful.,  dont 
les  principaux  sont  :  I.  Opuscula  varii 
ar^umenti ,   Leydc ,    i  7  1 9 ,  in  -  4  '. 
C'est  un  recueil  de  dissertations   sur 
diverses  parties  du  droit  lomain  ,  écri- 
tes d'un  style  serré,  parmi  lesquelles 
on  en  distingue  une  où  il  soutient,  con- 
tre Noodt,  que  l'ancien  usage  d'expo- 
ser et  de  tuer  même  les  enfants  chez 
les  Grecs  et  les  Romains,  ne  fut  entiè- 
rementaboli  que  sous  les  Antonins.  IL 
Ohsen'aliones  jiiris    rvmani    libri 
(juatuor ,   Leyde  ,    1 7  i  o  ,   avec  une 
savante  préface,  où  i!  prouve  que  le 
droit  romain  était  en  usage  en  H  llan- 
de  dès  le  temps  d'Antonin-le-Pieux, 
mais  qu'il  n'y  a  eu  d'autorité  que  sous 
l'hilip[ie- le- Hardi;  III.   Quœstwnes 
jiiris    publia    li'bri   duo  ,     Leyde  , 
I  7  37  ;  IV.  De  /^  ro  legatorum  corn- 
pc'lenti,  lyii.  Ce  traité  a  été  traduit 
par  Birb.  vrac,   sous  ce  titie  :  Du 
Juge  compétent  des  ambassadeurs  , 
la  Haye,  I7'i3,  in-4 '. ,  véimpiiiné, 
en   I  700  ,  a  la  suite  de  {^Ambassa- 
deur ,    de   Wicqnefort.    Dans    tous 
ses    ouvrages  ,    Bynkershoeck    s'oc- 
cupe   de    l'éclaircissement    de   l'an- 
cien droit  romain  ,  et  de  la  restitution 
des    textes    qui    ont    été    altérés   et 
corrompus  par  la  négligence  des  co- 
pistes et  le  malheur  des  temps.  On. 
remarque  partout  une  élude  protonde 
du  dioit  ,  une  lecture   refléchie    des 
meilleurs  jurisconsultes  ,, et  une  saine 
critique.   L'auteur  avait  fait  des  re- 
cherches très  étendues  sur  les  droits , 
lois  ,  décrets,  usages  ,  coutumes,  etc., 
des  diverses  provinces  de  la  Hollande, 
et  il  s'  n  était  composé,  pour  son  uti- 
lité particulière,  un  corps  de  droit  hol- 
landais et  zélandais  qui  n'a  pas  vu  le 
jour.  U   rédigeait  en  1699,  eu  hol- 
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lai». lais  ,  une  feuille  périodique  ,  inti- 
tule :  Koui'ean  Mercure  de  la  Haye; 
elle  fut  bicutôl  supprimée  comme  trop 
satiiiqne.  T — d. 

EY.NKES. /'-'qr.  BiNKEs. 

BYKaDIAN  (  ^EMPAD  ),  prince  ar- 
ménien, né  vers  l'an  5o  de  Jésus- 
Christ  ,  sucrcda  à  son  père  dans  la 
principauté  de  Sper ,  et  se  déclara  le 
protecteur  d'Ardaschès,  jeune  prince 
de  la  famille  de  Sanadroiig  (  de  la 
dynastie  des  Arsacides  ),  qui  s'était 
Y'ié  dans  ses  bras  api  es  le  massacre 
des  siens  par  l'nsiupateiir  Erovanl. 
Byradian  marcha  contre  lui  avec  une 
armée  norabieuse,  et  parvint,  après 
des  victoires  sijjn.ilécs,  à  replacer  Ar- 
ddschcs  sur  le  Ironc  de  ses  pcies.  Ce 
prince  le  nomma  j;ouverneur  de  sou 
palais,  et  commandant  de  toutes  ses 
troupes,  à  la  tète  de.^qucllcs  il  com- 
battit k'S  Romains  ,  commandés  par 
Trajan  ;  et  fit  prisonnier  Paismann 
(PLarasuiane),  qui  régnait  sur  les  ri- 
vages de  la  mer  dspieune.  La  fimiile 
P akradouni ,  à  laquelle  il  appartenait, 
esld'origiiiejiiivc,cts'ctjblit  en  Anné- 
nie  cinq  siècles  avant  l'ère  vulgaire.  Le 
prince  Bagration,  général  au  senice 
de  Russie .  descend  de  celte  ancienne 
famille,  qui  a  donné  des  rois  à  l'Ai'mé- 
nie  et  à  la  Géorgie.  K. 

BYRGE  (Juste)  ,  mécanicien  et 
astronoiuc  ,  ué  à  Lichtcns'^'g  ,  en 
Suisse,  raort  en  iGSa,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-un ans.  Appelé  a  Cassel  par 
Guillaume  IV,  landgrave  de  liesse, 
il  y  contruisit  plusieurs  instruments 
d'astronomie,  des  horloges  fort  cu- 
rieuses ,  un  glol)p  céleste  en  argent,  et 
ii'u.iicurs  inachijies, conservées,  pour 
cnr  singularité,  dans  le  cabinet  de  ce 
souverain,  qui  se  liviait  à  l'élude  de 
l'astronomie.  Apres  la  nuut  de  son 
protecteur  ,  Bvrge  continua  d'obser- 
ver à  Cassel  jusqu'en  1 59'y,  l'empereur 
Tayaut  alors  nommé  sou  mécanicien. 
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Kepler  fait  un  grand  éloge  de  son  ta- 
lent et  de  sa  modestie  qui  l'empèclia 
de  rien  publier  ;  mais  cette  dernière 
assertion  est  reconnue  fausse  aujour- 
d'hui. On  lui  attribue  mal  à  pro- 
pos l'invention  du  compas  de  pro- 
portion ;  Lévin  Holstius  ,  dans  ses 
Tractatas  très  ad  oeodesiam  spéc- 
ialités ,  publiés  en  i6o5  ,  décrit  l'ins- 
trument invente  par  Bvrge ,  et  eu 
donne  la  gravui'e  :  c'est  tout  simple- 
ment ce  que  nous  appelons  un  covpas 
de  réduction.  C'est  avec  moins  de  fon- 
dement encore  que  Bêcher  attribue  à 
Byrge  l'application  du  peudulc  à  la  me- 
sure du  temps  ;  il  n'en  apporte  d'autre 
preuve  que  l'assertion  d'un  mathéma- 
ticien de  l'électeur  de  Mayence,  qui  le 
lui  dit  en  16-8,  c'est-a-dire  plus  de 
quarante  ans  après  la  mort  de  B}rge. 
Bramer ,  son  disciple  et  son  beau- 
frère  ,  dit  formellement  «  qu'il  avait 
»  fait  imprimer,  sans  texte,  à  Prague, 
»  en  i6io,  une  belle  Table  des  Pro- 
»  pressions  avec  leurs  dilTcrences  de 
»  dix  en  dix,  calculées  à  neuf  chiffres  ; 
y>  de  sorte ,  ajoute  Bramer ,  que  l'in- 
»  vention  des  logarithmes  n'est  pas  de 
»  Néper  ,  mais  a  été  f;Mte  par  Juste 
»  Byrge  long-temps  auparavant.  »  Il 
y  a  sur  ce  sujet  deux  observations  a 
faire  :  premièrement  l'autériorité  reste 
à  Néper,  qui  ])ublia  sa  découverte  dès 
iGi4;  secondement  Kœstner,  qui  le 
premier  a  retrouve  les  tables  de 
Byrge,  dont  l'impression  paraît  n'a- 
voir pas  été  achevée,  a  reconnu  que 
ces  tables,  comprenant  sept  feuilles  et 
demie  iu-folio ,  ont  une  disposition  in- 
verse de  celle  des  tables  ordinaires. 
Ce  sont  les  logarithmes  qui  y  croissent 
par  des  différences  égales  ,  en  sorte 
qu'elles  ne  mènent  d'aboi  d  qu'a  trou- 
ver un  nombre  par  son  logarithme  , 
et  demandent  un  calcul  assez  long 
pour  trouver  les  logarithmes  quand 
le  nombre  est  donné.  Dans  le  siècle 
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dernier,  Dodson  en  a  pubKe'  de  sem- 
blables en  Angleterre*  ,  sous  le  titre 
à' Anti-logariihmlc-Canon  ;  mais  ces 
dernières  se  rapportent  au  système  des 
logarithmes  ordinaires  ,  dont  la  base 
est  lo,  tandis  que  celles  de  Byrge, 
sont  calcnie'cs  dans  le  système  qui  ré- 
pond à  la  quadrature  de  l'hyperbole 
e'qiiiiatère.  Il  paraît  d'ailleurs  qu'il 
s'est  glisse  quelques  fautes  dans  les 
calculs  de  liyrgo.  On  peut  voir  de  plus 
grands  de'tails  sur  ce  savant  dans  la 
Notice  sur  les  savants  Hessois,  par 
Strieder,  Gottiugue ,  i-jBi  ,  in-8''., 
en  allemand.  G.  M.  P. 

BYKiNE  [  Guillaume  ) ,  ne  à  Cam- 
bridge en  x'j^O,  a|iprit  de  Wooliet 
l'art  de  la  gravure.  Tl  passa  eu  France 
en  1 770,  y  travailla  sous  Jacq.  Uiamet 
et  Wille  ,  et  grava  alors  à  Paris  plu- 
sieurs sujets  de  paysage  et  de  marine, 
entre  autres  le  Fanal  exhaussé ,  d'a- 
près Vernet.  De  retoar  en  Angletere,  il 
donna  la  Mort  du  capitaine  Cook, 
d'après  Webber ,  et  le  Départ  d'A- 
braham ,   d'après  Zuccliarelli.  Dans 
ces  deux  estampes,  les  figures  sont  de 
Bartolozzi;  et  en  elFet  ,  le  genre  où 
Byrnc  a  réussi  le  mieux  est  le  paysa- 
ge. On  a  de  lui  plusieurs  morceaux 
d'après  Wiîson  ,  (fui  rappellent  le  ta- 
lent avec  lequel  Wollctt  a  gravé  les 
paysages  de  ce  peintre,  qui,  plus  qu'au- 
cun autre,  s'est  approché  de  Claude 
Lorrain; toutefois,  le  plus  important 
ouvrage  de  Byrne  est  une  suite  de  vues 
qu'il  a  exécutée  de  concert  avec  Hear- 
uc  ,  intitulée  :  Antiquités  pittoresques 
de  la  Grande-Bretagne.  Cette  col- 
lection est  une  des  plus  intéressantes 
qui   existent  ,  soit  à  cause   du  goût 
avec  lequel  les  vues  sont  prises  ,  soit 
à  cause  de  l'exactitude  qu'on  a  mise  à 
l'endre  les  détails  d'architecture  ,  soit 
enfin  à  cause  du  talent  remarquable 
de  l'auteur.  Byrnc  est  mort  à  Londres 
en  i8a5.  Y.  S.  M. 
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BYPxOM  (  Jean  ) ,  poète  anglais  , 
naquit  en  1 G9 1  à  Kersal ,  près  de  iMau- 
cliester.  Son  père  était  uégocian!.  Il 
fut  élevé  à  Cambridge,  où  il  montra 
plus  de  dispositions  pour  les  éiudes 
litléraii'(  s  que  pour  celles  qui  condui- 
sent à  la  fortune.  Il  se  fit  connaître  en 
1714   par    une  paslorale    imprimée 
dans  le  8' .  volume  du  Spectateur,  et 
par  quelques  lettres  pifjuantes  danse© 
même  ouvi'age.  Ne  se  sentant  point  de 
goût  pour  un  état  sérieux ,  il  ("ut  obli- 
gé, ses  études  étant  finies,  de  quitter 
l'université  j  et,  après  avoir  fait  pour 
sa  santé  un  voyage  en  France ,  d'où  il 
revint   épris    de    la   doctrine  du    P. 
Mallebrancbe  et  infatué  des  visions 
de  M'"''.  Bûurignon  ,  il  essaya  ,  sans 
beaucoup  de  succès,  de  priliquer  la 
médecine,  en  se  faisant  appeler  le  doc- 
teur Byrom.  11  devint  amoureux  d'une 
de  ses  cousines,  née  de  parents  rii  bes  , 
qui  refusèrent  de  l'accepter  pour  gen- 
dre; mais,  avec  beaucoup  d'amour,  uu 
esprit  e-  un  caractère  aimable,  Byiotn 
parvint  aisément  à  se  faire  accepter 
pour  mari.  Ce  mariage  le  rendit  beau- 
coup plus  lieureux,  mais  encore  un 
pfu  moins  riche  qu'il  ne  l'était,  sou 
beau-père  lui  refusant  tout  secours. 
Forcé  à  chercher  des  ressources  dans 
son  industrie,  il  inventa  une  méthode 
de  tachygrapliie  {short  hand)  qui  eut 
un  grand  succès ,  et  qui  porte  encore 
aujourd'hui  son  nom.  Les  leçons  qu'il 
eu  donna  lui  procurèrent  quelque  ai- 
sance, jusqu'à  ce  que  ,  par  la  mort  de 
son  frère  aîné ,  il  se  trouva  en  posses- 
sion des  biens  de  sa  famille.  Il  s'aban- 
donna alors  à  la  paresse,  avec  cette 
passion  d'un  homme  à  qui  la  nécessité 
a  fait  violence  en  le  forçant  au  travail. 
Il  mourut  le  28  septembre  i  765.  Oa 
a  de  lui  un  poème  estimé  sur  XEu' 
thousiasine ,  et  quc'ques  autres  poé- 
sies moins  recommandables. C'était  un 
homme  d'un  esprit  vif  et  gai ,  d'un  ca- 
27.. 
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ractère  doux,  et  iucapable  de  nuire  :  ses 
c'pi^rammcs  même  en  font  foi.  X — s. 
BYRON  (  le  commodore  ),  ne'  en 
Angleterre  ,  le  8  novembre  i  7'ii5  , 
s'embarqua,  à  l'âge  de  dix-sept  ans, 
sur  un  des  vaisseaux  du  lord  Anson  , 
destine'  à  faire  le  tour  du  monde  , 
tnais  qui  fit  naufrage  au  nord  du  dé- 
troit de  Magellan.  Byron  fut,  avec  quel- 
ques-uns de  ses  compagnons  d'infor- 
tune, conduit  par  des  Indiens  au  Gliili; 
il  y  resta  ju<;quen  i7/i4i  qu'il  s'em- 
barqua sur  un  navire  de  St.-Ma!o  ,  et 
arriva  en  Europe  on  1 745' Eu  inSS,  il 
commandait  trois  vaisseaux  de  ligue , 
€t  se  distingua  dans  la  guerre  contre 
]a  France.  Le  roi  George  III ,  voulant 
envoyer  découvrir  la  partie  de  l'océan 
Atlantique  située  entre  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  la  pointe  méridionale  de 
l'Amérique,  donna  à  Byron  le  com- 
mandement de  la  frégate  le  Dauphin. 
Cet  amiral  partit  de  la  rade  des  Dunes 
le  2 1  juin  I  764 ,  ayant  sous  ses  or- 
dres la  fiégatc  la  T^rt/nar, commandée 
par  le  capitaine  Monat.  Ces  deux  bâti- 
ments abordèrent  à  Madère  et  aux 
îles  du  cap  Vert  ,  de  là  vinrent 
jnouillcr  dans  la  rivière  de  Rio-Janei- 
ro,  vis-à-vis  de  la  ville  de  ce  nom.  Eu 
partant  de  ce  port,  Byron  visita  la 
partie  méridionale  de  l'océan  Atlanti- 
que, et ,  après  avoir  cherché  en  vain 
les  îles  Pepys  ,  il  fit  route  pour  aller 
faire  de  l'oau  et  du  bois  dans  le  port 
Famine,  silué  à  peu  près  à  la  moitié 
du  détroit  de  Magellan.  Il  vint  ensuite 
visiter  les  îles  Malouines  ,  nommées 
Falkland  par  les  Anglais.  Dès  que 
Byron  eut  fait  la  reconnaissance  de 
ces  îles,  il  rentra  dans  le  détroit ,  et 
continua  sa  navigation  ju^^qu'au  grand 
Océan,  connu  plus  généralement  sons 
le  nom  de  mer  du  Sud.  Il  rencontra, 
pendant  cette  seconde  navigation  qu'il 
lit  dans  le  détroit,  le  vaisseau  XAi^le 
de  St.  -  Malo,  sur  lequel  Bougain- 
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ville  (  V.  BouGAiNviLLE  )  était  venu 
faire  de  l'eau  et  du  bois  pour  la  nou- 
velle colonie  qu'il  était  chargé  de  fon- 
der aux  îles  Malouines.  Byron  se  di- 
rigea au  nord  en  sortant  du  détroit  de 
Magellan,  sur  l'île  Masafuera  ;  ensuite, 
sa  routL-  prit  de  l'ouest ,  il  passa  au 
nord  de  l'archipel  dangereux  situé 
à  une  petite  distance  dans  l'est  des  îles 
de  la  Société ,  et  y  découvrit  l'île  du 
Désappointement  et  les  îles  du  Uoi 
Georges.  Peu  de  temps  après  avoir 
dépassé  les  îles  de  la  Société,  sa  route 
prit  du  nord-ouest,  et  il  découvrit  les 
îles  du  Danger  et  de  Byron.  Bientôt, 
après  avoir  traversé  les  Carolincs  ,  en 
passant  près  de  l'île  Tinian  ,  oii  il 
relâcha  ,  il  rentra  dans  la  mer  de 
Chine  par  le  nord  de  l'île  Luçon.  By- 
ron fit  alors  route  au  sud ,  et  vint  à 
Batavia  par  le  détroit  de  Banca  ,  d'où 
il  partit  le  i  o  décembre  i  ^65  ,  et  ar- 
riva en  Angleterre  le  9  mai  1 76G. 
Quoique  le  voyage  de  Byron  ne  soit 
pas  très  fertile  en  découvertes  ,  il  mé- 
rite cependant  un  rang  honorable  dans 
l'histoire  des  navigations  autour  du 
globe.  C'est  le  premier  que  l'on  trouve 
dans  la  collection  d'Haivkesvorth  ,  in- 
titulée :  Histoire  des  voyages  entre- 
pris pour  faire  des  découvertes  dans 
l'hémisphère  méridional ,  et  exécu- 
tés successivementparle  commodore 
Byron,  le  capitaine  JVallis ,  le  ca- 
pitaine Carterel ,  et  le  capitaine 
Cook  ,  dans  son  premier  voyage. 
On  voit,  par  les  noms  des  navigateurs 
qui  ont  suivi  Byron ,  qu'il  est  le 
premier  de  cette  époque  niémorable 
où  les  peuples  de  l'Europe  cessant 
de  faire  des  découvertes  par  amour  du 
gain,  n'avaient  pour  but  principal  que 
le  progrès  des  sciences.  Si  Cuok  les  a 
tous  surpassés  par  l'habileté  et  l'im- 
portance des  découvertes,  le  mérite 
des  autres  ne  doit  cependant  pas  être 
oublié,  et  parliculicremcut  celui  de 
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'Byron,  qui  \euv  avait  trace  le  clicmîii. 
Un  de  SCS  ofliciers  a  publié  la  relation 
de  son  voyage  en  i  'yG6  ;  cette  re- 
lation a  été  traduite  en  français,  et 
imprimée  à  Paris ,  i  '-(J7  ,  in  -  1 2.  11 
avait  fait  imprimer,  en  i  "^48  et  1 768, 
la  relation  de  son  premier  vovage;  elle 
a  clé  traduite  en  français  parCanlwcll, 
sous  ce  titre  :  Premier  Foyage  de 
Bjron  à  la  mer  du  sud ,  Paris  ,  an 
VIII,  in-8''.  Il  est  mort  à  Londres  en 
1786.  R— L. 

BYS  (  Jean-Rodolphe  ) ,  peintre  , 
né  à  Soleure  en  16O0,  alla  dans  sa 
jeunesse  étudier  à  Rome  ,  et  fut  ap[)e- 
lé  à  Vienne  en  1704  par  l'empereur 
Charles  VL  Ce  prince  le  chargea  de 
peindre  le  plafond  de  la  grande  salle 
d'audience,  et  ce  morceau  est  un  des 
plus  beaux  de  cet  artiste,  qui  en  fit  plu- 
sieurs autres  dans  la  même  capita'e. 
Appelé  ensuite  à  Mayence  par  l'élec- 
teur, i!  y  fit  plusieiu's  tableaux  de  paj^- 
sage  dans  le  château  de  Geubarli  et 
dans  celui  de  Pommcrsfelden,  Il  a 
donné  en  1 7  19,  eu  allemand,  la  Des- 
cription de  la  galerie  de  Pommers- 
felden,  qui  fut  réimprimée  en  1774- 
Bys  mourut  à  Wurtzbourg  le  1 1  dé- 
cembre 1758.  U — I. 
BYSANT  ,    historien   arménien. 

For.   POUSANT. 

BYTEMEISTER  (  Henri- Jean  ) , 
théologien  luthérien,  et  bibliographe 
hanovrien,  né  en  1698  à  Z<;lie,  où 
son  père  était  secrétaiie  au  conseil  de 
justice,  fut,  en  174O5  professeur  de 
théologie  à  Hclrastaidt,  et  mourut  le  22 
avril  1746.  Nous  ne  citerons  de  ses 
nombreux  ouvrages,  presque  tous  en 
latin  ,  que  :  I.  Dissertatio  de  prœs- 
taniid  arithmelicœ  decadicœ  ;  II. 
De  pretio  compendiorum  quorun- 
dam  ad  juvandas  arilhmeticœ  de- 
cimalis  pragmatias  œvo  receniiori 
excogilatorum  ;  111.  De  prœstantid 
et  vcro  usu  hisLorix  liUerariœ  ejus- 
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que  genuinâ  methodo,  Witlenbcrg, 
1720,  in  4"-,  Hclmstœdt,  1728,  in- 
4  '.  ;  1 V.  Commentarius  devitd ,  scrip- 
tis  et  meritis  suprei,wrum  prœsulum 
in  ducatu  Luneburgensiy  Flelmstœcit, 
1 728-1  750,  in-4'. ,  2  vol.;  V.  Spé- 
cimen supplementorum  et  emer.da- 
tionum  lexici  eruditorum  germanici^ 
in-4".,  •''^"s  date  ni  lieu  d'impression; 
W.Bibliothecœ  appendix,  sive  cala- 
logus  adparatus  curiosorum  artifi^ 
cialium  et  naturalium  ,  cùm  aucta- 
riis,  Hclmslaerit,  1735,  in-4'.;  ^1^* 
Tabulée  duce  exhibenies  synopsin 
historicppliilotophiae  ;  ^YW-Catalo- 
gus  bibliuthecœ  Lauiensackiana-  se' 
cundum  ordinem  materinrum  .  ibid.  ^ 
1 757  ,  in-8  .  ;  IX.  Delineatio  rei  nu- 
mismaticœ  antiquœ  et  rencendoris  f. 
S^.édition,  Strasbourg,  1744?  iii-8°. 
C.  M.  P. 
BYWALD  (L.  B.),  jésuite  alle- 
mand, a  publié  un  ouvr.ige  sur  di- 
verses parties  de  l'histoire  naturelle, 
intitulé  :  Seleclœ  ex  Amœnitalibus 
academicis  Car.  Linncei,  disser- 
tationes  ad  kistoriam  naturalem 
pertinentes  ,  additamenlis  auctœ  , 
Gratz,  1764-66,  '2  vol.  in-4".  ^'^ 
fond  de  cet  ouvrage  est  un  choix  des 
Aménités  académiques  de  Linné , 
auquel  cet  auteur  a  ajouté  un  grand 
nombre  d'observations  intéressantes 
sur  les  trois  règnes  de  la  nature  ,  sur 
les  fossiles  du  mont  Aerzberg ,  sur  les 
plantes  de  la  Styrie  qui  servent  dans 
l'économie  rurale  et  domestique,  sur 
le  miellat,  ou  la  rosée  miellée,  qu'il 
dit  être  produite  par  les  pucerons; 
sur  le  vcratrum,  ou  hellébore  blanc; 
sur  les  poisons  du  règne  végétal ,  sur 
les  erreurs  des  pharmaciens,  sur  les 
variations  que  les  plantes  éprouvent 
dans  le  nombre  de  quelques-unes  de 
leurs  parties ,  et  surtout  dans  celui  des 
étaraiues;  enfin ,  il  a  exposé  les  dé- 
fiiuts  des    méthodes  de   botanique , 
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même  clu  syslême  de  Liiire,  qui  était 
son  çiiidc,  D — P — s. 

BYZANCE  (  Louis  de  ) ,  ]iiètre  de 
'Oratoire  ,  recul  le  jour  à  Coustanti- 
iiople  ,  vers  1647  ,  '^^'""  orfèvre  juif, 
et  s'appelait  RapJiaël  Lei'i.  La  couleur 
presque  africaine  et  les  traits  rudes 
de  son  visage  coulrastaicnt  d'une  ma- 
nière frappante  avec  ses  mœurs  dou- 
ces et  honuèles.  Ne  avec  un  goût  de'- 
cide  pour  l'e'tude,  il  fréquenta  de  bon- 
ne heure  tout  ce  qu'il  y  avait  d'étran- 
gers instruits  à  Galata ,  et  s'attacha 
surtout  aux  Français.  La  lecture  du 
JVouceau-  Testament,  et  ses  entre- 
tiens avec  les  je'suiles  cl  les  capucins 
lui  firent  naîtrtî  l'idée  d'embrasser  le 
christianisme.  Lf't- que  le  fameux  vSa- 
bafaï  Sc'vi,  qui  se  donnait  pour  le  Mes- 
sie, attirait  tous  les  juifs  à  sa  suite, 
Raphaël  Levi  le  dénonça  ouvertement 
comme  un  imposteur.  Noiaîel,  qui  s'en 
était  servi  pour  se  procurer  des  manus- 
crits précieux,  charme  de  son  intelli- 
gence, le  fil  trurhcmcnl  de  la  le'gatiou 
Irançaise.  liaphacl  avait  eu  l'impruden- 
ce de  se  déguiser  en  janissaiie,  sous  le 
nom  diQ  Ahamed,  jiour  accompagner 
un  gentilhomme  français  en  Morée.  11 
fut  reconnu  quelque  temps  aprcs  d«ns 
les  rues  de  Constauiinople ,  maigre 
son  changement  de  costume,  parles 
gens  du  pacha  de  In  jMore'e,  et  tiaduit 
dev-H;t  le  cVimaeaji  comiiie  un  apostat 
de  l'islamisme,  crime  pour  lequel  on 
ne  peut  s<!  soustraire  a  la  mort  qu'eu 
repn  oant  le  turban  ,  ce  qui  était  loin 
de  la  pv^nf  ce  Je  Tiaphaël ,  qiii  avait  pris 
la  ferme  rt'soiunon  de  se  faire  cliré- 
tien;  mais  il  cëda  aux  sollicitations  de 
ses  parents,  et  fît  profession  du  ma- 
homc'iismc,  sous  le  nom  tic  iMoham- 
nied,  auquel  on  joigni'  bientôt  après 
le  siinnan  û'Ejfendi  affecié  aux  .sa- 
vants. Comme  il  songeait  toujours 
à  embrasser  la  r<  h^ion  chrétienne  , 
le  chevalier  d'Arvieux ,  qui  nous  a 
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donne'  dans  ses  mémoires  l'histoire 
de  ce  singulier  personnage ,  le  remit 
en  grâce  auprès  de  Noinlel^  dont 
son  apostasie  lui  avait  fut  perdre 
la  confiance,  et  favorisa  sa  retraite 
dans  l'hôtel  de  France.  Il  y  resta  ca- 
che pendant  six  mois,  au  bout  des- 
quels on  parvint  à  h'  faire  embartpier 
sccrètemnit  pour  Marseille,  d'où  il  se 
rendit  à  Paris  avec  des  lettres  de 
recommandation.  Tronehin  ,  l'un  des 
directeurs  de  la  compagnie  du  Le- 
vant ,  à  qui  il  était  adresse  ,  fit  de  vai- 
nes tentatives  pour  l'attirer  au  pro- 
testantisme. On  le  mil  entre  les  mains 
des  PP.  Richard  Simon  et  de  Stc.- 
Marthe  de  l'Oratoire,  qui  l'iusti-uisi- 
rent  dans  la  religion  catholique.  11  fût 
tenu,  en  1674?  ■'>"r  '^^  fonds  de  bap- 
tême, à  St.-Germain-en-Laye,  parie 
duc  de  Mazarin  au  nom  du  roi ,  et  par 
M'"*,  de  Colbert  au  nom  de  la  rei- 
ne ,  et  prit  alors  le  nom  de  Louis  de 
JBjzance,  du  lieu  de  sa  naissance.  Sa 
vie  édifiante,  son  goût  pour  l'étude  et 
pour  la  retraite,  le  firent  admettre^ 
trois  ans  après,  dans  la  congrégation 
de  l'Oiatoire ,  oii  il  fut  élevé  au  sacer- 
doce. Son  mérite  ne  se  bornait  pas  à 
une  connaissance  parf.ite  de  la  plu- 
part des  langues  anciennes  et  mpder- 
nes;  il  fil  (\">  conférences  ecclésiasti- 
ques en  homme  consommé  dans  cette 
partie.  Son  zèle  potir  le  salut  de  ses 
compatriotes  le  porta  à  se  consacrer 
spécialement  à  la  conversion  de  ceux 
que  dificrentes  affaires  amenaient  à  Pa- 
ns. ÎLavaitmcmeachctéun  graudnom- 
bre  d'exemplaires  du  Naiweau  Testa- 
jneiity  trailnit  en  tiirk  par  Guillaume 
Seanian,Oxiord,  1666,  iu-^®.,  qui  de- 
vaient partir  sur  le  vaisseau  qui  trans- 
porta en  1G90  M.  de  Ferrie]  à  Gons- 
tantinople  ;  mais  ils  n'arrivèrent  au 
port  qu'après  le  départ  de  l'ambassa- 
deur. Lu  f.imtique  masuiman ,  fiirieux 
d'avoir  ô'té  confondu  par  lui  dans  une 
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confc'ronrp  pnWiqnc,  s'e't.Tiit  introduit 
dans  sa  t]iainl)rc  avec  le  dess(  in  de 
l'assassiner,  le  P.  de  Byzanco  ne  par- 
vint à  s'en  débarrasser  qu'en  s'armant 
do  son  ancien  sabre  suspendu  à  son 
lit.  Mais  cette  scène,  qui  Uii  laissa  de 
funestes  impressions ,  jointe  à  un  excès 
de  travail,  le  jeta  dans  une  mélanco- 
lie et  un  délire  tel»  que  ses  confrères, 
après  avoir  emp'ovè  -ans  succès  tous 
leurs  soins  pour  le  ramener  à  son  ctat 
n.itiircl ,  se  viicnt  réduits  à  le  ra'  ttre 
àCiiaienton.  8a  maladie  y  résista  pen- 
dant er.virsn  vingt  ans  à  toute  sorte 
de  remèdes,  et  il  y  mourut  le  -25  mai 
1 7^.2.  Le  seul  ouvrage  impi  iraè  du  P. 
de  Byzance  est  intitule  :  la  Goutte  cu- 
rable par  le  remède  turc  ,    Paris  , 
1703,  in-i-2.  Hii'ckelman  voulut  l'en- 
gauer  à  concourir  avec  lui  pour  une 
version  du  Coran ,  qu'il  se  proposait 
de  faire  imprimer  avec  le  texte  ara- 
be.  Le  P.    de  Bvzauce    n'entra  pas 
dans  ce  projet ,  et  le  texte  seul  p.uut 
à  Hambourg,  eu   1694.   H  se  trou- 
va cependant  parmi  ses    manuscrits 
îme  traduction  française  de  la  partie 
historique    du    Coran  ,    qui   est    la 
plus  considérable.  L'auteur  prouve, 
dans  ses  notes,  que  la  plupart  des  rê- 
veries de  ce  livre  sont  tirées  des  rab- 
bins antérieurs  à  fvlahomet.  Ses  anti'es 
manuscrits  sont  des  ouvrages  sur  la 
religion  des  mahométans,  et  une  tra- 
duction de  la  conférence  qui  eut  lieu 
en  I  -2  1 5  entre  trois  docteurs  de  cette 
religion  et  un  maronite,  en  présence 
du  frère  du  sultan  d'Alep.  Le  maronite 
est  un  bon  vieillard,  très  savant,  dont 
la  méthode  approche  de  celle  de  So- 
cratc.  M.  Legraud,  interprète  du  roi 
pour  les  langues  orientales ,  en  a  pu- 
blié une  en  i  767  ,  plus  élégante,  mais 
moins  exacte.  A  une  profonde  connais- 
sance des  langues ,  le  P.  de  Byzance 
joignait  un  savoir  très  étendu  dans  les 
ms thcmatispics  :  uiais  i!  ne  reste  de  lui 
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en  ce  genre  q;ic  quelques  mamiscrifs, 
entre  autres  des  tables  de  tous  les  di- 
viseurs depuis  I  jusqu'à  10,000;  des 
solutions  de  problèmes  de  la  géomé- 
trie transcendante,  etc.  Il  fut  l'ami  par- 
ticulier des  PP.  Mallcbrancbe ,  lîay- 
naud,  FjC  Long;  il  était  en  relation  avec 
le  marquis  de  l'Hôpital,  t.cibnitz,  etc. 
Ses  maïuiscrits  ont  passé  de  la  Biblio- 
(lièqiie  de  l'Oratoire-St.-Houoré  dans 
la  Bibliothèque  impériale.       T-  d. 

BYZAS.  chef  des  Mcgaréens  qui 
fondèrent  Byzance,  maintenant Cons- 
tanlinople,  l'an  658  avant  J.-C.  Plii- 
daléa  ,  qu'on  dit  avoir  été  son  épouse, 
ne  fut  pas  moins  célèbre  que  lui ,  et, 
à  la  tête  des  femmes  ,  elle  défit  Strom- 
bus ,  frère  de  Byzas,  qui  s'était  révolte' 
contre  lui.  i)iodore  prétend  que  Byzas 
était  contemporain  des  Argonautes-. 
Quelques  anciens  disent  qu'il  fut,  en 
son  temps,  te  plus  juste  de  tous  les 
hommes.  Il  y  a  obscurité,  incerlitude 
et  contradiction  dans  les  auteurs  ,  sur 
sou  expédition  et  sur  son  règne.  C — r. 
BZOVIUS,  ou  BZOWSKI  (  Abra- 
HABî) ,  dominicain  polonais,  né  à 
Prosczovic,  en  1 567.  Ayant  pris  l'ha- 
bit religieux  en  Pologne ,  il  fut  en- 
voyé par  ses  supérieurs  en  Italie  , 
où  û  professa  la  philosophie  et  la 
théologie.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  devint  prieur  des  dominicains  a 
Cracovie.  Il  se  rendit  cependant  de 
nouveau  en  Italie,  et  s'établit  à  P»ome, 
où  il  fut  chargé  de  la  continuation  des 
Annales  de  Baronius.  îl  en  composa 
neuf  volumes  (  XIII  à  XXI  ),  impri- 
més à  Cologne,  de  rGiG  à  i65o,  et 
Rome,  liSno..  H  resta  fidèle  aux  prin- 
cipes de  son  prédécesseur.  Les  jé- 
suites et  les  cordeliers  se  plaignirent: 
de  son  dévouement  exclusif  aux  do- 
minicains, et  l'électi  ur  de  Bavière  lui 
fit  intenter  un  procès  pour  avoir  mal 
parlé  de  l'empereur  Louis  IV  de 
Bavièic.  Plusituis  volumes,  iu-4".  et 
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in-fo1.  furent  publies  p.^r  les  plus 
habiles  écrivains  de  Barière ,  pour 
de'fciidre  l'empereur  Louis.  Bzovius 
fut  contraint  de  se  re'tracler  publique- 
ment. Cette  rétractation  lut  imprimée 
à  Ingolstadt,  en  lÔiîS,  in-8 '.  Les 
aufres  ouvrap;es  de  Bzovius  sont:  His- 
toria  ecclesiastica  ex  Baronii  anna- 
libus  historiis  excerpta  ,  Coloj^ne  , 
1617,  5  tom.  in-lol.  ;  Quadraginla 
sermunes  super  canicum  Salve  Re- 
gina,  Venise,  i5()^;  tioi- recueils  de 
sermons,  sous  le  litre  de  Sacrum  Pan- 
carpium ,  Venise  ,  1 G 1  i  ;  De  rébus 
geslis  summorum  pontificum  ,  Colo- 
gne, 16 19 et  i6>,2,in-4^.,  en  italien; 
c'est  une  uouYellc  édition  de  Platina, 
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arec  les  Vies  de  Paul  V  et  de  Gre'- 
goire  XV,  par  Bzovius;  Nomenclator 
sanclorum  prnfessione  medicorum) , 
Rame,  itii'i,  in-fjl.;  iCJii,  in-i'j; 
etCologiie,  i6-.45,  in-8  .  ;et  ])iiisienrs 
autres  ouvrages,  tous  en  latin.  Bzovius 
manque  de  critique,  d'impar'ialité  et 
de  modcr.ition.  Logé  pendant  que'que 
ten)ps  au  Vatican,  il  se  relira  ensuite 
dans  un  monastère  de  son  ordre,  par- 
ce qu'en  son  absence ,  des  voleurs  .«-'é- 
taient  introduits  chez  lui ,  et  avaient 
tué  son  domestique.  Il  mourut  le  5i 
ianvieri657.  Les  PP.  Qué'ifet  Ech  sid 
(dans  \eur  Scriptores  ordinis  j/rcedi- 
catorum)  ont  consacré  un  très  long 
article  à  Bzovius.  C — au. 
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C\BâL)ES,  ou  CWÂDF.S,  ou 
KOB\t),  roi  de  Perse,  filsde  Pérosc, 
ayant  autorisé  par  une  loi  la  commu- 
nauté des  femmes ,  et  fiisant  usage  de 
toutes  celles  qui  lui  plaisaient ,  perdit 
sa  couronne,  et  fut  enfermé  dans  une 
tour.  Sa  femme  le  délivra  eu  se  liviant 
au  gouverneur  qui  en  était  amoureux. 
Cabades  remonta  sur  le  trône,  reçut 
des  secours  des  Huns  Néplitaliles , 
déclara  la  guerre  à  l'empereur  Anas- 
tase  l'■^,  ravagea  l'Arménie  et  la  Mé- 
sopotamie ,  prit  Armède  et  l'aban- 
donna an  pillage.  La  paix  fut  conclue 
quelque  temps  après ,  mais  la  guerre 
recommença  sous  Juslin  et  sous  .Tus- 
tiuien.  C  ibades  éprouva  des  revers , 
et  mourut  eu  55 1.  K. 

C.VBAFiLO  (  Emmanuel)  s'illustra 
au  siège  de  Gènes,  sa  patrie,  en  1  5  1 5. 
Un  vaisseau  chargé  de  vivres  et  de  mu- 
nitions allait  tomber  au  pouvoir  des 
Français  qui,  depuis  seize  mois,  as- 
.siégeaient  la  ville  et  l'avaient  réduite 
aux  horreurs  de  la  famine,  lorsque 
Cabdilo  monta  sur  un  autre  vaisseau  et 


amena  le  premier  à  Gênes ,  au  mi'iru  du 
feu  de  l'ennemi.  Cet  action, qni  décida 
la  levée  du  siège ,  lui  mérita  le  nom 
de  libérateur  de  sa  pairie.  — Cabai.lo 
(  François  )  ,  de  Bresse  ,  professeur 
de  médecine  à  Padoue  ,  mort  à  Bresse 
en  i54o,  dans  un  âge  très  avancé, 
a  laissé!,  dit  Moréri,  un  livre  latin  qui 
traite  de  l'animal  qui  entre  dans  la 
tbériaque,  imprimé  avec  les  Conseils 
d'An  t.  Cermisoni,  Venise,  i5o5.in-f<>l., 
réimprimé  dans  d'antres  colleclions  , 
et,  pour  la  dernière  Iciis,  avec  les  ou- 
vrages choisis  de  médecine  de  Bar- 
thélemi  Montagnana  ,  Nuremberg  , 
i652,in-fol.  A.B — t. 

CAB\NE  (  Philippine  ),  dite  la 
Catanoise,  blanchisseuse  de  son  mé- 
tier et  femme  d'un  pêcheur ,  fut  choi- 
sie pour  nourrir  le  fils  dont  la  du- 
chesse de  Calabre  était  accouchée  en 
Sicile,  où  son  mari  Hoberl ,  qui  de- 
puis fut  roi ,  faisait  la  guerre.  On  la 
connaiss  lit  alors  sous  le  nom  de  Phi- 
lippine. Cette  femme ,  jeune  et  belle , 
joignait  à  ces  dons  de  la  nature ,  le 
talent  de  plaire  et  de  suivre  les  pas 
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sions  de  sps  maîtres  pour  les  siih- 
jngii.  r.  A  dix  s('j)t  ans,  la  Cataiioise 
fil  ce  qu'un  courtisan,  vieilli  dans  l'in- 
trigue, lente  souvent  en  vain.  La  du- 
ches>e  étant  morte,  et  le  duc  ayant 
cpeù-îc  dona  Sanclia  d'Arragon ,  la 
Calannise,  aussi  dévote,  aussi  con- 
tenip'a:iv  c[ue  sa  nouvelle  maîtresse, 
s'en  fi!  ai. lier  eneore  plus  qu'elle  n'a- 
vail  c!e  liuiée  de  l,i  proin  ère.  Dans  le 
nièruf  tciijjis,  pmutàNap'es  un  autre 
plieiKunèuc  d  la  foitune.  Riymond 
de  Calj.ine ,  premier  maître  d'hôtel  du 
roi  ,  avait  acheté  un  jeune  Sarrazin 
pour  son  service  ;  il  s'attacha  bientôt 
à  cet  esclave,  et  lui  donna  son  nom, 
son  bien  et  son  rang.  Le  vieux  Ca- 
bane le  fil  connaître  au  roi  Robert , 
qui  av  lit  suc'edë  à  Charles  II ,  et  il 
obti'it  la  faveur  de  lui  céder  sa  place. 
Le  nouvcMi  Cabane  fut  arme' chevalier 
par  le  roi  même ,  qui  le  fit  aussi  grand- 
seiieVbal  a  la  vue  de  sa  noblesse  in- 
dignée. Le  mari  de  la  Catanoise  était 
mort.  On  la  maria  avec  Cabane.  Il 
fa  lait  mettre  auprès  de  la  nouvelle  du- 
cbe  se  de  Calabre,  épouse  du  fils  de 
Bobert,  une  dame  d'honneur  capable 
de  lui  donner  de  bons  conseils  :  la 
graiid'sénc'chale  fut  choisie  pour  rem- 
plir ce  poste.  Catherine  d'Autriche, 
sa  nouvelle  maîtresse,  aimait  les  plai- 
sirs ;  elie  trouva  dans  l'adroite  séné- 
cliaie  toute  la  complaisance  qu'elle 
pouvait  désirer ,  et  le  goût  le  plus  dé- 
ci  !é  pour  les  plaisirs.  Celle-ci  fit  place 
à  Vlarie  de  Valois,  qui  fut  pour  la 
Ci'anoise  ce  que  les  autres  princesses 
avaient  été,  et  ce  que  la  reine  était 
encore.  Cabane  vint  à  mourir  :  sa 
charge  fut  conservée  à  sou  fils.  Enfin  , 
la  dii'liesse  de  Calabre,  en  mourant, 
la  demanda  pour  gouvernante  des 
deux  filles  qu'elle  laissait.  De  ces  deux 
filles,  l'aînée  fut  Jeanne  V".,  qui  lui 
donna  aussi  toute  son  alTection.  La 
Gataiioisc  ne  fut  pas  moins  eomplai- 
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santc  à  servir  toutes  ses  passions.  LUe 
favorisa  la  vie  licencieuse  de  cette 
reine,  et  la  servit  dans  ses  intrigues. 
Ce  fut  elle  qui  lui  proposa  de  se  dé- 
faire d'André  de  Hongrie ,  son  mari  ; 
mais ,  si  elle  eut  la  plus  grande  part 
au  massacre  du  roi  André,  le  18  sep- 
tembre iS'p,  elle  en  fut  aussi  la 
première  victime.  Bertrand  de  Bayx 
ayant  été  chargé  par  le  pape  d'ins- 
truire le  procès  de  tous  ceux  qui 
avaient  parlici;  é  à  ce  meurtre,  fit  sai- 
sir la  Catanoise,  et  l'exposa  à  une  tor- 
ture si  violente,  qu'elle  mourut  dans 
les  douleurs  de  la  question.  —  Sou 
fils ,  Robert  deCABANE,  fut  arrêté  avec 
elle,  et  tenaillé  en  1545;  mais,  pen- 
dant son  supplice,  les  bourreaux  lui 
mirent  un  bâillon  dans  la  bouche  , 
pour  qu'il  ne  pût  pas  accuser  la  reins 
d'avoir  ordonné  le  meurtre  de  sou 
mari  (  Foj.  André  de  Hongrie  et 
Jeanne  V\  ).  On  atttribue  à  l'abbé 
Lenglct-Dufresnoy  la  Catanoise, 
ou  Histoire  secrète  des  mouvements 
arrivés  au  royaume  de  Naples  sous 
la  reine  Jeanne  I".,  Paris,  1751, 
in- (2.  S.  S— I. 

CABANIS  (Jean-Baptiste),  avo- 
cat et  cultivateur,  né  en  17^3  ,  à 
Yssandon  ,  à  quelques  lieues  de  Brive, 
où  il  est  mort  en  1786,  âgé  de 
soixante-trois  ans,  a  des  droits  à  la 
reconnaissance  de  la  postérité,  pour 
avoir  perfectionné  l'art  de  greffer  l£S 
arbres  fruitiers,  et  avoir  introduit  dans 
son  pays  de  nouveaux  obicts  de  cul- 
ture, et  des  procédés  avantageux  dans 
l'agriculture  et  l'économie  rurale.  Son 
père,  jurisconsulte  éclairé,  et  qui  fut 
quelque  temps  juge  d'un  bailliage  des 
environs ,  était  généralement  consi- 
déré à  cause  de  ses  lumières  et  de 
son  incorruptible  probité.  Cabanis  fît 
ses  études  à  Tulle,  où  les  jésuites 
avaient  un  collège  ;  il  alla  ensuite  étu- 
dier le  droit  à  Toulouse.  Il  était  des- 
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liuc  à  exercer  une  charge  de  judica- 
turc  ;  niais ,  peu  après  son  rctuiir  dans 
ses  l'uyers ,  il  se  maria.  Un  vaste  do- 
maine qne  son  épouse  lui  aj)porla  en 
dot,  et  dont  le  sol  et  it  presque  sté- 
rile ,  lui  donna  l'occasion  de  déve- 
lopper les  connaissances  qu'il  avait 
déjà  sur  l'agriculture,  et  lui  inspira 
un  vif  désir  de  les  perfectionner,  par 
des  observations  esacles  et  des  expé- 
riences suivies ,  surtout  dans  la  cul- 
ture des  arbres.  Dès-lors ,  il  renonça 
à  la  magistrature,  et  l'on  vit  bientôt, 
avec  étonnement,  des  champs  qui  ne 
produisaient  que  du  sarraziu  ou  quel- 
ques épis  de  seigle  se  couvrir  anuucl- 
leiH'  nt  de  riches  moissons  de  froment 
ou  de  maïs  ;  des  terrains  bas  et  rairé- 
cageux,  pleins  de  roseaux,  étant  piau- 
les d'aunes,  former  des  espèces  de 
taillis  en  coupes  réglées.  Il  perfec- 
tionna la  manièie  de  cultiver  la  vigne 
dans  sa  province  ;  il  rechercha  les 
miilleuis  plauts,  et  clioi^it  ceux  qui 
y  réussissaient  le  mieux ,  en  raison 
du  climat.  Los  connaissances  qu'il 
avait  acquises  sur  cette  partie  le  mirent 
en  relation  avec  Turgot ,  qui  était  alors 
intendant  de  Liuioges  ;  il  fut  souvent 
consulté  et  employé  par  cet  admiuis- 
tr.iteur  éclairé,  dont  il  partagea  le  zèle 
pour  i'iutroduction  des  mérinos  dont 
on  faisait  alors  les  premiers  essai>.  11 
.se  chargea  rie  d'  ux  béliers  et  de  <|ucl- 
qucs  bnbis  de  race  espagnole  que  le 
gouvernement  lui  confia ,  et  il  croisa 
cette  race  avec  celb  s  du  Limousiu  et 
du  Bcrri.  Turgot  établit  une  société' 
d'agricultiueà  Lmcges;  il.ii'filiaà  celte 
socié'.c  celle qu'ii  établit  aussi  à  Ibive, 
et  dont  r/d)inis  fut  n<mmé  secrétaire 
])ei  péluel.  Ses  observations  et  ses  ex- 
jiéiiences  sur  l'art  de  la  greile  n'.  u- 
raienl  peut-êfn  jamais  été  publiées 
sans  les  soins  de  Turgot,  qui  lui  fil  sui- 
montcr  tous  les  scrupules  de  sa  mo- 
destie. Il  cng3gea  secrètement  l'aca- 
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demie  des  sciences  et  belles-lettres  de 
Bordeaux  à  [troposer  pour  sujet  du 
prix  de  i  "jGi  i'art  de  p(  rfecîionner 
la  greffe ,  et  il  pressa  Cabanis  de  traiter 
ce  sujet.  Les  mémoires  n'ayaut.  pas 
pleinement  satisfait  racadémie,' elle 
renvoya  le  concours  à  l'année  \"(!i^, 
avec  un  prix  double.  Le  programme 
était  :  Quels  sont  les  principes  véri- 
tables de  la  c^effe ,  et  quels  more7îs 
on  pourrait  en  déduire ,  soit  pour  le 
sucées  de  cette  opération,  soit  pour 
la  perfeclionner  ?  C.Ahanï^  envova  un 
nouveau  mémoire  ;  il  lut  couronné,  et 
imprimé  par  l'ordre  de  l'académie,  à 
Bordeaux  en  1 764,  sous  le  titre  d'Es- 
sai sur  la  grejjte.  L'auteur  y  ajouta 
des  notes  en  i-ySi.  On  en  a  donne' 
à  Paris,  en  i8o5,  une  nouvere  édi- 
tion ,  précédée  d'une  notice  historique 
sur  la  vie  de  l'auteur.  Cet  ouvrage 
coîîtienl  un  grand  nombre  d'ob*^erva- 
tions  neuves  et  précieuses  sur  les  ar- 
bres fruitiers.  Cabanis  a  peifectionné 
quelques  espèces  de  fruits.  1!  a  aussi 
contribué  à  rendre  l'usage  de  la  pomme 
de  terre  plus  général  dans  sa  province. 
D--r^— s. 
CABAMS(  Pieri'.e-Jean  GtouGE}, 
fils  du  précédent,  médecin,  philosophe 
et  littérateur  distingué,  naquit  à  Couac 
m  1  757.  Placé  à  sept  ans  chez  deux 
bons  prêtres  du  voisinage,  qui  étaient 
frères,  et  dent  l'un  avait  résigné  sa  cure 
à  l'autre ,  «  il  y  donna  quelques  indices 
»  détalent.  Il  v  maiiifesta  surtout  un 
»  esprit  de  suilc  et  une  ténacité  dans 
»  ses  habitudes ,  qui  durent  faire  pres- 
»  sentir  que,  s'il  prenait  une  bonne 
»  route,  il  pourrait  obtenir  des  suc- 
i>  ces  (1).  ))  A  dix  ans,  il  entia  au 
collège  de  Brive,  tenu  par  des  doitii- 
uaires.  «  Un  s'aperçut  dans  les  b.is- 
»  ses  classes  que  la  sévérité  ne  réus- 

(1  /  Ce  qui  est  ac.compA^vé  do  f;iiillpraels  ,  ici  et 
d  iiis  (jiiclqiips  passa-^es  suivdtits  ,  rsl  lire  d'une 
nillrc  ijiie  Cabauls  avait  rédi;;é«  lui-mime  ,  et 
<jui  est  i;ouservée  dans  i»  larniHe, 
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«  sissalt  pas  avec  lui ,  et  qiiclqiies  rl- 
w  gueurs  dcplacc'es  commcnccrciit  à 
»  donner  à  sou  caractère  une  roidcur 
»  dont  il  ne  s'est  corrige  qu'assez  tard.» 
En  seconde,  il  prit  un  autre  es.^ur. 
Dirige'  par  un  maître  aussi  Lon  et 
aussi  aimable  qu'instruit,  i!  devint 
docile  et  studieux  par  a^iVjctioif,  prit 
un  goût  vif  pour  les  lettres,  et  une 
sorte  de  passion  pour  les  grands  maî- 
tres de  poésie  et  d'éloquence  qui  fu- 
rent mis  entre  ses  mains.  L'année  de 
sa  rhétorique  ne  fut  pas,  à  beaucoup 
près,  aussi  heureuse.  Révolte  des  trai- 
tements durs  qu'il  avait  essuyés  de  la 
part  de  l'un  des  chefs  du  pensionnat , 
il  prit  un  parti  qui  tenait  à  la  violence 
de  son  caractère;  il  redoubla  d'entête- 
ments ,  de  provocations  laites  à  ses 
înaîtres,  se  laissa  même  accuser  d'une 
faute  qu'il  n'avait  pas  commise ,  par- 
vint à  les  fatiguer  de  lui,  et  fut  ren- 
voyé à  son  père.  IMais  il  trouva  dans 
la  seve'rité  paternelle  plus  de  dc'sagré- 
jnents  qu'il  n'en  avait  évites.  «  Son 
■»  ame  se  révolta  et  s'aigrit  de  plus  en 
))  plus;  dès  ce  moment,  il  ne  fit  plus 
«  rien.  Enfin  ,  au  bout  d'un  an,  son 
■»  ptse  sentit  qu'il  fallait  tenter  d'au- 
^)  très  moyens  que  ceux  de  la  rigueur. 
»  Il  le  mena  lui-même  à  Paris,  et ,  re- 
»  connaissant  bientôt  que  sa  soirveil- 
»  lance  ne  pouvait  avoir  sur  lui  aucune 
»  influence  utile  ,  i!  le  livra  à  lui-même 
))  au  milieu  de  cette  grande  ^^lle ,  à 
»  l'âge  de  quatorze  ans.  Ce  parti  était 
»  cxticme;  le  succès  en  fut  complet. 
»  Cabanis  ne  se  sentit  pas  plutôt  libre 
»  du  joug  que  toutes  ses  forces  s'e'taient 
»  employées  à  secouer ,  que  le  goût  de 
■>•>  l'étude  se  réveilla  chez  lui  avec  une 
»  sorte  de  fureur.  Peu  assidu  aux  Ic- 
»  çons  de  ses  professeurs  de  logique 
5>  et  de  physique,  il  lisait  Locke,  il 
»  suivait  les  cours  de  Brisson  ;  en 
»  même  temps  il  reprenait  sous  oeuvre 
^)  IvulQS  les  différentes  parties  de  soji 
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>>  éducation  première.   Deux  années 
Y  s'écoulèrcul   pour   lui    comme    un 
»  jour,  dans  la  société  des  rlissiques 
»  grecs, latins  et  français  et  dans  celle 
»  de  quelques  camarades  d'études  qui 
»  joignaient  des  mœurs  aimables  au 
»  même  goût  pour  les  lettres.  »  Tout 
à  coup ,  et  presque  en  même  temps , 
il  reçut  une  lettre  de  son  père  qui  le 
rappelait  dans  sa  province,  et  l'offre 
d'une  place  de  seciétaire  auprès  d'ua 
grand  seigneur  polonais.  «  Placé  entre 
»  l'idée  d'un  voyage  lointain  qui  de- 
»  rangeait   ses  études  ,  mais  qui  lui 
»  laissait  l'espoii  de  les  reprendre,  et 
»  celle  d'une  retraite  ;Nbso'ue  daris  le 
»  sein  de  sa  famille,  c»  'e  premier 
»  essor  de  son  talen."  se  fût  bientôt  en- 
»  gourdi  sans  retour,  il  ne  balance 
»  pas;  à  l'àgc  de  sci:t  ans,  i!  se  livre 
»  à  des  maints  e'irar gères,  et  il  va  par 
»  mer  chercher  un  pays  qu'on  lui  rc- 
»  présentait  comme  à  demi-sauvage.  » 
C'était  eu   1775,  pendant  cette  diète 
où  il  s'agissait  de  l'aire  approuver  par 
des  Polonais  le  premier  partag-e  de  la 
Pologne,  Les   moyens  de  terreur  et 
de  corruption  qui  furent  employés, 
lui  offrirent  un aîfligeaut  spectacle.  «  Il 
»  en  contracta  un  mépris  précoce  des 
»  hommes ,  et  une  mélancolie  que  sa 
»  bonté  naturelle  avait  peine  à  maî- 
»  triscr.  »  Après  deux  ans  d'exil,  et  à 
l'àiïe  de  dis-liuit  ans  ,  il  revint  à  Paris, 
ïurgot ,  ami  de  son  père ,  était  alors 
ministre  des  finances.  Il  lui  fut  pré- 
sente, en  fut  accueilli  avec  Incnveil- 
lance,  et  allait  être  place  conformé- 
ment à   ses  talents  et  à  ses  goûts, 
quand  une  intrigue  de  cour  renversa 
le  ministre.  Une  expérience  précoce, 
mais  peu  propre  à  lui  doiuicr  le  goût 
du  monde,  et  la  connaissance  d£  la 
langue  allemande  ,  étaient  les  seuls 
fruits  (pi'il  eut  recueillis  de  son  voya- 
ge. Il  fallait  iTparcv  ce  temps  perdu  ; 
c'est  de  quoi  il  s'occupa  sur-le-champ 
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nvec  ardeur  ,  et  son  père  ayant  mieux 
senti  la  nécessité  de  seconder  ses  ef- 
forts ,  lui  assura  les  moyens  d'exister 
pendant  encore  deux  ou  trois  ans.  Ca- 
banis n'en  demandait  pas  davantage. 
Il  était  lié  d'amitié  avec  le  poète  Eou- 
thcr,  qui  jouissait  alors  d'une  grande 
célébrité.  Cette  liaison  ranima  ses 
goûts  poétiques,  et  l'académie  fran- 
çaise ayant  proposé  pour  sujet  de  prix 
lin  frgment  de  traduction  d'Homè- 
re ,  il  osa  non-seulement  concourir, 
mais  entreprendre  la  traduction  eu- 
lièi'e  de  X Iliade.  Les  deux  morceaux 
qu'il^  envoya  à  l'académie  n'y  furent 
pas  même  remarqués;  uiiis  plusieurs 
hommes  de  goût  en  jug'rent  autre- 
ment; ceux  qui  furent  insérés  peu 
après  dans  les  notes  du  poème  des 
Mois  obtinrent  l'approbation  géné- 
rale. Les  succès  de  société  que  ces 
essais  lui  procurèrent ,  les  invitations, 
les  lectures ,  les  app'audissements  de 
quelques  cercles  qui  disposaient  alors 
de  la  reuoinmco,  ne  lui  en  imposèrent 
pas  long-temps.  Le  vide  de  cette  exis- 
tence augmentait  sa  mélancolie  ;  ses 
études  excessives  altéraient  profondé- 
ment sa  santé;  nulle  perspective  so- 
lide ne  s'ouvrait  devant  lui  ;  son  père 
le  pressait  de  choisir  une  profession 
utile;  il  se  décida  enfin  pour  la  mé- 
decine, «  dont  les  études  A'ariées  of- 
»  fraient  une  ample  pâture  à  l'activité 
»  de  son  esprit,  et  dont  les  fonctions 
»  exigent  un  exercice  continuel  du 
3>  corps,  qui  était  devenu  pour  lui  le 
»  plus  pressant  besoin.  Sa  mauvaise 
»  santé  même  influa  sur  son  choix, 
;>  et  il  y  fut  encore  plus  particulière- 
»  ment  confirmé  par  le  médecin  Du- 
))  breuil ,  dont  il  avait  réclamé  les  sc- 
»  cours,  et  qui  s'offrit  à  lui  servir  de 
»  guide  dans  cette  nouvelle  carrière.  » 
Cabanis  travailla  six  ans  sous  cet 
habile  maître ,  le  suivant  au  lit  des 
m.i!ades,  soit  dans  l'hôpital,  soit  dans 
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les  maisons  particulières,  le  consul- 
tant sur  tout  ce  qu'il  voyait ,  sur  tout 
ce  qu'il  lisait,  et  ne  se  laissant  dis- 
traire de  ses  études  que  par  les  soins 
qu'exigeait  sa  santé.  Ces  soins  lui  ren- 
daient nécessaire  le  séjour  de  la  cam- 
pagne, et  l'état  qu'il  avait  embrassé  et 
qu'il  suivait  avec  ardeur,  demandait 
le  voisinage  de  Paris  :  il  choisit  Au- 
teuil.  C'est-là  qu'il  fit  la  connaissance 
de  la  veuve  d'Ilelvétius  ,  «  de  cette 
»  excellente  et  respectable  femme  qui 
»  depuis  lui  a  toujours  servi  de  mère, 
»  et  qu'il  a  diéiie  comme  un  fils  ten- 
»  dre  et  dévoué.  C'e.st  dans  la  société 
»  de  M'"".  Helvétius  qu'il  continua 
»  de  cultiver  la  counaissance  de  Tur- 
»  got,  qu'il  fit  celle  de  d'Holbach  ,  de 
»  Franklin  ,  de  JefTcrson  ;  qu'il  s'ac- 
»  quil  l'amilié  de  Condillac  et  de  Tho- 
»  mas.  C'est  chez  Turgot  et  chez 
»  d'Holbach  qu'il  vécut  familièrement 
))  plusieurs  années  de  suite  avec  Di- 
»  derot,  d'Alembert  et  d'autres  hom- 
»  mes  de  lettres  distingués.  Lors  du 
»  dernier  voyage  de  Voltaire  à  Paris, 
»  il  lui  fut  présenté  par  Turgot.  11  lui 
»  lut  des  morceaux  de  sa  traduction 
»  d'Homère.  Le  vieillard,  quoique  fati- 
»  gué  et  déjà  malade,  parut  les  entcn- 
»  dre  avec  intérêt;  il  les  loua  beaucoup, 
«maison  ne  doit  pas  dissimuler  que  ce 
»  fut  presque  toujours  a\ix  dépens  de 
»  l'original.»  Cabanis  avait  cessé  de- 
puis long-temps  de  s'occuper  de  cet 
ouvrage.  Concentré  dans  les  éludes  et 
les  travaux  de  sa  profession ,  il  avait 
entièrement  renoncé  aux  belles-let- 
tres ,  «  et  son  renoncement  était  si 
»  complet  et  si  franc,  qu'il  passa  plu- 
»  sieurs  années  sans  se  permettre  la 
»  lecture  d'une  page  d'Homère,  de 
»  Virgile  ou  de  Racine.  »  Il  fil  ses 
adieux  à  la  poésie  par  son  Serment 
d'un  médecin ,  imitation  libre  de  ce- 
lui d'Hippocrate.  Ce  petit  morceau  , 
compose  eu  i  ^85,  est  précieux,  eu  ce 
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qu'il  atteste  quels  c'iaiciit  dès- lors  ses 
sentiments.  ïl  s'y  confirma  de  plus  en 
plus  à  mesure  que  la  révolution  appro- 
chait; lorsqu'elle  eut  éclate,  il  se 
montra  aussi  dc'vouë  aux  principes  sur 
lesquels  elle  était  fondée,  qu'ennemi 
des  fureui-s  qui  l'ont  souillée.  Il  publia 
en  1789  des  Observations  sur  les 
hôpitaux,  avant  qu'il  fût  nomme'  ad- 
ministrateur de  ceux  de  Paris.  Des 
opinions  et  des  liaisons  communes 
l'avaient  rapproclië  de  Mirabeau.  Le 
génie  de  cet  homme  extraordinaire, 
dont  on  peut  dire  tant  de  bien  et  tant 
de  mal ,  mettait  à  contribution  les 
plumes  de  plusieurs  hommes  de  ta- 
lent, qui  se  {^usaient  un  bonheur  de  lui 
abandonner  leurs  idées  et  leurs  ou- 
vrages, persuades  qu'il  ne  s'en  servi- 
rait que  pour  produire  d'heureux 
fruits.  Cabanis ,  eu  se  liant  avec  lui, 
regarda  comme  un  devoir  d'entrer 
dans  cette  association  désintéressée  ; 
c'est  à  lui  que  Mirabeau  dut  le  Tra- 
vail sur  l'éducation  publique ,  trouvé 
dans  ses  papiers  après  sa  mort,  et  pu- 
blié par  Cabanis  lui-même  en  1791. 
Dans  sa  dernière  maladie,  Mirabeau 
ne  voulut  recevoir  de  soins  que  de 
luij  il  mourut  en  quelque  sorte  dans 
.ses  bras,  et  Cabanis  publia  peu  de 
temps  après  le  Journal  de  sa  mala- 
die et  de  sa  mort.  Cette  liaison  et  les 
accusations  qui  se  sont  élevées  en  dif- 
férents sens  contre  l'homme  qui  en 
était  l'objet,  ont  exposé  Cabanis  lui- 
même  à  des  reproclies  injustes.  Il  est 
aisé  de  voir  que  l'éclat  des  grands  ta- 
lents ,  la  séduction  des  qualités  aima- 
bles ,  l'admiration  qu'on  ne  pouvait 
refuser  à  des  sentiments  pleins  d'élé- 
vation et  de  noblesse,  avaient  fait  naître 
en  lui  une  illusion  que  rien  ne  put 
dissiper,  et  que  la  pureté  de  son  ame 
le  rendit  incrédule  à  tout  ce  qui  pou- 
vait avilir  la  mémoire  de  celui  qui 
était  mort  sou  ami.  Une  autre  liaisou 


de  Cabanis  qui  fut  encore  plus  in- 
time ,  et  qui  n'exige  point  les  mêmes 
explications  ,  est  celle  qu'il  eut  avec 
Condorcet.  «  Avant  la  révolution ,  il 
))  l'avait  rencontré  chez  Turgot,chez 
»  Franklin  et  chez  quelques  autres  de 
»  leurs  amis  communs.  Des  ranports 
»  plus  intimes  confirmèrent  par  la 
»  suite  ce  qu'avaient  commencé  l'es- 
»  tune  de  sa  personne  et  l'admiration 
»  de  ses  lumières.  Les  malheurs  du 
»  gouvernement  révolutionnaire,  et 
»  l'atroce  persécution  à  laquelle  Con- 
»  dorcet  fut  livré  peu  de  temps  après 
»  le  5 1  mai ,  resserrèrent  encore  leur 
»  amitié;  mais  tous  les  efforts  pour  le 
»  dérober  à  sa  fetale  destinée  furent 
»  vains,  et  Cabanis  n'eut,  dans  celte 
»  catastrophe,  d'autre  consolation  que 
»  de  recueillir  les  derniers  écrits  de 
»  son  malheureux  ami,  et  ses  dcr- 
»  nières  recommandations^  toutes  re- 
»  lativcs  à  sa  femme  et  à  son  enfant. 
»  Ce  fut  peu  de  temps  après  sa  mort, 
»  que  Cabanis  épousa  sa  belle-sœur  , 
»  Charlotte  Grouchy  ,  sœur  dû  géné- 
»  rai  de  ce  nom  et  de  Sophie  Grou- 
»  chy ,  veuve  de  Condorcet.  »  11  a  di\ 
à  cette  union  le  bonheur  et  la  conso- 
lation du  reste  de  sa  vie.  En  l'an  m, 
après  le  règne  de  la  terreur,  lors- 
qu'on forma  les  écoles  centrales ,  Ca- 
banis fut  nommé  professeur  d'hygiène 
aux  écoles  de  Paris  ;  en  l'an  iv  ,  il  fut 
élu  membre  de  l'institut  national  des 
sciences  et  des  arts  ;  en  l'an  v  ,  pro- 
fesseur de  chnique  à  l'école  de  méde- 
cine de  Paris;  en  l'an  vi,  représen- 
tant du  peuple  au  conseil  des  cinq- 
cents  ;  il  l'était  encore  en  l'an  vni, 
lors  de  la  révolution  du  18  brumaire, 
et  il  fut  nommé  peu  de  temps  après 
membre  du  sénat-conservateur.  Ce- 
pendant, depuis  plusieurs  années,  sa 
santé  s'ahérait  de  plus  en  plus;  sa 
sensibilité,  naturellement  si  vive  et  si 
prompte,  avait  encore  étç  exaltée  par  de 


450  C  A  B 

longs  iravaux,  p,ir  la  iDëdiialiûii  et  par 
^c^gilatiou  des  afïaircs.  Au  printemps 
de  i8:-'7  ,  après  un  léger  repos,  il  fut 
fra]!j)e'  u  apopioxir.  Heiueiiseaieut,  M. 
r.idierand  ei, trait  chez  lui  à  l'instant 
niêuie;ses  sjiiis  cm enl  bientôt  dissipe 
les  syrnpiônics  et  arrêté  les  suites  de 
cet  accidei't  ;  mais  Cabaui.s ,  depuis  ce 
moment .  fui  force  de  renoncer  à  tous 
travaux,  même  à  toute  conversation 
trop  aiiimc'e,  et  de  se  concentrer  plus 
que  j;iuiais  dans  la  sotilude  et  dans  les 
aflerlions  de  sa  famille.  Le  voisinage 
de  Paris  i'es[iosiiir  à  des  visites  trop 
frcVrucntcs  ;  il  quitta  Auteuil ,  et  alla 
s'établir  au  diàîcau  de  M.  de  Grou- 
cliv ,  son  beau-pcie,  à  douze  Houes 
de  Paris,  près  la  jietile  ville  de  Meu- 
lan.  11  y  passa  toute  la  belle  saison. 
L'exercice  du  cLcval  et  la  chasse  pa- 
rurent lui  faire  beaucoup  de  bien.  Il 
revenait  par  intervalles  à  la  lecture 
des  poètes  qu'il  avait  tant  airae's  ;  il 
son|jeait  même  quelquefois  à  retou- 
cher et  aehcvcr  sa  tracuieion  d'Honic- 
rc.  I!  trouvait  dans  sa  bienfiisance  le 
plus  doux  emploi  d'une  jurtie  de  ses 
journées.  On  vena't  de  toutes  parts  le 
coHMiiter  pour  de  pauvres  malades; 
tantôt,  il  allait  lui-tuênie  les  visiter; 
tantôt ,  au  défait  de  ses  soins,  il  leur 
pr(>di|:;uait  des  conseils  et  des  secours, 
secondé  dans  cette  pitié  si  vive  par  un 
neveu,  adinirat<ur  de  ses  talents  et 
iraiinteur  de  ses  vertus.  Dans  l'arrière- 
saison,  au  lieu  de  retowner  à  Auteuil, 
il  se  r.ipprocha  seuh ment  uu  peu  de 
Moulan ,  et  choisit  pour  demeure  une 
m.uaon  située  près  du  petit  haïucau 
d«    lincil.  Il  y  passa  l'hiver,  occupé 
des  mêmes  soins,  mais  de  j;liis  en 
plus  sujet  à  des  accidents ,  qui  aug- 
m- Dtaunt  ^a  fublessc  et  lui  annon- 
çaient sa  fin  prochaine.  II  en  parlait 
souvent,  et  toujours  avec  une  p.ir:.",itc 
sérénité  d'esprit  et  une  mélancolie  at- 
tcudnsïaiitc.^uftu  ,  le  5  m:^i  i8o8, 
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apièg  une   promenade    pendant  la- 
quelle il  avait  eu  avec  sa  femme  les 
plus  doux  épanchements  de  cœur  ,  il 
se  mit  tranquillement  au  lit,  dormit 
quelques  heures,  et  fut  saisi  vers  une 
heure  du  matin  d'une  nouvelle  atta- 
que qui  l'emporta,  malgré  les  secours 
les  plus    prompts.  Ainsi  mourut,    à 
l'âge  d'environ  cinquante-deux  ans , 
uu  des  hommes  de  nos  jours  qui  a 
réuni  au  plus  haut  degré  les  qualités 
érai.'icntes  de  l'esprit,  les  vertus  de 
l'ame,    la  noblesse  du  caractère    et 
l'exquise  bonté  du   cœur.  Celte  der- 
nière qualité,  qui  présidait  à  toutes  ses 
actions,  res[nie  aussi  dans  tous  ses 
ouvrages.  Il  n'y  en  a  nucun  qui  ne  pa- 
laisse  dicté  par  un  ardent  amour  des 
hommes,  et  par  le  désir  de  les  rendre 
meilleurs  et  plus  heureux.  Le  seul  qui 
soit  purement  liMéraiw,  est  intitulé  : 
Mélanges  de  Uuératiire  allemande , 
ou  Choix  de  traductions  de  l'alle- 
mand,  etc.,  Paris,  an  v  (  1797  ), 
grand  in-B".  11  est  dédié  à  M""^.  Hel- 
vétius ,  et  contient   neuf  morceaux, 
dont  six  traduits   de  l'allemand    de 
Weissner;  une  pièce  de   théâtre  de 
G'^'ëlhe  ,  intitulée  Stella  ;  l'élégie  an- 
glaise de  Gray ,  sur  un  Cimetière  de 
campagne,  cl  l'idylle  i^rccque  de  Bioii 
sur  lu  Mort  d'Adonis.  Il  pub'ia  peu 
de  temps  après  un  ouvrage  de  philo- 
sophie médicale,  où  il  examine  le  de- 
g^re  de  cet  tltude  de  lu  médecine  , 
Paris,    1797  ,  in-B''. ,  réimprimé  en 
iBoi,  avec  une  nouvelle  édition  de 
SCS  Observations  sur  les  hôpitaux, du 
Journal  de  la  maladie  de  Mirabeau, 
etc.  Sur  le  premier  de  ces  ouvrages, 
nous  trouvons  ceci  écrit  par  un  mé- 
decin de  réputation  et  un  écrivain  plein 
détalent,  M.  Pariset:  «  Cette  question 
»  du  degré  de  certitude  de  la  inéde- 
»  cine  en  suppose  une  autre,  savoir,  si 
»  la  médecine  existe  réellement.  Sur 
»  ccUc   seconde  question  ,   Cabanis 
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»  rassemble  les  arguments  les  plus 
»  plausibles  que  les  ennemis  de  la  me- 
»  decine  aient  jamais  proposes  contre 
»  elle,  et,  après  les  avoir  présentés 
»  dans  toute  leur  forée,  il  les  combat 
»  avecunolugique  victorieuse,  et  ruine 
«  ses  adversaires  par  leurs  propres 
V  annc.  Dans  le  fond,  cette  question 
»  se  réduit  toujours  à  une  simple  dis- 
»  pute  de  mots.  Comme  la  médecine 
»  n'est  que  l'art  d'agir  sur  l'homme 
j)  d'une  certaine  manière  et  dans  do 
7)  certaines  vues ,  et  que  tout  dans  la 
»  nature  agit  sur  l'homme,  il  est  cvi- 
»  dent  que,  si  l'on  peut  élever  un  dou- 
»  te  sur  cet  objet,  ce  n'est  pas  de  sa- 
w  voir  si  la  médecine  e5.iste  ,  mais  s'il 
»  serait  possible  qu'elle  n'existât  pas. 
»  Quant  à  la  première  question ,  qui 
j)  consiste  à  savoir  s'il  est  possible 
»  d'assujctir  cette  action  sur  l'homme 
»  à  des  règles  fixes,  invariables ,  q$  k 
»  produire  à  volonté  tel  ou  tel  cfFct 
3>  déterminé,  il  est  clair  que  cette 
M  question  est  beaucoup  plus  difficile 
»  que  l'autre,  et  que  la  certitude  que 
»  Ton  cherche  se  réduira  toujours  à 
)>  une  probabilité  plus  ou  moins  gran- 
»  de,  et  par  conséquent  plus  ou  moins 
»  voisine  d'une  vérité  absolue;  en  quoi 
»  la  médecine  se  rapproche  de  toutes 
»  les  sciences  par  lesquelles  on  agit 
»  sur  l'homme,  la  morale,  parexem- 
»  pie,  et  ses  deux  subdivisions  prin- 
»  cipales,ia  législaîion  et  la  politique. 
»  Du  reste,  ce  petit  traité  de  Cabanis 
»  porte  le  cachet  d'im  esprit  exercé  à 
»  manier  les  problèmes  les  plus  déli- 
»  cats,  et  à  en  faire  sortir  la  solution 
»  de  tous  les  éléments  qui  l'embarras- 
S)  sent.  »  (  Noiice  historique  et  litlé- 
raire  sur  Cabanis ,  lue  à  V athénée 
de  Paris.)  On  lui  doit  aussi ,  sous  le 
titre  de  Coupd'œil  sur  les  révolu- 
tions et  la  réforme  de  la  médecine, 
Paris ,  1 80  4  ,  in-8  '. ,  un  ouvrage  dans 
lequel  les  diverses  doctrines  des  grands 
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hommes,  qui,  à  difTérentes  époques, 
ont  influé  sur  les  progiès  de  la  scien- 
ce, sont  exposées  avec;  nu  talent  d'a- 
nalyse et  nue  ciitique  judicieuse  qui 
font  de  cet  ouvrage  racine  un  raoyeit 
de  perfectionnement  et  de  pn  grès.  Il 
a  encore  laissé  :  I.  un  écrit  de  peu  d'é- 
tendue ,  mais  dont  les  gens  de  l'art 
font  grand  cas,  intitulé  :  Observations 
sur  les  affections  caîarrhales  en  gé- 
néral ,  et  particulièrement  sur  celles 
qui  sont  connues  sous  le  nom  de 
rhume  de  cerveau  et  rhume  de  poi- 
trine .,  Paris,  1807  ,  in-8''.;  II.  dans 
différents  journaux  liltéiaires ,  j)lu- 
sicurs  morceaux  de  sciences ,  de  phi- 
losophie et  de  politique ,  entre  autres 
d  ïVi  !c  Magasin  encyclopédique,  une 
J^iinerlation  sur  le  supplice  de  la, 
guillotine ,  dans  laquelle  il  réfute  l'o- 
,.inion  de  Sœmraering  et  de  M.  Sue, 
qui  regardent  ce  supplice  comme  très 
douloureux ,  et  qui  pensent  même  que 
la  douleur  se  fait  sentir  encore  après 
la  décapitation;  III.  dausks  journaux 
politiques,  et  notamment  daus/e  Mo- 
i'iteur,  plusieurs  Discours  prononcés 
à  iJHribunc  du  conseil  des  cinq-cents. 
Mais  le  grand  ouvrage  de  Cabanis ,  et 
le  fondement  le  plus  solide  de  sa  gloire, 
est  celui  dans  lequel  41  expose  hs 
Rapports  du  physique  et  du  moral 
de  l'homme.  Six  des  douze  mémoires 
qui  le  composent  furent  d'abord  im- 
primés dans  les  deux  premiers  volu- 
mes du  Recueil  de  l'institut  natio- 
nal, classe  des  sciences  morales  et 
politiques;  ils  reparurent  avec  les  six 
derniers,  Pans,  i8o'2  ,  1  vol.  in-8'.; 
et,  dès  l'année  suivante,  on  en  donna 
une  seconde  édition,  revue ,  corrigée 
et  augmentée  par  l'auteur,  accom- 
pagnée d'un  Extrait  raisonné  ser- 
vant de  table  analytique ,  par  1\I.  le 
sénateur  Destutt-Tracy,  et  de  Tables 
alphabétiques  et  raisormées  des  aw 
leurs  et  des  matières ,  par  M.  Sue, 
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pro'esseur  à  l'ëcole  dcraëdeciiie  de  Pa- 
ris. Cet  ouvrage  a  donné  lieu  à  des  accu- 
sations que  les  déclarations  formelles 
de  l'autour  en  plus  d'un  endroit  de 
l'ouvrage  même  auraient  dû  prévenir. 
«  Quelques  personnes,  dit-il,  dans  sa 
«préface,  ont  paru   craindre,  à  ce 

V  qu'on  m'assure ,  que  cet  ouvrage 
»  n'eût  pour  but  ou  pour  (  ffel  de  ren- 
»  verser  certaines  doctrines,  et  d'en 
»  établir  d'autres  relativement  à  la 
»  nature  des  causes  premières;  mais 
w  cela  ne  peut  pas  être,  et  même,  avec 
»  de  la  réflexion  et  de  la  bonne  foi , 
»  il  n'est  pas  possible  de  le  croire  sé- 

V  rieusement.  Le  lecteur  verra  sou- 
»  vent ,  dans  le  cours  de  l'ouvrage , 
»  que  nous  regardons  ces  causes  com- 
»  me  placées  hors  de  la  sphère  de 
))  nos  recherches,  et  comme  dérobées 
»  pour  toujours  aux  moyens  d"inves- 
î>  tigation  que  l'homme  a  reçus  avec 
»  la  vie.  Nous  en  faisons  ici  la  décla- 
»  ration  la  plus  formelle  ;  et,  s'il  y  avait 
»  quelque  chose  à  dire  encore  sur  des 
»  questions  qui  n'ont  jamais  été  agi- 
»  tées  impunément,  rien  ne  serait 
»  plus  facile  que  de  prouver  qu'efles 
»  ne  peuvent  être  ni  un  objet  d'esa- 
»  raen,  ni  même  un  sujet  de  doute, 
»  cl  que  l'ignorance  la  plus  invincible 
»  est  le  seul  résultat  auquel  nous  con- 
»  duise,  à  leur  égard  ,  le  sage  emploi 
»  de  la  raison.  Nous  laisserons  donc 
»  à  des  esprits  plus  confiants  ,  ou  si 
»  l'on  veut  plus  éclairés,  le  soin  de 
«rechercher,  ))ar  des  routes  que 
»  nous  reconnaissons  impraticables 
»  pour  nous,  quelle  est  la  nature.du 
))  principe  qui  anime  les  corps  vivants, 
»  etc.  »  Assurément  la  philosophie  ne 
s'est  jamais  énoncée  avec  plus  de  cir- 
conspection, de  modestie  et  de  sa- 
gesse. Mais,  quelle  (|ue  soit  la  nature 
de  ce  principe,  il  agit,  il  opère  en 
nous;  de  quelle  manière  le  fait-il? 
Quelle  partie  de  notre  orgaaisatioa  est 
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le  mobile  principal  de  cette  action ,  ^e 
ces  opérations  ?  C'est  là  ce  que  Caba- 
nis s'est  proposé  de  rechercher.  Locke 
avait  ouvert  la  première  voie  à  cette 
recherche,  en  exposant  clairement  et 
fortifiant  de  preuves  l'axiome  nn'  ien 
et  fondamental ,  que  toutes  les  idées 
viennent  par  les  sens ,  ou  sont  le 
produit  des  sensations.ÇiOndixWm:  i\\i\\l 
développé,  étendu,  perfectiinné  la 
doctrine  de  Locke.  Ses  disciples  ont 
encore  améliore,  quelques-uns  même 
ont  coriigé,  dans  plusieurs  points,  son 
tableau  des  procédés  de  l'cnti  ndenient  ; 
mais  il  y  manquait  toujours  de  nii<  ux 
connaître  et  de  considérer  plus  .attenti- 
vement que  ne  l'ont  fait  (]ondil!ac  et 
son  école  les  fonctions  et  le  jeu  des 
organes  qui  contribuent  à  la  formation 
des  idées.  Toutes  les  idées  viennent 
des  sens;  fort  bien;  mais  comment  ea 
vieuncnt-ellcs?  Comment  les  sensa- 
tions produisent-elles  des  idées  ?  Ces 
questions,  comme  l'on  voit,  sont  ab- 
solument du  ressort  de  la  phvsiologie, 
et  c'est  en  réunissant  toutes  les  lumiè- 
res que  les  piogrès  de  cette  science 
ont  produites  de  nos  jours,  que  l'au- 
teur cherche  à  les  résoudre.  Il  présf  n- 
tc  dans  son  premier  raémt  ire  des 
considérations  générales  sur  l'élude 
de  l'homme  et  sur  les  rapports  de  sou 
organisation  physique  avec  ses  facul- 
tés intellectuelles  et  morales;  dans  le 
second  et  le  troisième,  il  trace  l'his- 
toire physiolog  que  des  sensations  ;  il 
suit  en  quelque  sorte  la  route  qu'elles 
parcourent  et  les  vicissitudes  qu'.  lies 
éprouvent,  depuis  les  extrémilés  des 
nerfs  qui  reçoivent  les  premières  im- 
pressions des  objets ,  jusqu'au  cerveau 
d'où  partent  et  ou  aboutissent  tous  les 
nerfs;  ils  y  rap|iortent  toutes  ces  im- 
pressions, et  c'est  là  qu'elles  se  iraiis- 
forment  en  idées.  I>e  cerveau  est  donc 
le  centre  commun  où  se  fait  ce  travail 
et  d'où  part  l'cmissiou  de  la  pensée. 
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On  sent  dès-lors  combien  de  diverses 
causes  y  peuvent  exercer  de  rinflueu- 
cc,  les  unes  inhérentes  à  l'être  pen- 
sant, et  constitutives  de  cet  être;  les 
auti'es  extérieures  et  accidentelles.  Ca- 
banis, dans  les  six  mémoires  suivants , 
examine  cette  influence  qu'exercent , 
sur  la  formation  des  idées  et  des  ha- 
bitudes morales,  les  âges,  les  sexes, 
les  tempéraments,  les  maladies,  le 
re'girae  et  le  climat.  Le  dixième  mé- 
moire contient  des  considérations  tou- 
chant la  vie  animale ,  les  premières 
de'terminations  de  la  sensibilité ,  l'ins- 
tinct, la  .«-ympathie,  le  sommeil  et  le 
de'lire.  Ayant  suffisamment  examiné 
ce  qui  peut  influer  sur  les  opérations 
et  sur  les  affections  morales ,  il  passe 
dans  le  onzième  mémoire  à  l'examen 
de  l'influence  réciproque,  ou  dé  la 
réaction  du  flioral  sur  le  physique. 
Considérant  toujours  ,  comme  il  le  fait 
dans  toutes  les  parties  de  son  ouvra- 
ge, l'organe  cérébral  comme  celui  qui , 
d'après  les  lois  de  l'économie  vivante, 
doit  exercer  la  somme  d'action  la  plus 
constante,  la  plus  énergique  et  la  plus 
générale,  il  en  conclut  que  cette  in- 
fluence évidente  du  moral  sur  le  phy- 
sique n'est  autre  que  l'influence  même 
du  système  cérébral,  comme  organe 
de  la  pensée  et  de  la  volonté,  sur  les 
autres  organes  dont  son  action  sym- 
pathique est  capable  dVxciter,  de  sus- 
pendre et  même  de  dénaturer  toutes 
les  fonctions.  Enfin,  dans  son  douzième 
mémoire  il  traite  des  tempéraments  ac- 
quis. C'est  une  espèce  de  complément 
du  quatrième,  où  il  examine  l'influence 
mora.e  des  tempéraments.  Il  n'avait 
considéré  dans  celui-ci  que  le  tempé- 
rament natufcl ,  celui  qui  naît  avec  les 
individus,  oudontils-apporlentles  dis- 
positions en  Venant  au  jour;  il  con- 
sidère dans  ce  dernier  mémoire ,  sous 
ce  nom  de  tempéramé'nt  acquis ,  celui 
qui  se  forme  chez  les  individus  par  la 
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longue  persistance  des  impressions 
acciflentelles  auxquelles  ils  sont  expo- 
sés, telles  que  celles  qui  naissent  des 
maladies,  du  climat,  du. régime,  et 
des  travaux  habituels  du  corps  ou  de 
l'esprit.  Sans  (Ju'd  nous  soit  possibi« 
de  donner  à  cette  sèche  analyse  le 
moindie  développement,  on  voit  assez 
quelle  est  la  grandeur ,  l'importance 
et  la  nouveauté  des  questions  et  des 
problèmes  que  l'auteur  s'est  proposé 
de  résoudre.  11  y  procède  avec  une 
méthode  qui  aide  l'esprit,  et  avec  une 
candeur  et  une  bonne  foi  qui  devaient 
le  mettre  à  l'abri  des  accusations  dont 
il  a  été  l'objet.  Il  n'ignorait  pas  ces  ac-* 
cusations,  et  i!  n'a  pas  dédaigné  d'y  ré' 
pondie  dans  la  i^, édition  de  son  livre, 
il  s'était  abstenu,  dans  son  grand  ou- 
vrage, de  traiter  la  question  des  caU' 
ses  premières^  cette  question  si  grande 
et  si  délicate  ;  mais  il  y  est  revenu  en- 
suite, et  l'a  traitée  dans  un  essai  particu- 
lier avec  une  grande  su])ériorité  de  ta- 
lent, de  raison,  de  bonsie  foi  et  de  luraiè- 
res.Les  résultats  auxquels  il  est  conduit, 
prouvent  que  ses  sentiments  intimes 
étaient  bien  différents  de  ceux  qu'où 
lui  a  supposés.  Cet  écrit  est  destiné  à 
tenir  sa  place  parmi  les  plus  beaux 
morceaux  de  haute  philosophie  qui 
existent  en  notre  langue.  Sa  famille 
possède  dans  un  autre  genre  un  tra- 
vail précieux ,  quoiqu'imparfait  :  c'est 
la  traduction  en  vers  de  plus  de  la 
moitié  de  X Iliade.  La  publication  de 
ces  njorceaux  et  de  quelques  autres 
dans  différents  genres,  que  Cabanis  a 
laissés,  ne  pourrait  être  que  bien  ac- 
cueillie. G— ^E. 

CABARRUS  (  François,  comte 
DE  ) ,  né  à  Bayonne  en  \']5'>.,  lut  d'a- 
bord destiné  à  suivre  la  profes^'ion  de 
son  père ,  négociant  distingué  et  très 
considéré.  ïl  fit  ses  éludes  rh^z  les 
pères  de  l'Oratoire  à  Condoni ,  et  en- 
suite à  Toulouse  y  au  collège  de  l'Es- 
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qiùile;  mais  il  se  lassa  des  cUiclcs,  et 
quitta briisquemeul  Toulouse  pour  re- 
venir Jans  la  maison  de  commerce  de 
son  père,  qui  jugea  plus  convenable 
de  l'envoyer  à  Saragosse  clicz  un  de 
SCS  correspondants,  po>r-  continuer 
son  éducation  coramerri.ie,  et  ap- 
prendre la  langue  espagnole.  M.  Ga- 
labcrt,  chez  lequel  le  jeune  Cabarrus 
fut  place',  le  reçut  très  bien  et  le  logea 
dans  sa  maison.  Cabarrus  distingua 
]VI^^^  Galabert,  s'en  fit  aimer,  et  l'e- 
pousa  secrètement  en  177'^.  Ce  ma- 
riage déplut  aux  deux  familles;  ce- 
pendant M.  Galabert  établit  sou  gen- 
dre à  Caravanchel,  dans  une  fabrique 
de  savon  dont  il  lui  donna  la  direc- 
tion. Cet  établissement,  à  la  proximité 
de  IMadrid  ,  permit  à  Cabarrus  de  faire 
de  fréquents  voyages  dans  cette  capi- 
lAle ,  et  ses  goûts  le  mirent  en  relation 
avec  quelques  gens  de  lettres,  et  no- 
tamment avec  l'abbé  Guevara,  auteur 
de  la  Gazelle  de  Madrid,  qui  l'in- 
troduisit dans  plusieurs  grandes  mai- 
sons de  Madrid,  où  il  fit  la  connais- 
sance du  comte  de  Campomanès  et  de 
p.  O'avidès.  Ces  relations  inspirèrent 
à  Cabarrus  des  idées  d'ambition  qui 
ne  firent  que  s'accroître  par  d'autres 
circonstances.  La  guerre  de  l'indépen- 
dance des  Américains  était  déclarée, 
et  l'Espagne  fut  obligée  de  se  réunir 
à  la  Frauc:c.  Privée  de  ses  ressources 
du  Mexique,  elle  éprouva  de  l'embar- 
jas  pour  fournir  aux  dépenses  de  la 
guerre  ;  le  gouvernement  reclierclia 
les  avis  des  personnes  expérimentées, 
et  le  ministre  des  finances  ,  qui  avait 
distingué  Cabarrus,  le  consulta  sur 
ïes  moyens  de  rétablir  les  finances  et 
le  crédit  de  l'état.  Cabarrus  conçut 
alors  le  projet  de  la  création  des  bil- 
lots royaux,  espèce  de  papier-mon- 
3)aie  portant  intérêt.  On  adopta  sou 
plan  ,  et  on  cré.i  pour  dix  millions  de 
|iiastrcs  eu  billets  royaux ,  qu'eu  divi- 
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sa  en  coupures  qui  pouvaient  rendre 
plus  facile  le  calcul  des  intérêts  que 
chaque  billet  produisait  par  joiu*.  Ces 
billets  devaient  être  renouvelés  chaque 
année,  et  les  intérêts  échus  payes  au 
dernier  porteur.  Ils  eurent  d'abord  un 
très  grand  succès ,  et  furent  même 
préférés  à  la  monnaie  elTcctive  sur  la- 
quelle ils  gagnaient  une  prime,  ce 
qui  donna  une  grande  influence  à  Ca- 
barrus. 11  conçut  alors  le  plan  de  l'é- 
tablissement de  la  banque  de  St.- 
Charlcs,  qui  fut  créée  le  'i.  juin  1782  , 
et  dont  il  fut  nommé  directeur.  Cette 
banque  fut  chargée  d'acquiUer  toutes 
les  obligations  du  trésor  ;  elle  fut 
aussi  chargée  des  services  de  l'ar- 
mée, de  l'intérieur  et  de  l'étranger, 
et  on  lui  alloua  une  commission  d'un 
sixième  pour  cent  sur  tous  ces  ser- 
vices. Le  taux  de  ses  escomptes  fut 
fixé  à  quatre  pour  cent.  Le  fonds  ca- 
pital de  cette  banque  fut  porté  à  i5 
millions  de  piastres  fortes ,  et  divise 
en  cent  cinquante  mille  actions  do 
2,000  réaux  chacune.  La'compaguie 
des  Caraques  avait  essuyé  des  per- 
tes considérables  pendant  la  guerre, 
avait  été  privée  du  commerce  exclusif 
du  cacao  ,  dont  elle  avait  eu  le  privi- 
lège; elle  cherchait  à  se  rétablir  :  Ca- 
barrus lui  en  fournit  les  moyens  ,  eu 
proposant  d'unir  le  commerce  de  l'A- 
méri(]ue  avec  celui  de  l'Asie  par  les 
îles  philippines;  sou  plan  fut  adop- 
té, et  la  compagnie  des'  Philippi- 
nes fut  créée  le  j  o  mars  1 78J. 
Cabarrus  avait  encore  conçu  le  plan 
d'un  canal  de  navigation  qui  devait 
prendre  sa  source  dans  les  montagnes 
de  Guadarrama,  passer  à  Madrid,  e£ 
s'unir  au  Guadalquivir.  Le  gouverne- 
ment approuva  ce  j)!an.  Les  travaux 
étaient  commencés ,  lorsque  le  ministre 
Llérena  en  fit  ordonner  la  suspensioit 
en  1784.  Cabarrus  se  fit  aussi  remar- 
quer, lorsqu'il  fui  question  d'élal)lir 
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à  Madiid  une  espèce  de  moiit-dc-pielé 
eu  laveur  des  veuves  et  des  eul'auts 
des  geulilshomine.s.  Il  s'opposa  à  cet 
établissement,  eu  faisaut  reconnaître, 
par  rexpéricnce  de  ceux  qui  existaient 
déjà,  que  les  pauvres  se  multiplient  en 
raison  des  e'tablissemcnts  destine's  à 
les  secourir.  Les  actions  de  la  banque 
de  St.  -  Charles  offraient  un  aliment 
trop  séducteur  aux  spc'culaîions  pour 
que  l'avidité  ne  clicrcliàl  pas  à  s'en  em- 
parer. Ces  actions  furent  en  quelque 
sotte  transplantées  sur  les  marchés  de 
France,  et  surtout  à  la  bourse  de  Paris, 
qiîi  était  alors  un  des  foyers  les  plus 
actifs  du  jeu  des  fonds  publics.  Les 
actions  de  la  banque  de  St. -Charles 
éprouvèrent ,  comme  tous  les  autres 
efFas,  des  alternatives  de  hausse  et  de 
baisse,  si  souvent  causées  par  la  tacti- 
que des  joueurs.  Ceux-ci  eurent  re- 
cours à  la  plume  éloquente  de  Mira- 
beau, et  on  vit  paraître  le  Mémoire  sur 
ht  banque  de  St.-Charles ,  dans  le- 
quel l'auteur  attaquait  avec  force  les 
bases  de  cetétablissement,  et  répandait 
feimcrtume  de  sa  critique  sur  la  com- 
gnie  des  Philippines.  Cet  ouvrage  fît 
beaucoup  de  sensation.  C.ibarrus  s'y 
crut  personnellement  attaqué  ,  et  le 
roi  d'Espagne  en  défendit  l'intro- 
duction dans  ses  états.  Cabarrus  fut 
nommé  conseiller  des  finances.  La 
mort  de  Charles  III,  à  la  fin  de  1788, 
causa  des  changements  dans  le  mi- 
uistère.  Le  comte  de  Florida  Blanca 
fut  nommé  ministre ,  et  la  disgrâce 
de  Cabarrus  s'ensuivit.  Il  fut  même 
accusé  par  le  ministre  LIérena  ,  et 
arrêté  le  24  juin  1790.  Ce  ne  fut 
qu'à  la^fin  de  1 7().i  qu'il  obtint  sa  li- 
berté. Un  jugement  solennel  détruisit 
les  accusations  portées  contre  Cabar- 
rus. Il  obtint  des  indemnités,  et  fut  créé 
comte.  Le  roi  le  nomma  son  ministre 
plénipotentiaire  au  congrès  de  Rastadt 
en  1797,  et  le  chargea  bientôt  après 
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d'une  mission  particulière  auprès  du 
gouvernement  l'rariçais.  Les  mésintelii- 
gences  qui  se  manifestaient  dans.le  mi- 
nistère espagnol,  avant-coureurs  de 
la  puissance  du  Prince  de  la  Paix  ,  et 
des  vengeances  dont  on  l'accuse  en- 
vers les  ministres,  préparaient  encore 
une  fois  la  disgrâce  de  Cabarrus.  Il  fi*» 
cependant  nommé  ambassadeur  de  S. 
M.  C.  auprès  du  gouvernement  fran- 
çais ;  mais  on  refusa  de  le  reconnaîtie 
en  cette  qualité ,  parce  qu'étant  né 
Français ,  il  ne  pouvait  représenter 
une  puissance  étrangère.  Pour  tenir 
Cabai  rus  éloigné,  le  Prince  de  la  Paix 
lui  lit  donner  une  mission  pour  la  Hol- 
lande. Il  reparut  néanmoins  à  la  cour 
de  Madrid,  après  la  révolution  du  18 
mars  1808,  et  fut  nommé  surinten- 
dant de  la  caisse  de  consolidation,  et 
bientôt  après  ministre  des  finances. 
Pendant  un  voyage  que  Cabarrus  fit  à 
Séville,  il  eut  une  attaque  de  goutte  à  la 
tête  ,  dont  il  mourut  le  27  avril  1 8 1  o , 
âgé  de  cinquante-sept  ans.  Il  a  laissé 
la  réputation  d'une  capacité  peu  conf- 
mune  en  finances.  Son  corps  a  été  dé- 
posé au  Panthéon  de  Séville.  Il  a  pu- 
blié des  mémoires  intéressants  sur  les 
différents  plans  de  finances  dont  nous 
avons  parlé.  On  a  encore  de  lui  :  1.  le 
Diseur  de  rien ,  feuille  périodique , 
dont  le  gouvernement  ordonna  la  sup- 
pression; II.  Lettres  de  François  Ca- 
barrus ,  écrites  de  s  a  prison  au  Prin- 
ce de  la  Paix;  III.  du  Sj- sterne  de 
contributions  le  plus  convenable  à 
l'Espagne;  IV.  Éloge  de  Charles 
III,  roi  d'Espagne  ;  V.  Eloge  de  D. 
M.  de  Muzquèz ,  ministre  des  finan- 
ces. V.  R— X. 

CAB  \SILAS  (  Nil  et  Nicolas  ). 
C'est  le  nom  de  deux  savants  ai-chevê- 
ques  de  Thessaloniqufi,  oncle  et  ne- 
veu ,  qui  se  succédèrent  immédiate- 
ment dans  le  1 4'.  siècle.  Nil  a  composé 
deux  traités  cpntre  les  Latins ,  l'un 
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Dt  causa  dissidii  ecclesiar.  latinar. 
et  grcecanicarum,  pour  faire  voirmie 
le  pape  ne  veut  pas  que  la  cause  de  la 
division  des  deux  églises  soit  jnge'e 
dans  un  concile  cecuineuique,  afin  d'en 
êlre  seul  ju^^e;  l'autre,  De  primalu 
papœ ,  pour  prouver  que  le  pape  n'a 
qu'une  priniaulé  d'honneur  fouiie'e  sur 
le  Sun  pie  droit  ecelésiasliqu©  ;  qu'il  n'a 
aucune  juridiciiou  sur  les  autres  pi- 
triarclies  ;qu'il  est  soumis  aux  canons  ; 
que  le  siège  de  Rome  n'est  jias  le  seul 
siège  apostolique,  etc.  :  ces  dt  ux  traités, 
écrits  ave(  beaucoup  d'ordre,  de  net- 
teté et  d érudition,  furent  imprimés, 
d'abord  en  grec,  à  Londres,  sans  date, 
et  réimprimés  à  Bàle  en  1 544  »  F"'"'  ^ 
Francfort,  i  Sdq,  in-8".,  avec  la  ver- 
sion de  Flaccius  lilyricus;  à  T.eyde, 
idqS,  sur  un  manuscrit  du  Vatican, 
avec  celle  de  Vulcanius,  qui  les  pu- 
blia la  même  année,  en  latin  seule- 
ment; à  Hauau ,  en  1608,  avec  les 
notes  de  Sauinaise;  enfin,  à  la  suite 
du  traité  de  ce  dernier  Deprimatupa- 
jm ,  Leyde ,  1 64^ ,  in  -  4".  Quoiqu'il 
règne  un  peu  d'acrimonie  contre  les  La- 
tins dans  ces  deux  petits  ouvrages,  ils 
n'en  sont  pas  moins  une  des  medleu- 
rts  productions  qui  soient  sorties  de  la 
plume  des  Grecs  scbismatiques.  Nil 
axait  composé  un  gros  ouvrage  sur  la 
procession  du  bl.-F.sprit ,  et  d'autres 
opuscules  dont  Allatius  fdit  mention 
dans  sa  Dissertation  sur  les  I\ils.  — 
rvîcoLAS  succéda  à  son  onde  en  1  5'jo. 
Ce  prélat  courtisan,  après  avoir  fait 
long-temps  la  guerre  aux  palamites  , 
espèce  de  mystiques  qui ,  dans  leurs 
coutemplations,  s'imaginaient  voir  sor- 
tir de  leur  sein  des  rayons  de  cette  gloi- 
re dont  J.-C.  avait  été  environné  sur 
le  Thabor,  se  déclara  pour  ces  fanati- 
ques ,  quand  il  les  vil  protégés  par 
l'empereur  Jean  Cantacuzèue  ,  et  per- 
sécuta Nicèpbore  Grégoras,  son  an- 
cien ami,  et  le  plus  grand  ennemi 
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des  palamites.  Cabasilas  fnt  «n  des 
plus  ardents  adversaires  des  Latins, 
et  publia  contre  eux  plusieurs  ouvra- 
ges ,  dont  l'un  est  intitulé  :  Compen- 
diosa  inlerpretatio  in  divinum  offi- 
ciuin.  C'est  une  exposition  de  !a  litur- 
gie grecque  ;  l'auteur  y  traite  dogmati- 
quement  des  cérémonies  de  la  messe, 
du  culte  des  saints  ,  etc.  Cet  ouvrage  a 
été  publié  en  grec  à  Paris  ,  en  1  5i  j , 
par  Frontoii-dii-Duc,  dans  VAuctua- 
rium  de  la  Bibliothèque  des  anciens 
Pères.  La  version  latine ,  par  Gc*- 
ti.in  Heivet,  l'a  été  à  Venise,  i548, 
et  à  Paris ,  1 5()o  ,  dans  la  Liturgie 
des  SS.  Pères  ,  in-fol. ,  puis  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères.  Il  a  paru  en 
grec  et  en  ialin  dans  les  additions  à  la 
Bibliothèque  des  Pères,  de  \Q:i!\.  Les 
autres  ouvrages  de  N.  Cabasilas  sont: 
un  Traité  de  la  procession  du  St.- 
Esprit.,  une  Vie  de  Jésus-Christ ,  en 
six  livres,  traduite  en  latin  par  Ponta- 
nus  ,  Ingolstadt,  i6o4  ,  in- 4"'  -,  P"is 
insérée  dans  la  Bibliothèque  des  f  e- 
res  ;  un  Discours  contre  l'usure  ^^ 
traduit  par  le  même  Pontauus ,  im- 
primé à  Augsbourg  ,  et  ensuite  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères:  il  entre- 
prend d'y  prouver  que  l'usure  est  con- 
traire à  la  loi  divine;  un  commentaire 
sur  le  troisième  livre  de  ï Almageste 
de  Ploléraèc,  dont  il  a  paru  une  tra- 
duction latine  à  Bàle,  en  i558,  in- 
fol.,  avec  ceuxdeThéon  et  de  Pappus. 
Ce  commentaire  un  peu  diffus  est  d'ail- 
leurs assez  clair;  on  y  trouve  quel- 
ques lemmcs  et  des  définitions  plus 
précises  de  plusieurs  termes  astrono- 
miques employés  par  Ptolèraée.  Ca- 
basilas avait  composé  d'autres  ouvra- 
ges qui  sont  restés  manuscrits  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican.  On  peut  eu 
voir  la  note  dans  la  Bibliothèque  grec- 
que de  Fabricius.  En  général,  il  écrit 
purement ,  avec  méthode,  et  d'une  ma- 
nicre  instructive.   On  a  quelqucf>.!s 


confondu  les  ouvrages  de  l'oflcle  avec 
ceux  du  neveu.  T — d. 

CABASSUT  (  Jean  ),  ne  à  Aix  en 
1604  ou  i6o5,  se  destina  d'abord  au 
l).)neau,  fut  reçu  avocat,  et  plaida  même 
quelques  causes  où  il  annonça  des  ta- 
lents; mais  le  désir  de  s'appliquer  en- 
tièrement à  l'élude  dans  un  état  moins 
bruyant  le  conduisit ,  en  1626,  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire.  Il  apprit, 
sans  le  secours  d'aucun  uuûtre ,  l'hé- 
breu ,  lecbaldéen ,  le  syriaque,  le  grec 
aiuieu  et  moderne,  et  se  rendit  cette 
dernière  langue  si  familière  qu'il  tra- 
duisit l'oflice  de  S.  Pierre  de  Noiasque 
pour  le  patriarche  d'Alexandrie  du  rit 
grec,  qui,  touché  du  bien  que  faisaient 
les  religieux  de  la  Merci  consacrés  à  la 
rédemption  des  captifs,  voulut  intro- 
duire l'office  de  leur  saint  fondateur 
dans  sa  liturgie.  Le  P.  Cabassut  s'ata- 
clia  plus  particulièiemcnt  à  l'étude  du 
dr.iit  canon  ;  mais  c'est  sans  fonde- 
ment que  Pontanus  l'en  fait  profes- 
seur à  Avignon.  Il  vivait  très  retiré 
dans  la  petite  maison  de  Pertuis  , 
lorsque  le  cardinal  de  Grimaldi  ,  ar- 
clievêque  d'Aix,  étant  en  cours  de  vi- 
site ,  eut  occasion  de  le  connaître  et 
d'apprécier  sou  mérite.  Il  l'attiia  à 
Aix,  et  l'associa  au  gouvernement  de 
s<in  diocèse.  Il  l'emmena  avec  lui  à 
Rome  en  i6(io,  et  le  choisit  pour  son 
conclaviste  ,  lors  de  l'éieclion  d'A- 
lexandre Vil.  Pendant  les  dix-huit 
mois  qu'il  demeura  dans  celte  capilale_, 
il  s'acquit  l'estime  des  savantsd'ltalie, 
et  y  recueillit  les  matériaux  des  ouvra- 
ges qu'il  publia  depuis.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  y  fut  l'oracle  de  sa  pro- 
vince et  des  provinces  circonvoisines 
pour  les  questions  de  morale  et  de 
droit  canon.  On  ne  le  voyait  jamais 
sorlir  de  sa  retraite  que  pour  répondre 
aux  consultations  de  ce  genre  que  lui 
attirait  sa  grande  réputation.  Ce  fut  au 
milieu  de  ces  occupations  qu'il  termina 
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sa  carrière,  le  '^5  septembre  i685. 
C'était  un  homme  rempli  de  piété,  de 
modestie ,  menant  une  vie  laborieuse , 
mortifié,  et  surtout  d'un  désintéresse- 
ment à  toute  épreuve.  11  refusa  un 
canonicat  de  la  cathédrale  d'Aix  et 
plusieurs  bénéfices  simples  que  le 
caidinal  de  Grimaldi  lui  avait  sueces- 
siveineut  offerts.  Il  avait  abandonné 
son  riche  patrimoine  à  ses  parents,  et 
distribué  en  bonnes  œuvres  le  produit 
de  ses  livres.  Dans  scsouvrages,  il  vou- 
lut tenir  le  milieu  entre  le  rigorisme 
cl  le  relâchement.  On  lui  a  reproché 
quelque  pente  vers  ce  dernier.  Ces  dé- 
fauts déparent  un  peu  ses  ouvrages, 
d'ailleurs  savants  et  utiles  pour  ceux  • 
qui  ne  peuvent  pas  consulter  les  sour- 
ces. En  voici  la  liste  :  I.  Nolitia  coii' 
liorum ,  etc. ,  dont  l'édition  la  plus 
ample  et  la  plus  correcte  est  celle  de 
i()85,  in-fol.  C'est  un  bon  abrégé  de 
la  collection  des  Conciles  ;  les  princi- 
paux canons  y  sont  rapportés  en  en- 
tier. Les  notices  des  conciles  y  sont 
accompagnées  de  dissertations  ,  d'ex- 
plications des  canons  ,  et  d'une  bonne 
introduction  à  la  connaissance  des  rits 
de  l'Eglise.  Il  en  a  paru  une  quatrième 
édition  à  Lyon,  l'jtiS,  in-fol.,  et  ua 
abrégé  estimé,  en  C776,  in-8".  II. 
Juris  canonici  theoria  et  praxis  , 
Lyon,  1675,  in-4°.  Le  savant  cano- 
niste  Gibert  en  a  donné  une  nouvelle 
édition,  avec  des  sommaires  et  des 
notes,  Poitiers,  1^38,  in-fol.;  Ve- 
nise, 1757,  in-fol.  III.  Traité  de 
l'usure  ,  Aix  ,  in- 12  ,  composé  à  la 
prière  du  cardinal  de  Grimaldi  j  IV. 
Horœ  suhcesivœ.  Ce  sont  des  déci- 
sions sur  certaines  questions  de  morale 
et  de  droit  canon.  On  doute  que  cet 
ouvrage  ait  clé  imprimé.       T — d. 

CAHBEDO  DE  VASCONCELLOS 
(  Michel  ) ,  né  à  Sétuval ,  eu  i  S'iS  , 
après  avoir  fait  ses  éludes  à  Bordeaux, 
à  Toulouse  et  à  Coiuibre,  et  s'être 
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applique  au  droit  avec  beaucoup  de 
succès ,  parvint  aux  premières  cbarajes 
à  Lisbonne.  11  mourut  en  iS'j'j.On  lui 
doit  une  traduction  latine  du  Pluiits 
d'Aristophane  ,  imprimée  à  Paris  chez 
Vascosan,  en  i  5  4'j  ;  quelques  poésies 
iinprime'es  à  Lisbonn^et  à  Coimbre  ; 
des  Lettres,  et  d'autres  ouvrages  im- 
prime's  à  Rome^  '^q-;,  in-S".  — Cab- 
BEDo(  George) ,  son  fils,  marcha  sur 
ses  traces ,  devint  chancelier  du  rovau- 
rae,  puis,  lors  de  la  réunion  du  Por- 
tugal à  l'Espagne,  membre  du  conseil 
d'état  de  Madrid  pour  le  Portugal  ,  et 
mourut  le  4  niars  i6o4  ,  à  quarante- 
cinq  ans.  On  a  de  lui  :  I.  Decisiones 
Liisitaniœ  senahcs,  i^''.  partie,  Lis- 
bonne, iGo'2,  in-fol.  ;  réimprimée  à 
Offenbach,  i6io  ;  Anvers,  1620  et 
iG35;  Francfort,  i6\G;  ■?.'.  partie, 
1 604 ,  in-fol, ,  réirapr.  à  Offenbach  en 
1610;  à  Francfort,  en  164^.  il  com- 
pila cette  collection  d'ordonnances  par 
ordre  de  Philippe  II,  et  pour  établir 
les  prétentions  de  ce  monarque  à  la 
couronne  de  Portugal ,  après  la  mort 
du  cardinal  Henri.  \\.  De  patron ali- 
Inis  ecclesiarum  regice  coroiue  Lusi- 
laniœ,  ir)o5,in-4°.         A.  B' — t. 

CABELIAU  (  Abraham  ) ,  négo- 
ciant hoIland.iiN,  qui  se  rendit  en  Suède 
au  commencement  du  l'y",  siècle,  sous 
le  règne  de  Charles  IX.  Il  attira  dans 
le  même  pays  plusieurs  de  ses  com- 
patriotes .  et  jeta  ,  de  concert  avec 
eux,  les  bases  du  commerce  de  la  ville 
de  Gothembonrg,  qui  venait  d'être 
fondée.  Il  int  )iommé ,  sous  le  règne  de 
Gustave-Adolphe  ,  intendant  des  pê- 
cheries ,  et  directeur  des  compagnies 
de  commerce.  Son  intelligence  et  son 
activ^ité  lui  firent  acquérir  une  fortune 
considérable ,  qu'il  employa  souvent  à 
l'honneur  et  à  la  défense  du  royaume. 
Lorsque  Christian  IV,  roi  deDannc- 
niarck ,  menaça  la  Suède  d'une  inva- 
sion ,  Cabeliau  entretint  une  escadre 
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pour  défendre  les  côtes  ,  et  fit  venir  à 
ses  frais  un  corps  de  troupes  à  Stock- 
holm. —  Sa  fille ,  Marguerite  Cabe- 
liau, captiva  le  cœur  de  Gustave- 
Adolphe  ,  qui  eut  d'elle  un  fils  ,  connu 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Comla 
de  Fasahor^.  C — au. 

CABESTAN,  ou  CABESTALNG 
(  Guillaume  de),  gentilhomme  de 
Roussillon  ,  ou  de  Provence,  poète  du 
iS*".  siècle,  chanta  dilTérentes  dames, 
suivant  l'usage  du  temps.  Sa  dernière 
maîtresse ,  selon  Jehan  de  Nostre-Da- 
me ,  fut  Triciine  Carbounel ,  femme 
du  seigneur  de  Scillan ,  qui,  jaloux 
du  troubadour,  dont  il  avait  fait  ion 
écuyer,  le  tua,  lui  arracha  le  cœur, 
et  le  "fit  manger  à  sa  femme.  Tricline 
dit  à  son  époux   «  que ,  juiisqu'ellc 

»  avait  ma n ce  si  noble  viande,  elle 

,  p     .  .       .    j,  ' 

»  n  en  mangerait  jam:ùs  d  autre  j  »  cî 

elle  se  laissa  mourir  de  f  lim  on  1 2 1 5. 
On  sait  que  cet  horrible  événement  a 
aussi  été  attribué  à  Gabriclle  de  \  cr- 
gy  et  à  la  marquise  d'Astorgas.  Suivant 
Millot,  le  mari  furieux  contre  Cabes- 
tan ,  se  nommait  Raymond  de  Castel- 
Roussillon ,  et  son  éj)ouse  Margueriîe, 
D'après  un  manuscrit  italien  ,  on  rap- 
porte que  les  parents  de  celle-ci  el  du 
troubadour,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
de  chevaliers ,  à  la  tête  desquels  se  mit 
Alphonse,  roid'Arragon  ,  démohrent 
le  château  de  Raymond,  firent  de  pom- 
peuses funérailles  aux  deux  amants, 
et  les  inliunièrent  dans  le  même  tom- 
beau ,  qui  fut  placé  dans  une  église 
de  Perpignan.  Les  chevaliers  du  Rous- 
sillon et  du  ^'arbonnais  assistaient 
chaque  année  à  un  service  solennel 
fondé  par  le  roi  d'Arragon  pour  le^c- 
pos  del'ame  de  Marguerite  cl  de  C.i- 
bestan  ;  cependant  aucune  chronique 
du  temps  ne  fait  mention  de  toutcel.i, 
el  l'historien  des  troubadours  ,  Millot , 
déclare  lui-même  que  la  vie  de  celui-ri 
ressemble  beaucoup  à  un  roman.     Z. 
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CABEZA  DE  VACA  (Alvar  Nu- 
ïïi:z  ),  gouverneur  du  Paraguay, 
chargé  en  i559,  par  la  cour  d'Es- 
pagne ,  de  continuer  la  découverte  de 
cette  contrée  et  de  la  rivibrc  de  la 
Pl.ita  ,  en  qualité  cVadelantado  ,  ou 
chef  principal ,  mit  à  la  vol!;'  de  Saint- 
Lucar  le  9  novembre  i54o,  avec 
quatre  vaisseaux  et  près  de  cinq  cents 
soldats ,  mouilla  successivement  à  Ga- 
iianca,  dont  il  prit  possession,  et  à 
ÎSanta-Caf.ilina  ,  d'où  il  fit  difiérentes 
reconnaissances  j  mais  aj'ant  perdu 
deux  vaisseaux ,  il  se  détermina  à  se 
rendre  par  terre  au  Paraguay,  tra- 
versa en  novembre  i54ï  des  chaînes 
de  montagnes  désertes,  et,  rencon- 
trant au  bout  de  dix-neuf  jours  de 
)aarchedes  plaines  peuplées  d'Indiens 
Guaranis  ,  en  prit  possession  au  nom 
du  roi  d'Espagne ,  et  lenr  donna  le 
nom  de  Pixvlnce  de  Fera ,  du  nom 
de  son  père  et  de  son  grand-père , 
qui  avait  découvert  de  noviveau  les 
Canaries  en  i4B5.  C  Voyez  Bethcn- 
couRT  et  Véra.  )Cabcza  conlinna  sa 
route  par  terre,  et,  le  11  mars  i54'i, 
fil  son  entrée  pv^bliqucàTAssomplioD, 
dont  il  prit  le  commandement.  Il  y 
bouleversa  l'administration,  annulla 
les  nOTuinalions  faites  par  le  roi,  et, 
malgré  la  vive  opposition  des  colons 
espagnols,  réussit  d'abord  dans  ses 
jM-ojets  d  oppression.  Résolu  d'aller  en 
personne  chercher  un  chemin  pour 
pénétrer  au  Pérou,  il  ne  put  réussir, 
revint  sur  ses  pas,. et  rentra  à  l'As- 
somption. Il  y  Uouva  les  esprits  en 
fi-rmentalion  contre  lui.  Ses  troupes, 
f itiguées  de  son  avarice  et  de  sa  ty- 
rannie, s'unirent  aux  mécontents,  et 
le  20  avril  i544,  nommèrent  un  au- 
tie  gouvernement.  Cabeza  fut  mis  anx 
f(-r.>,  et  embarqué  pour  l'Espagne  avec 
son  confident,  le  greftter  Pedro  Fer- 
nandez.  A  leur  arrivée,  le  conseil  sou- 
verain des  indcs  entendit  lc6  aeciiiés, 
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rt  les  condamna  à  être  déportés  en 
Afrique.  Pendant  rinstructioa  du  pro- 
cès, Cabeza  do  Yaca  et  Pierre  Fcrnan- 
dez,  son  secrétaire,  publièrent  pour 
leur  justification ,  et  en  forme  de  mé- 
moire ,  le  premier  ouvrage  qui  ait 
paru  sur  le  Paraguay  et  la  rivière  de 
la  Plata.  Il  est  divisé  en  deux  parties , 
la  première  intitulée  :  lYaiiJ'ragios  de 
Alvar  Nunez  Cabeza  de  Faca,  a 
été  rédigée  par  Cabeza  ;  la  seconde  est 
d'i  son  secrétaire ,  et  a  pour  litre  : 
Commentarios  de  Alvar  Niiiiez  , 
adelantadoj-  gohernador  de  la  pro- 
vincia  del  rio  de  la  Plata.  Cet  ou- 
vrage ,  imprimé  à  Yaîladolid ,  1 555 , 
in-4  ". ,  se  trouve  aussi  dans  le  tome 
premier  du  recueil  de  Barca  ,  intitulé 
Historiadores  primitivos  de  las  In- 
dias  occidentales,  Madrid,  i749; 
5  vol.  in-fol.       B — p  et  A.  B — T. 

CABEZALÉPvO  (  Jean-Martin  ) , 
peintre  espagnol,  né  à  Almadcn  , 
dans  le  royaume  de  Cordoue ,  en 
i653  ,  fut  élève  de  Dom  Juan  Carre- 
no,  et,  comme  lui,  remarquable  par 
son  coloris.  Il  n'a  peint  que  des  sujets 
pieux.  Plusiejirs  églises  de  Madrid 
sont  décorées  de  ses  tableaux.  Il  mou- 
rut dans  cette  ville  en  lôyS  ,  n'ayant 
pas  encore  quarante  ans.      A — s. 

CABIAC  (  Claude  de  Bane,  sei- 
gneur de  ),  de  l'ancienne  famille  des 
barons  d'Avéjan,  naquit  à  Nîmes  en 
1 5'^8,  et  y  fut  d'abord  élevé  dans  le.* 
principes  du  calvinisme,  que  ses  pa- 
rents professaient  ;  mais  ayant  été  en- 
voyé ait  collège  des  jésuites  jle  Tour- 
non,  il  en  sortit  non  seuléînent  ca- 
tholique ,  mais  même  animé  d'un  zèle 
ardent  pour  les  intérêts  de  sa  noiv- 
vcîle religion.  Il  le  signala  par  la  coiti- 
posilion  d'un  ouvrage  qui  ne  fut  néan- 
moins publié  que  quî-lqucs  mnis  après 
sa  mort,  sous  ce  titre  :  VEcrUiire 
abandonnée  par  les  ministres  de  la 
religion  réjonnée,  iG5S.  On  vanid 
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beaucoup  alors  le  mérite  de  cet  écrit, 
DU  l'on  trouve  un  grand  nou)bre  de 
passages  des  livres  saints  ,  des  conci- 
les, des  pères ,  pour  prouver  que,  loin 
que  l'Evangile  juslilie  nulle  part  la 
doctrine  des  réforme's,  il  la  condamne 
nu  contraire  presque  partout.  On  as- 
sure que  ce  traite  opéra  un  grand 
nombre  de  conversions.  Tel  avait  été 
le  zèle  de  l'auteur,  qu'en  lui  adminis- 
trant les  derniers  sacrements,  i'évêque 
de  JNîmcs  le  remercia  solennellement, 
au  nom  clu  cierge,  des  services  qu'il 
avait  rendus  à  l'Eglise.  Cabiac  avait  e'te' 
pourvu,  en  i6'20,  d'un  oflice  de  con- 
seiller au  présidial  de  Nîiûes.  11  mou- 
rut dans  celle  ville  au  commence- 
ment de  i658.  V.  6 — L. 

CAIjJZ.  C'est  sous  ce  nom  qu'est 
connu  un  docteur  turk,  contempo- 
rain de  Soléiman  l".,  dont  le  nom 
propre  ne  se  trouve  pas  dans  les  his- 
toriens turks.  Quant  à  celui  d'iijmc, 
que  lui  donne  Cantcmir,  il  paraît  cire 
la  corruption  du  mot  azmah  (  égare, 
hérétique  ).  Ce  docteur,  qui  était  de 
la  classe  des  oulémas ,  prétendait  que 
Jésus-Christ  était  supérieur  à  Maho- 
met. Il  ne  se  contentait  pas  de  dé- 
voiler sou  opinion  à  ses  confrères, 
mais  il  démontrait  publiquement  au 
peuple  l'absurdité  de  la  religion  ma- 
hométane,  et  la  pureté  des  dogmes  du 
christianisme.  Les  docteurs  de  la  loi 
ne  pouvant  écouter  avec  indifférence 
les  propos  de  Cabiz ,  le  firent  citer 
an  dywan.  Le  grand  vézyr  Ibrahiin- 
Pacha  chç^rgea  de  l'examen  de  cet 
hérésiarqJH  les  deux  cadhy-askers  de 
Roméiie  et  d'Analolie,  qui  ne  purent 
réfuter  ses  opinions,  ni  détruire  les 
arguments  par  lesquels  il  les  soute- 
nait: il  recouvra  donc  la  liberté.  Le 
grand-seigneur,  qui  avait  entendu  cette 
discussion  par  une  croisée  qui  don- 
nait dans  la  salle  du  dywan,  fit  de 
grands  reproches  à  sou  premier  mi- 
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nistre;  celui-ci  allégua  l'ignorance  des 
cadhy-askers;  maille  suitlian  ordon- 
na  qu'on  fît  juger    l'affaiie   par    le 
moufty  et  le  cadhy  de  Constanlinople. 
Ces  derniers  se  rendirent  le  lende- 
main au  dywan;  le  moufty  Chemsed- 
dyn  -  cffendy  questionna  Cabiz  ,  et , 
après  l'avoir  écouté  tranquillement, 
il  réfuta  tous  ses  arguments,  Ot  voir 
la  fausseté   des  interprétations  qu'il 
donnait  aux  versets  du  Coran   pour 
soutenir  son  opinion,  et  le  mit,  di- 
sent les  historiens  turks,  dans  l'im- 
possibilité de  répliquer   un  mot.   Il 
s'adressa  ensuite  au  cadhy  de  Cons- 
tantinople,  disant  qu'il  avait  fait  ce 
qui  le  regardait ,  et  l'invita  à  pronon- 
cer ce   qu'exigeait  la  loi.  Le  cadhy 
tâcha  de  son  côté  de  détourner  Ca- 
biz de   son  opinion,  et  de  lui  faire 
abjurer  sa  croyance  ;  mats  celui-ci 
refusant  de  se  rétracter,  la  sentence 
de  mort  fut  prononcée,  et  il  eut  la 
tète  tranchée  le  8  de  safer  334  ^^ 
l'hcg.  (  19  septembre  »j45  de  J.-C.  ) 
R— s. 
CABOT,  ou  GABOTTO  (Sebas- 
tien) ^  second  fils  de  Jean  Cabot,  vé- 
nitien qui   vint  en   Angleterre ,  peu 
de  temps  après  la  découverte  de  l'A- 
mérique, proposer  au  roi  Henrf  VII 
de  l'envoyer  découvrir  de  nouvelles 
terres  ,  et  de  chercher  un  passage  par 
le  nord- ouest  pour  aller  au   Cathai 
oriental.  Jean  Cabot  fut  accueilli  avec 
toute  sa  famille,  11  nous  reste  un  acte 
authentique ,  daté  du  5  mars  1 495,  par 
lequel  Henri  VII  lui  accorda,  ainsi 
qu'à  ses  enfants,  la  hberté  de  navi- 
guer dans  toutes  les  mers ,  sous  le 
pavillon   anglais ,  et  leur  permit  de 
former  des  établissements  et  de  cons- 
truire des  forts.  Le  commerce  exclusif 
de  toutes  les  contrées  qu'ils  devaient 
visiter  leur    est   cédé  par  le  même 
acte.  Nous  n'avons   aucune  relation 
authentique  des  navigations  de  Jean 
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Cabof.  et  de  ses  trois  fils  (i).  —  Le 
second  ,  Sébastien  Cabot  ,  né  à  Bristol 
en  1467  ,  a  été  plus  connu  que  ses 
frères  ;  car  les  IVagraents  qui  nous 
restent  sur  les  voyages  des  Cabots 
ne  parlcttt  que  de  lui  ;  mais  ces 
fragments  olFrent  tant  de  contra- 
dictions qu'il  est  impossible  de  recon- 
naître les  pays  qu'il  a  visités.  Hack- 
luyt  ,  dans  sa  collection  ,  nous  a 
transmis  la  pièce  où  l'on  trouve  le 
plus  de  détails  sur  la  navigation  et  la 
vie  de  Sébastien  Cabut  ;  il  dit  l'avoir 
tirée  du  second  volume  de  la  collec- 
tion de  llamusio  ;  mais  nuus  l'y  avons 
cherchée  en  vain.  Cette  pièce  est  attri- 
buée à  Galérius  Butigarius  ,  légat  du 
pape  en  Espagne ,  qui  dit  tenir  les  par- 
ticularités qu'elle  contient  d'un  ha- 
bitant de  Cadix,  lequel  avait  eu  plu- 
sieurs conversations  avec  Sébastien 
Cabot.  Elle  nous  apprend  que  ce  na- 
vigateur ,  en  partant  pour  l'Angleterre, 
avait  Aùt  route  au  nord-ouest ,  et  fut 
arrêté  par  une  terre  qui  s'étendait 
vers  le  nord.  Il  la  suivit  pour  lâcher 
de  découvrir  si  elle  tournerait  à  l'ouest 
et  formerait  quelque  golfe  ;  il  s'ap- 
perçut  au  contraire,  loi'squ'il  fut  par- 
venu à  5G  '  de  latitude  nord  ,  qu'elle 
se  dirigeait  à  l'est.  Alors,  désespérant 
de  trouver  un  passage,  il  fit  route  au 
sud  ,  et  prolongea  la  même  côte  :  il 
viut  jusqu'à  cette  partie  de  la  terre 
ferme  qu'on  appelle  Floride.  Ramu- 
iio  ,  connu  par  son  exactitude  ,  n'a 
dj^nné  aucun  extrait  des  navigations 
de  Sébastien  Cabot  j  il  se  contente  de 
citer,  dans  la  préface  de  sono".  a'oIu- 
me  ,  un  passage  d'une  lettre  qu'il  avait 
reçue  de  lui.  Il  en  parle  comme  d'un 
homme  de  beaucoup  d'ex])érience ,  et 

f  i)  Le  catalogue  de  la  biblijlhèr[ue  Bodléienne 
(Oxford.  it)-4. 'i-'"'- ,  pag  122,  art.  i'ei«'(i<7no 
Ciibiila  )  indique  un  ouvrage  sous  ce  titre  :  JSiwi- 
gaiione  ne/le  varie  setle'itrwnrtU  ,  Veiiisi^  , 
ij83.  Mais  ce  lire,  inconnu  à  tous  Iss  hililio- 
f;r.-:pl;î.5  que  npu5  avons  consultes,  es!  p m  être 
imaginaire.  Y  «"*ï- 
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d'un  rare  talent  dans  l'art  de  naviguer 
et  dans  la  cosmographie.  Ensuite ,  il 
transcrit  le  passage  de  sa  lettre,  qui 
nous  apprend  que  Cabot  était  allé  fort 
loin  dans  la  direction  de  l'ouest  quart 
nord-ouest  ,  derrière  les  îles  placées 
le  long  de  la  terre  qu'il  avAÎt  décou- 
verte, et  s'était  avancé  jusqu'à  d^"  -^ 
de  latilude  nord.  Le  i  i  juin  ,  ayant 
trouvé  la  mer  ouverte  et  sans  aucun 
empêchement,  il  avait  cru  pouvoir  al- 
ler au  Calhai  par  ce  chemin ,  et  l'aurait 
fait,  si  l'esprit  de  mutinerie  ne  s'é- 
tait mis  d  uis  ses  équipages  ,  et  ne 
l'avait  forcé  à  revenir  en  Angleterre. 
Pierre  Martyr  ,  qui  était  aussi  contem- 
porain de  Cabot,  dit,  dans  son  His- 
toire des  Indes  orientales .,  que  Sébas- 
tien Cabot  trouva,  à  55'  de  latitude, 
des  glaces  qui  l'emjièchèrent  de  re- 
monter plus  au  nord.  Le  même  au- 
teur ajoute  qu'il  n'y  avait  pas  de  nuit 
dans  ces  parages  ,  et  qu'à  minuit  on 
y  voyait  aussi  clair  que  dans  nos  con- 
trées pendant  le  crépuscule  du  ma- 
tin :  ceci  ferait  croire  que  Cabot  se  se- 
rait trouvé  au-delà  de  55"  de  latitude- 
II  ne  paraît  pas  pos.sibic  de  concilier 
ces  tiûis  différents  récits;  il  fautmême 
renoncer  à  trouver  les  terres  décou- 
vertes par  Cibot,  d'après  les  latitudes 
qui  y  sont  désignées.  L'opinion  la 
plus  générale  est  qu'il  a  visité  la  côte 
orientale  de  l'ile  de  Terre  -  Neuve  ; 
cependant,  si  l'on  s'arrête  au  passage 
cité  par  Ramusio  ,  on  pourrait  croira 
qu'il  aurait  pénétré  dans  le  détroit  de 
Hudson  ,  jiuisqu'il  y  est  dit  qu'il  s'est 
avancé  derrière  des  îles  ,  à  moins  que 
l'on  ne  suppose  qu'il  ait  pénétré  dan.s 
le  golfe  et  dans  le  fleuve  Saint-Lau- 
rent. On  lisait,  sur  une  ancienne  carte 
que  Hackluyt  a  vue  dans  les  apparte- 
ments de  la  reine  d'Angleterre ,  que 
Jean  Cabot  et  son  fils  Sébastien  avaicn  t 
découvert  une  terre  ,  le  i\  juin  1 49;  , 
à  eavirou  cinq  heures  du  n;aîin  :  elle 
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iyUa]-)])c]ceNe%x'fou7i(najidcnRTtg\a.n, 
ou  Terre-Neuve.  Une  île  qui  en  était 
près  ,  reçut  le  nom  de  Saint- Jean  , 
])arce  que  c'e'tait  la  fête  de  ce  saint, 
iiprès  avoir  fait  des  découverles  pour 
ie  roi  d'Angleterre  ,  Sébastien  Oibot 
passa  en  Espagne,  en  ]526;  on  lui 
donna  des  navires  avec  lesquels  il  re- 
monta très  avant  dans  la  rivière  de  la 
Plata.  On  dit  aussi  qu'il  fit  d'autres 
voyages  sur  des  vaisseaux  espagnols. 
Quoi  qu'il  eh  soit ,  il  vint  clierclicr  le 
repos  en  Angleterre;  il  y  fut  nomme' 
j^rand-jàîotedu  royaume,  et  gouver- 
neur de  la  compagnie  des  niarcliands  , 
formée  pour  découvrir  des  terres  in- 
connues. Il  surveilla,  en  i555,  l'ar- 
înement  de  l'expédition  commandée 
parWiilougliby.  Hackluyt  nous  a  con- 
.servé  un  acte,  daté  de  i5/\Ç),  par  le- 
quel Edouard  VI  lui  accorde  une  pen- 
sion de  1 GG  livi  es  1 5  sous  4  deniers 
sterlings.  Otie  somme,  qui  icvient 
h  4,000  francs  de  notre  monnaie, 
«•'tait  considérable  à  cette  époque ,  et 
j  :it  juger  de  l'importance  des  services 
<[u'il  avait  rendus.  Ce  dernier  acte  , 
ainsi  que  le  premier  acte  de  Henri 
\'1I  ,  sont  les  seules  pièces  autlicn- 
liques  qui  nous  restent  relativcraenl 
aux  Cabots  ;  elles  sufïisent  pour  ne 
])as  fiire  regarder  leurs  découvertes 
comme  fabuleuses ,  ainsi  que  quelques 
}:istoriens  ont  été  tenté  de  le  penser. 
1!  n'est  pas  possible  ,  à  la  véiilé,  de 
leconnaîlre  les  terres  qu'ils  ont  vues; 
mais  tout  jiorle  à  croire  quVlles  font 
]),irlie  de  rextrémilé  septentrionale  de 
{'Amérique.  l\ — l. 

CABOÏ  (  Vincent), jurisconsulte 
du  iG*".  siècle,  né  à  Toulouse  ^  dis- 
puta ,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  une 
chaire  de  droit  canon  à  Paris.  Sur  sa 
réputation  ,  il  fulappelé  à  Orléans  par 
l'université ,  et,  pendant  quatorze  ans , 
il  y  professa  le  droit  juiblic  et  privé. 
Sa  célébrité  toujours  croissante  ie  (it, 
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rappeler  dans  sa  patrie  par  iDiifaur 
de  St.-Jorry ,  premier  président  du 
parlement  de  Toulouse.  Il  y  remplit 
pendant  vingt-deux  ans  la  cbaire  con- 
fiée à  ses  soins  ,  avec  d'autant  plus 
de  succès  qu'il  chercbai^  moins  à 
montrer  son  savoir  qu'à  le  commu- 
niquer à  ses  é!èves.  Léonard  Cam- 
pistron  rapporte  qu'il  disait  à  ceux 
qui  auraient  désiré  plus  d'ornement 
et  d'éloquence  dans  ses  leçons  «  qu'il 
»  était  seulement  gagé  du  public  pour 
»  enecigncr  avec  fruif,  et  non  pour 
»  paraître  vainement  éloquent  ou  sa- 
»  vaut.  »  11  ne  méprisp.it  pourtant  pas 
l'éloquence  ;  mais  il  préférait  une  clar- 
té simple  à  la  pompe  des  paroles.  Il 
mourut  au  commencement  du  I7^ 
siècle.  On  a  de  lui  :  I.  Laudatio  fu- 
nehris  D.  Michaelis  Violœi  ,  Or- 
léans,  I  Sg'i  ,  in-4'',  ;  II.  Fariarum 
jiiris  puhlici  et  yrivati  dissertatiu' 
riiim  lihri  duo,  Orléans,  i598,in- 
8".  ;  111.  un  Traité  des  bénéfices  , 
que  J.  Doujat  jnib'ia  en  i65(f  sous 
le  nom  de  J.  Darl  ,  et  dont  il  a  de- 
puis rf  ccnnu  Cabot  pour  l'auteur  ;  IV. 
les  Politiques  de  P'incent  Cabot  , 
publiées  par  Léonard  Campistron  , 
Toulouse,  iG5o,  in-8".  C'est  le  pre- 
mi»r  vo'ume  d'un  ouvrage  projeté  par 
Cabot ,  et  qui  devait  avoir  vingt-huit 
livres.  Il  n'en  avait  achevé  que  six  j 
l'édilt  ur  ,  qui  les  revit  et  les  mit  en 
ordre  .  les  dédia  au  cardinal  de  Riche- 
lieu. Il  rapporte  qu'en  iCn^  ,  il  les 
avait  présentés  aux  ministres,  au  par- 
lement cl  à  l'université  de  Paris,  et 
qu'on  s'accorda  généralement  à  recon- 
naître que  Cabot  y  avait  mis  c  plus 
»  de  secrets  de  celte  science  (lapoliti- 
»  que  )  qu'on  n'en  trouvait  dans  tous 
»  les  autres  livres  qui  en  avaient  traité 
»  jusqu'alors.  »  A.  B — t.' 

CABRAL  (  Pierre-Alvarez ),  na- 
vigateur portugais ,  distingué  par  sa 
naissance  et  ses  talents  militaiics,  fut 
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clioisi  par  Emmanuel  pour  comman- 
der la  seconde  floltc  que  ce  prince 
envoyait  aux  Indt  s.  U  reçut  l'étendard 
royal  des  mains  du  roi  dans  l'église 
deljolem,  et  l'évèque  de  Viseu  lui 
mit  sur  la  tcte  un  chapeau  heni  par  le 
pape.  Après  celte  cérémonie  ,  Cabrai 
sortit  du  Tage  dahs  le  mois  de  mars 
de  l'an  i5oo,  avec  treize  vaisseaux 
et  douze  cents  hommes  d'équipage , 
au  bruit  de  l'artillerie  et  aux  accla- 
inaiions  d'un  peuple  immense.  Un 
heureux  liasard  le  conduisit  à  la  dé- 
couvo!  te  qui  a  foit  sa  renommée.  Pour 
éviter  les  calmes  de  la  côte  d'Afrique  , 
Cabrai  s'éluii^na  de  la  route  ordinaire, 
et  prit  t'jlicraent  à  l'ouest  qu'il  se  trou- 
va à  la  vue  d'une  terre  inconnue  le 
2'(  avril  de  la  même  année  :  cette  terre 
él.iit  le  Brésil ,  qui  n  çut  alors  le  nom 
de  Terre  de  Ste.-Croix.  Ainsi  l'Amé- 
lique  ne  devait  point  rester  ignorée ,  et 
le  génie  de  Colomb  ne  l'eût-il  pas  con- 
duit à  la  découverte  de  ses  rivages , 
huit  ans  plus  tard  rEuropécn  y  ciit 
aborde,  sans l;^s chercher.  Le  premier 
havre  où  la  flotte  portugaise  put  dé- 
barquer fut  appelé  Foi'to  -  Seguro, 
Après'  quelque  joius  passés  sur  celle 
terre  nouvelle  ,  Cr.bral  prit  la  route 
des  Indes  ;  mais  avant  d'y  arriver, 
«ne  de  ces  tempêtes ,  si  communes 
dans  ces  mers ,  fil  périr  la  moitié  de 
ses  vaisseaux  avec  leurs  équipages. 
Parmi  les  victimes  de  cet  cvénenîcnt , 
on  doit  citer  Barthéierai  Diaz,  cet  il- 
lustre marin  ,  qui  avait  atteint  le  pre- 
mier le  cap  de  ]Junnc-Espc''ancc.  Ca- 
brai ayant  rallié  sis  vaisseaux,  ajifl  à 
Mozambique,  à  Quiloa  et  à  Méiiiide, 
puis  à  Calicut ,  qu'il  canoana  quelques 
jours  après,  pour  se  ver.gcr  de  la  tra- 
liison  du  roi  de  cette  contrée.  Après 
cet  acte  de  vigueur  ,  qui  donnait  une 
haute  idée  de  la  puissance  et  de  la  va- 
leur porlugalse,  il  parcourut  en  con- 
quérant les  rivages  de  l'Inde  j  i!  fut 


CAi]  4P 

recherché  des  rois  de  Ccchin  et  de  Ca- 
uanor, qui  firent  un  traité  de  commer- 
ce avfclui.  Charge  des  riches  produo 
lions  de  leur  pays,  il  reprit  la  roiUe 
d'Europe ,  et  mouilla  dans  le  Tage  , 
le  9.5  juin  i5oi.  Il  ne  paraît  pas  que 
Cabrai  ait  été  employé  dans  les  c_y- 
péditions  qui  ont  suivi  la  sienne.  VjV. 
navigateui'  tient  une  place  distinguée 
dans  les  annales  de  la  géographie,  il 
détermina  d'une  manière  pins  exaclc  la 
position  des  Anchedives  ,  découvertes 
quelques  années  auparavant.  U  fit  dé- 
crire par  Sancho  de  Toar  la  ville  do 
Sofala ,  cîi  ii  avait  abordé  le  premier , 
et  procura  sur  les  rivages  de  Mozain- 
bique  des  aperçus  nouveaux.  Enfin , 
le  Portugal  lui  doit  l'établissement  de 
ses  premiers  comptoirs  aux  Indes. 
L.  R— E. 
CABRÂL,  ou  CAPRALÏS  (  Fran- 
çois ) ,  né  en  1 028  à  Govilhana,  petite 
ville  du  diocèse  de  Guarda  en  Portu- 
gal, voyageait    dans  l'Orient,  et  se 
trouvait  à  Goa ,  ioriqu'i!  entra  chez  les 
jésuites  ,  à^c  de  vingt-six  ans.  Son  zèle 
pour  les  mirsions  lui  fit  parcourir  ujîc 
grande  partie  des  contrées  de  l'Inde 
et  de  l'Asie ,  et  presque  partout  il  exer- 
ça les  premières  charges  de  sa  sociéié. 
Après  avoir  professé  la  phiîosojiîiic  et 
la  *  éulogie  à  Goa,  cl  gouverné  suc- 
ccsfiveraent  plusieurs  maisons  de  son 
ordre  dansTladouslau,  il  s'embarqua 
poiu'  le  Japon  ,  oîi  il  remplit  pendant 
plusieurs  années  les  fonctions  de  vice- 
provincial.  De   nombreuses  convti- 
sions  y  furent  le  fruit  de  ses  longs  et 
pénibles  travaux.  Il  régénéra  dans  les 
eaux  du  bnptérae  la  mère,  l'épouse  et 
les  enfants  du  roid'Omma  ,  el  l'exem- 
ple de  ces  illiisires  prosélytes  en  fi: 
une  multitude  d'autres.  Eu  i5'j5,  li 
coufcra  également  le  baptême  au  fi 's 
du  roi  de  Bungo  ,  et,  quelque  temps 
après,  au  roi  lui-même,  qui,  vingt  ans 
auparavant,  avait  ouvert  ses  ports  e; 
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donné  dans  s(in  palais  l'hospitalité  à 
iS.  François-Xavier.  Les  paroles  elles 
vertus  de  l'.ipolre  des  Indes  l'avaient 
vivement  ébranlé,  mais  il  était  réservé 
au  P.  Cabrai  de  le  soumettre  au  joug 
de  la  foi  chréliennr.  Ces  conversions 
éclatantes  entraînèrent  celles  d'une 
foule  de  Japonais,  parmi  lesquels  on 
remarqua  même  un  grand  nombre  de 
bonzes.  Le  P.  Cabrai  revint  ensuite  à 
Macao,  où  il  fnt  chargé  de  dirii^er  les 
nouvelles  missions  qui  commençaient 
de  s'ét'iblir  à  la  Chine.  Les  prédica- 
teurs de  l'Evangile  venaient  enfin  de 
pénétrer  dans  cet  empire  j  le  célèbre 
P.  Hicci  y  jetait  les  fo-idements  de  plu- 
sieurs églises.  Le  P.  Cabrai  ne  se  con- 
tenta pas  de  pourvoir  à  tous  les  besoins 
d'j  cette  chrétienté  naissante,  il  la  cul- 
tiva lui-mc:ne,  et  partagea  pendant 
plusieurs  années  les  travaux  cl  les 
succès  de  ces  premiers  missionnaires, 
liappelé  à  Goa  ,  il  y  fut  d'dbord  revê- 
tu de  l'autorité  de  visiteur  et  de  pro- 
vincial pour  toutes  les  Indes  ,  et  enfin 
établi  supérieur  delà  maisqn  professe 
de  Goa  .  qu'il  gouverna  pendant  tren- 
te-huit ans.  En  lOoG,  i^  assista,  au 
nom  et  avec  les  pouvoirs  de  l'évêque 
du  Japon ,  au  concile  que  tous  les 
évéqucsde  l'Orient  tinrent  dans  l'Inde, 
et  mourut  à  Goa  le  i6  aviil  1009, 
âgé  de  quatre-vingt-un  an'j.On  trfiuve 
un  grand  nombre  de  ses  Icltres  dans 
les  Litlerœ  annuce ,  écrites  du  Japon 
depuis  i.5;ji  jusqu'en  i584,  et  parmi 
celles  écrites  de  la  Chine  dans  les  an- 
nées' i583  et  i584.  Il  p»  existe  en- 
core quelques  autres  dans  le  recueil 
de  ces  mêmes  Lettres  annuelles  ,  im- 
primé à  Evora  en  1608.        G — R. 

CABRERA  (  DON  Bernard  de  ) , 
général,  ministre,  et  favori  de  Pierre- 
Ic-Cérémonieux ,  roi  d'Arragon ,  (it  la 
conquête  de  Majorque  ,  soumit  les 
rebelles  de  Valence,  et  se  signala  en- 
Suite  dans  1;'.  guerre  contre   la  rénu- 
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b1iq«e  de  Gènes  ,  à  laquelle  le  ro' 
d'Arragon  disputait  la  possession  de 
l'île  de  Sardaigne.  Nommé  général  de 
la  flotte  arragonaise  ,  il  joignit  ses 
forces  à  celles  des  Vénitii  ns  ,  et  rem- 
porta ,  le  2'^  août  i555,  à  la  hauteur 
de  celte  île,  une  victoire  complète  sur 
les  Génois  ,  alors^  formidables  sur 
mer.  Le  roi  lui  confia  la  conduite  de 
cette  guerre ,  où  ii  eut  plusieurs  fois 
l'occasion  de  se  signaler.  Cabrera  jouit 
longtemps  de  la  faveur  de  son  maître 
et  de  l'estime  publique;  mais  se  voyant 
par  la  siâle  exposé  à  l'envie,  et  crai- 
gnant l'ingratitude  du  roi, il  se  relira 
dans  un  monastère,  où  il  ne  m(n;tra 
plus  que  du  dégoût  pour  les  grandeurs 
humaines.  Pierre  crut  avoir  encore 
besoin  de  lui,  alla  le  t:rer  lui-même  de 
sa  solitude,  en  lô^Q,  le  rameua  à  la 
cour  ,  et  lui  fit  prendre  place  au  con- 
seil. Une  ligue  s'étant  formée  entre 
Henri  de  Transtamare  et  les  rois  de 
INavarre  et  d'Arragon  ,  pour  détrôner 
le  roi  de  Castille ,  Cabrera  soutint  que 
cette  guerre  était  iiftpolitique ,  et  s'y 
opposa.  Les  partisans  de  la  guerre  le 
rendirent  suspect  au  roi  d'Arragon; 
C^^brera ,  craignant  d'être  victime  d'un 
p  irli  puissant  que  dirigeait  la  reine 
elle-même,  voulut  se  retirer  en  Fran- 
ce ;  mais  il  fat  arrêté,  jeté  dans  les 
fers,  etappîiqiiéà  la  queslicn.  Trans- 
tamare, le  roi  de  Navarre  et  la  reine 
d'Arragon  demandèrent  son  supplice. 
Le  roi,  oubliant  les  services  d'uij  des 
plus  grands  hommes  qu'ait  eu  l'Arri- 
gon  ,  le  sacrifia  à  la  haine  de  ses  enne- 
mis. Cabrera  ,  condamné  à  mort  à 
soixante-six  ans,  par  le  prince  de 
Girone,  dont  il  avait  été  le  gouver- 
neur, fut  décapité  à  Sarragoce,  le  26 
juin  i564.  La  cour  d'Arragon  rougit 
enliu  de  cette  condamnation  inique; 
la  mémoire  de  Cabrera  fut  réhabilitée, 
et  ses  biens  fi'.rent  rendus  à  son  pt  tlt- 
fils ,  Bernard  Cabrera.  Lt-p. 


r,\BRE?.A  (  BtuNARD  DE  )  ^  r^vori 
tie  Maitiiijjfoi  de  Sicile,  voulut  îfiin- 
parer  de  la  couronne  de  ce  prince 
après  sa  mort,  en  ï^\o,  déclara  la 
guerre  à.  Blanche,  veuve  de  Martin, 
qui  refusa  de  l'épouser,  fut  pris  et 
enferme'  dans  une  citerne,  puis  dans 
une  tour  environnée  d'un  (ilet ,  dans 
lequel  il  tomba  en  voulant  s'évader. 
Ferdinand,  successeur  de  Martin,  fit 
glace  à  Cabrera ,  à  condition  qu'il 
quitterait  la  Sicile,  Il  mourut  quelque 
temps  après.  K. 

GABHERA  (  Louis  de  ),  historien 
espa£;nol ,  né  à  Cordoue,  d'une  fa- 
mille no])le ,  embrassa  l'état  militaire, 
et  fit  plusieurs  campagnes,  en  qualité 
de  capitaine  d'infanterie,  au  commen- 
cement du  l'j^.  siècle.  U  se  livra  de- 
puis ù  l'étude  des  lettres  ,  et  mourut 
vers  i65j.  11  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  :  I.  Tratado  de  historia , 
para  entenderla  y  escrivirla ,  Ma- 
drid, i6i  I ,  in-4''. ,  traité  où  il  donne 
de  bonnes  règles  sur  la  manière  d'e'- 
crire  l'histoire;  11.  Histoire  de  Phi- 
lippe 11^  roi  d'Espagne,  Madrid , 
1619,  iu-foi.,  en  espaçuol.  «  L'au- 
»  teur  est  accusé,  dit  Di-ouet,  d'être 
))  trop  partial  pour  sa  patrie; ce  qu'il  y 
«  adesûr,c'estqu'ildonned('slouanges 
»  très  exagérées  à  Philippe  II.  »  — 'Un 
autre  Cabrera  (  Pierre  de  ),  natif 
aussi  de  Cordoue,  et  vivant  dans  le 
même  siècle  ,  fut  religieux  de  l'ordre 
de  S.  Jérôme  j  et  éciivit  un  com- 
mentaire sur  la  5".  partie  de  la 
Somme  de  S.  Thomas,  en  1  vol., 
imprimé  à  Cordoue  en  1 602. 

A.  B — T  et  V — VE. 

CABRERA  (  DON  Juan-Thomas- 
Henriquez  de  ),  duc  de  Mediua  del 
Kio  Seco  ,  amiral  de  Castille  ,  et 
ministre  d'état ,  né  du  sang  royal , 
descendait  d'Alphonse  XI ,  roi  de 
Cas^le.  Connu  d'abord  à  la  cour  sous 
le  TOm  de  comte  de  Mel'iar ,  il  fut 
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nommé  gouverneur  de  Milau  ,  piui 
premier  ministre  en  iGgj ,  sous 
Charles  II.  V amirauté  (  car  c'est 
ainsi  qu'on  le  désigna  depuis  )  jouit 
d'une  grande  faveur  auprès  do  la 
reine  ,  seconde  femme  de  Charles  II, 
et  il  devint  en  quelque  sorte  l'arbitre 
du  royaume  ;  mais  son  caractère  hau- 
tain lui  fit  des  ennemis  puissants. 
Opposé  au  cardinal  Porto  Carrero ,  et 
attaché  ouvertement  aux  intérêts  de  la 
maison  d'Autriche,  il  fut  exilé,  maigre 
le  crédit  de  sa  protectrice.  V amirauté 
était  si  puissant  par  ses  alliances  et 
par  ses  richesses ,  que  Philippe  d'An- 
jou ,  à  son  avènement  à  la  couronne 
d'Espagne ,  essaya  de  le  gagner  :  il  le 
nomma  son  ambassadeur  à  la  cour  de 
France.  La  fierté  de  Vamirante  fut 
indignée  qu'on  lui  offrît  un  tel  em- 
ploi ,  qu'il  regardait  d'ailleurs  comme 
un  exil.  Encouragé  par  la  ligue  con- 
clue entre  l'empereur,  l'Angleterre  et 
la  Hollande,  il  choisit  Lisbonne  pour 
asyle  ,  se  déclara  en  faveur  de  la  mai- 
son d'Autriche,  et  entraîna  le  Portu- 
gal dans  la  coalition  contre  la  France. 
Il  écrivit  au  pape  que  le  testament  de 
Charles  II  était  une  pièce  supposée, 
et  soutint  qu'il  y  en  avait  un  véritable 
en  faveur  de  l'archiduc^  Un  arrêt  de 
la  cour  de  Madrid  le  condamna  à 
perdre  la  tête  en  effigie ,  et  tous  ses 
biens  furent  confisqués.  L'archiduc 
étant  arrivé  à  Lisbonne  avec  une  ar- 
mée anglaise,  Vamirante  fut  d'abord 
en  grande  faveur  auprès  de  ce  prince 
et  du  roi  de  Portugal.  Ses  intelligences 
à  Valence  et  à  Grenade  donnèrent  à 
Philippe  les  plus  vives  appréhensions; 
mais  les  généraux  alliés  négligèrent 
ses  avis.  En  vain  Vamirante  les 
exhortai  porter  la  guerre  dans  l'An- 
dalousie ,  vaste  et  fertile  province  dont 
la  réduction  aurait  entraîné  celle  des 
deux  Caslilles  ;  il  prédit  que,  si  l'on 
s'opiniâlrait  à  s'emparer  de  la  Cal  - 
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îc!c;ne  et  de  Arravion  ,  les  Caslil'.aus 
sx-fuseraient  de  recevoir  un  roi  de  la 
juain  d'un  peuple  qu'ils  détestaient  : 
cette  prédiction,  que  révénementjusti- 
fia,  fut  à  peine  écoutée.  Le  chagrin  et 
l'indignation  de  se'  voir  néç;l!;^é  par 
ceux  mêmes  auxquels  il  avait  sacrifié 
ses  intérêts  ,  et  le  mauvais  succès  de 
deux  oui  reprises  projetées  pour  sou- 
lever Valence  et  Grenade,  le  tour.hè- 
rent  si  vivement  qu'il  mourut  à  Lis- 
l)onne  le  20  juin  1700.  Ce  seigneur 
était  bel  homme,  courageux,  habile 
politique,  et  capable  de  porter  l'ar- 
chiduc sur  le  trône  d'Espagne  ,  si 
SCS  avis  eussent  été  suivis.     B — p. 

CABRISSEAU  (  Nicolas  ),  ihéolo- 
£;al  de  Reims,  naquit  à  Rethel  le  r\ 
octobre  1 680 ,  fut  considéré  par  le 
Tellier ,  archevêque  de  cette  ville , 
persécuté  par  son  successeur,  IMail- 
ly ,  comme  appelant ,  frappé  ,  en 
1 7'22  ,  d'une  Icltre  de  cachet  qui  l'exi- 
lait à  trente  lieues  de  Reims  ;  employé 
à  Paris  par  le  cardiual  de  Noaillcs; 
enfermé  à  Vincennes  sous  Vinti- 
inil'e  ;  destitué  de  sa  théologale  par 
arrêt  du  conseil ,  et  exilé  à  Tours ,  oîi 
il  mourut  d'uue  attaque  d'apoplexie, 
le  20  octobre  i  -.^o.  On  a  de  ce  doc- 
teur, I.  Discours  sur  les  devoirs  des 
sujets  envers  leur  souverain  ,  prêché 
l<irs  du  sacre  de  Louis  XV ,  en  pré- 
.sencc  delà  coui  ;  IL  Réjlexions  sur 
Tobie  ;  IIL  Eloges  des  saints  de 
V^încien-Tcstamenl  ;  IV.  les  Huit 
béatitudes  ;  V.  quelques  cantiques, 
(  t  |)lusieurs  brochures  sur  les  alï'aires 
de  la  constitution  Unigenitus.  11. fut 
l'éditeur  d'un  petit  ouvrage  de  Le- 
gros  ,  intitulé  ,  Motifs  invincibles 
d'attachement  à  l'Eglise  romaine, 
et  de  réunion  pour  les  prétendus  ré- 
formés. T — D. 

CABROL  (  BarthÉlemi  ) ,  chirur- 
gien du  16'.  siècle ,  né  à  Gaillar,  pra- 
tiqua son  art  d'abord  days  l'hôpital 
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St.-Andrc  de  celte  ville ,  ensuite  à 
Moi*peliicr,  où  il-avait  fakses  étude* 
chirurgicales,  et  où  il  fut  chargé  en 
iS^o ,  parles  professeurs  de  la  faculté, 
et  en  1 595 ,  par  Henri  IV,  dç  démon- 
trer î'anatomie.  On  a  de  lui  un  ou- 
vrage sur  cette  science,  intitulé  :  Al- 
phabet analomique ,  Tournon ,  1 594 , 
iu-4.°.;  Genève,  1602,  1624,  in-4''.  ; 
Montpellier,  iGo5,  in-4''-;  et  Lyon, 
1  Cil 4  et  1G24,  in-4''.  '■>  ti'aduit  en  la- 
lin  sous  ce  litre  :  Alphabeton  anato- 
juicum,  id  est,  analomes  elenchus 
accuratissimus ,  omnes  humani  cor- 
poris  partes ,  ed  qud  secari  soient 
methodo,  delineans  :  accessere  os- 
teologia ,  observationesque  medicis 
ac  chirurgisperutiles ,  Genève,  iGo4, 
in-4''.;  Montpellier,  1606,  in-4".;  il 
y  en  a  une  édition  hollandaise,  1G48, 
in-fol.,  par  Plempius,  avec  des  figures 
tirées  de  Vesale,  de  Paaw,  etc.  Cet 
ouvrage  a  cela  de  remarquable,  qu'il 
est  disposé  en  tables  synoptiques,  ^|,is- 
position  plus  favorable  pour  donner 
très  proraptement  une  notion  claire 
des  objets ,  et  qu'il  a  déjà  dans  sou 
essence  quelque  chose  de  philosophi- 
que. Cabrol,  d'ailleurs  excellent  chi- 
rurgien, a  placé  à  la  fin  de  cet  ou- 
vrage de  bonnes  observations  relatives 
à  des  points  de  physiologie,  de  chi- 
rurgie et  de  médecine  pratique  :  elles 
ont  été  imprimées  dans  le  Collegium 
analomicum  clarissim.  trium  viro- 
rum  Jacobini ,  Severini ,  Cabrolii , 
Hanovre,  i654,  in-4°.;  Francfort, 
iGGS,in-4''.  Cet  A. 

CACAULT  (François),  comman- 
dant de  la  légion  d'honneur  ,  etc.  , 
né  à  Nantes  en  i'j^'2.,  fut  baptisé  sous 
le  nom  de  Françoise  Cacault ,  fille 
de,  etc.  On  ne  s'aperçut  de  cette  er- 
reur qu'après  quelques  années;  il  fal- 
lut une  longue  en(}uête  pour  obtenir 
que  son  état  civil  fût  rectifié.  Le  jeune 
Cacault,  dont  i' éducation  avait  c'twcs 
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soignée  ,  Tint  à  Paris  à  l'iîgc  do  vniç;t 
ans,  et  oblinl  eu  1764  une  pi;ice  de 
professeur  de  mathématiques  à  l'Lcole 
laiiilaire.  Il  quitta  cet  emploi  en  1 7^)9, 
parce  qu'une  afï  iic  d'iiouiicnr  l'ayant 
force'  de  se  battre  ,  il  blessa  son  ad- 
versaire d'un  coup  d'c'pc'c.  Pou  de 
temps  après  ,  roxccs  du  travail  ayant 
de'ransfé  sa  saute  ,  ies  médecins  lui 
conscilicrent  de  faire  un  long  voyage 
à  pied  ,  et  il  entreprit  celui  d'Italie. 
Il  arriva  alors  avec  un  petit  paquet 
sous  son  bras  à  Rome ,  où  il  devait 
plus  tard  représenter  sa  patrie.  Il 
Rappliqua  à  l'c'tudc  de  l'italien  ,  et  à 
fiire  des  observations  sur  les  mœurs 
des  habitants  de  ce  pays  ,  qu'il  a 
ensuite  si  bien  fait  ccuuaîtrc  dans 
ses  dépêches  politiques.  Cacault  , 
voyant  sa  saute  rétablie  ,  repartit 
pour  la  France,  obtiiit,  en  1775,  la 
place  de  secrétaire  des  commande- 
ments de  M.  d'Auljeterre ,  comman- 
dant des  états  de  Bretagne  ,  suivit  ce 
seigneur  dans  ses  missions  d'Italie,  et 
ne  tarda  pas  à  èlre  nommé  secre'taire 
d'ambassade  à  Naples  (  i  780  ) ,  sous 
M.  de  Talleyrand.  A  la  retraite  de  ce 
dernier,  en  1791  ,  Cacault  fut  nom- 
me' charge'  d'alïaires  dans  la  même  re'- 
sidence.  Il  s'acquitta  avec  honneur  d% 
cette  mission  délicate  ,  revint  à  Paris , 
et  y  reçut  l'ordre  d'aller  en  remplir 
une  autre  près  du  Saint-Siège.  Il  se 
rendait  à  ce  poste  ,  lorsqu'il  apprit  le 
meurtre  de  Bassville.  Ne  pouvant 
pénétrer  dans  les  états  du  pape,  ni 
revenir  en  France  ,  parce  que  tous  les 
passages  étaient  interceptés  par  les 
armées  de  la  coalition  ,  il  se  trouva 
dans  une  position  fâcheuse.  L'e&timc 
qu'on  avait  en  Italie  pour  ses  qualités 
personnelles  lui  assura  un  asyle  à 
Florence  ,  et  ,  quoique  sans  lettres 
de  cre'ance  pour  le  grand-duc  ,  il  ral- 
lia autour  de  lui  tous  les  Français 
(jiii  s'ctaicut  réfugiés  dans  cette  ville. 
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En  politique  consommé ,  Cacault  sut 
mettre  à  profit  son  séjour  dans  ce 
pays  5  et,  en  détachant  la  cour  de  Tos- 
cane de  la  coalition  ,  il  eut  la  gloiro 
d'avoir  renoué  le  premier  ,  à  celte 
époque ,  les  relations  diplomatiques 
do  la  Franco.  Pour  le  récompenser  de 
ce  zèle  ,  son  gouvernement  le  nomma 
successivement  agent  général  en  It,?- 
lie  ,  ministre  à  Gênes  ,  et  le  désigna 
pour  signer  le  traité  do  Tolcntino,  de 
ctncert  avec  l'illustre  général  de  l'ar- 
mée d'Italie.  Cacault  fut  ensuite  en- 
voyé comme  ministre  à  Kome  (  février 
1  797  ) ,  pour  faire  exécuter  le  traité; 
de  là  à  Florence,  et  enfin  rappelé  à 
Paris  ,  parce  qu'il  était  accusé  d'être 
['ami  des  rois.  I!  y  vécut  d'abord  dans 
un  état  voisin  du  dénuement,  parce 
qu'il  avait  toujours  allié  la  probité  la. 
plus  sévère  au  désir  de  représenter 
dienemcnt  sa  nation.  Le  département 
de  la  Loire-Inférieure  le  nomina  ,  en 
179B,  député  au  conseil  des  cinq- 
cents.  Après  la  révolution  du  18  bru- 
maire, il  fit  partie  du  nouveau  corps 
législatif,  et,  en  mai'S  1801,  il  fut 
nommé  par  le  premier  consul  ministre 
plénipotentiaire  à  Rome  pour  négocier 
le  concordat.  Il  montra,  dans  tout  le 
cours  de  cette  affaire , .  adresse  ,  fer- 
meté et  tous  les  talents  d'un  vrai  p:ili- 
tiquc.  Remplacé  en  juillet  180J  par 
S.  A.  E.  le  cardinal  Fcscb ,  Cacault  alla 
aux  bains  de  Lucques  ,  pour  donner 
des  soins  à  sa  santé,  et  fut  sur  le  point: 
d'y  perdre  la  vie ,  parce  que  les  eaux 
minérales  de  la  Villa  lui  étrùenl  con- 
traires. Quandjl  fut  de  retour  à  Paris,  h; 
premier  consuH'envoya  présider  le  col- 
lège électoral  de  son  déparlement,  qui 
le  proclama  candidat  au  sénat  conser- 
vateur, où  il  fut  appelé  en  avril  1804. 
Cicault  n'avait  pu  voir  l'Italie  sans  y 
piàscr  de  bonne  heure  l'amour  des 
aHk  II  avait  commencé  dausi^on  pre- 
mier voyage  à  y  recueillir  des  tableaux, 
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et  i!  fit  voir  si  consfaminent  son  goût 
pour  toutes  les  belles  productions  du 
génie  dans  les  aits,  que  le  pape  Pie 
\I  ,  après  la  conclusion  d'un  traite' , 
au  lieu  de  lui  fiire  offrir  un  corps 
saint ,  comme  on  en  offrait  à  tous  les 
ambassadeurs ,  lui  fit  remettre  un 
morceau  de  mosaïque  d'un  grand  prix, 
représentant  le  Colisée.  Ce  beau  mor- 
ceau ,  estimé  '^ooo  piastres  ,  doit  faire 
partie  du  cabinet  laissé  par  Cacault. 
Pendant  son  séjour  à  Rome ,  eu  1 80 1 , 
1S02  et  i8o5  ,  la  passion  de  ce 
connaisseur  habile  n'ayant  pu  que 
^'accroître ,  il  rassembla  une  grande 
quantité  de  tableaux  précieux.  Depuis, 
la  ville  de  ISantes  a  acheté  toute  sa  ga- 
lerie ,  que  son  frère ,  qui  était  peintre , 
avait  fait  disposer  à  Clisson  de  la  ma- 
nière la  plus  ])ittoresque.  La  convcjsa- 
tion  de  Cacault  était  quelquefois  trop 
animée.  On  lui  a  reproché  même  une 
sorte  de  brusquerie  qui  ne  convenait 
pas  à  un  homme  de  son  rang  ;  mais 
personne  ne  savait  mieux  que  lui  ré- 
parer ses  torts,  et  tout  prouvait  que, 
sous  des  dehors  quelquefois  peu  pré- 
venants ,  il  cachait  un  cœur  ])lein  de 
bonté.  Il  a  donné  I.  Poésies  lyriques 
de  Ramier ,  traduites  de  l'allemand  , 
Berlin,  1777  ,  in -12,  dont  il  est 
question  dans  la  Coi'respondance  de 
Grimm  ;  II.  Dramaturgie ,  ou  Obser- 
t'alions  critiques  sur  plusieurs  pièces 
de  théâtre  ,  traduit  de  l'allemand 
de  Lessin^,  par  un  français ,  et  pu- 
blié par  M.  J.  (  G.  A.  Juncker  ),  Pa- 
ris ,  1785  ,  '1  vol.  \n-\'i.  Il  est  auteur 
de  plusieurs  rapports  feits  au  conseil 
des  cinq-cents.  Ses  dépêches  n'of- 
fraient pas  une  grande  correction  de 
style ,  mais  elles  claicnt  pleines  de 
sens  ,  de  raison  et  de  grandes  vues. 
Cacault  mourut  à  Clisson ,  le  i  o  oc- 
tobre i8o5,  M.  Huet  a  parlé  avec  dé- 
tails du  musée  de  Cacault  dans  un "- 
vrage  sur  la  statistique  du  département 
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de  la  Loire-Inférieure,  imprimé  à  Nau' 
tes  en  1802.  M— -d  j. 

CACCIA  (  Jean- Augustin  ) ,  d'une 
ancienne  famille  de  iSovare  clans  le 
Milanais ,  embrassa  la  carrière  des 
armes  ,  et  servit  dans  les  armées  de 
Charles-Quint ,  vers  le  milieu  du  16^. 
siècle.  Il  cultiva  le  commerce  des  mu- 
ses au  milieu  du  tumulte  des  camps, 
et  se  distingua  dans  deux  genres  très 
différents,  dans  des  satires  ou  capitoli 
saliriq\ies,  du  genre  plaisant,  piace- 
vole ,  et  dans  des  poésies  spirituelles 
ou  sacrées  ;  il  fut  même  un  des  pre- 
raitrs  à  travailler  dans  ce  dernier 
genre  en  Italie.  A  la  noblesse  des 
pensées  ,  Caccia  joignait  un  choix 
heureux  d'expressions  et  des  tour-" 
nures  élégantes.  Plusieurs  autours  en 
parlent  avec  éloge  :  on  ignore  la  date 
de  sa  mort.  11  publia,  dans  sa  vinil- 
lesse ,  deux  volumes  de  poésies ,  l'un 
dédié  à  la  reine  de  France,  Marie  de 
Médicis,  et  l'aulie  au  cardinal  Gran- 
velle.  R.  G. 

CACCIA  (Ferdinand)  ,  d'une  noble 
famille  de  Beigame,  oîi  il  naquit  le  5i 
décembre  1689.  Doué  par  la  nature 
d'une  grande  facilité  ,  il  fit  de  rapides 
progrès  dans  toutes  les  parties  de  ses 
études,  et  surtout  dans  la  langue  la- 
tine. Elle  fut  toute  sa  vie  l'un  des  prin- 
cipaux objets  de  ses  travaux.  11  se 
projiosa  de  corriger  les  mauvaises  mé- 
thodes, ouvrages  des  siècles  de  pé- 
dantisme  et  d'ignorance ,  et  de  faciliter 
à  la  jeunesse  des  études  qui  l'avaienî 
tourmentée  et  rebutée  jusqu'alors.  Il 
eut  avec  le  savant  Muratori,  une  dis- 
cussion littéraire  qu'il  termina  d'une 
manière  peu  commune  dans  la  carrière 
de  la  critique.  Muratori  avait  avancé 
dans  l'un  de  ses  ouvrages  que  le  juif 
Moïse  del  Brolo  ,  né  à  Bergame,  flo- 
rissait  de  1 125  à  1 137,  sous  le  règne 
de  Lothaire  II,  et  que  c'est  à  cette 
époque  que  doit  être  placé  le  voyage 
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de  ce  Moïse  à  Constanlinoplc.  faccia 
entreprit  de  réfuter  cette  opinion.  Il 
publia  eu  1 7 48  "n  opuscule,  où  il  >s'cf- 
forç.i  de  prouver  que  Muratori  s'était 
trompé  sur  l'âge,  la  personne  et  le 
voyage  de  Moïse  ;  mais  s'étant  aperçu 
qu'il  était  lui-même  dans  l'erreur ,  il 
s'empressa  de  se  rétracter  dans  un 
petit  écrit  publié  en  1 704 ,  et  qui  d'or- 
dinaire se  joint  au  premier.  A  ses  con- 
naissances littéraiics ,  Gaccia  joig^nait 
de  grands  talents  en  architecture  ;  il 
en  a  donné  des  preuves  par  les  monu- 
ments qu'il  a  élevés  dans  sa  patrie  et 
ailleurs.  Il  mourut  le  8  janvier  1778, 
cher  à  ses  concitoyens  par  la  douceur 
de  son  caractère  et  ses  autres  quali- 
tés ,  autant  que  par  ses  talents.  On  a 
de  lui  :  I.  De  cognilionibus ,  Ber- 
garae,  17 19,  "1-4"-;  H-  Metodo  di 
grammatica   assai  brève   e  facile 
■per  imparare  con  prestez:?.t  e  fon- 
damento  la  lingua  latina,  Bergame, 
17 -26;   III.    Totius  regidce   latince 
sciendi  summa,  Bergame,  1 728  ;  IV. 
lo  Stato  presenle  délia  lingua  la- 
tina ,  Bergame  ,  1 762  j  V.  Orlogra- 
Jiaeprosodia  ,  Bergame,  1764;  VI. 
Antiqua  regola  délie  sillabe  lunghe 
e  hrevi ,  Bergame,  17G4  ;  VII.  Fo- 
cabolario  senza  sinonimi,  Bergame, 
1776;  VIII.  Elément!  e  regole  fon- 
damentali  délia  lingua  latina ,  Flo- 
rence ,   1777;  W.  Ciitadinanza  di 
Jiergamo,  Bergame,  1706;  X.  Fita 
diS.  Girolamo  Miani,  Rome,  1 7G8; 
XI.  Trattato légale ,  Bergame,  1772. 
Outre  ces  ouvrages  imprimés  ,  Caccia 
en  a  laissé  plusieurs  inédits ,  entre  au- 
tres une  Histoire  des  médeciîis  de  la 
ville  de  Bergame ,  un  Traité  d'ar- 
chiteeture  ;  et  un  autre  sur  les  fortifi- 
cations. R.  G. 

C4CCIANÎGA.  (  François  i  naquit 
à  Milan  en  1 700.  Ce  peintre ,  élève  de 
Francesclùni.  qui  lui-même  avait  reçu 
.des  leçons  de  Cignani,  apprit  les  prc- 
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miers  principes  du  dessin  à  Bologne, 
et  de  là  vint  à  Rome ,  où  il  perfec- 
tionna son  talent.  Il  ne  manquait  à 
cet  artiste  qu'une  certaine  résolution  , 
qui  ne  s'acquiert  pas  toujours  par  l'é- 
tude. 11  travailla  souvent  pour  des 
maisons  souveraines,  et  grava  à  l'eau 
foi-te  deux  sujets  qui  lui  avaient  été 
commandés  par  le  roi  de  Sardaigne. 
11  entreprit  ensuite  pour  Ancoue  quatre 
tableaux  d'uitcl,  entre  autres,  un;î 
Institution  de  VEucharisiie ,  et  un 
Mariage  de  la  Fierge.  Ces  deux 
compositions  ont  particulièrement  un 
coloris  gai,  flatteur  et  franc,  qui  at- 
tire sur-le-champ  l'atlenlion.  On  voit 
à  Rome ,  au  palais  Gavotti ,  une  fres- 
que très  belle  du  même  artiste.  Le 
palais  et  la  villa  Borghèse  offrent 
aussi  d'autres  compositions  ingénieu- 
ses de  Caccianiga.  Devenu  vieux,  et  in- 
firme sans  avoir  acquis  de  fortune, 
il  trouva  dans  la  personne  du  prince 
Marc-Antoine  Borghèse ,  père  du  duc 
de  Guastalla ,  un  protecteur  qui  lui  as- 
sura une  pension  considérable  pour  la 
fin  de  sa  vie.  On  peut  lire  quelques 
détails  sur  Caccianiga  dans  les  Ma- 
morie  per  le  belle  arti,  t.  II ,  p.  1 35. 
Il  mourut  en  i  781.  A — d. 

CACHET  (  Christophe)  ,  médecin , 
né  à  Neiu'château  en  Lorraine,  le  -25 
novembre  i57',î.  Après  avoir  fait  ses 
études  à  Pont-à-Mousson,  il  voyagea  eu 
Italie,  dans  le  dessein  de  visiter  les 
monuments  de  l'antiquité;  mais,  ar-r 
rivé  à  Padoue ,  il  fut  si  charmé  de 
l'éloquence  et  du  savoir  des  profes- 
seurs de  l'université  de  cette  ville, 
qu'il  y  resta  plusieurs  années  pour 
profiter  de  leurs  leçons.  Il  reprit  en- 
suite le  chemin  de  son  pays,  en  pas- 
sant par  la  Suisse ,  et  s'arrêta  à  Fiï- 
bourg  pour  étudier  le  droit.  Il  s'aper- 
çut bientôt  que  l'étuJe  d'une  science 
telle  que  la  médecine  ne  souffre  point 
de  partage,  et  il  s'y  livra  tout  entier. 
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De  retour  dans  sa  pairie ,  il  s'acquit 
en  assez  peu  de  teraps  uue  [grande  re'- 
pulalion  dans  la  pratique  de  son  art. 
Il  se  fixa  d'abord  à  Toul ,  et  vint  en- 
suite à  Nancy,  le  duc  de  Lorraine 
l'ayant  nomme  son  médecin  ordinaire, 
avec  le  titre  de  son  conseiller.  Il  a  pu- 
Liie'  plusieurs  ouvrages  où  on  lui  re- 
proche d'avoir  piodigue'  une  érudi- 
tion deplace'e  ,  el  d'avuir  mis  souvent 
le  raisonncmcnl  à  la  place  de  l'obser- 
vation ;  mais  Cachet  inciite  des  éloges 
pour  avoir  voulu  ramener  les  écoles  à 
l'étude  d'Hippocrate  et  des  Grecs  , 
pour  avoir  e'ie  un  des  premiers  com- 
inenlateurs d'Hippocrate,  et  pours'ètre 
élevé  avec  force  contre  les  alchimistes 
et  les  charlatans  ,  qui  se  vantaient,  au 
moyen  de  quelques  recelies,  de  guérir 
toutes  les  ni;i!adies.  H  mourut  à  Nancy 
le  3o  septembre  1624.  On  a  de  lui  : 
I,  Controversicp.  ihevricce  ]>raclicœ  in 
]jrimam  aphorismoruin  flippocralis 
sectioncm,  Toul,  1612,  in-r.î;   11. 
Pnndora  Bacchica  furens  medicis 
armis  o]}pus,iiala ,  ibid. ,  iOi4j  iu- 
12.  C'est  la  traduction  d'un  ouvrage 
français  de  Jean  Mousin,  intitulé:  Vis- 
cours  contre  l'ivresse  el  Vii'ros,nerie, 
imprimé  à  Toul  en  iGi-i,  iu-b°.  Le 
titre  annonce  que  le  traducteur  a  en- 
alclii  l'ouvrage  de  plusieurs  morceaux; 
il  n'y  a  pourtant  pas  fait  une  seule  ad- 
dition, et  les  mots  aiicinm  el  locii- 
pîelatum  qu'on  lit  sur  le  frontispice  y 
ont  été  mis  par  le  libraire.  111.  Âpola- 
gia  in  hernielici  cujiisdam  anonymi 
scriptum  de  curaliune  calcuU ,  ibid. , 
1617,  in-i  2  ;  lY.  Frai  et  assuré prt- 
seri'atif  de  petile-r^érole  et  rougeole, 
dl'isé  en  trois  livres  ,  Toul  ,   1617, 
Naucy,  i(i'i5 ,  iu-8  '.  ;  V.  Exercitalio- 
nes  équestres  in  epigranunalum  Ulros 
sex  districlœ  ,  Nancy,  i(ii2,  iu-8'. 
Cachet  donne  à  ses  épigrammes  le  titre 
iS! Equestres ,  [)arce  qu'il  les  avait  com- 
posées la  plupart  à  cheval,  dans  les 
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voyages  que  son  état  l'obligeait  de  faire. 
Ce  recueil  n'cf t  ni  très  connu ,  ni  très 
estimé.  —  Paul  Cachet  ,  frère  du  pré- 
cédent ,  bénédictin  de  la  congrégation 
de  St.- Vannes  ,  mort  le  1  7  septembre 
i652,  publia  un  Mémoire  de  Vélat 
et  qualité  de  Vahbaye  de  St.-Mihiel. 
C.  et  A.  et  W—s. 
CACHET  (  Jean  ),  jésuite,  de  la 
même  famille  que  les  })récédents, 
mourut  à  Pont-à-Mousson  le  11  dé- 
cembre 1 655,  âge  de  trente-six  ans, 
après  avoir  régenté  les  basses  classes, 
sa  mauvaise  santé  ne  lui  ayant  pas 
permis  d'occuper  des  emplois  plus 
distingués.  H  était  fort  laborieux,  sî 
l'on  en  juge  par  le  nombre  d'ouvrages 
et  de  traductions  qu'il  a  publiés ,  et 
dout  on  peut  voir  le  détail  dans  Mo- 
réri  ;  ce  sont  tous  des  livres  ascé- 
tiques; les  principaux  sont  :  1.  Fie 
dsJeitn  Berchmans,  jésuite,  traduite 
de  l'ilalien  du  P.  Virgilio  Cepari,  Pa- 
ris, iG5o,  in-8".;  IL  la  Fie  de  S. 
Isidore  ,  patron  des  laboureurs  ,  et 
de  la  bienheureuse  Marie  délia  Ca- 
heca ,  sa  femme ,  Verdun ,  1  (35 1 ,  in- 
\'i ,  iraduite  de  l'espagnol  de  Jérôme 
Quintana  ;  111.  Fie  de  S.  Joseph , 
prémontré,  Pont-à-Mousson,  i652, 
in- 12.  CM.  P. 

CAD  U.OUS  (  Pierre),  anti-pape, 
sous  le  nom  (Vl/onorius  H.  (  F  oyez 
Alexandre  H,  pape.  ) 

CADALSO  (  DON  Joseph'), colonel 
espagnol  ,  poète  d'un  espiit  fin  et  dé- 
licat. Eloigné  de  ces  subtilités  qui 
abondent  dans  la  plupart  des  produc- 
tions de  sou  pays ,  il  débuta  en  i  77 1 
par  une  tragédie  qui  y'élail  pas  sans 
mérite,  mais  qui  n'est  pas  lestée  au 
théâtre.  Il  se  fit  connaître  davantage 
])ar  ses  poésies  légères  dans  le  genre 
anacréontique,  mai*  surtout  j)ar  une 
satire  ingéiiiouse  qui  parut  en  1773, 
sous  le  nom  de  don  Joseph  Vasquez, 
el  avec  le  titre  de  los  Erudiios  a  lia 
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bîoîetn,  ouvrage  en  prose,  dans  le- 
quel il  ridiculise  spirituellcincnt  les 
c'rudits  superficiels,  et  combat. par 
des  exemples  les  inculpi'.tions  dont 
SCS  compatriotes  ont  etc  charges  dans 
ces  temps  modernes.  Il  était  a  la  Heur 
de  son  âge  cl  dans  la  force  de  son 
talent,  lorsqu'il  fut  tue,  en  178-2, 
d'un  éclat  de  hombc  au  siège  de  Gi- 
braltar. 'B — G. 
^  GADA  MOSTO,  ou  CA  DA  MOS- 
TO  (  Aloise  da  ) ,  ne'  à  Venise  vers 
1432,  y  reçut,  selon  toute  ajiparence, 
vue  éducation  soiguée;  mais  i\  se  iivra 
de  bonne  heure  au  commerce ,  et  se 
forma  dai^  la  navigation,  pendant  plu- 
sieurs voyages  qu'il  ih  dans  la  Médi- 
terranée et  même  dans  l'océan  Atlan- 
tique. Il  partit  le  8  août  i454,  à 
l'âge  de  vingt-deux  ans,  sur  le  bâti- 
ment de  Marco  Zen ,  gentilhomme  de 
sa  nation,  pour  i-ttourncr  en  Flan- 
dre. Des  vents  contraires  arrêtèrent 
leur  course  à  la  sortie  du  détroit  de 
Gibraltar  ,  et  ils  furent  obîiç;és  de  re- 
hicherprès  du  dp  Saint-Viuccnt,  où 
le  prince  Henri  s'était  retiré  pour  se 
livrer  à  l'étude  et  s'occuper  entière- 
ment de  la  découverte  des  côtes  d'A- 
frique. Aussitôt  que  ce  prince  eut  ap- 
pris l'arrivée  d'un  bâtiment  vénitien, 
il  y  envoya  son  secrétaire  et  le  consul 
de  cette  nation ,  et  les  chargea  d'en- 
gager quelque  marin  instruit  de  l'é- 
quipage à  prendre  la  conduite  des 
vaisseaux  qu'il  envoyait  découvrir  de 
nouveaux  ])ays.  Ces  deux  envoyés 
s'empressèrent  de  montrera  l'équi- 
page des  échantillons  de  sang-dragon, 
de  sucre  et  de  plusieurs  autres  mar- 
chandises que  l'on  tirait  des  nouvelles 
colonies  du  prince  Henri.  Ils  racon- 
tèrent que  le  prince  avait  peuplé  des 
îles  désertes ,  et  avait  envoyé  des 
vaisseaux  dans  des  mers  où  personne 
n'était  encore  allé,  et  chez  d^'s  peu- 
ples où  l'on  tiouvait  des  choses  wcr- 


CAD  45 1 

veilleuses.  Cada  iMosto  ,  frappé  de 
ces  discours,  spntit  un  vif  désir  d'al- 
ler voir  de  si  belles  choses.  11  s'agis- 
sait d'armer  et  de  charger  un  navire 
à  ses  frais,  ou  de  recevoir  du  prince 
un  navire  tout  équippé,  qu'il  serait 
obli;;é  de  charger  ,  et  qu'alors  on 
partagerait  avec  lui  le  produit  de  la 
cargaison,  a  J'étais  jeune  ,  dit  Cada 
»  Moslo  ,  d'une  santé  robuste  ;  je 
»  désirais  voir  des  choses  qu'aucun 
»  de  mes  compati iotes  n'eût  vues;  je 
»  voulais  surtout  acquérir  à  tout  prix 
»  le  bien  et  l'expérience  qui  devaient 
»  me  donner  de  la  considération  et 
»  des  emplois  honorables  dans  ma 
»  patrie  ;  j'allai  offrir  mes  services  au 
»  prince,  qui  les  accepta  sur-Ie- 
»  champ.  »  Après  avoir  été  traité  avec 
dislinction  pendant  le  séjour  qu'il  ut 
en  Portugal ,  Cada  Moslo  obtint  un 
navire  de  <juatre-vingt-dix  tonneaux, 
sur  lequel  on  mit  un  patron  portugais. 
Il  partit  de  Lagos  le  23.  mars  1^55  , 
s'arrêta  à  Porto-Santo,  ensuite  à  Ma- 
dère ,  qui  était  habitée  par  des  Euro- 
péens depuis  i43i,  et  vint  aux  Ca- 
naries relâcher  à  Goméra;  il  ne  fît 
que  toucher  aux  î'es  de  Fer  et  de 
Palme,  En  quittant  ces  îles,  il  alla 
prendre  vue  du  cap  Bl.^nc,  passa  par 
Arguin  ,  où  le  prince  H-uri  avait  fait 
un  établissement  en  i445;  de  là  il 
entra  dans  la  rivière  du  Sénégal ,  dé- 
couverte depuis  ci-jq  ans.  Les  Portu- 
gais n'y  avaient  trouvé  aucun  établis- 
sement ,  ce  qui  seral)lcrait  détruire 
l'opinion  de  plusieurs  écrivains  fran- 
çais ,  ou  ferait  naître  du  mains  une 
objection  très  forte  contre  les  préten- 
tions des  marchands  de  Dieppe ,  qui 
disent  y  avoir  eu  des  établissements 
de  temps  immémorial  (  f^.  Labat.  ) 
Cada  Mosto  prolongea  la  côte ,  en  al- 
lant vers  le  sud.  Il  s'arrêta  pour  aller 
visiter  le  Damel,  prince  dunlles  états 
s'ctçiidciit  depuis  le  Sénégal  jusqu'au 
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cap  Vert,  et  en  fut  très  bien  reçu.  Il 
fit  le  commerce  avec  lui ,  en  tira  des 
esclaves  et  de  l'or,  ensuite  dirigea  sa 
route  sur  le  cap  Vert ,  qui  avait  ële' 
découvert  l'année  prccédeute.  Près  de 
là  on  aperçut  deux  navires  ,  dont  l'un 
était  commandé  par  Antonietlo  Uso  , 
gentilhomme  p;énois  au  service  du 
prince  Henri ,  et  l'autre  par  un  des 
écuyers  de  ce  prince.  Les  trois  na- 
vires se  joignirent  et  continuèrent  leur 
route  le  long  de  cette  côte  inconnue, 
avec  toutes  les  précautions  que  l'on 
pourrait  prendre  à  présent ,  que  l'art 
s'est  peifecliouné.  La  description  de 
cette  côte,  et  le  détail  que  Cada  Mosfo 
donne  des  manœuvres,  sont  du  plus 
grand  intérêt.  Us  visitèrent  l'entrée  de 
toutes  les  rivières,  et,  après  une  navi- 
gation assez  longue,  ils  ariivèrent  à 
l'emboucliure  de  la  grande  rivière  de 
Gambie  ou  Gambra ,  dont  on  leur 
avait  tant  vanté  les  richesses.  Les  ha- 
bitants vinrent  les  attaquer  dans  des 
j)irogues,  et  furent  repoussés.  Les  ca- 
pitaines des  navires  voulaient  néan- 
jnoins  s'avancer  dans  la  rivière ,  mais 
les  équipages,  rebutés  par  les  hostilités 
et  par  les  fatigues,  les  forcèrent  de 
revenir  en  Portugal.  Gida  Mosto  fit 
un  second  voyage  en  i456,  à  la  ri- 
vière de  Gambie ,  de  concert  avec 
le  même  Antonietto  Uso  et  un  autre 
Portugais.  Ils  essuyèrent  à  la  vue  du 
cap  Blanc  un  coup  de  vent  qui  les 
força  de  s'éloigner  de  terre,  et,  après 
avoir  lutté  trois  jours  contre  le  gros 
temps ,  ils  découvrirent  les  îles  du 
cap  Vert,  et  vinrent  mouiller  sur  une 
île  qui  fut  appelée  Bnonavista.  Etant 
montés  sur  les  parties  élevées,  ils 
aperçurent  toutes  les  autres  îles  de 
cet  archipel.  I^a  plus  grande  reçut  le 
nom  (le  Saint-Yago.  Ils  y  allèrent  mouil- 
ler à  l'eiiii  ée  d'une  rivière  qui  pouvait 
recevoir  des  navires  de  cinquante  toa- 
tttauxj  puis  à  la  riyicre  de  Gambie, 
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qu'ils  remontèrent  jusqu'à  soixante 
milles.  Les  habitants  parurent  ef- 
frayés des  pertes  de  l'année  précé- 
dente ,  et  les  pirogues  ,  au  lieu  de  les 
attaquer,  se  rapprochaient  du  rivage 
dès  qu'elles  apercevaient  lesbâliments. 
Enfin,  après  beaucoup  de  signes  pour 
les  engager  à  s'approcher ,  elles  vin- 
rent près  des  navires ,  et  l'on  com- 
merça avec  ces  habitants,  dont  on 
tira  de  l'or,  mais  en  bien  moindre 
quantité  qu'on  ne  l'avait  espéré.  Ces 
trois  navires  remontèrent  au  sud  jus- 
qu'à la  rivière  de  Casamansa  et  Rio 
Grande;  ils  levinrent  ensuite  en  Por- 
tugal. Cada  Mosto  fit  encore  quelque 
séjour  dans  ce  royaume,  et  le  quitta 
en  i465,  c'est-à-dire,  l'année  même 
de  la  mort  du  prince  Henri.  La  rela- 
tion do  ses  voyages ,  la  plus  ancien- 
ne des  navigations  modernes  ,  est  un 
véritable  modèle  ;  elle  ne  peidrait 
rien  à  être  comparée  à  celles  des  plus 
habiles  navigateurs  de  notre  temps. 
H  y  règne  un  ordre  admirable;  les 
détails  en  sont  attachants ,  les  descrip- 
tions claires  et  précises.  On  reconnaît 
partout  l'observateur  éclairé.  Parmi 
les  choses  qu'il  a  entendu  dire,  il  s'en 
trouve  à  la  vérité  qu'il  est  difficile  de 
croire  ;  mais  il  a  la  bonne  foi  d'eu 
convenir  lui-même.  Il  rend  un  compte 
exact  de  l'apparence  des  côtes ,  de  la 
profondeur  de  la  mer  près  de  terre, 
et  de  tout  ce  qui  peut  être  utile  à  la 
navigation.  Enfin ,  il  s'exprime  avec 
tant  de  propriété  et  de  précision, 
que,  d'a^ès  son  récit,  l'on  peut  sui- 
vre sa  route  sur  des  cartes  construites 
plusieurs  siècles  après  lui.  On  recon- 
naît dans  sa  description  des  contrées 
qui  boroent  le  fleuve  du  Sénégal ,  et 
dans  la  peinture  des  peuples  qui  l'iia- 
bitent,  les  pays  décrits  par  Labat 
dans  l'Afrique  occidentale ,  et  les  hom- 
mes dont  ce  dernier  auteur  nous  a 
transmis  les  moeurs  et  les  usages,  d'à- 
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près  les  mcillours  mémoires  que  la 
compagnie  d'Ati  ique  eût  eu  sa  posses- 
sion. La  relation  de  Cada  Mosto  ne  fait 
aiicime  mention  de  latitudes   ni  de 
longitudes.  On  a  lieu  de  croire  qu'en 
14^6,  époque  de  son  dernier  voyage, 
l'usage  de  l'astrolabe  n'avait  pas  en- 
core été  introduit  sur  mer.  Tellésius 
Silvius  ,  qui  a  e'crit  en  latin  l'histoire 
de   Jean    II,    roi  de  Portugal ,    en 
1481  ,  nous  apprend  que  ce  fut  ce 
prince  qui  chargea  ses  deux  médecins 
et  Martin  Beheim  de  Nuremberg,  de 
chercher  un  moyen  par  lequel  les  ma- 
rins pussent  se  dniger  quand  ils  au- 
raient perdu  la  terre  de  vue,  et   ils 
proposèrent  l'astrolabe.  Lcscaites  hy- 
drographiques de  Biancbo ,  datées  de 
i456,  et  qui  n'ont  été  faites  que  dix- 
neuf  ans  avant  le  premier  voyage  de 
Cada  Mosto ,  ne  portent  point  d'e'- 
chelles,  ni  de  latitude,  ni  de  longitude. 
(  Fof.hiAficno.)  La  seule  remarque  de 
Cada  Mosto  qui  ait  rapport  à  l'astrono- 
mie se  trouve  à  la  fin  de  son  premier 
voyage.  11  dit  qu'à  l'embouchure  de 
la  rivière  de  Gambie ,  on  commençait 
à  perdre  de  vue  l'étoile  polaire;  mais 
que  l'on  relevait  dans  le  sud  avec  la 
boussole  six  belles  étoiles  très   peu 
élevées  au-dessus  de  l'horizon  :  ce  sont 
celles  de  la  croix  du  sud.  «  INous 
»  avions  ,  ajoute-t-il ,  dans  les  pre- 
»  miers  jours  de  juillet ,  les  nuits  de 
»  onze  heures  et  demie  et  les  jours  de 
)»  douz.e  heures  tt  demie.  »  11  écrivit  à 
la  suite  de  ses  deux  voyages,  le  précis 
de  la  navigation  de  Pietro  di  Cintra  , 
capitaine  portugais  qui  a  continué  en 
1465   la  découverte  de  la  côte  d'A- 
fi  ique  ,  et  s'est  avancé  un  peu  au-delà 
de   la  rivière  de  Sierra-Léone.   Les 
voyages  de  C;ida  Mosto  ont  paru  sous 
ce  titre  :   Prima  (  la)  nauigazione 
per  V  Oceano  aile  terre  He^  ne^ri , 
délia  hassa  Ethiopia ,  di  Luigi  Ca- 
damostOj  YiccBce,  in-4''.,  i5o7  j  les 
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mêmes.  Milan,  iSig,  in-4''.  Ils  ont 
été  insérés  dans  la  collection  de  P»a- 
musio.  On  les  trouve  traduits  en  latin 
dans  le  Nuvus  orbis  de  Giynéc  ,  où  , 
par  une  étrange  mé|irise  ,  on  fait  par- 
tir Cada  Mosto  de  Venise  en  i5o4, 
au  lieu  de  <  454  ;  et  en  fiançais,  dans 
le  recueil  intitulé:  le  ISouveau  Mon- 
de, et  navigations  faites  par  Eme- 
ric  de  r espace ,  et  Iramlaté  d'ita- 
lien de  Montebaldo  Francazo  ,  par 
Redouet,  Pans,  Jehan  Jaiinot,  sans 
date  ,  ouGaillol  Dupré,  1 5i6 ,  in-4''.5 
goth.  Il  en  existe  encore  une  vieille  Ira- 
ductioii  française  à  la  suite  de  YHisto- 
riale  description  de  V Afrique ,  de 
Jean  Léon  ,  -i  vol.  in-fol. ,  Lyon  ,  Jean 
Temporal,  i55G.  R — l. 

CaDENET  ,  troubadour  ,  naquit 
dans  le  château  de  Cadenct  sur  la  Du- 
rance,  qui  fut  détruit  dans  les  guerres 
civiles.  CiJcnet  erra  long-temps  après 
ce  malheur.  Il  devint  amoureux  d'une 
religieuse  d'Aix ,  encore  novice ,  ne 
put  s'en  faire  aimer,  se  fit  templier  à 
St. -Gilles  ,  et  fut  tué  dans  la  Pales- 
tine, en  combattant  contre  les  Sarrif- 
sins ,  vers  l'an  1 280.  On  a  de  lui  un 
traité  contre  les  galiadours j  ou  les 
médisants  ,  et  vingt-quatre  chansons 
où  il  célèbre  le  vin  et  Taraour ,  et  il 
reproche  aux  barons  leurs  brigan- 
dages. Les  manuscrits  de  la  bibho- 
thèque  impériale  conUennent  neuf 
pièces  de  ce  troubadour.  ^ —  Antoinette 
de  Cadenet,  dame  de  Lambesc,  fut , 
dit-on,  célèbre  dans  le  même  siècle  par 
ses  chansons  et  ses  relations  avec  les 
principaux  troubadoui's.  K. 

CADER  BILLAH  ,  ib'.  khâlyfe 
Abbaçyde,  petit -fils  de  Moctader, 
fut  choisi  en  chaaban  58 1  de  l'hég. 
(novembre  991  de  J. -C),  par  le 
sullhân  Boha-Eddaulah  (  Voyez  ce 
nom  ) ,  pour  remplacer  le  khâlyfe 
Thay ,  qu'il  venait  de  déposer.  Fait 
pour  briller  par  son  savoir,  mais  iu- 
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capable  de  p;ouverner ,  C  sclrr  mena 
une  vie  retirée ,  cultiva  les  lettres  et 
les  sciences,  se  soumit  à  tout  ce  que 
les  sukliàns  exigèrent  de  lui ,  et  ne  prit 
aucune  part  aux  affaires  de  l'empire. 
Par  cette  conduite  saj^c ,  mais  indigne 
d'un  successeur  de  Mahomet ,  et  qui 
fut  plutôt  l'efu  t  de  son  caractci'e  que 
des  combiuaisons  de  la  politique,  il  se 
ménagea  des  jours  tran([uilles  et  un 
très  long  règne.  Le  peuple  ne  lui  trouva 
point  les  qualités  d'un  monarque, 
mais  il  le  respecta  comme  un  digne 
pontife  de  la  religion  musulmane.  Les 
princes  Bouïdes  ,  qui  marchaient  à 
grands  pas  vers  leur  ruine ,  craigni- 
rent, eu  le  détrônant,  d'exciter  une 
rc'voîtc,  et  ils  le  laissèrent  en  posses- 
sion du  kliàiyfaî  jusqu'à  sa  mort  , 
arrivée  en  d/.oùllicddJ3h  l^i-x  de  l'he'g. 
(  dc'ecmb.  io5i  deJ.-C.  )Son  règne, 
ou  plutôt  son  pontificat,  car  les  kha- 
lyfes  n'avaient  plus  alors  qu'une  in- 
fluence religieuse,  fut  de  quarante-un 
ans  ;  il  n'offre  d'autre  événement  re- 
marquable que  les  troubles  qui  de'chi- 
i^ent  la  maison  des  Boiïidcs.  Cader- 
Jjillah  s'adonna  particulièrement  à  la 
théologie  scolaslique,  et  composa  un 
traité  pour  réfuter  l'opinion  de  ceux 
qui  prétendaient  que  le  Coran  avait 
t'té  composé.  J — n. 

CADET  DE  GASSICOURT  (Louis- 
Claude  ) ,  pharmacien  ,  né  à  Paris 
le  i!\  juillet  1751.  Son  père,  chirur- 
gien estimé,  qui  a  publié  deux  ouvra- 
ges sur  le-  scorbut  ,  était  neveu  de 
Vallot ,  médecin  de  Louis  XIV  :  il 
mourut  en  1745,  laissant  treize  en- 
fants sans  fortune.  Louis-Claude  Ca- 
det tn  uva  un  protecteur  qui  le  pla- 
ça chez  le  célèbre  Geoffroi  ,  où  il  ap- 
prit la  pharmacie.  Chargé  ensuite  du 
lahoritoire  de  Charaousset ,  ce  philan- 
thrope le  fil  nommer  apothicaire  m  jjor 
des  Invalides.  Quatre  ans  après,  il  fut 
.•5pothicairc  en  chef  des  armées  d'Alle- 
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mrgne,  et  ensuite  de  celle  de  Portu- 
gal. A  la  pais,  l'académie  des  sciences 
le  reçut  dans  son  sein  ,  et  il  fut  succes- 
sivement de  celles  de  Lyon  ,  de  Tou- 
louse, de  Bruxelles  et  de  l'académie 
des  curieux  de  la  nature.  Les  Bîénioi- 
res  de  ces  académies  ,  le  Journal  as 
-physique  et  d'autres  recueils  savants  , 
contiennent  vingt  trois  de  ses  mé- 
moires sur  diverses  parties  de  la  chi- 
mie. 11  a  rédigé ,  dans  Y  Encyclopédie , 
les  articles  Bile  et  Borax.  On  a  encore 
de  lui  :  L  Analjse  des  eaux  minéra- 
les de  Passj ,  1  ^jô  ,  in-B".  ;  IL  B.é- 
pojise  à  plusieurs  observations  de 
M.  Baume,  sur  l'élher  vliriolique  , 
177.5,  in-/|".  ;  IIL  Mémoire  sur  la 
terre  foliée  de  tartre ,  in- 12,1 764  ', 
IV.  Expériences  sur  le  diamant. 
Louis  XV  le  chargea  d'enseigner  la 
chimie  à  deux  jeunes  chinois  ,  fils  de 
mandarins,  venus  en  France  pour 
donner  des  renseignements  sur  les 
derniers  événements  de  l'Inde.  Les 
falsifications  exercées  sur  les  vins  , 
les  vinaigres  et  les  tabacs  ,  furent  aussi 
l'objet  des  recherches  de  Cadet.  Chargé 
par  le  gouvernement  de  découvrir 
ces  fraudes  pernicieuses  ,  il  donna  les 
moyens  de  les  reconnaître  et  d'y 
remédier.  Ces  travaux  le  firent  nom- 
mer à  une  place  de  commissaire  du 
roi  pour  la  chimie  près  la  manufac- 
ture de  Sèvres.  Cadet  alors  était  dans 
l'aisance;  il  n'accepta  la  place  qu'on 
lui  offrait  qu'en  refusant  les  appoin- 
tements qui  y  él.iient  attacliés  ,  et  en 
demandant  que  ces  a(  pointements  fus- 
sent donrés,  avec  une  troisième  place 
de  chimiste,  à  un  savant  esiirtîablc  et 
pauvre,  versé  dans  les  parties  de  la 
métallurgie  qui  pouvaient  intéresser  la 
manufacture.  IjCS  derniers  travaux 
chimiques  de  Cadet  ont  eu  pour  ob- 
jet l'examen  du  métal  des  cloches  , 
et  le  moyen  d'en  séparer  l'étain  du 
cuivre.  L'académie  l'avait  chargé  de 
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CCS  rcclierclics ,  conjoinfemcnt  avec 
Darcct  et  Fouicroy.  Depuis  celle  épo- 
que ,  il  se  renferma  dans  la  pratique 
de  son  état ,  que  raffliiencc  du  public 
rendait  chaque  jour  plus  important. 
Il  avait  puise  dans  sa  liaison  avec 
Charaoussct ,  l'amour  ,  le  besoin  et 
l'habitude  de  la  bienfaisance  ;  c'était 
sa  seule  passion ,  et  il  employa  cons- 
tament  la  plus  grande  partie  d*son 
revenu  à  soutenir  des  vieillards  ,  à 
élever  des  orphelins  indigents  ,' à  en- 
courager des  artistes.  Il  donna  beau- 
coup de  lustre  à  sa  profession.  Sa 
pharmacie  était  regardée  comme  la 
première  delà  France.  Il  est  mort  le 
I  -j  octobre  i  '-99.  M.  Euscbe  Salvertc 
a  public  une  Notice  sur  la  vie  et  les 
Gi!vraç(es  de  L.  C.  Cadet,  Paiis,  an 
X'u  (  1800),  in-8'.,  et  M.  P  F.  G. 
Boullay ,  une  Notice  historique  sur 
la  vie  et  les  travaux  de  L.  C,  Ca- 
det .    i8(>5  ,  in-8".  Z. 

CADHEKD,  ou  C\ROUT-BKY  , 
arrière-pctif-fils  de  Scldjoùc  ,  reçut 
en4  j5  de  l'hég.  (  i  o4  i  )i  '^  gouverne- 
ment duKirmaii  de  Tbogliri.!-Bey  , 
et  fut  le  premier  priuce  de  la  branche 
des  Seldjiùcides  qui  ^régna  dans  cette 
province.  De  gouverneur  qu'il  était 
d'abord,  il  se  rendit  indépendant , 
consolida  sa  puissance  ,  accrut  ses 
possessions,  et  se  forma  un  état  con- 
sidérable. S"n  histoire  et  celle  des 
princes  de  >a  maison  est  pfu  connue. 
Selon  d'Herbelot ,  ces  princes  sont  au 
nonibi'e  de  onze.  Le  dernier,  IMoham- 
ined-Cliah,  fut  deposséiié  par  l'alidc 
Ma'ek-Dynar,  qui,  en  585  de  l'heg, 
(  Il 87-8  de  J.-C.  ),  enira  dans  le 
Kerman,  et  s'en  rendit  maître.  J — rf. 

CADHOGAN  (le  comîc  Guillau- 
me ),  général  anglais  sous  le  règne 
de  la  reine  Aune ,  se  distingua  dans  la 
guerre  de  Flandre  par  son  habileté  et 
surtout  par  son  dévouement  au  duc 
de  MarlLorough.  11  duuua  une  grande 
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preuve  de  ce  dévouement  au  siège  de 
Mcnin ,  en  1  -joG,  lorsque,  pressé  par 
la  cavalerie  française,  le  duc  allait 
être  fait  prisonnier  par  suite  d'un  ac- 
cident à  la  jambe  de  son  cheval.  Ca- 
dhogan  mit  pied  à  terre,  donna  son 
cheval  à  Mariborough ,  et,  en  sauvant 
son  protecteur,  se  condamna  lui- 
même  à  être  pris  par  l'ennemi.  Dès  le 
lendemain,  Mariborough  le  demanda 
en  échange  contre  tel  autre  prisonnier 
qu'il  plairait  au  duc  de  Vendôme  de 
choisir;  et,  à  l'instant,  Cadhcgau  fut 
renvoyé  sur  parole.  Constamment  at- 
tache à  la  fortune  de  IMarIboroi.'gh, 
Cadhogan  eu  éprouva  toutes  les  vicis- 
situdes. Sa  commission  auprès  des 
états-généraux  de  Hollande  fut  révo- 
quée en  1711  ,  lorsque  la  faveur  du 
duc  commença  à  diminuer,  et  il  perdit 
sa  charge  de  sous-gouverneur  de  la 
lour  et  de  la  ville  de  Londres ,  lors- 
que la  disgrâce  de  son  protecteur  fut 
complète.  ^Après  l'avoir  accompagné 
dans  son  voyage  des  Pays-Bas,  il  vint 
chercher  à  se  faire  nommer  dépulc 
au  parlement ,  jiour  y  forlifîcr  le  parti 
des  ^vighs;  mais  sa  nomination  par  le 
bourg  de  Woodstock  fut  annulléc , 
sous  prét(  stc  de  quelque  défaut  de 
formes.  A  l'avènement  de  George  l*""., 
Cadhcgan  eut  part  aux  honneurs  que» 
rccou.ra  Mariborough.  Il  fut  nonmié 
colonel  de  l'un  des  régiments  des 
gai'dfs,  et  envoyé  en  Hollande  comme 
ministre  plénipotentiaire,  puis,  en  la 
même  qualité,  aux  conférences  d'An- 
vers. En  1715,  il  présenta  un  mé- 
moire aux  éiatN-géuéraux ,  pour  les 
détcrnjiner  à  s'o})poscr  au  passage  du 
préiei.daiit  Jacques  III,  qui  se  prépa- 
rait a  faire  une  descente  en  Ecosse;  et, 
l'année  suivante,  il  se  rendit  en  Angle- 
terre à  la  têie  d'un  corps  de  six  mille 
hollandais ,  que  les  élats  eiivovaient 
au  secours  du  rol.George,  IJ  fut  accusé 
au  parlem.cnt  d'avoir  détjuriié  à  son 
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profit  une  somme  de  10,000  livres 
sterlings,  mais  raccusalion  fut  reje- 
tée. En  1717,  Cadhogan  retourna  en 
Hollande,  où  il  négocia  habilement 
une  alliance  entre  celte  puissance  , 
fAngleterre  et  la  France.  Nommé  pair 
d'Angleterre  peu  de  temps  après,  il  se 
rendit  de  nouveau  auprès  des  c'tats- 
géuéraux  avec  le  litre  d'ambassadeur 
extraordinaire.  Il  fit  sou  entrée  pu- 
blique à  la  Haye  en  cette  qualité,  et  il 
harangua  les  états-gc'néraux  au  nom 
du  roi  d'Angleterre,  le  8  juin  17  iB. 
En  \'".vi,  il  succéda  à  son  ami,  le 
duc  de  Marlborough  ,  dans  la  charge 
de  grand-maître  de  l'artillerie  ,  et  dans 
celle  de  colonel  du  premier  régiment 
des  gardes.  Il  mourut  à  Londres  le 
■i6  juillet  1726,  laissant  une  grande 
iortune  et  deux  filles,  dont  l'ahiée 
avait  épousé  le  duc  de  Richmond. 
Son  frère  lui  succéda  dans  le  titre  de 
comte.  M — n  J- 

CADIEP.E(la).  Fofet  Girard. 

CADMUS  de  Milet,  fils  de  Pan- 
dion,  passe  pour  être  le  premier  des 
(hccs  qui  ait  écrit  en  prose;  mais, 
selon  Strabon  ,  la  prose  de  Caduius  et 
celle  de  Phcrécytle,  son  contempo- 
rain ,  étaient  encore  une  imitation  du 
langage  poétique,  et  ils  ne  firent  que 
rompre  la  mesure  des  vers.  Ces  deux 
écrivains  florissaient  vers  la  45".  olym- 
piade ,  sous  le  règne  d'Halyattes ,  père 
de  Crœsus.  Strabon  nomme  Cad  mus 
avant  Phérécyde ,  et  Pliue  cite  Phé- 
rccydc  avant  Cadmus  :  Prosam  ova- 
iionem  conderc  Pherecydes  Syrius 
instituit,  Cy ri  régis  œtate;  historiam 
Cadmus  Milesius  ;  mais,  dans  ce 
passage  ,  Pline  paraît  plutôt  classer 
les  genres  que  la  priorité  des  temps  , 
et  l'opinion  commune  a  conservé 
l'honneur  de  l'invention  de  la  prose  à 
Cadmus.  Cependant,  Pythagore  et  ses 
disciples  continuèrent  d'écrire  en  vers. 
Le  langage  de  la  poésie  était  regardé 
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par  eux  comme  plus  convenable  à  la 
contemplation  et  à  la  dignité  des  ma- 
tières qu'ils  traitaient.  On  ne  croit  pas 
que  j»isqu'au  temps  de  Platon ,  la  prose 
se  fût  accréditée  parmi  les  philoso- 
phes ;  mais  ,  depuis  Cadmus  ,  l'his- 
toire ne  connut  plus  d'autre  langage. 
On  attribue  à  Cadmus  une  histoire  de 
la  Ipndation  d"  Milet  et  des  autres 
villes  d'ionie ,  divisée  en  quatre  livres. 
Cette  nistoiie  n'existait  déjà  plus  du 
temps  de  Denys  d'Halicarnasse.  11  n'en 
restait  qu'un  abrégé  fait  par  Bion  de 
Proconnèse.  Le  savant  Hardion  ob- 
serve à  ce  sujet  que  les  abréviatcurs 
ont  travaillé  de  bonne  heure  à  la  des- 
truction des  auteurs  originaux.  Denys 
d'Halicarnasse  paraît  croire  que  les 
histoires  attribuées  à  Cadmus  de  Mi- 
let et  à  plusieurs  autres  anciens  écri- 
vains étaient  des  ouvrages  supposés. 
Cadmus  est  cité  par  Clément  d'Alexan- 
drie, qui  lui  donne  le  titre  d'ancien,  pour 
le  distinguer  d'un  autre  Cadmus,  fils 
d'Archclaiis ,  qui  était  aussi  historien  , 
et  né  dans  la  ville  de  Milet.  On  ignore 
dans  quel  temps  ce  dernier  a  vécu. 
Suidas  dit  qu'il  avait  composé  une 
histoire  de  l'Allique  en  seize  livres  ,  et 
un  traité  en  quatorze  livres ,  qui  avait 
pour  titre  :  De  soliitione  arnatoria- 
Tum  afj'ectionum.  {Vvyn Mémoires 
de  V académie  des  belles  -  lettres  , 
tom.  Xlll,  pag.  I  igct  suiv.)  V — ve. 
CADMUS ,  fils  de  Scythes  ,  après 
avoir  succédé  à  son  père  dans  le  gou- 
vernement de  l'île  de  Cos  ,  remit  vo- 
lontairement la  souveraine  puissance 
entre  les  mains  des  habitants,  et  se 
retira  en  Sicile.  Il  y  fonda ,  avec  quel- 
ques Samiens,  la  ville  de  Zancle,  que 
les  Messéniens,  chassés  du  Pélopon- 
nèse, prirent  dans  la  suite,  et  appe- 
lèrent Messane  (  aujourd'hui  Mes- 
sine ).  Ciduuis  fut  envoyé  à  Delphes 
par  Gélon,  tyran  de  Syracuse  ,  avec 
trois  vaisseaux   chargés  d'or  et  d'av- 
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gent,  afin  d'observer  quel  serait  le 
icsultat  de  la  guerre  de  Xercès  contre 
les  Grecs.  Si  la  victoire  se  déclarait 
pour  le  roi  des  Perses ,  Cadmus  de- 
vait lui  offrir  ces  riches  présents , 
ainsi  que  la  terre  et  l'eau  pour  les  pays 
de  la  domination  de  Gelon  ;  si  au  con- 
traire les  Grecs  étaient  vainqueurs  ,  il 
devait  reporter  ces  grands  trésors  en 
Sicile  :  Cadmus  les  reporta.  (  Voyez 
Hérodote ,  liv.  VIII.  )         V— ve. 

CADOC  (  S.  ) ,  était  fils  de  Contrée, 
prince  de  la  partie  méridionale  du 
pays  de  Galles ,  qui  abdiqua  la  cou- 
ronne pour  vivre  dans  la  solitude,  et 
qui  est  honoré  parmi  les  saints  de  la 
Grande-Bretagne.  Cadoc  lui  succéda, 
et  bientôt  après,  dégoûté  du  pouvoir  et 
des  honneurs ,  il  embrassa  la  vie  mo- 
nastique, fit  bâtir  dans  le  diuccsc  de 
Landaffles  monastères  de  Llan-Illut 
et  de  Liau-Carvan,  Il  gouvernait  ce 
dernier  en  qualité  d'abbé,  lorsqu'il  le 
quitta ,  avec  S.  Gildas,  pour  chercher 
des  lieux  plus  solitaires.  Les  deux 
saints  se  retirèrent  dans  les  îles  de 
Honeche  et  d'Echui.  Cadoc  mourut  à 
Wedon,  dans  le  comté  de  Northarap- 
ton.  Ses  actes  ont  été  recueillis  par 
Capgrave ,  et  l'on  trouve  sa  vie  dans 
les  Antiquités  d'Ussérius.  Chastelain 
croit  que  Cadoc  est  le  même  que 
S.  Cado  ou  Caduad  ,  qui  est  honoré 
dans  le  diocèse  de  Reunes ,  et  qui  a 
donné  son  nom  à  la  petite  île  de 
Eness-Caduad,  située  sur  la  cote  de 
Vannes.  V — ve. 

CADONICI  (  JeAxN  ) ,  chanoine  de 
Crémone ,  né  à  Venise  en  1705,  mort 
le  27  février  1786,  après  avoir  publié 
plusieurs  ouvrages  contre  les  molinis- 
tcs  et  la  cour  de  Rome ,  qui  supposent 
une  grande  connaissance  de  l'Ecriture 
sainte  et  des  Pères.  L'un  des  plus  cu- 
rieux est  intitulé  :  Expiication  de  ce 
passage  de  S.  Augustin  :  «  l'Eglise 
1)  de  J.-C.  sera  dans  la  servitude 
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»  sous  les  princes  séculiers,  »  Pa- 
vie,  1784,  in-8".  L'éditeur ,  M.  Zola, 
professeur  de  théologie,  l'a  accompa- 
gné d'une  préface  intéressante.  Cado- 
iiici  s'attache  à  prouver  que,  si  les  sou- 
verains sont  soumis  à  l'P^glise  d^ns 
les  choses  spuituelles,  tous  les  mem- 
bres de  l'Lglise  sont  aussi  sous  leur 
dépendance  dans  les  choses  tempo- 
relles. Il  y  établit  l'ancienne  piatique 
de  l'Église,  de  prier  nommément  dans 
le  sacrifice  de  la  messe,  pour  les  sou- 
verains ,  fussent-ils  même  persécu- 
teurs. Il  fait  voir  que  les  formules  de 
ces  prières  ,  supprimées  lors  des  que- 
relles entre  les  papes  et  les  rois,  dans^ 
le  1 1''.  siècle  ,  se  sont  conservées  dans 
le  Missel  Ambrosien  ,dHns  le  Moza- 
rabique ,  dans  celui  des  chartreux  et 
dans  quelques  autres.  Cet  auteur  avait 
pubhé  un  autre  ouvrage,  où  il  soute- 
nait que  ,  selon  S.  Augustin  ,  les  saints 
de  V Ancien  Testament^  morts  avant 
J.-C,  avaient,  aussi  tôt  après  leur  mort, 
joui  de  la  vision  iiituilivc  :  opinion 
dénuée  de  fondement.  T — d. 

CADOT  Foy.  Janvier. 

CADOUDAL.  Foy.  George. 
.  CADRY  (  Jean-Baptiste  ) ,  théo- 
logien, naquit  en  1680  àTrctz,  dio- 
cèse d'Aix,  vint  à  Paris  en  1710,  fut 
successivement  vicaire  de  St.-Etieune- 
du-Mont  et  de  St.-Paul ,  oii  il  se  fit 
une  grande  réputation  par  ses  prônes, 
et  devint  théologal  de  Laou ,  emploi 
dont  il  fut  destitué  en  1721 ,  par  ar- 
rêt du  conseil,  à  cause  du  parti  qu'il 
prit  dans  l'appel  de  la  bulle  Unige- 
nitus.  Son  zèle  contre  ce  décret  l'obli- 
gea de  fuir  de  retraite  en  retraite , 
jusqu'à  ce  qu'enfin  il  trouva  un  asyle 
auprès  de  M.  de  Caylus,  évêque 
d'Auxerre.  Après  la  mort  de  ce  pré- 
lat, en  1748,  il  se  retiia  à  Savigni , 
aux  en\irons  de  Paris  ,  où  il  mourut 
le  25  novembre  1756.  Ou  a  de  lui: 
I.  Relation  de  ce  qui  se  paisa  dans 
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rassemblée  générale  de  la  congré- 
gation des  lazaristes  en  i  ji^,  au  su- 
jet de  la  bulle  L  ni:ienitus  ;  II,  divers 
CCI  iî.s  en  faveur  de»  ch.irtreus  que  leur 
opposition  à  cette  bulle  avait  portés 
à  s'évader  de  leurs  monasicres  ;  III. 
Y/Iisloire  de  la  condamnation  de 
M.  de  Soanen  ,  évcque  de  Sénez  , 
i^'iiS,  iii-4  '.  ;  IV^.  les  trois  derniers  vo- 
lumes de  '{'Histoire  du  livre  des  Bé-; 
flexions  morales,  Amsterdam,  1723, 
i^SS,  4  ^'*^'-  in -4'-  Le  prcicicr 
Toluiuc  est  de  l'abbé  Louail.  Cette 
histoire  va  ju<;qu'eu  1 7-29  ,  é]»oque  où 
commcn:  eut  les  Nouvelles  ecclésias- 
tiques, qui  en  sont  la  conlinuatiou. 
Ou  y  trouve  les  analyses  des  princi- 
paux écrits  pour  et  contre.  Y.  Des 
O'iservalions  théologiques  et  mora- 
les sur  les  deux  histoires  du  P.  Ber- 
rujer,  x'-j^j  et  17J6,  5  vol.  iu- 
1  x  ;  et  plusieurs  antres  écrits  du  même 
genre  que  les  preVédcnts,  dont  on 
trouve  la  li>te  d ms  ^Moréri  cl  dans  le 
tome  I\  du  Nécrologe  des  plus  cé- 
lèbres défenseurs  et  confesseurs  de 
la  vérité.  Cadrv  avait  poité  le  nom 
de  Darcj-,  qui  est  raiiagrammc  du 
sien,  pour  se  soustraire  aux  pciqui-^ 
sitioiis  de  sf  s  ennemis.  T — d. 

CECI  MUS  ,  poète  comique  laliii , 
dut  à  sa  condiiiiin  d'esclave  le  sur- 
nom de  Statius,  qu'il  conserva  et  il- 
lustra dans  la  suite,  par  son  caractère 
et  par  ses  talents.  Gaulois  d'ori:ine ,  il 
naquit  à  Mdan,  suivant  quelques  liis- 
toriens  de  sa  vie  ;  fut  le  contempo- 
rain et  l'mlimc  ami  d'Ennius,  auquel 
il  ne  survécut  que  d'un  an.  11  fut  af- 
franchi lorsque  sou  talent  lui  eut  ac- 
quis quoique  réputation  ,  et  c'est  un 
rapport  qu'il  a  de  plus  avec  plusieurs 
puèlcs  célèbres  de  l'auliquilé.  Les 
anciens  grammaiiiens  citent  de  lui 
quarante  comc.lies,  dont  il  ne  nous 
lesie  que  quelques  fragments  ,  re- 
cueillis par  licmi  Etienne,  en  i5()4., 
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in-8''.,  dans  ses  Fragmenta  poëta- 
rum  veterum ,  et  qui  se  trouvent  dans 
les  recueils  intitulés  Corpus  poéta- 
rum  latinorum.  Horace  lui  accorde 
le  mérite  de  la  gravité;  Varron,  ce- 
lui de  bien  clioisir  le  sujet,  et  de  dis- 
poser avec  art  le  plan  de  ses  pièces; 
il  uç  craint  pas  même  de  lui  donner, 
à  cet  égard ,  la  supériorité  sur  Té- 
reuce  même  ;  et  Quiuîilicn  le  place  en- 
tre Fiante  et  Térence  ;  mais  Cicéron 
lui  reproche  les  vices  du  style  ,  et 
Aulu-Gelle  l'accuse  d'avoir  défiguré  la 
plupart  des  sujets  qu'il  avait  emprun- 
tés de  Ménandie.  Un  trait  qui  honore 
infiniment  Cœcilius,  c'est  l'accueil  qu'il 
fit  à  Térence ,  dans  une  circonstance 
déiisive  pour  ce  dernier.  Très  jeune, 
et  encore  inconnu ,  l'auteur  de  W4n- 
drienne  (•lait  en  marché  avec  les  édiles, 
au  sujet  de  celte  même  pièce;  mais, 
avant  de  conclure,  les  magistrats  le 
renvoyèrent  à  Cae  ilius,  afin  d'avoir 
son  opinion  sur  le  mérite  de  l'ouvrage. 
Le  vil  ux  poète ,  qui  se  trouvait  à 
table  lorsque  Térence  lui  fut  présenté, 
lui  fit  donner  un  petit  siège  près  de 
lui  ;  mais  la  première  scène  était  à 
peine  achevée,  que  C;jeci!ius  se  leva, 
fit  asseoir  Térence  à  sa  table ,  et  ren- 
dit au  mérite  de  sa  pièce  la  justice  la 
plus  écbtante.  Rare  exemple  d'équité 
et  de  bonne  foi ,  renouvelé  depuis  par 
Apostolo  Zéno ,  à  l'cgard  de  Métas- 
tase. A — D — R  et  W — s. 

C/EDTTIUS  tQ.;.  f^ojr.  Calpur- 
Nius  Flamma. 

C^UiMUN.  Fojez  Cedmon. 

C/ELIUS  AUREIJANUS,  médc- 
cia,  que  les  uns  disent  d'Aria  en  Asie , 
et  le  |)lus  craïul  nombre  de  Sicca  en 
^umidie.Que'([uesauteiirsle  font  vivre 
dans  le  5  .  siècle,  d'autres,  et  c'est  le 
l)!us grand  nombre,  1:;  f  nt  contempo- 
rain de  Gaiicn.  Quelques  uns  ne  le 
considèrent  que  comme  un  copiste  et 
\\n  traducteur  de  Soranus,  médecin 
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qui  viv.iit  sous  Adrien,  ft  qui  a  cVrit 
en  grec;  d'autres,  jugeant  d'.njics  des 
passages  de  ses  propres  écrits,  veu- 
lent qu'il  soit  uu  écrivain  original , 
ayant  seulement  une  grande  admira- 
tion  pour   Soranus  ,   qu'il  cite  saus 
cesse.  Quoi  qu'il  eu  si.it  de  toutes  ces 
dilli»  uîte's  ,   (^aîlius  Auro'lianus  n'est 
rcconunandabie  aujourd'iiuique  coiu- 
rne  auteur  de  deux  ouvrages  de  mé- 
decine, bien  pru])res  à  nous  faiie  con- 
naître l'ancienuo  secte  des  méthodistes, 
dont  il  est,  sinon  l'inventeur,  au  moins 
le  premier  écrivain  :  l'un  en  cinq  livres 
sur  les  maladies  chroniques  ,  et  l'autre 
eu  trois  sur  les  maladies  aigiies.  11  y 
en  a  eu  de  nombreuses  c'dilfous.  Voici 
l'ordre  dans  lequel  elles   ont  paru  : 
Ccelii  Jureliani ,  tardarum  passio- 
ninn  Uhri  V,  Bàle,   lo^g,  in -fol,; 
édition  contenant  les  opuscules  d'Ori- 
bazc ,  et  due  aux  soins  de  Joan.  Sichar- 
dus  ;  Cœlii  Aureliaiii  aciitarum  pas- 
sioniimlibri  111,  Paris,  i553,in-8''., 
due  aux  soins  de  Gontliicr  d'Audernac 
et  de  Braylion  ,  médecin  de  la  faculté 
de  Paris  ;  Cœlii  Aiireliani  tardarum 
passionum  libri  /^,  Venise,   i547, 
in-fol.,  avec  les  Medici  antiqui;  Cœlii 
Aureliani  de  mcrbis  acutis  libri  111, 
ei  de  inorbis  diidumis  libri  F,  Lvon , 
1567,  in-B".,  première  édition  oîi  les 
deuxouvragcs  soient  réunis,  etdue  aux 
soins  de  Dalechamp,  qui  y  a  mis  des 
notes  en  marge;  enfin,  Cœlii  Aureliani 
f:iccensis ,  medici  velusti,  sectd  me- 
ihodici ,  de  morbis  acutis  et  chroni- 
'  cis  libri  FUI ,  due  aux  soins  de  Con- 
rad Amman,  enrichie  de  remarques  de 
Jansson  d'Almeloveen ,  Amsterdam , 
1709,    \'-ji'i,   1755,  in-4''.;  Lau- 
sanne, 1775,  2  vol.  in-8  .,  par  les 
soins  de  Hallcr:  c'est  la  meilleure  de 
toutes.  Dans  ces  ouvrages,  Ca?lius, 
d'abord  ,    en   réfutant  les   prmcipes 
des  médecins  anciens,  d'Hippocrale, 
FraxagoiT,  Heraclite  de  Tareute,  As- 
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clcpiade,  lîéropliile,  Era,sislrato,ctr,, 
nous  donne  ind  djitaWempiit  des  no- 
tions sur  plusieurs  des   points  obs- 
curs de  la  médecine  antique,  ei;suitc 
il  y  donne  le  premier  et  le  plus  clair 
développement  de  cette  médecine  mé- 
thodique, qiii  concourut  à  faire  rece- 
voir la  raélecinc  à  Rome,  que  Pros- 
per  Alpin  et  Bagiivi  ensuite  chrrchc- 
rml  à  faire  revivre,  et  qui  contient 
enfin  les  genres  de  cette  fameuï,e  doc- 
trine de  Brewn ,   dont   nous   avons 
fait  voir  la  trop  grande  générali-^aliou 
(  Foy.  Brown  ).  Toutes  les  maladies , 
en  effol ,  y  sont  rappcrlées  à  celles  oi'i 
la  fibre  est  trop  lâche ,  à  celles  oii  elle 
est  trop  tendue ,  et  enfin  à  celles  d'un 
genre  mixte;  ce  sont  les  maladies  as- 
théniqucs  et    sthéniques  de  Brown. 
On  ne  comprend  pas  trop  ce  que  p"u- 
vaient    être   les    maladies   du    genre 
mixte.  La  pratique  était  fort  simple, 
puisqu'il  suffisait  de  donner  des  forti- 
fiants ou  des  relâchants,  ou  les  uns 
tempérés  par  les  autres  ;  il  importait 
peu  de  eonuaîlre  le  siège  du  mal  ;  on 
n'admettait   pas   conséquemment  de 
spécifiques  :  les  purgatiis  ,  les  narco- 
tiques étaient  proscrits  par  cette  secte, 
qui,  pour  la  curation  des  n^al3dies,rc- 
coui"ait  spécialement  aux   iidluemes 
q\ii  agissent  sans  relâche  sur  l'homme , 
savoir  ,  à  l'air,  aux  aliments,  à  l'exer- 
cice, etc.,  et  auxquelles  ils  savaient 
imprimer  de   nombreuses  modifica- 
tions, ce  qui  peut-être  est  trop  ué- 
glieé  de  nos  jours.  Ils  forçaient  le  ma- 
lade à  une  abstiiifnce  complète  pen- 
dant les  trois  prcir:'>rs  jours,  et  de 
même  ne  commençaient  qu'alors  Kem- 
ploi   des  grands  remèdes ,   pratique 
sans  doute  abusive,  si  elle  est  trop  gé- 
néralisée, mais  cependant  très  conve- 
nable pour  laisser  à  la  liature  le  temps 
de  signaler  avec  évidence  le  mal  qu'elle 
va  produire.  Tons*  ces  princijies  des 
méthodiste'',  du  reste,  ont  le  vice  de 
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tou'cs  les  doctrines  exclusives  ;  il  faut 
les  counaîtie  p  iir  les  appliquer  diver- 
sement se'ou  les  cas;  cl,  outre l'avau- 
tage  qu'a  Caelius  Aurc'lianus  de  Imn 
les  di>poser,  il  a  eucore  le  mciite  de 
deciire  avrc  précision  les  symptômes 
et  la  mardi'  des  maladies.  Quelques 
biLli(ip;r.,plies ,  trompes  par  le  lati- 
nisme barbare  de  Caelius ,  ont  indiqué 
deliii  un  ouvrage  sur  les  passions  ,  en 
qiiatoizc  livres;  ce  n'est  autre  chose 
que  les  deux,  traités  que  nous  avons 
annoncés,  et  dans  lesquels  l'auteur  ex- 
prime p.ir  le  mot  latin  passio  celui  de 
maladie.  C.  et  A. 

CyEl.lUS  SARI  NUS.  F.  Sabinus. 

C^SALl'IN.  f\rez  CÉsALPiN. 
.C/KSAR.  rojez  CÉSAR. 

CiESAR  (  Aquilinus  Julius),  né 
le  I'^^  novembre  1720,  à  Gratz,  en 
Styrie,  mort  le  1.  juin  i  792,  a  laissé 
des  travaux  d'érudition  utiles  par 
l'immensité  des  matériaux  qu'on  y 
trouve ,  mais  dénués  de  critique  et  de 
discernement.  Les  principaux  sont  : 
J.  annales  ducatus  Styrùe,  5  vol. 
in-ful.,  Vienne,  1768-69-79.  Le  4% 
volume  de  ce  grand  ouvrage  existe  en 
manuscrit,  et  n'a  point  encore  tiouvé 
d'imprimeur.  11.  Description  de  la 
Siyrie  {en  allemand),  u  vol.  in-8°.; 
1 775  ;  111.  Histoire  politique  et  ec- 
clésiastirpte  de  la  Strrie ,  7  vol. , 
1 785  -  88  ;  IV.  Droit  canonique 
national  de  V Autriche  ,  6  vol. 
in-8''. ,  I  ^88-90  ,  etc.  Cassar  a  laissé 
encore  beaucoup  de  manuscrits  ,  et 
entre  autres  un  ouvrage  fort  étendu 
sur  l'église  d'Utrecht.  -G — T. 

C7ESAR1LS(  Jean),  pliilosoplie  et 
médecin  ,  né  à  Juliersen  i  /|6o  ,  fitses 
études  à  Paris,  et  alla  ensuite  à  Co- 
logne ,  où  il  professa  la  philosophie  , 
à  l'étude  de  lacjuelle  il  consacra  sa  vie 
et  sa  fortune.  Persécuté  et  pauvre  dans 
sa  vieillesse,  il  eut  besoin  des  secours 
de  quelques  amis  fidèles  pour  ne  pas 
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succomber  aux  horreurs  de  la  faim  et 
de  la  misère.  En  i545,  suspect  de 
luthéranisme  ,  il  fut  cliassé  de  Co- 
logne ;  il  y  rentra  cependant,  et  y 
mourut  au  sein  de  l'église  catholique, 
en  i55i  ,  âgé  de  quatre-vingt-onze 
ans.  Il  écrivit  un  Traité  de  rhétorique 
et  de  dialectique ,  corrigea  et  mil  en 
ordre  le  Traité  de  médecine  prati- 
que de  Nicolas  Beitrutius ,  donna 
des  éditions  de  ^Histoire  naturelle 
de  Pline,  du  Traité  de  la  consola- 
tion de  Boëre  ,  <  t  fit  des  notes  sur 
l'ouvrage  de  Celse  ,  qu'il  publia  sous 
ce  titre  :  Castigationes  in  Cornelium 
Celsum  de  re  me^/ca,  Haguenau , 
i5iS.in-8'\  G— T. 

C^SIUS  BASSUS,  poète  et  gram- 
mairien ialin  ,  avait  beaucoup  de  talent 
pour  la  poésie  lyrique  ;  Quinlilien  lui 
donne  le  premier  rang  après  Horace  ; 
Pline  en  fait  aussi  un  grand  éloge  ; 
Perse  lui  adressa  sa  sixième  satire. 
Bassus  fut  englouti  avec  sa  maison  de 
campagne  dans  l'éruplion  du  Vésuve , 
de  l'an  79  de  J.-C.  Il  ne  nous  reste  de 
lui  que  des  fragments,  qu'on  trouve 
dans  le  recueil  des  anciens  grammai- 
riens donné  par  Pitiscus ,  dans  les 
dilTcrentes  éditions  du  Corpuspoëta- 
rum,  cl  dans  la  Collectio  Pisauren- 
sis.  —  C.'Esius  (  Bernard  ),  jésuite  de 
Maiitoue ,  mort  en  1 65o ,  âgé  de  qua- 
rante-neuf ans,  est  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Mineralo^ia ,  Lyon  ,  i656, 
in-fol.,  remarquable  dans  le  temps  où 
il  parut;  mais  devenu  inutile  par  les 
progrès  de  la  minéralogie.  A.  B — t. 

CAFFA  (  Melchigh  ) ,  dit  le  Mal- 
tais  ,  du  nom  de  sa  patrie ,  naquit  en 
i65i,  et  mourut  à  Rome  en  1687.  ^^ 
fut  élève  du  cavaher  Bernin  ,  et  fit  de 
si  grands  progrès  dans  son  art ,  que 
plusieurs  auteurs  n'ont  pas  craint 
d'avancer  qu'il  égala  son  maître;  mais 
ceux  qui  trouvent  de  l'exagération 
dans  cet  éloge,  s'accordent  »  rejon- 
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naître  que  le  Maltais  rut  un  ç;c'tùe  fé- 
cond ,  et  fut  excellent  dessinateur. 
Parmi  ses  ouvrages  de  scniptnre ,  dunt 
plusieurs  églises  de  Rome  sont  ornées, 
on  admire  surtout,  dans  celle  de  S. 
Augustin,  5.  Thomas  de  Villeneuve 
donnant  l'aumône.  La  mort  empêcha 
l'artiste  de  mettre  la  dernière  m.iiu  à 
ce  beau  groupe,  qui  fut  termine  par 
^ercule  Ferrala.  Y — ve. 

CAFFAUEIJJ-DU-FALGA(Louis- 
Marie-Joseph-jMaxiimilten),  ne  d'une 
famille  noble,  au  Falga,  dans  le  haut 
Languedoc,  le  i5  fe'viier   1756,  fit 
ses  études  à  l'e'cole  de  Sorèzc ,  et  en- 
tra dans  le  corps  royal  du  génie,  où 
il  se  distingua  par  son  zèle  et  ses  ta- 
lents.  Aîné  de   neuf  autres  frères  et 
sœurs  ,  dont  il   se  déclara   le  père 
quand  ils  devinrent  orphelins ,  il  par- 
tagea également  entre  eux  un  palii- 
moine  dont  les   lois  l'autorisaient  à 
prendre  la  moitié.  A  Tépoque  de  la 
re'volution,  il  embrassa  les  principes 
sur  lesquels  elle  se  fondait,  sans  ja- 
mais en  outrer  les  conséquences,  ni 
en  adopter  les  fausses  explications.  En 
1 792  ,  il  refusa   hautement ,   devant 
toute  l'armée  du  Rhin ,  où  il  était  em- 
ployé ,  de  reconnaître  les  décrets  du 
10  août,  par  lesquels  l'assemblée  lé- 
gislative prononçait  la  déchéance  du 
roi,  et  déclara  avec  fermeté  qu'il  était 
l'ennemi  des  factieux.  Destitué  parles 
commissaires  de  l'assemblée  ,  il  re- 
tourna dans  sa  patrie.  Échappé  aux 
proscriptions  de  i  -jÇp  ,  après  une  ar- 
restation de  quatorze  mois,  il  travailla 
d'abord  dans  les  bureaux  du  comité 
militaire, et  ses  conseils  contribuèrent 
beaucoup  au  succès  des  opérations  : 
bientôt  il   obtint  d'être  de   nouveau 
employé  aux  armées  ,  et  il  se  distingua 
en   septembre    i'y95,au  pissage  du 
Rhin  près    de     Dusseldorf,  avec   le 
général  Kléber.  Peu  après ,  se  trou- 
vant à  une  affaire  sur  les  bords  de  U 
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Nahe,  près  deCreutznach,  aux  côtes  du 
générai  Marceau,  il  fut  atteint  à  la  jam- 
be gauche  d'un  boulet  de  canon ,  qui 
nécessita  l'amputation.  Il  souffrit  cette 
opération  avec  le  même  calme  qu'il 
avait  souffert  celle  de  la  pierre,  étant 
encore  enfant.  Il  fut  nommé,  vers  ce 
même  temps,  membre  associé  de  Tins-  . 
titut  natiouiil ,  qui  se  formait.  D'ex- 
cellents mémoires  sur  diverses  bran- 
ches d'administration  ,  sur  des  njaliè- 
res  de  phdosophie,  et   particulière- 
ment sur  l'instruction  publique,  objet 
le  plus  chéri  de  ses  méditations  et  de 
ses  travaux  ,  l'avaient  fait  connaîlre 
avantageusement,  bien  qu'il  ait  tou- 
jours refusé  délivrer  ces  eVrits  à  l'im- 
pression. Ce  fut  en  septembre  1  --qS 
qu'il  eut  le  bonheur  d'être  connu  et 
apprécié  par  le  héros  qui  méditait  à 
cette  époque  l'expédition  d'Égvpte.  Il 
le  seconda  avec  zè'e  dans  ses  prépara- 
tifs ,  et  l'accompagna  eu  qualité  de  gé- 
néral de  division,  et  comme  chef  de 
l'arme  du  génie.  Il  eut  une  part  ho- 
norable à  la  prise  d'Alexandrie  ,  et.  en 
général,  aux  succès,  tant  militaires 
que  scientifiques,  de  l'expédition.  A 
Suez ,  il  partagea  avec  le  général  en 
chef  le  danger  d'être  englouti  par  la 
mnrée  montante,  et  prouva,  en  s'ou- 
bliaiit  lui-même,  quel  haut  prix  il  at- 
tachait aux  destinées  du  grand  homme 
sur  qui  reposaient  celles  de  la  France. 
Une  mort  glorieuse  l'attendait  devant 
St.- Jean  d'Acre,  que  l'armée  française 
attaqua  en  mars   1 799.  Le  9  avril , 
étant  à  la  tranchée,  il  eut  le   coude 
droit  fracassé  d'une  balle,  et  le  bras 
encore  lui  fut  amputé;  malgré  tous  les 
secours  de  l'art,  il  mourut  des  suites 
de  cette  blessure,  le  27  du  mêraemois. 
L'ordi-c  du  jour  du  lendemain  s'exp'i- 
m-ait  en  ces  termes:  «  11  emporte  au 
»  tombeau  les  regrets  universels;  l'ar- 
»  mée  perd  un  de  ses  plus  braves 
»  chefs ,  l'Egypte  un  de  se»  législa- 
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»  tturSjla  France  un  de  ses  moil'rurs 
»  citoyens,  les  sciences  un  homme  qui 
5>  y  reitiplissait  wn  rôle  célèbre.  » 
M-  Deoei'.indo  a  fait  imprimer  la  f^ie 
du  'général  L.-M.-J.-M.  Cajfarelli- 
du-Falga,  etc.  (  Pans,  j8oi  ),  in-S". 
V~s. 
CAFFARO,  le  plus  ancien  des  his- 
toriens (le  la  ville  de  Gèiics  ,  e'i.iit  ne 
vers  l'an  1080,  d'une  famille  toiisi- 
dére'e,  et  p;obablrmcnt  d'orij^^ine  alle- 
inanil*'  ,  à  eu  ju'rer  par  le  nom  de 
Tnschifdlotie  ,  peut  être  Taschen- 
Jeld,  qu'on  voit  ajouté  au  .sien  (fans 
quel(|U(  s  manuscrits,  ]!  se  croisa  dans 
sa  jenne-se  ,  et  il  partit  de  Gènes  le 
1 '-■'".  aof.t  de  l'an  1 100  ,  sur  la  flotte 
qtie  les  Génois  envoyaient  au  socours 
de  Godrhoi  de  Bouillon.  Arriv('  dans 
la  Teire->)ainfe  a])rcs  la  mort  de  ce 
premier  nii  de  Jc'nisalcra  ,  et  avant 
l'élection  de  son  successeur,  il  com- 
ha;tit  au  siéi^e  et  à  !a  prise  de  Césarée, 
et,  ail  bout  d'une  année,  il  revint  d.ins 
sa  patrie.  Ce  fut  alors  qu'il  entreprit 
d'en  écrire  les  annales  ,  et  il  les  a 
counneneccs  par  cette  gloiieuse  expé- 
dition. Elevé  de  bonne  heure  aux  em- 
plois ,  mêlé  dans  toutes  les  affaires 
publiques  ,  tt  décoré,  dès  l'an  i  122, 
«le  la  première  di^^nité  de  l'état,  celle 
de  consul ,  il  était  plus  à  portée  que 
personne  de  connaître  les  événements 
dont  il  a  conserve  la  mémoiie.  Fn 
1  i5i  ,  les  consuls  régnants  firent  lii^ 
en  plein  conseil  ces  annales,  q;ii  con- 
tcn;iicnt  déjà  l'histoire  d'un  demi-siè- 
cle 5  ils  leur  donnèrent  une  entière 
ajiprobation  ,  et  les  firent  déposer  à 
la  chancellerie  .  en  ordonnant  qu'elles 
lussent  contiiuiées  année  par  année. 
CafF:ro.  qui.  dans  l'intervalle,  fut  levêtu 
à  plusieurs  reprises  d'^  la  niagi';' rature 
suprême,  continua  les  annales  jusqu'à 
l'an  ii63.  Il  mourut  à^é  de  quatre- 
vingt-six  ans  ;  mais  son  continuateur 
nous  apprend  que,  durant  les  trois 
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dernières  années  de  sa  vie  ,  des  affai- 
res importantes  et  les  troubles  d'état 
l'empêchèrent  de  s'occuper  de  son  ou- 
vrage. Le  sénat  de  Gènes  l'a  fait  conti- 
nuer par  d'au'res  magistrats  jusqu'à 
l'année  1^94.  Cette  histoire  contempo- 
raine, révêtue  d'une  sanction  publique, 
est  singulièrement  précieuse  au  milieu 
des  ténèbres  du  moyen  âge.  Les  an- 
nales de  Caiïaro  sont  écrites  dans  nu 
latin  barbare;  mais,  au  milieu  de  leur 
rudesse  et  de  leur  partialité,  on  sent 
une  franchise  et  une  loyauté  antiques. 
Elles  n'avaient  jamais  été  imprimées 
ju.squ'à  l'année  i'j'25,  où  Muralori 
les  in.'^éra  dans  le  tome  VI  de  sa  gran- 
de collection  des  Scriptores  reriim 
ilalicaruin.  —  On  voit  ,  parmi  les 
consuls  de  Gènes,  un  Otto  et  un  .4n- 
selmus  de  (/ifTu'O  ,  qu'on  croit  avoir 
été  fils  de  l'historien.,        S.  S — i. 

CAFFIAUX  (  DOH  Philippe- Jo- 
seph ),  bénédictin  de  la  congrégation 
de  8t.-Maur  ,  né  à  Valencienncs  en 
I  "j  r  :î  ,  ujort  subitement  ta  l'abbaye 
St.-Germain-des-Piés  le  uG  décembre 
'777'  ^  pubUé  le  premier  volume 
d'un  livre  intitulé:  Trésor  géiiénlo- 
çique ,  oa  Extrait  des  titres  anciens 
(jui  concernent  les  maisons  et  fa- 
milles de  France,  Paris,  1777, 
in-4".  Cet  ouvrage,  plein  de  recher- 
ches curieuses,  n'a  pas  eu  de  suite.  Il 
avait  précédemment  fait  paraître  un 
Essai  sur  l'histoire  de  la  musique , 
in-4".  Oi'  1"'  iilîiibue  :  Défenses  du 
beau  sexe ,  ou  Mémoires  historiques, 
philosophiques  et  critiques  pour  scr- 
vir  a  apotogfe aux  femmes,  Amster- 
dam (  P-nis  ),  1755,  m-x'x  ,  4  P""'- 
ties.  Dom  CMifi.ius,  lors((u'iI  mor.rut, 
et  uf  chargé, coh<uriemm<"nt  avec  dom 
Greni' r  ,  de  travaillera  rh''«loire  de 
Picardie  ;  il  avait  le  titre  d'historio- 
graphe de  cette  province;  mais  il  n'a 
publié  qu'un  Avis  relatif  à  cette  nou- 
Yclle  entreprise.  %■ 
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CAFFîERI(  Philippe  ) ,  snilp- 
tcuf,  naquit  à  Rome  cii  iG54  ,  d'iiiie 
f:)raille  originaire  de  INaplcs  ,  et  aliie'e 
à  plusieurs  grandes  maisons  de  l'Ita- 
lie.   Ses  ancêtres  avaient  servi  avec 
distinction  dans  les  armcfs  de  Cliar- 
Ics-Quint  et  de  Pliilippe  II.  Son  pore 
c'tait  ingénieur  du  pape  Urbain  VIII, 
et  fut  tue  devant  une  ville  de  guerre  , 
en  i(34o  ,  n'e'lant  encore  âge  que  de 
trente-sis.  ans.  Le  cardinal   Mazarin 
demanda    Philippe  CalFicri  au  pape 
Alexandre  Vil  ,  et  le  fit  venir  à  Pa- 
ris en   iGGo.  Colbert  lui  donna  un 
logement  aux  Gobelins ,  et  remploya 
dans  divers  travaux  pour  les  maisons 
royales.  Dans   la   suite ,  !e  ministre 
Colbert  de  Seignelay  le  (it  nommer 
sculpteur  ,   inge'nieur  et  dessinateur 
des  vaisseaux  du  roi ,  et  inspeclcnr 
de  la  marine  à  Dunkerque.  CafTicri 
mourut  en  i  "j  1 6.  Il  avait  opouse'  Fran- 
çoise Renault  de  Beauvallon,  cousine 
«e'rmame  du  célèbre  peintre  Lebrun. 
11  en  eut  trois  filles  et  quatre  fils  : 
François-Charles  ,  qui  fut  nommé,  en 
1695  ,  scnlpîeurdes  vaisseaux  du  roi 
à  Brest  ;  Pl\ilippc  ,  qui  devint  direc- 
teur des  postes  à  Calais  5  François,  qui 
mourut  à  Londres;  et  Jacqi:es ,  né  aux 
Gobelins,  en  i6"jS,   qui  était  sculp- 
teur et  fondeur  ;  ce  dernier  travailla 
beaucoup  pour  les  maisons  royales, 
et  raourul   à  Paris   en   i^ôS.  On   a 
de    lui  plusieurs  bustes   en  bronze , 
parmi   lesquels    on    remarque    celui 
du  baron  de  Bezenvnl.  11  eut  der.x 
fils  ,  dont  l'aîné  nommé  Philippe  ,  né 
eu  1714,111011  en  in'j4,  se  clistingiu 
en  faisant  avec  son  père  divers  ou- 
vrages ,  entre  autres  la  boîte  en  bron- 
ze dcslinéc  à  renfermer  la  fameuse 
sphère  de  Passemant ,  qui  avait  sept 
pieds  de   hauteur.   —    Le  second  , 
Jean-Jacques  CxAffiehi  ,  ne  en  i  ■j-jtS  , 
fut  é!è\'e  de  Lemoinc,  (-t  marcha  di- 
gîîenîciit  sur  les  traecs  de  ses  pc- 
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res;  il  l'emporta  même  sur  eux  par 
des  travaux  qui  réunissent  à  la  lois  le 
goût,  l'expression  et  la  vérilé.  11  fuî 
nommé    prof(Sscur  de  l'ac.«dcniie  de 
peintiu-e,  sculpleur  duroi,  membre  de 
l'académie  des  sciences  e(  bclles-Ieltres 
de  Rouen  ,  honoraire  de  celle  de  Dijon. 
On  dislingue  parmi  ses  ouvrages, qui 
sont  en  assez  grand  nombre,  les  bustes 
de  Corneille  et  de  Piron,  qui  ornent 
le  foyer  du  Théâtre  Français ,  les  bus- 
tes de  Quiiiaitlt  y  de  Litlli  et  de  Ra- 
meau ,  qu'on  voit  au  foyer  de  l'Opéra  , 
le  buste  ^ Ilehélius  ,  etc.  En  général, 
les  bustes  de  cet  habile  sculpteur  ont 
é\é  trouvés  supérieurs  à  ses  grands 
ouvrages,  tels  que  la  statue  de  Ste- 
Sjlvie  ,  qui   est   aux  .Invalides  ;  le 
groupe  de  Melpomène  et  de  Thalie , 
qui  a  disparu  dans  l'incendie  de  i'O- 
déon  ,  etc.  On  distingue  cependant  , 
rjaigrc  ses  défauts  ,   la  statue  de  Mo- 
iière  ,  faite  par  ordre  du  roi ,  et  qui 
fut  exposée  au  salon  de  1787.  Dans 
cette  figure  ,  îrîohère  semble  épier  le 
ridicule  et  les  folies  luimaines,  et  se 
proposer  de  les  retracer  sur  la  scèiiC, 
avec  celte  force ,  cet  esprit  et  cette  vé- 
rité qui  n'appartiennent  qu'à  lui.  Uiî 
vaisseau  s'élant  rompu  dans  la  poi- 
trine de  Cafïieri ,  il  devint  sujet  à  des 
crachements  de  sang  ,    dont  il  crut 
éviter  les  suites  par  de  fréquentes  sas- 
gnées  ;  mais  ce  remède,  aussi  dange- 
reux que  le  mal ,  fut  cause  de  sa  mort , 
arrivée  le  'i\  juin  179?.  :  il  était  âgé 
d'environ  soixante-neuf  ans.  Il  avait  été 
reçu  professeur  à  l'Académie  en  1 7G5. 
Ja.oux,  dit-on,  des  talents  de  ses  con- 
frères, et  misanthrope  par  caractère, 
on  l'accusait  de  ne  jamais  eniplover 
les  fèves  blanches  dans  les  scrutins  do 
réception;  aussi  quand  on  n'y  trouvait 
qu'une  fève  noire,  Oîi  la  nommait,  tu 
riant,  la  pari  de  Caffieri.  Dans  ses 
dernières  années,  il  s'eiait  défaii  de 
celte  habitude.        \~ve  eî  R — >-. 
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CAGLTOSTRO  (  le  comte  Alexan- 
dre DE  ).  C'est  sous  ce  nom  qu'un 
avenluiier  du  18".  siècle  s'est  acquis 
une  assez  graude  célébrité.  Il  ne  nous 
est  connu  plus  particulièrement  que 
par  quelques  pamphlets  toujours  sus- 
pects de  partialité,  et  par  l'iustruc- 
tiou  de  son  procès  faite  à  Rome  en 
1 790.  Mais  rip;norance  et  les  contra- 
dictions des  rédacteurs  de  celte  ins- 
truction,   ne    permettent    guère  d'y 
ajouter  plus  de  foi.  Quoi  qu'il  en  soit , 
nous  allons  rapporter  succinctement 
les  principaux  faits  énoncés  dans  la 
procédure,  Ca2;liostro  naquit ,  dit-on , 
à  Palernie  le  8  juin  \']^'5,  de  parents 
d'une  médiocre  extracîion  5  son  vrai 
nom  était    Joseph  Balsamo.  Après 
une  jeunesse  assez  orageuse  et  plu 
sieurs    tours   d'escroquerie  ,  comme 
celui  qu'il  fit  à  un  orfèvre  nommé  Ma- 
rano,  duquel  il  tira  soixante  onces 
d'or  par  la  promesse  do  lui  livrer  un 
trésor  enfoui  dans  une  grotte,  sous 
la    garde   des    esprits   infernaux,  il 
quitta  sa  ville  natale ,  et  se  mit  à  voya- 
ger. Il  visita  s\iccessivcmeut  la  Grèce , 
l'Egypte ,  l'Arabie ,  la  Perse ,  Rhodes , 
l'île  de  Malte ,  et  se  lia ,  dans  ses  voya- 
ges, avec  le  savant  Althotas  ,  qu'il 
nous  a  peint  lui-même  comme  le  plus 
sage  des  hommes;  mais  il  le  pçrdit  à 
Malte ,  où    il   fut  bien  accueilli   du 
grand-maître ,  qui  lui  donna  des  let- 
tres de  recommandation  pour  Naplcs. 
De  Naples,  il  se  rendit  à  Rome.  Ce  fut 
dans  cette  ville  qu'il  connut  la  belle 
Lorenza   Féliciani,   et  qu'il    s'unit   à 
elle    par  les    liens    du  mariage.  De 
Rome,  les  inquisiteurs  de  sa  vie  lui 
font  parcourir  presque  toutes  les  villes 
d«^  l'Europe,  sous  les  noms  divers  de 
Tischio, de Mehssa,àe  Belmonte,  de 
Pellesrini,  A' Anna,  de  Fénix,  de  Ha- 
rat  et  de  Cagliosiro ,  vivant  tantôt  du 
produit  de  ses  compositions  chimi- 
ques, tanlQt  d'escrotiucric ,  le  plus 
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souvent  du  honteux  trafic  qu'il  faisait 
des  charmes  de  son  épouse.  L'appa- 
rition la  plus  brillante  de  ce  pei'son- 
nage  singulier    fut    celle   qu'il  fit  à 
Strasbourg  le  1 9  septembre  i  780. 11 
serait  difficile    d'exprimer  l'enthou- 
siasme qu'il  excita   dans  cette  ville , 
et  de  faire  connaître  les  actes  mul- 
tipliés   de   bienfaisance  par  lesquels 
il   parut  le    justifier.    La  Borde  ne 
connaît  point  de  termes  assez  forts 
pour  peindre  le  comte  de  Cagliostro. 
Dans  ses  Lettres  sur  la  Suisse ,  il 
le  qualifie   d'homme  admirable  par 
sa  conduite  et   par  ses   vastes  con- 
naissances. «  Sa  figure,  dit-il,  an- 
»  nonce  l'esprit,  exprime  le  génie; 
»  ses  yeux  de  feu  lisent  au  fond  des 
»  âmes.  Il  sait  presque  toutes  les  lan- 
»  gués  de  l'Europe  et  de  l'Asie  ;  son 
»  éloquence  étonne  et  entraîne ,  même 
»  dans  celles  qu'il  parle  le  moins  bien, 
n  J'ai  vu  ,  ajoute-t-il ,  ce  digne  mor- 
»  tel,  au  milieu  d'une  salle  immense, 
»  courir  de  pauvre  en  pauvre,  pan- 
»  ser   leurs   blessures    dégoûtantes  ,' 
»  adoucir  leurs  maux,  les  consoler 
»  par  l'espérance ,  leur  dispenser  ses 
»  remèdes  ,  les  combler  de  bienfaits , 
»  enfin  les  accabler  de  ses  dons,  s.ins 
«  autre  but  que  celui  de  secourir  l'hu- 
»  manité  souffrante.  Ce  spectacle  cn- 
»  chanteur  se  renouvelle  trois   fois 
»  chaque   semaine  ;    plus  de  quinze 
»  mille   malades  lui    doivent  l  exis- 
»  tence.  »  A  ces  témoignages  de  La 
Borde,  on    peut  ajouter   les   lettres 
écrites  au  Préteur  de  Strasbourg  en 
1785,  par  M.M.  de  Miromesnil,  de 
Vergennes,  îe  marquis  de  Ségur,par 
lesqui.'lles  on  réclame  l'appui  des  ma- 
gistrats en  faveur  du  noble  étianger  , 
dans  les  termes  les  plus  favorables 
pour  ce  dernier.  Ces  traits,  il  faut  l'a- 
vouer, ne  ressemblent  guère  à  la  hi- 
deuse peinture  qu'a  faite  de  Cagliostro 
l'auteur  Italie»  de  sa  vie,  qui  le  re^ 
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pmscnle  comme  !e  dcniicrcles  escrocs 
ri  le  plus  abject  des  hommes.  Le  3o 
janvier  1 785  ,  I?  comte  de  Caf;liostro, 
qui  avait  déjà  f^tit  un  voy.igc  à  l^aris, 
revint  dans  cette  capitale,  et  se  logea 
rue  Saint-Claude,  près  du  boulevart. 
A  cette  époque ,  se  tramait ,  ou  plu- 
tôt, comme  il  le  dit  lui-ruêmc,  était 
déjà  jouée  la  fameuse  scène  d'escro- 
querie du  collier.  Les  liaisons  intimes 
du  comte  avec  le  prince  Louis  de  Ro- 
han,  fortement  impliqué  dans  celte 
affaire,  devaient  luiins[  ircr  des  crain- 
tes pour  sa  propre  liberté;  mais,  fort 
de  son  innocence,  il  résista  aux  solli- 
citations de  ses  amis,  qui  le  ])ressaient 
fie  quitter  Paris.  11  fut  en  ctîct  arrêté 
Je  -i-î  août,  et  transféré  à  la  Bastille. 
lia  comtesse   de  La  Motte  l'accusa 
«  d'avoir  reçu  le  collier  des  mains 
M  du  cardinal ,   et  de  l'avoir  dépecé 
y>  pour  en   grossir   le  trésor  occulte 
»  d'une   fortune   inouïe.    »    L'accu- 
sation était   absurde.    Cagîiostro  ré- 
pondit par  un  mémoire,  qui  fut  reçu 
des    Parisiens   avec   l'empressement 
qu'inspirait  le  personnage.   Dans   ce 
mémoire,  dont  on  attribua  la  rédac- 
tion à  un  magistrat  célèbre,  Cagîios- 
tro, sans  satisfîire  pleinement  la  cu- 
riosité du  lecteur,  détache  quelques 
traits  du  roman  de  sa  vie  ,  et  donne  à 
entendre  que  sa  naissance ,  quoique 
inconnue,  est  illustre.  Il  cite,  pour  les 
avoir  fréquentés,  les  persouiiages  les 
plus  éminents  de  l'Europe,  et  invo- 
que leur  témoignage  ;  il  nomme  les 
banquiers  qui ,  dans  toutes  les  villes, 
lui  fournissent  des  fonds  ,  mais  sans 
faire  connaître  la  source  de  ses  ri- 
chesses. L'arrêt  du  parlement  du  5i 
jnai  I  n86  déchargea  le  prince  Louis 
et  Cagîiostro  des  plaintes  et  accusa- 
tions contre  eux  intentées,  mais  tous 
deux  furent  exilés.  Cagîiostro  se  retira 
en  Angleterre;  il  y  séjourna  environ 
deux  ans  ;  passa  de  Londres  à  Bâie , 

VI. 
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puis  à  Bionne,  à  Aix  en  Savoie,  à  Tu- 
rin, à  Gènes,  à  Vérone,  cl  finit  par 
venir  échouer  à  Rome  ,  où  il  fut  arrêté 
le  27  décembre  1  7S9,  et  tran^féié  au 
château    Saint-Ange,    ainsi    que  sou 
épouse.  On  lui  fit  son  procès,  et  il  fut 
condamné  le  7  avrd  i79i,corame^ra- 
îujuant  Ja  franc-maconnerie.  f.a  jiei- 
ne  de  mort,  motivée  sur  un  délit  si 
singulier,  fut  commuée  en  une  prison 
perpétuelle.  On  dit  qu'il  mourut  eu 
1793,  au  château  de  S;iint-l,éon.  Sa 
femme avaitété,  comme  lui,  condam- 
née à  une  perpétucHe  1  éclu>ion  dans  le 
couvent  de  Ste.-Apolliue.  Cagîiostro, 
comme  on  le  voit,  eut  beaucoup  de  rap- 
poits  avec  S(!n  piédécessi^ur  Borri. 
Tous  deux  italiens,tous  deux  chimistes 
tOTis  deux  enthousiastes ,  ils  parcou- 
rurent  l'Europe,    étonnant   tout    le 
monde  par  un  faste  peu  commun,  par 
le  prestige  irrésistible  d'une  éloquence 
entraînante.  Un  fait  remarquable  est 
que  tous  deux  reçurent  d.ms  la  ville 
de    Strasbourg    les   ho;n;eu''s    d'une 
espèce  de  triomphe  ;  'nfin.  i'»ur  ihute 
fut  la  même;  ils  tombèrent  tons  deux 
sous  les  coups  du  redoutâjjlc  tribunal 
de  l'inquisilion.  On  a  délité,  sur  ie 
compte  de  Cagîiostro,  beaucoup  de  fa- 
bles, qui  n'ont  d'autre  fondemeit  que 
la  prévention  ou  les  opinions  particu- 
lières de  ceux  qui  les  ont  promulguées. 
Les  uns  l'ont  regardé  comme  un  hom- 
me extraordinaire  ,  un  véritable  thau- 
maturge; d'autres   ne  voient   en  lui 
qu'un  adroit  charlatan.  On  lui  attribue 
des  ciu'es  merveilleuses  et  sans  nom- 
bre; il  pai-aît  néanmoins  constant  que 
son  savoir  en  médeeine  était  extrême- 
ment borné.  Comme  tous  les  parti- 
sans des  doctrines  hermétique  et  para- 
celsiqne,  il  faisait  un  grand  usage  des 
aromates   et  de  l'or.  Nous  avons  eu 
l'occasion  de  goûter  son  élixir  vital 
ainsi  que  celui  du  fameux  comte  de 
Saint  -  Germain.  Ils   n'avaient  point 
3o 


466  C  A  G 

d'autre  base.  Les  personnes  qui  re- 
gardent la  frauc-maçonnerie  comme 
luie  associafiou  dangereuse  pour  les 
gouvernemenis,  ont  vu  dans  Caglio- 
stio  un  membre  voyageur  de  la  ma- 
çonnerie templière,  et  attribuent  sa 
constante  opulence  aux  secours  nom- 
breux qu'il  recevait  des  diverses  loges 
de  l'ordre.  L'aulcur  déjà  cité  de  sa  vie 
lui  fait  honneur  de  l'institution  d'une 
maçonnerie  soi-disant  égyptienne, 
qui,  s'il  l'avait  fidèlement  décrite, 
n'eût  été  qu'une  pitoyable  ionglerie, 
incapable  d'abuser  un  instant  l'hom- 
nie  le  moins  sensé.  Une  pupille,  ou 
colombe,  c'est-à-dire,  un  enfant  dans 
l'état  d'innocence,  placé  devant  une 
carafTe,  mais  abrite  d'un  paravent, 
obtenait ,  par  l'imposition  des  mains 
du  grand-coplitc,  la  faculté  de  commu- 
niquer avec  les  anges,  et  voyait  dans 
cette  caraffe  tout  ce  que  l'on  vouLiit 
qu'il  y  vît.  Enfin,  un  écrivain  de  nos 
jours  (  M.  l'abbé  Fiard  )  n'a  pas  hé- 
sité de  fiiire  de  Cagliostro  un  des  es- 
prits du  ténébreux  empire,  et  d'asso- 
cier à  l'infernale  cohorte,  Mesmer, 
Comus,  Pinetli,  voiie  même  l'engas- 
trimythe  de  Saint-Germain-en-Layc, 
célébré  par  l'abbé  de  la  Chapelle  (  \  oy. 
la  France  trompéepar  les  magiciens 
et  les  démonoldlres  ).  On  a  attribué 
à  Caglioslro  quelques  pamphlets  ,  en- 
tre autres,  une  Leltre  au  peuple  an- 
glais, et  plusieurs  déclamations  con- 
tre le  gouvernement  de  France;  mais 
il  faut  se  délier  des  insinuations  du 
gazetlierMorandc,  qui  était  devenu  son 
ennemi  capital.  En  1791,  le  libraire 
Onfioy  a  publié  à  Paris  une  Fie  de 
Joseph  Balsamo,  in- 8".,  qui  n'est 
autre  chose  que  la  traduction  de  l'ou- 
Trage  italien  dont  nous  avons  parlé  , 
accompagnée  de  quelques  notes  peu 
importantes  et  de  détails  très  infidèles 
sur  les  divers  grades  de  la  franc-ma- 
çonnerie j  ce  livre  a  eu  de  suite  deux 
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éditions.  L'original  italien,  qui  est  de- 
venu extrêmement  rare,  a  pour  litre: 
Compendio  delLi  vita  e  délie  gesti 
di  Giuseppe  Balsamo  ,  denominalo 
il  conte  Cagliostro  ,  che  si  e  strat- 
to  del  processo  contra  di  lui  for- 
mata  in  Roma  Vanno  i  hqo  ,  e  che 
puh  servire  di  scorta  per  conoscere 
l'indole  délia  selta  de^  liheri  mura- 
tori ,  Rome,  1791  ,  nella  stamperia, 
délia  rev.  caméra  apostolica ,  iu- 
8  '.  On  a  fait  à  Berlin  une  conirtfa  • 
çon  de  cette  édition.  Z. 

CAGNACCI  (  GuidoCanlassi,  dit, 
à  cause  de  sa  difTormité,  il)  ,  naquit  à 
Castel-Sant  Arcangelo,  en  1601,  et 
mourut  à  Vienne  en  Autriche ,  en 
1681,  âgé  de  quatie- vingts  ans.  Elève 
du  Guide,  il  imita  sa  manière  dans 
plusieurs  tableaux  qui  sont  très  esti- 
més. Les  derniers  qu'il  fit  le  seraient 
bien  davantage  ,  s'il  n'eût  pas  erré 
dans  le  coloris ,  en  voulant  en  prendre 
un  plus  vigoureux.  Cet  artiste  avait 
la  bizarre  habitude  d'introduire  dans 
ses  tableaux  des  anges  très  âgés.  — 
Cagnacci  (  Alphonse  )  est  auteur  dej 
Antiquités  de  Ferrare ,  imprimées 
en  italien ,  Venise,  1676,  traduites  de- 
puis en  latin,  par  Bernardin  Morello, 
et  réimprimées  dans  le  Trésor  des 
anlitjiiiiés  de  Grœvius.  Z. 

GAG N ATI  (  Marcel  ),  naturaliste ^ 
né  à  Vérone ,  étudia  la  médecine  à 
Padoue,  sous  Zabarella  ,  et  y  fit  de 
grands  progrès,  ainsi  que  dans  les 
langues  anciennes,  les  belles-lettres 
et  la  philosophie.  Sa  réputation  le  fit 
appeler  à  Rome  pour  remplir  les 
fonctions  de  professeur  en  médecine, 
et  il  y  passa  le  reste  de  sa  vie,  sous 
les  pontificats  de  Clément  VIII  et  de 
Paul  V  :  il  V  mourut  vers  1 6 1  o.  11  fut 
le  contemporain  dcCésalpiu.  Cagnati, 
concentre  dans  rexercice  et  les  de- 
voirs de  son  état ,  ou  occupé  des  tra- 
vaux du  cabinet ,  n'avait  rien  de  cet 
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extérieur  qui  impose  ou  qui  plaît  ;  il 
était  extrèincmeiit  me'lancoli([iio,  d'uuc 
humeur  sombre  et  d'uu  caractère  uu 
peu  sévère;  il  parlait  ordinairement 
très  peu  ;  mais,  dans  quelques  occa- 
sions ,  il  s'exprimait  avec  une  facilité 
admirable,  et  avec  une  grande  élo- 
quence. Il  avait  beaucoup  c'iudic'  les 
écrits  des  anciens  ,  et  surtout  ceux 
d'Hippocralc ,  do  Théophraste  et  de 
Caton  ,  sur.  l'agriculture  et  l'écono- 
mie rurale.  On  lui  doit  :  I.  Variaruin 
lectionum  libri  II ,  ciim  dispidatione 
de  ordine  in  cihis  servando ,  Rome  , 
1 58 1  ,  in-8  '.  Il  en  a  paru  une  seconde 
édition ,  augmentée  de  deux  autres  li- 
vres ,  sous  ce  titre  :  Variarum  obser- 
vationum  libri  IF ,  Rome  ,  1 587  ,  in- 
4".  et  in-8\;  Francfort,  1604,  in-8'\ 
Cet  ouvrage  traite  spécialement  des 
végétaux  :  dans  le  livre  I".,  des  plantes 
dont  parlent  Hippocrate  et  Théo- 
phraste ,  de  l'origine  des  céréales  de 
Théophraste  ,  du  tribnlus  et  des  roses 
du  même  auteur  ,  de  l'orge  et  du  fro- 
ment pour  la  panification;  le  livre  II , 
des  fèves ,  du  schinus  et  de  la  sciile , 
des  plantes  dont  les  feuilles  produisent 
des  racines  ,  du  pain  ,  de  i'oenanthe; 
le  livre  III ,  des  préparations  alimen- 
taires et  médicinales  que  les  anciens 
appelaient  chajidro  et  alica,  et  des 
oignons;  de  la  prodigieuse  multiplica- 
tion des  plantes ,  du  vin  et  du  moût  ; 
le  lin'e  IV,  du  citronnier  et  de  son 
fruit  ;  des  remarques  sur  le  Traité  d'a- 
griculture de  Caton.  II.  De  sanitate 
iuendd  ,  libri  II  ;  primus  de  conti- 
nentid,  alter  de  arle  gjmiiasticd , 
Rome,  ijgi,  in-4"-;Padoue,  i6o5  , 
in-4"-  III.  In  Hippocratis  aphoris- 
monim  secundœ  sectionis  XXlFy 
commeiitarius ,  Rome,  i Sgi ,  iu-4''.; 
1 V.  De  Tiberis  inundatione ,  ibid, , 
1 599 ,  in-4°. ,  réimprimé  dans  les 
opuscules  de  l'auteur  ;  V.  De  ligno 
sancto  dispulaliones  binx ,  Rome, 
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1602  et  i645,in-4°.  Ce  traité  sur  !c 
bois  de  ga'iac  a  été  réimprime  dans 
l'ouvrage  suivant  ;  VI.  Opuscula  va- 
ria; De  Tiberis  inundatiune ;  Epide- 
mia  Piomana;  De  Romani  aëris  sa- 
lubritate;  Deurband  febres  curandi 
ralione;  De  morte  causa  partiis  ;  De 
ligno  sanclo ,  Rome ,  1 6o5  ,  in-4". 
VII.  In  u4phorismorum  Hippocralis 
sectionis  primce  XXII,  expos ilio  , 
Rome,  161 9,  in-8'.,  ouvrage  pos- 
thume ,  publié  par  Philandre  Colu- 
tins.  —  Cagnati  (  Gilbert  ) ,  auteur 
italien  qui  a  vécu  vers  le  milieu  du 
1  ô*".  siècle ,  était  de  Nocera ,  dans  le 
royaume  de  Naples.  Il  a  composé  un 
petit  ouvrage  pour  célébrer  les  jar- 
dins, intitulé  :De  hortorum  laudibus, 
Bàle,  i546.  Joacbim  Camerarius  11 
l'a  inséré  dans  le  recueil  d'Opuscules 
sur  l'agriculture  qu'il  a  publié  sous 
le  titre  de  Re  rustica.      D — P — s. 

CAGNOLI  (  Belmont  )  ,  désigne 
ordinairement  par  le  nom  à'abbé  Ca- 
Çnoli,  était  né  dans  les  états  de  Ve- 
nise, et  florissait  dans  le  ly*".  siècle. 
On  ne  sait  rien  sur  sa  famille  ni  sur 
le  lieu  positif  de  sa  naissance  ;  ses 
ouvrages  prouvent  qu'il  eut  plusieurs 
des  quahlés  qui  font  le  poète,  mais 
ces  qualités  y  sont  souvent  obscurci<  s 
par  les  défauts  qui  régnaient  de  sou 
temps.  Le  principal  fondement  de  sa 
réputation  est  son  poëme  intitulé  : 
Aquilée  détruite,  ou  diAquilea  dis- 
tnitta  libri  XX,  Venise,  I7':i5,in-i8, 
dédié  à  la  république  de  Venise.  L'on 
peut  prouver,  par  l'épître  dédicatoire, 
que  Cagnoli  lui-même  joignait  à  sou 
nom  ce  titre  d'abbé  qu'on  lui  donne; 
elle  est  signée  Behnonte  Cagnoli  aba- 
te.  (  Ménage  a  remarqué  qu'il  n'y  a 
pas  une  rime  qui  se  trouve  répétée 
dans  tout  l'ouvrage,  )  On  a  aussi  de 
lui  un  éloge  de  8.  Grégoire.  —  Un 
auLre  Cagnoli  (Jérôme),  professeur 
de  droit  à  Turin  ,  dans  le  I6^  siècle. 
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a  laissé  plusieurs  écrits  peu  impor- 
tants. R.  G. 

CAHAGNES(  Jacques"),  docteur  et 
professeur  en  racdccine  à  Caen  ,  sa  pa- 
trie ,  né  en  1 548 ,  mort  en  i  G  i  gi ,  ré- 
digea les  statuis  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  l'université  de  Caen.  On  lai 
doit  aussi  :  I.  Elogionnn  civium  Cado- 
mensium  cenluria prima, dxeu,  1 609, 
in-4".  On  ci'e  une  i'^".  édition  de 
1 5b5  ;  mais  David  Clément  prouve 
qu'elle  est  imaginaire.  IL  Oratio  fu- 
■  nebiis  J.  raixelli.  C'est  l'éhge  funè- 
bre du  maréchal  de  Grancey  de  Rouxel. 
m.  De  academiarum  institutione , 
1 584  '  i»-4  "•  5  1^  •  ^fi^thodus  curan- 
darum  fehrium ,  161 6,  in -8'.;  V. 
Methodus  ciirandorum  capitis  (tJJ'ec- 
tuum,  1618,  in-8".;  VI.  une  traduc- 
tion des  ir.iitc's  de  Julicn-le-Pau!mier 
sur  le  cidre  et  sur  le  mal  Ténérien; 
VII.  De  morte  N.  Micaelis ,  iSg^, 
in  -  4".  ;  Vni.  Responsio  censori  de 
aqud  fonds  Hebecrevonii  sub  nomine 
Fr.  Chicolii ,  1 6 1 4  ,  in- 1  "^^  —  Ca ba- 
gnes (  Etienne  ) ,  son  parent  et  son  con- 
temporain ,  fut  aussi  médecin;  mais  il 
paraît  qu'il  n'a  laissé  aucun  écrit.  Il 
avait  étudié  la  peinture,  et  il  fit  mètne 
le  portrait  de  Scali^^er.  Se  trouvant  en 
Hollande  à  la  mort  de  ce  savant,  il 
fut  un  de  ses  amis  qui  portèrent  le 
drap  morlunire.  Huct,  qui  fut  l'ami  de 
Jacques  et  d'Etienne  Cahagnes,  vante 
l'esprit  et  l'eteudue  des  connaissances 
de  ce  dernif^r.  A.  E — t. 

CAliEU  BlLLAH(MoHAMMED,sur- 
nonimé),  19'.  khàlyfc  Abbacyde,  fils  de 
IVIotadhed,  fut  élevé  deux  fois  au  kliâly- 
fat ,  détrôné  deux  fois ,  et  réduit  enfin  à 
Tivre  des  aumônes  de  ses  sujets.  Moc- 
tader,  son  frère,  monarque  faible, 
•lyant  accordé  un  crédit  sans  bornes  à 
ses  femmes  et  à  ses  esclaves,  s'attira  le 
mépris  des  grands  ,  qui  le  détrônèrent 
m  raoliarrem  817  de  l'hégire  (g'.ig 
de  J.-C.  ),  et  mirent  à  sa  place  CaLcr. 
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Celui-ci  joignait  à  la  cruauté  une  ingra- 
titude et  une  avarice  sordide.  Il  ne 
voulut  point  donner  aux  troupes  le 
salaire  de  leur  révolte ,  ce  qui  les  irrita 
tellement ,  qu'elles  enfoncèrent  les  por- 
tes du  palais ,  le  pillèrent ,  et  y  ramenè- 
rent en  triomphe  le  malheureux  Moc- 
tader.  Une  nouvelle  sédition  ayant  ter- 
miné le  rcgue  et  la  vie  de  ce  khâlyfe 
le  28  de  chavral  52o  de  l'hég.  (  1  "''. 
nov.  gSi  de  J.-C.  ) ,  Caher  fut  déclare 
son  successeur.  Alors,  il  ne  mit  plus  de 
fiein  à  ses  passions,  et  signala  chaque 
jour  de  son  règne*  par  quelque  nou- 
veau crime.  Il  se  saisit  de  son  neveu, 
qu'on  avait  voulu  mettre  sur  le  trône, 
et  le  fit  jeter  dans  une  chambre  mu- 
rée, où  il  le  laissa  mourir  de  faim.  H 
fit  mettre  à  la  question  et  périr  dans 
les  plus  affreux  tourments  sa  mère , 
pour  lui  arracher  le  secret  d'un  trésor 
qu'elle  ne  possédait  pas ,  et  il  s'ac- 
quitta par  le  meurtre  de  la  reconnais- 
sance qu'il  devait   aux  officiers  qui 
l'avaieut  élu  khàlvfe.  Abandonné  à  ses 
plaisirs,  livré  à  l'ivrognerie,  il  ne  s'oc- 
cupa nullement  des  affaires  de  son  em- 
pire, menacé  par  les  carmathes,  secte 
puissante  et  redoutable  {Foyez  Car- 
math  ).  Enfin ,  après  uu  règne  de 
dix-huit  mois ,  les  grands  se  révoltè- 
reuî  et  se  saisirent  de  lui.  Ou  lui  creva 
les  yeux,  et  il  passa  du  trône dansun 
cachot  ;  mis  en  liberté  deux  ans  après, 
il  fui  réduit  à  la  mendicité.  «  Je  l'ai 
»  vu,  dit  un  Arabe,  se  tenir  le  ven- 
»  dredi  à  la  porte  de  la  mosquée ,  vêtu 
»  d'une  mauvaise  robe  rouge,  et  exci- 
»  ter  la  compassion  du  peuple  par  ces 
D  paroles  remarquables  :  Ajez  pitié 
»  de  ce  pauvre  vieillard,  autrefois 
»  votre  kïidlrfe'^et  qui  implore  au- 
»  jourd'hui  votre  assistance.  »  Il  vé- 
cut encore  quelques  années  dans  cet 
étal  de  détresse,  et  mourut  le  5  dedjon- 
madv  i  "".  55()  de  l'hép .  (  1 8  oct.  qSo 
de  y.'C.].  (  r.  Radhy  Billaii).  J— k. 
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CAIIUSÂC  (  LotJis  DE  ) ,  ne  à  Mon- 
taub.in  ,  de  parents  noblts  ,  se  fit  ic- 
cevoir  avocat  au  pirlemeiit  de  Tou- 
louse, llobtiiitensiiite ,  d;ius  son  pays, 
la  commisMon  de  secrétaire  de  l'inten- 
dance; mais  r.imour  des  lettres  lui  fit 
bientôt  quitter  la  province  pour  venir 
à  Paris,  où  le  comte  de  Clerrnont  le 
nomma  secre'taire  de  ses  commande- 
ments. Après  avoir  accompagne'  ce 
prince  dans  la  campagne  de  i  74-5 ,  il 
abandonna  son  service,  pour  se  livrer 
sans  réserve  à  Son  goût  pour  le  théâtre. 
L'auteur  des  Trois  siècles  de  littéra- 
ture fait  peu  de  cas  de  ses  tragédies 
et  de  ses  comédies,  mais  il  donne  de 
grands  e'Ioges  à  ses  opéras.  Cahusac, 
dit  ce  critique,  sut  se  frayer  dans  cette 
carrière  une  route  nouvelle  qui  lui  pro- 
cura des  applaudissements  mérites.  Ou 
remaïque,  dans  ses  drames  lyriques  , 
une  adresse  heureuse  pour  ajuster  le 
merveilleux  au  fond  du  sujet,  et  le 
faire  naître  de  circonstances  amenées 
sans  effort.  Sa  vcrsiîication,  naturelle 
et  facile  ,  fut  d'ailleurs  très  propre  à 
développer  les  talents  de  Rameau ,  qui 
se  chargea  de  la  musique  de  ses  poè- 
mes. Cahusac  mourut  à  Paris,  au  mois 
de  mai  i  -jSg.  Il  était  membre  de  l'aca- 
dcmie  des  sciences  et  belles-lettres  de 
Prusse.  On  a  de  lui  ;  I.  Epitre  sur  les 
dangers  de  la  poésie,    1739;   H. 
Grigri ,  roman ,  i  749 1  in- 1 2 ,  réim- 
primé in- 18;  \U.la  Danse  ancienne 
et  moderne ,  ou  Traité  historique  de 
la  danse ,  la  Haye  (  Paris) ,  i  754,  iu- 
1 2.  Ce  traite,  quoique  partagé  en  trois 
petits  volumes ,  est  réellement  divisé 
en  deux  parties ,  dont  la  première  a 
pour  objet  la  danse  des  anciens  ;  la 
seconde ,  les  ballets  et  danses  théâ- 
trales des  modernes.  Cette  seconde 
partie  commence  à  la  fin  du  1 5''.  siècle, 
conduit  les  ballets  jusqu'en  iGi-î  ,  et 
traite  ensuite  de  l'établissement  de  l'o- 
péra français.  L'ouvrage  de  Cahusac 
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est  sans  doute  préférable  à  tous  cens 
qui  l'ont  précédé;  mais,  quoiqu'il  ait 
le  premier  fait  sentir  la  supériorité  de 
la  danse  en  action,  les  recherches  de 
Eeauchamps  et  du  duc  de  la  Vallirre 
sur  les  ballets ,  et  les  éloquentes  lettres 
de  Noverre  sur  la  danse,  ont  de  beau- 
coup éclipsé  la  seconde  partie  de  son 
histoire,  et,  quant  à  la  première,  p!us 
superficielle  encore,  le  sujet  en  est 
mieux  approfondi  dans  les  Rejlexions 
sur  la  poésie ,  de  l'abbé  Dubos ,  et 
dans  quelques  autres  ouvrages  plus 
modernes.  IV.  Il  a  fourni ,  pour  Y  En- 
cyclopédie ,  tous  les  articles  relatifs  au 
théâtre  lyrique  et  aux  gi-auds  specta- 
cles de  l'Europe;  V.  ses  ouvrages  dra- 
matiques sont ,  au  théâtre  Français , 
Pharamond,  tragédie,  1756  ,  iu-8'\j 
le  Comte  de  IFarwick,  i  74^  7  tragé- 
die non  imprimée;  Y  Algérien,  ou  les 
Muses  comédiennes,  comédie  eu  trois 
actes ,  1744  5  iK-8". ,  et  Zéneide ,  co- 
médie en  vers  et  en  un  acte ,  dont  le  su- 
jet et  le  plan  appartiennent  à  Wattelet, 
1 744)  in-B'.  A  rOpéra ,  il  a  donné  les 
Fêtes  de  Poljmnie,  en  trois  actes, 
1  745,  in-4".;  les  Fêtes  de  l'ffjmen  et 
de  VJmour,  en  trois  actes,  1 747 ,  in- 
4".;  Zais,  en  quatre  actes,  i  748,  in- 
4".  ;  Nais,  en  trois  actes,  i  749,  in-4"., 
pièce  faite  à  l'occasion  de  la  paix;  Zo- 
roastre,  tragédie-opéra  en  cinq  actes, 
1  749,  iu-4''.  ;  Anacréon,  en  un  acte, 
1  754  ,  et  la  Naissance  d"  Osiris ,  ou 
la  Fe'te  de  Pamilie ,  1754,  pièce  faite 
pour  la  naissance  du  duc  de  Berri.  La 
musique  de  tous  ces  opéras  est  de  Ra- 
meau. Ou  ne  soupçonnerait  guèi-e  que 
celui  de  Zoroastre  fournit  dans  le 
temps  matière  à  une  belle  dissertation 
hermétique  ,  fort  recherchée  des  cu- 
rieux ,  dans  laquelle  on  prête  à  l'au- 
teur du  pocme  des  intentions  dont  il 
était  loin  sans  doute  de  se  douter.  On 
attribue  aussi  à  Cahusac  les  Amours 
de  Tempe,  opéra  eu  quatre  actes. 
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nnisique  de  d'Auvergne ,  i  ■jS-i  ,  in-^". 
Cet  auteur  a  laisse'  eu  manuscrit  une 
tiage'die  de  Manlius,  et  deux  comé- 
dies, le  Maladroit  par  finesse ,  et  la 
Viipe  de  soi-même.  D.  L. 

CAI-CAOUS.  For.  Kay-Kaous. 

CAICOBAD.  F.Kay-Kobad. 

CATET.  Fof.  Gayet. 

GAILLARD  (  Abraham- Jacques  ), 
né  le  4  juillet  1704  ,  mourut  le  3  oc- 
tobre 1776,  âgé  de  quarante-deux  ans. 
Le  célèbre  Pothicr ,  dont  il  fut  l'élève 
et  l'ami ,  encouragea  et  seconda  ses 
talents ,  de  manière  qu'une  réputation 
méritée  le  précéda  au  barreau  ,  où  ses 
premiers  essais  furent  des  triomplies. 
Doué  d'une  mémoire  prodigieuse,  il  y 
apporta  une  connaissance    profonde 
des   loiSj  une  'ogique  saine,  et  tous 
les  talents  qui  font  l'orateur.  Il  parais- 
sait dans  le  monde,  dans  son  cabiuet, 
et  dans  ses  consultations  avec  ses  con- 
frères, froid,  taciturne,  indifférent, 
iidiabile  sur  presque  toutes  les  ma- 
tières, il  lui  fallait  absolument  le  bar- 
reau et  le  bonnet  carré;  alors  ce  n'était 
])lus   le  même  homme,  et  il  plaidait 
avec  le  plus  grand  succès.  ]1  élonnàit 
par  sa  facilité  à  saisir  les  afiaires  les 
plus  compliquées ,  parla  justesse  avec 
liquelle  il  les  présentait  sous  leur  vé- 
ritable point  de  vue.   Investi  d'une 
ciu fiance  sans  bornes ,  il  plaidait  plu- 
sieurs causes  dans  le  même  jour,  et 
toujours  sur  de  simples  notes.  On  a 
imprimé  sur  lui  que ,   dans   des  cir- 
constances   urgentes,  il  a  dicté  à  la 
fois  à  trois  secrétaires  différents,  trois 
mémoires  relatifs   à  diverses  causes. 
Gaillard  était  si  expéditif  que  ses  con- 
frères l'appelaient  un  moule  à  affaires. 
Lors  du  parlement  Maupeou,  il  fut  un 
des  quatre  avocats  qui  ne  refusèrent 
pas  de  plaider,  et  qu'on  appelait  les  <7ij«- 
tre  mendiants ,  présumant  que  c'était 
Tintérêt  qui  les  avait  déterminés.  Lin- 
guet,  qui  fut  l'ennemi  de  Gaillard  ,  l'a 
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plusieurs  fois  attaqué  dans  ses  écrits. 
Un  rédi?;e  en  ce  moment  des  maté- 
riaux qu'il  a  laissés  sur  différents  points 
de  jurisprudence  ;  ils  caractérisent 
également  l'étendue  de  ses  rechercbes 
et  la  profondeur  de  son  érudition,  et 
sont  renfeimés  dans  quatre-vingt  car- 
tons. G — T. 

GAILLARD  (  Antoine-Bernard  ), 
né  à  Aignay ,  en  Bourgogne ,  le  28 
septembre  1707.  Après  avoir  travaillé 
quelque  temps  avec  Turgot,  alors  in- 
tendant de  Limoges,  il  fut ,  de  1770 
à  1772,  secrétaire  de  légation  à  Par- 
me; de  1773  à  1774?  à  Gassel.  En 
1775,  il  passa  ,  en  la  même  qualité,  à 
Gojienhague,  et^y  fut  chargé  d'affaires 
jusqu'en  i  780.  La  même  année,  il  alla 
à  Saint-Pétersbourg,  où  il  devint, en 
1783,  chargé  d'aftàires.  Il  se  lia  alors 
avec  M.  de  Goertz,  ministre  prussien. 
En  1 784  1  Gaillard  revint  à  Paris  ,  cl 
fut,  en  1785,  envoyé  en  Hollande; 
il  y  fut  chargé  d'affaires  en  1 787  ,  re- 
vint en  France  en  1  792  ,  et  fut  nom- 
mé minisire  plénipotentiaire  à  Katis- 
bonne.  Bientôt  après,  il  eut  une  nou- 
velle mission  en  Hollande.  11  était,  en 
1 795,  ministre  plénipotentiaire  à  Ber- 
lin. De  retour  en  France,  ilfutnorame 
garde  des  archives  des  relations  exté- 
rieures. 11  tint  même  le  portefeuille  de 
ce  ministère  pendant  une  absence  du 
minisire.  Gaillard  est  mort  à  Paris  ,  le 
6  mai  1807.  Il  aimait  la  littérature  et 
les  livres  ,  ce  qui  n'est  pas  toujours  la 
même  chose.  11  avait  une  bibliothèque 
magnifique,  dont  il  donna  lui-même  le 
catalogue,  en  i8o5,  in-8''.  II  n'en 
avait  fait  tirer  que  vingt-cinq  exem- 
plaires ;  ce  catalogue  a  été  réimprimé 
en  1808,  pour  la  vente  qu'on  fit  de 
cette  belle  collection.  On  a  encore  de 
Gaillard  :  I.  plusieurs  articles  dans  le 
Magasin  encyclopédique ,  et  d'autres 
journaux  ;  II.  Mémoire  sur  la  réi'o- 
lulion  de  Hollande ,  en  i787,impri- 
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me  dans  l'ouvrage  de  M.  L.  P.  So'giir, 
intitulé  :  Histoire  des  principaux 
éi>énemenls  du  règne  de  FrédèriC' 
Guillaume  H.  Ce  Mémoire  a  élc  tra- 
duit en  allemand  dans  le  journal  intitu- 
le la  Minerva.  Enfin ,  Gaillard  a  été 
l'un  des  traducteurs  des  Essais  sur  la 
physiognomonie ,  par  J.  G.  Lavater, 
1781-87,  in-4".  A.  B— T. 

GAILLAVET,  sieur  de  Monplai- 
sir ,  né  à  Gondora  ,  vers  la  fin  du  1 6'. 
siècle,  embrassa  d'abord  l'état  mili- 
taire ,  et,  après  avoir  fait  plusieurs 
campagnes  en  Italie,  quitta  cette  pro- 
fession pour  étudier  le  droit.  Eu 
iG5o,  il  était  avocat  au  parlement  de 
Bordeaux ,  et  y  plaidait  avec  quel- 
que réputation.  L'amour  l'avait  ren- 
du poète ,  et  c'est  à  une  maîtresse 
nommée  Mélinâe  qu'il  adi'essa  la 
plupart  de  ses  vers.  Goujet  dit  que  le 
style  d'e  Caillavet  tient  beaucoup  de 
celui  de  Malherbe;  qu'on  trouve  dans 
quelques-unes  de  ses  pièces  de  l'esprit, 
de  l'imagination  ,  de  la  douceur  dans 
les  expressions.  C'est  beaucoup  que  ce 
critique  ,  toujours  prêt  à  blâmer  les 
vers  amoureux,  lui  ait  donné  de  pa- 
reils éloges.  Les  poésies  de  Caillavet 
furent  imprimées  pour  la  seconde  fois 
à  Paris,  eu  i(i54,  in-4°.  On  trouve 
dans  le  premier  livre  ses  poésies  amou- 
reuses, et,  dans  le  second ,  des  stances, 
des  élégies,  des  odes,  des  épigram- 
mes , etc. , et  quelques  letties en  prose. 
11  ne  faut  pas  confondre  Caillavet  avec 
ic  comte  de  Monplaisir ,  ami  de  M.- 
Pavin ,  de  Lalane  etdeCharleval ,  dont 
M.  de  St.-Marc  a  réuni  les  poésies  à 
celles  de  ses  amis,  en  1759,  2  vol. 
in- 1 '2  ( /^.  Monplaisir).       W — s. 

G  A  I  L  L  E  (  André  ) ,  docteur  en 
médecine  ,  que  l'on  croit  de  Lyon ,  a 
vécu ,  non  dans  le  dernier  siècle  (  com- 
in«  il  est  dit  dans  le  Dictionnaire  his- 
torique ) ,  mais  dans  le  i  G".  11  a  tra- 
duit du  latin  eu  français  :  I.  la  Fhar- 
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macopee  de  Jacques  Sylviiis ,  en  trois 
livres,  Lyon,  i554  ,  in-8''.  ;  IL  le 
Guidon  des  apothicaires  ,  de  Valc- 
rius  Cordus  ,  Lyon,  1572,  in-iGj 
m.  le  Jardin  médicinal  d'Antoine 
Mizaud,  i578,in-8'.      A.  B— t. 

G  A  l  L  L  E  (  Jean  de  la  ) ,  libraire 
et  imprimeur  à  Pans ,  en  1 664  7  Y  <îst 
mort  en  1720.  Il  est  auteur  d'une 
Histoire  de  l'imprimerie  et  de  la  li' 
hrairie,  1689,  m -4'.,  ouvrage  peu 
estimé.  Prosper  Marchand  dit  «  que 
))  l'auteur  est  un   des  plus  inexacts 
»  écrivains  que  nous  ayons.  »  Fournier 
jeune  observe  «  que  la  Caille  est  le 
»  moins  exact  et  le  moins  instruit  des 
»  historiens  de  l'imprimerie.  »  Des- 
maizeaux  le  traite  encore  plus  mal.  Née 
de  la  Rochelle  dit  «  que  \^ Histoire  de 
V  l'imprimerie  est  le  plus  connu  et  le 
»  moins  bon  des  ouvrages  de  l'auteur, 
»  dont  tous  les  écrits,  ajoute-t-il ,  se 
»  rapportent  à  l'histoire  de  la  ville  de 
»  Paris  ».  La  Bibliothèque  historique 
de  la  France,  jN '.  47957,  de  l'édi- 
tion de  Fontette ,  donne  un  détail  très 
circonstancié  des  cartons  et  des  addi- 
tions que  Tauteur  avait  imprimées , 
pour  les  joindre  aux  exemplaires  qui 
lui  restaient  en  fonds  ,  en  attendant 
ime  nouvelle  édition  qui  n'a  pas  paru. 
Ces  additions  ,  postérieures  à  l'année 
1 694  ,  puisqu'on  y  cite  l'ouvrage  de 
Chevillier  qui  ne  parut  que  cette  année- 
là  ,  ne  se  trouvent  que  dans  un  très 
petit  nombre  d'exemplaires ,  les  seuls 
qui  méiitcnt    d'être  recherchés.    La 
Caille  a  encore  publié  les   planches 
gravées  par  Scotin  le  jeune ,  sous  le 
titre  de  Description  de  la  ville  et 
fauxbourgs  de  Paris  en  vingt-qua- 
tre planches,  dont  chacune  représeu' 
te  un  des  vingt- quatre  quartiers  , 
suivant  les  divisions  faites  en  in 02, 
avec  un  détail  exact  de  toutes  les 
abhajes ,  églises ,  etc. ,  données  par 
ordre  de  M.  d' Argenson ,  lieutenant 
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de  police  de  la  ville  de  Paris ,  1714, 

in-fol.  A.  B— T. 

Caille  (Nicolas-Louisdela), 

ne  à  Riimigny,  près  de  Rosoy  en  Thié- 
rachc,  le  i5  ru.iis  1715.  Sou  père, 
Louis  de  la  Caille ,  après  avoir  servi 
daus  les  gendarmes  de  la  garde  et 
dans  l'artillrrie  ,  s'était  relire  à  Anet 
avec  la  plie  de  capitaine  dos  chasses 
de  la  dncliesse  de  Vendôme.  Là  ,  il 
cousacniii  aux  .'ciences,  et  principa- 
lement à  la  mécanique,  tout  ce  qu'il 
av:il  de  loisirs,  et,  par  ses  exemples 
autant  que  par  ses  leçons,  il  tâchait 
d'en  inspirer  1?  goût  à  son  fils ,  qu'il 
envoya  au  collège  de  I^isieux  pour  y 
achever  ses  éludes.  Par  la  douceur  de 
sou  caractère ,  son  assiduité  au  tra- 
vail et  SCS  progrès  rapides  ,  ce  jeune 
homme  s'etiiî  ooncihé  l'estime  et  l'a- 
mitié de  tous  ses  maîtres,  lorsque  la 
mort  de  sou  père  le  laissa  sans  for- 
tune et  sans  ressources.  Le  duc  de 
Bourbon,  qui  avait  placé  le  père ,  vint 
généreuseuieut  au  secours  d'un  enfaut 
dont  on  lui  avait  rendu  les  medleurs 
témoignages.  Pour  s'assurer  une  exis- 
tence IranquilK-  et  indépendante,  et  se 
méiiagi  r  en  même  temps  la  faculté  de 
suivre  sou  goût  povu'  les  sciences,  La 
Caille  voulut  se  vouer  à  l'état  ccclc- 
siastiaue ,  et  il  commença  son  cours 
de  théologie.  Ce  fut  aussi  vers  ce 
temps  qu'il  commença  à  tourner  .ses 
pensées  vers  l'astronomie  ,  et ,  mal- 
gré b  difficulté  de  s'instruire  sans 
maître,  sans  instruments,  presque 
snus  livres  et  dans  le  plus  grand  se- 
cret ,  Foachy  lui  rend  ce  témoignage  , 
qu'eu  I  756  il  l'avait  trouvé  tellement 
avancé  ,  qu'il  avait  peine  à  comprcn- 
di  e  comment ,  seul  et  sans  secours  , 
un  jeune  hoj)ime  de  vingt  -  trois  ans 
pouvait  avoir  été  si  loin.  I!  portait  l'es- 
prit géométrique  dans  la  pliilo.->ophie 
scolastique,  et  dans  la  théologie  même, 
dont  il  voulait  réformer  le  lac  gage  , 
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et  traiter  les  propositions  à  la  manière 
d'Euclide,  sou  auteur  favori.  Au  pre- 
miei  examen  qu'il  eut  à  subir,  il  avait 
gagné  tous  les  suffrages  ,  lorsque  le 
vice-chancelier  ,  vieux  docteur  habi- 
tué aux  subtilités  de  l'ancienne  école  , 
s'avisa  de  faire  au  candidat  une  de  ces 
questions  futiles  dont  on  commençait 
à  se  moquer,  La  Caille  répondit  avec 
une  franchise  si  imprudente  que  le 
vieux  pédant  irrité  voulait  lui  faire 
refuser  le  titre  de  maître-ès-arts ,  qu'il 
ne  lui  conféra  que  de  mauvaise  grâce 
et  sur  les  réclamations  des  antres  exa- 
minateurs. Cette  injustice  tourna  au 
profit  des  sciences  ;  car  La  Caille,  averti 
p.ir  ce  désagrément  des  obstacles  qu'il 
pourrait  rencontrer  daus  cette  car- 
rière, prit  le  parti  de  se  borner  au 
diaconat  qu'il  venait  de  recevoir  ,  et 
de  renoncer  totalement  à  la  théologie. 
Fnuchy  le  présenta  à  Jacques  Cassini, 
qui  l'accueillit  et  lui  donna  un  loge- 
ment à  l'Observatoire.  Maraldi  le  prit 
en  amitié,  et,  des  l'annce  suivante,  ils 
firent  ensemble  la  description  géogra- 
phique des  cotes  de  la  France  ,  depuis 
Nantes  jusqu'à  Bayonne.  L'exactitude 
et  l'habileté  qu'il  montra  dans  ces  opé- 
rations le  firent  trouver  digne  d'être 
associé  à  la  vérification  de  la  méri- 
dienne ,  dont  on  commençait  à  s'oc- 
cuper. On  voit  par  ses  manuscrits  ori- 
ginaux, conservés  à  l'observatoire  im- 
périal ,  qu'il  entreprit  ce  grand  ou- 
vrage le  5o  avril  l'j^i) ,  et  que  ,  dans 
la  même  année ,  il  avait  achevé  tous  les 
triangles  depuis  Paris  jusqu'à  Perpi- 
gnan; mesuré  les  bases  de  Bourges  , 
de  Rliodès  et  d'Arles  ;  observé  les 
a/.imuts  et  les  distances  des  étoiles  au 
zéuit  à  Bourges  ,  Rhodes  et  Peipi- 
gnan  ,  et  qu'il  avait  pris  la  plus  grande 
part  i  la  mesure  du  degré  de  longitu- 
de qui  se  termine  au  port  de  Celte. 
Pendant  le  rigoureux  hiver  de  i  74<^  ? 
il  étejidit  ses  liianglcssur  les  principa- 
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les  roontagncs d'Auvergne,  pour  join- 
dre à  la  mciklienue  une  nouvelle  base 
qui  venait  d'être  mesurée  près  de 
liiom.  L'objet  de  cette  excursion  était 
de  se  procui  er  un  moyen  de  plus  pour 
éclaiicir  les  doutes  qu'il  avait  conçus 
sur  la  base  de  Juvisy  ,  mesurée  par 
Picard  en  10(^9.  Il  avait  reconnu  et 
démontré  que  celte  base  était  trop  lon- 
gue d'un  millième,  d'oîi  il  réndtait 
que  la  toise  dont  Picard  se  servait  était 
au  moins  d'une  ligne  plus  courte  que 
la  toise  de  l'académie.  Cette  assertion  , 
si  long-temps  contestée,  fut  prouvée 
avec  évidence  par  les  travaux  de  deux 
commissions  nonmiées  par  l'académie 
pour  vérifier  cette  base  ,  et  l'adver- 
saire le  plus  opiniâtre  de  La  Caille  lut 
obligé  de  se  ranger  à  son  avis.  En  son 
absence,  et  sur  sa  réputation  ,  il  venait 
d'être  nommé  par  le  docteur  Robbe  ,  à 
la  chaire  de  mathématiques  du  collège 
l\Iazarin  ,  et  ces  nouvelles  fonctions 
retardèrent  jusqu'à  l'automne  la  con- 
tinuation de  la  méridienne  dans  la 
partie  du  nord,  La  Caille  la  termina 
en  quelques  mois  ,  pendant  lesquels  il 
mesura  encore  deux  bases ,  et  fit  toutes 
les  observations  astronomiques  à  Pa- 
ris et  à  Duukerque.  A  son  retour  ,  il 
se  livra  aux  calculs  qu'entraînait  une 
si  longue  opération  ,  et ,  par  la  com- 
paraison des  dilTérents  arcs  qu'il  avait 
mesurés  ,  il  démontra  que  les  degrés 
allaient  en  croissant  de  l'équateur  vers 
le  pôle  :  conclusion  diamétralement 
opposée  à  celle  qui  résultait  de  l'an- 
cienne mesure.  Ses  traités  de  géomé- 
trie ,  de  mécanique  ,  d'astronomie  et 
d'optique,  qui  se  succédèrent  en  peu 
d'années  ,  prouvent  avec  quelle  assi- 
duité il  remplissait  ses  fonctions  de 
professeur  ;  ses  éphéméiides  et  les 
nombreux  et  importants  mémoires 
qu'jl  publia  dans  les  volumes  de  V A- 
^aclémic  des  sciences,  ses  calculs  d'é- 
cJipses  pour  dix-huit  cents  ans,  insérés 
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dans  la  1  '*.  édition  de  VArt  de  vérifier 
les  dates  ,lpi'ouveal  avec  quelle  ardeur 
il  poursuivait  ses  travaux  astronomi- 
ques. Il  avait  entrepris  la  véiification 
des  catalogues  d'étoiles.  Les  lunettes 
méridiennes  étaient  presque  incon- 
nues en  France  ,  et  celles  qu'il  avait 
pu  voir  ne  lui  inspirant  que  peu  de 
confiance,  il  s'attacha  à  la  méthode 
des  hauteurs  correspondantes  ,  qu'il 
regardait  comme  la  seule  qui  pût  lui 
assurer  l'exactitude  à  laquelle  il  aspi- 
rait. Dès  l'an  ij^O ,  il  était  en  posses- 
sion d'un  observatoire  construit  tout 
exprès  pour  lui  au  collège  Mazarin  ; 
observatoire  consen'é  précieusement 
depuis  par  Lalande,  et  qui  a  été  dé- 
truit à  l'instant  même  qui  aurait  dû 
plus  que  jamais  en  assurer  l'existence; 
c'est-à-dire  au  temps  oîi  ce  collège  fut 
disposé  pour  recevoir  l'Institut  impé- 
rial ,  qui  n'eut  malheureusement  au- 
cune connaissance  des  plans  de  l'ar- 
chitecte. Fidèle  à  la  méthode  pénible 
qu'il  avait  cru  devoir  préférer ,  pen- 
dant quatorze  ans  La  Caille  passa  les 
jours  et  les  nuits  à  observer  le  soleil, 
les  planètes  et  surtout  les  étoiles ,  pour 
rectifier  les  catalogues  et  les  tables  as- 
tronomiques. On  lui  avait  abandonné 
les  deux  secteurs  de  six  pieds  avec 
lesquels  il  avait  vérifié  la  méridienne 
de  France.  Curieux  de  connaître  et  de 
vérifier  les  étoiles  australes  qui  ne  se 
lèvent  jamais  sur  l'horizon  de  Paris  , 
il  forma  le  projet  d'un  voyage  au  cap 
de  Bonne-Espérance  :  il  vit  aussitôt 
tout  le  parti  qu'il  pourrait  tirer  de 
ce  déplacement  pour  la  parallaxe  de 
la  lune,  celle  de  Vénus  et  de  Mars,  et 
enfin  pour  les  réfractions.  11  répandit 
en  Eurqie  une  ftuiUe  d'impression 
par  laquelle  il  donnait  avis  de  ses  pro- 
jets aux  astronomes  qui  pouvaient  le 
seconder.  Ce  fut  à  cette  occasion  que 
Lalande,  âgé  de  dix-neuf  ans  ,  fut  en- 
voyé à  EeriiU;  qui  est  à  fort  peu  de  cho- 
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se  près  sur  le  même  méridien  que  le 
Cap.  Cette  conquête  astronomique,  qui 
exigea  quatre  aunées  de  voyages  ou 
de  travaux ,  coûta  au  gouvernement , 
^our  l'astronome  et  un  horloger  qui 
s'était  joint  à  lui ,  et  pour  tous  les  frais 
de  construction  et  d'instruments,  une 
somme  de  9, 1 44  l'V.  5  sous ,  dont  la 
Caille,  à  son  retour,  rendit  un  compte 
si  scrupuleux,  qu'il  étonna,  dit-on, 
les  agents  du  trésor  royal.  A  son  an  i- 
vée  aii  cap,  il  crut  pendant  qutkjue 
temps  l'objet  de  son  voyage  manqué. 
Lorsque  le  vent  de  sud-est,  si  fré- 
quent sur  ces  parages ,  venait  à  souf- 
fler ,  tous  les  astres  paraissaient  dans 
une  agitjtion  continuelle  ;  les  étoiles 
prenaient  la  figure  et  les  apparences 
des  comètes  ,  et  la  violence  du  vent 
ébranlait  et  les  instruruents  et  l'obser- 
vatoire. Pour  obvier  en  partie  à  ces 
inconvénients  ,  il  se  bornait  le  plus 
souvent  à  des  lunettes  moins  fortes  et 
à  des  iuslrumciits  d'un  rayon  médio- 
cre ,  et  c'est  ainsi  qu'en  cent  vingt- 
sept  nuits,  il  put  déterminer  les  posi- 
tions d'environ  dix-mille  étoiles,  avec 
une  célérité  et  une  exactitude  qu'un 
aurait  cru  im]iossiblcs,en  considérant 
surtout  les  moyens  dont  il  avait  été 
forcé  de  se  contenter.  Le  vaisseau  qui 
devait  le  ramener  en  France  n'arrivant 
pas  au  Cap,  La  Caille,  pour  ne  perdre 
aucun  instant,  mesura  un  degré  de 
l'hémisphère  austral  avec  le  même 
soin ,  la  même  précision  qu'on  admire 
dans  ses  degrés  de  France,  qui,  à 
plusieurs  égards  ,  peuvent  soutenir  la 
comparaison  arec  la  dernière  mesure 
qui  en  a  été  faite,  et  qui  avaient  au 
moins  toute  l'e-xactitude  qu'il  avait 
annoncée.  Le  gouvernement  lui  en- 
voya l'ordre  de  lever  la  carte  exacte 
des  îles  de  France  et  de  Bourbon.  La 
Caille  savait  qae  ce  travail  venait  tout 
récemment  d'être  exécute  par  un  ma- 
rin célèbre  (  d'Après  )  ;  i!  le  rccommcn- 
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ça  avec  plus  de  soin  et  de  précision.  4 
son  retour,  comme  pendant  sa  pre- 
mière traversée,  il  s'occupa  assidû- 
ment à  comparer  les  différentes  mé- 
thodes qu'on  avait  proposées  pour  le 
problème  des  longitudes.  Il  choisit 
celle  des  distances  de  la  lune  au  soleil 
ou  aux  étoiles,  en  démontra  les  avan- 
tages ,  et  proposa  une  forme  d'alma- 
nach  nautique ,  adoptée  depuis  uni- 
versellement. En  faveur  des  marins 
peu  instruits,  il  imagina  des  moyens 
graphiques  ingénieux  et  nécessaires 
dansées  premiers  temps,  pour  fami- 
liariser le  commun  des  navigateurs 
avec  une  méthode  qui  devait  les  ef- 
frayer par  la  longueur  des  calculs.  Les 
astronomes  qui  enrichissent  les  cartes 
célestes  de  nouvelles  constellations,  en 
font  communément  hommage  à  leurs 
protecteurs  :  la  Caille  consacra  toutes 
les  siennes  aux  arts  et  aux  sciences. 
I!  les  représenta  sur  un  planisphère 
de  six  pieds  ,  qu'on  vit  long-temps 
dans  la  salle  des  séances  de  l'académie 
des  sciences.  A  la  suppression  de  cette 
compagnie,  le  planisphère  disparut,  et 
la  toile  s'est  depuis  retrouvée  sans 
son  cadre  à  l'Observatoire  impérial  , 
où  elle  sera  conservée.  A  son  retour  à 
Paris  ,  en  i  7^4  >  La  Caille,  effrayé  de 
la  célébrité  que  son  voyage  lui  avait  si 
justement  acquise,  mit  tous  ses  soins 
à  se  déiober  à  un  empressement  et  une 
curiosité  dont  tant  d'autres  auraient 
été  flattés  ;  il  se  renferma  dans  son 
observatoire,  et,  pour  éviter  plus  sûre- 
ment les  distractions  et  les  iraportuni- 
tésjil  avait  eu  l'idée  de  se  retirer  dans 
une  province  méridionale  ,  pour  s'y 
occuper  sans  trouble  d'uuedescription 
exacte  et  complète  de  la  partie  du  ciel 
qu'il  nous  est  donné  d'observer,  et 
qui  nous  intéresse  plus  particulière- 
ment. Ses  amis  s'opposèrent  à  un  pro- 
jet dont  l'avantage  ou  la  nécessité  ne 
leur  était  pas  démontré.  Pour  un  as- 
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tronomc  assidu  et  infatigable,  et  qui 
sait  tirer  tout  le  parti  possible  de  ses 
observations  ,  tous  les  climats  sont  à 
peu  prcsindifîcrcnts.  La  Caille  parla- 
ii;cait  tout  son  temps  entre  son  observa- 
toire, ses  calculs,  ses  devoirs  d'acadé- 
micien et  de  professeur  ,  et  la  pu'jlica- 
tion  de  ses  divers  ouvrages.  C'est  alors 
qu'il  donna  ses  tables  du  soleil,  ses 
Fondements  de  l'astronomie ,  la  suite 
de  ses  éphémérides,  et  qu'il  commen- 
ça plus  particulièrement  à  s'occuper 
de  la  lune  et  des  étoiles  zodiacales  ; 
mais  sentant  enfin  que,  pour  le  vaste 
plan  qu'il  avait  forme,  la  méthode  des 
hauteurs  correspondantes  devenait 
beaucoup  trop  lente,  il  plaça  dans  son 
observatoire  une  binelte  inëiidienne 
qui  devait  lui  donner  les  ascensions 
droites  des  étoiles  avec  plus  de  facilite'. 
Mais  comme  il  restait  encore  ])ersuadé 
que  ce  moyen,  plus  cxpc'dilif,  ne  pré- 
sentait pas  tout-à-fait  la  même  sûretti, 
il  prit  du  moins  toutes  les  précautions 
possibles  pour  atténuer  des  erreurs 
dont  il  avait  une  opinion  exago'rëe.  II 
s'imposa  la  loi  de  ne  placer  dans  son 
nouveau  catalogue  aucune  e'toiie  qu'il 
n'eût  observe  trois  ou  quatre  jours,  en 
la  comparant  chaque  fois  à  plusieurs 
des  étoiles  fondamentales,  dont  il  avait 
déterminé  les  positions  avec  taiit  de 
soins  et  de  peines.  Pa^'-là  ,  ces  étoiles 
secondaires  acquirent  une  exactitude 
supérieure ,  même  à  celles  des  étoiles 
qui  servaient  de  fondement,  et  à 
celles  des  étoiles  zodiacales  de  ses 
célèbres  émules,  Bradlcy  et  Maj'cr, 
qui,  munis  d'instruments  beaucoup 
meilleurs ,  se  contentaient  le  plus  sou- 
vent d'tnie  observation  unique  pour 
les  étoiles  d'un  moindre  éclat.  Il  est 
fâcheux  que  ce  bel  ouvîage ,  qui  lui  a 
coûté  la  vie,  n'ait  pas  été  plus  soigneu- 
sement rédigé  par  l'éditeur,  son  élève 
et  son  ami,  qui  sut  le  louer  avec  élo- 
qiicucc  et  sensibilité ,  mais  qui  ^iurait 
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plus  f.iit  pour  sa  gloire,  s'il  eut  pu  don- 
ner toute  l'attention  nécessaire  à  des 
calculs  arides  et  fastidieux  pour  tout 
autreque  l'observateur  lui-même.  Mal- 
gré tant  de  travaux ,  La  Caille  trouvait 
encore  du  temps  à  donner  aux  obser- 
vations des  anciens  astronomes  ou  à 
ses  confrères.  Bouguer,  mourant ,  lui 
avait  recommandé  ses  manuscrits;  il 
fil  païaîhe  le  Traité  de  la  gradation 
de  la  lumière^  et  donna  une  édition  en- 
tièrement refondue  du  Traité  de  na- 
vigation (  F.  BouGUER  ).  Cet  ouvrage 
renfermait  une  petite  table  des  sinus  tu 
nombres  naturels;  LaCailley  substitua 
les  logarithmes  des  sinus  et  des  tan- 
gentes ;  la  forme  qu'il  leur  donna  pa- 
rut si  commode,  qu'on  le  sollicita  de 
les  réimprimer  à  part ,  et  ces  tal  il^s  ont 
ou  plusieurs  éditions.  Il  recueillit  et 
publia  les  observations  du  landgrave 
de  Cassel,  et  celles  de  Waltherus,  le 
voyage  de  Cliazellecn  Egypte,  et  celui 
de  Feuiliée  aux  Canaries.  Il  avait  for- 
me le  projet  d'un  ouvrage  qu'il  voulait 
intituler  les  yJges  de  l'astronomie, 
et  dans  lequel  il  devait  rassembler  , 
calculer  et  comparer  entre  elles  toutes 
les   anciennes  observations  ,   travail 
repris   dans  la  suite  ,    sous  le  titre 
d'.^nnales  de  l'astronomie  ,  par  Pir.- 
gié,  qui   n'eut  pas  la  satisfaction  de 
les  voir  imprimées  ,  malgré  un  décret 
de  l'assemblée  constituante.  Un  vio- 
lent accès  de  goutte  était  venu  inter- 
rompre les  travaux  de  La  Caille;  il  n'eji 
fut  que  pins  ardent  à  les  reprendre,  et 
à  profiter  de  ce  qui  lui  restait  de  temps 
et  de  forces.  Il  les  ménagea  trop  peu  ; 
pendant  un  hiver  entier,  il  passa  les 
nuits  couché  sur  les  pierres  de  son 
observatoire,  pour  achever  le  catalo- 
gue de  ses  étoiles  zodiacales.  La  fiè- 
vre, les  maux  de  rems  et  de  tête  les 
plus  violents  ne  pouvaient  l'anacîier 
à  ce  travail.  Il  avait  éprouvé  tous  les 
mêmes  accidents  au  Cap  ;  un  peu  de 
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repos  l'avait  guéri  :  les  secours  d'une 
médcciîie  plus  savante  furent  inoins 
heureux  à  Paris.  Il  sentit  son  danger  ; 
il  s'occupa  de  restituer  les  insiniments 
qui  lui  avaient  été  confiés.  Il  remit 
tousses  manuscrits  à  son  ami  M.iraldi, 
qui  publia  le  Ciel  austral ,  précède' 
d'un  éloge  de  l'auteur,  par  G.  Bi  otier. 
La  Ciille  mourut  le  21  mars  1762,     1 
âgé  de  quarante-neuf  ans  moins  quel- 
ques jours.  Personne  plus  que  lui  ne 
jiiéiita  l'éloge  que  Ptolémée  lait  d'Hip- 
parque,  lorsqu'il  lui  donne  les  noms 
de'^âÔTrovo;  /.ai  'ji/x/ri5vi;.  La  premiè- 
re de  ces  qualités  causa  sa  mort,  et  la 
seconde  empêcha  que  quelques  con- 
temporains ,  en  fort  petit  nombre  au 
reste ,  lui  rendissent  justice  entière. 
Fouchy  ,  dans  sou  éloge,  nous  en 
donne  la  raison  :  «  Il  aimait  la  vérité 
»  presque    jusqu'à    l'imprudence  ;  il 
»  osait  la  dire  en  face,  au  hasard  de 
»  déplaire,  quoique  sans  aucun  dcs- 
5)  sein  de  choquer,  »  et  la  preuve  en 
est  qu'en  répondant  aux  atta((ues  dont 
il  avait  été  long-temps  l'objet  sans  pa- 
raître y  prendre  garde,  il  l'a  toujours 
fait  sans  nommer  personne  ,  comme 
en  rendant  compte  de  ses  travaux,  ja- 
mais il  ne  s'est  nommé  lui-même.  Ré- 
servé, modeste  et  désintéressé,  il  éti'.it 
tout  entier  à  ses  devoirs  et  à  ses  occu- 
pations. Lalande ,  qui  se  glorifiait  de 
s'être  fait  son  disciple,  après  avoir  été 
admis  à  l'académie  des  sciences  ;  La- 
lande a  dit  de  lui  qu'il  avait  fait  à  lui 
seul  plus  d'observations  et  de  calculs 
que  tous  les  astronomes  ses  contem- 
porains réunis.  Cet  éloge ,  qui  doit  pa- 
raître une  exagération  ,  ne  sera  guère 
que  la  simple  vérité,  si  on  le  restreint 
aux  vingt-sept  années  qui  composent 
la  carrière  astronomique  de  La  Caille , 
et  si   l'on  se  rappelle  tout  ce  qu'il  a 
trouvé  moyen  de  faire  dans  un  temps 
si  court.  Aussi  personne  u'a  été  si  bon 
ipéuager  du  temps  ;  nous  u'cu  cilcrous 


CAI 

que  deux  exemples.  Jeté  par  son  che- 
val dans  un  torrent  où  il  faillit  périr 
au  pied    des    Pyrénées ,  à  peine  se 
donna-t-il  le  temps  de  changer  d'habit 
pour  retourner  a    ses  observations. 
Ajirès  avoir  mesuré  une  base  de  sept 
mille  toises  dans  un  long  jour  d'été, 
il  était  quelques  heures  après  à  huit 
ieuesde  là,  occupé  à  prendre  les  dis- 
tances des  étoiles  au  zénit,  dans  son 
observatoire  de  Bourges.  Cette  activité 
sans  exemple  ne  serait  encore  qu'une 
faib'c  partie  de  sou  éloge  ;  il  faut  ajou- 
ter qu'à  tant  de  célérité  dans  les  ob- 
servations comme  dans  les  calci'.ls  ,  il 
a  su  joindre  une  adresse  et  une  sîireté 
que  peu  de  personnes  ont  possédées 
au  même  degré.   Ajoutez  encore  une 
candeur  qui  ne  lui  a  jamais  permis  de 
soustraire  ,   de   dissimuler  ,    encore 
moins  de  modifier  une   observation 
moins  précise  ou  moins  heureuse.  Ses 
manuscrits ,  comparés  à  ses  ouvi-agcs 
imprimés,  attestent  partout  cette  vé- 
racité qui  devrait  être  toujours  la  pre- 
mière qualité  d'un  observateur,  il  est 
bien  reconnu  aujourd'hui  que  tous  les 
instruments  dont  la  Caille  a  pu  fure 
usage  étaient  de  beaucoup  inférieurs  à 
ceux  dont  étaient  munis  quelques-uns 
de  ses  contemporains,  et,  dans  tous  ses 
ouvrages,  il  a  soutenu  la  comparaison 
avec  les  plus  célèbres  d'entre  eux  :  c'est 
que,  par  les  soins  extrêmes  qu'il  ap- 
portait à  tout  ,  par  des  combinaisons 
ingénieuses,  par  l'attention  de  multi- 
plier les  épreuves ,  il  a  su  corriger  le 
désavantage  de  sa  position.  On   est 
persuadé  généralement  que  ses  réfrac- 
tions sont  trop   fortes,  et  la  raison 
qu'on  en  a  donnée  ,  c'est  qu'avec  les 
réfractions  véritables,  elles  renferment 
les  erreurs  de  ses  instrimaents  ;  mais 
en  admettant  que  le  fait  soit  certain  , 
que  les  réfractions    plus   faibles   de 
Maver  et  de  Bradlcy  ne  renferment 
pas  de  même  les  erreurs  dillércnlcs  de 
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leurs  qnarfs  de  cercle ,  ces  refraclions 
même  seront  une  nouvelle  preuve  de 
son  talent  comme  observateur ,  puis- 
qu'elles ne  l'ont  pas  empêche  de  bien 
déterminer  les  dc'cliiiaisonsdes  étoiles, 
de  trouver  pour  l'obliqnitc'  de  l'cclip- 
tique  le  même  angle  que  Mayer  et 
Èradicy,  et  enfin  ,  pour  l'observatoire 
de  Paris  ,  la  même  latitude  que  nous 
trouvons  encore  aujourd'hui  avec  les 
cercles  répétiteurs  de  Lcnoir  et  Rei- 
chcmbach.  Enfin,  l'auteur  de  cet  ar- 
ticle ayant  été  appelé,  par  un  concours 
singi.lier  de  circonstances ,  à  refaire 
et  vérifier  avec  des  moyens  tout  nou- 
veaux une  grande  partie  des  travaux 
de  La  Caille  ,  après  avoir  revu  avec  le 
plus  grand  soin  toutes  ses  étoiles, 
avoir  t'ait  de  longues  recherches  sur 
les  réfracticns ,  de  nouvelles  tables  du 
soleil,  mesuré  la  méridienne  de  Fran- 
ce ,  tenu  entre  les  mains  pemlant  phi- 
sieurs  années  tous  les  manusciits  de  La 
Caille,  n'a  jamais  fait  un  pas  sur  ses 
traces  sans  éprouver  unredou])lemcnt 
d'estime  et  d'admiration  pour  un  sa- 
vant qui  sera  à  jamais  l'honneur  de 
l'aslrouomie  française.  Ses  ouvrases 
sont  des  Leçons  élémentaires  de  ma- 
thématiques souvent  réimprimées  et 
commentées,  dont  la  première  édition 
est  de  I  'j4i ,  ^^  la  dernière  de  iSo'j , 
in-8  '.  ;  des  Leçons  de  mécanique  , 
l 'j  45 ,  iu-ii".  ;  des  Leçons  d'astrono- 
mie, 1746,  dont  Lalande  a  donné 
une  4''-  édition  en  1 780,  et  qui  ont  été 
livre  classique  jusqu'à  nos  jours  ,  en 
différentes  contrées  de  l'Europe  ;  des 
Eléments  d'optique,  1750,  qui  vien- 
nent d'être  réimprimés  en  1807  et 
1808,  in-8'.  ;  des  Observations  fai- 
tes au  cap  de  Bonne-Espérance  pour 
les  pai'allaxes  de  la  lune,  de  Vénus  et 
de  l\Iars,  que  du  Séjour  a  recalcidécs  en 
entier  pour  v  appliquer  ses  nouvelles 
méthodes  ;  le  livre  Astronomiœ  fun- 
damenta,  Paris,  1757,  iu-4  "• ,  rare, 
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où  l'on  trouve  eu  eliet  tous  les  fonde- 
ments de  ses  recherches  sur  la  théorie 
du  soleil ,  sur  les  étoiles  et  les  réfrac- 
tions; des  Tables  solaires,  n58, 
meilleures  que  tout  ce  qu'on  avait 
en  ce  genre,  meilleures  mêmes  que 
celles  qui  ont  été  depuis  publiées  par 
deux  astronomes  célèbres  ;  des  Ta- 
bles de  logarithmes  pour  les  sinus  et 
les  tangenks  de  toutes  les  minutes  du 
quart  de  cercle ,  et  pour  tous  les  nom- 
bres naturels  décimaux  et  sexagési- 
maux depuis  I  jusqu'à  10800  (l'abbc 
Marie  en  a  donné  une  nouvelle  édi- 
tion en  1709,  in-8^);  des  Ephémé- 
rides  depuis  i  745  jusqu'à  i  775;  Cœ- 
lum  australe  stdliferum ,  i  765  ,  in- 
4°- ,  publié  par  Maraldi  ;  le  Journal 
historique  de  son  voyage  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  rédigé  par  Carlier 
d'après  les  notes  et  les  conversations 
de  l'auteur,  Paris,  1765,  in-i'2,avec 
carte.  Ou  y  trouve  un  discours  sur  la 
vie  de  l'auteur,  et  des  notes  critiques 
contre  la  description  du  cap  de 
Bonnc-Esperance,  publiée  souslenom 
de  Kolbe.  Sans  parler  du  nombre 
considérable  de  mémoires  qu'il  a  don- 
nés dans  le  recueil  de  l'académie,  de- 
puis l'année  1741  jusqu'à  sa  mort, 
eu  1762.  On  trouve,  dans  les  Dis- 
cours et  Mémoires  de  Bailly,  Paris, 
1790,  1  vol.  in-8\,  un  Eloge  de 
l'abbé  de  La  Caille ,  qui  avait  été  le 
maître  et  l'ami  du  célèbre  auteur  de 
l'Histoire  de  l'astronomie  (i). 

D— L-E. 

CAILLEAU(  Gilles  ),  auquel Du- 
verdier  a  consacré  deux  articles,  sous 
le  nom  de  Gilles,  puis  sous  celui  de 
Jean,  était  de  la  province  d'Aquitaine 
et  de  l'ordre  des  frères  mineurs  ou 
cordeliers.  11  a  traduit  du  latin  deux 


{i)  La  CaiUe  avait  compose  ,  dans  sa  jeunesse 
nne  Oisterlalion  ,  fort  melliudique  et  fort  claire  ' 
sur  le  jeni  et  le  fait  de  Janiéniu,  ■  elle  forme  i  in 
pages  d'im  m.iuuscril<iu«  je  roisèdi  ,  cl  qui  port* 
iad;:le  de  .73a.  y-vt. 
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lettres  tle  S.  Jérôme  et  de  S.  Bnsile, 
imprimées  à  Lyon ,  1 543 ,  et  composé 
quelques  opuscules  sur  lesquels  ou 
peut  consulter  Duverdier  et  Lacroix 
du  Maine.  Ce  dernier  bibliographe  le 
donne  pour  auteur  d'un  «  Recueil  de 
»  toutes  les  veufves  femmes ,  tant  du 
»  vieil  que  du  nouveau  Testament , 
»  lesquelles  ont  vécu  sous  la  règle  de 
»  S.  Paul.  »  A.  B — T. 

CAILLEAU  (  André  -  CnAnLES  ) , 
libraire  à  Paris,  y  était  né  le  i^  juin 
1  -jj!  ,  et  y  mourut  le  12  juin  i  -^gB. 
On  a  de  lui  des  jnèces  de  théâtre,  des 
almanachs,  des  étrennes ,  et  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  entre  autres  :I. 
la  Vie  de  Le  Sa^e  (  à  la  tête  tlu  Ba- 
chelier de  Salamanque ,  1759,  5 
volumes  in- 12  );  IL  le  Spectacle 
historique  ,  \'j(^\-,  2  volumes  iu-i'2  ; 
IIL  les  Soirées  de  la  campagne ,  ou 
Choix  de  chansons  grii^oises  ,  bouf- 
fonnes et  poissardes,  17G6,  in-ii; 
IV.  Théâtre  satirique  et  boujfon, 
1766;  V.  le  P^auxhall  populaire, 
poëme  grivois  en  cinq  chants;  VI. 
les  Etrennes  historiques,  1774  ^^ 
1 775  ,  in- 1 2  ;  VIL  Lettres  et  épitres 
amoureuses  d'Héldise  et  d^Aheilard 
(  contenant  les  imitations  qui  en  ont 
été  faites  en  vers  français  ),  2  vol. , 
réimprimées  plusieurs  fois  tt  dans 
divers  formats;  VIII.  Poissardiana, 

1  7  5G ,  in- 1  2  ;  IX.  Fie  privée  et  cri- 
minelle de  Desrues,  i777,in-i2,  que 
quelques  personnes  ont  attribuée  à 
d'ArnaudÉaculard;  X.  Principes phi- 
losophùpies  de  consolation ,  tr.idiiits 
de  l'allemand  de  M.  Weitenkampf, 
suivis  d'un  extrait  de  la  Consolation 
de  la  philosophie  ,  de  Cocciî,  1778, 

2  volumes  in- 1 2  ;  XL  Chefs-d'œuvre 
de  poésies  philosophiques  et  des- 
criptives du  18".  siècle,  Paris ,  i  79^1, 
5  volimies,  petit  in- 12;  recueil  assez 
bien  fait ,  mais  imprimé  très  incorrec- 
ttment.  Xil;  Osauréus,  ou  le  Nou- 
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vel  Aheilard,  comédie,  1761,  in- 
1 2.  Le  Dictiomiairc  bibliographique, 
1790  ,  3  volumes  in-8".,  connu  sous 
le  nom  de  Gailleau,  est  en  entier  de 
feu  l'abbé  Duclos,  son  contemporain 
et  son  ami.  ]\L  Brunet  fds  a  publié  eu 
1802  un  supplément  à  ces  trois  volu- 
mes, et  en  1809  un  Manuel  du  li- 
braire ,  qui  a  fait  oublier  l'ouvrage 
de  l'abbé  Duclos  M.  Pigauit-Lebrun , 
dans  son  Enfant  du  Carnaval,  a  tracé 
un  portrait  assez  vrai  de  Gailleau ,  qu'il, 
a  désigné  par  son  nom.       A.B — t. 

CAILLET  (Guillaume),  paysan 
né  au  village  de  IMello  dans  le  Beau- 
vaisis,  fut  chef  de  la  faction  dite  la 
Jacquerie,  qui  se  forma  en  i55H, 
pendant  que  le  roi  Jean  était  prison- 
nier en  Angleterre.  Le  nom  de  JaC' 
querie  lui  fut  donné,  parce  que 
les  séditieux  nommaient  leur  chef 
Jacques  Bonhomme.  Les  Jacques 
s'élevèrent  bientôt  dans  les  provinces 
septentrionales  de  la  France  à  près  de. 
cent  mille  hommes  divisés  par  bandes, 
armés  de  bâtons  ferrés ,  égorgeant  les 
gentilshommes ,  brîi'ant  ks  châteaux , 
et  portant  partout  la  flamme  et  le 
pillage.  Ge  qu'il  y  a  de  remarquable  , 
c'est  que  ce  soulèvement  arriva  pres- 
que le  même  jour  dans  diverses  pro- 
vinces. On  lit  avec  un  étonnement 
mêlé  d'horreur ,  dans  les  historiens 
contemporains,  le  détail  des  excès 
abominables  que  commirent  ces  for- 
cenés. Quand  on  leur  demandait ,  dit 
Froissard  ,  les  motifs  de  leur  soulève- 
ment et  do  leur  furie,  ils  répondaient 
«  qu'ils  ne  sçavoient,  mais  qu'ils  fe- 
»  soient  ainsi  qu'ils  voyoient  faire  les 
»  autres,  et  pensoicnt  qu'ils  dussent 
»  en  telle  manière  détruire  tous  les 
»  nobles  et  gentilshommes  du  mon- 
»  de.  »  Il  y  eut  plus  de  deux  cents 
châteaux  de  brûlés.  Les  nobles  épou- 
vantés cherchèrent  un  asyle  dans  les 
villes  fortifiées.  Enfin ,  des  chevaliers 
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de  Flandre,  de  Brabint  et  de  Bolicine 
vinrent  au  secours  des  gentilshommes 
frauç.iis  qui  se  réunirent  et  s'armè- 
rent. Le  dauphin  se  mit  à  leur  tctc. 
Les  Jacques  furent  partout  attaques 
et  vaincus  ;  il  s'en  fit  un  grand  car- 
nage :  on  tuait  même  ceux  qui  e'taient 
paisibles  dans  leurs  champs  et  dans 
leurs  foyers.  Charles-le-Mauvais ,  roi 
de  Navarre ,  en  fit  passer  mille  au  fil 
de  l'ëpee.  Il  s'empara  de  Caiilet ,  lui  fit 
trancher  la  tête  ,  et  tout  le  reste  se  dis- 
sipa. V VE. 

CAILLET  (  EÉMGNE  ) ,  ne  à  Dijon 
vers  I G4  4?  professa  pendant  plusieurs 
années  la  rhétorique  au  collège  de  Na- 
varre à  Paris  ,  et  mourut  dans  cette 
ville  en  1  -^  1 4. 11  a  fait  imprimer  dans 
différents  recueils  quelques  petites 
pièces  de  vers  latins  et  français,  et  il 
en  a  laissé  un  plus  grand  nombre 
manuscrites,  ainsi  que  plusieurs  ou- 
vrages dramatiques  estimables,  que 
sans  doute  son  respect  pour  les  de- 
voirs de  son  état,  l'ont  empêché  de 
publier.  Il  en  existait  un  recueil  en 
deux,  volumes  iu-8  '.  dans  la  biblio- 
thèque de  la  Valiière.  On  y  trouve  : 
les  Saints  Amants ,  ou  le  Martyre 
de  Sainte  Justine  et  de  S.  Cyprien , 
tragédie  chrétienne  ;  le  Mariage  de 
Bacchus ,  opéra  en  cinq  actes;  la 
Pastorale,  comédie  en  trois  acte»; 
les  Mariages  inopinés  ^  comédie  en 
cinq  actes;  la  Loterie,  comédie  en 
un  acte;  les  Facances  des  écoliers , 
comédie  en  trois  actes.  M.  Manpoint, 
dans  la  Bibliothèque  des  Théâtres , 
est  le  premier  qui  ait  dit  que  la  tragé- 
die des  Saints  Amants  a  été  imprimée 
en  1 700;  mais  c'est  une  erreur ,  puis- 
que cette  pièce,  dédiée  à  M'"^  de 
Maintenon  ,  lui  fut  présentée  cette  an- 
née en  manuscrit.  La  Bibliothèque  de 
Bourgogne  attribue  encore  à  C^illet 
une  tragédie  de  S.  Bénigne,  dédiée  à 
Cossuct.  ~  Paul  Caillex  est  auteur 
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du  Tableau  du  mariage  représenté 
au  naturel,  ouvrage  de  médecine. 
Orange ,  1 055 ,  in- 1  2.  —  Jean  Cail- 
LET,  jésuite  flamand,  né  à  Douai  en 
1578,  mort  le  4  sept.  1 G .48,  est  au- 
teur des  Illuslria  sanctorum  viroruni 
exemplaetfactalectissimapersingn- 
los  anni  dies ,  en  six  tomes.  W — s, 

CAILLÎÈRES.  Fcy.  CALLièsEs. 

CAILLY  (  Jacques  de  ),  connu 
sous  le  nom  û'Aceillj',  chevalier  de 
l'ordre  de  Sl.-Michel ,  né  à  Orléans  en 
1 604 ,  a  laissé  quelques  vers  imprimes 
d'abord  sous  le  litre  de  Diverses  pe- 
tites poésies  du  chevalier  d' Aceillr , 
Paris,  And.  Cramoisy ,  i  ()07  ,  in-i  2 , 
réimprimés  dans  un  recueil  de  Pièces 
choisies ,  tant  en  prose  qu'en  vers, 
publié  par  Lamonnoye ,  la  Haye  (  Pa- 
ris ),  1 7 1 4  7  ^  voliunes  in-i  'i  ;  et  en- 
core dans  le  Recueil  de  pièces  galan- 
tes en  prose  et  en  vers  de  M"*"-.  La 
Su ze  et  de  Pélisson ,  1748,  in- 1 2  , 
5  volumvs.  La  plupart  des  pièces  de 
Caiily  sont  versifiées  naturellement; 
quelques-unes  sont  citées  quelquefois, 
telles  que  celle-ci  : 

Dis-je  quelque  ctose  assez  belle  , 
L'antiquité  toute  en  cervelle 
Me  (lit  :  Je  lai  dite  avant  toi. 
C'est  une  plaisante  donzelle; 
Oue  ne  venait-elle  après  nni .' 
J'aurais  dit  li  chose  avant  elle. 

Tout  le  monde  connaît  son  cpigram- 
me  contre  les  éfymologistes  : 

Alfana  vient  à'erjiiiif  sans  doute; 
Mais  il  faut  convenir  aussi 
Qu'en  venant  de  la  jusqu'i,  i 
11  a  bien  changé  sur  la  route. 

Caiily  se  disait  allié  de  la  famille  de  l,i 
Puce'Ie d'Orléans. Il  estmorten  1675. 
—  Cailly  (  A.  G.  ),  mort  au  mois  d^ 
septembre  1800,  a  coopéré  au  Jour 
nal  des  A/uses.  On  a  aussi  de  lui 
Contes  en  vers ,  chansons  et  pièce 
fugitives ,  1 800 ,  in- 1 8.      A.  B — t. 

GAIM  -  BIAMRILLAH  (  Ahmed  - 
surnommé),  26  .  khàlyfe  aljbacyde  ; 
llîsdeCadir-Billah,  auquel  il  succé  ] 
eu   d/.ou'.lieddj^h  ^.11  de  l'hcg.  (d    c 
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cembre  991 ,  de  J.-C.  ) ,  n'eut,  comme 
ses  prédécesseurs ,  qu'une  aulotile  re- 
ligieuse soumise  à  celle  qu'exerçaient 
à  Baghdâd  les  sulthans  Bou'ides ,  sous  le 
titre  diEmyr-el-  Ornera  (  généralis- 
sime ).  Son  règne  n'uffie  d'autre  évé- 
nement remarquable  que  l'extinction 
de  la  dynastie  dfs  Bou'ides  ,  rempla- 
cée par  celle  des  Seldjoucydes.  Ce 
malheureux  prince  ne  pouvant  re- 
pousser les  insultes  de  Bessassyry  , 
officier  révolté  ,  qui  pillait  les  envi- 
rons de  Baghdâd ,  et  ne  trouvant  dans 
son  généralissime  ni  protection  ,  ni 
défense  ,  appela  à  son  secours  Tho- 
ghrul-Bey  ,  déjà  célèbre  par  ses  suc- 
cès. Thoghrul  saisit  aussitôt  cette 
occasion  d'étendre  et  de  légitimer  sa 
puissance  j  il  vint  en  toute  hàle  à 
Baghdâd,  où  il  rendit  au  khâlyfe  les 
honneurs  qui  lui  étaient  dus;  mais  son 
armée  s'étant  livrée  à  toute  sorte  d'ex- 
cès, porta  le  peuple  à  la  révolte  ;  on 
en  vint  aux  mains ,  le  sang  des  mu- 
sulmans coula  dans  Baghdâd  ,  les 
maisons  furent  pillées  ;  enfin  la  sédi- 
tion s'étant  apaisée,  Thoghrul  se  sai- 
sit du  sulthan,  alors  régnant,  le  fit 
mettre  en  prison  ,  et  détruisit  ainsi  la 
dynastie  des  Bou'ides.  Ca'im  avait 
changé  de  maître  ;  mais  sa  position 
était  toujours  la  même.  Thoghrul , 
n'ayant  plus  de  rivaux  à  ciaindre, 
s'occupa  à  combattre  les  ennemis  de 
son  nouvel  empire;  mais  en  45o  de 
l'hég.  (  I  o58-9  de  J.-C.  ),  tandis  qu'il 
combattait  contre  un  de  ses  frères  , 
Bessassyry,  dont  nous  avons  déjà  par- 
lé ,  vint  fondre  sur  Baghdâd  ,  s'en  em- 
para ,  mit  Caïm  dans  un  cachot,  et  fit 
proclamer  khâlyfe  Mostanser,  qui  l'é- 
tait déjà  en  Egypte.  Thoghrul -Bey, 
instruit  de  cet  événement ,  arriva  eu 
toute  hâte ,  entra  dans  Baghdâd  aban- 
donné par  Bessassyry ,  et  mit  Ca'im 
rn  liberté.  Depuis  ce  moment  ,  ce 
priace  jouit  en  paix  du  khàlyfat,  sous 
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la  tutelle  de  Tlioghrul- Bey,  d'Alp- 
Arslan  et  de  Mélik-Ghah  ses  succes- 
seurs (  F.  ces  noms  ).  Il  mourut  le  i  o 
de  chaabân  467  de  l'hég.  (  3o  mars 
lo^S  de  J.-C.  )  ,  après  quarante- 
quatre  ans  et  demi  de  règne.  C'était 
un  prince  juste,  bon,  instruit,  mais 
faible  et  incapable  de  régner  :  il  aimait 
l'étude  et  cultivait  la  poésie.  Son  fils 
Moctady  lui  succéda  (  F.  Moctady\ 
J— K. 
GAIN,  premier  fils  d'Adam  et  d'E- 
ve ,  dont  le  nom  hébreu  Canah  ,  si- 
gnifie posséder,  parce  que  sa  mère, 
vivement  pénétrée  de  la  promesse  que 
d'elle  naîtrait  celui  qui  devait  écraser 
la  têtedu  serpent  séducteur,  et  croyant 
que  cette  promesse  allait  avoir  sou 
accomplissement  dans  ce  premier  né, 
s'écria,  dans  le  ravissement  de  sa  joie, 
eu  le  mettant  au  monde  :  «  Voilà  que 
»  je/?055èrfe  maintenant  un  fils.»  Pour 
rcctilier  ce  qui  a  été  dit  dans  les  arti- 
cles Adam  et  Abel,  on  obseivera  qu'il 
n'y  a  rien  de  certain  sur  l'époque  pré- 
cise de  la  ndissance  de  Ca'iu  ;  qu'elle 
a  dû  être  très  rapprochée  de  la  créa- 
tion ;  puisq.ic  ce  fut  aussitôt  après 
avoir  créé  le  père  et  la  mère  du  gen- 
re humain  que  Dieu  inslitua  le  ma- 
riage ,  et  qu'il  leur  dit  :  «  Croissez  et 
multipliez,  »  mais  postérieurement  à 
leur  expulsion  du  paradis  terrestre, 
car  il  serait  impossible  autrcmeni  d'ex- 
pliquer comment  Ciin  et  Abel  au- 
raient pu  contracter  en  naissant  !e  pé- 
ché originel.  Ca'in  se  livra  à  la  cul- 
ture de  la  terre ,  et  c'est  du  fruit  de 
ce  travail  qu'il  fit  au  Seigneur  l'of- 
frande à  laquelle  fut  préférée  celle 
d'Abel.  Mo'ise  et  S.  Paul  indiquent  les 
raisons  de  cette  préierence ,  l'un  en 
disant  qu'Abel  offrit  ce  qu'il  y  avait 
de  meilleur  parmi  les  premiers  nés 
de  son  troupeau,  qualité  qu'il  ne  mar- 
que point  dans  l'offrande  de  Ca'in  ; 
l'autre,  en  nous  apprenant  que  celle 
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d'Abel  fut  plus  abondante  ou  meil- 
leure, et  qu'elle  fut  aniiuee  d'une  loi 
vive.  Ou  ne  sait  pas  au  juste  par  quel 
signe  Dieu  fît  conuaître  la  piétërencè 
donnée  à  l'ofFrande  d'Abel.  Les  juifis , 
autorises  par  divers  evëiieraents  sem- 
l)iables  de  l'histoire  sainte  ,  conjectu- 
rent que  ce  fut  par  lui  feu  du  ciel  qui 
la  consuma ,  sans  toucher  à  celle  de 
son  frère.  On  ignore  également  quel 
fut  l'effet  de  cette  préférence  de  la 
part  de  Dieu.  L'opinion  la  plus  géné- 
rale et  la  plus  conforme  à  l'analogie 
de  la  foi  ,  c'est  que  le  droit  d'aînesse 
fut  transféré  de  l'aîué  au  cadet ,  et , 
par  conséquent ,  l'auguste  prérogative 
de  voir  naître  de  sa  postérité  le  Mes- 
sie réparateur.  Cette  préférence  mit  le 
trouble  dans  le  cœur  de  Gain  et  l'agi- 
tation dans  tous  ses  sens.  La  tristesse 
et  l'abattement  parurent  sur  son  vi- 
sage. Dieu,  touché  de  son  désespoir, 
chercha  à  le  faire  rentrer  en  lui-même 
par  ces  paroles  de  consolation  :  «  Le 
»  droit  d'aînesse ,  il  est  vrai  ,  vous 
»  élevait  au-dessus  de  votre  frère  qui 
»  vous  était  soumis.  La  perte  que  vous 
»  en  avez  faite  ne  doit  point  vous  ôtcr 
»  tout  espoir  :  si  vous  pratiquez  le 
»  bien  ,  vous  n'en  serez  pas  moins 
»  récompensé  ;  mais  si ,  persistant 
»  dans  les  noirs  projets  qui  roulent 
»  dans  votre  pensée  ,  vous  faites  le 
»  mal ,  votre  crime  sera  toujours  pré- 
»  sent  à  Votre  esprit,  et  vos  remords 
»  ne  vous  laisseront  pas  un  moment 
»  de  repos  ».  C:iui ,  sourd  à  cette  vois, 
attira  son  frère  dans  un  lieu  écarté, 
lui  chercha  querelle  ,  et  se  souilla  par 
le  premier  meurir.-  qui  ait  ensanglanté 
ia  terre.  Le  Seigneur ,  dont  ce  crime 
semblait  devoir  provoquer  une  ven- 
geance éclatante,  se  contenta  de  lui 
dire  -.  «  Caïn  ,  où  est  Abel ,  votre  frè- 
•>}  re  ?  »  C:iïn ,  au  lieu  de  s'avouer  cou- 
pable et  de  recourir  à  la  miséricorde 
de  Dieu,  crut  pouvoir  se  soustraire 
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à  cette  question  importune  par  la 
réponse  évasive ,  qu'il  n'en  savait 
rien  •  qu'il  n'était  pas  chargé  de  la 
garde  de  son  frère.  Alors  ,  le  Sei- 
gneur prononça  contre  lui  cet  arrêt 
terrible  qui  devait  retentir  dans  tou- 
tes les  générations  :  a  Quel  crime  af- 
»  freux  avez-vous  commis?  La  voix 
»  du  sang  de  votre  frère  s'est  élevée 
»  jusqu'à  moi  ;  elle  ne  peut  être 
»  apaisée  que  par  une  punition  exem- 
»  plaire.  Vous  serez  proscrit  de  cette 
))  terre  abreuvée  du  sang  innocent , 
»  condamné  à  une  vie  errante  et  va- 
»  gabonde.  Le  champ  que  vous  cul- 
»  tiverez  à  la  sueur  de  votre  front  ne 
))  vous  rendra  point  le  fruit  de  vos 
»  travaux;  et,  poursuivi  sans  relâche 
1)  par  le  plus  épouvantable  souvenir  , 
»  vous  ne  croirez  voir  dans  tous  les 
»  hommes  que  des  vengeurs  de  votre 
»  fratricide.  »  Cet  arrêt  foudrovant  fit 
enfin  comprendre  à  Caïn  toute  l'énor- 
mité  de  son  crime  :  il  se  reconnut  in- 
digne du  pardon  ,  ne  vit  autour  de 
lui  que  les  horreurs  de  la  mort  ,  et 
crut  qu'il  serait  la  victime  du  premier 
homme  qu'il  rencontrerait.  Dieu  le 
rassura  encore  contre  cette  crainte , 
en  lui  dénonçant  la  sévère  puiàtion  de 
quiconque  oserait  attenter  à  sa  vie,  et 
lui  confirma  cette  promesse  rassurante 
par  un  signe;  c'est-à-dire,  su'vant 
l'opinion  la  phis  autorisée,  par  un  mi- 
racle ,  qui  ne  devait  p!us  laisser  sub- 
sister de  crainte  à  cet  égard  dans  son 
esprit.  Cet  événement  doit  être  placé 
dans  la  129".  année  d'Adam,  puisque, 
selon  l'Ecriture  sainte  ,  c'est  en  J'annéo 
i3o  que  naquit  Seih ,  destiné  à  rem- 
placer Abel  dans  la  famille  des  pères 
du  genre  humain.  Crtte  époque  cer- 
taine fournit  la  léponse  au  système 
de  Lapeyrère  et  aux  difficultés  de 
Bayle  ,  eu  faveur  des  préadamites  : 
ces  deux  auteurs  prétendent  en  con- 
clure l'existeace  de  l'arrêt  prononcé 
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par  le  Seigneur  contre  Ca'm  (  Foyez 
là-dessus  Crouzas  ,  Examen  du  pyr- 
rhonisme ,  et  une  honue  DisseTtatiori 
sur  l'article  Gain  de  Bayle ,  dans  les 
Ménwires de  Trévoux,  de  mai  i  yoS). 
Caïn,,§près  avoir  long -temps  être, 
se  retira  dans  la  terre  du  Nod  ,  à 
l'orient  d'Eden.  Sa  famille  s'étaut  pro- 
digieusement multipliée  ,  il  y  cons- 
truisit des  cabanes ,  dont  ou  a  fait 
une  ville  appelée  Henoch  ,  du  nom 
de  son  fils.  On  ne  sait  point  l'époque 
de  sa  mort.  Suivant  une  ancienne  tra- 
dition, il  tut  tué  par  Lamecli,  son  ne- 
veu; mais  cette  tradition  n'est  nulle- 
ment certaine.  Josèplie ,  sur  l'autoriîe' 
de  qui  on  ne  peut  guère  compter ,  dit 
que  Caïu  commit  toute  sorte  de  dé- 
prédations ;  qu'il  s'adonna  au  liberti- 
nage ;  qu'il  substilua  le  luxe  à  l'anti- 
que simplicité  des  mœurs  ;  qu'il  éta- 
blit le  premier  le  droit  de  propriété , 
en  séparant  les  héritages  par  des 
haies,  et  qu'il  fut  l'inventeiudrs  poids 
et  mesures.  Il  sortit  ,  au  milii-u  du 
second  siècle  ,  du  sein  des  V'alenti- 
Riens ,  selon  S.  Iréiiée ,  ou  de  celui 
des  Nicolaites  ,  selon  S.  Epiphane  , 
une  secte  de  Càinites  qui  affectaient 
pour  Giin  une  vénération  toute  parti- 
culière. On  les  appela  aussi  Judài- 
tes ,  parce  que  ,  dans  leur  culte  ,  ils 
associèrent  Judas  à  Gain.  Ils  recon- 
naissaient une  vertu  supérieure  à  cel- 
le du  Créateur,  qu'ils  nommaient  sa- 
gesse ;  mettaient  la  perfection  de  la 
raison  à  commettre  sans  pudeur  toutes 
soi'tcs  d'infamies  ;  prétendaient  que 
chaque  action  infâme  avait  son  ange 
tutélaire,  qu'ils  invoquaient  en  s'y  li- 
vrant. Ges  sectaires  avaient  un  Evan- 
gile de  Judas,  un  livre  àcV Ascension 
de  S.  Paul,  et  quelques  autres  écrits 
remplis  de  choses  horribles.  Une  fem- 
me de  cette  secte,  nommée  Quintille, 
qui  avait  ajouté  des  pratiques  encure 
^jIus  abominables  à  celles  des  Caïni- 
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tes  ,  pervertit  en  Afrique  beaucoup  de 
monde.  On  croit  que  ce  furent  ses 
prédications  qui  engagèrent  Tertullien 
à  écrire  son  traité  De  baptismo, 

T— D. 

CAINAN  eut  pour  père  Énos ,  alnrs 
âgé  de  quatre-vingt-dix  ans  ,  et  naquit 
l'an  du  monde  5-25  (  Genèse  ,  ch.  V, 
V.  9).  On  ne  connaît  aucune  particula- 
rité de  la  vie  de  ce  patriarche.  Il  en- 
gendra IVIalalécl ,  à  l'âge  de  soixante- 
dix  ans  ,  et  mourut  âgé  de  neuf  cent 
dix  ans  ,  l'an  du  monde  i255.  L'évan- 
gélisle  S.  Luc  fait  mention  de  Caïnau 
dans  la  généalogie  qu'il  donne  du  Sau- 
veur (  ch.  111,  V.  37  ).  Ga'inan  est 
nommé  Jareà  par  l'historien  Josèphe. 
—  Gaïnan  ,  fils  d'Arphaxad  ,  naquit 
l'an  du  monde  1694*  et  mourut  âgé 
de  trois  cent  soixante  ans.  Les  Sep- 
tante ,  qui  ont  augmenlé  les  années  des 
patriarches  ,  lui  donnent  quatre  cent 
soixante  ans  à  l'époque  de  sa  mort. 
Selon  ces  interprètes ,  il  avait  cent 
trente  ans  lorsqu'il  engendra  Salé; 
mais ,  suivant  le  calcul  ordinaire ,  il 
n'était  alors  âgé  que  de  trente  ans.  Les- 
savants  sont  partagés  sur  l'âge  et 
l'existence  même  de  Caïnan.  Ou  ne 
trouve  ni  son  nom  ni  ses  années  dans- 
l'original  hébreu  de  la  Genèse  et  du 
Deutéronome.  On  les  chercherait  vai- 
nement dans  la  Vulgate,  dans  la  Pa- 
raphrase chaldaïque  ,  dans  Josèphe  , 
dans  Bérose ,  dans  Philon  ,  dans 
Théopiiiie  d'Antioche  ,  dans  Jules 
Africain  ,  dans  S.  Epiphane  ;  mais  ou 
les  voit  dans  la  version  des  Septante 
et  dans  la  généalogie  de  J.-C.  donnée 
par  S.  Luc  ,  qui  fuit  Sale  ,  qui  fuit 
Cainan ,  qui  fuit  Ârphaxad  (  c.  111, 
V.  55  ).  Voici  sommairement  les  diffé- 
rentes opinions  sur  une  question  obs- 
cure qui  ne  semble  point  de  nature  à 
pouvoir  être  désormais  éclaircie.  Quel- 
ques auteurs  ont  pensé  que  Moïse 
avait  omis  Caiuan  ,  parce   qu'il  ne 
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voulait  compter  que  dix  générations 
•depuis  Adara  jusqu'à  Noc,  et  depuis 
Noc  jusqu'à  Abraijam.  Plusieurs  ont 
cru  que  Ic^  juifs  avaient  supprime'  le 
nom  de  Cainau  de  leurs  exemplaires, 
dans  le  dessein  de  rendre  suspects  les 
soixante-dix  interprclcs  et  rev^angë- 
liste  S.  Luc.  D'aiifrv'S  ont  prétendu 
qu'Arpliaxad  fut  père  de  Caïuan  et  de 
Salé  ;  de  Salé,  selon  l'ordre  naturel  , 
et  de  Caïuan  ,  selou  la  loi.  Il  eu  e^t  qui 
veulent  que  Camaii  et  Salé  soient  ua 
même  personnage,  indiqué  par  les 
Septante  et  par  S.  Luc  sous  ces  deux 
noms.  Ceux  qui  soiUienuent  que  Caï- 
nan  a  été  ajouté  dans  la  version  des 
Septante  ,et  qu'il  est  passé  de  là  dans 
l'évangéliste,  prétendent  quer.nitorite 
de  l'hébreu,  de  la  vulgate ,  du  chal- 
déen  et  du  syriaque,  doit  prévaloir 
sur  celle  des  Septante  ;  que  S.  Luc 
n'ayant  fait  que  copier  ces  interprètes, 
sou  texte  en  cet  endroit  ne  peut  être 
d'une  plus  grande  autorité  que  la  leur  ; 
que  les  changements  faits  par  les 
beptante  dans  les  années  des  patriar- 
ches suffisent  seuls  pour  infirmer  leur 
autoiilé  dans  tout  ce  qui  est  contraire 
au  texte  hébreu  ,  et  que  d'ailleurs  il 
résulte  des  éditions  des  Septante  com- 
]>arées  qu'elles  diffèrent  entre  elles. 
JPIusieurs  écrivains  pensent  que  le  nom 
de  Caïnan  est  étranger  au  texte  même 
des  Septante  ;  que  ces  interprètes  ne 
l'y  ont  point  mis,  que  les  plus  anciens 
pères  ne  l'y  ont  point  lu.  En  effet,  ils 
ne  comptent  que  dix  générations  de- 
puis Noé  jusqu'à  Abraham  ;  et  il  y  en 
aurait  onze,  si  l'on  y  comprenait  Caï- 
nan. Enfin,  des  critiques  habiles  sup- 
posent que  le  nom  de  Caïnan  ne  se 
trouvait  point  dans  les  premiers  textes 
de  S.  Luc ,  et  qu'il  n'y  est  entre  que 
par  l'interpolation  de  quelque  copiste. 
(  Voyez  sur  cette  question,  qui  a  tant 
occupé  les  savants,  Corneille  de  la 
Pierre  et  D.  Calmet  sur  la  Genèse  j 
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Grotius  ,  sur  S.  Luc  ;  la  dissertation 
d'Ussérius  sur  Caïnan  j  etc.  )  V — VE, 

CAIO.  Foj.  Cayot. 

CAIPHE,  appelé  aussi  Joseph^  fut 
créé  grand- prêtre  uls  juifs  par  Gralus, 
intiuuant  de  la  Judée,  après  la  desti- 
tution de  son  beau-père  Anne,  ou  Aua- 
liUà,  l'an  2-}  de  J.-C.  Ce  fut  dans  l'as- 
semblée des  prêtres  et  des  docteurs 
de  la  loi,  présidée  par  lui,  qu'il  pro- 
nonça contre  J.-C.  cette  sent,  nce  de 
mort:  «  Il  faut  qu'un  homme  meure 
»  pour  tout  le  peuple,  afin  que  toute 
»  la   nation  no   périsse  pas.  —  Or, 
»  ajoute  l'évangéiiste ,  ce  n'est  pas  de 
»  lui-même  qu'il   parlait  ainsi;  mais 
»  comme  il  était  pontife  de  cette  an- 
»  née ,  il  prophétisa  que  Jésus  mour- 
»  rait,non  seulement  pour  sa  nation, 
»  mais  encore  pour  le  salut  de  tous 
»  ceux  qui  aspireraient  à  devenir  les 
»  en&nts  de  Dieu.  »  Dès  ce  moment, 
les  juifs  méditèrent  les  moyens  de  le 
faire  périr ,  et  Caïphe,  principal  agent 
de  ce  déicide  ,  ne  cessa  d'ouvrir  les 
avis  les  plus  violents  pour  le  conduire 
à  sa  consommation  ;  il  poursuivit  le 
même  projet  sur  les  apôtres  du  Sau- 
veur; il  condamna  S.  Etienne  à  mort, 
fit  fouetter  S.  Pierre  et  S.  Jean  pour 
avoir  guéri  un   boiteux  et  converti 
cinq  mille  personnes.  Il  fit  mettre  en 
prison  le  premier,  à  cause  de  son  zèle 
à  prêcher  la  résurrection  de  J.-C. ,  et 
des  miracles  par  lesquels  il  confirmait 
son  témoignage.  Ce  système  de  persé- 
cution dura  jusqu'à  ce  que  Caïphe  fût 
dépouillé  de  sa  dignité  par  Vitellius, 
gouverneur  de  Syrie ,  en  l'an  56.  Oa 
ne  connaît  ni  l'époque,  ni  le  genre  de 
sa  mort.  Les  juifs  prétendent  montrer 
encore   aujourd'hui   à  Jérusalem   la 
maison  qu'il  habitait ,  et  des  voyageurs 
racontent  qu'ils  en  ont  vu  les  ruines. 
S.  Luc  dit  qu'Anne  et  Caïphe  étaient 
tous  les  deux  souverains  sacrificateurs 
à  l'époque  de  la  mission  de  S.  Jean- 

3i.. 
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Baptiste,  Comme  cette  re'union  de  deux 
personnages  en  même  temps  pour 
porter  le  titre  et  exercer  les  fonctions 
de  cette  première  dignité  est  contraire 
à  tous  les  monuments  de  l'antiquité 
judaïque ,  les  savants  ont  imaginé  di- 
vers systèmes  pour  l'endre raison  de  ce 
fait  particulier.  Baronius  dit  qu'Anne 
était  chef  d'une  des  vingt-quatre  fa- 
milles sacerdotales,  et  en  cette  qualité, 
président  du  sanhédrin,  charge  à  la- 
quelle se  trouvaient  attachées  les  fonc- 
tions de  la  souveraine  sacrificnture. 
Casaubon  suppose  que  le  grand-prê- 
tre avait  un  vicaire  pour  le  suppléer 
au  besoin.  Basnage  de  Flottemauville 
établit  deux  pontifes  en  même  temps  , 
et  qui  exerçaient  tour  à  tour  les  fonc- 
tions de  cette  charge.  L'opinion  la  plus 
généralement  reçue  est  que  ceux  qui 
avaient  été  revêtus  de  la  dignité  de 
grand-prêtre  en  retenaient  toujours  le 
titre;  qu'Anne,  destitué  injustement 
par  un  officier  païen  ,  en  consei-va  le 
pouvoir,  à  cause  de  la  considération 
dontil  ne  cessa  de  jouir  parmi  lesjuifs. 
On  conçoit  par-là  comment  J.-C.  fut 
d'abord  conduit  chez  Anne,etde-là 
chez  Caïphe;  chez  le  premier,  sans 
doute ,  parce  que  c'était  l'ancien  et  le 
beau-père  ;  chez  le  dernier ,  parce  que, 
selon  l'évangéliste ,  il  était  le  souverain 
sacrificateur  de  cette  année-là.  T — d. 
CAIRELS  (  Elias  ),  troubadour, 
né  à  Sarlat  en  Périgord ,  fut  d'abord 
employé  à  travailler  les  métaux  et  à 
dessiner  des  armoiries ,  et  tout  à  coup 
se  consacra  aux  muses  sans  y  être 
appelé  par  un  grand  talent.  Ses  pro- 
ductions offrent  des  difficultés  qu'il  se 
plaisait  à  vaincre.  Tantôt  les  vers  sont 
très  courts ,  tantô'.  les  rimes  sont  re- 
doublées, tantôt  il  commence  son  cou- 
plet par  les  dernieis  mots  du  précé- 
dent. La  dame  de  ses  pensées  se  nom- 
mait Isabelle.  Il  s'attacha ,  vers  l'an 
XU20,  à  l'empereur  Frédéric  II,  dont 
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il  ne  vante  pas  la  générosité.  Ce  poète 
aimait  l'argent,  et  l'avoue  dans  toutes 
ses  pièces.  Sur  dix  pièces  de  cet  au- 
teur conservées  dans  les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  impériale ,  il  s'en 
trouve  deux  sur  la  croisade.  Millot 
en  cite  seize.  Z. 

CAIT-BEY  ,  26*.  sulthan  des  mam- 
louks  circassiens,  ou  bordjtyes ,  était, 
comme  tous  les  princes  de  sa  dynastie, 
un  esclave  acheté  en  Circassie  et  ame- 
né en  Egypte,  où  les  révolutions  qui 
déchiraient  ce  pays  lui  fournirent  les 
occasions  de  déployer  son  mérite ,  et 
rélevèrent  enfin  au  trône.  Ilservit  suc- 
cessivement Mahmoud  Djaly-bey  et 
Thaher  Djacmac,  ce  qui  lui  fit  donner 
les  surnoms  de  Mahmoudy  et  Tha^ 
Jiery.  Lois  de  la  déposition  de  Timur- 
Boghâ ,  qui  n'avait  régné  que  deux 
mois ,  les  mamlouks  lui  déférèrent  le 
sceptre  le  6  de  redjeb  872  (  5i  janv. 
1 468  ).  Caït-Bey  se  montra  digne  de 
leur  choix  pendant  vingt-neuf  années 
qu'il  occupa  le  trône.  Par  sa  valeur,  il 
triompha  des  armées  de  Bajazet  II , 
d'Assembéh,  prince  de  Mésopotamie; 
et  des  esclaves  éthiopiens  qui  s'étaient 
révoltés.  La  modération  de  sa  condui- 
te et  une  politique  adroite ,  apaisèrent 
et  réunirent  sous  sa  puissance  les  dif- 
férents partis  des  mamlouks,  tandis 
que  sa  piété  et  ses  vertus  lui  gagnè- 
rent le  cœur  de  ses  sujets.  Les  histo- 
riens arabes  du  temps  ne  tarissent 
point  sur  les  éloges  qu'ils  lui  donnent. 
Mariy  l'appelle  la  broderie  d'or ,  la 
pierre  précieuse  du  collier  de  la  dx' 
nastie  des  mamlouks  bcrdjytes;  Pie- 
tro  Martire  Anghiera  ,  qui  voyageait 
en  Egypte  peu  de  temps  après  la  mort 
de  ce  prince ,  n'en  parle  qu'avec  admi- 
ration ,  et  il  faut  convenir  qu'aucun 
sultlian  de  sa  dynastie  n'a  eu  un  règne 
aussi  long,  aussi  brillant.  Les  voyages 
qu'il  faisait  dans  son  empire  ressem- 
blaient au  cours  de  ces  fleuves  qui  ré- 
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pandcnt  partout  la  fcrlililé  et  l'abon- 
dance. Ou  ue  saurait  détermiuer   le 
nombre  des  e'difices  qu'il  fit  construire, 
et  qui  tous  étaient  consacrés  à  la  reli- 
gion et  à  la  bienfaisance.  Gaït-Bcy 
mourut  le  27   de  dzou'l-caadah  901 
(  7  août  1 49G  de  J.-C.  ).       J — n. 
CAIUMARAT.  T.  Cayoumarath. 
CAIUS  POSÏHUMIUS,  afiVanchi, 
vivait  sous  Auguste ,  et  se  fit ,  avec 
Cocceïus,  son  élève  ,   un  grand  nom 
dans  l'architecture.  Ils  furent  l'un  et 
l'autre    chargés ,    par  Agrippa ,    des 
grands   travaux  qu'Auguste  fît    faire 
aux  environs  de  Naples ,  entre  autres 
de  ces  routes  souterraines,  taillées  la 
plupart  dans  des  rochers  ,  et  qui  s'é- 
tendent dt-puis  Naples  jusqu'à  Pouz- 
zole ,  et  depuis  le  lac  Averné  jusqu'à 
Cumcs.    Quelques    auteurs    pensent 
qu'ils  percèrent  dans  le  Pausylipe  cette 
route  de  cent  trente  pas  de  longueur, 
sur  trente  de  largeur  et  ciuquanle  de 
hauteur,  qui  passe  pour  un  des  plus 
beaux  monuments  de  la  grandeur  ro- 
maine ;  mais  d'autres  écrivains  croient 
cette  voie  ,  connue  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  Grotte  du  Pausjlipe,  an- 
térieure au  siècle  d'Auguste ,  et  con- 
jecturent qu'elle  peut  avoir  été  creusée 
par  les  habitants  de  Cunies.   Il   est 
parlé  de  cette  voie  soutcriaine  dans 
Varron,  Strabon  etSénèque.  V — ve. 
CAIUS,  fils  de  Marcus  Agrippa  et 
de  Julie,  fille  d'Auguste,  naquit  l'an 
de  Rome  734.  Il  fut  adopté  à  l'âge  de 
trois  ans  par  Auguste ,  qui  le  nomma 
César  ,   ainsi  que  son  frère  Lucius  , 
aussitôt  après  la  naissance  de  ce  der- 
nier. A  quatorze  ans  ,  il  fut  désigné 
consul ,  et  créé  prince  de  la  jeunesse 
l'année  suivante.  Il  partit  ensuite  avec 
Tibère   pour  l'Allemagne  ,  oià  il   fit 
ses  premières  armes.  Envoyé  en  qua- 
lité de  proconsul  en   Asie,  il  se  mit 
en  route  pour  faire  la  guerre  à  Phraa- 
te,  roi  des  Partbes ,  qui  était  entré 
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en  Arrae'nie  pour  soutenir  les  prélcn- 
tions  de  Tigrane  en  faveur   duquel 
cette    province  s'était    révoltée ,    et 
qu'elle  avait  placé  sur  le  trône  de  st$ 
ancêtres;  mais  il  paraît ,  par  un  frag- 
ment de  Dion ,  nouvellement  connu  et 
publié  par  M.  l'abbé  MorclH,  que,  dans 
cet  intervalle,  Phraate  mourut ,  qu'il 
fut  remplacé  sur  le  trône  par  Phrata- 
ce  son  fils,  et  que  ce  fut  celui-ci  qui, 
apprenant  l'arrivée  de  Caïus  eu  Syrie, 
vint  lui  proposer  la  paix  ,  aux  condi- 
tions qu'il  évacuerait  l'Arménie  ,   et 
que  ses  frères  resteraient  en  otage  à 
Rome  (  1  ).  Cette  époque  est  remarqua- 
ble par  la  mort  des  deux  concurrents 
au  trône  d'Arménie.  Ariobarzane,  qui 
y  avait  été  placé  par  Caïus,  mourut 
peu  de  temps  après  son  élévation  ; 
Tigrane  fut  tué  dans  une  guerre  qu'il 
eut  à  soutenir  contre  les  barbares  voi- 
sins de  ses  états ,  et  qui  lui  avait  sans 
doute  été   suscitée  par  les  Romains. 
Quoique  les  Arméniens  fussent  aban- 
donnés par  le  roi  parthe,  qui  avait 
conclu  la  paix  avec   Caïus,  et  que 
les   Romains  leur  eussent  donné  ua 
nouveau  roi  (  Artabaze ,  fils  d'Ai'io- 
barzane),  ce  peuple  fier  et  mécontent 
se  maintint  dans  sa  révolte.  Ce  fut 
alors  que  Caïus  fît  entrer  ses  troupes 
en  Arménie ,  qu'il  y  obtint  de  grands 
succès,  et  qu'il  soumit  de  nouveau  une 
grande  partie  de  cette  province  ;  mais 
s'étant  engagé  imprudemment  dans 
une  conférence  près  de  la  ville  d'Arta- 
gère,  il  fut  blessé  par  Addon,  gouver- 
neur de  cette  place  ,  qui  lui  avait  de- 
mandé un  entretien  secret.  Depuis  ce 
moinent,  la  santé  de  Caïus  s'affaiblit 
tous  les  jours.  Auguste  l'engagea  plu- 
sieurs fois  à  revenir  à  Rome,  mais  il 


(i")  11  est  bon  d'observer  que  le  teste  de  Velléiu» 
Patereulus,  qui  servait  alors  dans  l'armée  de  Caïus, 
est  conforme  a  celui  de  Dion,  el  qu'il  a  été  mal  à 
propos  corrigé  par  Juste-Llpse.  (  y  oyez  les  diflé- 
rentes  éditions  de  Velléius  Psterculus,  c»":  "»• 
tis  variomm.  )  ï—  «■ 


485  CAI 

aimait  niîeifx,  ciilVeil.  Patrrculus,  viell- 
îii'  dans  le  coin  !e  plus  éluigne  de  la  to  re 
que  d'y  retourner.  11  en  prit  néanmoins 
le  chemin  après  s'en  être  long-temps 
défendu ,  et  il  mourut  à  Lymire ,  ville 
deîLycie,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans. 
Son  c^rps  fut  transporté  à  Rome,  où  il 
fut  inhumé  avec  pompe.  Suivant  Taci- 
te et  Dion,  on  soupçonna  Livie  et  Ti- 
bère d'avoir  hâté  sa  moi  t.  Il  avait  été 
fait  consul  l'an  764  de  Rome,  pendant 
son  séjour  en  Syrie.  Il  fut  marié  à  L- 
vie  ou  Livili'e,  fille  d'Antonia  et  de 
Drusus,  qui  épousa,  après  sa  mort, 
Drusus  ,  fds  de  Tibère.  On  a  de  Caius 
des  médailles  latines,  grecques  et  des 
colonies.  Sa  léte  ne  se  trouve  que  sur 
les  grecques  et  les  coloniales.  (  V.  Lu- 
cius.  )0n  peut  consulter  j  pour  l'his- 
toire de  Cûïus  et  de  Lucius ,  le  savant 
ouvrage  du  cardinal  Noris  ,  intitulé: 
Ceiiotapliia  Pisana  Caii  et  Lucii 
Cœsanun  dissertcttioni'ous  illustrala, 
Venise,  1G81,  in-lbl.  T — n. 

Caius,  ou  GAIUS,  dont  il  est  parié 
dans  les  Actes  des  Apôtres ,  était  dis- 
ciple de  S.  Paul.  On  croit  qu'il  naquit 
en  Macédoine;  mais  il  était  établi  à 
Corintbe  ,  et  il  y  logea  chez  lui  S. 
Paul,  qui,  dans  son  Epître  aux  lîo- 
mains ,  l'apclle  Caius  hospes  îneus. 
Caïus  ayant  suivi  l'apôtre  jus(ju'à 
Ephèse ,  vit  ses  jours  exposés  dans  une 
sédition  excitée  par  Dérnétrius,  or- 
fèvre de  cette  ville.  Depuis  les  pré- 
dications de  Paul,  ce  Dérnétrius  ne 
trouvait  plus  à  vendre  ses  petites  sta- 
tues d'argent ,  lidèles  copus  de  la 
statue  de  la  gr  nide  Diane.  Caïus  fut 
entraîné  au  théâtre,  et  le  pc  upie  de- 
mandait à  grands  uis  sa  mort,  lorsque 
réi!'''n(o  fut  enfin  calmée  par  la  pru- 
dence du  grciïicr  d:  la  ville.  Suivant 
plusieurs  écrivains,  l.  tïas  t'st  le  même 
que  celui  à  qui  S.  J\uii  écrivit  sa 
troisième  épître.  L'auteur  des  addi- 
tions faites  à  la  Synopsc  de  S.  Alha- 
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nasc ,  semble  croire  que  l'hôte  et  Iff 
disciple  de  S.  Paul  avait  revu  et  poli 
le  style  de  l'Kvangile  de  S.  Jean  ;  mais 
d'autres  pensent,  avec  plus  de  fon- 
dement ,  que  ce  tut  un  autre  Caïus  de 
Derbes  en  Lycaonie,  dont  il  est  aussi  fait 
mention  dans  les  Actes  des  Apôtres, 
et  probablement  le  même  qui ,  suivant 
les  constitutions  apostoliques, fut  éta- 
bli pai  S.  Jean ,  évêque  de  Pei  gamc. 
Origène  dit  que  Caïus ,  disciple  de 
3.  Paul,  avait  été  fait  évêqae  de  Thes- 
salonique.  V — v£. 

CAlCS  /riTiuS;,  célèbre  juriscon- 
sulte de  l'ancienne  Rome.  On  est  di- 
visé sur  l'époque  où  il  a  vécu;  les  uns 
le  placent  sons  (  aracalia,  les  auties 
sous  Adrien;  quelques  uns  même  le 
confondent  avec  Caïus  Cassius,  dont 
il  est  souvent  parlé  dans  Tacite,  et 
qui  fut  le  fondateur  de  la  secte  des 
Cassianiens.  (^ncu  qu'il  en  soit,  Titius 
Caïus  avait  rci;ni  l'étude  des  lettres  a 
celle  d<'S  lois,  il  se  servait  quelquefois 
du  témoignage  d'Homère  pour  éclair- 
cir  certains  points  de  la  jurisprudence. 
11  avait  écrit  sur  plusieurs  matières , 
et  il  avait  comj)Osé  des  Instilutes  dont 
Justini.n  s'est  beaucoup  servi  dans  la 
compo.vilion  des  siens.  Û  nous  en  reste 
deux  livres ,  que  Cujas  croit  n'en  être 
qu'un  abrégé  fut  par  Anien,  chan- 
celier du  roi  Alaric  (  Voyez  Aisien  ). 
Ces  abrégés  fuient  faits  pour  l'usage 
des  sujets  d'Alaric,  qui  suivaient  la  loi 
rom;nne.  Les  Instituies  de  Caïus,  où 
l'on  retrouve  encore  les  traces  de  l'é- 
légance de  l'auteur  primitif  ^  sont  ordi* 
ntirement  à  la  suite  du  corps  de  droit 
de  Justinien.  La  meilleure  édition  de 
ces  frrgraents  est  celle  qui  se  trouve 
dans  hJurisprudentiaveius antèjus- 
toJ«i7frtdeSchulting, Leipzig,  1 757^ 
in-4  ".  ;  ils  ont  été  traduits  en  français 
parM.P.A.Tissot,  danslevol.inîitulé: 
Trésor  de  l'ancienne  jurisprudence 
romaine f  Mctz^  1 8 1 1 ,  iii-4".     B — i. 
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CAIUS  (  S.  ) ,  pap<-  5  clait  orij^iiiaire 
de  Dalmalie,  et  paient  de  l'empcrciir 
Dioclëticji.  Suivant  les  anciens  pon- 
tificaux, il  lut  e'Iii  le    i6  deVcrabre 
283,  et  suicéda  à  S.  Eutychien.  Il 
siégea  douzr  ans  quatre  mois  et  sept 
jours ,    sous    les   empereurs  Carus  , 
Carin  ,  INuniérieu  etDiocle'tien.II  mou- 
rut le  'i  i  avril  igC) ,  et  il  est  nommé 
le  '2'i  dans  l'  calendrier  de   Libère. 
Pendant  la  première  persécution  que 
Diociétien  excita  contie  les  clirétiens  , 
et  qui  dura  près  de  deux  ans  ,  Caiins  se 
sauva  de  Home  ;  mais,  du  fond  de  sa 
Wlraite ,  il  ne  cessa  d'encoura!2;er  les 
confesseurs  et  les  uiartyrs,  dont  un 
des  plus  diustres  fut  S.  Jjebastien.  On 
ig^nore  ce  que  'e  saint  fit  dans  le  coui's 
de  son  poniificat.  On  croit  qu'il  or- 
donna que  les  clercs  passeraient  par 
les   sept   ordres  avant  d'être    sacrés 
évèqaes.  Quoiqu'il  n'ait  point  souffert 
le  martyre,  ses  danj^ers  et  ses  souf- 
frances lui  en  ont  fait  décerner  le  culte 
par  rE;;lisc.  V — ve. 

CAILS,  savant  auteur  ecclésiasti- 
que, vivait  au  commencement  du  5". 
siècle,  et  fut  disciple  de  S.  Irénée, 
ce  qui    i!orie  à  croire  qu'il  était  né 
dans  la  Gaule.  Il  se  relira  à  Rome, 
fut  a^';^i*é^c  au  clergé  de  cette  Eglise  , 
sous  !e  pontificat  de  Victor  et  de  Zé- 
phyrin,et  ordonné  évéque  des  na- 
tiona  ,  vers  l'an  no,  pour  aller  prê- 
cher la   f;>i  dans  les  pays  barbares  , 
sans  être  attaché  à  aucun  iicu  particu- 
lier. G  lius  est  surtout  célèbre  par  une 
conférence  qu'ii  eut  à  Rome  avec  Pro- 
cle  ,  l'un  des  chefs  des  moiUanisles. 
Eusibe  nous  a  conservé  des  fragments 
précieux  de  b  relation  qu'il  en  avait 
écrite  en  forme  de  dialogue.  C'est  le 
preniicr   auteur  connu  qui  ait  com- 
bcitiu   le    milléuarisme ,    en  écrivant 
contieCérinthe.  On  lui  attribue  divers 
ouvrag(!S  contre  Ahinoiis,  6ii  il  prou- 
ve que  la  nation  juive  est  beaucoup 
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plus  ancienne  que  celle  des  Grecs  j 
contre  Artémon  ,  en  fiiveur  de  la  divi- 
nité de  J.-C.,elc.  Eusébe,  S.Jérôme, 
Théodoret,  Pholius,    nous  ont  con- 
servé quelques  fragmenls  de  ses  ou- 
vrages. A  la  manière  dont  les  anciens 
en  parlent,  on  doit   en   regretter  la 
perle.  Parmi  ces  ouvrages ,  il  y  en  avait 
un  que  Photius  intitule  le  Li(n-e  de 
l'univers ,  où  l'auteur  faisait  un  ma- 
gnifique éloge  de  J.-G  Comme  quel- 
ques critiques  attribuaient  le  livre  à  Jo- 
sèphe,  on  a  voulu  concluse  de  cette  no- 
tion vague,  qu'Eusèbe  en  avait  extrait  le 
fameux  passage  sur  J.-C. ,  qu'il  cite  d'a- 
près les  Antiqi^îés  liidaïques.  T — D. 
CAIUS,  KE¥,  ou  KAYE  (  Jean), 
médecin  anglais,   naquit  à  Norwich 
en  1 5 1  G.  Il  fit  ses  études  médicales -à 
Cambridge  ,  où  il  était  élève  eu  i  Sa»)  : 
il  y  fut  reçu  bachelier  et  maître-ès-arts, 
et  même  nommé  membre  du  collège 
de  cette  ville  en  1 555.  S'étant  déter- 
miné à  voyager  pour  compléter  son 
instruction  ,  en  1 55g ,  il  partit  poirr 
l'Italie,    séjourna  long-temps  à  Pa- 
doue,  où  il  écouta  les  leçons  de  J.-B. 
Montanus,  et  y  fut  reçu  docteur  en 
i54i-  De  retour  en  Angleterre,  en 
1 544 1  *'  s'acquit  une  telle  réputation, 
qu'il  fut  successivement  premier  mé- 
decin d'Edouard  VI ,  et  des  reines  Ma- 
rie et  Elisabeth.  11  servit  à  la  fois  les 
sciences  et  la  médecine  par  sa  fortune 
et  ses  travaux.  11  fonda  en  effet,  à 
Casnbridge ,  un  collège ,  portant  son 
nom ,  et  propre  à  recevoir  vingt-trois 
étudiants;  d'autre  part,  il  découvrit 
plusieurs   manuscrits   inconnus    des 
ouvrages  d'Hippocrate  et  de  Galion, 
savoir  :  le  premier  livre  De  decreth 
HippocrcAis  et  Plalonis  ;  le    livre 
d'Hippocrate ,  De  pharmacis  ;  et  des 
fragments  du  septième  livre  de  Ga- 
lien ,  De  usu  partium ,  et  du  livre  De 
ptisannd.  Il  a  donné  quelques  éditions 
des  ouvvages  de  ces  princes  de  la  mé» 
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decine  ,  ainsi  que  des  ouvrages  de  son 
maître  Montanus,  savoii' :  1.  De  me- 
thodo  medendi  ex  Cl.  Galeni  Per- 
gameni,  et  Joannis-Baptistœ  Mon- 
tani  Feronensis  principurn  medico- 
rum  scntentid  libri  duo ,  Bâle ,  1 544, 
i"n-8'.;  ibid.,  i558,  in-8". ,  avec  dif- 
férents opuscules  de  Montiiuis;  IT. 
Cl.  Galeni  Pergameni  libri  aliquot 
grœci ,  parlim  hactenùs  non  visi, 
parlim  à  mendis  repurgati,  annota- 
tionibusgue  illustrati ,  iià\e ,  '544» 
in -8".;  '5741  in-4°- Enfin  ,  ila  aussi 
donne  quelques  ouvrages  de  sa  com- 
position :  I.  Opéra  aliquot  et  versio- 
nes ,  videlicet  ;  De  methodo  meden- 
di, libri  duo;  De  ephemerd  britan- 
nicd ,  liber  unit  s  ;  Fersio  librorum 
Galeni  ;  De  ordine  librorum  suorum  ; 
De  ratione  victûs  secundùm  ffippo- 
cratem  in  morbis  acutis;  Deplacitis 
Jfippocratis  et  Platonis ,  Louvain , 
i556,  in -8".;  IL  De  antiquitate 
Cantahrigiensis  academice  ,  libri 
duo,  Londres,  i568,  in-8".,  et  iS^/j, 
in-4".;  III.  Ilistorice  Cantabrigiensis 
academiœ  ab  urbe  condita  liber  pri- 
mus,  Londres,  i574,  in-4°.,  ouvrage 
diiîerent  du  précèdent,  mais  qui  lui  est 
réuni  dans  cette  édition.  On  peut,  sur 
tous  les  deux ,  consulter  la  Bibliothè- 
tjiie  curieuse  de  David  Clcnieiit.  IV. 
jOe  libris  propriis ,  liber  unus  in  quo 
singulorum  rationemreddil)  De  ca- 
jiibus  Britannicis,  liber  unus  ,  iS^o 
(  Pennant  l'a  inséré  dans  sa  Zoologie 
hrilnnnique)  ;  De  rariorum  anima- 
ïimn  et  stirpium  historid,  liber  unus, 
ï.ondres,  i570,in-4"-;  179.4 ''"'4"- 7 
îLid,,  l 'j'xg,  in-i  2;  c'est  le  titre  de  cette 
clcrnicre  édition  que  nous  avons  rap- 
porté. Son  traite  delà  suette  anglaise, 
De  ephemerd  brilannicd,  fut  aussi 
imprimé  séparément  en  1721  ,  à  Lon- 
dres, in-8".;  c'est,  même  la  meilleiue 
édition  j  la  description  de  cette  mala- 
die y  est  fort  exacte.  Chauffepié  (  dans 
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son  Dictionnaire  )  donne  la  liste  des 
ouvrages  de Caius.  Il  mourut  en  i573. 
Sur  le  monument  qu'on  lui  éleva 
dans  la  chapelle  du  collège  de  Kaye  , 
à  Cambridge,  on  mit  cette  épitaphe 
laconique  :  Fui  Caius.  -^Ln  autre 
Jean  Caius,  également  anglais,  et  né 
dans  une  époque  un  peu  antérieure, 
a  donné,  entre  autres  ouvrages,  une 
traduction  du  latin  de  YHistoire  du 
siège  de  l'île  de  Rhodes,  dédiée  à 
Edouard  IV,  dont  il  était  poète  lau- 
réat. —  Caius  (  Thomas  ),  théologien, 
né  dans  le  comté  de  Lincoln  ,  et  élevé 
à  0\ford,  mort  en  1572,  dans  le 
collège  de  l'université ,  dont  il  avait  été 
nommé  principal  en  i56i  ,  a  donné: 
I.  Asseriio  antiquitatis  Oxoniensis 
academiœ,  i566.  C'est  pour  répon- 
dre à  cet  ouvrage  que  Jean  Caius  pu- 
blia Sur  l'antiquité  de  l'université  de 
Cambridge,  les  deux  traités  indiqués 
N"MI  et  III  ci-dessus.  IL  La  traduction 
en  anglais  de  la  Paraphrase  d'E- 
rasme sur  S.  Marc  ;  (il.  la  traduc- 
tion du  grec  en  latin  du  livre  d'Aris- 
tote.  De  mirabilibus  mundi  ;  celle 
des  tragédies  d'Euripide  ,  du  Nico- 
clès  d'Isocrflte  ,  etc.;  IV.  les  Sermons 
de  Longland,  évêque  de  Lincoln ,  tra- 
duits de  l'anglais  en  latin.    C.  et  A. 

CAJ  ADO  (  Hermicus,  ou  plutôt 
Hr.NRi ,  suivant  Era.^uiC  ) ,  poète  latin , 
f\h  d'Alvarez  Cajado ,  naquit  en  Por- 
tugal vers  le  milieu  du  16".  siècle.  Il 
étudia  d'abord  la  jurisprudence,  d'a- 
près la  volonté  exprimée  par  le  roi 
Jean,  ou  Emmanuel,  son  successeur, 
et  sous  la  direction  de  Nonius  Cajado , 
son  ])arent  ;  mais  il  joignit  à  l'étude 
des  lois  celle  des  auteurs  classiques  , 
et  il  paraît  que  les  muses  l'occupèrent 
plus  que  le  droit.  Il  adressa  ces  beaux 
vers  à  Nonius  Cajado  : 

LcRilins  inrumbo  ,  Noni .  tua  jiisna  secvilns; 

Namque  jubcre  pôles  ,  et  paler  et  Domiiius. 
In^'"'!'"'"  1  musas  ,  vitam  tibi  dcbco  ;  Ca-sar 

Non  dare  plura  potcst,  non  dare  plura  DeuSr 
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La  grande  réputation  dont  jouissait 
alors  Ange  Politien  lui  inspira  un  si 
vif  de'sir  de  le  connaître,  qu'il  quitta 
sa  famille,  ses  amis,  sa  patrie,  pour 
se  rendre  à  Florence  ;  mais  Politien 
c'tait  mort  quand  il  y  arriva.  11  se  lia 
bientôt  d'une  amitié  vive  et  durable 
avec  Philippe  Beroaldo,  et  se  fit  con- 
naître par  des  poésies  latines  où  l'on 
j-eraarque  un  tour  heureux ,  de  i'e'le'- 
gance  et  de  la  facilite'.  C'est  l'e'lo^e  que 
leur  donnent  Erasme  et  Beroaldo.  11 
mourut  en  i  SoS,  d'un  excès  de  vin  , 
s'il  faut  en  croire  Monteiro  qui  a  écrit 
sa  vie.  La  première  édition  de  ses 
poésies  parut  à  Bologne  sous  ce  titre  : 
Eclogce  et  silvœ  et  epigrammata , 
i5oi  ,  in-4''v  c'^'^s  furent  réimpri- 
mées en  1 745  dans  le  Corpus  poëta- 
rum  Lusitanorum.  V — ve. 

CAJETAN  (Benoit).  Foyez  Bo- 

KIFACE  VIIl. 

CaJETAN  (  Thomas  de  Vio  ,  dit) , 
du  nom  de  la  ville  de  Gaiette ,  où  il 
naquit  le  20  février  i4^9'  R^^Ç"  à 
l'âge  de  quinze  ans  dans  l'ordre  de  Sl.- 
Dominique ,  il  s'y  fit  une  brillante  ré- 
putation par  ses  talents  et  par  son  sa- 
voir. Apres  avoir  professé  la  théologie 
avec  un  applaudissement  universel  à 
Brcscia  et  à  Pavie ,  il  devint ,  en  1 5oo, 
procureur-général  de  son  ordre ,  puis 
général  en  i  5 08.  Cajetan  n'avait  alors 
que  trente-neuf  ans  ;  mais  le  crédit  de 
Jules  II ,  dont  il  s'était  acquis  la  faveur 
en  faisant  avorter  le  projet  d'un  con- 
cile que  l'empereur  et  le  roi  de  France 
voulaient  tenir  à  Pise ,  suppléa  à  ce  qui 
lui  manquait  du  coté  de  l'âge.  Léon  X 
l'élcva,  en  1 5 1 'j,  à  la  pourpre  romai- 
ne ,  et  le  nomma  l'auTiée  suivante  son 
légat  en  Allemagne.  L'objet  principal 
de  cette  mission  était  de  rattacher  Lu- 
ther aux  intérêts  du  Saint-Siège  avant 
que  ce  novateur  eût  consommé  sa  sé- 
paration. Cajetan  ne  manquait  ni  de 
science,  ni  de  talents  pour  remplir 
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une  pareille  mission.  Il  y  montra 
même,  de  l'aveu  des  protestants,  une 
modération  qui  fait  honneur  à  son  ca- 
ractère ;  mais  sa  qualité  de  dominicain 
devait  nuire  au  succès  de  la  négocia- 
tion dans  une  querelle  qui  tirait  son 
origine  de  la  rivalité  de  cet  ordre  avec 
celui  des  Augustins,  auquel  apparte- 
nait Luther.  Ce  cardinal  était  d'ail- 
leurs imbu  d'une  opinion  exagérée  sur 
l'autorité  du  pape  ;  car  on  le  regarde 
comme  le  premier  qui  ait  soutenu  sans 
détour  l'infaillibilité  papale ,  dont  il 
avait  été  le  seul  cbampion  dans  le  con- 
cile de  Latran.  Des  disputes  d'étiquette 
firent  naître  d'autres  obstacles.  Cajctaa 
rejeta  la  voie  de  discussion.  Luther  se 
l'efusa  à  toute  rétractation.  Ils  se  sé- 
parèrent sans  avoir  rien  avancé.  Ca- 
jetan ,  nommé  en  1 5 1 9  à  l'évêché  de 
Gaiette,  eut  encore  quelques  autres 
missions.  Il  fut  fait  prisonnier  dans  le 
sac  de  Rome  en  1527  ,  et  ne  put  re- 
couvrer sa  liberté  qu'au  moyen  d'une 
rançon  de  5ooo  écus  romains ,  ce  qui 
l'obligea  d'aller  vivre  très  économique- 
ment d  ins  son  diocèse  pour  rembour- 
ser ceux  qui  lui  avaient  prêté  cette 
somme.  Rappelé  à  Rome  en  1 55o  par 
Clément  \I1  ,  il  y  mourut  le  g  août 
i534-  Les  aflfaires  importantes  dont 
ce  cardinal  avait  été  chargé  toute  sa 
vie  ne  l'empêchèrent  pas  de  se  livrer 
à  l'étude ,  et  de  composer  un  grand 
nombre  d'ouvrages.  Les  principaux 
sont  :  L  un  Commentaire  de  la  Bi- 
ble, Lyon,  1609,  5  vol.  in-fol.,  à  la 
tête  duquel  on  a  mis  sa  vie ,  comjîosée 
par  Fonseca.  L'auteur  s'y  attache  trop 
strictement  au  sens  littéral,  fait  peu 
d'usage  des  SS.  PP. ,  s'y  exprime  avec 
beaucoup  de  liberté  sur  la  Vulgate ,  et 
se  permet  quelquefois  des  explications 
singulièi'es.  Comme  il  ne  savait  point 
les  langues  originales,  il  se  faisait  ren- 
dre le  texte  mot  à  mot  par  des  rab- 
bins qui  l'ont  quelquefois  égaré.  Sur 
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le  Nouveau-  Testament^  il  s'cçt  tfop 
attaché  à  la  version  et  aux  notes  d'E- 
l'asuie.  L'ouvrat^e  fut  durement  atta- 
qué par  Catharin ,  et  censuré  par  la 
faculté  de  théologie  de  Paris.  Il  opposa 
à  la  censure  une  apologie ,  où  il  s'ex- 
plique sur  certains  oidroits  et  se  dé- 
fend sur  d'autres.  Cette  apologie  n'em- 
pêcha pas  qu'on  ne  fît  des  change- 
ments dans  l'édition  de  i63ç).  C'est 
pour  cela  qu'on  lui  piéî'ère  le?,  an- 
ciennes, surtout  celles  qui  sont  anté- 
rieures au  décret  du  concile  de  Trente 
surlaVulgate.II.UnCommenfaiVetrès 
court  sur  la  Somme  de  S.  Thomas  , 
qui  se  trouve  dans  les  éditions  de  cette 
Somme ,  Anvers ,  1 5  7  7  ;  Lyon,  1 58 1  ; 
Bcrgarae,  1 590  ,  et  avec  quelques  re- 
tranchements dans  l'édition  générale 
de  ses  ouvrages,  à  Rome,  1570,  par 
les  ordres  de  Pie  V' ;  111.  des  Opus- 
cules sur  différents  sujets  ,  Lyon  , 
i56^.  On  dislingiie  celui  qui  a  pour 
titre:  DeVautorilé dupape.  C'esl-là 
que  les  conciles  de  Constance  et  de 
Éâle  sont  peu  ménagés;  qu'il  soutieni 
le  droit  exclusif  du  pape  de  convo- 
quer les  conciles  ;  sa  supériorité  sur 
ces  grandes  assemblées  ;  son  infailli- 
bilité, etc.  Ce  fut  ce  traité  qui  lui  va- 
lut le  chapeau  de  cardinal.  Jacques 
Almath  et  Jean  Major  le  réfutèrent  par 
ordre  de  la  faculté  de  Paris ,  à  laquelle 
Louis  X!I  l'avait  dénoncé.  IV.  Des 
Commentaires  sur  la  Philosophie 
d'Aristote;  V.  Tractatus  de  com- 
parntionc  papce  et  concilii  ,  Ve- 
nise, i55i  et  i56'>,.  Cajelan  possé- 
dait nhe  vaste  lecture  tbéologique.  Il 
avait  de  la  clarté  et  de  la  méthode  ; 
m^is  il  n'est  le  plus  souv*  nt  qu'un 
compilateur.  Il  avait  divisé  son  cnni- 
mentaire  sur  le  Nouveau- Testament 
en  douze  chapitres ,  auxquels  il  don- 
nait le  titre  bizarre  de  Déjeuners  du 
Nouveau-  Testament,  li  a  eu  des  par- 
tisans zélés  et  des  censeurs  sévères 
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dans  les  deux  communions.  Melanch- 
thon  en  fait  un  portrait  affreux.  Cha- 
rnier, au  contraire,  loue  sa  droiture, 
sa  candeur  et  sa  modération.  Catharin, 
son  cnfrère,  ne  garde  aucune  me- 
sure à  son  égard,  et  Sixte  de  Sienne 
le  comble  d'éloges.  «  C'était ,  dit  Bos- 
»  suet ,  un  esprit  ardent  et  impétueux , 
»  p!as  habile  dans  les  subtilités  de  la 
»  dialectique  ,  que  profond  dans  l'an- 
»  tiquilé  ecclésiastique.  »      T — d. 

CAJEïAN  (  Henri  ) ,  delà  maison 
de  Sermoneto  ,  fut  fait  cardinal  en 
1  585  ,  et  envoyé  en  France  en  qna- 
liié  de  légat  à  latere ,  par  Sixte  V  , 
au  mois  de  décembre  1 589  ;  à  sa 
suite  étaient  plusieurs  prélats  italiens, 
le  jésuite  Bellarn.in  ,  depuis  cardinal, 
et  le  cordelicr  Pdiiiçarole  ,  fameux 
prédicateur,  qui  vint  ciur  dans  les 
chaires  de  Paris  :  Guerra  !  guerra  ! 
Henri  lîl  avait  été  assassiné  a  Sùnt- 
Cloud  ,  et  la  mission  du  légat  était  de 
contribuera  l'élection  d'un  roi  catholi- 
que. Henri  IV  avait  été  reconnu  par 
un  grand  nombre  de  seigneurs  catho- 
liques et  protestants;  mais  Philippe  II, 
roi  d'E.spagne  ,  voulait  faire  couron- 
ner l'infante  sa  fille  ,  et  se  faire  dé- 
clarer lui-même  protecteur  du  royau- 
me. Le  duc  de  Lorraine  demand..it  le 
trône  pour  son  fils  ;  les  Guise  l'am- 
bitionnaient pour  eux-mêmes ,  et  le 
duc  de  Mayenne  ,  renonçant  à  l'obte- 
nir, cherchait  à  se  conserver  l'autorité 
en  faisant  proclamer  roi  le  vieux  car- 
dinal de  Bourbon  ,  sous  le  nom  de 
Charles  X.  Tel  était  l'état  de  la  France, 
en  proie  aux  discordes  civiles  et  aux 
factions  de  l'étranger  ,  lorsque  Caje- 
tan  ,  infidèle  aux  instructions  qu'il 
avait  reçues  de  la  cour  de  Rome  ,  au 
lieu  de  rester  neutre  ,  embrassa  le 
parti  de  îa  ligue  ,  et  se  réunit  à  Mcu- 
doze ,  ambassadeur  de  Philippe  ,  et 
aux  seize  qui  étaient  dévoués  aux  Es- 
pagnols. Ce  fut  le  5  janvier  1 5yo  que 
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le  légat  fit  son  ciitrce  dans  Paris 
par  la  porte  Sf. -Jacques.  Cotte  entrée 
fut  remarquable,  t-n  ce  ((ue  le  pre'vôt 
des  marchands,  toutes  les  autorite's  , 
tout  le  cierge,  et  dix  mille  Suisses  ou 
bourgeois,  allèrent  à  la  lencontre  de 
l'envoyé  du  pape,  qu'il  fut  iongtie- 
laent  harangué  par  tous  les  corps 
de  la  ville  ,  et  salué  d'une  salve 
de  huit  à  dix  raille  muiisquetadei. 
»  Le  légat  tremblait  de  j)our,  dit  Le 
»  Grain ,  que  quelque  lourdaut  ou 
»  quelque  politique  n'eiit  chargé  à 
•»  plomb  ,  et  laisait  perpétuellement 
»  signe  de  la  main  qu'on  cessât;  mais 
»  eux,  pensant  que  ce  fussent  bcné- 
»  dictions  qu'il  leur  donnât ,  rcchar- 
»  gcaient  toujours,  et  le  tinrent  une 
»  bonne  heure  en  certaine  alarme.  » 
(  Décades  de  Ilsnri  le  Grand  liv. 
5  ).  Le  I  î  du  même  mois  ,  Cajcfan  , 
suivi  des  principaux  membres  de  l'U- 
nion ,  se  rendit  au  Palais  ,  où  siégeait 
une  partie  du  parlement  de  Paris  pour 
la  ligue  ,  tandis  que  l'autre  partie  sié- 
geait à  Tours  pour  les  royalistes.  Les 
bulles  et  les  pouvoirs  du  légat  furent 
lus,  enregistres  et  publiés.  Le  légat, 
ambitionnant  les  honneurs  suprêmes  , 
avait  voulu  se  placer  sous  le  dais  des- 
tiné pour  le  roi  ;  mais  Brisson  ,  qui 
faisait  les  fonctions  de  premier  pré- 
sident ,  le  prit  par  la  main  ,  sous  pré- 
texte de  lui  faire  honneur,  et  le  fit 
asseoir  sur  un  banc  au-dessous  de  lui. 
Cajetan  dissimula  son  dépit ,  et ,  dans 
la  harangue  qu'il  prononça  en  latin  , 
il  parla  de  la  puissance  du  pape ,  et 
du  zèle  qu'il  espérait  trouver  dans  les 
Français  pour  la  conservation  de  la  re- 
ligion catholique.  Dès-lors,  il  se  mit  à 
trsvaîRer  II  de  toutes  ses  forces  pourem- 
»  pécher  qu'on  ne  s'accommodât  avec 
»  le  Béarnois.  «  (  P.  de  l'Etoile ,  Jour- 
nal du  règïie  de  Henri  IF).  Il  n'é- 
tait occupé  ,  dit  Cayet  dans  sa  Chro- 
nologie noi'ennaire  ,  que  de  l'ayau- 
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cément  des  affaire>  d'Espagne.  Le  par- 
lement (le  Tours  aviit  rendu  un  arrêt 
portant  défense  de  con  e-;pondre  et  de 
commuiiiq'ier  avec  le  UgH,  sous  pei- 
ne do  se  renrh'e  coupable  du  crime  de 
lèzc  -  majesté.  Le  parîcnert  de  Paris 
cassa  cet  arrêt ,  et  enjoignit  de  rendre 
au  légat  ré^'e'renCé  et  resyect.   Plu- 
sieurs évêques  avaient  ôté  invités  à  se 
réunir  dans  la  ville  de  Tours  pour  tra- 
vaille! à  la  conversion  d'~  Henri. Cajetan 
leur  écrivit  une  lettre  circulaire  pour 
îeiir  défendre  de  s'y  trouver,  sous  pci- 
ned'étre  excommuniés  etdéposés.Tan- 
dis  que  le  parlement  de  Tours  faisait 
brûler  par  la  main  du  bo'.nreau  la  bulle 
envoyée  de  Rome  au  légat,  pour  pro- 
céder à  l'élection  d'un  nouveau  roi  de 
France ,  le  parlement  de  Paris  rendait 
un  décret  (  5  mars  )  peur  qu'on  eût 
à  reconnaître  Charles  X.  Dans  le  mê- 
me temps,  le'légat  se  réunissait  aux  Au- 
gustins  avec  le  conseil  de  l'Union,  dont 
il  était  membre ,  le  parlement  et  les 
cours  souveraines  ,  les  ambassadeurs 
d'Espagne  et  d'Ecosse  ,  le  prévôt  des 
marchands  et  les  échevins,  les  colo- 
nels et  capitaines  de  quartier  ;  et,  re- 
vêtu de  ses  habits  pontificaux  ,  assis 
dans  un  fauteuil  ,  aj^ant  le  livre  des 
Evangiles  sur  les  genoux  ,  il  faisait  ju- 
rer de  mourir  pom-  la  conservation  de 
la  religion  catholique,  et  de  rester  sou- 
mis à  Charles  X  et  au  duc  de  Mayen- 
ne ,  lieutenant- général  du  royaume. 
Ce  serment  fut  pr^té  ensuite  par  tous 
les  bourgeois  de  Paris.  Peu  de  jours 
après  ,  la  bataille  d'ivry  vint  déran- 
ger les  projets  du  légat.  Le  duc  de 
Mayenne,  vaincu  et#ans  armée,  s'é- 
tait retiré  à  St. -Denis  ;  les  déclama- 
tions de  Cajetan  et  des  seize  l'avaient 
forcé  de  se  battre  ;  le  légai  alla  le  con- 
soler et  lui  promettre  le  frivole  appui 
du  pape ,  et  les  secours  si  tardifs  de 
Philippe  IL  A  la  suite  de  cette  entre- 
vue, il  demanda  et  obtint  un  passe- 
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port  de  Henri  pour  uuc  conférence 
qu'il  désirait  avoir  avec  le  maréchal 
du  Biron  :  elle  eut  lieu  au  château  de 
JNoi»y.  Le  légat  pressa  le  maréchal  de 
conseiller  au  roi  une  suspension  d'ar- 
mes ;  mais  Biron  répondit  que  le  roi 
était  bien  résolu  de  ne  point  perdre 
son  temps  ,  et  qu'il  voulait  une  paix 
absolue  ou  une  guerre  guerroyahle. 
Bientôt,  sur  la  nouvelle  que  Henii  s'a- 
vançait vers  Paris,  uu  grand  conseil 
fui  tenu  chez  le  légat  ;  il  y  fut  résolu 
que  'es  prédicateurs  de  la  ligue  em- 
ploierai ut  leur  éloquence  et  leur  adres- 
se pour  préparer  le  peuple  à  recevoir 
cette  nouvelle  sans  émotion  ,  et  ils  y 
réussirent  parfaitement,  dit  Cayet.  Peu 
de  jours  après,  on  apprit  à  Paris  que 
le  roi  de  la  sainte  union  était  mort,  le 
Ç)  mai,  dans  sa  prison  de  Fontenai-le- 
Comte;  et  le  même  Ciyeldit  :  «  Cette 
»  mort  affligea  le  Ici^at  et  le  duc  de 
»  Mayenne,  ne  sachant  plus  qui  sub- 
»  stitucr  à  la  place  de  ce  bonhomme  , 
»  pour  retenir  les  jjeuples  et  conserver 
»  l'iutorité.  »  Déjà  Paris  était  assiégé 
par  Henri  IV.Gijetan  cl  l'ambassadeur 
d'Es[tagne  délibérèrent  chez  le  duc  de 
Iferaours  de  donner  volontairement 
de  l'ari^nt  pour  la  paie  des  soldats;  Ca- 
jctan  donna  aussi  5o,ooo  écus  pour  le 
pain  des  pauvres  ;  mais  quand  les  vi- 
vres vinrent  à  manquer  ,  le  peuple  au 
désespoir  s'écriait  :  «  Point  d'argent , 
»  mais  du  pain  !  »  On  lit  dans  quelques 
historiens  que  ce  fut  Cajetan  qui  con- 
seilla l'horrible  invention  de  la  farine 
faite  avec  de  vieux  ossements  ramas- 
sés dans  les  cimetières.  Des  cris  de 
pais  se  firent  entendre  dans  une  émeu- 
te, et  les  seize  firent  pendre  ou  je- 
ter dans  la  rivière  quelques  malheu- 
reux. Pour  réveiller  le  courage  du 
peuple,  on  imagina,  le  5  juin  ,  celte 
fameuse  procession  des  moines  de  la 
ligue  ,  commandée  par  Rose  ,  évèque 
de  Senlis.  Ou  y  vit ,  dit  Maimbourg, 
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plus  de  douze  cenls  ecclésiastiques  , 
tant  séculiers  que  rehgieux  ,  des  ca- 
pucins, des  minimes  ,  et  même  des 
chartreux,  armés  de  pertuisanes  et 
d'arquebuses  ,  portant  des  cuirasses 
sur  leurs  robes  retroussées,  et  des  cas- 
ques sur  leurs  capuchons,  chantant 
des  psaumes,  des  hymnes,  et  faisant 
de  fiéquentes  décharges.  «  11  arriva, 
»  dit  l'Etoile,  qu'un  de  ces  nouveaux 
»  soldais,  qui  ne  savait  pas  sans  doute 
»  que  son  arquebuse  était  chargée  à 
»  balle  ,  voulant  saluer  le  légat  qui 
»  était  dans  son  carrosse  (  au  bas  du 
»  pont  Notre  -  Dame  ) ,  avec  Paniga- 
»  rôle  ,  le  jésuite  Eellarmin  ,  etc.,  tua 
»  son  aumônier  (  i  ) ,  ce  qui  fit  que  le 
»  légat  s'en  retourna  au  plus  vite ,  pen- 
»  dant  que  le  peuple  criait  que  cet  au- 
»  mônier  avait  été  fortuné  d'être  tue' 
»  dans  une  si  sainte  action  (2).  »  Les 
prédications,  les  processions  étaient 
l'unique  remède  que  le  légat  et  les  seize 
opposassent  à  l'extrême  misère  des 
Parisiens.  Le  parlement  avait  rendu  , 
le  i5  juin,  un  arrêt  portant  défense 
de  pailer  de  paix  avec  l'hérétique 
sous  peine  de  la  vie.  Vers  ce  même 
temps,  le  maréchal  de  Biron  chargea 
le  marquis  de  Pisany ,  qui  avait  été 
ambassadeur  à  Rome  ,  d'entamer  des 
négociations  avec  le  légat ,  et  Cajetan 
eut  deux  conférences  avec  lui ,  au  pa- 
lais épiscopal ,  où  il  logeait,  chez  le  car- 
dinal de  Gondy.  Cajetan  mit  pour 
première  condition  de  la  paix  ,  que  le 
roi  se  ferait  catholique  ,  et  Pisany 
n'ayant  rien  répondu  sur  cette  con- 
dition ,  les  deux  conférences  furent 
sans  résultat.  Depuis  quelque  temps  , 
le  légat  était  moins  ardent  dans  ses 
projets.  D'un  côté ,  les  affaires  de  la 
ligue  prenaient  une  tournure  inquié- 

(1}  Cayet  dit  qne  c'était  son  secrélaire. 
(»(  On  trouve  daus  la  Satire  Ménippéenne  épi- 
ta|ibe  de   cet  aumdnier  ;  elle  commence  par   ces 
deux  vers  ■ 

Celui  qui  gist  icy  fat  Je  la  gent  romaine  , 
VictÙBC  du  salut ,  du  Ca}«iaa  légit ,  etc. 
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tante  ;  de  l'autre ,  Sixte  V  avait  écrit 
a  Cajetan  pour  lui  exprimer  son  me'- 
contentemcnt  de  ce  qu'il  excitait  l'in- 
cendie^ au  lieu  de  travailler  à  l'étein- 
dre ,  pour  lui  ordonner  de  sortir  de 
Paris  ,  de  se  concerter  avec  les  cardi- 
naux de  Vendôme  et  de  Le'noncourt, 
comme  il  le  lui  avait  pre'ce'demment 
recommande'.  Le  légat  fit  demander 
des  passeports  à  Henri  pour  conférer 
encore  avec  Pisany  au  f'auboiug  St.- 
Germain.  On  voit  par-là  que  le  siège 
de  Paris  e'tait  presse'  plus  vivement. 
Bientôt,  les  chefs  de  la  ligue  sentirent 
le  besoin  de  ne'gocier  la  paix.  Le  le'- 
gat  fut  consulte',  et  il  décida  le  4  août , 
avec  Panigarole  et  Tyrius ,  recteur  du 
colle'ge  des  jésuites  :  i",  que  les  Pari- 
siens, contraints  par  la  famine,  n'en- 
couraient point  l'excommunication  en 
se  rendant  à  un  prince  lie're'tique  ;  2". 
que  les  de'pute's  qui  seraient  envoye's 
à  ce  dernier  pour  le  convertir  ou  sou- 
tenir les  di  oits  de  l'Église ,  n'étaient 
point  compris  dans  l'excommunication 
du  pape  Sixte  V.  En  conséquence  de 
cette  décision,  unedéputation  dont  fai- 
sait partie  le  cardinal  de  Gondy ,  évê- 
que  de  Paris,  et  l'archevêque  de  Lyon, 
alla,  le  lendemain,  trouver  le  roi,  qui 
dit  :  «  Vous  devriez  mourir  de  honte, 
»  vous  qui  êtes  nés  Français,  de  vous 
«  asservir  sous  la  domination  espa- 
»  gnole,  et  d'avoir  vu  mourir  dix  mille 
»  âmes  de  faim  par  les  rues  de  Paris  , 
»  sans  oser  faire  semblant  d'en  avoir 
»  regret,  pour  n'offenser  le  légat  ou 
»  messer  Diego  de  Mendozze.  »  Ce- 
pendant, l'approche  du  duc  de  Parme, 
venu  des  Pays-Bas  avec  uiie  armée ,  et 
qui  avait  fait  sa  jonction  avec  le  duc  de 
Mayenne,  engagea  le  roi  à  lever  le  siè- 
ge de  Paris;  les  hgueurs  reprirent  cou- 
rage ,  et  la  guerre  civile  se  prolongea. 
Sur  ces  entrefaites ,  Cajetan  rappelé 
partit  pour  retourner  à  Rome  ,  lais- 
sant à  Paris,  pour  le  remplacer ,  son 
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conseiller  intime,  Philippe  Sega  (depuis 
cardinal  de  Plaisance) ,  imbu  des  mê- 
mes principes,  et  dévoué  aux  Es|>a- 
gnols.  a  Cajetan ,  dit  l'Etoile ,  trouva  le 
»  pape  mort,  et  bien  à  point  pour  lui  ; 
5>  car  il  lui  eût  fait  trancher  la  tête, 
»  pour  avoir,  contre  sou  exprès  cora- 
a  mandement,  allumé  le  feu  de  la  sé- 
;>  dition  ,  au  iieu  de  l'éteindre.  11  laissa 
»  pour  bonne  odeur  de  sa  légaliou 
»  une  fumée  de  bénédictions  dont  il 
»  avait  repu  le  peuple  ,  qu'il  faisait 
)>  mâcher  à  vide  » .  Pendant  son  sé- 
jour à  Paris  ,  Cajetan  fit  imprimer  : 
L  Lettre  à  la  noblesse  de  France , 
iSgo,  in-8\;  II.  Lettre  aux  arche- 
vêques ,  eve'ques  et  abbés  du  royau^ 
me,  1 590  ,  in-S". ,  et  la  même  en  la- 
tin ;  IIL  Misswe  envoyée  à  la  facul- 
té de  théologie,  Paris,  iSqi  ,  in-8''., 
et  d'autres  ouvrages  de  ce  genre.  11  fut 
envoyé,  la  même  année,  à  Varsovie, 
afin  de  déterminer  Sigismond  à  join- 
dre ses  armes  à  celles  des  impériaux: 
contre  les  Turks.  De  Thou  dit  qu'il 
harangua  dans  la  diète,  avec  beau- 
coup de  force,  tous  les  ordres  du  royau- 
me; que  son  discours  fut  ensuite  im- 
primé ;  mais  que  sa  légation  en  Polo- 
gne ne  lui  réussit  pas  mieux  que  celle 
qu'd  avait  exercée  en  France.  Il  mou- 
rut en  i5q(),  âgé  de  quarante-neuf 
ans.  —  Il  avait  un  frère,  ou  ,  suivant 
Mézerai,  un  neveu  (Pierre  Cajetan)  , 
colonel  d'un  régiment  napolitain ,  q,;i 
suivit  en  France  le  duc  de  Parme ,  et 
servit  le  parti  de  la  ligue.      V — ve. 

CAJETAN  (Octave),  jésuite  sici- 
lien, né  le  11  avril  i566,  à  Syra- 
cuse, mort  à  Palerme  en  1600.  âge 
seulement  de  trente-quatre  ans.  C'était 
un  homme  d'une  profonde  érudition 
et  d'une  solide  piété.  On  a  de  lui  :  T. 
des  Remarques  sur  les  lettres  de 
Théodose .  moine ,  concernant  le  siège 
de  Syracuse,  que  l'on  trouve  dans  le 
tome  P''. ,  2*.  partie  du  recueil  de  Mu- 
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ratori  ;  II.  long-temps  après  sa  mort, 
on  a  publié  de  lui  :  Fitce  sanctorum 
Siculorum ,  Palerme ,  1 65'.i ,  in  fol.  ; 
III.  Isagoge  ad  historiam  sacrant 
Siculam ,  Palerme  ,  1 7 07 ,  in  -  4". , 
réimprime  dans  ie  tome  X  du  Thé- 
saurus antiqnitotum  de  Graevius  :  on 
y  trouve  des  reiurirques  curieuses  sur 
la  langue  sicilienne.  C.  T — y. 

CAJETAN  (  Constantin  ) ,  fils  du 
marquis  de  Sortino ,  prince  de  Cassa- 
no,  naquit  à  Syrac^ise  en  i56o,  et 
entra  en  1 586  dans  l'ordre  de  St.-Be- 
noît  à  Cataue ,  oîi  il  se  distingua  par 
ses  travaux  littéraires  ,  et  surtout  par 
«n  zèle  exagéré  pour  la  gloire  de  son 
ordre,  qu'il  chercha  à  illustrer  par  les 
noms  d'une  foule  de  personnages  cé- 
lèbres, tant  anciens  que  raoderaes  , 
dont  il  entreprit  do  faire  des  bénédic. 
tins;  tels  étaient,  entre  autres ,  S.  Gré- 
goire pape  ,  S.  Ignace  de  Loyola, 
S.  François  d'Assise,  S.  Thomas  d'A- 
quin,  etc.  Il  suffisait  qu'un  homme 
devenu  célèbre  eût  séjourné  quelque 
temps  dans  un  monastère  de  l'ordre 
pour  être  inscrit  sur  cette  liste.  Les 
moines  du  mont  Cassin  sentirent  tout 
le  ridicule  d'une  pareille  prétention  , 
et  la  désavouèrent  surtout  pour  le  fon- 
dateur des  jésuites  ;  et  le  cardinal  Ca- 
beliucci  dit  plaisamment  à  cette  occa- 
sion •  «  J  '  crains  que  Cajetan  ne  trans- 
»  forme  bientôt  S.  Pierre  en  bénédic- 
»  tin.  «  Cependant,  il  fut  fait  abbé  de 
St.-Baroriie,  au  diocèse  du  Pisloie. 
Paul  V  l'appela  à  Rome,  et  le  fît  son 
secrétaire  pciur  les  lettres  sacrées.  Clé- 
ment VUI  le  nomma  bibliothécaire  du 
Vatican,  et  il  mourut  à  Rome  le  17 
septembre  iftfjo.  Cajetan  avait  four- 
ni beaucoup  de  matériaux  à  Baro- 
nius  pour  ses  Annales,  et  publié 
lu'-meme  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges, dont  les  principaux  sont:  I.  P. 
Damiani  opéra ,  Rome ,  1 606-8-.^  o  , 
4  vol.  iu-f'l.  avec  des  notes,  rcira- 
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primés  à  Paris  en  1G42  et  i665.  TI 
avait  donné  précédemment  une  édi- 
tion des  lettres  du  même  auteur,  1 6 1  o, 
in-4''.  II.  Amalarii  Forlunati  vila  , 
Rome,  1612,  in-4°.  de  quarante-trois 
pages;  Wï.Sanctor.  Isidori  Hispalen- 
sis ,  Ildefonsi  Toletani  et  Gregoril 
card.  Osliensis  vitœ  scholiis  illustra^ 
iœ  ,  accesserunt  opuscula  qucedam 
S.  Isidori  nondùm  édita,  ibid. ,  1 G 1 6, 
in-4"«  Le  titre  gravé  porte,  1606,  ce 
qui  a  fait  croire  à  quelques  personnes 
qu'il  y  avait  deux  éditions.  IV.  Ani- 
madversiones  in  vitam  S.  Anselmi 
Lucensis,  dans  les  Mnnumenla  con- 
tra schismaliccs ,  d(!  Gretser;  V.  De 
erectione  collegii  Gregoriani ,  Rome, 
1 622  ,  in-4''.  ;  VI.  P^ita  Erasmi  Gae- 
tœ urhis  palroni ,  ibid. ,  i658 ,  in-4''.  J 
VIL  Gelasii  papœ  II  vita  à  Pan- 
dulpho  Pisano  conscripta,  commen- 
tariis  illustrata  à  Ccnst.  Gaetano , 
ibid. ,  iG58  ,  in-4  ".5  VIII.  De  singu- 
lari  primatu  S.  Pétri  solius,  item  de 
romane  ejusd.  domicilio  et  pontiji- 
catu ,  dans  le  septième  tome  de  la 
Bibliotheca  pontijîcia  ,  de  Rocca- 
berti.  Cajetan  a  composé  un  grand 
nombre  d'autres  ouvrages  sur  divers 
sujets,  les  uns  pour  attribuer  à  un 
inconnu  nommé  Jenîi  Gessen ,  ou 
Gersen,  prétendu  abbé  de  son  or- 
dre, le  livre  de  ['Imitation  de  J.-C., 
ce  qui  l'entiaîna  dans  une  longue  dis- 
pute avec  Rosvveyde;  les  autres,  pour 
revendiquer  en  faveur  du  même  or- 
dre plusieurs  illustres  personnages. 
Dans  celui  De  religiosd  S.  Ignatii 
fundntoris  soc.  Jesu  per  beriedictinos 
institutione ,  Venise,  1641  ,  in-S". , 
il  veut  prouver  que  le  f^iraeux  livre 
des  Exercices  spirituels  du  saint  est 
l'ouvrage  de  Cisnéros,  bénédictin  es- 
pagnol. Il  fut  réfuté  par  Jean  Rlio, 
jésuite  milanais,  qui  publia  contre  lui  : 
Achates  adversus  ineplias  et  mali- 
gnitates  libelli  pseudo  Constantiani , 
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etc.,  Lyon,  1644?  i»-4'''  T-'^s  deux  ou- 
vrages furent  détendus  par  la  coiigre- 
gatiou  de  l'Index.  Cajetan  avait  deux 
frères  jésuites.  —  Alphonse  Cajetaw  , 
également  recominandal)]e  par  son  sa- 
voir ,  a  publié  la  vie  de  François  Caje- 
tan ,  de  la  niême  société.  —  Sébas- 
tien Cajetan,  fut  provincial  des  mi- 
neurs observautins  dans  la  province 
de  Labour,  à  la  fin  du  i6^  et  au  cora- 
mcnceraent  du  1 7*.  siècle.  On  a  de  lui 
un  Commentaire  latin  des  décrets  de 
la  congrégation  des  rites,  sur  la  célé- 
bration de  la  Messe.  T — d. 

CAJETAN  (  Palma  >.  Foj^.  Cayet. 

CA JOT  (  DoM  Jean--Toseph  ) ,  re- 
ligieux bénédictin  de  la  coufïl'égalion 
de  St.- Vannes  ,  né  à  Verdun  en  1 7'i6, 
mort  à  l'abbaye  St.-Airi  de  cette  ville, 
le  7  juillet  1779,  réunissaità  de.^  qua- 
lités estimables  une  vaste  érudition  et 
des  connaissances  étendues,  surtout 
dans  l'histoire  moderne.  On  a  de  lui  : 

I.  les  Aniicfuités  de  Metz,  ou  Re- 
chef'ches  sw  l'origine  des  Médio- 
matriciens ,  Metz,  1 760 ,  in-8\ ,  ou- 
vrage savant,  mais  écrit  d'un  style 
lourd  qui  en  rend  la  lecture  fatigante  ; 

II.  Histoire  critique  des  coquelii' 
chons ,  Cologne  (  Metz  ) ,  1 702  ,  in- 1 2. 
Les  recherches  employées  à  découvrir 
l'origineet  leschangements  qu'a  éprou- 
vés cette  coiffure  pourront  paraître 
assez  inutiles  maintenant  ;  elles  dé- 
plurent aux  confières  de  l'auteur. 
m.  Plagiats  de  J.-J.  Rousseau  sur 
l'éducation,  Paris,  1766,  in-i^.. 
L'auteur  s'efforce  de  démontrer  que  ce 
philosophe  a  emprunté  à  Pliitarque  et 
à  Montaigne  (  il  aurait  pu  ajouter  à 
Rabelais),  quelques-unes  des  idées  qui 
ont  fait  la  fortune  de  Y  Emile  ;  mais  il 
lui  aurait  été  difficile  de  prouver  que 
Rousseau  était  un  plagiaire  dans  le 
sens  attaché  à  ce  mot.  Cette  brocliure 
est  assez  mal  écrite ,  mais  il  y  a  des 
recherches.  lY.  Examen  philosophi- 
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que  de  la  règle  de  S.  Benoît ,  Avi- 
gnon, 1 76b,  in- 1 2.  Dora  Grappin,  son 
confrère ,  lui  adressa ,  au  sujet  de  cet 
ouvrage,  une  Lettre  critique ,  impri- 
mée en  France  (Besançon),  1 768,  in- 
8". — Cajot  (dom Charles),  son  frère, 
né  à  Verdun  le  17  août  i73i  ,  entra 
dans  le  même  ordre,  où  il  se  distin- 
gua par  sa  piété  et  ses  lumières.  Il 
mourut  le  6  décembre  1807,  laissant 
quelques  ouvrages,  dont  le  seul  curieux 
c£t  intitulé  :  Recherches  historiques: 
sur  l'esprit  primitif  et  les  anciens 
collèges  de  l'ordre  de  St.-Benoît, 
d'où  résultent  les  droits  de  la  société 
sur  les  biens  qu'il  possède ,  Paris  ^ 
1 787 ,  1  vol.  in-8\  W — s. 

CALA  (Fernand  le  Scocco,  plu» 
connu  sous  le  nom  de  )  était  natif  da 
Cosenza  en  Calabre.  Il  est  auteur  d'une 
Histoire  de  Souabe  {Istoria  de^  Suevi 
nel  conquisto  de  regni  di  Nccpoli  n 
di  Sicilia  per  l'emperadore  Enrica 
FI,  con  la  vita  del  B.  Gio.  Cala  ^ 
Naples,  1660,  in-fol.),  devenue  fort 
rare.  Le  Nouveau  Dictionnaire  his- 
torique italien,  imprimé  à  Bassano, 
nous  dit  que  le  but  de  l'auteur ,  en 
composant  cet  ouvrage  ,  était  de  flat- 
ter bassement  la  famille  de  Cala  ;  qu'iï 
eu  fit  naître  un  S.  Jean  de  Cala ,  qui 
n'avait  jamais  existé  que  dans  sa  folle 
imagination  ;  qu'afin  de  donner  une 
apparence  de  véracité  à  cette  fable ,  il 
imagina  de  faire  passer  pour  les  reli- 
ques du  saint  les  restes  d'ossements; 
du  squelette  d'un  âne  ;  que  cet  impu- 
dent fourbe  joignit  à  ces  prétendues: 
reliques  ce  vers  latin,  qu'un  auteur 
moderne ,  connu  sans  doute  du  rédac- 
teur de  cet  article  dans  le  Diction- 
naire italien,  mais  que  nous  avouons 
ne  pas  connaître,  a  cru  pouvoir  adres-» 
ser  à  l'étonnante  multitude  d'académi- 
ciens et  de  littérateurs  qui  brillent 
dans  ce  siècle  : 

Felices  asini,  quantos  mcraistis  honores  i 
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qu'enfin  ,  par  décret  de  l'iuqulsition 
de  Rome,  on  fit  brûler  ces  indignes 
restes ,  et  supprimer  l'ouvrage  de  Fer- 
iiand  Cala,  Nous  citons  le  seul  garant 
que  nous  ayons  de  ces  f3its ,  et ,  comme 
il  n'y  assigne  aucune  date,  nous  n'en 
fixerons  non  plus  aucune.      R.  G. 
CALABER.  Voyez  Quintus. 
CALABR^:  (  Edme  ) ,  prêtre  de  l'O- 
ratoire ,  né  à  Troycs  le  4  mai  1 665  , 
entra  dans  cette  congrégation  en  1 682. 
Après  avoir  parcouru  avec  distinction 
sa  carrière  classique  à  Vendôme,  oîi 
il  fut  préfet  du  collège,  il  se  consacra, 
pendant  les  quinze  dernières  années 
de  sa  vie,  dans  l'emploi  de  directeur 
du  séminaire  de  Soissons ,  à  former 
de  jeunes  ecclésiastiques.  Le  zèle  et 
la  prudence  qu'il  y  montra  l'ont  fait 
proposer  comme  le  modèle  de  tous 
ceux  qui  occupent  de  pareilles  places. 
Tout  le  temps  que  ses  fonctions  lui 
laissaient  de  libre  ,  il  l'employait  à 
aller  catéchiser  dans  les  campagnes  , 
consoler  les  malades  dans  les  hôpi- 
taux et  soulager  les  pauvres.  Il  procura 
l'établissement  d'un  petit  sémmaire  à 
Soissons ,  cl  moiirut  dans  cette  ville  le 
1 3  juin  1 7 1 o,  ayant  abrégé  ses  jours 
par  ses  austérités.  Sa  mémoire  est  en- 
core en  vénération  dans  tout  le  dio- 
cèse. C'était  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit.  Il  avait  reçu  de  la  nature  un 
rare  talent  pour  la  chaire,  cultivé  par 
de  bonnes  études ,  mais  auquel  son 
extrême  humilité  ne  permit  pas  de 
donner  l'éclat  dont  il  était  su.sceptibie. 
Ses  sermons  et  ses  conférences  se  con- 
servent eu  manuscrit.  Il  avait  fait  des 
paraphrascssur  plusieurs  psaumes. On 
n'a  publié  que  cilles  des  psaumes  L , 
eu  et  cm,  plusieurs  fois  réimpri- 
mées. On  y  retrouve  la  piélé  et  l'onc- 
tion qu'on  avait  admirées  dans  ses  dis- 
cours publics.  T — D. 
CALABRÈSE.  F.  Preti  (  Mattia), 

GrECO  et  GOWSALYE. 


CAL 

CALACES,  ouCALADES,  peintre 
athénien  ,  vivait  dans  le  4"'  siècle 
avant  J.-C.  Pline  rapporte  qu'il  excel- 
lait à  représenter  des  sujets  comiques 
dans  de  petits  tableaux ,  In  comicis 
tabellis  ;  la  traduction  littérale  du 
mot  comicis  semblerait  indiquer  que 
ces  tableaux  servaient  sur  la  scène , 
dans  les  comédies.  Ce  point  fort  obs- 
cur a  été  discuté,  plutôt  que  décidé,  par 
Caylus,  dans  un  mémoire  imprimé  dans 
le  a 5*^.  volume  du  Recueil  de  Vaca' 
demie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres.Dn  reste,  on  sait  peu  de  choses 
de  Calades.  En  admettant  les  correc- 
tions proposées  par  Meursius  à  l'oc- 
casion d'un  passage  de  Pausanias,  il 
s'ensuivrait  que  les  Athéniens  aur.ùent 
érigé  en  l'honneur  de  Calades  une 
statue  placée  dans  le  Céramique,  près 
du  temple  de  Mars  ;  mais  il  est  plus 
probable  qu'elle  fut  élevée  à  Calliades, 
qui,  au  rapport  d'Hérodote,  était  ar- 
chonte à  Athènes ,  lors  de  l'invasion 
de  Xercès.  —  Il  y  eut  aussi  un  sculp- 
teur, nommé  Calliades,  qui  fit  la  sta- 
tue delà  couriisanneNérée,  etunyjein- 
tre  du  même  nom  cité  par  Lucien  dans 
un  de  ses  dialogues.        L — S — e. 

CALAGES  (  M"^  Marie  de  Pech 
DE  )  vivait  à  Toulouse  dans  les  pre- 
mières années  du  17".  siècle.  Son  nom 
et  ses  talents  ont  été  ignorés  jusqu'ici. 
Elle  cultiva  la  poésie  avec  succès ,  et 
remporta  plusieuis  fois  le  prix  à  l'aca- 
démie des  jeux  floraux;  mais  le  plus 
important  de  ses  ouvrages  est  le  poëme 
de  Judith ,  ou  la  Délivrance  de  Bé- 
thulie,  en  huit  livres,  qu'elle  composa 
dans  sa  jeunesse ,  et  qui  ne  fut  cepen- 
dant publié  qu'après  sa  mort.  L'édi- 
teur (M^^^  l'Héritier  de  Viliandon)  le 
dédia  à  la  reine  Anne  d'Autriche,  alors 
régente,  Toulouse,  1660,  in-4".  M'**. 
de  Calages ,  contemporaine  de  Corneil- 
le ,  avait  terminé  son  travail  avant  que 
le  Cid  eût  paru ,  ayaut  que  la  langue 
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poétique  eût  c'ië  formée  par  les  chefs- 
d'œuvre  de  ce  grand  homme  ,  lorsque 
les  pocuies  de  S.  Louis ,  à'u4laric,de 
Clovis,  etc.,  écrits  dans  un  style  si 
barbare ,  faisaient  pourtant  une  répu- 
tation à  leurs  auteurs,  et  sa  Judith 
contient  dos  morceaux  dignes  d'une 
autre  époque ,  tels  que  les  passages 
suivants.  (Judith  passe  dans  l'appar- 
tement nuptial  pour  quitter  ses  vête- 
ments de  dpuil ,  et  y  reprendre  ceux 
qu'elle  portait  le  jour  de  son  uuion 
avec  Manassès)  : 

Elle  tourlie  ,  et  cent  fois  eUc  arrose  de  larmes  , 
L'habiL  dont  son  époux  voulut  parer  ses  charmes  , 
Quand  y  aux  yeux  desHdbreux.  s^av.inçant  a  Tautel, 
Tous  deux  se  sont  iurés  un  amour  éternel. 
Qu'un  soiu  bien  dilïéreiit  Tagite  et  la  ilévore! 
Ah!  ce  n'est  pas  pour  plaire  a  l'objet  qu'elle  adore 
Que  Judith  a  recours  a  ces  vains  ornements. 
Elle  entend  tout  a  couji  de  lunf;s  gémissements  ; 
Son  bras  avec  elTrol  comme  euchainé  s'artète  ; 
ïlle  frémit,  s-mpire  ,  etdétonrn-  la  tête  ; 
D'un  nuage  conlus  son  opil  est  oiiscurc! , 
D'un  tremblement  soudain  tout  son  corps  est  saisi. 
A  la  pale  lueur  d'une  sombre  lumière  , 
TJa  fantôme  effrayant  vient  frapper  sa  paupière  ; 
C'est  Manassès  qui  s'offre  à  son  cœur  attendri  , 
ïel  que  ses  yeux  l'ont  vu  ,  quand  cet  époux  chéri 
Exhala  dans  ses  bras  son  ame  fugitive  ,  etc. 

Enfin  Judith  est  au  moment  d'exécu- 
ter son  dessein  : 

Son  courage  redouble,  un  feu  divin  l'embrase  ; 

Ce  n'est  plus  ret  objet  dont  le  charme  vainqueur 

Du  farouche  Holopheme  avait  séduit  le  Lceiir, 

Sa  démarche  et  ses  traits  n'ont  rien  d'une  mortelle, 

Une  sombre  fureur  en  ses  yeux  étincelle  , 

Ses  cheveux  sur  sim  front  semblent  se  hérisser, 

Va  pouvoir  inconnu  la  force  d'avancer. 

Elle  voit  sur  le  lit  la  redoutable  épée 

Qui  dans  le  sang  hébreu  devait  être  trempée  ; 

Elle  hâte  ses  pas  ,  et  prend  entre  ses  mains. 

Ce  fer  victorieux,  la  terreur  des  humains  , 

Observe  avec  horreur  ce  conquérant  du  monde  , 

S'applaudit  en  voyant  son  ivresse  profonde  , 

Puis  soulevé  le  fer,  l'arrache  du  fourreau  , 

Et,  le  cteur  enflammé  par  un  t  ansport  nouveau  , 

Croit  entendre  la  voix  du  ciel  qui  l'encourage  : 

«  Tu  le  veux  .  Dieu  puissant!  acliève  ton  ouvrage.  » 

Elle  dit ,  et  d'un  bras  par  Dieu  même  affermi  , 

Erappe  d'un  fer  tranchant  son  superbe  ennemi 

I!  n'y  a  rien  là  du  style  ridicule  des 
poètes  épiques  de  la  même  époque. 
L'apparition  de  Manassès  et  d'autres 
passages  prouvent  même  que  M'^^.  de 
Calages  savait  faire  une  heureuse  élude 
des  anciens.  Son  p  ëine,  comme  on  le 
pense  bien  ,  n'est  pas  conslarament 
écrit  de  cette  manière ,  mais  les  vers 
que  nous  avous  cités  suffisent  pour 

VI. 
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donner  une  idée  avantageuse  du  ta- 
lent de  l'auteur.  On  doit  penser  que 
Racine  les  avait  connus  et  appréciés, 
car  il  serait  étonnant  que  le  hasard 
seul  lui  en  eût  fait  répéter  deux  dans 
la  tragédie  de  Phèdre.  L'un  d'eux  se 
trouve  dans  une  des  tirades  qu'oa 
vient  de  lire  : 

Qu'un  soin  bien  différent  l'agite  et  la  dévore! 

et  Phèdre  dit ,  acte  11 ,  scène  V  : 

Qu'un  soin  bien  différent  me  trouble  et  me  dévore  1 

l'autre,  dans  celle  ovi  l'auteur  de  Ju- 
dith peint  Holopherne,  s'étonnant  du 
trouble  et  de  l'agitation  qu'excite  dans 
son  ame  sa  passion  nouvelle  : 

Il  se  cherche  lui-même  et  ne  se  trouve  plus. 

et  Racine  a  fait  dire  à  Hippuly te ,  dans 
sa  déclnralion  à  Aricie  : 

Moi-même  ,  pour  tout  fruit  de  mes  soins  superflus.) 
Maintenant  je  me  cherche*,  et  ne  me  trouve  plus. 

V— z. 
CALAMINUS  (George),  .savant 
helléniste  du  16".  siècle,  était  fils  d'ua 
pauvre  journalier  de  Silbcrberg  en  Si- 
lésie ,  et  naquit  en  i  .547.  Son  nom  de 
famille  était  Rorich,  mot  dérivé  de 
l'allemand  rohr  (roseau),  qii'l  lati- 
nisa, suivant  la  coutume  des  éruditsde 
son  siècle.  Après  avoir  étudié  à  Bres- 
lau,  àHeidcIberget  à  Strasbourg,  il  fut 
fait  gouverneur  du  comte  d'Andelot,  et 
nommé  en  1 5-8  professeur  d«  langue 
grecque  à  Mnfz,  en  Aulriche.  Il  tra- 
duisit en  vers  latins  les  Phéniciennes 
d'Euripide  (  Stra.^bourg ,  1577  ,  in- 
8.)  et  d'autres  tragé  lies  grecques; 
composa  lui-même  eu  latin  Héli ,  tra- 
gédie sacrée;  Rodolph- Ottocare ,  tra- 
gédie autrichienne  ,  un  recueil  d'ana- 
grammes ,  etc.  On  a  aussi  de  lui  :  P^ita 
Gunlherii  carminé  ,  Strasbourg  , 
1574,  in-4".  11  mourut  le  i''".  décem- 
bre 1 59  5.  CM.  P. 

CU>A!M1S,  sculpteur  et  ciseleur 
grec  ,  florissait  à  Athènes  environ  420 
ans  avant  J.-C,  ou  48  ans  plus  tôt,  eu 
admettant  i'opiniou  habilement  défeu- 

5a 
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due  par  M/  Erae'ric  David ,  dans  son 
JEssai  sur  les  classements  chronolo- 
giques des  sculpteurs  grecs  les  plus 
célèbres.  Il  excellait  surtout  à  repré- 
senter des  chevaux  ,  et  personne 
avant  lui  n'avait  porte  aussi  loin  cette 
partie  de  l'art  ;  aussi  avait  -  il  fait 
ceux  de  plusieurs  cbars,  sur  lesquels 
étaient  placées  des  statues  de  princes 
ou  de  héros  de  la  main  d'autres  ar- 
tistes contemporains  ,  entre  autres 
celle  de  Ge'lon ,  roi  de  Syracuse,  faite 
par  Onatas  d'Eginc.  Properce  a  rap- 
pelé le  talent  de  cet  artiste  dans  le  vers 
suivaut : 

F.xactis  Cal.imls  se  mîhl  jactat  equis. 

Il  ne  réussissait  pas  moins  dans  les 
statues  humaines ,  et ,  pour  prouver 
qu'il  n'était  point  inférieur  à  ses  ri- 
vaux ,  il  entreprit  et  termina  seul  plu- 
sieurs belles  statues.  11  ne  put  cepen- 
dant éviter  les  défauts  que  lui  avaient 
transmis  les  premiers  maîtres  de  l'art, 
et  ses  ouvrages ,  moins  durs  que  ceux 
de  Canachus  ,  l'étaient  plus  que  ceux 
de  Miron  et  surtout  que  ceux  de  Poly- 
élètc.  C'est  le  jugement  qu'en  porte  Ci- 
cëron  (^.  aussi Quintilicn,liv. XII,  ch. 

1 0  ).  Calamis  fut  chargé  par  les  Athé- 
niens d'ajouter  une  statue  de  Vénus  à 
côté  de  la  lionne  d'airain  élevée  précé- 
demment en  l'honneur  de  la  courli- 
sanne  Leœna  ,  maîtresse  d'Aristogi- 
lon,  undeslibéi;iteurs  d'Athènes.  Les 
sculptures  de  Calamis  étaient  en  grand 
nombre  j  on  les  recherchait  ,  par- 
ce qu'en  général  elles  étaient  d'une 
proportion  et  d'un  aspect  agréables. 

11  fit  aussi  plusieurs  grands  ouvra- 
ges ,  outre  les  chars  dont  on  vient  de 
parler.  Le  principal  était  un  colosse 
d'Apollon,  qu'on  voyait  dans  une  petite 
île  de  la  côte  d'illyrie,  où  s'était  éta- 
blie une  colonie  de  Milésiens.  Lucullus 
enleva  ce  monument,  et  le  consacra 
dans  le  Cipitolc  :  on  avait  aussi  placé 
chus  les  jardins  de  Scrvilius  k  Rome, 
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un  Apollon  apporté  d'Athènes ,  et  du 
même  sculpteur.  Pausanias  cite  un 
grand  nombre  d'ouvrages  de  Calamis  , 
entre  autres  une  Victoire  ,  que  l'en 
voyait  à  Olympie,  et  qui,  faite  sur  le 
modèle  de  celle  d'Athènes ,  n'était  point 
ailée.  Calamis  employait  avec  un  égal 
succès  le  marbre  ou  les  métaux  ;  il 
fit  même  une  statue  d'Esculape  en  or 
et  en  ivoire;  mais  il  paraît  que  le  plus 
grand  nombre  de  ses  ouvrages  était 
en  bronze.  On  remarquait,  parmi  ces 
derniers,  des  statues  de  jeunes  gar- 
çons élevant  les  mains  et  paraissant 
implorer  les  dieux,  et,  sans  doute,  il  a 
dû  y  avoir  quelqu'analogie  entre  ces 
morceaux  et  l'athlète  de  bronze  trouvé 
à  Hcrculanum ,  et  apporté  récemment 
de  Prusse  au  musée  Napoléon.  Ca- 
lamis eut  pour  élève  Praxias  d'Athènes. 
II  était  encore  excellent  ciseleur.  Pline 
cite  deux  vases  précieux,  ouvrages  de 
cet  artiste,  et  que  Germanicus  avait  pos- 
sédés. (  r.  Zenodote  ).  L — S — E. 
CALAMY  (  Edmond)  ;,  théologien 
anglais ,  naquit  à  Londi'cs  en  i  Goo.  Il 
fut  élevé  à  l'université  de  Cambridge, 
et  demeura  plusieurs  années,  en  qua- 
lité de  chapelain  ,  chez  l'évêque  d'E- 
ly  (  Felton  ).  Il  y  passait  souvent  seize 
heures  de  la  journée  à  étudier ,  ce  qui 
avait  inspiré  à  l'évcque  un  si  grand 
respect ,  qu'il  avait  donné  ordre  qu'on 
eût  soin  d'avertir  toujours  le  docteur 
une  demi-heure  d'avance,  pour  les 
prières  de  famille ,  ou  pour  toute  au- 
tre cause  qui  aurait  pu  interrompre 
trop  brusquement  ses  études.  Il  lut 
successivement  nommé  à  plusieurs 
bénéfices  pendant  la  vie  de  l'évêque , 
et ,  après  sa  mort ,  soit  qu'il  hésitât  de 
se  déclarer  contre  les  opinions  reçues 
dans  l'église  de  son  pays  ,  soit  que  les 
siennes  ne  fussent  pas  encore  déci- 
dées .  il  se  montra  d'abord  soumis  à  la 
doctrine  de  l'épiscopat;  mais  enfin, 
ayant  été  obligé  de  se  déclarer  à  Toc- 
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casion  des  ar[îcles  de  1  cvcque  Wrcn  , 
il  se  raoïitiâ  des  ce  raumeiit  un  des 
lion  -  conformistes  les   plus  aidcnts. 
Appelé  à  Londres  en  iGSq,   com- 
me ministre  de  Sainte-Marie  Akier- 
luanbury  ,    il   prit   la    plus    grande 
part  aux  violentes  controverses   qui 
s'y   élevèrent  ,    et   contribua  beau- 
coup à  la  rédaction  de  l'ouvrage  dési- 
gné par  le  litre  de  Smectymnws  , 
mot  formé   des  lettres  initiales  des 
dix  auteurs  qui  aA'^aient  concouru  à  sa 
composition,  et  qui  parut  à  Londres 
sous  ce  tilrp  bizarre  :  Réponse  à  un 
Ihre  inlilulé :  Humble  remontrance, 
dans  laquelle  on  discute  l'origine  de 
la  liturgie  et  de  Vépi^copat ,   etc. , 
par  Suiectymnws,  Londres,   i64i  , 
in-4'\   Cet  ouvrage,  écrit  avec  une 
grande  violence  dans  le  sens  des  opi- 
nions alors  dominantes,   ne  pouvait 
manquer  de  produire  un  grand  effet. 
En  164  '  5  Calamy  fut  nommé ,  par  la 
chaud^re  des  lords,  membre  du  co- 
mité de  religion.  Il  prononça  dans  la 
chambre  des  communes  plusieurs  ser- 
mons, toujours  extrêmement  confor- 
mes à  l'esprit  du  temps;  mais  il  paraît 
qu'il  ne  se  joignit  point  à  ceux  qui 
voulaient  reuvei'ser  le  gouvernement, 
et  qu'il  s'opposa  de  tout  son  pouvoir 
à    la  condamnation    de  Charles    l*". 
Lorsque  Crorawell  voulut  gouverner 
seul ,   il    affecta   de  consulter,   pour 
éclairer  sa  conscience  sur  ce  point,  les 
premiers  théologiens  de  Londres.  Ca- 
lamy, à  leur  tête,  s'offrit  de  lui  dé- 
montrer que  celle  mesure  était  à  la  fois 
illégitime   et  impraticable.  Cromwell 
eut  bientôt  mis  de  côté  l'obstacle  de 
l'illégitimité,  par  le  motif  du  salut  de 
la  patrie  :  «Mais  pourquoi  impratica- 
»  ble,   demanda-til?  —  Parce  que 
)>  vous  aurez ,  répondit  Calamy ,  les 
»  neuf  dixièmes  de  la  nation  contre 
»  vous.  —  iMais  ,  reprit  Cromwell ,  si 
»  je  désarme  ces  ucuf  dixièmes,  et 
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»  que  je  remette  les  armes  entre  les 
»  mains  de  celui  qui  restera  ?  »  L'ar- 
gument était  d'un  honmie  qui  enten- 
dait la  théorie  pratitiue  du  gouverne- 
ment. Caiamv  céda  ,  et  les  théolo<:;iens 
furent  en;  g'^lics.  Lors  de  la  resUiura- 
tion,  Calaniv  fut  un  des  députés  en- 
voyés à  Charles  II  en  Hoiiaiide,  pour 
le  coinphmcnter,  et  fut  quelque  temps 
en  faveur  auprès   de  ce  uior:arquc, 
qui ,  en  1  GGo ,  le  fit  son  chapelain  or- 
dinaire; mais ,  ayant  refusé  de  se  sou- 
mettre à  l'acte  d'uuiformiié  ,  il  fut  des* 
titué  de  toutes  ses  funcfions.  Comme 
il  fréquentait  toujours  la  paroisse  qu'il 
avait  gouvernée,  un)ourqur  le  minis- 
tre n'arriv:iit  pas ,   on  pressa  Calamy 
de  monter  en  chaire  à  sa  place.  Pro- 
bablement il  ne  demandait  pas  mieux  j 
car,  lorsqu'il  y  fut  moulé,  il   parla 
avec  tant  de  liberté  centre  les  mesures 
du  gouvernement,  qu'il  fut  arrêté  et 
enfermé  à  Newgate;  mais  cet  empri- 
sonnement faisant  un  très  mauvais  ef- 
fet ,  Calamy  fut  relâché  peu  de  jours 
après.  Il  mourut  en  i(i6G,  du  serre- 
ment de  cœur  que  lui  causa  l'incendie 
de  Londres.  Quoique  rempli  de  sa- 
voir, c'était  un  homme  simple,  et  sobre 
de  citations  dans  ses.  sermons,  qui, 
lorsqu'il  n'en  faisait  pas  des  ouvrages 
de  paiti,  n'étaient  que  des  traités  de 
morale  pratique.  11  exprimait   libre- 
ment ses  sentiments  en  toute  occasion. 
Prêchant,  peu  de  temps  après  la  restau- 
ration, devant  le  général  Monk,  et  par- 
lant des  gains  illicites  :  «  Il  y  a  q  ueiques 
»  hommes,  dit-il,  c^pab'es  de  livrer 
»  trois  royaumes  pour  un  profit  sor- 
»  dide;  »  et,  en  disant  ces  mots,  il 
lança  son  mouchoir,  qu'il  avait  coutu- 
me d'agiter  en  prê^li.Mit,  du  côté  oïl 
était  assis  le  généra!.  Un  a  de  lui  plu- 
siems  sermons,  q'ielques-uns  impri- 
més séparément,  et  cinq  autres  pu- 
blics ensemble  sous*ce  titre  :  l'ArcJie 
de  lliomme  de  Dieu ,  ou  Fille  de  re- 
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f«g;e  dans  les  jours  de  détresse ,  et 
dont  la  8'.  cilifioii  a  clé  [nibiicV  à  Lon- 
dres en  !G85,  in- 12.  —  Calamt 
(  Br^njamin) ,  son  fils  ,  fut  elcve  à  l'u- 
iiiversilé  de  Caiiildidge,  et  se  montra 
ze'le  partisan  de  la  religion  ét.di'ie. 
Nomme  rn  1677  ministre  de  Sainle- 
ÎVIaric  Aldcrmai.biiry,  cl  c]iaj)elain  or- 
dinaire du  roi,  il  ptècha  en  1  (385  un 
sermon  sur  les  consciences  scrupu- 
leuses,  qui,  diiigc  contre  les  sectai- 
res ,  produisit  un  très  crand  eflc  l  pour 
et  contre  le  docteur  Calamy.  Jl  y 
poussa  le  zèle  jusqu'à  montrer,  d'a- 
près nn  sermon  de  son  père ,  que  les 
noii-conformisies  les  plus  ardents 
avaient  eu  som  de  prêcher  la  confor- 
mité à  l'église  élablie ,  lorsqu'ils  e'iaicnt 
à  la  tète  do  l'ègliso.  Un  Thomas  Dclau- 
ne,  emprisonné  pour  avoir  écrit  une 
critique  très  violente  de  ce  discours  et 
quelques  autres  ouvrages  dans  le  mê- 
me esprit,  mourut  à  JNcwi^ate,  avec  sa 
femme  et  ses  enfints,  accusant  de  ses 
malheurs  le  docteur  Calamy,  qui  pa- 
raîtcepcndant  n'y  avoir  eu  d'antre  part 
que  de  ne  les  avoir  pas  cnqiê  .liés.  11 
fallait  que  sa  probité  tût  bien  étaljlie, 
pour  que  sa  réputation  ait  survécu  à 
de  pareils  faits,  et  les  temps  d<'  paili 
demandentqueîqiiefoisd'eiranpies  cho- 
ses d'un  honuêie  homme!  (îalamy  était 
doux,  ennemi  de  la  persécution.  On 

firélend  que  sa  mort  fut  avancée  par 
e  chas;rin  que  lui  causèrent  les  me- 
suies  imprudentes  prises  par  le  parti 
auquel  il  était  attaché,  et  qui  était  alors 
celui  du  gouvernement.  11  mourut  en 
lt)86,  après  avoir  possédé  un  ass(Z 
grand  nombre  de  bénéfices,  et  ne  lais- 
sant que  quelques  sermons  estimés 
pour  le  fond  et  pour  le  stvb".  S — D. 

CALANDRA  (Jean- Baptiste  )  , 
peintre  en  mosaïque  et  élève  du  l?ro- 
venzalc,  naquit  à  Verceil  en  i5H(J,  et 
mourut  en  1O44  '♦nivant  Pascoli.  Pas- 
«eri  assure,  au  cuutraire,  qu'il  mourut 
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en  1648,  âgé  de  soixante-donzp  aiîs^i 
Il  fut  chargé  de  plusieurs  ouvrages 
pour  l'église  de  St. -Pierre. On  ne  pou- 
vait pas  conserver  long- temps  des 
tableaux  à  l'huile  dans  cette  basilique, 
à  cause  de  son  humidité  :  aussi  on 
commcnç  1  sous  Ui  bain  VIII  à  y  subs- 
tituer d;'s  mos  lïques.  Le  premier  ta- 
b  eau  d'autel  de  ce  genre  qui  y  fut 
placé  était  de  la  main  de  Ca'aiidra  ;  ii 
représente  un  S.  Michel ,  d'après  le 
cavalier  d'Arpino.  Le  même  artiste 
orna  ensuite  cctttc  ég'ise  de  sembla- 
bles ouvrages,  sur  les  cartons  de  Ro- 
nianelli,  de  Lan  franc,  de  Sacchi  et  de 
Pellegrini.  Bientôt,  se  voyant  mal  payé, 
il  travailla  pour  des  particuliers ,  et  fit 
des  portraits  ou  des  copies  des  pre- 
miers maîtres.  Pascoli  donne  beaucoup 
d'éloges  à  une  petite  madoime  de  Ca- 
landra ,  copiée  d'après  Raphaël ,  et  qui 
passa  dans  le  cabinet  de  la  reine  de 
ijuède.  A — D. 

CALANDUINI  (Jean-Louis),  ne 
en  1705,  à  Genève,  où  il  mourut 
en  1758,  fut  professeur  de  philoso- 
])hie  et  de  mathématiques  à  l'académie 
de  cette  ville ,  ensuite  conseiller  d'état 
et  trésorier  de  la  république.  C'était 
un  savant  profond  dans  les  sciences 
exactes,  studieux  observateur  de  la 
nature,  et  que  ses  connaissances  ont 
placé  ta  côté  des  Bernoulli  et  des  Bon- 
net, Il  a  publié  un  ouvrage  soi\s  le 
litre  de  Thèses  de  vegelatione  et 
geiieratiotie  plantaruin  ,  Genève  , 
1754,  in-4°.ll  y  traite  avec  beaucoup 
de  sagacité  de  la  végétation  et  de  la 
génération  des  plantes.  Bonnet  le  cite 
souvent  avec  éloge  dans  sou  Traité 
de  l'usage  des  feuilles  dans  les 
plantes,  et  il  dit  même  qu'il  lui  doit 
les  bases  de  son  travail,  et  qu'il  n'a 
fait  que  développer  ses  idées.  Calan- 
drini  a  soigné  la  première  édition  des 
Principes  mathématiques ,  de  Nev\^- 
tun  ,  commentés  par  les  PP.  Le  Sueur 
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et  Jacquier,  Genève,  1739,  3  vol. 
iii-4  .,  il  l'a  «iricliie  d'un  traite  élé- 
mentaire des  sections  coniques,  et  de 
plusimrs  notes.  En  1730,  il  se  démit 
de  sj  place  de  professeur  de  pliiloso- 
phie ,  en  faveur  de  son  ami  Cramer  : 
c'est  alors  qu'il  fut  nommé  conseiller 
d'état  et  trésorier  ,  places  dans  les- 
quelles il  ne  mérita  pas  moins  bien  de 
sa  patrie  que  dans  l'enseignement.  — 
U/i    autre    Calandrim,   appelé  par 
quelques  uns  Calendrini ,  aussi  gene- 
vois ,  a  [)ublié  une  description  en  vers 
latins  d'un  orage  arrivé  à  Genève  le 
19  janvier  i645  :  ou  la  trouve  dans 
les  œuvres  du  baron  de  Zuliclien. 
D— P— s. 
CALANDRUCCI  (GiAciNTo), 
peintre,  né  à  Palerme  en  iG4<J,  éicvc 
chéri  de  Charles   Maratte ,  composa 
à   Rome  plusieurs   ouvrages   impor- 
tants, entre  autres,  pour  S.  Anlonie- 
des-Portugais  ,  queLanzi  a])pelle  par 
erreur  S.  Antonin ,  le  grand  tableau  du 
maître-autel,  et  un  S.  Jean-Baptiste 
placé  sur  un  autel  latéral ,  et,  pour  San 
Paolinoalla  Regola,  uwq  Sainte  Anne 
assez  estimée.  Peu  de  temps  après  , 
Calandrucci  fut  appelé  à  Palerme  par 
une   invitation    très    obligeante.  11  y 
entreprit,  pour  l'église  du  Sauveur,  une 
grande   curaposiliou  représentant   la 
Fierge  entourée  de  S.  Basile  et  d'au- 
tres saints.  Il  mourut  dans  la  même 
ville  en  1707  ,  laissant  un  fils  nom- 
mé Jean- Baptiste,  son  élève  ,  qui  fut 
emjiloyé  quelque  temps  à  Rome.  11  eut 
aussi  un  frère  appelé  i^omi/Hf/af",  éga- 
lement peintre ,  qui  n'acquit  pas  une 
grande  léputation.  A — d. 

CALAJN N A  (  Pierre),  reii-ieux  , 
né  àTcrmini  m  Sicile,  dans  le  i6'. 
siècle  ,  cultiva  les  Icitreset  la  philoso- 
phie ,  et  se  fit  connaître  par  im  savant 
ouvragi-  intitulé:  Philosophia  senio- 
mm  sacn'dotia  et  platonica  ,  à  ju- 
nioriùus  et,  laids  ncglecta  philuso- 
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pkis,  Palerme,  1599,  in-4'''  T'''""!- 
tenr,  partisan  déclaré  de  la  doctrine 
de  Platon,  se  plaint  de  la  préférence 
que   les    jeunes   gens    accordaient   à 
Aristote.  On  n'a  pas  encore  remarqué 
qu'il  y  avait  un  très  grand  courage  à 
attaquer  alors  Aristote  ,    suivi   dans 
toutes  les  écoles  ,  et  que  la  même  har- 
diesse avait  été  la  première  cause  de  la 
mort  funeste  de  Ramus  (  F.  Ramus.  ) 
David  Clément  fait  mention  de  l'ou- 
vrage deC  lianna  dans  sa  Bibliothèque 
curieuse  ,  à  cause  de  sa  giande  rare- 
té,  mais  seulemenl  d'après  Seclen  , 
zélé  défenseur  d'Aiislole,  qui  nomme 
Calanna   un  platonicien    à    brûler. 
Dans  le  fond,  il  est  plutôt  syucrétiste 
que  platonicien  déterminé,  et  Scelen 
exagère  en  disant  que  Calanna  est  sou- 
vent paradoxal  et  qu'il  a  puisé  dans 
des  sources  impures.  Les  rédacteurs 
du  Dictionnaire  imi^'ersel  ont  copié 
dans  la  Bibliothèque  curieuse  l'article 
qu'ils  ont  donné  sur  Calanna.  W — s. 
CALANSO.N  (  GiRAUT  de  ),  jon- 
gleur de  la  Gascogne  ,  racrt  à  la  fin  du 
1  5^.  siècle,  a  composé  des  chansons 
d'amour  et  des  espèces  de  satires  con- 
trelosmœnrs  et  les  vicesdeson  temps. 
Une  des  pièces  les  plus  curieuses,  par- 
mi les  quinze  qu'on  a  conservées  de 
lui ,  est  une  instruction  sur  l'art  des 
jongleurs,  dans  laquelle  il  nomme  les 
instruments  qui  étaient  à  leur  usage, 
et  décrit  plusieurs  de  leurs  exercices. 
Dans  cette  pièce,  qui  paraît  avoir  été 
faite  d'après  le  fabliau  des  Deux  Bar-, 
déors  ribaux ,  l'auteur    s'adresse    à 
l'un  de  ses  confrères  ,  et  lui  dit  :  «  Sa- 
»  che  bien   rimer  et   bien  inventer, 
»  bien  parler,  bien  proposer  et  détî- 
»  nir  un  jeu  parti:  sache  jouer  du  tam- 
»  bour,  des  cvmbales,  et  faire  retentir 
»  la  symphonie  (  sorte  de  vielle }  ;  sac  he 
»  jet(  r  et  retenir  des  pommes  avec  des 
»  eou'eaux  ,    imiter  le  chant  des  01- 
»  seaux ,  faire  des  tours  avec  des  cor- 
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»  beilles  ,  faire  sauter  des  cKiens  ou 
»  des  singes  au  travers  de  qualie  cer- 
»  ccaux  ;  jouer  de  la  citole ,  de  la 
»  maudcre,  du  monocorde,  de  la  gui- 
»  tare ,  de  la  ro!e  (  vielle  \  dr  la  liai  pe, 
»  de  la  gi'^ue  et  du  psalte'iion.  Jou- 
»  gleur ,  tu  ft  ras  propnrer  neuf  instru- 
»  mems  de  dix  cordes,  et,  si  tu  ap- 
»  prends  à  bien  en  ioucr  ,  i's  fonrni- 

»  runt  à   tous  les   besoins S;iche 

»  comment  l'amour  est  volage  et  per- 
»  fide ,  combien  ses  deux  flcclies  ,  dont 
»  l'une  est  d'or  fin  qui  éblouit ,  et 
»  l'autre  est  d'acier,  blessent  si  rude- 
»  ment  qu'on  ne  peut  gueïir  de  leurs 
î)  coups.  Apprends  les  onlonnances 
»  d'amour ,  ses  privilèges  et  ses  re- 
»  mcdes ,  et  tu  sauras  expliquer  ses 
»  divers  degrés  ;  saclie  encore  les 
»  tromperies  qu'il  exerce  ,  comment  il 
«abandonne  ceux  qui  l'ont  servi, 
»  pour  dévoiler  ses  ruses  ,  son  astuce 
»  et  pour  apprendre  à  s'en  garantir... 
»  Si  lu  sais  bien  ton  métier,  tu  n'auras 
»  point  à  te  plciindre  des  rigueurs  de 
»  la  fortune  ni  de  celles  de  l'amour.  » 
^^  R— T. 

CALANUS  ,  l'un  de  ces  pbiloso- 
plies de  l'Inde  que  les  Grecs  appelaient 
Gjmnosophisles ,  parce  qu'ds  se  pas- 
saient de  vcteuients  ,  privation  peu 
pénible  sur  les  livesdu Gange.  Alexan- 
dre-lc-Grand  ,  désirant  attacher  à  sa 
suite  quelques-uns  de  ces  sages,  char- 
gea le  philosophe  Onésicrite,  disciple 
de  Diogène,  d'aller  les  trouver,  et  de 
lui  amener  ceux  que  pourraient  tenter 
sa  faveur  et  ses  présents.  Calanus, 
âgé  de  quatre-vingt-six  ans,  fut  le  seul 
qui  consentit  à  se  rendre  auprès  du 
conquérant.  Plutarquc  rapporte  qu'il 
se  nommait  Sphines  ,  et  que  les  Macé- 
doniens l'appelèrent  Crt/rt?»/s ,  parce 
qu'en  saluant  ceux  qui  l'abordaient,  il 
avait  coutume  de  dire  cala ,  qui  , 
.  dans  sa  langue ,  signifiait  salut.  Ce 
philosophe  osa,  dit-on,  demander  au 
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vainqueur  de  l'Inde  de  se  dépouiller 
de  ses  habits ,  et  de  se  mettre  tout  nu 
pour  entendre  ses  discours.  Il  le  suivit 
en   Perse.  Un   jour  qu'Alexandre  se 
pKiignait  des  soulèvements  et  des  trou- 
bles qui  éclataient  dans  son  empire, 
Cilanus  jeta  à  teire  un  cuir  desséché, 
et,  pressant  successivement  du  pied 
tous  les  bords ,  il  fit  soulever  les  au- 
tre ^  jusqu'à  ce  que,  posant  son  pied  au 
mili(  u,  le  cuir  resta  également  abaissé 
au  centre  et  à  la  circonférence.  Il  vou- 
lait ixprimer  par-là  qu'Alexandre  ne 
contiendrait  tous  ses  peuples  qu'en  se 
tenant  au  centre  de  ses  états.  Calanus, 
qui  jus  (u'.ilors  n'avait  connu  ni  mala- 
dies, ni  infirmités,  ne  put  changer  de 
ciel  et  de  régime  sans  en  être  incom- 
modé. Ne  se  sentant  pas  le  courage  de 
souffrir,  il  résolut, suivant  la  doctrine 
de  sa  secte ,  de  prévenir  sa  dernière 
heure  par    une  mort   volontaire  ,  et 
pria  le  roi ,  qui  était  alors  à  Pasarga- 
de,  de  commander  qu'on  lui  dressât 
un   bûcher.   Alexandre,   n'ayant  pu 
réussir  à  le  détourner  de  ce  dessein  , 
voulut  du  moins  honorer  le  philoso- 
phe d'une  pompe  funèbre  digne  de  la 
magnificence  d'un  grand  roi.  Toute 
l'armée  fut  rangée  en  bataille,  avec  les 
éléphants,  dans  une  vaste  plaine.  On 
répandit  les  parfums  les  plus  précieux 
sur  Calanus  et  sur  le  bûcher.  Calanus 
fut  revêtu  d'une  robe  de  pourpre  cou- 
verte de  pierreries  ;  de  riches  tapis , 
des  vases  d'or  et  d'argent  lui  furent 
donnés.  Il  traversa  la  ville  de  Pasar- 
gade  ,   la  tête   couronnée  de  fleurs , 
chantant  des  hymnes  dans  la  langue 
des  Brachmanes;  et,  porté  comme  en 
triomphe  dans  les  rangs  de  l'année, 
il  descendit  au  pied  du  bûcher.  Après 
avoir  fait  aux  dieux  sa  prière  et  des 
libations  ,  il  coupa  une  partie  de  ses 
cheveux ,  comme  on  coupait  le  crin 
des  victimes,  prit  congé  des  Macédo- 
uieus ,  et,  leur  touchant  dans  la  maiu, 
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clil  :  «  Après  avoir  vu  Alexandre  et 
«  peidu  la  santé  ,  la  vie  n'a  plus  rien 
»  qui  me  touche.  Le  feu  va  brûler  les 
«  liens  de  ma  captivité.  Je  vais  re- 
»  monter  au  ciel  et  revoir  ma  patrie. 
»  Vous  devez  en  ce  jour  vous  réjouir 
»  et  faire  bonne  chère  avec  le  roi.  Je 
«  ne  lui  dis  point  adieu,  parce  que  je 
»  le  reverrai  dans  peu  à  Babyjone.  » 
Après  ces  dernières  paroles,  qui  fu- 
rent regardées  comme  une  prédiction 
(  Alexandre  ne  survécut  à  Calanus  que 
de  quelques  mois  ) ,  le  philosophe  in- 
dien distribua  à  ses  amis  les  présents 
qu'il  venait  de  recevoir.  11  monta  avec 
joie  sur  !e  bûcher  ,  se  coucha  sur  ce 
lit  funèbre  ,  et  se  couvrit  enfin  le  vi- 
sage. liOrsque  les  flammes  commen- 
cèrent à  briller,  on  entendit  de  toutes 
parts  le  son  des  trompettes  et  les  cris 
des  soldats ,  auxquels  vint  se  mêler  le 
meuglement    des   éléphants.  On   dit 
qu'en  ce  moment  Alexandre  se  relira 
morne  et  pensif  dans  son  palais.  Les 
assistants     frémirent   d'horreur     en 
voyant  (lalanus ,  atteint  par  les  flam- 
mes, demeurer  constamment  dans  la 
même  altitude  sans  faire  le  plus  léger 
mouvement,  sans  donner  aucun  signe 
de  douleur. Suivant  Diodore  de  Sicile, 
on  porta  divers  jugements  de  sa  mort; 
les  uns  n'y  virent  que  l'icliou  d'un 
insensé,  les  autres  qu'un  fui  amour  de 
vaine  gloire  ;  mais  plusieurs,  et  Alexan- 
dre avec  eux,  y  admirèrent  un  beau 
triomphe  sur  la  douleur  et  sur  la  mort. 
Alexandre,  ayant  fait  recueillir  dans 
une  urne  les  cendres  de  Calanus,  re- 
tint à  souper  les  principaux  de  ses 
capitaines  et  de  ses  amis,  et,  pour 
honorer  le  philosophe  indieu  ,  il  pro- 
posa ,  pour  prix  ,  une  couronne  d'or, 
estimée  un  talent,  à  celui  des  convi- 
ves qui  boirait  une  pins  grande  quan- 
tité de  vin.  Ce  prix  fut  remporté  par 
Promachus,  qui  avala  quatre  mesures 
(  dix- huit  à  vingt  pintes  ),  et  ne  sur- 
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vécut  à  cette  lionteuse  victoire  que  de 
trois  jours  ;  des  autres  convives  ,  qua- 
rante-un moururent  des  excès  qu'ils 
firent  en  buvant  ,  et  ce  fut ,  dit  Rollin, 
la  digne  clôture  du  spectacle  qne  Cala- 
nus venait  de  donner  (  Voy.  Arrien, 
Plulnque ,  Diodore  de  Sicile,  Stra- 
bon  ,  Qninte-Cnrce ,  etc.  ).    V — ve. 

CALANUS  (  JUVENCUS-COKLIUS  ), 

né  en   Dalniatie ,   évêque    de    Ciiiq- 
Eglises,  en  Hongrie,  vivait  dans  le 
12^.  siècle.  Il  est  connu  par  un  petit 
ouvrage  :  Attila  rex  Hunnorum,  Ve- 
nise ,  1 5o2  ,  in-fol.  On  le  trouve  dans 
V Apparat  ecclésiastique  du  P.  Caui- 
sius ,  et  dans  \  Apparat  à  l'histoire  de. 
IIoTigrie,  avec  des  notes  de  J.  Tomka, 
Presbourg,  i'j56,  in-fol.   A.  E— -t. 
CALAOUN.  Foj.  Kelaoun 
C\LAS(  Jean  ),  naquit  le  19  mars 
1698,  dans  le  bourg  de  Lacaparède^ 
diocèse   de  Castres  ,  en  Languedoc. 
Élevé  dans  la  religion  protestante ,  il 
épousa  ,  le  19  octobre  \']T)i  ,  Anne- 
Rose  Cdbibel ,   née  d'une  famille  de 
réfugiés  français,  et  vint  s'établir  à  Tou- 
louse, oii  il  embrassa  la  profession  du 
commerce.  II  eut  trois  fils  et  trois  filles, 
dont  il  soigna  lui-même  l'éducation.  Sa 
probité  lui  avait  mérité  l'estime  de  ses- 
concitoyens  ,  lorsqu'à  l'âge  de  soixan- 
te-t;ois  ans,  il  se  trouva  tout  à  couf» 
l'objet  de  la  plus  horrible  accusalioa 
que  la  justice  humaine  puisse  intenter 
contre  un  père.  Le  i5  octobre  1761  , 
Marc- Antoine  Calas  ,  son  fils  aîné,  fut 
ti'ouvé  étranglé  dans  la  moison  pater- 
nelle. On  pouvait  croire  qu'Antoine  Ca- 
las, d'un  esprit  sombre,  inquiet  et  déré- 
glé, s'était  donné  la  mort;  mais  le  bruit 
s'accrédita  dans  la  ville  de  Toulouse 
qu'à  l'exemple  d'un  de  ses  frères  ,  il 
avait  voulu    se    faire  catholique,   et 
bientôt  mille  voix  répétèrent  qu'un 
père  barbare  avait  prévenu,  par  If? 
meurtre  de  sou  fils  ,  l'abjuration  que 
celui-ci  voulait   faire.    Le   capiioui , 
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nommé  Dai'id ,  fait  arrêter  Jean  Ca- 
las ,  sa  femme  et  ses  enfants ,  et  dirige 
contie  eux  une  procédure  dans  la- 
quelle de  nombreux  témoins  se  pre'- 
sentaieut  plutôt  comme  les  ci  hos  d'une 
accusation  que  comme  des  accusateurs 
directs.  Calas  produisit  eu  vain  des 
témoignages  de  sa  tendre  sse  pour  ses 
enfants ,  et  de  la  noii  e  mélancolie  qui 
consumait  son  fils  ;  en  vain  il  repré- 
senta que,  loin  d'èlre  capable  des  fu- 
reurs dont  on  l'atcusait ,  il  pay.àt  une 
pension  à  l'un  de  ses  fils  qui  déjà  s'é- 
tait fait  catholique;  qu'affdibli  pari'àge, 
il  n'aurait  pu  exécuter  ce  parricide  sur 
ini  jeune  homme  ardent  et  vigoureux  ; 
qu'une  servante  catholique  ,  qu'où 
sii])posait  avoir  été  présente  à  cette 
scène  exécrable  ,  aurait  trouvé  les 
moyens  de  prévenir  son  crime  ;  le 
])ar!ement  de  Toulouse,  à  la  pluralité 
de  huit  voix  contre  cinq,  le  condamna 
au  supplice  de  la  roue;  ce  jugement 
fut  exécuté  le  9  mars  i-^Gi.  Tous 
les  mémoires  du  temps  s'accordent 
à  dire  que  Jean  Calas  protesta  de 
son  innocer.ce  au  milieu  des  tortu- 
res et  en  montant  à  ré(hafaud.  Le 
plus  jeune  de  ses  fils  fut  condam- 
né au  bannissement  perpétuel  ;  la 
femme  de  Jean  Ca'as,  et  le  fils  d'un 
avocat  de  Toulouse,  nowmc  La^'arsse, 
qui  assuraient  n'avoir  pas  quitte  l'ac- 
cusé au  moment  où  son  fils  était 
mort,  furi  lit  renvoyés  absous,  ainsi 
qr'une  servante  catholique  impliquée 
d  lis  la  procédure.  Api  es  le  supplice 
de  Jean  Calas,  sa  famille  se  réfugia  à 
G«  i^ève.  Voltaire,  qui  était  alors  à 
Fei  i^ey  ,  forma  le  projet  de  détondre 
la  mémoire  de  Calas,  et  sut  vivement 
intéresser  le  public  à  la  cause  d'une 
famille  malheureuse.  La  veuve  et  les 
eufauls  de  Calas  se  rendirent  à  Paris, 
et  soliicif».  rciit  auprès  du  roi  la  cassa- 
tion de  i'.urêt  rendu  ]iar  le  parlement 
de  Toulouse.  Le  conseil  du  roi  s'oc- 
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cupa  de  la  révision  de  cette  affaire  ; 
toute  la  France  parut  y  prendre  le  plus 
vif  intérêt,  et  lut  avec  avidité  les  mé- 
moires que  publièrent  à  cette  occasion 
Mariette,  Elle  de  Beaumont  et  Loyseau 
deMauléon.  Enfin,  le  g  mars  1765, 
cinquante  maîtres  des  requêtes,  ras- 
semblés comme  juges,  déclarèrent  Ca- 
las et  sa  famille  innocents.  Le  roi  vou- 
lut que  le  trésor  public  indemnisât  celte 
famille,  dont  tous  les  biens  avaient  été 
confisqués.  Le  procès  de  Calas  a  fourni 
le  sujet  de  plusieurs  pièces  de  théâtre  ; 
Jeaji  Calas,  drame  en  cinq  actes  et 
en  vers  ,  par  M.  Laya  ,  représenté  sur 
le  Théâtre  français  le  18  déc.  1790; 
Calas  ,  ou  V Ecole  des  juges ,  tragé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers  ,  par 
Chénier ,  jouée  au  théâti'e  de  la  rue  de 
Richelieu,  le  6  juillet  1791;  Calas, 
ou  le  Fanatisme ,  drame  en  quatre 
actes  et  en  prose ,  par  Th.  Le  Mierre , 
neveu ,  joué  au  même  théâtre  ,  le  1 7 
décembre  1 790.  Elin  de  Saiumore 
publia  en  1763  :  Jean  Calas  à  sa 
femme  et  à  ses  enfants  ,  héroïde  , 
in-8'.  On  trouve  la  procédure  de  Ca- 
las dans  le  4"-  volume  des  Causes 
célèbres.  Z. 

CALASIO  (Mario  de),  est  ainsi 
appelé  de  la  petite  ville  de  ce  nom  dans 
l'Abruzze ,  près  d'Aquila ,  où  il  naquit 
vers  1 55o,  de  parents  pauvres.  Il  en- 
tra jeune  dans  l'ordre  de  St.-Fran- 
çois.  Après  avoir  fait  son  cours  d'étu- 
des, il  se  livra  entièrement  à  la  lan- 
gue hébraïque,  et  s'y  rendit  tellement 
habile ,  que  le  pape  Paul  V  le  créa  doc- 
teur en  théologie,  le  fit  professeur 
d'hébreu  ,  et  lui  procura  tous  les 
moyens  nécessaires  pour  ses  travaux 
sur  le  texte  sacré.  11  publia  d'abord 
une  Grammaire,  puis  un  Diction- 
naire hébraïque  ^  mais  il  est  principa- 
lement connu  par  ses  Concordances 
hébraïques  ,  qui  lui  coulèrent  quaran- 
te aus  de  tra\ail;  encore  Au-il  aidé 
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par  des  religieux  de  son  ordre,  et 
par  d'antres  savants  d'Italie,  que  Paul 
V  invita  à  concourir  à  la  porR-clion 
de  cette  entreprise.  Calasio  était  prés 
de  mettre  sous  presse  son  ouvr.ige , 
lorsqu'il  mourut  en  1620.  IVIiclul- 
Angc  de  St.-Roinule ,  son  confrère  et 
professeur  d'hebieu ,  fut  charge  d'en 
surveiller  l'édition,  qui  parut  en  1 6j.  i , 
à  Rome,  sous  ce  litre  :  Concordantiœ 
sacrorum  Bihliorum  hehraicœ ,  cuin 
convenientiis  lingu.  arab.  et  sj  r. ,  4 
gros  volumes  in-fol.  Les  frais  en  fu- 
rent faits  par  Paul  V  ,  et ,  après  lui , 
par  Grégoire  XV,  auquel  il  est  dédié. 
L'auteur  y  avait  suivi,  en  les  perfec- 
tionnant ,  l'ordre  et  la  uie'tliode  du 
savant  rabbin  Lsaac  Nathan ,  qui  avait 
publie' le  premier  ouvrage  de  ce  genre 
a  Venise,  en  i5qi4'  ^  '^  suite  d'une 
belle  préface  ,  l'éditeur  a  mis  un  petit 
traité  de  Luc  Guaddiuus ,  professeur 
de  Salamanque  ,  sur  l'origine  et  l'uti- 
lité de  la  langue  hébraïque.  Guillau- 
me Romaine  a  revu  tout  le  travail 
de  Galasio,  et  en  a  donné  une  nou- 
velle édition  à  Londres  en  17^7  7 
également  en  4  vol.  in-fol.  Le  docte 
franciscain  s'était  attaché  à  corriger 
les  fautes  échappées  à  Nathan,  à  mon- 
trer le  rapport  des  racines  hébraïques 
avec  celles  des  autres  langues  orien- 
tales, à  marquer  les  diverses  leçons 
de  la  Vulgate.  Le  nouvel  éditeur  a  ex- 
pliqué avec  plus  d'exactitude  les  noms 
propres  hébreux  et  chaidéeus  ;  ceux 
des  peuples,  des  idoles,  des  villes, 
des  fleuves,  des  montagnes  ,  etc.  , 
dont  il  est  fait  mention  d  lUS  la  Bible, 
de  sorte  que  celte  partie  de  son  travail 
est  un  bon  dictionnaire  historique  et 
géographique.  Galasio  s'était  coufenté 
de  rendre  en  latin  ,  à  la  marge,  les 
différentes  leçons  des  Septante.  Ro- 
maine les  a  remises  en  grec,  et  a  aus- 
si conservé  celles  de  la  Vulgate  ,  lors- 
qu'elles lui  ont  paru  propres  à  éclaircic 
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le  texte  original.  Il  y  a  ajouté  plusieurs 
mois  qui  n'existaient  pas  dans  la  pre- 
mière édiiion,  surtout  des  particules, 
dont  il  a  placé  un  traité  à  la  fin  du  4*« 
volume.  Au  moyen  de  ces  améliora- 
tiuns, ces  concordances  sont  devenues 
l'ouvrage  le  plus  ])arfait  qu'on  ait  eu 
ce  genre.  Galasio  avait  acquis  une  telle 
habitude  de  la  langue  hébraïque,  qu'elle 
lui  était  devenue  aussi  familière  que 
sa  langue  mateineile.  On  a  encore  de 
lui  :  Canones  générales  lingiuv  he- 
braicce ,  Rome,  1 G 1 6,  iii-4  '■  1 1  mourut 
en  chantant  les  psaumes  en  hébreu. 
T— D. 

CALAU  (  Benjamin  ),  peintre  de 
la  cour  et  membre  de  l'académie 
royale  des  beaux-arts  à  Berlin ,  né  en 
1724  à  Fricdrichsstadl  dans  le  Hols- 
teiu,  bon  peintre  de  portraits,  est 
surtout  célèbre  pour  avoir  retrouvé, 
selon  l'avis  du  moins  d'un  grand  nom- 
bre de  savants,  la  cire  punique,  ou 
éléodorique ,  dont  les  anciens  se  ser- 
vaient, au  lieu  d'huile,  pour  la  peinture. 
Galau  donna  lui-même  un  exposé  de 
sa  découverte  dans  la  Gazelle  litté- 
raire de  Halle  (  1768,  p.  740  ); 
et ,  en  I  772  ,  Lambert  publia  la  des- 
cription d'une  pyramide  des  couleurs, 
peintes  avec  celte  ciré.  Galau  oblinlde 
Frédéric  II  un  privilège  exclusif  pour 
la  vente  de  son  procédé.  11  mourut  à 
Berlin  le  27  janvier  1785  (  Voyez, 
sur  ce  sujet  l'ouvrage,  d'A.  Rienx  sur 
la  peinture  des  anciens  ,  Berlin  , 
1787,  in  4".  )  G — T. 

CALAVIUS  PAGUVIUS.  Voyez 
PACuvîr^s. 

CALGAGNINI(  CÉLio),  fds  naturel 
d'un  ecclésiastique  de Ferrare,  naquit 
en  celte  ville  le  17  septembre  i479« 
Pauljove  rf:pportc,  dans  ses  Eloges  j 
que  Gélio  était  né  honestissimo  pâtre ^ 
sed  incertd  maire.  Ayant  achevé  ses 
étuJcs ,  il  embrassa  la  carrière  des 
armes  ^  et  servit,  dans  les  armées  ds 
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rcr:)pcrenr   IMaximilien  et   du  pape 
Jii'es  11.  Pendant  ce  temps ,  il    eut 
otrasion  de  parcouiir  l'Allemagne  et 
la  Pologne.  Après  avoir  servi  avec  dis- 
tinction, il  fut   honore  de  plusieurs 
aujbassades  et  de  commissions  déli- 
cates ,  qu'il  remplit  avec  adresse.  Le 
cardinal  flippolyte,  allant  en  Hongrie 
pour  assister  à  l'élection  de  l'ompe- 
leur,  remmena  avec  lui.  Revenu  en 
Italie,  il  outra  dans  les  ordres  sacrés, 
fut  docteur ,  chanoine  de  l'église  de 
Fcrrare ,  enfin  protonotaire  ecelésias- 
tiqtie,  et  mourut  dans  sa  patrie  le  7 
avril  1 5  i  I .  Ses  ouvrages ,  qui  ont  été 
imprimés   à  BAle   en   1544?  in-fol., 
contiennent  plusieurs  traités  de  gram- 
maire, de  mor.de,  d'antiquités  ,  d'his- 
toire naturelle,  et  des  poésies.  Cet  au- 
teur écrivait  avec  facilité  ;  mais  sans 
chaleur ,  sans  grâce  ;  voulant  faire  éta- 
lage d'érudition  ,  il  entassait  les  unes 
sur  les  autres  les  autorités  et  les  cita- 
tions. Ses  vers ,  qui  ne  sont  pas  eu 
grand  nombre  ,  sont  supérieurs  à  sa 
prose  ;  ou  y  trouve  de  l'élég  uicc  et  de 
la  facilité.   Calcagnini  avait   pris  en 
aversion  les  ouvrages  de  Cieéron  ;  il 
les  critiquait  sans  cesse.  L'orateur  ro- 
main trouva  dans  Marc-Anîoine  Ma- 
ioraggio  un  chaud  défenseur  ;   mais 
sa  défense,  remplie  d'éloquence  et  de 
force  ,  ne  parut  qu'après  la  mort  de 
Calcagnini  ,  à  qui  elle  aurait  causé 
beaucoup  de  chagrin.  11  fut  enseve- 
li dans  la  bibliothèque  des  domini- 
cains de  Fcrrare ,    à  la  construction 
de  laquelle  il  avait  contribué.  Il  lui 
légua  par  son  testament  tous  ses  li- 
vres^ ses  instruments  de  mathémati-^ 
ques,  et  voulut  même ,  après  sa  mort , 
reposer  dans  un  lieu  où  il  avait  éprou- 
vé de  son  vivant  tant  de  jouissances. 
Borsctli  rapporte,  dans  son  Histoire 
de  l'université  de  Ferrure^  deux  ins- 
criptions  qui   sont   gravées   sur    les 
portes  extérieure  et  intérieure  de  cette 


CAL 

bibliothèque.  C'est  au-dessus  de  cette 
dernière  qu'est  placé  le  mausolée  de 
Calcagnini,  au-dessous  duquel  on  lit 
une  inscription  où  se  trouvent    ces 
belles  paroles  :  Ex  diuturno  studio 
hoc  didicit  :  mortalia  contemnere , 
et  igtiorantiam  suain  non  ignorare. 
Célio  Calcagnini  fut  l'un  des  plus  sa- 
vants  hommes  du    iG'.    siècle.  Les 
princes  de  la  maison  d'Esté  lui  con- 
fièrent phisieurs  fois  des  travaux  im- 
portants ;  c'est  d'après   leurs  ordres 
qu'il  rédigea  le  catalogue  raisonné  des 
médailles  d'or  antiques  qui  se  conser- 
vaient dans  le  musée  de  celle  famille , 
et  qui  montaient,  dès  le  temps  du  duc 
Hercule  II,  au  nombre  de  plus   de 
neuf  cents;  ce  catalogue  existe  manus- 
crit dans  la  bibliothèque  de  Modène. 
Le  P.  Nicéron  (  t.  XXVII ,  p.  a56), 
donne  la  liste  de  tous  les  traités  renfer- 
més dans  les  œuvres  de  Calcagnini  j 
quelques-uns  traitent  des  antiquités, 
tels  que  son  traité  De  rébus  Mgyp- 
tiacis ,  où  il  parle  principalement  de 
l'usage  et  de  l'explication  des  hiéro- 
glyphes ;  celui  De  re  nauticd ,  ou  de 
la  marine  des  anciens  ;  celui  De  talo^ 
rum ,  tessevarum  et  calculorum  lu- 
dis  ,  etc.  D'autres   sont  relatifs  à  la 
philosophie ,  3  la  morale  et  à  la  poli- 
tique. On  a  encore  de  Calcagnini  un 
Ericomium  pulicis ,  Leyde  ,  i6.i3  et 
i658  ,  in-8".  Une  chose  digne  d'être 
remarquée  ,  c'est  que  cet  auteur  a  été 
un  des  premiers  qui  aient  soutenu  la 
rotation  de  la  terre  sur  son   axe  ;  il 
propose    cette    hypothèse    dans  un 
opuscule  intitulé:  Quod  cœlum  stet 
et  terra   moveatur  ;    on   le  trouve 
page  58o  de  ses  œuvres  (  opéra  ali- 
quot  ),  imprimées  à  Bàle  en  1544? 
trois  ans  après  sa  mort ,  qui   avait 
précédé  la  publication  de  l'ouvrage  de 
Copernic.    Au    reste,    Calcagnini    ne 
regarde  cette  hypothèse  que  comme 
une  opinion  paradoxale  qu'il  est  possi- 
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ble  de  soutcuir,  et  qui  explique  mieux 
les  apparences  célestes  ;  rr.ais  il  n'y 
est  point  question  du  monvcmont  de 
translation  de  la   terre  autour  du  so- 
leil ,  qui  lait  réellement   le  principal 
mérite  de  l'hypothèse  de  Copernic. 
R.  G. 
CALCAR  (  Henri  ).  F.  Kalcar. 
CALGAR,  ou  KALCKER  (Jean)  , 
ainsi  nommé  parce  qu'il  naquit  à  Cal- 
car  ,  ville  du  duché  de  Clèves  ,  se  ren- 
dit fort  jeune  en  Italie  pour  y  étudier 
la  peinture.  Raphaël  et  le  Titien  fu- 
rent les  modèles  qu'il  s'effojça  de  sui- 
vre ,  et  auxquels  il  dut  ses  talents  et 
sa    réputation.    Attaché  particulière- 
ment au  Tiden  ,  et  devenu  l'un  de  ses 
principaux   élèves  ,    il  se  pénétra  si 
Lien  de  la  manière  de  ce  grand  pein- 
tre ,  qu'on  vit  plusieurs  fois  les  plus 
habiles  connaisseurs  attribuer  les  ou- 
vraç;es  de  l'élève  au  pinceau  du  maî- 
tre. Ses  portraits  surtout  se  rappro- 
chent infiniment  par  leur  beauté  de 
cens  du  Titien,  et  l'on  reconnaît  en 
général  dans  ses  tableaux,  le  bon  goût 
et  le  dessin  de  l'école  italienne.    lUi- 
bens  ,   qui  se   plaisait  à  rassembler 
dans  son  cabinet  les  productions  des 
peintres  qu'il  appréciait  le  plus  ,  con- 
serva jusqu'à  sa   mort  une  Natwilé 
de  Calcar,  remarquable  par  l'effet  de 
la  lumière.  Ce  tableau  .acheté  eus.iite 
par  Sandrart ,  fut  revendu  à  l'empe- 
reur Ferdinand.  On  doit  au  crayon  de 
Calcar  les  portraits  qui  accompagnent 
les  Fies  des  peintres  et  sculpteurs 
par  Vasari ,  ainsi  que  les  figures  ar.a- 
tomiques  des  œuvres   de  Vesal.  Ce 
peintre  mourut  à  ^'aplps  dans  un  âge 
peu  avancé ,  en  1 546.  Un  de  ses  meil- 
leurs portraits  se  fait  remarquer  au 
musée  Napoléon.  V — t. 

CALCÉOLARI  (  François),  natu- 
raliste et  pharmacien  à  Vérone ,  vers 
le  milieu  du  i6'".  siècle,  plus  connu 
des  savants  sous  le  ncai  latin  de  Cal- 
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ceolarius  ,  était  le  disciple  de  Lucas 
Ghini ,    de   l'école   duquel   sortirent 
tous  les  naturalistes  de  l'Italie  à  celte 
époque.  Il  se  distingua  dans  sa  pro- 
fession   par    des  connaissances  très 
variées,  et  il  en  donna  la  preuve  dans 
la  relation  ((u'il  publia  de  son  voyage 
au  mont  Bildu.  Celte  montagne,  si- 
tuée sur  les  bords  du  lac  de  G.irtîa  ,  est 
remaïquable  par  son  élévation  de  douze 
cents  toises  au-dessus  du  niveau  de 
la  Méditerranée.  Peu  de  contrées  dans 
le  monde  renferment  autant  d'espècefi 
différentes  dans  un  csjiace  aussi  bor- 
né. Dans  tous  les  temps ,  elle  a  été  vi- 
sitée par  les  botanistes.  Calcéolari  la 
gravit  plusieurs  fois,  et  y  accompa- 
gna les  plus  illustres  naturalistes  de 
son  temps  ,    entr'anlres  Anguillara, 
Aldrovandc ,  Jean  et  Gaspard  Bauhin. 
11  publia   cette  relation  en  italien  à 
Venise,   en    i566,  in  -  4°.  Suivant 
Ovide  Montalban  ,  il  ne  fit  qu'en  four- 
nir les   matériaux   là   Jean  -  Baptiste 
Oliva  ,  savant  médecin  ,  par  qui  elle 
fut  rédigée.  Sur  la  demande  de  Maî- 
thiule,  i!  la  donna   ensuite  en  latin 
sous   ce  litre  :  lier  inontîs  Baldi , 
Venise,  1571  et  i584,  in-4'''  Camé- 
rarius  le  réunit  à  son  Epitome  Mal- 
thioli ,  Francfort,  1  58(5, iu-4". Calcéo- 
lari a  fait  aussi  un  Ahre^s  laiin  des 
commentaires  de  Mallhiole  sur  Dios- 
coride  ,  Venise,  i586,  in-4". ,  avec 
l'uuvrage  précédent  ;  cet  abrégé  est 
peu  estimé ,  et  ou  ne  le  trouve  pres- 
que plus.  Pona,  qui  fut  aussi  apothi- 
caire à  Vérone  quelques  années  après 
Calcéolari,  fit  encore  une  relation  de 
son  voyage  au  mont  Baldo,  qui  a  été 
publiée  par  Clusius ,  dans  l'ouvrage  in- 
titulé: Hisloria  plantarum  rariorum. 
Calcéolari  avait  formé  un  superbe  ca- 
binet de  raretés  de  tous  genres.  Be- 
noit Cérutus,  médecin,  en  avait  com- 
mencé la  description  ;  mais  il  mourut 
sans  l'avoir  terininée  :  ce  fut  André 
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Cliiocco  qui  l'acheva.  Ce  cabinet  ap- 
piiitniait  alors  au  petit-fils  de  noire 
auteur,  nciiniue',  comme  lui,  Fran- 
çois Calceolari.  Celui-ci  défiia  cet 
ouvrap;e  à  Ferdinand  de  Gonzague, 
;duc  de  Maiituue ,  et  il  parut  sous 
ce  titre  :  Miisœiim  Francisci  Cal- 
ceolaru  junior,  à  Bened.  Cerutlo 
ynedico  incœptum  ,  et  au  Amlr. 
Chiocco  med.  descripturn  et  perfec- 
ium,  etc.,  Vérone,  iGu'i,  iu-fol.  de 
•j46  P'i?;es,  av{c  beaucoup  défigures 
très  bien  exécutées.  Ce  livre  est  divi  e 
en  six  parties  ;  l'impression  en  est 
belle,  et  il  est  rare  et  recherclié.  Le 
père  Fcuillèc,  en  donn.  nt  le  nom  de 
Calceolaria  à  un  genre  de  plantes 
qu'il  découvrit  au  Cliili,  a  eu  plus  en 
vue  d'indiquer  la  fjrme  singulière  de 
ses  fleurs,  qui  ressemblent  à  un  sa- 
bot, que  d'honorer  la  mémoire  de  ce 
botaniste.  D — P — s. 

CALCONDYLE. /^.Chalcondvi.e. 

CALDAl'.A  (Polidore),  dit  Ca- 
rafuge,  naquit  en  \^g^),  à  Caravagc 
dans  le  Milanais.  Il  alla  à  Uome  dans  sa 
jeunesse,  et  il  devint  peintre  en  voyant 
travailler  Jean  da  Utline  et  les  autres 
arti-Ies  qui  ètaii  ni  emplovc's  aux  loges 
du  Vatii  an.  Il  se  lia  d'une  étroite  ami- 
tic  avec  IMatlimin  de  Florence  qui 
l'aida  de  ses  conseils.  Caldara  le  sur- 
passa en  peu  de  temps,  et  s'ottaclia  à 
la  corrcclioii  du  dessin;  aucun  mor- 
ceau antique  ne  lui  èibappa.  11  fut 
occupe'  par  R  ipliaël  aux.  galeries  du 
Vatican  ,  et  se  distingua  dans  les 
frises  qu'il  fil  au-dessous  des  grands 
tiibîeaux  de  c(  t  artiste ,  dans  les  cham- 
bres de  ce  p.dais,  et  particulièrement 
dans  celle  de  {AUistantia.  Il  fit  à  Mes- 
sine un  grand  tableau  à  l'huile,  re- 
prc'sentant  Jésus- Christ  portant  sa 
croix  •,co.  morceau  rassemble  une  mul- 
titude de  très  belles  figures ,  qui  prou- 
vent combien  il  e'tait  capable  de  re- 
présenter les  plus  grands  sujets.  Il 


CAL 

s'était  appliqué  à  l'architecture ,  et  fît 
élever  dans  cette  ville  des  arcs  de 
triomphe  à  la  gloire  de  Charles-Quint, 
lorsqu'il  y  passa  après  son  expédition 
de  Tunis.  Les  figures  de  Polidore 
élaiciit  correctemeîit  dessinées  et  bien 
cnsemb'e.  Il  s'est  appi  oehé  plus  qu'un 
autre  du  style  et  de  la  manière  anti- 
ques; mais  plus  particulièrement  en- 
core dans  rimilation  des  bas-reliefs. 
Ses  dispositions  étaient  nobles,  ses 
attitudes  naturelles,  ses  airs  de  tête 
expressifs  et  bien  caractérisés.  Fîdèle 
au  costume  dans  l'ajustement  de  ses 
figures,  il  fit  des  vases  et  des  Iro- 
pliées  dont  le  style  c>\  piriaitement 
dans  le  goût  des  anciens.  On  recon- 
naît, dans  ses  différents  ouvi  âges  que, 
s'il  se  fût  livi  é  à  de  grandes  composi- 
tions, elles  l'auraient  rendu  très  célè- 
bre ;  son  coloris  vigoureux  en  aurait 
soutenu  le  caractère.  Il  prit  le  parti, 
av(  c  son  ami ,  de  s'attacher  au  clair 
obscur  ,  et  parliculièrenient  à  celui 
qu'on  nomme  S!^raffutto ,  dont  la  cou- 
ler grise  imite  l'estompe,  il  avaitaussi 
nu  talent  particulier  pour  !e  paysage. 
Étant  sur  le  point  de  retourner  à 
Rome  ,  il  fut  assassiné  ])ar  son  do- 
mestique en  i54^,  à  I  âge  de  qua- 
rante-huit ans.  Il  fut  enterré  dans  la 
catliédrale  de  Messine  ,  et  on  lui  fit 
de  m;igni(i({u  s  funérailles.  On  voyait 
de  lui  a  V  ersaiiles  une  Assemblée  des 
Pieux,  (t,  dans  la  galerie  du  Palais- 
Koyal ,  les  trois  Grâces  enpied ,  pein- 
tes sur  bi)is.  K. 

CALDVKONE  (Jean-Jacques), 
but miste  ,  médecin  et  cliiuiisle,  né 
à  Païenne  le  i*".  janvier  i65i  , 
fit  une  élude  particulière  et  appro- 
fondie des  sciences  naturelles.  Il  a 
publié  des  lettres  sur  la  bolaniqiie 
dans  le  recueil  de  N.  (jervasi  :  inti- 
tulé :  fiizzarie  botnniche  di  alcuni 
simplicisli  di  Sicilia,  P.ilerme,  i(>73i, 
iu-4  . ,  rciiiiprimé  a  Naplc» ,  chez  Nu- 
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Tolliis  de  Bonis,  m  1674,  in-'î®.  On 
trouve  aussi  dans  ce  recueil  des  Icl- 
lies  d'\nge-iM;iîtIiieu  Bonfaiitc  et  de 
Ange-Marie  Boiifantc  de  Cisseiitiis. 
La  réputation  que  s'était  acquise  Cal- 
daroneparses  coniiai  sauces  sur  la 
botanique  et  les  diverses  parties  de 
la  médecine  le  fit  choisir  pour  sur- 
veiller toutes  les  apolliicaireries  de  la 
Sicile.  Il  composa  à  ce  sujet  un  ou- 
vrage estime,  qui  parut  sous  ce  titre  : 
Prelia  simplicium  ac  composito- 
Tiiin  med'tcaminwn  ab  omnibus  ob- 
servanda^  Palerme,  1697,  i""4''  ^<^ 
savant  parvint  à  un  às;e  très  avance'  ; 
il  viv^ait  encore  en  l'/So.  On  iirnore 
l'époque   précise    de   sa    mort. 

D— P— s. 

CALDENBACH(Ch[iistophe),  pro- 
fesseur d'histoire,  d'éloquence  et  de 
poésie  à  l'université  de  Tubingue,  né 
à  Schwibus  dans  la  basse  Silésie,  eu 
161 5,  ût  ses  études  à  Francfort-sur- 
rOder,  et  à  Kœnigsbcrg,  oi'i  il  fut 
quelque  temps  pro-recteur  de  l'école 
publique.  C'était  un  savant  très  versé 
dans  la  connaissance  des  écrivains 
latins,  surtout  des  poètes,  et  qui  les 
jugeait  avec  autant  de  goût  que  de 
saine  érudition  ;  son  Compendiuni 
rhetorices  a  été  long-temps,  dans  le 
pays  de  Wurtemberg ,  le  manuel  des 
écoles.  Il  a  laissé  un  assez  grand  nom- 
bre d'ouvrages  sur  la  littérature  an- 
cienne ,  entre  autres  des  Notes  sur 
Horace  ;  colles^ium  epistoliciim ,  ora- 
torium,  analjticum,  poëliciim,  mix- 
tum,  in  Ciceronem ,  Ovidium  et  alius; 
commentarius  rhetoricus^cic.  Il  s'est 
aussi  occupé  des  progrès- de  la  langue 
et  de  la  poésie  allemandes,  et  il  est  au- 
teur de  deux  dissertations ,  l'une  sur 
l'olivier,  Z?e  oZert,  Tubingue,  1C79, 
in- '4°.  ;  l'autre  sur  la  vigne.  De  vite, 
i685,  in-4".  Il  mourut  à  Tubingue, 
en  i6g8.  G — t. 

CALDERA  DE  HEREDIA  (  Gas- 


C  \  L  5of) 

jard),  médecin  espagnol,  originaiic 
de  Portugal,  florissait  à  Séville  dan» 
le  17".  siècle.  Il  était  ami  de  Nicolas 
Antonio,  qui,  dans  la  Dibliotheca 
Ilispana,  loue  son  érudition  vaste 
et  variée,  en  disant  que  l'amitié  l'em- 
pêche d'ajouter  à  cet  éloge.  Caldera 
est  auteur  de  deux  vol.  in-fol. ,  dont 
le  premier,  qu'il  dédia  au  cardinal 
François-Marie  Brancaccio,  son  Mé- 
cène ,  a  pour  titre  :  Tribunal  medi- 
co-magicum  et  pnliticum,  pars  pri- 
ma ,  Leyde  ,  EIzevir,  iG58.  Le  se- 
cond, intitulé  Tribunalis  medici  il- 
luslraliones  praciicœ  ,  parut  à  An- 
vers en  iG(J5.  Y — ve. 

CALDERINO(DoMizio),  né 
vers  l'an  i447  àTorri,  près  de  Ca!- 
dicro  ,  dans  le  Véronais ,  prit  son 
nom  de  cette  ville.  Dès  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans,  il  s'était  fait  un  si  grand 
nom  dans  les  lettres ,  qu'il  fut  nommé 
professeur  public  à  Rome  sous  le  pon- 
tificat de  Paul  11  ;  il  conserva  cette 
place  sous  Sixte  IV ,  qui  le  revêtit  de 
celle  de  secrétaire  apostolique,  et  le 
chargea  d'acconipagner  le  cardinal  de 
la  Rovère ,  son  neveu  ,  qu'il  envoyait 
apaiser  des  troubles  sui-venus  à  Avi- 
gnon. II  paraît  que  ce  voyage,  loin 
d'être  profitable  à  Calderino  ,  nuisit 
beaucoup  à  ses  intérêts  ;  car  il  dit , 
dans  l'épître  dédicatoire  d'un  de  ses 
ouvrages,  qu'il  partit  pauvre,  et  qu'à 
son  retour  il  le  fut  davantage.  11  mou- 
rut de  la  peste,  selon  les  uns, et, selon 
d'autres,  d'une  fièvre  occasionnée  par 
un  excès  de  travail,  en  1478,  ayant 
à  peine  trente-deux  aus.  L'académie 
de  Rome  lui  fit  faire  de  superbes  ob- 
sèques, où  tous  les  étudiants  assis- 
tèrent. Calderino  est  un  de  ceux  qui, 
à  l'époque  de  Ja  renaissance  des  let- 
tres, travaillèrent  le  p'us  k  donner  de 
bonnes  éditions  des  anciens  auteurs, 
et  il  passait,  avec  Valle  et  Politien  , 
pour  un  des  triumvirs  de  la  liltéra- 
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tiire.  II  a  piiLiie,  avec  des  commen- 
taires, Marti  il  (Venise,  i  ^"j  \,  in-îo\., 
édition  rare),  Sue'tone  (Milan,  1480, 
in  -  fol.  )  ,  Jm  énal  ,  Virgile  ,    Stace 
et  Properce.  11  avait  de  plus  écrit  sur 
les  fléroides  et  sur  les  Métamor- 
phoses   d'Ovide  ,   sur  le   poëme   in 
/bim,qm  est  attribue  à  ce  poète;  sur 
Perse,  bilius  Italicus  et  sur  les  Épî- 
tres  de  Cicéron;  niais  ces  travaux  se 
sont  perdus  ou  sont  restes  inédits.  Il 
avait  aussi  publié  une  version  latine 
des  deux  premiers  livres  de  Pausa- 
jiias.  Il  ne  s'était  pas  seulement  oc- 
cupé de  la  littérature  ,  mais  encore 
de  la  jurisprudence,   de  la  philoso- 
phie et  des  mathématiques.  Il  a  don- 
né une  édition  de  la  Géographie  de 
Ptolémée  (Rome) ,  i4;8,  iu-fol.  C'est 
la  tradiiclion  latine  de  Jacques  Angcli; 
mais  Calderino  la  revit  lui-même  sur 
un  manuscrit  grec  écrit  de  la  main  du 
philosophe  Gcmistus.  Cette  édition  est 
remarquable  en  ce  qu'elle  renferme 
les  plus  aucienncs  cartes  gravées  sur 
cuivre  (  Voyez    B  u  c  k  1  n  c  k   et 
S  W  E  Y  N  H  E  Y  M  ).  Caldérino    laissa 
wxx  si  grand  nombre  d'écrits  ,  que  Ti- 
rahoscln  avoue  qu'il    est   incroyable 
qu'un  homme  mort  à  la  fleur  de  l'â- 
ge,  revêtu  d'emplois  publics,  et  qui 
avait  voyagé,  ait  pu  entreprendre  un 
si    grand  nombre  d'ouvrages.   Ange 
Polilien,  qui  écrivit  avec   beaucoup 
d'aigreur  contre  Calderino  après  sa 
mort,  prétend  que  c'était  un  critique 
très  savant  à  la  vérité,  mais  présomp- 
tueux ,  fier  et  dur  avec  ses  égaux  :  en- 
fin, qui  n'avait  aucune  espèce  de  re- 
ligion. Ce  fut  sans  doute  pour  réparer 
ces    accusations    iuinricuses    que    le 
même  Polilien  fit  à  l'iionneur  de  Cal- 
derino deux  élégantes  épitaphes  citées 
par  le  marquis  Maflci.  —  Calderino 
(Jean),  jurisconsulte  de  Bologne,  né 
vers  le  milieu  du  1 4".  siècle,  composa 
des  commentaires  curies  décrétales  et 
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d'autres  écrits  de  droit  canonique;  il 
épousa  la  savante  Novella{voy.  Jean 
d'ANDRÉ  ) ,  et  en  eut  un  fils  (  Gaspard 
Calderino)  qui  écrivit  aussi  sur  les 
décrétales ,  et  laissa  un  traité  de  inler- 
dicLo  ecclesiastico.  R.  G. 

CALDERON  (don  Rodrigue  de), 
comte  d'Oliva  ,  marquis  de  Siètc-Igle- 
sias,  créature  et  confident  du  duc  de 
Lcrme  ,   secrétaire  d'état   sous  Phi- 
lippe III,  roi  d'Espagne,  naquit  à 
Anvers,  d'un  pauvre  soldat  de  Valla- 
dolld,  qui  y  était  en    garnison,   et 
d'une  flamande  nommée  Marie  San- 
delen.  S'étant  fait  remarquer  de  bonne 
heure  par  sou    intelligence  pour  les 
affaires  et  pour  la  politique,  il  entra, 
au  service  du  duc  de  Lerme,  dont  il 
devint  le  favori ,  avant  même  l'éléva- 
tion de  ce  seigneur  au  ministère.  Cal- 
déron  eut  honte  de  sa  naissance,  et 
renia  son  père;  mais  il  effaça  bientôt 
sa  faute  en  le  recevant  chez  lui ,  cl  en 
le  traitant  avec  beaucoup  d'égards  et 
de  respect.  Le  duc  de  liCrme  ,  étant 
devenu    premier    minisire  ,    enrichit 
Calderon,  lui  procura  cent  mille  du- 
cats de  rente,  des  titres,  des  hon- 
neurs ,  et  lui  permit  même  d'aspirer 
à  la  grandcsse  el  à  uue  vice-royauté  : 
jamais  le  favori  d'un  autre  favori  n'a- 
vaitétési  riche  et  si  puissant.  Une  telle 
fortune  excita  l'envie,  que  l'humeur 
hautaine  et  méprisante  de  Gilderon 
changea  bientôt  en  haine.  La  disgrâce 
de  son  protecteur,  en  1618,  fut  le 
signal  de  sa  perte.  On  l'accusa  de  con- 
cussion, d'homicide,  de  sortilège ,  et 
d'avoir  emi^oisonné  la  reine  Margue- 
rite. Ses  ii|he#ses  immenses  étaient 
son  principW^crime.  Son  |)rocès  traîna 
en  longui  ur  per.dani  deux  ans  et  de- 
mi,poureiUretenir  la  h.iine  du  peuple 
contre  le  duc  de  Lernic,  et  prévenir  le 
retour  de  la  fiiv<'ur  de  ce  ministre.  A 
l'avènenient  de  Philippe  IV  ,  ce  même 
motif  porta  le  comte  duc  d'Olivarès 
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à  sacrifier  Calderon ,  quoiqu'il  eût  ele 
aljsous  des  crimes  dont  on  l'accusait. 
11  fut  condamne  comme  coujiable  du 
meurtre  de  deux  j2;cnlilsliommcs  cs- 
])nc;nols,  et  de'capile  le  S4i  octobre 
i6ii  ,  more  Hispanico ,  c'est-à-dire 
par-devant.  Il  n'y  avait  en  Espagne 
que  les  traîtres  qui  fussent  décapites 
par-derrière.  «  Calderon  mourut,  dit 
»  Saavcdra  dans  ses  Devises  polid- 
»  ques ,  avec  une  constance  hc'roique 
»  qui  changea  en  estime  et  en  com- 
»  passion  cette  haine  univei'selle  que 
sa  fortune  lui  avait  attirée.  » 

B — p  et  V — VE. 
CALDERON  DE  LA  BARC\  (dok 
Pedro  ),  célèbre  auteur  dramatique  es- 
pagnol, naquit  en  1600,  et  composa 
sa  première  pièce  de  théâtre  avant 
i'àge  de  quatorze  ans.  Ayant  .^cheve 
de  bonne  heure  ses  éludes,  il  s'atta- 
cha à  quelques  protecteurs;  mais  bien- 
tôt,  dégoûté  de  la  cour,  il  s'engagea 
comme  simple  soldat,  et  fit  quelques 
campagnes  en  Italie  et  dans  les  Pays- 
Bas,  tout  en  se  livrant  à  son  goût 
pour  la  poésie  dramatique.  Philippe  IV, 
passionné  pour  le  théâtre,  et  qui  avait 
lui-même  composé  quelques  pièces  , 
entendit  parler  de  son  talent ,  et  crut 
avoir  trouvé  en  lui  l'homme  qu'il  lui 
fallait  pour  donner  le  plus  grand  éclat 
au  théâtre  de  la  cour.  Il  l'appela  à 
Madrid  en  iGjG,  le  fit  chevalier  de 
St. -Jacques,  fournit  à  toutes  les  dé- 
penses qu'exigeait  la  pompe  des  repré- 
sentations ,  et  le  consulta  pour  l'or- 
donnance de  toutes  les  fêtes  et  soien- 
ïiités  publiques.  On  prétend  que,  pen- 
dant la  minorité  de  Louis  XIV,  il  vint 
à  Paris ,  où  il  composa  des  vers  à  la 
louange  d'Anne  d'Autriche.  En  i6j2, 
Ci'.deron  se  consacra  à  l'Eglise ,  et  ob- 
tint un  canonicat  à  Tolède  ;  dès  ce 
moment,  il  ne  s'occupa  presque  plus 
du  théâtre  profane ,  et  mourut  en  1 687. 
Ses  ouvrages  sout  très  norabreux .  et 
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on  ne  les  a  pas  tous ,  puisqu'on  dit 
qu  d  en  avait  composé  j)lus  de  quinze 
cents.  Aucune  nation  n'a  eu  des  écri- 
vains plus  féconds  que  l'Esp.igue.  Lo- 
pez  de  Vega  fit,  dit-on,  deux,  mille 
deux  cents  comedias  (  roj  ez  Lopez 
DE  Vega).  a  C.'tte  inconcevable  l'crli- 
»  lité  serait  moins  étonnuute,  dit  Lin- 
»  guet  dans  son   Théâtre  espagnol, 
»  si  leurs  pièces  (  celles  de  Gilderon 
»  et  de  Lopez  )  ressemblaient  à  celles 
»  des  Jodelles,  des  Hardis,  faibles  et 
»  méprisables  créateurs  del'artdrama- 
»  tique  parmi  nous.  »  Mais,  à  travers 
les  délcUits  les  plus  extraordinaires, 
brillent  des  traits  d'imagination  et  de 
génie  qui  ne  le  sont  pas  moins.  Ce- 
pendant Christophe  de  Virvez,  et  sur- 
tout Lopez  et  Calderon  avaient  cora- 
mencé,  au  temps  de  Cervantes,  à  cor- 
rompre le  théâtre.  11  paraît  qu'avant 
eux  ,  les  pièces  de  Caslillejo  ,  de  Juan 
de  la  Cueva ,  étaient  plus  régulières  , 
mais  aussi  plus  dénuées  de  force,  d'es- 
prit et  d'intérêt.  On  vit  alors  les  per^ 
sonnages,  au  mépris  des  unités  dra- 
matiques, naître,  croître,   vieillir  et 
mourir  en  tiois  joiirtiées  (  c'est  le  nom 
qu'on  donne  en  Espagne  à  ce  que 
nous  appelons  actes)  ;  passer  de  Ma- 
drid ou  de  Tolède  eu  Italie ,  en  Afri- 
que, au  Pérou.  Le  nombre  des  pei'son- 
nagcs  mis  en  scène  devint  prodigieux; 
on  le  vit  s'élever  jusqu'à  soixante-dix, 
et  des  comédies  se  terminer  par  une 
procession.  Cervantes  voulut  en  vain 
lutter  contre  le  torrent.  On  voit,  pat- 
une  pièce  de  vers  de  Lopez ,  traduite 
par  Voltaire  ,  qu'il  connaissait  les  rè- 
gles ,  et  qu'il  les  sacrifia  au  goût  de  la 
muUitude.  Calderon  ne  pouvait  guère 
les  ignorer  ;  mais  il  paraîî  ne  les  avoir 
connues  (jue  pour  les  mépriser.  11  n'en 
fut  pas  moins  regardé  comme  le  dieu 
du  théâtre.  Le  judicieux  auteur  de  î,t 
Bibliothèque  espagnole  fait  de  Calde- 
ron l'égal  de  Lopez  dç  Vega,  et  dit 
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que  c'était  l'opinion  ge'iu'rale  chez  leurs 
contemporains,  l.inguet  ,  dans  son 
Théâtre  espagnol  ,  n'hcsito  pas  à 
mettie  Calderon  au  premier  rang.  Cai- 
deron  n'imita  personne,  a  ningiino 
iînito  ,  dit  F^mmannei  de  Guerra,  son 
panégyriste  et  son  collaborateur  ;  il 
tira  tout  de  son  imaginati'  n.  Aussi,  ses 
porti-aits  sont  sans  veVite,  ses  carac- 
tères fantastiques.  11  peignit  sa  nation 
comme  si  elle  n'eût  été  composée  que 
de  fous  et  de  clicvaliers  errants  ;  mais 
il  montra  beaucoup  d'esprit  et  d'in- 
vention ,  cl  son  style  est  toujours  clair 
et  élégant.  Après  lui ,  l'Espagne  eut 
des  |)ièces  plus  régulières,  mais  qui 
n'obtinrent  pas  le  même  su'cès.  Cal- 
deron est  supérieur,  par  les  dénoûinenls 
heureux  de  ses  drames,  à  Si  lis,  à  Mo- 
rcto,  et  même  ta  Lopez  de  Vega.  Néan- 
moins, 1. inguet  exagère  beaucoup  en 
disant  :  «  Calderon,  génie  singulier  , 
»  dont  on  j)rononcerait  le  nom  avec 
»  vénération  ,  s'il  était  né  grec,  et  qui 
»  aurait  laissé  peu  de  chose  à  faire 
»  aux  Corneille  et  aux  Racine,  s'il  était 
»  né  Français;  »  ce  n'est  là  qu'une 
phrase  de  traducteur  enthousiaste, 
et  de  plus  paradoxal;  mais  Calderon 
se  fût  placé  peut-être  au  premier  rang 
des  maîtres  de  la  scène ,  s'il  eût  pu  as- 
sujétir  son  imagination  brillante  aux 
principes  du  goût  et  du  bon  sens.  Il 
n'y  a  dans  ses  pièces  ni  unité,  ni  con- 
venances. C'est  la  nature  abandonnée 
à  elle-même  ;  ce  sont  des  romans  sans 
vraiseniblanee  ,  des  figures  outrées  , 
des  saillies  bizarres,  toutes  les  extra- 
vagances d'un  tliéUre  grossier  et  bar- 
bare, avec  des  situations  neuves  et  in- 
téressantes, des  trails  brillants  ,  quel- 
quefois sublimes  ,  un  fracas  d'action 
qui  ne  permet  pas  à  l'attention  de  se 
distraire,  et ,  dans  l'intrigue  ,  un  mer- 
veilleux qui  plaît  encore  lorsqu'il  n'at- 
lache  pas.  Les  pièces  de  Calderon  , 
comme  celles  du  Théâtre  espagnol , 
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sont  toutes  divisées  en  ivoh  journées 
ou  actes.  Naliairo  se  dunne  pour  l'in- 
venteur de  cette  division  ,  que  Lojiez 
de  Vega  attribue  à  Virvez.  Dans  Cal- 
deron ,  le  théâtre  change  souvent 
d'une  scène  à  l'autre.  Ses  comédies  of- 
frent presque  toujours  le  triomphe  du 
vice,  et  on  ne  peut  lui  appliquer  le 
casligat  ridendo  mores.  La  pièce  de 
cet  auteur  la  plus  célt  bre  eu  France 
est  Héraclius.  On  y  voit  deux  paysans 
bouffons,  comme  dans  nos  mélodra- 
mes (  les  Espagnols  donnent  aux  bouf- 
fons de  leur  théâtre  le  nom  singulier 
àe gracioso).  On  remarque,  dans  ^Hé- 
raclius espagnol,  une  grande  igno- 
rance de  l'histoire  :  une  n  ine  de  Si- 
cile,  un  duc  de  Cdabre,  du  canon 
et  des  boulets  dans  le  7".  siècle!  une 
imagination  déréglée,  mais  aussi  des 
trails  admirables  et  des  beautés  subli- 
mes. On  a  long-temps  agile  la  ques- 
tion de  savoir  si  C  ilderon  imita  yHé- 
raclius  de  Corneille,  ou  si  Corneille 
imita  V Héraclius  de  Calderon,  com- 
me il  avait  imité  le  Cid  de  Guilhem 
de  Castro ,  et  le  Menteur  de  Lopez  de 
Vega.  Corneille  déclare  que  sa  picjce 
est  ((  un  original  dont  il  s'est  f  lit  de- 
puis de  belles  copies,  »  <■* Voltaire, 
qui  a  traduit  littéralement  X Héraclius 
espagnol,  dans  le  d;ssein  de  le  faire 
trouver  ridicule,  ne  croit  pas  que  Cor- 
neille ait  voulu  désigner  la  pièce  de 
Calderon  comme  une  de  ces  belles  co- 
pies. D'ailleurs,  ajoute-t-il,  quoiqu'on 
ne  sache  pas  précisément  en  quel'e 
année  parut  la  faniosa  comedia,  elle 
est  antérieure  de  près  de  vingt  ans  à 
la  pièce  de  Corneille;  on  la  cite  dans 
des  romances  de  1641 ,  et  Y  Héraclius 
français  ne  fut  joué  qu'en  i(347-  Cal- 
deron n'a  donc  pu  imiter  Corneill»' ,  et 
d'ailleurs  aucun  écrivain  espagnol  n'i- 
mita jamais  un  auteur  français  avant 
le  règne  de  Philippe  V.  Tfl  est  le  rai- 
sounemeut  de  Voltaire,  et  il  trouve 
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J^)lus  naturel  de  croire  que  Corneille 
ait  tire  un  peu  d'or  du  fumier  dt-  Cal- 
deron  ,  que  de  penser  que  Galderou 
ait  déterré  l'or  de  Coi  ucille  pour  le 
changer  en  fumier;  mais  celte  opinion 
peut  cire  fo.nb/itlue.  Le  F.  Tuiirue- 
iniuc  ayant  entendu  dire  à  Fréret  que 
Corneille  avait  imi'é  C  iKleron  ,  écrivit 
au  confesseur  de  la  reine  d'Espan;ne 
pour  le  prier  de  lui  donner  des  écl  .ir- 
cissemeiits  à  ce  sujet,  et  le  confesseur 
répondit  que  la  pièce  de  Ca'deron  était 
non  seulement  posîéricure  à  celle  de 
Corneille  .  mais  que  l'auteur  espa;;nol 
lui-même,  étant  en  France,  avait  vu 
représenter  cette  tia;:;édie,  et  en  avait 
transporté  quelques  beaux  endroits 
dans  la  sienne.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on 
trouve  dans  la  pièce  de  Cdderon  le 
sens  de  ces  vers  lameus  de  Corneille  : 

Mon  trâne  est-il  pour  toi  plus  honteux  qaun  sup- 
plice ? 
O  malheureux  Phoeas  '  <5  trop  heureux  Maurice! 
Tu  retrouves  un  fils  pour  mourir  après  toi , 
Je  n^en  puis  trouver  un  pour  régner  après  moi. 

Enfin  ,  entre  le  raisonnement  de  Vol- 
taire et  l'assertion  du  confesseur  de  la 
reine,  l'opinion  est  encore  indécise.  La 
pièce  de  Caldcron,  intitulée  :  No  ai 
hurlas  con  el  amor ,  paraît  avoir 
fourni  à  Molière  l'idée  des  Femmes 
savantes.  Scarron  a  défiguré,  dans  sa 
comédie  de  la  Fausse  apparence ,  la 
pièce  de  C^dderou  ,  qui  a  pour  titre  : 
JVunca  la  peor  es  cierto  (i);  mais 
Scarron,  qiti  avait  le  raailuur  cle  gâter 
tout  ce  qu'il  touchait,  e4  bas,  ram- 
pant et  ordurier,  où  Calderon  n'est 
souvent  que  naturel  et  familier.  Le 
fameux  Collot-d'Herbois  fit  jouer  avec 
nn  certain  succès,  en  1777,  sur  les 
théâtres  de  province,  et  eu  1 78g  ,  à 
Paris  ,  sur  le  Théâtre  français  ,  le 
Pajrsan  magistrat,  imité  de  li  pièce 
de  Calderon  (2)  ,   intitulée  ^Alcade 


(1)  Linguet  l'a  traduite  sous  ce  titre  :  Se  déjier 
des  afJpareuces. 

(î)  Co.tot  n'a  travaillé  que  d'après  la  traducllon 
de  Linyuet,(iuiaialiîuli:  celle  pièce  .Le  vijt  puri.., 
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de  Zalamea.  Le  docteur  Emmanuel 
de  Guerra ,  juge  ecclésiistique ,  tra- 
vailla avec  Caderon  à  1j  plupart  de 
Ses  pièces ,  et  révisa  sou  ihéàire  en 
1G80.  Son  ami ,  Juan  de  Vera  Tassis 
y  Villaioel,  entreprit,  en  iG85,uiie 
édition  plus  complète  de  toutes  ses 
œuvres  (  i5  vol.  iu-4'.  ).  Son  frère, 
Joseph  Calderon ,  avait  déjà  donné  une 
édnion  des  comédies  en  1640.  Ses 
œuvres  furent  publiées  avec  l'appro- 
bation d'un  docteur  en  théoh  gie  ;  mais 
un  autre  docteur,  nommé  Cayorcy 
Fonséca  ,  composa,  à  cette  occasion  , 
un  ouvrage  pour  faire  remarquer  l'in- 
suffisance de  cette  approbation  ,  et 
l'on  dit  qu'après  avoir  lu  le  livre  de 
Fonséca  ,  les  pieux  magistrats  de  Bur- 
gos  firi  ni  démolir  le  théâtre  de  leui." 
ville,  qui  avait  coûté  20,000  ducats. 
On  remarquera ,  non  sans  quelque 
surprise  ,  que  les  deux  premiers  au- 
teurs comiques  espagnols  aient  été 
deux  prêtres,  Cdderon  ,  chanoine  de 
Tolède ,  et  Lopez  de  Véga  ,  cliapelaiii 
et  docteur  en  théologie.  Le  théâtre  du 
premier  est  en  quinze  volumes,  et 
celui  du  second  en  trente-six  volumes 
in-4°-  Indcpendamment  de  ses  quinze 
cents  comédies ,  Calderon  avait  fait 
un  grand  nombre  à'autos  sacra- 
menlales  (  actes  sacramentaux  )  :  c'est 
le  nom  que  donnent  les  Espagnols  à 
des  pièces  saintes  ,  qui  sont  pour  eux 
ce  que,  dans  le  16.  siècle  ,  étaient 
en  France  les  mystères ,\f s  actes  des 
saints ,  et  les  moralités.  L'édition  de 
\éra  Tassis  doinie  cent  vingt-sept 
comédies ,  et  quatre-vingt-quinze  au- 
tos ,  mais  il  est  constant  que  plusieurs 
de  ces  pièces  ne  sont  pas  de  Caldc- 
ron, qui,  retiré  du  grand  monde,  et 
insensible  à  foute  gloire  littéraire,  ne 
voulut  prendre  aucune  part  à  ces  édi- 
tions. Il  n'attachait  alors  de  prix  qu'a 
ses  autos ,  et  ,  dans  sa  lettre  au  duc 
de  Yéiagua  ,  qui  le  priait  de  lui  en 
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envoyer  la  iistc  ,  il  n'eu  compte  que 
soixante-huit.  Ou  en  jouait   encore  à 
Madrid  vers  le  milieu  du  siècle  der- 
nier. L'un  de  ces  autos  de  Caldcron  j 
imprime  à  Vaiiadolid  ,  sans  date,  est 
intitule':  Z«   Dei'ocion  delà  Missa. 
Ou  dit  en  effet  une  messe  sur  le  théâtre, 
et,  pendant  la  messe,  on  livre  bataille  : 
ies  acteurs  sont  uu  ange  ,  le  diable  , 
un  roi  de  Cordoue  mahome'tan,  une 
vivandière    et   deux  graciosos  ,  ou 
soldats  bouffons.  La  pièce  est  terminée 
par  le  mariage  de  la  vivandière  avec 
wu  gracioso ,  et  parl'eloge  de  la  messe. 
En  Allemagne  ,  oii  les  idées  sur  l'art 
dramatique  se  rapprochent  plus  qu'en 
France  du  goût  espagnol,  Calderou 
commence  à  jouir  d'une  grande  re'pu- 
ialion.  M.  Scblegela  traduit  ses  meil- 
leures pièces,  et  l'on  vient  de  donner, 
avec  un  grand  succès,  siu"  le  théâtre 
de  Weimar ,  son  Prince  constant,  et 
sa  Fie  est  lin  songe.  La  première  de 
ces  pièces  ,  dont  le  he'ros  est  don  Fcr- 
nand,  prince  de  Portugal ,  passe  pour 
le  chef-d'œuvre  de  Calderou.  Les  œu- 
vres de  cet  auteur  ont  été  réimprimées 
à  Madrid  en  in'iGet  1760,  lovol.in- 
4".  Un  recueil  de  ses  autos  sacramen- 
tales  a  paru  à  Madrid,  en  \']5g,6\o]. 
in-4°.  (i).  Ses   Lettres  manuscrites 
sont  conservées  dans  les  archives  delà 
maison  de  Calderon.  On  voit  par  le 
fragment  d'une  de  ces  lettres ,  publie 
récemment  dans  un  journal  espagnol , 
que  les  pièces  de  ce  poète  furent  tel- 
lement de'Cgure'es ,  de  son  vivant ,  par 
les  copistes   et  par  les  imprimeurs, 
que  lui-même  ne  les    reconnaissait 
souvent  que  par  le  titre.  —  Un  autre 
•Calderon  de  la  Babca(  D.  Fernan- 
do ),  de  la  même  famille  ,  écrivit  sur 
la  fidélité'  que  les  peuples  doivent  aux. 
rois,  et  publia  son  ouvrage  sous  le  titre 


(0  Liflgaet,  qui  publia  ea  1771  son  Thénlre  e'- 
^fa^ttùl^  en  4  ^'*>^-  in-'a  1  y  comprit  six  pircrs  île 
Calderou,  et  trois  seulement  de  l.opsz  de  Veya. 
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suivant  :  El  sano  consejo  y  efficaz 
auxilio  cou  que  toto  vassalo  para 
ser  leal ,  debe  serbir  à  sul  Rey  y 
sehor  ,  Madrid ,  i  7  1 5  ,  iii-fol.  A  cette 
époque,  Philippe  V,  dont  le  règne 
avait  eu  les  armes  pour  appui,  cl 
venait  d'être  consolidé  par  la  paix  , 
avait  besoin  que  ses  nouveaux  sujets 
se  rattachassent  à  lui  par  le  sentiment 
de  leurs  devoirs ,  et  ces  devoirs ,  Cal- 
derou de  la  Barca  les  fit  connaître  aux 
Espagnols.  —  L'Espagne  a  eu  plusieurs 
écrivains  du  nom  de  Calderon.  Nous 
citerons  ici  les  principaux.  —  Calde- 
ron DE  MONTALVAN  ,  doUt    OU   3  Un 

recueil  intitulé;  Comedias  de  varias 
ingenios  ,  Madrid  ,  iG53  ,  3  vol.  in- 
4".   —   Calderon  (  D.  Gabriel  Diaz 
Varea  ) ,  évêque  de  Cuba ,  auteur  d'im 
ouvrage  qui  a  pour  titre:  Grandezas 
y  marasquins  de  la  inclyia y  sauta 
ciudad  de  Roma  ,  Madrid,  lÔT"],  in- 
fol.  —  Calderon  de  Piobles  (  Jean  ) , 
])ublia  le    recueil    des   privilèges    de 
l'ordre  d'Alcaulara  :  Privilégia  selec- 
tiora  militiœ  S.  Julia  ù  de  Pereiro  , 
hodiè  de  Alcantara ,  à  summis  pon- 
tificibus  C072C<?55<ï,  IMadrid  ,    iG'27, 
i669,,in-fol.  —  Calderon  (Antoine), 
né  à  Baeça,  chanoine  et  professeur  de 
théologie  à  Salamaiique,  fut  chargé 
de  l'éducation  des  infants  d'Espagne  , 
nommé  ensuite  à  l'évêchcde  Grenade, 
et  mourut  avant  de  prendre  posses- 
sion de  sou  diocèse,  le    12   janvier 
1654.  Il  composa  cinq  ouvrages  sur 
l'immaculée  conception,  et  5  vol.  in- 
fol.  sur  l'histoire  de  S.  Jacques  ,  pa- 
tron et  capitaine-général  des  Espagnes, 
Madrid  ,  iGi-j  et    iG58.  —  Calde- 
ron (  Jean  )  ,  fut  le  premier  éditeur 
àe'À  Fausses  chroniques  de  Flavius - 
Lucius    Dexter  ,  de  S.  Braulion   et 
d'Hclécau.  Ces   ouvrages   supposés, 
qu'on  croit  avoir   été  fabriqués   par 
Jérôme  Romain  de  la  Higuera ,  étant 
tombés  cuire  les  mains  de  Calderon, 
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il  ressentit  une  joie  extrême  de  les 
avoir  retrouves,  et  il  les  publia  ,  de 
bonne  foi,  à  Sarragosse  ,  en  1619, 
in-4''. ,  comme  des  histoires  authen- 
tiques qui  avaient  cte  cachées  au  mon- 
de savant,  depuis  le  5*".  le  7*".  etleç)^ 
siècle.  V — vE. 

CALDERWOOD,  ou  CALDWOOD 
(  David  ) ,  théologien  ecoss;us  du  com- 
mencement du  l 'j".  siècle.  Destine  dès 
sa  jeunesse  au  ministère  de  l'Évan- 
gile, il  se  livra  avec  beaucoup  d'ar- 
deur et  de  succès  à  l'élude  de  la  théo- 
logie. Il  fut  nommé,  en  i6o4 ,  ministre 
de  Crelling,  paroisse  située  dans  le  mi- 
di de  l'Ecosse;  il  y  acquit  une  grande 
considération  par  son  savoir  et  la  pu- 
reté de  ses  mœurs.  Le  roi  Jacques 
VI  d'Ecosse  (  Jacques  F'.  d'Angle- 
terre ) ,  voulant  réduire  l'Église  écos- 
saise à  la  conformité  de  l'Église  angli- 
cane, Calderwood  s'opposa  avec  une 
grande  fermeté  à  toutes  les  mesures 
qu'on  voulut  prendre  à  cet  égard,  et 
que  soutenait  la  présence  du  roi  lui- 
même.  Calderwood  ayant  signé ,  ainsi 
que  plusieurs  autres  ecclésiasliques, 
une  protestation,  fut  cité  à  compa- 
raître devant  une  haute  commission 
présidée  par  le  roi.  lî  déclara  qu'on 
pouvait  attendre  d'eux  obéissance  pas- 
sive aux  ordres  de  la  cour ,  mais  non 
obéissance  active ,  c'est-à-dire ,  qu'ils 
étaient  décides  à  tout  souffrir  et  à  ne 
rien  faire.  Après  un  long  interroga- 
toire, qu'il  soutint  avec  autant  de 
présence  d'esprit  que  de  fermeté,  le 
roi  lui  demanda:  «6i  vous  êtes  mis  en 
»  liberté,  obéirez-vous  ?  —  J'obéirai , 
»  répondit  (^aiderwood ,  ou  je  dirai 
»  mes  raisons  pour  ne  jsas  obéir.  »  li 
fut  mis  en  prison,  dépouillé  de  son 
bénéfice,  puis  condamné  au  bannisse- 
ment. Il  paraît  qii'il  avait  iléjà  été  em- 
prisonné pour  la  mêiuc  cause.  Il  passa 
en  Hollande,  où  il  puh.i;i  en  i6j:5, 
sous  le  nom  à'Edwardus  Dldocla- 
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vîus ,  son  livre  intitulé  :  Altare  Da- 
mascenum^  i""4"-?  regardé  par  son 
parti  comme  un  ouvrage  capital,  et 
auquel  les  épiscopaux  n'ont  jamais  en- 
tièrement répondu.  Cet  ouvrage,  dc- 
ve:iu  fort  rare,  a  été  réimprimé  ca 
1708,  sous  ce  titre:  Altare  Da- 
mascenum,  seu  Ecclesiœ  AngUcance 
poUtia^  Ecclesiœ  Scoticanœ  obtrusa, 
à  formulistd  quodam  delineata,  il- 
lustrata  et  examinata  siib  Jiomine 
olim  Edwardi  Didoctavii ,  studio  et 
opéra  Pat'idis  Calderwood ,  etc.  Il 
produisit  alors  un  grand  effet.  Calder- 
wood y  traite  de  tout  ce  qui  regarde 
le  gouvernement  et  l'église  anglicane. 
C'est  véritablement  un  corps  de  con- 
troverses sur  les  points  qui  divisent 
en  Angleterre  les  calvinistes  en  puri- 
tains et  en  anglicans.  Peu  de  temps 
après ,  Calderwood  ayant  été  mala- 
de, on  le  crut  mort ,  et  un  nommé  Pa- 
trick Scot  publia  en  son  nom  une  ré- 
tractation supposée ,  faite  sur  son  lit 
de  mort.  Cette  pièce,  à  ce  qu'il  a  pré- 
tendu depuis  ,  lui  avait  été  commandée 
par  le  roi,  qui  en  avait  même  fourni 
les  matériaux.  La  fraude  ayant  été 
bientôt  reconnue,  Scot,  à  ce  qu'on 
assure,  passa  en  Hollande  dans  l'in- 
tention de  se  défaire  de  Calderwood  ; 
mais  c'est  Calderwood  lui-même  qui 
transmet  ce  fait ,  et  il  est  permis  de 
n'en  pas  croire  un  homme  de  parti 
persécuté.  Si  ot  nt  trouva  point  Cal- 
derwood en  Hollande.  !i  était  repassé 
secrètement  eu  licosse,  où  il  demeura 
carlié  plnsieurs  années.  On  lui  ,1  at- 
trib;ié  p.;iiieius  écrits  qui  parurent 
alors  dans  ie  sens  du  parti  presbyté- 
rien. Ce  fut  probablement  à  cett(  épo- 
que 'u'il  s'occupa  de  rassembler  et 
de  rédigerlcsmitériaux  d'une  Hi-toire 
de  l'Eglise  d'Ecosse  depuis  la  rt'for- 
mation.  Cet  ouvrage,  précédé  d'une 
épître  au  lecteur ,  où  Calderwood  rap- 
porte les  priucipale.s  circonstances  de 
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sa  vie,  existe  manuscrit,  en  six  vol. 
in-fol.,  à  la  bibliotlièqiie  de  l'univer- 
sité' de  Glascow.  L'auteur  en  fit  im- 
primer, en  1618,  un  extrait  en  trois 
volumes,  sous  le  titre  de'  Féritahle 
Histoire  de  l'Eglise  d'Ecosse.  L'ou- 
vrage est  estimé.  Calderwood  mourut 
sous  le  règne  de  Charles  l' ^  X — s. 

CALDIERA,ouCALDEI{lÂ 
(  Jean),  d'une  ancienne  famille,  pro- 
fesseur de  me'decine  à  Padoue,  était 
natif  de  Venise ,  et  vivait  au  1 5^  siè- 
cle. Les  circonstances  de  sa  \\e  ne 
nous  sont  point  connues.  On  sait  seu- 
lement qu'après  avoir  long  -  temps 
étudié  la  médecine  et  la  philosophie, 
il  obtint  une  chaire  à  Padoue  en  1 4^4  , 
qu'il  se  relira  depuis  dans  sa  patrie  , 
où  il  mourut  dans  un  âge  fort  avancé , 
vers  1474  7  s'il  faut  eu  croire  le  P. 
Jean  de'  Agostini.  il  avait  été  marié, 
et,  entre  autres  enfants,  il  eut  une 
iille  nommée  Caltaruzza, ou  Cathe- 
rine, non  moins  savante  que  son 
père,  et  qui  composa  un  Traité  De 
laudibus  sanctoniin.  Il  ne  paraît  pas 
que  cette  production  ait  été  publiée. 
Antoine  Vinciguerra ,  qui  a  dédié  à 
Caldiera  la  troisième  de  ses  satires  , 
loue  beaucoup  le  mérite  de  cette  dame , 
dont  il  déplore  la  perte  réceutc  Le 
seul  ouvrage  imprimé  de  Caldiera 
est  un  livre  singulier  et  i^are ,  mais 
dont  l'exécution  typographique  est 
peu  soignée  ;  il  est  intitulé  :  Con- 
cordanlice  poëtariun  ,  philosopho- 
rum  et  theologorum ,  J.  Calderia 
phj'sico  aulhure  ,  opus  verè  au- 
reuvi,  Venise,  i547,  in-8".  L'édi- 
teur fut  Miche  1- Ange  Biondo  ,  doc- 
teur en  médecine.  Ce  livre ,  que  Cal- 
diera avait  composé  pour  sa  fille,  est 
un  vrai  Traité  de  théologie  mysti- 
que. L'auteur  y  rapporte  aux  mys- 
tères de  la  religion  chrétienne  toutes 
les  fables  grecques  et  romaines.  C'est 
ainsi  que,  dans  le  mythe  des  noces 
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de  Thétis  et  Pelée,  Protée  ,  suitanf 
lui  ,  est  Dieu  le  père  ;  Jupiter ,  le 
Christ;  Pelée,  le  peuple  chrétien j 
Thétis  ,  l'Église  romaine  ;  Pallas  , 
Vénus  et  Junon  ,  les  trois  Vertus 
théologales,  à  savoir  Junon  ,  la  Foi , 
Pallas  ,  l'Espérance  ,  et  Vénus ,  la 
Charité;  la  Discorde  est  le  Diable,  et 
le  berger  Paris,  S.  Paul.  Ce  livre  est 
imprimé  ciiin  privilégia  illustriss. 
Sen.  Fenetiaruvi  in  decennium.  Cal- 
diera a  laissé  plusieurs  autres  ou- 
vrages manuscrits  ,  dont  quelques- 
uns  se  conservaient  à  Venise  dans  la 
bibhothèque  Sagrcdo  ,  d'où  ils  ont 
passé  à  celle  d'Apostolo  Zeno  :  ce 
sont  des  discours,  des  traités  d'astro- 
logie ,  de  morale  et  de  poHtique ,  etc. 
Philtppede  Riraini ,  dans  son  Banquet 
de  /a/j^iitrefe,  donne  beaucoup  d'élo- 
ges à  Caldiera ,  qu'il  f;iitun  des  trois  in- 
terlocuteurs de  ses  symposiaques  , 
sous  le  nom  à' Jpocratide.  Les  deux 
autres  sont  André  Contrario  ,  qu'il 
appelle  i7  Tiburtino ,  *ii  Aréophile  , 
l'auteur  lui-même.  Z. 

CALDOHA  (Jacques),  condottiere, 
né  dans  le  royaume  de  Napl^ ,  avait 
servi  avec  distinction  sous  Ladislas, 
mnis  ce  fut  surtout  pendant  le  règne 
de  Jeanne  11,  et  après  sa  mort,  qu'il 
se  fit  un  grand  nom  et  qu'il  jouit 
d'un  grand  crédit,  La  reine,  jalouse 
de  Sfurza  et  de  Braccio  de  Montone, 
élevait  Caldora  pour  l'opposer  à  l'un 
et  à  l'autre.  Quoiqu'il  fût  bien  infé- 
rieur en  talents  à  ces  deux  généraux, 
son  habileté  lui  méritait  encore  un 
rang  distingué,  et  il  avait  comme  eus 
le  talent  de  s'assurer  l'affection  des 
troupes.  L'inconstance  avec  laquelle 
il  changea  plusieurs  fois  de  parti ,  et 
son  extrême  avarice  qui  lui  faisait  tou- 
jours préférer  un  gain  imméànt  ;t 
toute  considération  de  gloire  et  d'hon- 
neur, nuisirent  à  son  avancement. 
Après  la  mort  dcSforza,  il  fut  envoyé 
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contre  Bracclo ,  et  il  remporta  sur  lui , 
le  2  juin  14^4  j  '«1  grande  victoire  de 
l'Aquila,  où  ce  gc'nëral  fut  tue'.  Caldora 
fut  ensuite  e'icve'  à  de  plus  hautes  di- 
gnités. Il  unit  sa  famille,  par  un  double 
mariage,  à  celle  de  Ser  Gianni  Carac- 
cioli ,  le  favori  de  la  reine.  Ce  dernier 
fut  tue' au  milieu  des  fêtes  qu'il  donnait 
pour  les  noces  de  sou  Ois.  Après  la 
mort  de  la  reine  Jeanne ,  Caldora  em- 
brassa le  parti  de  René  d'Anjou ,  et 
fut  nomme'  par  lui  grand  connétable 
du  royaume.  Il  mourut  subitement  le 
i5  octobre  14^9^  lorsque  René  at- 
tendait de  lui  les  plus  grands  services. 
Sou  fils  Antoine  fut  arrêté  par  ordre 
du  roi  français  ,  mais  ses  soldats  le  dé- 
livrèrent ;  alors ,  il  abandonna  le  parti 
d'Anjou,  et ,  avec  toute  sou  armée  ,  il 
passa  au  service  d'Alphonse,  qui  bien- 
tôt devint  maître  absolu  du  royaume. 
S.  S— I. 

G\LDWALL ,  ou  CHALDVVELL 
(Richard  ) ,  médecin  anglais  ,  né  dans 
le  comté  de  Stafford,  en  1 5 1 3 ,  un  des 
élèves  les  plus  distingués  de  la  facul- 
té du  Chiist  en  i547  ,  ^^^^  docteur 
en  cette  faculté,  fait  ensuite  censeur 
du  collège  des  médecins  à  Londres , 
en  iS^o,  nommé  président  de  ce  col- 
lège, et  mort  en  i585,  jouit  d'une 
très  grande  réputation  pendant  sa  vie. 
Ou  dit  qu'il  a  traduit  en  anglais  un  ou- 
vrage de  chirurgie  d'Horatius  More, 
de  Florence,  ayant  pour  titre:  Ta- 
bles de  chirurgie,  im[)rimé  à  Lon- 
dres en  1 585  :  mais  ii  méi  Ite  surtout 
d'être  cité  pour  avoir  fondé  dans  le 
collège  de  médecine  de  Londres  uuc 
chaire  de  chirurgie.  C.  et  A. 

CALEB,  de  la  tribu  de  Juda,  fils 
de  Jéphoné,  naquit  l'an  i55o  av. 
J.-C.  11  fut  envoyé  avec  Josué  et  dix 
autres  députés  choisis  dans  les  douze 
tribus  d'Israël,  pour  reconnaître  la 
terre  de  Chanaan.  Quarante-cinq  ans 
après,  lorsque  Josué  faisait  la  con- 
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quèic  de  ce  pays,  Cakb,  alors  âgé 
de  quatre-vingt-cinq  ans,  ijppcla  aux 
Israélites  la  promesse  du  Seigneur,  de 
lui  donner  la  possession  de  la  terre 
qu'il  avait  visitée.  Il  demanda  et  ob- 
tint en  partage  la  ville  d'Hébron  ,  ou 
habitaient  les  géants  d'Enacim.  11  as- 
siégea cette  ville ,  l'emporta ,  et  tua 
trois  géants ,  nommés  Sésaï,  Tholmàù 
et  ylhïman.  Il  marcha  eusuite  contre 
la  vilîe  de  Dabir,  qu'on  appelait  aussi 
Cariath-Sepher,  c'est-à-dire,  la  cité 
des  lettres,  parce  que  les  Philistius 
et  les  Chanauéens  y  avaient  établi  une 
espèce  d'académie  pour  rinstnictiou 
de  la  jeunesse.  La  résistance  des  habi- 
tants fut  si  opiniâtre,  que  Caleb,  ne 
pouvant  les  soumettre ,  offrit  sa  fille 
Axa  pour  épouse  à  celui  de  sa  tribu 
qui,  le  premier,  monterait  sur  les 
remparts  de  Dabir.  Othoniel,  fils  de 
son  frère  ,  remporta  ce  prix  de  la  va- 
leur. Caleb  mourut  à  l'âge  de  cent 
quatorze  ans,  vers  l'an  i4i6  avant 
J.-C.  Le  premier  livre  des  Parali- 
pomènes  lui  donne  trois  enfants,  Hir , 
Ela  et  Nahara.  V — VE. 

CALED.  F.  Khaled. 

CALENDARIO  (  Philippe  ),  ar- 
chitecte et  sculpteur  italien ,  floris- 
sait  à  Venise  eu  i554-  La  républi- 
que le  chargea  de  construire  ces  su- 
perbes portiques ,  soutenus  de  colon- 
nes de  marbre,  qui  décorent  la  vaste 
enceinte  de  la  place  Saint-Marc,  et 
sur  lesquels  s'élèvent  des  bâtiments 
uniformes  ornés  de  bas-reliet's  et  de 
l'iches  peintures. Ce  grand  ouvrage  fut 
généralement  admiré.  La  république 
décerna  de  grands  biens  à  l'architecte, 

et  le  dose  même  l'honora  de  sou  ai- 
es ,     .      j, 

liance.  Ou  voit  à  V  emse  d  autres  ou- 
vrages de  Caleudario.  Y — VE. 

CALE>TYN  (  PiEERE  ),  auteur  du 
16^.  siècle,  natif,  ou  tout  au  moins 
habitant  de Lou vain,  mort  vers  1 563, 
a  donné  une  édition  en  flamand  de 
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l'ouvrage  de  Paschasius  ,  inlitulc  : 
Méthode  pour  faire  im  pèlerinage 
spirituel  dans  la  Terre-Sainte,  avec 
une  indication  exacte  delà  situation 
des  lieux  saints ,  Loiivaiu ,  1 565  , 
in- 1  a.  Paschasius  (  né  à  Bruxelles  dans 
le  1 5".  siècle ,  mort  après  i  j5'2  ) ,  n'a- 
vait jamais  mis  le  pied  dans  la  ïerre- 
Sainle,  quoi  qu'en  dise  Adrichomius, 
et  ce  n'est  pas  une  relation  de  son 
voyage  qu'il  nous  a  donnée,  mais  un 
livre  de  dévotion.  II  suppose  un  pèle- 
rin qui,  ne  pouvant  se  rendre  person- 
Jielicment  à  Jérusalem  ,  veut  du  moins 
y  aller  en  esprit.  La  route  et  le  retour 
sont  divisés  en  autant  de  stations  qu'il 
y  a  de  juins  dans  l'année.  Le  voya- 
geur im:iginaire  ,  jiarti  de  Tirlemont, 
arrive  en  cent  vingt-cinq  jours  à  la 
Terre-Sainte ,  et  est  rendu  à  Tirle- 
mont le  5i  décembre.  On  a  deCilen- 
tyn  :  L  ria  crucis  à  domo  Pilati  us- 
(jue  ad  montem  ddvariic  ,  Louvain , 
1 568  ;  ce'  pourrait  bien  aussi  èlre  un 
voyage  imaginaire  ;  II.  les  Sept  heu- 
res de  la  sagesse  éternelle  ,  compo- 
sées ,  il  y  a  plus  de  deux  cents  ans , 
par  Henri  Suzo ,  noui'eUement  tra- 
duites en  flamand,  Louvain  ,  1 5'j3  , 
m-ïx  ;  111,  Petite  crèche  pour  rece- 
voir V Enfant-Jésus  ,  imprimé  à  la 
suite  du  Lit  jonché  de  fleurs  ,  de  V. 
Hensbcrcl) ,  en  ll.imand,  Louvain, 
l649,  in-i6.  A.  B — T. 

CÀLÉNUS  (  Q.  Frsius),  tribun 
du  pru|)le  à  Rome,  l'an  6i  av.  J.-C. , 
embrassa  le  paili  de  César,  fit  la 
guerre  aux  lieutfuants  de  Pompée,  et 
voulut  pénétrer  dans  le  Péloponnèse; 
mai*  l'ist!  me  ayant  é(é  muré  par  les 
soins  de  Ruliiius  Lupus  ,  Calénus  alla 
mettre  le  sii'gf  devant  Alhcnes,  et 
s'empara  d'a';ord  du  Pyrée,  dont 
Sylla  avait  ruiné  les  forîifications.  La 
ville  résisli.  Les  Atliénicns,  qui  sui- 
vaient le  parti  de  Pompée,  ne  se  ren- 
dirent qu'après  avoir  reçu  la  nouvelle 
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de  la  bataille  de  Pliarsale.  Ils  envoyè- 
rent alors  des  déjnités  à  César,  qui 
leur  fit  grâce-en  disant  :  «  Faudra-t-il 
»  donc  toujours  que ,  dignes  de  périr 
»  par  vous-mêmes,  vous  deviez  votre 
»  salut  à  la  gloire  de  vos  ancêtres  I  » 
Mégare,  loin  d'implorer  la  clémence 
du  vainqueur,  osa  soutenir  un  siège 
contre  Caién  us.  Après  une  assez  longue 
résistance,  près  de  succomber,  les  ha- 
bitauts  s'avisèrent  de  lâcher  contre  les 
assiégeants  des  lions  que  Cassius  avait 
déposés  dans  leur  ville,  et  qui  devaient 
être  envoyés  à  Rome  pour  les  jeux  de 
son  édilité;  mais  ces  animaux  se  je- 
tant sur  les  Rlégaréens  eux-mêmes , 
en  déchirèrent  plusieurs.  La  ville  ou- 
vrit ses  portes,  et  les  vaincus  furent 
réduits  eu  esclavage.  Cependant  Calé- 
nus  les  vendit  pour  un  prix  très  mo- 
dique, afin  qu'ils  pussent  facilement 
se  racheter.  La  victoire  de  Pliarsale 
lui  ayant  ouvert  le  Péloponnèse,  il 
marcha  vers  Patras  ,  où  Caton  s'était 
réfugié  avec  la  plus  grande  partie  de 
la  fiolte  de  Pompée.  Caton  se  retira  , 
et  la  Grèce  entière  fut  soumise  à  César. 
Pour  prix  des  services  qu'il  avait  ren- 
dus, Q.  FusiusCalénus  fut  fait  consul 
l'an  47  '^v.  J.-C.  Après  la  mort  de  Cé- 
sar, Calénus  suivit  le  parti  de  Marc- 
Antoine.  Varron,  le  plus  savant  des 
Romains ,  qui  s'était  distingué  dans 
les  armes  comme  dans  les  lettres , 
devint  odieux  aux  triumvirs.  Il  avait 
été  partisan  de  Pompée ,  ci  Marc-An- 
toine ,  du  vivant  même  de  César ,  s'é- 
tait emparé  d  une  partie  de  ses  biens. 
Varron  fut  inscrit  sur  les  listes  fatales. 
Ses  amis  se  disputèrent  l'honneur  de 
le  recueillir  dans  sa  disgrâce ,  et  Ca- 
lénus obtint  la  préférence.  I!  le  cacha  . 
dans  une  maison  de  campagne  ou 
Marc-Antoine  allait  souvent,  sans  se 
douter  qu'un  proscrit  de  celle  impor- 
tance logeât  avec  lui  sous  le  même 
toit.  Lorsqu'Oclave  acheva  de  ruiiicr 
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le  parti  de  Marc- Antoine,  Cale'nus  se 
trouvait  du  côté  des  Alpes  avec  une 
année  forte  de  plusieurs  levions.  Il 
mourut  à  celte  époque,  et  son  fils  re- 
mit lui-même  à  Octave  ces  légions  pri- 
vées de  leur  commandant.  (  F.  César, 
De  bell.  Gall ,  liv.  Vlll,  et  De  hell. 
CiVi'Z.,  livre  II  1.)  V — VE. 

C4LÉNUS.  T.Kahle. 
CALËNZIO  (  Elisée  ),  en  lalin , 
"Elisius  Calsniius ,  ne  dans  la  Pouille, 
fut  compté  parmi  les  bons  poètes  latins 
du  i5'.  siècle.  Lié  d'amitié  avec  Pou- 
tanus,  l'Altilio  et  Sannazar,  il  joignit 
à  la  poésie  des  études  pliilosopl)iques. 
Il  fut  nommé  précepteur  du  prince 
Frédéric ,  fils  de  Ferdinand  II ,  roi 
de  Naples,  et  lui  donna  d'excellents 
prinapes  de  politique  et  de  morale. 
11  mourut  vers  l'an  iSoS  ,  en  recom- 
mandant à  son  frère  Lncio  Calenzio 
de  placer  sur  son  tombeau  l'épil.ipbe 
qu'il  s'était  composée  lui-même.  Ses 
ouvrages  latins  lurent  publiés  à  Ro- 
me en  1 5o5,  in-ful.,  l'année  même  de 
sa  mort,  et  ont  été  réimprimés  plu- 
sieurs fois  ;  ils  couticnnent  des  élégies , 
des  épigrammes  ,  des  épîtres,  l'appa- 
rition d'Hector,  la  satire  contre  les 
poètes,  etc.;  l'édition  origin  :1e  est  la 
plus  recherchée  ,  parce  qu'elle   con- 
tient plusieurs  pièces  trop  libres  ,  qui 
ont  été  supprimées  dans  les  réimpres- 
sions.  Dans  un  Beciieil  de  Fables 
choisies  de  La  Fontaine ,  mises  eu 
vers  latins  et  publiées  à  Rouen  par 
l'abbé  Saas  en  l'^oS  (  i  vol.  in-iu  ), 
on  trouve  le  Combat  des  rats  et  des 
grenouilles  ,   imité  du  poème  de  la 
Batrachomjoniachie  d'Homère,  par 
Calenzio, qui  le  composa  étant  à  peine 
âgé  de  dix-huit  ans,  et  le  termina  en 
sept  jours.  Ce  poète  était  doué  de  plu- 
sieurs belles  qualités,  mais  sa  passion 
déréglée  pour  les  femmes ,  k  laquelle 
il  sacrifiait  tout,  le  fit  toujours  vivre 
d'une  manière  voisine  du  besoin.  l\.  G. 
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CALEPTNO,  ou  DA'  CALEPIO 

(  Ambroise  ),  naquit  à  Uergame  le  6 
juin  1435.  Son  père,  le  comte  Trns- 
sardo,  était  issu  de  l'ancienne  famille 
des  comtes  de  Calepio.  Ambroise  en- 
tra en  i45i   dans  l'ordre  des  augus- 
tins.    Il  se   rendit  célèbre    par   son 
grand  Dictionnaire  des  langues  la- 
tine^ itali  enne,  etc.,  connu  sous  le  nom 
de  Calep'm  (  i  ) ,  qu'il  publia  pour  la 
pre  mière  foig  à  Reggio  (  1 5o2,  in-foi.), 
cl  depuis  en  1  5o5  et  1 5o().Toute  sa  vie 
fut  consacrée  à  cette  grande  entreprise  ; 
il  ne  laissa  passer  aucun  jour  sans  re- 
voir son  travail ,  sans   l'acci  oîlre  et  le 
coniger.  Calepiuo ,  parvenu  à  une  ex- 
trême vieillesse,  devint  aveugle  sur 
la  fin  de  ses  jours ,  et  mourut  le  5o 
novembre  1 5i  i .  Les  diverses  éditions 
de  son  dictionnaire  en  prouve  nt  assez 
le  succès  et  le  mérite.  Il  en  a  été  de  ce 
livre  comme  du  Dictionnaire  de  Moré- 
ri,  et  comme  de  la  plupart  de  ceux  de 
ce  genre.  L'auteur  l'avait  publié  en  un 
volume  assez  mince  ;  dcpu  is  ce  temps, 
il  a  été  bien  augmenté,  en  passant  par 
les  mains  de  Passerai ,  de  la  Cerda  , 
de  Laurent  Chiîlîel  et  d'aulres  compi- 
lateurs. En  convenant  des  défauts  qui 
devenaient  inséparables  d'une  pareille 
entreprise ,  on  doit  rendre  jusliee  à  la 
vaste  érudition  de  Calepino  et  à  ses 
connaissances  dans  les  langues  latine, 
grecque  ,  hébraïque  ,  dont  il  avait  fait 
une  profonde  étude.  L'édition  la  plus 
complète  de  ce  dictionnaire  est  celle 
de  Bàle,   iSqo,   ou   1627,   in-lol., 
elle  est  en  onze  langues,  y  compris  1« 
polonais  et  le  hongrois.   On  estime 
aussi  celle  de  Lyon ,  1 586 ,  2  vol.  in- 
fol.,  qui  est  en  dix  langues  ,  et  celle 
de  Lyon,  1681,   2  voi.  in-foi. ,  ca 


(0  Le  mol  calepin  ^  st  passé  dans-  notre  langne, 
pour  exprimer  un  recueil  tie  noies  et  frextrails, 
léiîioin  ces  vers  de  Boileau.,  sat.  I  : 

Que  Jaquin  Tiye  ici ,   ,   .   .   . 

Qui  de  ses  revenus,  écrits  par  alphabet. 
Peut  feurnir  aisément  un  calepin  couplet. 
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ïiuit  langues  ;  celle -cl  était  déjà  la 
dix  -  neuvième  édition.  Facciolati  en 
donna  une  ,  aussi  en  huit  langues  , 
Padoue,  1758,  2  vol.  in-fol.  L'édi- 
tion la  plus  récente  est  en  sept  lan- 
gues, Padoue,  1772,  2  vol.  in-fol. 
La  plus  commode  est  l'abrégé  donné 
yar  Passerai  en  huit  langues,  Leyde, 
1654,  2  tom. ,  ou  I  vol.  in-4". 

R.  G, 
CALLVRI  (Paul),  dit  Paul  Vero- 
kÈse,  peintre  de  Vérone  ,  naquit  en 
j55o,  suivant  Bidolfi,  et  en  i528, 
suivant  un  nécrologe  cité  par  Zannett'. 
Son  père,  qui  était  sculpteur,  voulut 
lui  faire  embrasser  sa  pi  ofession.  Ou 
lui  apprit  à  dessiner  et  à  modeler  en 
terre,  mais  il  aima  mieux  s'adonnera 
la  peinture:  alors  son  père  l'envoya 
étudier  chez  Badile.  son  oncle,  célèbre 
pour  avoir  présenté  le  preraici-  des 
tableaux  réguliers ,  où  il  s'était  affran- 
chi du  vieux  style,  connu  sous  le  nom 
d'ancienne  manière.  Paul  fit  bientôt 
des  progrès  rapides ,  mais  l'école  vé- 
ronaise  comptant  déjà  d'illustres  ar- 
tistes, tels  que  Forbi  ini ,  Giolfino  , 
Ligozzi,  Biusisorci  et  Faiinato,  il 
eut  peu  de  réputation  dans  ses  pre- 
mières années,  11  gagna  cependant  un 
prix  à  un  concours  de  peinture  à  I\fan- 
toue.  Le  y>ublic  de  Vérone  ne  lui  étant 
pas  favorable,  Paul  partit  pour  Vi- 
cence,  ensuite  il  se  rendit  à  Venise. 
Le  talent  de  ce  maître  avait  quelque 
chose  de  noble  et  d'élevé ,  qui  ne  pou- 
vait être  dignement  inspiré  que  dans 
une  ville  aussi  belle ,  aussi  féconde  en 
grands  hommes  et  en  t;rands  souve- 
nirs. Il  chercha  d'abord  à  marcher 
sur  les  traces  du  Titien  et  du  Tinto- 
ret ,  mais ,  en  même  temps ,  il  parut 
s'étudier  à  les  surpasser  par  une  élé- 
gance pins  recherchée  et  une  variété 
d'ornements  plus  abondante.  On  re- 
connut bientôt  à  ses  ouvrages  que 
Paul  avait  étudié  les  plâ'.res  moulés 
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éur  les  statues  antiques ,  les  gravures 
à  l'eau  forte  du  Parmesan,  et  celles 
d'Albert  Durer,  Il  faut  cependant  con- 
venir que,  dans  ses  premières  compo- 
sitions d'une  grande  dimension  qui 
sont  à  St.- Sébastien  de  Venise,  sou 
pinceau  est  encore  timide  ;  plus  tard , 
une  de  ses  fi'esqiies,  représentant  dans 
la  même  église  l'Histoire  d'Esther, 
commença  à  exciter  l'admiration  pu- 
blique, et  le  sénat  crut  devoir  cou- 
fier  à  ce  maître  d'importants  travaux. 
P,!ul  eut  le  désir  d'aller  à  Rome  :  il 
y  fut  conduit  par  l'aïubassadeur  de 
V'enise,  Grimani ,  et  y  vit  avec  en- 
thousiasme les  beaux  modèles  laissés 
par  Raphaël  et  par  Michel  Ange,  A 
son  retour,  il  peignit  sa  belle  y;/po~ 
théose  de  Venise.  Toutefois  ce  travail 
ne  fit  pas  autant  d'honneur  à  Paul  que 
les  difTérentes  Cènes  (  ou  repas  )  qu'on 
doit  ta  son  pinceau  ,  et  qu'il  a  répétées 
plus  de  dix  fois.  Il  y  en  a  à  Venise  au 
moins  six  dans  ditréients  réfectoires 
de  leligieux;  la  plus  célèbre  est  celle 
qi'on  appelle  les  Noces  de  Cana. 
Elle  fut  fiile  pour  le  réfectoire  de  St.- 
Georges-Majeur  ,  du  palais  de  St.- 
IMarc;  die  est  aujourd'hui  au  musée 
^'apoléon.  On  a  fait  un  grand  nondjre 
de  copies  de  cette  composition,  Ellp 
con lient  au  moins  cent  trente  figures, 
des  portraits  de  princes  et  d'hommes 
illustres  du  temps.  On  ne  paya  ce 
tableau  que  4oo  ^^-  de  notre  mon- 
naie, Taillasson ,  api'ès  avoir  fait  un 
bel  éloge  de  ce  tableau ,  ajoute  des 
réflexions  critiques  très  judicieuses  : 
«  Quoi  de  plus  invraisemblable  en  effet 
»  que  de  voir  toute  la  pompe  asiatique 
»  déployée  aux  noces  d'un  simple  par- 
»  ticulierdc  la  Galilée!  Quelle inconsé- 
))  quenre  dans  ces  costumes  de  tous  les 
»  pays!  Quel  singulier  assemblage  que 
»  celui  de  Jésus-Christ ,  de  la  Vierge  , 
»  des  apôtres  placés  à  côté  des  poètes, 
»  des  moines,  des  musiciens  du  temps 
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»  de  Paul  Voronèsel  »  Nous  voyons  an 
miuee  Napoléon  un  autre  tableau  de 
Paul  qui  est  aussi  d'une  grande  dimen- 
sion. Il  représente  le  Hepas  de  Jésus- 
Christ  chez  Simon,  Louis  XIV  fît 
dem.mder  ce  tableau  aux  scrviles  de 
Venise ,  et ,  sur  leur  refus  de  s'en  des- 
saisir ,  la  république  le  fit  enlever 
pour  eu  hWe  présent  au  monarque. 
L'atlilude  de  Jésus-Christ  est ,  au  pre- 
mier coup-d'œil ,  pleine  de  noblesse  j 
mais,  en  l'étudiant  avec  quelqu'atten- 
tion,  on  y  découvre  de  la  fierté.  On 
voit  que  l'hommage  de  la  pécheresse 
qui  a  parfumé  les  pieds  de  l'homme 
Dieu  excite  chez  lui  un  mouvement 
d'orgueil  peut-être  trop  prononcé.  On 
observe  aussi  avec  peine  que  le  per- 
sonnage principal  est  dans  un  coin  du 
tableau ,  et  que  le  blanc  des  nappes 
commence  à  se  confondre  trop  avec 
l'arohitecture  du  fond.  Dans  ses  Pèle- 
rins d'Emmaiis,  qui  sont  à  la  même 
galerie,  Paul  Véronèse  blesse  toutes  les 
unités  de  temps,  de  lieu  et  d'action. 
Perrault  [Parallèle  des  anciens  et  des 
modernes)  établit  des  ])rincipes  qui 
condamnent  cette  composition.  «Un  ta- 
»b!eau,  dit  Perrault,  est  un  poëme  muet, 
»  où  l'unité  de  lieu,  de  temps  et  d'action 
»  doit  être  encore  plus  religieusement 
»  observée  ([ue  dans  un  poëme  vérila- 
»  ble,  parce  que  le  lieu  y  est  immuable , 
5)  le  temps  indivisible,  et  l'action  mo- 
«  mentanée.  »  Mais .  à  côté  de  tous  ces 
défauts  de  Pau! ,  que  de  beautés  !  que 
d'esprit  dans  les  physionomies  !  que 
de  noblesse  dans  les  portraits ,  et  de 
justesse  dans  la  couleur  !  Le  musée  , 
indépendamment  des  tableaux  que 
nous  venons  de  citer,  en  a  treize  au- 
tres de  ce  maître  ,  parmi  lesquels  quel- 
ques-uns ont  beaucoup  de  mérite.  Le 
climat  de  Vérone  étant  plus  favorable 
à  la  conservation  des  peintures,  c'est 
dans  cette  ville  que  se  trouvent  les 
puyrages  de  Galiari  qui  ont  le  moins 
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souffert  des  injures  du  temps. Ceux  qui 
restent  à  Venise  ont  été  en  partie 
restaurés.  L'air  de  Venise  détruit  faci- 
lement les  fresques.  Paul  eut  pour 
élèves  Charles  et  Gabriel  ses  fils ,  et 
Benoît  son  frère,  dont  nous  allons  par- 
ler, Michel  Parrasio  ,  Naudi,  MafTci 
Vérona,  François  Montcmczzano.  Il 
avait  une  imagination  d'une  fécondité 
admirable  ,  des  idées  neuves  et  pi- 
quantes; mais,  comme  nous  l'avons 
dit,  il  ne  respecta  pas  assez  certaines 
convenances  dont  un  maître  ne  doit 
jamais  s'écarter.  Il  ne  voulut  jamais 
s'asservir  aux  lois  de  la  dironologie  , 
et,  en  cela,  ses  ouvrages  méritent  de 
graves  reproches.  Le  caractère  de 
Paul  était  doux  ,  aimable  et  libéral. 
On  raccueillit  un  jour  avec  bonté  dans 
une  F'illa  près  de  Venise;  en  partant, 
il  laissa  un  tableau  représentant  la 
Famille  de  Darius ,  et  cet  ouvrage , 
quoique  fait  à  la  hâte,  était  plein  de 
charme  et  de  talent.  Paul  Véronèse 
mourut  en  1 588.  Ses  productions  sont 
d'autant  plus  précieuses,  que, depuis 
la  mort  de  ce  maître ,  aucun  autre  u'a 
peint  avec  autant  de  facilité  ,  sans 
éviter,  comme  lui,  le  reproche  d'avoir 
composé  trop  d'ouvrages.  On  estime 
les  dessins  de  Paul,  qui  sont,  en  géné- 
ral, arrêtés  à  la  plume  et  lavés  au 
bistre.  Us  sont  souvent  sur  papier  très 
fin ,  colle  sur  un  papier  ])lus  épais 
et  d'une  nuance  différente ,  et  quelque- 
fois signés  d'un  P  et  d'un  K.  A — d. 
C  A  L 1 A  R I  (  Benoit  ) ,  peintre  , 
frère  de  Paul ,  naquit  en  1 558.  II 
vécut  dans  la  meilleure  intelligence 
avec  son  frère,  l'aida  en  ce  qui  cou- 
cei'nait  les  ornements  ,  la  perspective , 
l'architecture ,  et  ne  refusa  jamais  ses 
conseils  à  ses  deux  neveux,  Charles 
et  Gabriel.  Il  s'occupa  aussi  de  sculp- 
ture; mais  ses  ouvrages  en  ce  genre 
sont  médiocres.  Benoît  eut  peu  d'in- 
vention ;  dans  ce  qu'il  fit  de  lui-même^ 
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on  reconnaît  un  imitateur  de  Paul.  On 
lui  attribue  une  Ste.  Agathe ,  où  l'on 
trouve  de  l'élévation  et  de  la  vérité  ; 
mais  elle  a  été  gravée  sous  le  nom  de 
Paul,  ce  qui  peut  faire  croire  qu'elle 
appartient  à  ce  dernier.  Ridolfi  et 
Eoschini  cslimcut  beaucoup  les  his- 
toires romaines  et  les  sujets  mytholo- 
giques peints  à  fresque  par  Benoît, 
dans  la  cour  des  Mocenighi.  Cemaltre 
mourut  à  Vérone  en  iSqS,  deuî  ans 
après  son  neveu  Charles ,  qu'il  aimait 
avec  la  plus  vive  tendresse.    A— d. 

CALIARI   (Charles),  peintre, 
connu   sous   le   nom   de    Carletto  , 
fils   aîné  de  Paul,  avr.it  reçu  de  la 
nature  un  caractère  docile  et  appli- 
qué. Il  faisait  les  délices  de  son  père, 
et  il  imitait   son   style   avec   succès. 
Paul  désirait  que  son  fils  le  surpas- 
sât, et  le  disait  publiquement.  11   ne 
voulait  pas  que,  travaillant  d'après  un 
seul  modèle,  il  finît  j.ar  être  un  copiste. 
11  l'envoya  donc  à  l'école  de  Jacques 
Bassan ,  persuadé  que  la  force  de  ce- 
lui-ci, jointe  au  goût  dont  il  lui  avait 
donné  des  Uçons,  formerait  cliez Car- 
letto une  manière  originale  plus  sa- 
vante. En  effet,  Carletto,  qui  perdit 
son  père  à    Tàge  de  dix -huit  ans, 
avait   déjà    un   talent  assez   marqué 
pour  achever  ses  ouvrages  ,  et  oser 
perfectionner  ceux  que  Paul  n'avait 
pas  finis.  Le  musée  de  Florence  pos- 
sède un  tableau  représentant  Sie.  Ca- 
therine. On  y  voit  le  nom  du   fils, 
mais  on  y  reconnaît  toute  la  grâce  du 
père.  Carletto  mourut  en    1096,  à 
vingt-six  ans ,  suivant  lUdolfi ,   et  à 
vingt-quatre  ans ,  suivant   Zaunctti. 
Cet  artiste  eût  peut-être  surpassé  eu 
quelques  points  Paul  Véronèsc    lui- 
même  ,  si  l'ardeur  de  l'étude  n'eût  pas 
abrégé  ses  jours.  11  a  composé  un  ta- 
bleau représentant  S.  Augustin.  On 
y  remarque  le  mélange  des  deux  mé- 
rites de  l'école  du  Bassan  et  de  celle 
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de  son  père.  Ce  maître  manque  an 
musée.  —  Cauari  (  Gabriel  ),  son 
frère,  naquit  en    i568.  Il    travailla 
d'abord    aux    mêmes    tableaux    que 
Charles.  On  en  connaît  qui  portent 
cette  signature  :  Heredes  Pauli  Ca- 
liari  Feronensis  fecerunt.  Ces    ta- 
bleaux sont  du  nombre  de  ceux  que 
Caiiari  n'avait  pas  terminés ,  et  que 
ses  fils  achevèrent.  RidoKi  assure  que 
ce  fut  Charles  qui  fit  les  plus  belles 
figures  de  ces  ouvrages,  et  ajoute  que 
Benoît  Caiiari  ,  frère  de  Paul  ,  tra- 
vailla aussi  beaucoup  à  la  partie  de 
l'architecture.  Après  la  mort  de  Char- 
les, Gabriel  se  livra  peu  à  la  pein- 
ture; il  s'adonna  presque  tout  entier 
au  commerce j  cependant,  il  fit  en- 
core quelques  tableaux  de  chevalet, 
et  des  portraits  au   pastel    qui  sont 
fort  rares.  Gabriel ,  étant  arrivé  à  l'âge 
de  soixante-trois  ans ,  mourut  de  la 
peste  en  iG3i.  On  n'a  pas  au  musée 
de  tableaux  de  ce  maître.  Ou  en  trouve 
rarement  de  très  authentiques  dans  les 
cabinets  des  curieux,  A — d. 

CALIDASA  ,  poète  dramatique  in- 
dien ,  florissait,  suivant  l'opinion  de 
MM.  Wilkins  et  Jones,  dans  le  pre- 
mier siècle  avant  J.  C.  Il  est  unani- 
mement reconnu  pour  le  premier  des 
neuf  poètes  désignés  sous  le  nom  des 
Neuf  Perles ,  que  le  râdjâh  Vicra- 
maditya ,  nommé  vulgairement  Bie- 
ker-  Madjit,  entretenait  à  sa  cour. 
Outre  le  drame  de  Saconldla  (  ou 
l'anneau  fatal"),  traduit  en  anglais 
par  M.  Joncs  ,  Londres  ,  in  -  4°> 
et  in-8  ". ,  I  "jQ'}. ,  on  connaît  de  lui 
différentes  pièces;  entre  autres,  une 
en  sis  actes,  intitulée  Ourvasî;  un 
poëme  épique ,  ou  plutôt  une  suite 
de  poèmes  en  un  livre,  sur  les  enfants 
du  Soleil;  un  autrq,  dans  lequel  on 
trouve  une  parfaite  unité  d'action ,  sur 
la  naissance  de  Coumara,  le  dieu  de 
la   guerre  j  deux     ou   trois    contes 
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d'amoTir  en  vers,  et  un  excellent  pe- 
tit ïraitc  de  la  prosodie  samskrite , 
précisément  dans  le  genre  du  Te- 
rentianus.  Il  passe  pour  avoir  revu 
les  ouvrages  de  Vyàsa  et  de  Vâlin- 
siki;  il  a  corrigé  les  testes  qui  ont 
cours  maintenant.  Personne  ne  lui 
conteste  la  première  place  après  ces 
deux  anciens  poètes.  Un  savant  acadé- 
micien deCalculta,  M.  Bentley  (  t.  YIII, 
JS".  VI  des  Asintick  researches  ) ,  a 
élevé  des  doutes  qui  paraissent  as- 
sez fondés  sur  l'antiquité  que  l'on  at- 
tribue à  notre  auteur,  et  prétend  qu'il 
ne  peut  remonter  au-delà  du  i  o°.  siè- 
cle de  l'ère  vulgaire.  Les  arguments 
de  M.  Bentley  nous  priraîtraient  con- 
cluants ,  si  les  noms  des  savants  cités 
au  commencement  de  cet  article 
n'étaient  d'un  grand  poids  en  faveur 
de  leur  opinion.  L — s. 

CALIG^ON  (Soffreyde),  né  à 
St.-Jean-de-Voiron,  près  de  Grenoble, 
en  i55o,  fui  d'abord  secrétaire  de 
Lesdiguières ,  puis  chancelier  de  Na- 
varre ,  sous  Henri  IV.  Employé  par 
ce  prince  dans  les  négociations  les 
plus  difficiles^  Calignon  était  consom- 
mé dans  les  affaires  d'état  et  dans 
l'usage  du  monde.  Il  travailla  avec 
de  Thon  à  l'édit  de  Nantes.  Sa  vie  a 
été  écrite  par  Guy  Allard,  Grenoble^ 
1673  ,in-i2.  On  a  attribué  à  Calignon 
V Histoire  des  choses  remarquables 
et  admirables  advemies  en  ce  rojaii- 
jiie  de  France ,  es  années  dernières 
î  587 ,  1 588  et  1 589 ,  par  S.  C. , 
i5go,  in-4°.  C'est  une  des  pièces  les 
plus  violentes  en  faveur  des  Guises 
contre  Henri  III.  D'après  cela,  il  n'y  a 
guère  d'apparence  que  Calignon  ,  zélé 
protestant ,  en  soit  l'auteur.  Cepen- 
dant, on  est  persuadé,  dans  la  famille 
du  chancelier  de  Calignon  ,  que  cet 
ouvrage  est  bien  réellement  de  lui  ; 
que ,  s'il  a  parlé  quelquefois  contre  son 
parti,  c'est  par  esprit  de  justice.  Ses 
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descendants  conservent  une  de  ses 
lettres  par  laquelle  il  disait ,  huit  jours 
avant  sa  mort,  qu'il  moiuait  de  dou- 
leur de  l'abjuration  de  Henri  IV.  On  a 
de  Calignon  :  I.  Journal  des  guerres 
faites  par  François  de  Bonne,  duc 
de  Lesdiguières ,  depuis  l'an  1 585 
jusqu'en  i  597 ,  manuscrit in-fol.,  con- 
sei  vé  à  la  Bibliothèque  impériale  ; 
II.  le  Mépris  des  darnes^  satire, 
imprimée  dans  la  Bibliothèque  de 
Duverdier  ;  III.  un  quatrain  inséré 
dans  les  Mélanges  historiques  de 
Colomiès.  On  lit  dans  le  Journal 
de  Henri  IF,  tom.  III,  que  «  Soffrey 
»  Calignon ,  chancelier  de  Navarre  , 
»  excellent  en  tout ,  mourut  protes- 
»  tant  à  cinquante-six  ans  et  quelques 
»  mois ,  à  Paris ,  au  mois  de  septem- 
»  bre  1606.»  A.  B — t. 

CALIGNON  (Pierre -Antoine 
d'Ambesieux  de  )  ,  descendant  du 
précédent  par  les  feinmes,  naquit  au 
village  de  Greenwich  ,  près  Londres, 
en  octobre  i7'-i9,  dans  la  religion 
protestante  ,  sa  famille  ayant  été  obli- 
gée de  fuir  après  la  révocation  de  l'é- 
dit de  Nantes.  Rentré  en  France,  en 
1755,  avec  Suzanne,  sa  sœur  aînée, 
il  fut  élevé,  ainsi  qu'elle,  aux  dépens 
de  l'état ,  sous  le  titre  de  nouveau 
catholique.  Il  montra  les  plus  heu- 
reuses dispositions ,  remporta  le  pre- 
mier prix  de  grec  à  l'université ,  fut 
reçu  bachelier  de  Sorbonne ,  ordonné 
prêtre,  puis  nommé  aumônier  du  roi 
à  Genève ,  où  il  officiait  pour  les  ca- 
tholiques, chez  le  résident  de  France: 
ce  qui  étonna  tellement  Voltaire,  qui 
ne  concevait  pas  que  la  foi  et  la 
science  pussent  marcher  ensemble, 
que  ce  poète  lui  dit  souvent  :  a  Avec 
»  l'esprit  que  vous  avez,  vous  chanter 
»  Dieu!  »  Calignon  professa  ensuite  la 
rhétorique  à  Lyon  pendant  dix  ans , 
après  lesquels  on  lui  donna uncanoni- 
cat  à  Crény  en  Valois ,  où  sa  sœur  était 
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abbesse  tle  St.-Michel.  Il  se  livra  h  la 
piédicalion  à  Paris,  à  Lyon  et  dans 
plusieurs  autres  villes,  où  le  choix  de 
ses  sujets  et  l'élëgance  de  sa  diction 
lui  attirèrent  de  nombreux  .luditeurs. 
On  regrette  qu'il  n'ait  pas  fait  impri- 
mer ses  sermons.  La  chaire  ne  fut 
pas  son  seul  genre  de  littérature;  on 
a  de  lui ,  outre  beaucoup  de  cantates 
et  de  vers  de  société:  1.  VAveu  sin- 
cère ,  ou  Lettres  à  une  mère  sur  les 
dafigers  que  court  la  jeunesse  en  se 
livrant  à  un  goût  trop  vif  pour  la 
littérature,  in-j'2,  l'jGS;  11.  Ta- 
bleau (les  grandeurs  de  Dieu  dans 
Véconoinie  de  la  religion,  dans  l'or- 
dre de  la  société,  et  dans  les  mer- 
veilles de  la  nature,  in- 12,  i^Oç); 
III.  Dictionnaire  de  V élocution  fran- 
çaise ,  '1  vol.  in-8'.,-  IV.  la  Desti- 
née des  savants ,  i  -yOg  ,  in-8  '.  ;  V. 
V Homme  consolé  par  la  religion, 
ode  couronnée  à  Kouen ,  par  l'aca- 
démie de  riuimacnlée  Conception,  en 
1775.  Ou  lui  attribue  \^ Amitié  phi- 
losophique et  politique;  ouvrage  où 
Von  trouve  l'essence ,  les  espèces , 
les  principes ,  le<;  signes  caractéris- 
tiques ,  les  avantages  et  les  devoirs 
de  V amitié  ;  Varl  d'acquérir  ,  de 
conserver,  de  regagner  le  cœur  des 
hommes,  1 776.  Caliguon, qui  était,  de- 
puis quelques  années  ,  grand-vicaire 
de  l'archevêché  d'Embrun  ,  cultiva 
avec  succès  la  musique ,  l'italien ,  l'an- 
glais ,  et  parliculièrement  l'hébreu , 
dans  lequel  il  eut  pour  maître  l'abbé 
Ladvocat.  La  révolution  et  int  surve- 
nue ,  il  se  rendit  à  Paris ,  avec  sa  sœur 
l'abbesse  (  morte  en  avril  1 8o5  ) ,  puis 
il  se  retirèrent  à  St.-Maur,  d'où  ils 
sortirent  encore  après  le  10  août 
i7Q'i,  pour  se  rendre  à  Ponthierry, 
près  de  Melun ,  où  ils  vécurent  in- 
connus. Calignon  s'y  occupa  avec  l'au- 
teur de  cet  article  à  traduire  en  vers 
français  le  poëmc'de  Glaudien,  inti- 
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tulé  Rujîn.  Cette  traduction  n'a  pase'té' 
imprimée.  L'abbé  de  Calignon  mourut 
le  25  dcc.  1 795,  privé  des  secours  de 
cette  relisiion  dont  il  avait  si  éloquera- 
nient  développé  les  vérités  sublimes, 
et  fut  inhumé  à  Pringy  ,  village  voisin 
de  Ponthierry.  M — l — \. 

CALIGULA  (  Caius-Cesar-Augus-i 
tus-Germanicus  ) ,  fiis  de  Germanie 
eus  et  d'Agrippine,  vint  au  monde  le 
dernier  du  mois  d'auguste  de  l'an  de 
Rome  765,  à  Anlium,  suivant  l'opi- 
nion la  plus  commune.  Tacite  fait  en- 
tendre qu'il  naquit  dans  le  camp  même 
de  son  père.  11  est  au  moins  constant 
qu'il  y  fut  élevé.  Le  surnom  de  Cali- 
gula  lui  fut  donné  d'une  petite  bottine 
qui  faisait  la  chaussure  militaire  des 
Romains.  Ay  int  passé  son  enfance 
et  sa  première  jeunesse  avec  les  sol- 
dats ,  il  en  était  l'idole.  U  fut  aussi 
pour  un  temps  les  délices  du  peuple, 
à  cause  des  vertus  de  Germanicus. 
C  iligula  vécut  pendant  plusieurs  an- 
nées à  la  cour  de  Tibère,  son  aïeul 
adoptif ,  et  sut  conserver  ses  jours  par 
une  profonde  dissimulation  auprès  de 
ce  prince  soupçonneux  ,  dont  il  avait 
étudié  le  cai'aclère.  La  fin  tragique  de 
sa  mère  et  de  ses  frères  Isérou  et 
Drusus  ne  parut  faire  aucune  impres- 
sion sur  lui.  S'il  faut  en  croire  quel- 
ques historiens ,  le  naturel  féroce  et 
cruel  du  jeune  Caligula  fut  pénétré  par 
le  vieil  empereur ,  qui  prédit  qu'il  fe- 
rait sa  perte  et  celle  du  genre  humain. 
Tibère  mourut ,  et  Caligula  lui  succé- 
da à  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Il  fut  pro- 
clamé empereur  par  le  sénat  et  le 
peuple  avec  le  même  empressement. 
La  joie  publique,  à  cette  occasion,  fut 
si  grande  dans  tout  l'empire,  que,  dans 
l'espace  de  trois  mois,  on  immola  plus 
de  cent  soixante  mille  victimes.  Dès 
qu'il  eut  rendu  les  derniers  devoirs  à 
Tibère,  il  alla  aux  îles  Pendataire  et 
Pontic  recueillir  les  cendre»  ou  les  os- 
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scmcnts  de  sa  mèir  et  de  Néron  son 
frère  ,  les  appui  la  à  Rome,  et  les  de'- 
posa  avec  pompe  dans  le  tomheau 
d'Anç;iiste.  Tous  les  décrets  du  sénat 
rendus  contre  eux  el  contre  Drnsus 
furent  ann\illcs;  toutes  les  pièces  à 
leur  charge  furent  brûlées  en  pré- 
sence de  l'empereur  ,  après  qu'il  eut 
pris  les  dieux  à  témoins  qu'il  n'en 
avait  rien  lu.  Il  rendit  la  liberté  à 
tous  les  prisonniers  d'état.  Tous  les 
exile's  et  déportés  furent  rappelés;; 
mais  ce  qui  causa  le  plus  de  joie  à  tout 
le  monde ,  ce  fut  la  promesse  solen- 
nelle qu'il  fît  de  n'écouter  aucune  dé- 
lation. Il  donna  bicnlôl  à  ce  sujet  une 
preuve  de  sa  bonne  foi.  On  lui  présen- 
tait la  dénonciation  d'une  trame  for- 
mée contre  lui  ;  il  refusa  de  la  rece- 
voir, disant  qu'il  n'avait  rien  fait  qui 
pût  le  rendre  odieux.  Quoique  le  tes- 
tament de  Tibère  eût  été  déclaré  nul 
par  le  sénat ,  Caligula  en  exécuta  tous 
les  articles,  à  l'exception  de  celui  par 
lequel  Tibère,  petit-fils  du  défunt  em- 
pereur, était  institué  son  héritier,  con- 
jointement avec  lui.  Elu  consul ,  il 
prit  pour  collègue  Claude ,  son  oncle  , 
et  signala  le  commencement  de  son 
régne  par  des  actes  de  grandeur ,  en 
rendautle  royaume  de  Coaiagène  à  An- 
tiochus  ,  fils  du  «souverain  qui  en  avait 
été  dépouille  par  Tibère ,  et  lui  faisant 
compter  cent  millions  de  sesterces, 
en  restitution  des  revenus  de  ses  états. 
11  ne  fut  pas  moins  généreux  envers 
Agrippa,  petit-fils  du  roi  Hérode.  Ar- 
taban  ,  roi  des  Parthes,  qui  avait  tou- 
jours hi'i  Tibère,  rechercha  l'alliance 
et  l'amitié  de  son  jeune  successeur. 
Caligula  chargea  Vitellius,  gouverneur 
de  Svrie  ,  de  négocier  avec  ce  monar- 
que :  il  en  résulta  un  traité  très  avan- 
tageux pour  les  Romains.  Ainsi  se 
passèrent  les  huit  premiers  mois  du 
règne  de  C'i'iguia.  Ses  mœurs  seules 
s't'laicut  démeuiics.  Ausière  en  appa- 
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ronce  sous  Tibère  ,  i!  s'était  livré  après 
sa  mort  à  la  débauche  et  aux  dissolu- 
lions.  On  attribua  aux  excès  qu'il  fit 
en  ce  genre  une  maladie  grave  qu'il 
eut  à  l'époque  dont  il  s'agit.  L'empire 
en  fut  dans  la  consternation;  des  ci- 
toyens passèrent  des  nuits  entières 
aux  portes  de  son  palais;  il  y  en  eut 
même  qui  se  dévouèrent  pour  lui ,  et 
qui  firent  afticlier  qu'ils  combattraient 
parmi  les  gladiateurs ,  si  les  dieux  lui 
rendaient  la  santé.  Quelques  auteurs 
ont  prétendu  que  cette  maladie  avait  af- 
fecté sa  tête,  et  cela  expliquerait  le  res- 
te de  sa  vie.  Quoi  qu'il  en  soit,  après 
Sun  rétablissement,  Caligula  prit  en  nu 
jour  une  multitude  de  titres  qu'Auguste 
n'avait  acceptés  que  les  uns  après  les 
autres.  11  se  fit  appeler  le  très  pieux, 
le  Jils  des  camps  y  le  père  des  ar- 
mées, le  puissant,  l'excellent  César. 
Il  adopta  Tibère ,  fils  de  Drusus,  qui 
était  dans  sa  i8°.  année,  avec  toutes 
les  démonstrations  de  la  joie  la  plus 
vive  et  du  plus  tendre  intérêt;  et ,  peu 
de  jours  après ,  il  résolut  sa  mort ,  et 
lui  fît  donner  l'ordre  de  se  tuer  lui- 
même.  Le  jeune  prince,  éperdu ,  pré- 
sentait la  gorge  aux  tribuns  et  aux 
centurions  qui  l'entouraient,  les  priant 
d'être  eux-mêmes  exécuteurs  de  l'or- 
dre qu'ils  apportaient.  Sur  leurs  re- 
fus ,  il  tira  son  épée  et  se  perça  lui- 
même.  Débarrassé  du  seul  homme  sur 
lequel  pouvaient  un  jour  se  porter  les 
yeux ,  Cahgula  alla  d'excès  en  excès. 
Il  obligea  tous  ceux  qui ,  pendant  sa 
maladie ,  s'étaient  engagés  à  combattre 
parmi  les  gladiateurs ,  à  tenir  parole. 
A  force  d'affronts  et  d'indignités,  il 
causa  la  mort  de  la  vertueuse  Antonia, 
son  aïeule  (  Foy.  Antonia  ).  Un  jour 
qu'il  ne  se  trouvait  pas  de  criminels 
condamnés  à  combattre  les  bêtes  fé- 
roces, il  y  fit  exposer  des  personnes 
qui  étaient  venues  pour  assister  à  ce 
spectacle.  Il  visitait  fiéquemment  les 


526  C  A  L 

prisons  ,  et  en  tirait  des  mallioiireux, 
coupables  ou  non,  des  vieillards,  des 
indigents  ,  comme  e'tant  à  charge  à  la 
socie'të,  et  les  faisait  jeter  aux  bêtes. 
Un  chevalier  romain,  qui  elait  du 
iiorobre  de  ces  victimes ,  s'e'taut  e'crié 
qu'il  e'tait  innocent,  il  lui  fit  arracher 
la  langue,  et  ensuite  subir  son  sup- 
plice. Il  obligeait  les  parents  des  con- 
darane's  à  assister  à  l'exécution  de 
leurs  enfants,  et  les  faisait  presque 
toujours  assassiner  la  nuit  suivante. 
11  envoya  une  litière  à  un  malheureux 
père  qui  s'excusait  sur  ce  qu'il  était 
malade.  Souvent,  il  était  présent  lui- 
même  aux  exécutions.  Il  exigea  de  Ma- 
cron,  préfet  du  prétoire  sous  ïibcrc, 
à  qui  il  devait  peut-être  l'empire  et  la 
vie,  qu'il  se  donnât  la  mtjrt;  et  il  fit 
mourir  Silanus,  son  beau-père,  par- 
ce que ,  dans  une  promenade  sur  la 
mer,  il  avait  respiré  d'un  antidote  pour 
se  garantir  du  poison,  disait  Gains , 
tandis  que  Silanus  voulait  seulement 
prévenir  les  nausées  et  les  incommo- 
dités de  la  navigation.  Il  fit  mourir 
Plolémée  ,  fils  de  Juba ,  roi  de  Mauri- 
tanie. Enfin  Caligula,  pouvant  se 
jouer  si  impunément  de  l'espèce  hu- 
maine, on  vint  à  se  croire  un  dieu; 
il  lui  fallut  un  culte  :  il  s'arrogea  les 
honneurs  qu'on  rendait  à  Apollon ,  à 
Mars,  à  Jupiter  même.  Il  lit  aJjattre 
les  têtes  de  leurs  statues,  et  mettre  la 
sienne  à  la  place.  Quelquefois,  il  vou- 
lait être  déesse ,  être  Vénus ,  etc.  ;  il 
se  montrait  publiquement  avec  les  at- 
tributs de  ces  divinités;  et,  pour  se 
ttouver  plus  près  des  <fieux,  il  se  fit 
bâtir  un  palais  dans  le  parvis  du  Ca- 
pitule; enfin  ,  il  fit  ériger  et  consacrer 
un  temple  à  sa  propre  divinité  :  une 
statue  d'or  l'y  représentait  au  naturel. 
Plusieurs  villesdel'empire  s'empressè- 
rent de  lui  élever  des  temples.  Les  ha- 
bitants d'Alexandrie  portèrent  l'adu- 
lation plus  loiu  que  les  auti-es.  Les 
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juifs  ,  qui  se  trouvaient  parmi  eux  en 
grand  nonibie,  rffusèrent  de  rendre 
les  honneurs  divins  à  la  statue  de 
l'empereur;  il  en  résulta  contre  eus 
une  longue  et  atroce  persécution.  Ceux 
de  Jérusalem  opposèrent  une  égale 
fermeté,  avec  plus  de  succès  (  ï^oy. 
Pétrone  et  Philon  ).  Chaque  année, 
c'étaient  de  nouveaux  excès  de  cruauté 
ou  de  folie.  Caligula  regardait  comme 
un  malheur  des  temps  que  son  règne  ne 
fût  pas  marqué  par  des  calamités  pu- 
bliques ;  il  enviait  à  celui  d'Auguste  le 
désastre  de  l'arniée  de  Varus ,  et  à 
celui  de  Tibère,  la  perte  de  cinquante 
mille  personnes  éciasées  par  la  chute 
d'un  amphithéâtre  à  Fidènes.  Plus 
d'une,  fois ,  il  fit  fermer  les  greniers 
publics  ,  pour  donner  au  peuple  la 
peur  de  la  famine.  Pendant  quelques 
jours,  il  lui  ieta  de  l'argent  du  haut  de 
la  basilique  de  Julie.  On  lui  entendit 
souhaiter  que  le  peuple  romain  n'eût 
qu'une  tête,  pour  pouvoir  l'abattre 
d'un  seul  coup.  Il  avait  souvent  à  la 
bouche  ce  mot  d'un  ancien  poète  : 
Oderini  diim  metuant,  «  qu'ils  me 
baissent,  pourvu  qu'ils  me  craignent,  » 
L'idée  lui  vint  de  faire  une  apologie  de 
Tibère,  qui  avait  toujours  été  l'objet 
de  sa  haine  et  de  ses  censures  ;  il  y 
joignit  la  satire  la  plus  amère  du  sé- 
nat ,  et  finit  par  renouveler  la  loi  de 
lèze-majesté.  Il  ne  voulait  pas  qu'on  le 
crût  petit-fils  d'Agrippa,  regardant 
cette  origine  comme  trop  ignoble.  Un 
de  ses  plus  grauds  actes  de  folie  fut 
le  pont  qu'il  fit  jeter  sur  la  mer  entre 
Bayes  et  Pouzzoles.  Ce  pont  fut  formé 
par  un  assemblage  immense  de  ba- 
teaux liés  ensemble,  sur  lesquels  on 
posa  des  planches  qu'on  couvrit  de 
terre.  Il  fit  avec  la  pins  grande  ma- 
gnificence l'inauguration  de  ce  monu- 
ment: placé  au  milieu  sur  un  trône, 
il  loua  pompeusement  cette  couvre 
merveilleuse  et  tous  ceux  qui  y  avaient 
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étéeraploycs.  Il  passa  en  cet  endroit 
la  journëc  et  la  nuit  suivante  dans 
une  orjïie  continuelle  avec  ses  amis. 
Echaulie   par  le  vin  ,   voulant  faite 
quelque  chose  d'extraordinaire  avant 
de  quitter  le  pont,  il  fit  saisir  tout 
d'un  coup  et  précipiter  dans  la  mer  uu 
grand  nombre   de  personnes,  sans 
distinction  d'amis  ou  d'ennemis,  d'âge 
ni  de  rang.  Ceux  qui  essayèrent  de 
regagner  les  bateaux  à  la  nage  furent 
repouyse's  par  ses  ordres,   de  sorte 
qu'il  s'en  noya  beaucoup.  Il  revint  à 
Rome,  où  il  fît  une  entrée  triomphale, 
pour  avoir,  à  ce  qu'il  disait ,  vaincu 
la  nature  même.  Ambitieux  de  vic- 
toires et  de  triomphes ,  il  projeta  une 
expédition  contre  les  Germains ,   et 
tout  à  coup  il  donna  l'ordre  de  rassem- 
bler  un    grand   nombre  de  légions 
et  d'auxiliaii'cs.  Sa  marche  était  celle 
d'un  fou  ,  tantôt  précipitée  ,  tantôt  très 
lente.  Il  était  accompagné  par  les  rois 
Hérode  et  Antiochus.  Arrivé  au  lieu 
oîi  étaient  campées  les  légions,  sur  les 
bords  du  Rhin ,  il  fit  la  revue  de  ses 
troupes,   qui  montaient  au  moins  à 
deux  cent  mille  hommes  ;  il  passa  le 
Rhin,   et,  après  avoir  avancé  quel- 
ques milles  dans  le  pays ,  il  s'en  re- 
tourna sans  avoir  tué,  ni  vu  même 
un  ennemi.  Il  n'en  montra  pas  moins 
de  la  lâcheté.  Pendant  qu'il  était  sur 
son  char  ,  et  (jue  les  rangs  de  ses  sol- 
dats s'ouvraient  pour  le  laisser  passer, 
une  voix  fit  entendre  ces  mots  :  «  Ce 
»  ne  serait  pas  une  petite  constcrna- 
»  tion ,  si  à  cet  instant  l'ennemi  pa- 
»  raissait.  »  Il  fut  si  effrayé,  qu'il  des- 
cendit en  hâte  de  son  char,  monta  à 
cheval,  et  regagna  le  pont  pour  re- 
passer le  fleuve  :  le  pont  se  trouvant 
encombré,  il  se  fit  porter  de  mains  en 
mains  par-dessus  les  tètes.  Revenu  de 
sa  frayeur,  il  ordonna  à  quelques  sol- 
dats germains  de  ses  gardes  de  traver- 
ser le  Rhin ,  de  se  cacher,  et  de  sortir 


CAL  527 

ensuite  de  leur  embuscade  avec  un 
grand  bruit,  afin  qu'on  pût  lui  annon- 
cer que  l'ennemi  approchait.  Il  était  à 
table  quand  on  vint  apporter  la  nou- 
velle d'une  attaque  :  aussitôt  il  courut 
avec  ses  amis  et  une  partie  de  la  garde 
prétorienne,  passa  le  fleuve,  s'avança 
jusque  dans  la  forêt  voisine ,  et  y  fit 
abattre  des  arbres  pour  s'ériger  des 
trophées.  Au  retour  de  cette  expédi- 
tion ,  il  traita  de  poltrons  et  de  lâches 
ceux  qui  ne  l'avaient  pas  suivi,  et  dis- 
tribua des  couronnes  aux  compagnons 
de  sa  victoire.  Ce  n'en  était  pas  assez 
pour  sa  gloire  :  il  fit  emmener  secrète- 
ment quelques  enfants   qu'il  gardait 
comme  otages  ,  et  ordonna  qu'on  vînt 
ensuite  lui   annoncer  qu'ils  s'étaient 
échappés.  La   nouvelle   lui  eu  étant 
arrivée,  il  monta  à  cheval,  poursui- 
vit les  prétendus  fugitifs  à  la  Icte  d'un 
corps  de   cavalerie ,  et  les    ramena 
chargés  de  chaînes.  Fier  de  ces  suc- 
cès ,  GaUgula  écrivit  au  sénat  une  let- 
tre pour  se  plaindre  de  lui  et  du  peu- 
ple, qui  se  livraient  aux  plaisirs  pen- 
dant que  César  combattait  et  s'expo  - 
sait  pour  eux  aux  plus  grands  dan- 
gers.   Ses  troupes    le   proclamèrent 
sept  fois  imperator  sur  les  bords  du 
Rhin.    Il    se  transporta   dans  l'inté- 
rieur de  la  Gaule  qu'il  traita  en  pays 
ennemi.    Comme    son    avidité    n'a- 
vait d'égale  que  sa  folle  prodigalité, 
il    n'y   eut   point   d'extorsions  qu'il 
n'imaginât  à  l'égard  des  malheureux 
Gaulois.   Peu  content    des    présents 
considérables  qu'il  arrachait  aux  vil- 
les et  aux  citoyens  ,  il  fit  accuser  de 
haute  trahison   les   plus  riches   ha- 
bitants de  cette  province,  pour  con- 
fisquer leurs  biens  qu'il   vendit,  en 
personne,  aux  prix  qu'il  lui  plut  de 
fixer.  Ce  trafic  lui  rendant  beaucoup , 
il  s'attacha  à  l'étendre,  et  vendit  les 
meubles ,  les  joyaux ,  les  esclaves ,  et 
même  les  affranchis  de  ses  deux  sœurs 
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Agrippine  et  Liviile  ,  qu'il  condamna 
comme  coupables  d'adultère  et  com- 
plices d'une  coHspiration  contre  lui, 
et  qu'il  relégua  dans  l'île  Pontie.  Pour 
étendre  encore  son  commerce,  il  se 
fit  envoyer  dans  la  Gaule  tous  les  meu- 
bles de  la  vieille  cour  [veteris  aulœ), 
les  robes  de  Marc- Antoine ,  d'Auguste, 
d'Agrippiue  sa  mère  ,  etc.  Avant  de 
quitter  cette  contrée,  rcmpcreur  an- 
nonça qu'il  avait  dessein  d'envahir  la 
Grande-Bretagne,  et  fit  assembler  ses 
troupes  sur  le  bord  de  l'Océan,  il 
s'embarqua  sur  une  superbe  galère, 
et,  après  s'être  un  peu  éloigné  de  la 
côte,  il  l'cviut  aussitôt;  ordonna  de 
préparer  les  machines  de  guerre ,  de 
sonner  la  trompette  ;  et  le  signal  fut 
donné  comme  pour  un  combat.  Per- 
sonne ne  sachant,  ni  ne  devinant  ce 
qu'il  allait  faire,  il  commanda  à  ses 
troupes  de  ramasser  à  l'instant  des 
coquilles ,  cl  d'eu  remplir  leurs  poches 
et  leurs  casques ,  et  s'écria  :  «  Voilà 
»  les  dé[îOuilles  de  l'Océan ,  ducs  au 
»  palais  et  au  Capitule.  »  Tout  finit 
par  une  distribution  d'argent  qui  fut 
faite  aux  soldats.  Une  haute  tour, 
élevée  sur  le  modèle  du  phare  d'A- 
lexandrie, et  pour  le  même  usage, 
resta  comme  un  monument  de  la  con- 
quête de  Caligula.  Afin  de  s'assurer  un 
triomphe  qui  ne  fût  pas  au-dessous 
de  sa  gloire,  l'empereur  écrivit  à 
Rome  pour  qu'on  lui  en  préparât  un 
qui  surpassât  en  magnificence  tout  ce 
qu'on  avait  vu  en  ce  genre.  De  son  côté, 
pour  en  relever  la  pompe,  il  choisit 
dans  la  Gaule  les  hommes  de  la  stature 
la  phis  haute  ;  il  leur  donna  des  noms 
germains,  les  obligeant  à  apprendre  la 
langue  de  celte  nation ,  à  la  parler ,  à 
laisser  croître  et  à  teindre  leurs  che- 
veux. Il  voulut  aussi  que  les  galères 
qu'il  avait  montées  fussent  conduites  à 
Rome  :  il  y  en  eut  de  transportées  par 
terre.  Au  mcmcut  de  quitter  la  Gaule, 
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i!  lui  prit  envie  de  faire  passer  sH 
fil  de  l'éjiée  les  légions  qui  s'étaient 
mutinées  après  la  mort  d'Auguste ,  et 
qui  avaient  en  quelque  sorte  assiégé 
Germanicus  son  père.  Ce  ne  fut  qu'a- 
vec beaucoup  de  peine  qu'il  consentit 
à  décimer  seulement  des  coujwbles 
dont  le  crime  avait  été  pardonné  de- 
puis plusieurs  années.  Les  légions 
ayant  été  rassemblées  sans  armes , 
l'emperc  ur  les  fît  envelopper  par  de 
la  cavalerie;  mais  s'apercevant  que  plu- 
sieurs légionnaires  s'écha])paicnt  pour 
reprendre  leurs  armes  ,  il  s'effraya  , 
jirit  la  fuite,  et  rega;  na  Rome  à  la  hâte. 
Ce  fut  sur  le  sénat  qu'il  voulut  se  ven- 
ger du  bruit  que  faisait  sa  honte.  Il 
se  plaignit  de  n'avoir  pas  obtenu  le 
triomphe  qu'il  méritait,  quand,  peu 
de  temps  auparavant,  il  avait  défendu, 
sous  peine  de  mort ,  qu'on  s'orcupàt 
de  lui  rendre  des  bonne  urs.  11  se  con- 
tenta pourtant  de  l'ovation  ;  mais  il 
résolut  dès-lors  de  perdre  la  plus 
grande  partie  des  séjiatcurs ,  et  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  personnes  distin- 
guées dans  Rome. On  en  eut  la  preuve, 
après  sa  mort,  par  deux  livrets  qu'on 
trouva,  l'un  intitulé  le  Glaive ,  et  l'au- 
tre le  Poignard ,  sur  lesquels  il  écri- 
vait secrètement  les  noms  de  ceux 
qu'il  condamnait  à  périr.  Il  se  récon- 
cilia cependant  avec  le  sénat ,  parcs 
qu'il  le  trouva  enfin  digne  de  lui.  11  dé- 
clara nuls  les  testaments  de  tous  les 
centurions ,  qui ,  depuis  le  commence- 
ment du  règne  de  Tibère ,  n'avaient 
pas  nommé  ce  prince  ou  lui  pour 
leurs  héritiers.  Aussitôt  plusieurs  per- 
sonnes le  portèrent  dans  leurs  testa- 
ments. Quand  il  en  fut  instruit,  il  fit 
mourir  les  plus  riches ,  sous  difléreuts 
prétextes,  en  disant  qu'on  se  moquait 
de  lui,  de  vivie  après  l'avoir  fait  hé- 
ritier. Dans  tous  les  procès  d'intérêts  , 
la  quarantième  partie  appartenait  à 
l'empereur.  Il  y  avait  des  amende* 
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considérables  contre  ceux  qui  e'taient 
convaincus  d'avoir  terminé  leurs  dif- 
férends à  l'amiable.  Caligula  entrete- 
nait lui-niêrae  des  lieux  de  prostitu- 
tion, des  maisons  de  jeux  pour  le  pu- 
blic, et  entrait  dans  le  détail  de  la 
recette.  Un  jour  ,  manquant  d'argent 
pour  jouer ,  il  sortit,  fît  tuer  plusieurs 
riches  patriciens,  et  rentra  eu  disant 
qu'il  avait  gagné  600,000  sesterces. 
11  serait  dégoûtant  de  faire  l'énuméra- 
tion  de  tous  les  crimes  et  de  toutes  les 
folies  de  cet  empereur.  Il  y  a  cepen- 
dant quelques  faits  qui  doivent  encore 
entrer  dans  cet  article.  Caligula  avait 
un  cheval  nommé  Incilatus  :  il  en  fit 
son  favori.  Ce  cheval  avait  une  mai- 
son, des  meubles ,  des  serviteurs  pour 
recevoir  splendidement  ceux  qui  ve- 
naient le  visiter.  Son  écurie  était  de 
marbre,  sa  mangeoire  d'ivoire,  son 
licol  semé  de  pierreries.  On  lui  don- 
nait à  manger  dans  des  vases  d'or ,  et 
il  buvait  du  vin  dans  des  coupes  du 
même  métal.  Incitatus  était  membre 
du  collège  des  prêtres  de  Ciïus  (  Voy. 
Cesonie).  L'empereur  projetait  niêtne, 
dit-on ,  de  le  faire  consul.  Il  n'est  pas 
étonnant,  après  cela,  que  Caligula  fît 
renverser  et  briser  toutes  les  statues 
de  grands  hommes  qu'Auguste  avait 
fait  placer  dans  le  champ  de  Mars.  Il 
eut  l'idée  d'anéantir  les  poèmes  d'Ho- 
mère. Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fît  enle- 
Ter  de  toutes  les  bibliothèques  les 
e'crits  et  les  effigies  de  Virgile  et  de 
Tite-Livej  de  l'un ,  parce  qu'il  était 
sans  génie  et  sans  savoir,  etde  l'autre, 
comme  historien  verbeux  et  inexact. 
Les  mœurs  de  Caligula  furent  dépra- 
vées dès  sa  première  jeunesse,  lient  un 
commerce  incestueux  avec  toutes  ses 
sœurs.  Drusille  (  Foy.  Drusille  )  fut 
celle  qu'il  aima  le  plus  passionnément  : 
il  vivait  publiquement  avec  elle,  com- 
me avec  sa  femme.  Du  vivant  de  Ti- 
bère, il  avait  épousé  JuliftClaudiUa,  qw 
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Claudia ,  fille  de  Silanus  :  elle  mourut 
en  couches.  Étant  empereur,  il  épousa 
d'abord  Livia  Orestilla,  qu'il  enleva  à 
son  mari  Pison,  et  qu'il  répudia  peu 
de  jours  après;  ensuite  Lollia  Pau- 
lina  ,  femme  du  consulaire  Memmius 
Kégulus ,  et  la  répudia  bientôt  j  enfin 
Cesonie,  femme  sans  beauté,  sans 
jeunesse,  qui  sut  lui  inspirer  la  plus 
folle  passion  :  il  en  reconnut  une  fille 
appelée  Julia  Drusilla.  Tant  de  cruau- 
tés ,  de  dissolutions ,  de  folies ,  d'excès 
de  tout  genre ,  rapportes  par  Suétone 
et  par  Dion ,  amenèrent  enfin  une 
conspiration  contre  la  vie  de  Caligula. 
Chéréa  (  Foj.  Chérea  ) ,  en  fut  l'au- 
teur et  l'ame.  Chéréa,  tribun  des 
gardes  prétoriennes ,  rassasié  d'af- 
fronts et  de  dégoûts,  résolut  de  sa 
venger,  en  assasssinant  le  tyran.  H 
n'eut  pas  de  peine  à  faire  entrer  dans 
ses  vues  Cornélius  Sabinus ,  tribun 
comme  lui,  et  plusieurs  sénateurs  dis- 
tingués. Le  nombre  des  conjurés  aug- 
mentant chaque  jour,  il  y  eut  du  re- 
tard dans  l'exécution  ;  il  y  eut  aussi  de 
l'incertitude  dans  les  moyens  :  enfin , 
Chéréa  trouvant  favorable  un  moment 
où  il  venait  dîmander  l'ordre  à  l'em- 
pereur, tira  son  épée,  et  l'en  perça  au 
col.  Sabinus  survint  avec  les  autres 
conjurés  :  ils  se  jetèrent  tous  sur  lui, 
et  l'achevèrent  en  lui  portant  trente 
coups.  Telle  fut  la  fin  de  Caligula, 
à  l'âge  d'environ  vingt  -  neuf  ans , 
après  un  règne  de  près  de  quatre  an- 
nées. Cet  empereur  n'attacha  son  nom 
à  aucun  grand  monument  :  il  acheva 
le  temple  d'Auguste  et  le  théâtre  de 
Pompée,  que  Tibère  avait  commencés. 
Il  entreprit  des  constructions  consi- 
dérables et  les  laissa  imparfaites.  H 
ne  visait  en  ce  genre,  comme  en  tous 
les  autres  ,  qu'au  gigantesque,  et  pour 
ainsi  dire  à  l'impossible.  Il  fit  jeter 
des  digues  dans  la  mer,  raser  dei 
jug^ktagnes,  cgjablçr  des  vallées  ^  et 
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tout  cela  avec  une  célérlte'incroyabTe. 
11  voulut  percer  l'isthme  de  Corinthe. 
Giligula  avait  négligé  la  culture  des 
lettres  ;  mais  il  s'était  adonué  avec  suc- 
cès à  l'éloquence ,  à  plaider  des  causes. 
Sa  voix  était  forte  et  sonore.  Il  était 
d'une  stature  élevée  et  forte  ;  il  avait  le 
col  et  les  jambes  grêles,  le  fiout  large , 
les  yeux  enfoncés  ,  le  teint  pâle,  l'air 
naturellement  farouche.  Il  mettait  de 
l'art  à  se  donner  un  visage  rébarbatif 
et  effrayant.  On  a  de  lui  dr>«  înédailles 
grecques ,  romaines  ,  et  de  colonies  , 
avec  son  portrait.  Q — R— y. 

GALIPPE,  astronome  grec,  s'aper- 
çut le  premier  de  l'insuffisance  et  de 
riuexaclitude  du  nombre  d'or  ou  pé- 
riode inventée  par  Méton  ;   pour  y 
remédier ,  il  inventa  un  nouveau  cycle , 
dont  la  durée  élait  de  soixante-seize 
«ns ,  c'est-à-dire  qu'il  quadrupla  la  pé- 
riode de  Méton,  diminuée  seulement 
d'un  quart  de  jour.  Par  ce  léger  chan- 
gement, sa  période  ramenait  les  mê- 
mes positions  du  soleil  et  de  la  lune 
avec  plus  d'exactitude  que  celle  de  Mé- 
ton ne  le  faisait  au  bout  de  dix-neuf 
ans.  La  période  calippique  commença 
l'an  33 1  av.  J.-C,  cl  fut  adoptée  surtout 
par  les  astronomes ,  qui  remployèrent 
pour  donner  la  date  de  leurs  observa- 
tions ;  c'est  ce  qui  fait  qu'on  la  trouve 
souvent  citée  par  Ptolémée.  Hipprque 
reconnut  cependant  que  le  cycle  de 
Cahppe  était  trop  peu  exact,  qu'il  fal- 
lait aussi  le  quadrupler  et  y  faire  une 
correction  }>our  accorder  l'année  ci- 
vile avec  les  mouvements  célestes.  Peu 
content  de  ce  nouveau  cycle,  Hip- 
parque  en  im.igina  un  autre  beau- 
coup plus  exact,  et  dont  la  durée  était 
de  345  ans ,  ou  plus  exactement  de 
1^0,007  -^  jours  ;  mais  la  Grèce  ,  ac- 
coutumée aux  cycles  de  Méton  et  de 
Calippe  ,  n'.ido|)ta  pas  celui  d'Hippar- 
que,  quoique  plus  parfait.    D — L — E. 
GALIXTE.  rtir.CALusTfi. 
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CALÏXTE I-.,  ou  CALLISTE(S.), 

romain    de   naissance  ,    succéda   au 
pape  Zéphirin,  le  2  aoiit  ai"],  ou 
u  1 8;  il  gouverna  l'église  pendant  cinq 
ans  et  deux  mois,  et  mourut  martyr, 
le  j  2  octobre  222.  Ce  pontife  fut  es- 
timé d'Alexandre  Sévère ,  qui ,  sui- 
vant Lampride ,  dans  la  vie  de  cet  em- 
pereur ,  proposait  son  exemple  aux 
officiers  et  au  peuple.  Les  plus  an- 
ciens pontificaux  écrits  d'après  les  l'é- 
gistres  de  l'église  romaine ,  les  anciens 
sacramentaires  et  d'autres  monuments 
attribuent  à  S.  Calixte  l'institution  du 
jeûne  des  quatre-temps.  Ce  fut  sous 
son  pontificat  que  les  chrétiens  com- 
mencèrent à  bâtir  des  églises  sous  la 
tolérance  des  magistrats;  mais  le  nom 
de  Calixte  est  surtout  célèbre  par  le 
cimetière  placé  sur  le  chemin  d'Ardée, 
et  qui  s'étend  jusqu'à  la  voie  Appien- 
ne.  Ce  rimetière  porta  d'abord  le  nom 
de  S.  Calliste,  et  reçut,  dans  le  4*. 
siècle ,  celui  de  Catacomhe ,  du  mot 
ciimba  (  couche  pour  se  reposer  )  et 
d'une  préposition  grecque  qui  signifie 
auprès.  Ce  lieu  sacré  est  aujourd'hui 
connu  sous  le  nom  de  Catacombe  de 
S.  Sébastien,  parce  que  ce  saint  y 
fut  enterré  primitivement,  et  qu'il  est 
patron  d'une  des  sept  principales  égli- 
ses de  Rome ,  située  à  l'entrée  de  la 
Catacombe.  On  lit  sur  une  inscription 
placée  dans  l'église  :  «  C'est  ici  le  ci- 
))  meticre  du  célèbre  pape  Caliiste , 

»  martyr Cent  soixante-quatorze 

»  mille  martyrs  ont  été  enterrés  là , 
«avec  quarante -six  évêques  ilhis- 
»  très,  etc.  »  Plusieurs  auteurs  enten- 
dent, par  ces  quarante-six  évêques, 
quarante-six  papes.  Les  historiens  en 
citent  an  moins  dix-sept.  (  Voy.  Anas- 
tase,  Bosius  ,  Ariughi ,  Artaud,  Blan- 
chini ,  etc.  )  Ce  cimelière ,  le  plus  re- 
nommé de  tous  ceux  qu'on  voit  au- 
tour de  Rome,  est  plus  ancien  que  Ca- 
liile  ,  qui  ue  fit  (^uc  l'agrandir  et 
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Vornor.  On  y  voit  un  ancien  autel  de 
pierre  que  le  peuple  dit  être  celui  qui 
servait  au  saint  pontife,  mais  que 
Fonseca  croit  poste'rieur  au  temps  de 
S.  Sylvestre.  Quelques  calendriers  ne 
donnent  à  Calixte  que  le  titre  de  con- 
fesseur ;  mais  celui  de  Libère  le  met 
au  nombre  des  martyrs.  Il  paraît  par 
ses  Actes  qu'il  fut  tue  dans  une 
émeute  populaire.  Une  partie  de  ses 
reliques  est  conserve'e ,  dit-on,  dans 
Teglise  de  Sainte-Marie-Transtcvère  à 
Rome.  Pierre  Morelto  a  compose'  un 
grand  ouvrage  intitule  Z?e  S.  CalUslo, 
ejusque  basilicd  S.  Mariœ  Trans- 
TiberÏTii  nuncupatd  ,  disquisitiones 
duce  critico  historicœ ,  Rome ,  1752, 
2  vol.  in-fûl.  V — VE. 

Calixte  II  (  Gm  de  Bourgo- 
gne), fils  de  Guillaume  Téte-Hardie , 
surnomme'  le  Grand,  comte  de  Bour- 
gogne, naquit  à  Qiiingey,  petite  viHe 
de  ce  comté  ,  vers  le  milieu  du  1 1^ 
siècle.  Élu  archevêque  de  Vienne  en 
1088,  il  gouverna  cette  église  pen- 
dant plus  de  trente  ans  avec  beaucoup 
de  sagesse.  Le  pape  Gélase  II ,  obligé 
de  quitter  Rome ,  et  de  chercher  un 
asyle  en  France  contre  l'empereur 
Henri  V,  vit  à  son  passage  à  Vienne 
Gui  de  Bourgogne ,  et  l'engagea  à  se 
rendre  à  l'abbaye  de  Gluni,  où  son 
dessein  était  de  se  retirer;  mais  Gé- 
lase mourut  avant  l'arrivée  de  l'arche- 
vêque de  Vienne ,  et  les  cardinaux 
qui  avaient  suivi  ce  pontife  se  hâtè- 
rent de  lui  nommer  un  successeur. 
Gui  de  Bourgogne  fut  élu  à  Cluni ,  le 
1*"".  février  11 19.  Il  était  parent  de 
l'empereur  et  des  rois  de  France  et 
d'Angleterre ,  oncle  d'Adélaïde  de  Sa- 
voie, épouse  de  Louis-le-Gros.  Ses 
vertus  et  ses  talents,  qui  répondaient  à 
sa  haute  naissance,  le  firent  choisir 
dans  les  circonstances  difficiles  où  se 
trouvait  la  tour  de  Uome,  et  il  fut  jugé 
propre  à  terminer  les  troubles  qui  de- 
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solaient  l'Eglise  depuis  cinquante  ani^. 
L'anti-pape    Maurice  Bourdin ,    qui 
avait  pris  le  nom  de  Grégoire  FUI, 
s'était  emparé  de  cette  ville  et  du  siège 
pontifical.  Après  eu  avoir  chassé  Gé- 
l.TScII,  il  y  avait  couronné  l'empereur 
Henri  V.  f.a  querelle  des  investitures, 
cause  de  tous  les  troubles,  était  dans 
sa  plus  grande  effervescence.  Calixte 
craignait  que  sa  nomination   ne  fût 
pas  ratifiée  à  Rome.  Ello  y  fut  cepen- 
dant reçue  avec  joie.  L'Alh  magne  elle- 
même  y  applaudit,  et  Henri  V,  forcé 
de  céder  à  l'opinion  générale ,  promit 
de  se  trouver  au  concile  que  Calixte 
indiqua  à  Reims  pour  établir  la  paix 
entre  l'Eglise  et  l'Empire.  Le  pape  en- 
voya des  députés  à  l'empereur ,  qui 
parut  disposé  à   traiter.  Le  concile 
s'ouvrit  à  Reims  le  20  octobre  ;  on  y 
condamna  les  simoniaques ,  les  prêtres 
concubinaires,  et  tous  ceux  qui  exi- 
geaient un  salaire  pour  les  sépultures 
et  pour  les  baptêmes.  Dès  le  lende- 
main de  l'ouverture  du  concile,  Calixte 
se  rendit  à  Mouzon,   jx)ur  conférer 
avec  Henri.  Ces  démarches  furent  alors 
inutiles.  Le  pape  revint  à  Reims  sans 
avoir  rien  conclu  ,  et  ce  lïe  fiit  qu'en 
1 1 22 ,  le  23  septembre  j  que  cette  né- 
gociation fut  terminée  à  la  diète  de 
Wurtzbourg ,  par  un  accord  entre  les 
légats  du  pape  et  les  députés  de  Henri. 
L'empereur  ,  par  ce  traité,  conserve 
le  droit  de  faire  faire  les  élections  eu 
sa  présence ,  et  d'investir  l'élu   des 
régales  par  le  sceptre,  et  le  pape  se 
réserve    l'invesùture    par   la   crosse 
et  l'anneau.  L'empereur  restitue  tous 
les  domaines  confisqués  sur  l'Eglise 
depuis  le  commencement  de  la  dis- 
corde, et  les  deux  parties   contrac- 
tantes   se    promettent  raiituelieraent 
une  paix  durable  et  sincère  (  Voyez 
V Histoire  ecclésiastique ,  de  Fleurv, 
et  le  2Vi  hleau  des  réi>olutions  ,  par 
ïll.  Kocji  ).  La  récouciliation  fut  so- 
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lennelle  ;  l'empereur  communia  des 
mains  de  l'ëvêque  d'Ostie ,  qui  lui  don- 
na le  baiser  de  paix.  Au  concile  de 
Reims,  Louis-le-Gros ,  roi  de  France, 
était  venu  se  plaindre  de  l'invasion  de 
la  Normandie  par  Henri ,  roi  d'Angle- 
terre, et  des  mauvais  traitements  qu'il 
faisait  subir  au  duc  Robert,  vas5al  de 
la  couronne  de  France;  Calixtc  ne  pre'- 
tendit  point  interposer  son  autorité; 
car  les  conciles  alors ,  par  la  présence 
des  ambassadenrs  cl  des  souverains, 
se  trouvaient  souvent  ti'ansformes  eu 
assemblées  politiques  ,  où  l'on  discu- 
tait des  intérêts  temporels;  mais,  dans 
cette  occasion ,  Cilixte  se  contenta  d'a- 
gir comme  médiateur.  11  vint  à  Rome 
en  1  lao,  pour  y  rétablir  le  véritable 
siège  pontifical  ;  il  y  fut  reçu  avec  les 
démonstrations  les  plus  sincèi'es  de  l'al- 
légresse publique.  Sa  grâce  et  son  affa- 
bilité lui  gagnèrent  l'affection  du  plus 
grand  nombre.  11  alla  néanmoins  dans 
la  Pouille  implorer  le  secours  des  Nor- 
mands contre  l'anti-pape  Bourdin , 
qui  fut  obligé  de  quitter  la  ville. 
(  Voj.  Bourdin  ).  Ce  fut  pendant  son 
voyage  dans  la  Pouille  que  Calixte 
donna  l'investiture  de  ce  duché  et  de 
celui  de  Calabre  à  Guillaume  ,  qui 
lui  en  fit  l'hommage  lige  ,  ainsi  que 
Robert  Guiscard ,  son  aïeul ,  et  Roger 
son  père,  l'avaient  fait  aux  pontifes 
précédents.  Le  pape  tint  çnsuite  un 
concile  général,  qui  est  compté  pour 
le  neuvième  écuménique  ,  et  com- 
me le  premier  de  Latran ,  où  l'on  re- 
marque, parmi  plusieurs  décrets,  ce- 
lui qui  anuulle  toutes  les  ordinations 
faites  par  l'anti-pape  Bourdin ,  et  ce- 
lui qui  défend  l'usurpation  des  biens 
de  l'église  romaine ,  et  particulière- 
ment de  la  ville  de  Bénévent,  sous 
peine  d'auathême.  Ce  fut  dans  ce  con- 
cile qu'on  décida  d'envoyer  des  se- 
cours aux  chrétiens  d'Asie.  Calixte 
paya  lui-même  la   rançon  de  Bau- 
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douin  II ,  roi  de  Jérusalem  ,  et  fit  une 
partie  des  frais  pour  l'équipement  de 
la  flotte  que  les  Vénitiens  armèrent 
pour  la  défense  de  ce  monarque.  11 
aida  aussi  le  roi  d'Espagne,  Alphonse 
VI,  contre  les  Maui-es,  et  fit  la  guerre 
à  Roger  ,  roi  de  Sicile  ,  qui  s'était  ligué 
avec  l'empereur  d'Orient  contre  les 
Vénitiens;  il  le  vainquit,  le  fit  pri- 
sonnier, et  lui  rendit  la  liberté  peu  de 
temps  après.  Calixte  mourut  le  12 
décembre  1 124.  Son  pontificat  ne  fut 
pas  sans  gloire.  11  rétablit  la  paix  dans 
l'église  et  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien  ;  il  détruisit  les  tours  de  Cer- 
cio  FruTigipane  et  des  autres  petits 
tyrans  ;  il  soumit  quelques  comtes  qui 
pillaient  les  biens  de  l'Eglisr;  il  réta- 
blit la  sûreté  au  dedans  et  au  dehors  ; 
il  répara  quelques  monuments  ,  et 
donna  des  aqueducs  à  la  ville  de  Ro- 
me ;  il  orna  et  enriclùt  l'église  de  St.- 
Pierre ,  en  empêchant  des  gens  puis- 
sants de  ])illcr  les  offrandes  qui  lui 
étaient  destinées.  Plusieurs  lettres  , 
sermons ,  bulles  ,  etc. ,  de  Calixte  II 
ont  été  imprimés  dansles  Miscellanea 
de  Baluze  ,  le  Spicilegium  de  d'Ache- 
ry,  la  Collection  des  conciles  de  Labbe, 
la  Floriacensis  bibliotheca  de  J.  du 
Bosco ,  la  Bibliothèque  des  Pères , 
édition  de  Lyon  ,  Vltalia  sacra 
d'Ughelli ,  le  BuUarium  Cassinensc 
de  Margarini ,  la  Marca  Hispanica, 
et  dans  le  De  re  diplomaticd  de  Ma- 
billon.  Deux  des  lettres  de  Calixte  II 
à  Othon ,  évêque  de  Baraberg ,  ont  été 
imprimées  à  Ingolstadt ,  en  1602, 
in-4°.;  et  qucitre  de  ses  sermons  (  sur 
S.  Jacques  ,  apôtre  ) ,  qu'il  avait  pro- 
noncés en  Gallice,  ont  été  publiés  à 
Cologne  en  161 8.  On  lui  attribue  une 
Vie  de  Charlemagne  et  un  traité  De 
obituet  vitd  sanctorum.  Sa  vie  a  été 
écrite  par  Pandulphe  Alatrin,  et  par 
Nie.  de  Bosellis.  On  trouve  ces  dei,x 
Vies  daus  Muralori.  D— s. 
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CALIXTE  III ,  ëlu  pape  îe  8  avril 
ï455,  s'ap\)Aii'\t  y4lphonse  Borgia, 
et  était  né  à  Valence  d'une  famille  il- 
lustif.Devenuarciicvcque  de  cette  ville 
cl  cardinal,  il  ne  voulut  recevoir  au- 
cun bénéfice  en  corameude ,  en  disant 
«  qu'il  se  contentait  d'une  épouse  qui 
était  vierge.  »  Il  voulait  parler  de  son 
église  de  Valence.  Le  pontificat  de 
Calixte  III  est  remarquable  par  un 
acte  de  jitslice  ])ien  cher  aux.  Fran- 
çais; ce  fut  lui  qui  donna  des  pouvoirs 
à  une  commission  ecclésiastique  pour 
reviser  le  procès  de  l'infortunée  Jean- 
ne d'Arc.  Le  juç;cmcnt  solennel  qui 
intervint  le  7  juillet  i456,  déclara 
qu'elle  était  morte  martyre  pour  la  dé- 
fense de  sa  religion,  de  sa  pairie  et 
de  son  roi  (  F.  Fleury ,  Hist.  eccles., 
îiv.  CV  ).  Cùixte  ne  la  canonisa  point; 
mais  il  autorisa  les  expiations  religieu- 
ses qui  eurent  lieu  à  Rouen  sur  le 
tombeau  de  cette  héroïne  (  Vojez 
V Histoire  de  France ,  par  Vcily  ). 
Il  fit  la  guerre  aux  Turks;  ce  fut  le 
principal  soin  de  son  administration; 
mais  il  n'obtint  que  de  médiocres  suc- 
cès. Il  appela  auprès  de  lui  son  neveu , 
>,  fils  de  sa  sœur,  Roderic  Lenzuoli , 
qui  prit  le  nom  de  Borpa ,  et  fut  de- 
puis pape  sous  celui  ^Alexandre  FI. 
Jl  mourut  le  6  août  i458.  Il  avait 
montré  des  vertus  et  quelque  habileté 
dans  sa  politique;  cependant  quelques 
écrivains  l'accusent  d'avoir  thésaurisé. 
Ils  prétendent  que  l'on  trouva  dans 
ses  coffres  5o,ooo  écus  d'or.  Peut-être 
ces  sommes  faisaient-elles  partie  des 
dons  gratuits  qu'il  s'était  fait  attribuer 
pour  le  succès  de  sa  croisade.  On  lui 
attribue  X Office  de  la  transfigura- 
lion  (  I  ).  D — s. 


f  i)  On  tronve  des  Lettres  etc.  ,  de  Calljte  III , 
dans  le  Spicilegium  de  d'Achery,  la  Collection  des 
conciles  de  Labbe;  dans  Vllalia  sacra  d'Uj;heUi , 

et  dans  le  Cçidtx  juri.'  gitidum  diylgrnaltmii  de 
I.ciùuiu* 
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CALrXTE,  anti  -  pape  en   iiOg 
(  Fof.  Alexandre  III ,  pape). 

CALIXTE  (George),  théologien 
protestant,  né  à  Medclby,  dans  le 
Holslcia  ,  le  i4  décembre  i586  ,  fit 
ses  études  à  Helmslsedt,  à  Jéna,  à 
Giessen ,  à  Tubingue  et  à  Heidelberg. 
Chargé  de  l'éducation  du  jeune  Mat- 
thieu Overbeck  ,  hollandais  fort  ri- 
che ,  il  l'accompagna  dans  ses  voya- 
ges en  Angleterre  et  en  France  ,  où  il 
se  lia  avec  le  célèbre  historien  De 
Tliou.  Rentré  en  Allemagne,  il  y  ac- 
quit une  grande  considération,  et  fut 
nommé,  en  161 4  ,  professeur  de 
théologie  à  Helmsta;dt.  Le  duc  Fré- 
déric-Ulrich de  Brunswick  le  retint 
dans  cette  ville,  malgré  les  offres  avan- 
tageuses qu'on  lui  faisait  ailleurs, et, 
peu  après  ,  le  duc  Auguste  le  nomma 
abbé  de  Kœnigslutter.  En  i645,  à 
la  demande  de  l'électeur  de  Brande- 
bourg ,  il  se  rendit  au  colloque  de 
Thorn  ;  mais  sa  sagesse  ne  put  s'y 
faire  entendre.  La  modération  de  ses 
opinions  dans  la  querelle  des  catho- 
liques et  des  réformés  l'avait  déjà 
rendu  suspect;  on  prétendait  trouver 
dans  son  Epitome  iheologiœ  mora- 
//5,  Helrastasdt ,  i634,  de  dangereuses 
hérésies  ;  il  avait  eu  déjà  à  défendre 
ses  opinions  et  lui-même.  Dès  qu'il 
parut  à  Thoru ,  des  théologiens  achar- 
nés, entre  autres  Hulsemann,  Bot- 
sac  et  Calov ,  refusèrent  de  le  recon- 
naître pour  orthodoxe  ;  les  universi- 
tés de  Jéna,  de  Strasbourg,  de  Gies- 
sen, de  Tubingue,  de  Marbourg,  de 
Greifswald  lui  opposèrent  une  foule 
d'ennemis  ,  tandis  que  celles  de  Helm- 
staedt ,  de  Rintelu  et  de  Kœnisberg  lui 
fournissaient  quelques  défenseurs.  Il 
avait  indiqué  des  moyens  de  réunir 
entre  eux  les  rc'furniés  et  les  luthé- 
riens ;  il  avait  proposé  des  mesures 
de  conciliation.  On  l'accusa  de  vou- 
loir fonder  uue  «cgle  de  sjnGrétines, 
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à  qui  leur  douceur  ne  faisait  point 
pardonmr  leurs  hérésies  ,  et  qui  se 
sont  aussi  appelés  calixtins.  On 
disputa  sur  la  néeessité  des  bonnes 
œuvres,  sur  la  révélation  de  la  Tri- 
nité dans  l'Ancien -Testament,  etc. 
Vainement  les  princes  temporels  s'ef- 
forcèrent de  ramener  la  bonne  intel- 
ligence entre  les  membres  du  collo- 
que; elle  ne  reparut  qu'après  la  mort 
des  plus  opiniâtres  d'entre  eux.  Celle 
de  Calixie  survint  le  19  mars  i656. 
On  trcuve  «ne  liste  complète  de  ses 
nombreux  écrits  dans  sa  Consulta- 
tio  de  tolerantid  refoimalorum. 
Hclraslaedt,  i658,  in-4".,  réimprimée 
dans  la  même  ville  en  1697.  Les 
principaux  sont  :  L  Compendium 
thevlogiœ,  epitome  tkeologiœ  mo- 
Talis ,  1634,  in-4°.  J  H.  Disputa- 
tiones  XV  de  prcecipuis  chrisiianœ 
religionis  capitibus,  161 1,  iu-4°'7 
m.  ria  ad  pacem  inter  protestan- 
tes restaurundam  ;  IV.  Ve  conju- 
gio  clericorum ,  1 63 1 ,  in-4°. ,  réim- 
primé à  Francfort  en  i653  ;  V.  De 
arle  nord  contra,  Nichiisium ,  Helms- 
taedt,  1634,  10-4".;  \1.  liesponsum 
vindiciis  theologorum  Moguntino- 
rum  pro  romani  pontijicis  infalli- 
lilitate,  164  4  ^^  i645,  3  part,  iu- 
4".,  réimprimées  en  1672  j  VIL  De- 
siderium  et  studium  concordiœ  ec^ 
clesiasticœ  ,  Leyde  ,  i65i,  in-4".  j 
yi\\\. Quatuor  Evangelicorum  scrip- 
toriim  concotdia,  \i}i^,'m-^".  :  cet 
ouvrage  a  eu  six  éditions ,  même  for- 
mat ;  IX.  Exposilio  in.écta  Jlposto- 
lorimi  et  Pauli  epistolas  ,  Bruns- 
wick, 1654  ,  in-4°-;  ^-  De  peccalo 
tractatus  diversi ,  Helmstaedt,  1 659  > 
etc.  (j'cst  à  Calixte  que  l'on  doit i'^/ît/- 
Moguntin ,  Helmslœdt,  1 644  ?  in-4". , 
ouvrage  dirigé  contre  la  faculté  de 
tliéolojiie  de  Maycnce.  La  modéra- 
tion de  Calixte  est  une  preuve  incon- 
testable de  son  bon  caractère  et  de 
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ses  lumières  ;  Bossuet  lui  -  même  « 
rendu  hommage  à  son  habileté.  «  Le 
»  fameux  George  Calixte,  dit-il  dans 
»  sou  Traité  de  la  communion  sous 
»  les  deux  espèces  ,  le  plus  habile 
»  des  luthériens  de  notre  temps,  qui 
»  a  écrit  le  plus  doctement  contre 
»  nous.  »  G — T. 

CALIXTE  (  Frédéric  -  Ulric  ), 
fils  du  précédent,  naquit  à  Helm- 
staedt le  8  mars  1622,  et  fut  des- 
tiné d'abord  à  la  médecine ,  pour  la- 
quelle il  avait  montre  de  grandes  dis- 
positions. En  1640,  il  alla  on  Suède  j 
mais  rappelé  par  son  père ,  il  quitta 
la  médecine ,  et  se  livra  à  l'étude  de 
la  théologie,  où  il  fît  de  rapides  pro- 
grès. Il  assista  en  164 5  an  colloque 
deThorn,  alla  ensuite  à  Dantzig  et 
à  Konigsberg  ,  où  il  s'arrêta  pour 
soutenir  une  thèse  contre  le  docteur 
Myslenta  en  l'honneur  des  opinions 
de  son  père.  11  revint  à  Helmsiœdt, 
et  publia  un  petit  Traité  De  purgato- 
rio  ,  où  il  défendit  plusieurs  proposi- 
tions qu'il  avait  avancées  dans  ses 
Disputationes  avec  le  jésuite  Mul- 
mann.  En  i65o ,  il  lut  en  pleine  aca- 
démie une  dissertation  intitulée  De 
haptismo  et  antiquis  circa  illum  ri- 
ffT'U^,  qui  eut  beaucoup  de  succès,  et 
lui  valut  l'honneur  de  professer  la 
théologie  positive.  Peu  de  temps  après , 
il  parcourut  la  Saxe,  l'Autriche,  la 
Hongrie,  passa  en  Italie,  séjourna 
quelque  temps  a  Rome,  où  il  vit  plu- 
sieurs cardinaux  et  le  pape  Inno- 
cent X ,  dont  il  sut  gagner  l'estime , 
et  de  là  il  [tassa  en  France.  Rentré 
drins  ses  foyers ,  il  fut  créé  docteur  en 
théologie.  En  1 664  >  Auguste ,  duc  de 
Wolffenbutlel ,  le  nomma  conseiller 
de  l'église  consistoriale.  En  1681 ,  il 
succéda  au  docteur  Tilius  dans  la 
chaire  de  professeur  de  controverse  , 
et,  en  1684,  les  ducs  Rodolphe  Au- 
gusie  et  Antoine  Ulrich  le  créèrent 
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alAë  de   Kœnigsluttcr.  Il    s'occupa 
beaucoup  des  travaux  de  son  père  , 
tt  eut  des   querelles   avec  plusieurs 
docteuis  sur  dWcrs  points  de  théolo- 
gie. La  plus  longue  fut  celle  qu'il  sou- 
tint contre  Gilles    Strauch ,    au  sujet 
d'une  petite  brochure  intitulée  De- 
rnoristratio  liquidissima ,  qu'il  avait 
écrite  en  réponse  à  un  ouvrage  impri- 
mé dans  les  Consilia  JVirternbergen- 
sia,  sous  le  titre  de  Consensus  re- 
pelitiis.  Strauch  répondit  à  cette  bro- 
chure  par  une   autre    brochure    en 
quatre-vingt-huit  articles.   La  que- 
relle s'engagea  et  se  prolongea  ;  mais 
toute  l'université  de  Helraslaedt  finit 
par  se  déclarer  en  faveur  de  Calixte. 
il  écrivit  un  grand  nombre  de  trai- 
tés, dont  on  trouve  la  liste  dans  l'ou- 
vrage de  son  père  ,  intitulé  :    Con- 
sidtalio  de  tolerantid  reformatorum. 
On  lit  avec  surprisé  dans  sa  vie  qu'il 
ne  sut  jamais  le  latin  par  principes; 
l'usage  habituel  qu'd  en  faisait  dans 
ses  lectures  le  lui  avait  seul  enseigne  j 
aussi  se  défiai t-il  de  lui  -  même  ,  et , 
lorsqu'il  faisait  imprimer  un  ouvrage 
en  latiu,  il  avait  soin  de  soumettre  son 
travail  à  la  révision  de  quelque  profes- 
seur. Il  mourut  le  1 5  jan  V,  l 'j  o  I .  G-^t. 
CALL  (  Jean  Van),   dessinateur 
et  graveur,  né  à  jNimègue  en  i655, 
était  fils  d'un  horloger,  qui,   ayant 
trouvé  le  secret  d'augmenter  considé- 
rablement le  sou  des  cloches,  en  mé- 
langeant divers  métaux,  voulait  lui 
transmettre  ses  talents.  Le  goût  du 
jeune  van  Call  se  prononça  pour  le 
dessin ,  et  son  père  ne  s'opposa  point 
à  sou  penchant.  Ses  premiers  essais 
furent  des  copies  bien  faites  des  pay- 
sages de  Breughel ,  de  Paul  Bril,  etc. 
On  remarque  d'autant  plus  ses  suc- 
cès ,  qu'il  n'avait  point  de  maîtres.  Ce 
fut  également  seul  qu'il  apprit ,  avec 
le  secours  des  livres,  l'anatomie  et  la 
perspective.  11  prit  ensuite  le  sage  par- 
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ti  de  voir  la  nature  par  ses  propre» 
yeux ,  et  fit  aux  environs  de  INimègue 
des  dessins  à  l'encre  de  la  Chine,  qui 
lui  valurent  les  suffrages  des  connais- 
seurs et  furent  chèrement  achetés.  Il 
voyagea  ensuite  en  Italie,  et  vint  à 
Rome ,  où,  dit  Descamps  ,  il  recucillife 
une  moisson  plus  abondante  que  ja- 
mais   de   dessins    de   toute    espèce. 
Toujours  bien  récompensé  de  ses  tra- 
vaux ,  il  revint  dans  son  pays  natal 
par  l'Allemagne  et  la  Suisse ,  dessinant 
partout  les  vues  les  plus  pittoresques. 
Un  de  ses  plus  beaux  ouvrages  re- 
présente, en  72  feuilles,  les  vues  le* 
plus  intéressantes  du  cours  du  Rhin, 
depuis  la  chute  de  Schaffliouse  jusqu'à 
Schcvelingen.  P.  Schcnck  l'a  publié 
sous  ce  titre  :  Admirandurum  qua- 
druplex spectaculum.  Van  Call  s'é- 
tant  fixé  à  la  Haye  ,  il  y  grava  à  l'eau 
forte  plusieurs  de  ses  dessins,  et  vit  ses 
gravures  aussi  recherchées  que  les  ori- 
ginaux; il  peignit  aussi  en  miniature, 
et  mourut  à  la  Haye  en  1 705,  à  l'âge 
de  quarante-huit  ans,  laissant  quatre 
enfants,  dont  deux  furent  artistes. — 
Pierre  van  Call,  fils  du  précédent, 
s'adonna ,  comme  son  père ,  au  pay- 
sage. Resté  orphelin  à  l'âge  de  quinze 
ans ,  il  ne  laissa  pas  de  se  former  à 
force  de  travail  et  par  son  goût  natu- 
rel, au  point  d'acquérir  une  grande 
réputation.  S'étant  aussi  appliqué  à 
l'architecture  civile  et  militaire ,  il  fut 
beaucoup  employé  dans  sa  patrie  ,  et 
ensuite  par  le  roi  de  Prusse,  qui  lui 
fit  dessiner  à  l'aquarelle  toutes  les  for- 
teresses et  les  champs  de  bataille  de 
la  guerre  de  Flandre,  sous  Louis  XV. 

D-T. 

CALLARD  DE  LA  DUQUERIE 

(  Jean  -  Baptiste  ) ,  professeur  de 
médecine  à  l'université  de  Caen ,  et 
membre  de  l'académie  de  cette  ville , 
où  il  est  mort  en  1 7 18,  âgé  de  quatre- 
YÏDgt  -  huit   ans  ,  avait  le  goût  des 
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sciences  et  beaucoup  d'e'fuJilion,  On 
a  de  lui  :  Lexicon  medicum  etymo- 
lo^icum  ,  sive  tria  et/mologiamm 
millia  qiias  in  scholis  puhUcis  medi- 
cince  aliimnos  ita  postulantes  edo- 
CMi7,  Caen,  1675,  1692,111-125  Pa- 
ris, 1693,  iu-i2  :  cette  édition  est 
augmentée.  Cet  ouvrage  fort  estimé  ne 
contient  cependant  que  les  étymolo- 
gies  des  termes  de  médecine.  Il  en  a 
donné  une  édition  in-fol. ,  considéra- 
blement augmentée  ,  contenant  onze 
mille  étyiûologies  des  termes  de  méde- 
cine ,  chirurgie  ,  pharmacie  ,  bota- 
nique, chimie  et  physique,  impri- 
mée à  Caen  ,  1715  ,  in-fol.  C'est  à 
Callard  que  l'on  doit  le  premier  éta- 
blissement d'un  jardin  de  botanique  à 
Caen.  Il  s'était  beaucoup  appliqué  à 
connaître  les  plantes  de  la  Norman- 
die ,  et  il  a  donné  le  résultat  de  ses  re- 
cherches dans  un  petit  ouvrage  rare 
et  peu  connu  ,  intitulé  :  Catalogus 
planlanim  in  locis  paludosis ,  pra- 
iensibus ,  maritimis ,  arenosis  etsjl- 
vestribus  propè  Cadomum  in  Nort- 
mannia  nascentium ,  Paris,  1 7 1 4. 
D— P—s. 
CALT.ENBERG  (  Gérard  ),  lieu- 
tenant-amiral de  Hollande  et  de  West- 
frise  ,  né  à  Willcmstadt ,  en  16^1  ^ 
dut  à  son  courage  et  à  la  fortune  son 
rapide  avancement.  Il  commandait  un 
vaisseau  de  ligne  ,  dans  un  combat 
livré  par  les  Français  aux  Espagnols 
et  aux  Hollandais  réunis ,  en  1676, 
sur  la  côte  de  Sicile  :  le  grand  amiral 
de  Ruyter  fut  grièvement  blessé,  et 
mourut  quelques  jours  après  ;  les 
•Français,  profilant  du  trouble  que  la 
mort  de  l'amiral  jetait  dans  la  flotte 
ennemie ,  l'attaquèrent  de  nouveau  à 
la  hauteur  de  Palcrme;  deHaan,  qui 
avait  pris  la  place  de  l'amiral ,  tomba 
entre  les  mains  des  Français;Callcn- 
berg,  resté  seul  chef  de  la  flotte,  se 
distingua,  et  fît  si  bien  que  les  Français 
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furent  obligés  de  gagner  le  large.  PeuilÉ* 
temps  après,  il  fut  nommé  vice-amiral, 
et,  en  cette  qualité,  il  se  signala  dans  plu- 
sieurs expéditions,  entre  autres  dans 
celle  que  les  Hollandais  firent,  en 
1690,  sur  les  côtes  de  Normandie.  En 
1694,  étant  chargé  d'escorter,  sous  le 
commandement  de  l'amiral  Wheler, 
un  grand  convoi  de  vaisseaux  mar- 
chands d'Italie  au  Levant ,  il  eut  le 
bonheur  d'échapper,  auprès  de  Gi- 
braltar ,  à  une  affreuse  tempête  qui 
anéantit  une  grande  partie  de  la  flotte  ; 
il  parvint  ensuite  à  débloquer  le  port 
de  Barcelone ,  et  reçut ,  comme  témoi- 
gnage de  la  reconnaissance  de  cette 
ville,  des  vases  de  vermeil.  Le  roi 
d'Espagne  lui  envoya  une  croix  de 
diamants.  En  1696,  il  bombarda  la 
ville  de  St. -Martin ,  dans  l'île  de  lié, 
et,  l'année  suivante,  on  le  vit  successi- 
vement devant  Cadix,  et  au  combat  de 
Vigo,  si  glorieux  pour  les  Hollandais, 
et  où  il  eut  encore  le  commandement 
en  chef,  à  cause  de  l'indisposition  de 
l'amiral  Almondc.  En  1 704 ,  il  escorta 
Charles  d'Autriche  à  Lisbonne,  débar- 
qua avec  le  prince  de  Hesse-Darmstadt 
sur  la  côte  de  Catalogne,  et,  comme 
cette  tentative  n'eut  point  de  succès  , 
il  bombarda,  avec  les  Anglais  ,  la  for- 
teresse de  Gibraltar ,  qui ,  malgré  sa 
position  formidable,  fut  obligée  de 
capituler.  A  peine  Gibraltar  s'était-elle 
rendue,  que  Callenberg  chercha  les 
Français  dans  la  baie  de  Cadix.  Dans 
l'engagement  qu'il  eut  avec  eux,  son 
vaisseau  V Albemarle  fut  rais  hors  de 
combat  ;  il  en  monta  aussitôt  un  autre , 
et  vit  le  sien  sauter  en  l'air.  Ce  fut  sa 
dernière  expédition  j  il  revint  en  Hol- 
lande, et  fut  dans  sa  vieillesse  bourg- 
mestre de  Vlaerdingen,  où  il  mourut 
l'an  1722.  D— -G. 

CALLENBERG  (  Jean  -  Henbi  ) , 
savant  orientaliste  et  théologien  pix)- 
teslant ,  né  le  la  janvier  1694  >  dan* 
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fc  pays  de  Saxe-Gotlia  ,  après  avoir 
fait  ses  études  à  l'université'  de  Halle, 
y  fut  nommé  professeur  de  philoso- 
phie en  I  ■j'i'j ,  et  de  théologie  en 
l 'jog.  Rien  n'égale  le  zèle  qu'il  dé- 
ploya pour  le  succès  des  missions  que 
les  protestants  ont  ciablics  dans  l'O- 
rient. On  s.iit  que,  depuis  les  apôtres, 
les  missions  ont  toujours  existé  dans 
réglise  catholique ,  qu'elles  reprirent 
une  nouvelle  ferveur  aux  i5^.  et  16". 
siècles  ,  surtout  à  l'époque  de  l'établis- 
sement des  jésuites.  Indépendamment 
des  avantages  (ju'en  recueillit  la  reli- 
gion ,  elles  furent  très  utiles  aux  gou- 
Ternenients  de  Portugal ,  d'Espagne 
et  de  France.  Frappés  de  ces  avan- 
tages, les  Anglais  ,  les  Hollandais  et 
les  Danois  envoyèrent,  dans  les  pays 
soumis  par  leurs  armes ,  des  prédi- 
cateurs pour  y  annoucer  l'Évangile, 
comme  les  religieux  envoyés  par  les 
princes  catholiques  le  faisaient ,  au 
péril  de  leur  vie,  chez  des  peuples 
barbares  et  anlropophagcs.Callcnbcrg 
consacra  son  temps  et  sa  fortune  à 
fournir  aux  missionnaires  de  sa  reli- 
gion les  livres  dont  ils  avaient  besoin 
pour  leurs  travaux  apostoliques.  L'al- 
phabet arabe  étant  assez  généralement 
employé  dans  les  différentes  langues 
de  l'Inde,  il  commença  par  établir 
chez -lui,  et  à  ses  frais  ,  une  imprime- 
rie arabe  et  une  hébr;ïque  ;  car  son 
zèle  s'étendait  aussi  à  la  conversion 
des  juifs  répandus  dans  tout  le  Le- 
vant. Il  y  fit  imprimer  sous  ses  yeux 
des  traductions  de  la  Bible  ,  d'autres 
livres  ascétiques  ,  et  beaucoup  d'au- 
tres ouvrages  ,  dont  plusieurs  ne  sont 
pas  sans  intérêt  pour  les  Eiiropécns. 
On  en  peut  voir  le  détail  dans  Drey- 
haupt  (  Description  du  cercle  de  la 
Saala,  2^.  partie  )  ;  nous  n'indique- 
rons ici  que  les  principaux:  ].Scrîp- 
torum  historiée  litterariœ  recensio 
tabularis,  Halle,  1724 ,  in-8". ,  II. 
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Prima  ntdimenta  lins;ucif  arahicœ, 
I  ■yug  ,  in-8  .  ;  !  1-  I>e  l'étal  de  la 
colonie  de  Surinam  ,  i  -jS  1  ,  in  8  '. , 
en  aihinand;  IV.  Kiirze  Anleitung 
ziir  Jiidisch  -  teulschen  Sprache  , 
1 -jâS  ,  iii-8'.  C'est  une  giainrnciira 
élémentaire  d  l'iiéltreu  cmrompuque 
parlent  les  juifs  d'Aileniagne  ;  il  y 
joignit,  en  175^1  ,  un  petit  diction- 
naire. V.  Scrivlores  de  religione 
Muhammedicd ^  '754,  in-8'.  ;  VI. 
Spécimen  indivis  renim  ad  lilte- 
raturam  aruhicam  pertineniium , 
1755  ,  iii-8  .;  VII.  Sfecitnen  bihlio- 
thecœ  arahicœ  ,  i  70(1 ,  in- 8  .  ;  VI  !I. 
Loci  codicum  arabicnritm  de  jure 
circd  christianos  Muhammedico , 
17/(0,  in-S".;  IX.  Piepertorium  lite- 
rarium  tvpicum ,  ibid. ,  174O1  i"- 
8°.  ;  X.  Grammaùra  linguœ  ^rœ- 
cce  vulgaris  ,  paradiginata  ejus- 
dem,  1747»  in-8°.  ;  XI.  Belatian 
des  voj  âges  entrepris  pour  le  bien  de 
V ancienne chrélienié d'  O1  ient,  i  757, 
en  allemand;  Xll.  traduction  arabe  du 
Petit  catéchisme  de  hdher  (  1729, 
in-i  i  ) ,  du  ISoui'eau-  Testament,  des 
livres  V  et  Vi  du  Traité  de  Grotius 
sur  la  vérité  de  la  religion  chrétien- 
ne (  I  755-1  755,  in- vi  ),etder/mi- 
lation  de  JésiisXhri^t  {  i758-5g. 
iu-8".  ).  Cette  dernière  n'est  qu'une 
réimpression  de  la  traduction  publiée 
en  i6()5  par  le  P.  Célestin  de  Ste.- 
Liduine,  carme,  frère  du  savant  Go- 
lius ,  mais  de  laquelle  Callenberg  re- 
trancha le  4^.  livi'e  tout  entier,  et  les 
passages  des  livres  précédents  qui  ne 
sont  pas  conformes  aux  opinions  dcvS 
protestants.  Il  continua,  avec  un  zèle 
inf:tigab!e  ,  à  s'occuper  de  la  traduc- 
tion et  de  l'impres-sion  de  tous  ces 
livres  jnsqu'à  s;i  mort ,  arrivée  le  lO 
juillet  1760.  L'institut  qu'il  avait  fon- 
dé continua  de  faire  imprimer  la  tra- 
durtion  des  livres  religieux ,  de  les 
dLitribucr  aux  juifs  et  aux  musulinaus, 
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d'envoyer  quelques  missionnaires , 
d'examiner  les  nouveaux  convertis 
qui  se  présentaient ,  et  de  suivre  ainsi 
l'intention  du  fondateur  j  mais  le  zèle 
de  ces  nouveaux  apôtres  se  refroidit 
peu  à  peu ,  et ,  vers  1 792 ,  l'entreprise 
Hit  loiit-à-fait  abandonne'e,  Callenberg 
avait  écrit  lui-même,  en  allemand  , 
l'histoire  de  l'origine  de  ces  missions 
dans  les  d(  ux  ouvrages  suivants  :  I. 
Relation  d'une  tentative  pour  rame- 
ner le  peuple  juif  aux  vérités  du 
christianisme,  Halle,  1728-59,3 
vol.  i  11-8".  ;  II.  Relation  d'une  ten- 
tative pour  ramener  à  Jésus-  Christ 
les  muhomélans  abandonnés  ,  Halle, 
1759,  111-8°.  Il  publia  encore,  sur  le 
même  sujet:  Sj  lloge variorum  scrip- 
iorum  locos  de  mahumeddanorum 
ad  Christum  conversione  expetitd, 
sperald ,  tentatd ,  exhibens  ,  Halle, 
J745,in-8'.  —  Callenberg  (  Gas- 
pard ) ,  jésuite ,  né  dans  le  comté  de 
la  IVIaick ,  en  1678,  enseigna  la 
philosopbie  à  Munster,  et  la  théolo- 
gie à  P.iderborn ,  à  Trêves ,  et  à  Aix- 
la-Chapelle;  il  mourut  à  Cosfèld,  le  1 1 
octobre  174^,  après  avoir  public, 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  quelques 
livres  latins  de  théologie  et  de  droit 
canonique  ,  d'un  intérêt  purement  lo- 
cal, et  dont  on  peut  voir  le  détail  dans 
Harz'im,  Biblioth.  colon.     CM. P. 

CALLENBKRG(  GEORGE-ALEIAIf- 

DRE  -  Henri  -  Hermann,  comte  de), 
conseiller  intime  de  l'électeur  de  Saxe, 
ré  le  8  février  1 744  7  dans  sa  terre  de 
Muskau,  dans  la  Haute-Lusace,  an- 
nonça de  bonne  heure  les  plus  heu- 
reuses dispositions  ;  l'éducation  qu'il 
reçut  de  son  père  le  prépara  merveil- 
leusement pour  celle  qu'il  alla  prendre 
plus  tard  à  Genève ,  011  la  société  des 
Bonnet,  des  Saussure  ,  des  Tronchin, 
et  le  mouvement  que  donnait  aux  es- 
prits le  voisinage  de  Voltaire,  ne  con- 
tribuaient pas  peu  à  former  les  jeunes 
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gens.  H  partit  de  là  pour  voyager,  par- 
courut l'Italie  ,  la  France  ,  épousa 
M'^^  de  Latour-du-Pin ,  et  la  perdit 
dans  la  seconde  année  de  son  mariage. 
Il  se  remit  à  voyager ,  alla  en  Suède , 
en  Angleterre,  et,  retenu  ensuite  dans 
ses  ferres ,  par  le  désir  de  soulager  la 
vieillesse  de  son  jijère  et  de  s'occuper 
du  bonheur  de  ses  vassaux,  il  y  mérita 
l'estime  et  l'afFcctiou  de  tous  ceux  qui 
l'eutouraieut  ,  fut  un  des  plus  zélés 
protecteurs  de  la  Société  patriotique 
de  la  Haute-Lusace ,  traduisit  en  alle- 
mand quelques  ouvrages  suédois  ou 
français,  et  en  français  la  Ligue  des 
princes ,  du  célèbre  Muller ,  et  mourut 
le  4  n^"J'  ^"9^  y  après  s'être  remarié , 
en  1773,  avec  M^^''.  d'Oei-zcn ,  fille  du 
major-général  prussien  de  ce  nom. 
G— T. 

CALLESCHROS,  architecte  grec, 
vivait  à  Athènes  dans  la  59"^.  olym- 
piade ,  544  aos  avant  J.-C.  Il  fut  un 
des  quatre  architectes  que  Pisistrate 
chargea  de  construire  le  temple  de 
Jupiter  Olympien,  qui  ne  fui  fini  que 
sept  siècles  plus  tard,  sous  le  règne  de 
l'empereur  Adricn(  /^o^.  l'article  An- 
TiSTATES  ,  placé  par  erreur  sous  le 
nom  d'AuTisTATEs  ).       L — S — e. 

GilXET  (  Jean-François  ) ,  na- 
quit à  Versailles  le  '25  octobre  1  744» 
H  fit  de  bonnes  études,  et  y  prit  le 
goût  des  mathématiques.  Il  vint  à  Pa- 
ris en  1 768 ,  et  il  eut  occasion  de 
s'instruire  plus  à  fond.  En  1774  ,  il 
forma  des  élèves  di>tingués  pour  l'é- 
cole du  génie  ,  oii  les  examens  étaient 
sévères ,  et  les  réceptions  difficiles  ;  en 
177g,  il  remporta  le  prix  que  la  so- 
ciété des  arts  de  Genève  avait  proposé 
sur  les  échappements;  en  1780,  il 
termina  sou  édition  des  Tables  de 
Gardiner,  in-8  '. ,  qui  était  commode 
et  exacte:  on  y  trouve  les  logari- 
thmes des  nombres  jusqu'à  1 0-2,950; 
en  1788,  il  fut  nommé  professeur 
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dliydrographie  à  Vannes ,  ensuite  à 
Dunkerque.  Il  revint  à  Paris  en  1 792, 
et  fut  professeur  des  inge'nieurs-ge'o- 
graphcs  au  dépôt  de  la  guerre  pendant 
qualre  ans.  Cette  place  ayant  été  sup- 
primée ,  il  s'occupa  à  professer  dans 
Paris ,  où  il  fut  toujours  regarde'  com- 
me un  des  meilleurs  maîtres  de  malhe'- 
inatiques.  En.  i  ^gS ,  il  publia  la  nou- 
velle édition  stéréotype  des  Tables  des 
logarithmes  (jusqu'à  108,000),  aug- 
mentée considérablement  ,  avec  des 
tables  de  logarithmes  des  sinus  pour  la 
nouvelle  division  décimale  du  cercle  : 
ce  sont  les  premières  qui  aient  paru. 
Vers  la  fin  de  i  ■jq'^  ,  il  présenta  à 
l'institut  l'idée  d'un  nouveau  télégra- 
phe et  d'une  langue  télégraphique , 
accompagnée  d'un  dictionnaire  de 
douze  mille  mots  français  qui  y  étaient 
tous  adaptés  par  une  combinaison 
mathématique.  Ces  travaux  avaient 
altéré  sa  santé,  il  était  depuis  long- 
temps asthmatique  ,  et ,  malgré  son 
état ,  il  publia  encore  cette  année  un 
mémoire  sur  les  longitudes  en  mer, 
sous  le  titre  de  Supplément  à  la  tri- 
gonométrie sphérique  et  à  la  naviga- 
tion de  Bezout.  11  mourut  le  i4  no- 
vembre 1 798.  —  Callet  (  Nicolas  ) , 
avocat  à  Guéret,  dans  le  16".  siècle  ,  a 
laissé  un  commentaire  sur  les  lois  mu- 
nicipales, ou  coutume  du  pays  de  la 
Marche,  sous  le  litre  de  Callœus  in 
leges  Marchiœ  municipalis ,  Paris, 
li^D,  iu-4".  Z. 

CALLIACHI  (Nicolas),  né  à 
Candie  eu  i645,  en  sortit  à  l'âge  de 
dixans,  vint  étudier  à  Rome,  et,  après 
dix  années  d'étude  ,  fut  reçu  docteur 
en  philosophie  et.  en  théologie.  En 
i6(jt),  il  fut  appelé  à  Venise  pour  y 
professer  les  langue  s  grecque  et  latine, 
el  la  philosophie  d'Atistote;  en  1677  , 
il  alla  à  Padoue,  où  il  professa  suc- 
cessivement la  logique  d'Aristote,  la 
philosophie ,  la  ïhélorique.  11  garda 
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cette  dernière  chaire  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  8  mai  1707.  On  a  de  lui 
quelques  discours  qu'il  prononça  ea 
diverses  circonstances.  Il  avait  com- 
posé plusieurs  autres  ouvrages,  dont 
il  n'a  été  publié  que  les  suivants  : 
I.  De  liidis  scenicis  vnmorum  et 
panlomimorinn ,  edente  M.  A.  Ma- 
dero ,  Padoue ,  i  7 1 5  ,  in-4°-  ■>  ^  dans 
le  second  tome  du  Novus  Thésaurus 
antiquitalum  romanarum  de,  Sallen- 
gre.  Ce  traité  ,  qui  fait  connaître  le 
théâtre  grec  et  romain  mieux  qu  on 
ne  l'avait  connu  jusque-là ,  était  reste' 
dispersé  parmi  les  papiers  de  l'auteur, 
qui  était  mort  sans  y  avoir  mis  la 
dernière  main  ;  le  dernier  chapitre  est 
mêine  demeuré  imparfait.  L'ouvrage 
est  curieux  ,  et  mérite  d'être  lu.  IL 
De  gladiatoribus ;  De  suppUciis  ser- 
i>orum  ,•  De  Osiride;  De  sacris  Eleu- 
siniis  eorumque  m/^fenï^.  Ces  quatre 
dissertations  ont  été  publiées  par  le 
marquis  Poleni ,  dans  le  5' .  volume 
de  son  supplément  au  Tkesawus 
antiquitatnm.  A.  B — t. 

CALLIAS.  Il  est  question  de  plu- 
sieurs personnages  de  ce  nom  dans 
l'histoire  d'Athènes.  Le  plus  ancien 
que  nous  connaissions  est  Callias  , 
fds  de  Phaenippus  ,  de  la  famille  des 
Euraolpides.  Il  remporta  le  prix  de  là 
course  des  chevaux  en  la  54^-  olym- 
piade (  564  av.  J.-C.  ),  et  le  second 
j)rix  de  la  course  des  chars.  Lorsque 
Pisistrate  fut  chassé  d'Athènes  ,  il  fut 
le  seul  qui  osa  acheter  ses  biens,  que  le 
peuple  avait  mis  en  vente.  Il  avait 
trois  fdles,  qu'il  dota  lichement,  et  à 
qui  il  permit  de  choisir  ceux  qu'elles 
voudraient  pour  époux  I!  eut  un  fils 
nommé  If ipponicus,  qui  fut  père  d'un 
second  Callias.  Celui  ci  était  dadouque 
(  porte-flambeau  ),  ce  qui  était  la  se- 
conde dignité  des  prêtres  d'Eleusis. 
Lorsque  les  Perses  déliarquèrent  à 
lîlaialhon ,  il  se  trouva  au  combat , 
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et  un  barLare  le  preuant  pour  le  roi 
des  Athéniens ,  à  cause  de  sa  longue 
chevelure  et  des  bandelettes  dont 
elle  e'tait  orne'e ,  lui  demanda  la  vie , 
en  lui  montrant  une  fosse  où  il  avait 
cache  ses  richesses  ;  mais  Callias  le 
tua,  et  s'en  empara,  ce  qui  lui  fit  don- 
ner le  surnom  de  Laccoploutos 
(  puits  d'or  ),  Cette  anecdote ,  qu'on 
trouve  dans  Plutarquc,nenous  paraît 
pas  plus  vraie  que  celle  qu'Athénée 
rapporte ,  et  qu'on  trouvera  à  l'article 
HiPPONicus.  Callias  fut  chef  de  l'am- 
bassade que  les  Athéniens  envoyèrent 
à  Suse  ,  l'an  469  av.  J.-C.  Il  y  conclut 
avec  Artaxercès  cette  paix  célèbre, 
par  laquelle  ce  prince  s'engageait  à 
laisser  libres  les  villes  grecques  de 
l'Asie,  à  tenir  ses  troupes  à  une  jour- 
née de  distance  des  cotes  ,  et  à  ne  pas 
laisser  naviguer  ses  vaisseaux  dans 
les  mers  qui  s'étendent  depuis  les  ro- 
ches Cyanées  jusqu'aux  îles  Chélido- 
niennes.  Il  fut  accusé,  à  son  retour, 
de  s'être  laissé  corrompre  par  les  pré- 
sents du  roi  de  Perse;  mais  il  fut  ab- 
sous à  cet  égard,  et  il  fut  seulement, 
en  rendant  ses  comptes  ,  condamné  à 
payer  cinq\iante  talents,  ce  qui  n'cm- 
pccha  pas  qu'on  ne  lui  rendît  les  plus 
grands  honneurs,  et  qu'on  ne  plaçât 
sa  statue  auprès  de  celles  des  épo- 
nymes  (  les  héros  dont  les  tribus 
avaient  pris  leurs  noms  ).  II  donna 
aussi  le  nom  d^Hipponicus  à  son  fils, 
qui  fut  père  d'un  troisième  Callias , 
surnommé,  suivant  Plutarque,  le  Ri- 
ehe  ou  le  Prodigue.  Il  fut  dadouque 
comme  ses  ancêtres  ,  et  comman- 
dait les  hoplites  athéniens  à  la  ba- 
taille où  Iphicrates  tailla  en  pièces 
un  corps  de  Lacédémoniens  (l'an  Sgî 
avant  J.-C  ).  Le  repas  qu'il  donna  à 
l'occasion  de  la  victoire  au  Pancrace 
que  le  jeune  Autolycus  avait  rempor- 
tée aux  Panathénées,  l'an  /^^3.l  avant 
J.-C,  sera  à  jamais  célèbre  par  la 
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description  que  Xénophon  nous  en  a 
laissée  dans  son  Banquet.  Mais  ce 
Callias  se  rendit  surtout  fameux  par 
ses  prodigalités  j  elles  épuisèrent  telle- 
ment sa  fortune,  que  Lysias,  dans 
un  plaidoyer  prononcé  Tan  587  avôut 
J.-C.,  dit  qu'il  lui  restait  à  peine  deux 
talents  des  deux  cents  que  son  père 
lui  avait  laissés.  II  fut  nommé  ,  l'an 
072  avant  J.-C,  chef  de  l'ambassade 
que  les  Athéniens  envoyèrent  à  Sparte 
pour  conclure  la  paix.  Il  avait  alors 
environ  quatre-vingt-huit  ans,  et  ne 
dut  pas  vivre  long-temps  après  ;  il  ne 
faut  donc  pas  croire  ce  que  dit  Athé- 
née, qu'il  tomba,  sur  la  fin  de  ses 
jours,  dans  un  tel  déuûment ,  qu'il 
ne  lui  restait  plus  qu'une  vieille  femme 
barbare  pour  le  servir  ,  et  qu'il  man- 
quait des  choses  les  plus  nécessaires  à 
la  vie.  Cela  est  démenti  d'ailleurs  par 
ce  que  dit  Dion  Chrysostôrae,  d'un 
procès  qui  s'éleva  au  sujet  de  sa  suc- 
cession. Il  avait  d'abord  épousé  une 
fille  de  Glaucon ,  dont  il  eut  un  fils 
nommé  flipponicus.  Il  épousa  ensuite 
une  des  filles  d'Ischomachus,et  la  mère, 
qui  était  veuve  ,  étant  venue  demeurer 
avec  lui,  il  entretint  avec  elle  un  com- 
merce scandaleux ,  ce  qui  obligea  son 
épouse  à  le  quitter.  Il  chassa  ensuite  la 
mère,  quoique  enceinte,  et,  l'ayant  re- 
prise bientôt  après,  il  reconnut  son 
enfant.  C'est  ce  3".  Callias  qui  trouva, 
l'an  407  av.  J.-C. ,  le  moyen  d'extraire 
le  cinabre  des  mines  d'argent.  C — r. 
CALLIAS,  poète  dramatique  grec, 
fils  de  Lysimaqne ,  fut  surnommé 
Scliœnion ,  de  la  profession  de  son 
père,  qui  était  cordier.  Il  composa  des 
tragédies  et  des  comédies,  parmi  les- 
quelles ou  comptait  les  Cy dopes , 
Atalante  ,  etc.  Voyez  Suidas.  — 
Callias  ,  né  à  Syracuse ,  écrivit  une 
Histoire  des  guerres  de  Sicile ,  sou- 
vent citée  par  les  anciens.  On  croit 
qu'il  vivait  YCi's  l'an  5i6  ayaut  J.-C. 
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Diodore  lui  reproche  d'avoir  loue'  la 
pie'te'  et  l'humanité'  d'A^alhocle,  qui 
viola  si  souvent  les  lois  divines  et  hu- 
maines ,  mais  qui  combla  Callias  de 
pre'sents.  V — ve. 

CALLIAS,  architecte  grec,  e'tait 
d'Arados,  eiiPhenicie,  et  vivait  dans 
la  1 18°.  olympiade,  3o8  ans  av.  J.-C. 
11  fut  employé'  par  les  Rhodicns,  et 
exécuta  sur  les  murs  de  Pdiodcs  une 
espèce  de  grue  avec  laquelle  on  pou- 
vait accrocher  et  enlever  en  l'air  une 
bele'pole  ,  ou  tour  roulante ,  dont  se 
servaient  les  assiégeants  pour  battre 
et  ruiner  les  murailles  des  villes.  Les 
Ehodiens ,  enchantes  de  cette  décou- 
verte, transférèrent  à  Callias  une  pen- 
sion sur  le  trésor  public,  qu'ils  avaient 
accorde'c  pre'ce'demment  à  Diognète, 
architecte  de  Rhodes.  Sur  ces  entre- 
faites, De'iue'trius  Poliocertes  vint  met- 
Ire  le  sie'ge  devant  la  ville  j  il  amena  un 
architecte  d'Athènes ,  nomme'  Epima- 
chus  qui ,  pour  détruire  l'effet  des  ma- 
chines de  Callias,  fit  construire  une 
hélépole  si  grande  et  si  lourde ,  que 
Callias  fut  obligé  d'annoncer  aux  Rho- 
diens  qu'il  ne  pourrait  ni  l'enlever  ni 
en  arrêter  l'effet.  Il  fallut  avoir  recours 
à  Diognète,  qu'on  avait  d'abord  écarté 
avec  mépris;  mais ,  inité  de  l'ingrati- 
tude de  ses  concitoyens,  il  refusa  de 
les  secourir  ;  enfin  ,  on  lui  députa  les 
jeunes  filles  et  les  pontifes.  Diognète 
se  laissa  toucher  par  leurs  prières ,  et 
demanda  seulement  pour  récompense 
qu'on  lui  accordât  la  propriété  de  l'hé- 
lépole,  s'il  parvenait  à  s'en  rendre 
maître  ,  ce  qui  lui  fut  promis.  Aussi- 
tôt il  fit  mettre  la  main  à  l'œuvre  à 
tous  les  habitants ,  et  on  dirigea  tous 
les  égoûts  de  la  ville  vers  le  terrain  sur 
lequel  l'hélépole  devait  passer.  Sui- 
vant Vegèce,  au  contraire,  on  creusa 
une  fosse  souterraine  qui  affaiblit  le 
terrain.  Lorsque  la  machine  fut  arrivée 
à  cet  endroit ,  soit  que  la  texr«  fut  hu- 
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mectée  par  les  eaux  des  égoûts,  soit 
qu'elle  fût  minée,  rhélépole  s'enfonça 
de  manière  qu'il  lût  mipossible  de  s'ca 
servir  et  Démétrius,  privé  dece  moyen, 
leva  le  siège.  Diognète  fut  regardé  com- 
me le  sauveur  de  sa  patrie,  et  on  ne 
parla  plus  de  Callias,       L — S — e, 

CALLIBIUS,  Spartiate,  se  condui- 
sit avec  beaucoup  d'insolence  à  Athè- 
nes ,  où  Lysandre  l'avait  placé  comme 
harmoste  après  la  bataille  d'/Ëgos 
Potamos.  Il  se  permit  de  lever  le  bâ- 
ton pour  frapper  l'athlète  Autolycus 
(  sur  lequel  Xénophon  a  composé  soa 
Banquet),  qui,  plus  adroit  que  lui, 
le  prit  par  les  jambes  et  le  jeta  à  terre. 
Lysandre,  à  qui  il  alla  porter  ses 
plaintes,  lui  dit  qu'il  ne  savait  pas  gou- 
verner les  hommes  libres  ;  mais  les 
trente  tyrans  firent  mourir  Autolycus 
pour  le  satisfaire ,  et  Callibius  leur  té- 
moigna sa  reconnaissance  ,  en  ap- 
prouvant les  mesures  sanguinaires 
qu'ils  prirent  contre  ceux  de  leurs  con- 
citoyens dont  les  richesses  tentaient 
leur  cupidité.  C  — r. 

CALLÏCLÈS,  sculpteur  grec,  était 
de  Mégare ,  et  fils  de  Theoscome,  qui 
s'était  rendu  célèbre  par  une  statue  de 
Jupiter,  que  les  Mégariens  regardaient 
comme  le  plus  bel  ornement  de  leur 
ville ,  et  à  laquelle  Phidias  avait  tra- 
vaillé. Calliclès  soutint  la  réputation  de 
son  père.  Un  de  ses  meilleurs  ouvra- 
ges était  la  statue  de  Diagoras,  athlète 
vainqueur  au  pugilat.  Ce  scnl|)teur  a 
vécu  environ  420  ans  avant  J.-C.  Pau- 
sanias  en  fliit  un  grand  éloge.  —  Il  y 
eut  un  autre  Calliclès,  peintre,  qui 
ne  peignait  que  de  petits  tableaux  (ils 
n'avaient,  dit-on,  que  trois  pouces  de 
circonférence),  et  qui,  suivant  Var- 
ron  ,  aurait  pu ,  dans  de  plus  grandes 
compositions  ,  s'élever  au  même  rang 
qu'Euphranor.  On  croit  que  cet  artiste 
florissait  3'20  av.  J.-C.  L — S — e. 
CALLIGRATES ,  architecte  grec , 
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florifisait  à  Athines  dans  la  84'-  olym- 
piade, 444  ^^^  avant  J.-C.  Le -tem- 
ple célèbre  ,  dit  le  Parlhénon,  a  im- 
raortalise'  le  nom  de  cet  artiste  ,  ainsi 
que  celui  d'Ictinus,  qui  coope'ra  à  la 
construction  de  ce  monument.  Ce  fut 
Përiclès  qui  le  fit  élever  dans  l'Aciopolis 
ou  citadelle  d'Athènes,  et  qui  chargea 
Phidias  d'en  diriger  la  décoration  et 
les  sculptures.  Ce  temple,  en  forme  de 
parallélogramme,  était  entouré  d'une 
file  de  colonnes  d'ordre  dorique  sé- 
parées du  mur  de  la  Colla ,  ou  du 
corps  du  temple,  par  un  léger  inter- 
valle. Les  frontons  des  deux  extré- 
mités étaient  supportés  par  huit  co- 
lonnes, et  ornés  de  bas- reliefs,  dont 
l'un  représentait  la  Dispute  de  Mi- 
nerve et  de  Neptune  pour  donner 
U7i  nom  à  la  ville  d' Athènes,  et  l'au- 
tre, Jupiter  présentant  Minerve  à 
l'assemblée  des  dieux.  Les  métopes 
ou  intervalles  qui  se  trouvent  entre 
les  triglyphes  de  l'ordre  dorique  re- 
présentaient des  combats  de  centaures, 
et  sur  la  frise,  qui  régnait  tout  autour 
€t  à  l'extérieur  du  mur  de  la  Cella, 
on  avait  sculpté  la  procession  mysté- 
rieuse des  Panathénées.  Les  colonnes 
étaient  sans  base,  et  reposaient  sur  des 
marches  qui  entouraient  tout  l'édifice  : 
il  avait  deux  cent  vingt-un  pieds  de 
long  d'orient  en  occident,  et  quatre- 
vingt-quatorze  de  large.  On  avait  em- 
ployé, pour  lcbàtir,un  marbre  dont  la 
blancheur  éclatante  relevait  encore  la 
majesté  de  l'architecture ,  l'élégance 
des  profils  et  la  perfection  des  sculp- 
tures. La  construction  était  si  soignée, 
qu'on  apercevait  à  peine  les  fissures 
des  blocs.  Les  siècles  et  les  révolutions 
avaient  respecté  un  ouvrage  si  parfait, 
et  le  chef-d'œuvre  d'Jctinus  et  de  Cal- 
licrates  existait  encore  dans  son  en- 
tier en  lô-yO.  Il  avait  servi  de  tem- 
j)lc  aux  Athéniens  ,  d'église  aux  chré- 
tiens ,  et  de  mosquée  auxTurks  j  mais 
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Tannce  suivante ,  pendant  le  siège 
d'Athènes  par  les  Vénitiens ,  com- 
mandés par  le  provéditeur  Morosini, 
une  bombe  tomba  sur  le  Parthénon , 
où  étaient  renfermées  les  poudres  des 
assiégés;  en  un  moment,  cet  ouvrage 
admirable  ne  fut  plus  qu'un  monceau 
de  ruines.  On  acheva  de  gâter  les  res- 
tes des  bas-reliefs  des  frontons  en 
voulant  les  emporter,  et,  depuis  ce 
temps ,  les  étrangers  et  les  voyageurs 
n'ont  cessé  de  dépouiller  le  Parthénon 
de  ses  riches  débris.  Une  partie  des 
colonnes ,  de  l'entablement  et  des 
frontons,  qui  subsiste  encore,  suffit 
pour  exciter  l'admiration  et  pour 
faire  jîiger  de  la  magnificence  de  Péri- 
clès  et  du  génie  de  Callicrates  et  d'Ic- 
tiuus.  —  Il  y  eut  un  autre  Calli- 
crates, dont  Pline ,  Plutarque,  Élicn 
et  quelques  autres  ont  parlé  comme 
d'un  habile  sculpteur,  mais  auquel  le 
bon  goût  refuse  cette  qualification.  Il 
s'attachait  à  faire  des  ouvrages  d'ivoire 
d'une  délicatesse  et  d'une  petitesse 
excessive;  il  avait  gravé  des  vers  d'So- 
mère  sur  des  grains  de  millet.  De 
concert  avec  Mirmecydcs,  autre  ar- 
tiste dans  le  même  genre ,  il  fit  un 
char  attelé  de  quatre  chevaux  qu'on 
pouvait  cacher  sous  une  aile  de  mou- 
che ,  et  des  fourmis  dont  on  distinguait 
tous  les  membres.  Il  plaçait  ces  petits 
ouvrages  sur  de  la  soie  noire,  pour 
que  l'œil  les  aperçût  plus  aisément. 
On  ne  s'étonnera  pas  que  les  chefs- 
d'œuvre  de  ces  artistes  ne  nous  soient 
pas  parvenus  ;  mais  peut-être  on  sera 
surpris  que  l'histoire  ait  prolongé  leur 
souvenir  et  leur  réputation.  L — S — e. 

Callicrates  ,  né  à  Léonfium , 

ville  de  l'Achaïe,  fut ,  par  ses  trahi- 
sons ,  l'un  des  principaux  instruments 
de  la  ruine  de  la  Grèce.  Député  à 
liome  ,  l'an  1 79  avant  J,-C. ,  pour 
plaider  la  cause  des  Achéens  contre  les 
exilés  de  Lacédémone ,  il  exhorta  au 
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«ontraire  le  sénat  romain  à  ne  pas  per- 
mettre qu'on  délibérât  sur  les  ordres 
émanes  de  lui.  Le  sénat ,  déjà  assez 
enclin  à  traiter  les  peuples  allies  com- 
me des  sujets  ,  suiçit  son  conseil ,  et , 
en  le  congédiant ,  le  recommanda  aux 
Ache'cns  comme  un  homme  qui  avait 
la  confiance  du  peu])le  romain  ,  ce 
qui  le  fit  nommer  préteur  l'année  sui- 
vante. Les  Romains  ayant  défait  Per- 
séc^  et  réduit  la  Macédoine  en  pro- 
vince ,  envoyèrent  dix  commissaires 
pour  régler  l'admiuistration  de  ce 
pays ,  et  les  autorisèi'ent  à  prendre 
coimaissance  des  affaires  du  reste  de 
la  Grèce,  comme  le  faisaient  les  rois 
de  Macédoine.  Callicrates,  s'étant  ren- 
du auprès  d'eux,  accusa  les  princi- 
paux Achéens  d'avoir  favorisé  Persée. 
Deux  de  ces  commissaires  s'étant  ren- 
dus dans  l'Aohaïe  pour  examiner  la 
vérité  de  cette  accusation ,  il  eut  l'au- 
dace d'en  introduire  un  dans  l'assem- 
blée générale  des  Achéens ,  quoique 
cela  fût  défendu  ;  et,  soutenant  ce  qu'il 
avait  avancé ,  il  prétendit  que  ceux 
qui  avaient  éié  préteurs  étaient  tous 
compris  dans  son  accusation.  Xénon, 
l'un  d'eux,  qui  jouissait  de  la  plus 
grande  considération ,  s'étant  levé ,  ré- 
pondit qu'il  lui  serait  facile  de  se  jus- 
tifier, même  devant  le  sénat  romain, 
ce  qu'il  disait  uniquement  pour  prou- 
ver son  innocence;  car  les  Achéens, 
en  qualité  d'alliés ,  ne  pouvaient  être 
jugés  que  par  leurs  concitovens;  mais 
le  commissaire  romain,  saisissant  cette 
ouverture  pour  empiéter  sur  les  droits 
des  Achéens ,  renvoya  sur-le-champ 
à  Rome  tous  ceux  que  Callicrates  avait 
accusés;  il  y  en  avait  plus  de  mille,  et 
les  Romains ,  les  croyant  déjà  con- 
damnés par  les  Achéens,  lesçiivoyc- 
reut  en  exil  dans  la  Toscane  et  dans 
d'autres  parties  de  l'Italie ,  d'où  ils  ne 
purent  faire  entendre  leurs  réclama- 
tions qu'au  bout  de  dix-sept  ans ,  et  ou 
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permit  alors  à  ceux  qui  restaient  (  ils 
n'étaient  pas  plus  de  trois  cents  )  de 
retourner  dans  leur  patrie.  Callicrates 
se  vit  en  Lutte  à  l'exécration  publi- 
que ;  mais  il  en  fut  dédommagé  par  l'a- 
mitiédes  Romains.  Le  sénateur  Gallus, 
étant  venu  quelque  temps  après  dans 
la  Grèce,  le  chargea  de  juger  une  con- 
testation qui  s'était  élevée  entre  les 
Argiens  et  les  Lacédémoniens,  au  sujet 
de  leurs  limites.  Les  Oropiens ,  vers 
l'an  1 57  avant  J.-C. ,  ayant  des  sujets 
de  plainte  très  graves  contre  les  Athé- 
niens, offrirent  dix  taM;nts  à  Ménal- 
cidas  pour  qu'il  engageât  les  Achéens, 
dont  il  était  alors  préteur ,  à  venir  à 
leur  secours.  Ménalcidas ,  ayant  pro- 
mis la  moitié  de  cette  somme  à  Calli- 
crates, entraîna,  de  concert  avec  lui, 
les  Achéens  dans  une  expédition  con- 
tre les  Athéniens  :  elle  n'eut  aucun 
succès.  Ménalcidas  ne  s'en  fil  cepe«- 
dant  pas  moins  payer,  mais  il  ne 
voulut  rien  donner  à  Callicrates ,  qui , 
pour  s'en  venger ,  l'accusa,  lorsqu'il  fut 
sorti  de  place ,  d'avoir  cherché  à  déta- 
cher lesSpartiatesdelaligueachéenne. 
Ménalcidas,  ne  pouvant  se  justifier, 
corrompit  à  prix  d'argent  Dinaens,  son 
successeur,  qui,  pour  le  servir,  entraîna 
les  Achéens  dans  une  suite  de  démai-- 
ches  toutes  plus  inconsidérées  les  unes 
que  les  autres.  Ils  se  virent  obligés 
d'envoyer ,  à  ce  sujet ,  une  nouvelle  am- 
bassade à  Rome,  et  Callicrates ,  qui  en 
faisait  partie ,  mourut  en  y  allant , 
dans  l'île  de  Rhodes,  vers  l'an  147 
avant  J.-G.  C — r. 

CALLICRATES,  Foy.  Callippus. 

CALLICRAT1DA8,  Spartiate,  com- 
mença à  se  faire  connaître  vers  la  fin 
de  la  guerre  du  Péloponnèse ,  où  les 
Lacédémoniens  l'envoyèrent  à  Ephèse 
prendre  le  commandement  do  leur  es- 
cadre. Il  eut  beaucoup  de  désagré- 
ments à  essuyer  de  la  part  de  Ly- 
sandre,  qui,  mécontent  de  ce  qu'oti 
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lui  avait  donné  un  successeur,  renvoya 
l'argcii?  qui  lui  restait  à  Cyrus  le  jeune, 
qui  avait  fourni  jusqu'alors  aux  dé- 
penses de  l'escadre,  et  dit  à  Gallicra- 
tidas  qu'il  pouvait  aller  lui  en  de- 
mander. Il  ajouta,  en  présence  des 
alliés  ,  qu'il  lui  laissait  une  escadre 
maîtresse  de  la  mer.  «  Puisque  cela 
»  e>t ,  repartit  Callicralidas  ,  condui- 
»  sez-la  à  Mi'et,  en  laissant  Sarnos  à 
»  gauche,  et  livrc-z-la  moi  dans  cette 
»  ville.  »  Lysandrc  s'en  excusa  sur 
ce  qu'il  n'avait  plus  le  commandement. 
Après  son  dépnrt ,  Cailicralidas  alla 
à  Sardes  pour  demander  de  l'argent 
à  Cvrus.  Il  se  présenta  à  la  porte 
du  palais  du  priuce,  on  lui  dit  qu'il 
était  à  boire  :  «  j'attt  ndrai  q  u'il  ail  bu ,  » 
répondit-il  avec  une  simplicité  vr.ii- 
ment  Spartiate,  dont  les  Peises  rirent 
beaucoup,  ^'ayaut  pas  été  plus  heu- 
reux une  seconde  fois  ,  il  maudit  ceux 
qui  avaient  rais  les  Grecs  dans  la  né- 
cessité de  laire  la  cour  aux  baibnres 
pour  avoir  de  l'aigcut,  et  se  promit 
bien ,  lorsqu'il  serait  à  Sparte,  de  faire 
tous  ses  efïbrts  pour  réconcilif^r  les 
La<  édéraoniens  et  les  Athéniens.  Etant 
revenu  à  INlilet  sans  argent,  il  décida 
les  haliitmts  de  cette  vi  le  à  fournir 
aux  l.esoins  de  son  escadre,  et  alla 
aussitôt  attaquer  Méthymne  dans  l'île 
de  Le.'-bos ,  oii  il  y  avait  une  pa'nison 
athéuieiuie.  Avant  pris  cette  viile  d'as- 
saut, i;  la  mit  an  pillage.  On  lui  pro- 
posa de  veuille  le  prisonniers  qu'il 
y  avait  f  its  :  «  \  Dieu  ne  plaise, 
»  répondil-il ,  que  tint  que  je  com- 
»  nianderai,  un  seu:  Grec  devienne 
»  esclave  par  mou  fait  I  »  11  se  con- 
tenta donc  di-  vindre  les  esclaves,  et 
renvoya  les  .nrnîS.  Il  se  mit  ensuite 
à  la  poursuite  de  Conoii,  et,  l'ayant 
joint,  il  le  dcfit  et  le  poursuivit  jus- 
qu'à Mytilène,  où  il  l'as.'-icgea.  Les 
Athéniens,  instruits  de  cet  échec,  en- 
voyèrent sur-lc-cliamp  une  escadre  de 
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cent  cinquante  vaisseaux  pour  le  dé- 
gager. Cdiicratidas,  quoique  ses  forces 
fussent  Lien  iuféritures,  alla  à  leur 
rcncontic,  et  voulut  risquer  le  combat, 
malgré  les  représentations  d'Hermon 
son  pilote.  Son  devin  lui  ayant  an- 
noncé qu'il  était  menacé  de  périr  dans 
le  combat ,  il  répondit  qu'il  serait  beau- 
coup plus  facile  aux  Spartiates  de  ré- 
parer la  perte  d'un  général  tel  que 
lui ,  que  d'effacer  la  honte  qu'il  y  au- 
rait à  fuir  devant  l'ennemi  ;  ce  qui 
était  un  propos  de  jeune  homme  , 
comme  l'observent  très  bien  Gicéron 
et  Plutarque  ;  le  salut  de  l'armée  , 
dans  un  jour  de  bataille ,  dépendant 
de  celui  de  son  général,  et  l'événe- 
ment le  prouva.  Le  vaisseau  qu'il 
montait  ayant  été  submergé  sans  qu'il 
pût  se  sauver,  les  Laccdémoniens  fu- 
rent complètemeut  défaits.  Callicrati- 
das  mourut  l'an  ^06  avant  J.-C.  Il 
est  un  des  derniers  qui  aient  con- 
servé l'ancien  caractère  Spartiate,  ca- 
ractère -^ui  s'était  fort  altéré  pendant 
la  guerre  du  Péloponnèse  ,  par  les 
habitudes  que  les  Lacédémoniens 
contractèrent  en  combattant  hors  de 
leur  pays,  et  la  plupart  du  temps 
dans  l'ionie  ,  dont  les  habitants  , 
amollis  par  le  luxe,  étaifnt,  suivant 
l'expression  de  Callicratidas ,  de  très 
bons  esclaves  et  de  très  mauvais  ci- 
toyens. C — R. 

CALLTCRÉTÉ  ,  fille  de  Cyané  , 
dont  on  a  fait  dans  un  dictionnaire 
une  fille  savante  dans  la  politique , 
était  prob'ablement  quelque  courti- 
sane de  rionie.  Auacréon  parle,  dans 
une  de  ses  chansons,  de  l'art  avec 
lequel  elle  savait  tyranniser  les  cœurs. 
Platon  fait  allusion  à  cette  chanson 
dans  son  Théngès ,  et  c'est  tout  ce 
que  nous  en  savons.  C— -R. 

CALLIDIUS.  Fof.Loos. 

CALLIIiR,  ou  CAILLIER  (Raoul), 
poète  de  la  fin  du  I6^  siècle,  ué  à 
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Poitiers ,  était  neveu  de  Nicolas  Rapiu. 
Il  composa,  à  son  exemple,  des  vers 
fiançais  mesurés,  qu'il  fit  imprimer 
avec  ceux  de  Rapin ,  dont  il  lut  l'édi- 
teur. On  trouve  aussi  des  vers  de  sa 
composition  dans  les  Délices  de  la 
poésie  française.  L'abbé  Goujet  lui 
attribue  les  Infidèles  fidèles  ,  fable 
boscagère  de  V invention  du  pasteur 
Calianihe ,  Paris,  i6o5  et  i6i3. 
Cette  pièce  est  très  rare.  Beaucliamps 
n'en  a  pas  connu  l'auteur;  il  le  dé- 
signe seulement  de  cette  manière,  -F,  Q , 
D  j  B ,  on  le  Pasteur  Calianlhe.  Ces 
lettres  initiales  ne  peuvent  convenir  à 
R.  Callier  ;  mais  les  raisons  données  par 
l'abbé  Goujet  ne  laissent  aucun  doute 
sur  le  véritable  auteur  de  la  pièce.  11 
avait  assisté  dans  sa  jeunesse  aux 
grands  jours  de  la  célèbre  M""".  Des- 
roches de  Poitiers ,  et  il  avait  célébré 
par  quelques  vers  français  la  puce 
trouvée  sur  l'épaule.de  cette  dame,  La 
Croix  du  Maine  lui  attribue  un  Dis- 
cours du  rien,  un  de  l'ombre,  un 
autre  du  quatre  ,  et  enfin  un  de  l'a- 
mour de  soi-même  ,  en  prose  ;  un 
poème  intitulé  le  Chat ,  un  autre  le 
Passereau ,  et  un  troisième  les  Abeil- 
les. Ces  ouvrages  n'ont  point  été  im- 
primés. —  Callier  (  Suzanne  ) ,  sa 
parente,  ou  même  sa  fille,  suivant 
Falconet,  se  mêlait  aussi  de  poésie. 
On  trouve  d'elle  quelques  vers  mesu- 
rés dans  le  recueil  de  ceux  de  Nicolas 
Rapin  (  Voy.  Rapin  ).  W — s. 

CALLIÈRES  (François  de),  né 
à  Thorigny  en  Basse-Normandie  le  1 4 
mai  1645,  fut  conseiller  du  roi,  mi- 
nistre plénipotentiaire  à  Ryswick  en 
1 693 ,  et  l'un  des  signataires  du  traité, 
puis  secrétaire  du  cabinet  du  roi.  11 
avait  été  précédemment  envoyé  en 
Pologne  par  la  maison  de  Longueville, 
à  laquelle  son  père  et  lui  étaient  atta- 
chés. Le  ■]  février  1689,  il  fut  reçu 
à  l'académie  française  à  la  place  de 

VI. 
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Quinault.  On  a  de  Callières  plusieurs 
ouvrages,  dont  voici  les  principaux  ; 
\.Des  mots  à  la  mode,  1^)92,  iu-12; 

II.  Traité  du  bon  et  du  mauvais 
usage  de  s'exprimer,  et  des  façons 
de  parler  bourgeoises ,  1 695 ,  iu- 1 2  j. 

III.  De  la  manière  de  négocier  avec 
les  souverains ,  etc.,  17  16,  iu-13, 
dont  on  donna  en  i^So  mm  nouvelle 
édition  en  'i  vol.  Le  second  est  de  l'édi- 
teur et  ne  vaut  pas  le  premier.  Cet  ou- 
vrage a  été  traduit  en  anglais,  eu  alle- 
mand et  en  italien.  IV.  Histoire  poéti- 
que de  la  guerre  nouvellement  décla- 
rée entre  les  anciens  et  les  modernes^ 
Paris ,  1 688  ,  in- 1 2 ,  à  l'occasion  d  e 
la  querelle  entre  Boileau  et  Perrault  j 
V.  Panégyrique  historique  du  roi 
Louis  XIF,  Paris,  1688,  in -4°. 
On  trouve  à  la  suite  un  Discours 
au  roi,  en  vers.  VL  De  la  science  du 
monde,  171  7,  in- 12;  VU.  Du  bel 
esprit,  1695,  in -12;  VIII.  Des 
bons  mots  et  des  bons  contes  ;  de 
leur  usage  ;  de  la  raillerie  des  au" 
ciens  ;  de  la  raillerie  et  des  railleurs 
de  notre  temps ,  1692,  in-12;  1699, 
in- 1 2  ;  IX.  des  Poésies ,  qui  sont  fai- 
bles. François  de  Callières  mourut  le  5 
mai  1 7  1 7.  —  Jacques  de  Callières  , 
son  père ,  maréchal  de  bataille  des  ar- 
mées du  roi ,  et  qui  mourut  comman- 
dant à  Cherbourg  en  1697,  que  d'A- 
lembert  appelle  un  homme  d'esprit, 
avait  publié  les  ouvrages  suivants  : 
LZe  Courtisan  prédestiné ,  ouïe  Duc 
de  Joueuse  capucin,  in-8''. ,  1661, 
1672,  1682;  II.  Histoire  de  Jac- 
ques de  Matignon  ,  maréchal  de, 
France  ,  et  de  ce  qui  s' est  passé  de- 
puis la  mort  de  François  Z^'".  (  1 547) 
jusqu'à  celle  de  ce  maréchal  (  1  697), 
Paris,  in-fol. ,  1661  ;  ÎII.  Lettre  hé' 
roïque  sur  le  retour  de  M.  le  Prince, 
à  la  duchesse  de  Longueville ,  SaiHt- 
Lô,  it)6o,  in-4°.  A.  B — T. 

CALLIEtlGI,    ou  CALLOEliGI 
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(  Zacharie  ) ,  né  dans  l'île  de  Crète , 
fut  de  bonne  heure  envoyé  à  Venise 
pour  y  faire  ses  études  ,  et  ne  tarda 
pas  à  se  faire  remarquer  par  l'éten- 
due et  la  variété  de  ses  connaissances. 
C'est  dans  celte  ville  qu'aidé  par  son 
frère  Antoine  Calloergi,  excellent  hel- 
léniste, et  par  le  savant  Miisnrus,  il 
publia  son  grand  Dictionnaire  étj- 
fnologique  de  la  langue  grecque  , 
Venise,  1499,  in-fol.,  ouvrage  digne 
des  éloges  accordés  à  son  auteur.  Cal- 
loergi fut  appelé  à  Rome  pour  être  à  la 
tête  de  l'imprimerie  grecque  élevée  par 
les  soins  d'Augustin  Chigi,  De  concert 
avec  Corneille  Begnigno  de  Viterbe  , 
il  publia  une  édition  de  Pindare,  re- 
cherchée pour  la  correction ,  la  beauté 
de  l'impression  et  pour  les  scolics  qui 
l'accompagnent.  Les  amateurs  la  pré- 
fèrent à  celle  qui  avait  été  donnée  par 
Aide  Manuce  deux  ans  auparavant. 
Calloergi  fit  encore  sortir  de  ses  pres- 
ses tme  édition  de  Théocritc ,  Rome  , 
i5iO,  in-  4'*.  ,  foi't  estimée  pour  la 
correction  du  texte  ;  elle  renferme  les 
idylles  et  les  épigrammes.  —  Un  au- 
tre savant  du  même  nom  (  George  ) , 
Contemporain  d'Antoine  et  de  Zacha- 
rie ,  et  probablement  de  la  même  fa- 
mille ,  fut  professeur  de  grec  à  Venise, 
et  passa  pour  l'un  des  plus  savants 
hellénistes  de  son  temps.       U — T. 

G  A  L  L 1 G  È  N  E ,  médecin  de  Phi- 
lippe JI ,  roi  de  Macédoine  ,  servit 
utilement  l'ambition  de  Pcrsée ,  fils  de 
ce  prince,  et  qui,  meurtrier  de  Démé- 
trius  ,  son  frère  aîné ,  avait  été  obli- 
gé de  prendre  la  fuite.  Philippe  étant 
tombé  malade  ,  Calligcne  connut  qu'il 
touchait  à  sa  fin  ;  il  dépêcha  des  cour- 
tiers à  Persée,  et,  jusqu'à  son  arrivée , 
îl  cacha  la  mort  du  roi  aux  grands  et 
au  peuple  de  Macédoine.Par  ce  moyen, 
Persée  s'empara  facilement  du  tronc, 
dont  un  odieux  fratricide  lui'avait  ou- 
vert le  clicmiii.  Cet  événement  arriva 
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Kan  ii^g  ,  avant  Jésus-Christ  (  T^oy. 
llte-Live ,  liv.  XL  ,  c.  56.  V— *VE. 
CALLIMACHUS  -  EXPERIENS 
(Philippe),  historien,  né  à  San  Ge- 
miniano  ,  bourg  de  la  Toscane,  dan» 
le  1 5".  siècle ,  était  de  l'illustre  famille 
des  Buonaccorsi ,  nom  qu'il  changea 
ensuite  pour  celui  de  Callimaco  , 
lorsqu'il  forma,  avec  Pomponius  Lse- 
tus  et  autres  savants  ,  une  académie , 
dont  les  membres  changèrent  leurs 
noms  en  noms  latins  ou  grecs.  Le  sur- 
nom à'Esperiente  lui  fut  ensuite  don- 
né à  cause  de  sa  grande  expérience 
dans  les  affaires.  Paul  II,  ayant  succé- 
dé à  Pie  II,  en  i464>  ne  vit  pas  cette 
académie  et  ce  changement  de  norei 
d'un  œil  aussi  favorable  que  son  pré-' 
décesseur.  Il  crut  y  apercevoir  un  mys- 
tère dangereux,  et  persécuta  les  mem- 
bres de  cette  réunion  avec  beaucoup 
de  vigueur.  Callimaco  eut  le  bonheur 
de  se  sauver,  et,  après  avoir  erré 
long-temps  en  diverses  contrées  ,  i! 
parvint  en  Pologne  vers  1  475.  11  y 
fut  accueilli  par  l'archevêque  de  Léo- 
pol  ou  Lemberg ,  et  mérita  bientôt  l'es-* 
time  de  Casimir  III ,  roi  de  Pologne, 
qui  lui  confia  l'éducation  de  ses  en- 
fants, et,  quelque  temps  après,  le  fit 
son  secrétaire.  Il  le  chargea  dans  la 
suite  de  plusieurs  négociations  impor- 
tantes à  Conslantinople,  en  i475;  î^ 
Vienne  et  à  Venise,  en  i486.  En 
ï  488 ,  il  eut  le  chagrin  de  voir  sa  bi- 
bliothèque consumée  par  un  incendie. 
La  mort  de  Casimir,  arrivée  en  1 492  , 
ne  diminua  en  rien  la  faveur  dont  il 
jouissait.  Jean  Albert ,  fils  et  succes- 
seur de  ce  roi ,  et  qui  avait  été  disciple 
de  Callimaco ,  mit  en  lui  toute  sa 
confiance ,  et  lui  fit  partager  son  au- 
torité. Ce  haut  point  de  gloire  dura 
jtisqu'à  sa  mort ,  arrivée  à  Cracovie  , 
le  i".  novembre  1496.  Tous  les  ou- 
vras;es  historiques  de  Callimaco  sont 
estimés  :  I.  Jltila ,  ou  De  gestis  At  ■ 
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tilcPj  sans  date  (probablement  Tre- 
vise,  1 4H9  ) ,  in-4".  ;  Plagncnau,  1 55 1 , 
iu-4°.;  13àle,  i54i  ,  in-8'.  ,  et  dans 
le  recueil  latin  des  bisloriens  hon- 
grois de  Bonfîiiiiis  ;  II.  Historia  de 
regc  Uladislao,  seuclade  Varnen- 
si,  Augsbourg  ,  i5ig,  in-4 '.  Jean- 
Micbel  Bruto  ne  connaissait  pas  cette 
l""*^.  édition  lorsqu'il  en  donna  une 
nouvelle  sur  un  nianuserit.  11  l'intitula: 
De  rébus  ab  Uladislao  Hnn^ariœ  et 
jPoloniœ  rege  gestis  ad  Casimirum 
V  libri  III ,  Cracovie  ,  i  58'^  ,  in- 
4°.  11  y  a  joint  une  vie  intéressante 
de  Callimaco  (  Ployez  Bruto  ),  réim- 
primée à  Giacovie ,  i584,  i"-4"'  Oii 
retrouve  encore  cette  Histoire  dans 
celle  de  Pologne,  de  Martin  Croraer  , 
I  589,  et  dans  le  recueil  de  Bonfînius , 
cité  ci-dessus.  III.  De  clade  Famensi 
epistola ,  se  trouve  dans  le  2*.  fora, 
du  Chronicon  Turcicum  de  Lonice- 
rus,  Bàle,  i55(),  et  Francfort,  i  5-8, 
in-fol.  IV.  0 ratio  de  bello  Turcis  in- 
Jerendo  et  historia  de  his  qitœ  à  Ve- 
netistentatasunt,  Persisac  Tartaris 
conti'U  Turcos  //loi^e/i^/^,  Ilaguennu , 
i553,  in-4'.;  V.  plusieurs  ouvrages 
demeurés  manuscrits  ,  entre  autres 
une  histoire  de  ses  voyages,  des  poésies 
latines ,  etc.  C.  T — y. 

CALLIMAQUE  ,  capitaine  athé- 
nien ,  qui  fut  le  premier  revêtu  de  la 
charge  de  polémarque  (  ou  donnait 
ce  nom  au  5"^^.  archonte  ).  Dans  un 
conseil  de  guerre  tenu  avant  la  bataille 
de  Marathon,  l'an  490  avant  J.-C, 
Miltiade  dit  à  CaUimaque  :  «  Le  sort 
»  de  la  patrie  est  entre  vos  mains  j 
r>  un  mol  sorti  de  votre  bouche  va  vous 
»  ég;aler  à  Harniodius  ,  à  Aristogiton , 
»  auteurs  de  la  liberté  dont  jouit  Athè- 
»  nés ,  et  décidera  si  désormais  nous 
»  serons  libres  ou  esclaves.  »  Callima- 
que  prononça  ce  mot,  et  la  bataille  fut 
résolue.  Hérodote  dit  qu'il  commanda 
r^ile  droite,   et  qu'il  combattit  avec 
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beaucoup  de  valeur.  On  raconte  qu'a- 
près la  victoire,  il  fut  txouvé  parmi  les 
morts,  percé  d'un  si  grand  nombre 
de  traits  ,  que  son  corps  resta  debout, 
quoique  privé  dévie,  et  les  rhéteurs 
s'excrcèi tnt  à  l'envi  sur  ce  suj»  t.  Il 
fut  peiut  à  Athènes  dans  le  Pœcile. 
Pausaiiias  rapporte  qu'il  paraissait , 
dans  ce  tableau ,  effacer  tous  les  guer-» 
riers  qui  combattirent  à  Marathon. 

V— VE. 

CALLIMAQUE,  seulpleur,  peintre 
et  architecte ,  naquit  à  Gorititlje,  et  se 
rendit  célèbre  dans  les  trois  arts  qu'il 
culîiva.  Vitiuvc  lui  attribue  l'élégante 
invention  du  chapiteau  corinthien  , 
dont  une  rencontre  singulière  lui 
donna  l'idée.  Une  jeune  fdie  de  Co- 
riutlie  étant  morte,  sa  nourrice  vint, 
suivant  un  usage  touchant,  déposer 
sur  sa  tombe  un  panier  rempli  des 
objets  dont  cotte  infortunée  se  ser- 
vait habiluelleinent.  Une  acanHie  ,  es- 
pèce de  chardon  à  larges  feudles , 
croissait  à  cette  place.  Les  feuilles  en 
grandissant  entourèrent  1(>  pani*  r,  et , 
rencontrant  la  tuile  qui  le  débordait , 
furent  forcées  de  se  reployer  en  vo- 
lutes. Callimaque,  qui  passait  dans  ce 
lieu  ,  fut  frappé  de  la  richesse  et  de  la 
grâce  de  cet  arrangement  des  feuilles 
et  du  panier,  et  imagina  d'en  trans- 
porter la  copie  sur  les  colonnes  d'un 
temple  qu'il  était  chargé  de  construire 
à  Coriathe.  On  peut  attribuer  ce  récit 
à  l'imagination  vive  et  mensongère  des 
Grecs  ;  mais  l'honneur  d'avon-  créé 
l'ordre  corinthien  doit  rester  à  Cal- 
limaque. Comme  statuaire ,  il  n'égalait 
pas  les  plus  célèbres  sculpteurs  grecs  ; 
mais  il  portait  dans  ses  ouvrages  une 
finesse  et  une  recherche  que  ses  rivaux 
n'atteignaient  point.  Toujours  mécon- 
tent de  son  travail,  il  ne  cessait  de  l'e- 
loucher  ce  qu'il  avait  fait.  Ce  goiit  dif- 
l"u'ile  le  tourmentait  et  l'agitait  conti- 
nuellement ,  au  point  qu'on  l'avait  sur- 
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nom  me  Yenuem  i  de  son  art.  Ce  fut  sans 
doute  à  ce  désir  de  perfection  qu'il  dut 
riuvention  du  trépan,  instrument  dont 
se  servent  les  statuaires  pour  fouiller 
dans  le  marbre.  Parmi  ses  ouvrages 
les  plus  remarquables,  Pausanias  cite 
une  lampe  d'or  qui  brûlait  jour  et  nuit 
devant  la  statue  de  Minerve  ,  dans  la 
citadelle  d'Athènes.  La  mèche  e'tait 
composée  d'une  espèce  d'amiante,  et 
ne  se  consumait  point.  Au-dessus  de 
la  lampe,  une  palme  de  bronze  s'éle- 
vait jusqu'à  la  voûte,  et  servait  à  con- 
duire la  fumée.  On  remarquait,  entre 
autres  statues  de  Callimaque ,  des 
Lacédéraoniennes  dansant,  mais  la  re- 
cherche avait  détruit  la  grâce  dans  cet 
ouvrage.  Pline  et  Vitruve  parlent  du 
même  artiste  comme  d'un  peintre  ha- 
bile, sans  désigner  aucun  de  ses  ta- 
bleaux. Le  nom  de  Giliimaquc  se 
trouve  sur  un  bas-relief  antique  du 
Cjpitolé,  (jui  représente  un  faune  nu 
et  trois  bacchantes  drapées  ,  et  qui 
semble  appartenir  au  plus  ancien  style 
grec.  On  n'est  pas  d'accord  sur  le 
temps  où  vécut  Callimaque;  il  est 
probable  que  ce  fut  vers  la  85^  olym- 
j>iade,  45o  ans  av.  J.-C.  L — S — e. 
CALLIWAOUE,  célèbre  poète  et 
littérateur  (  rpat/.waTtzô;  )  ,  naquit  à 
Cyrène ,  ville  grecque  de  la  Lvbie.  Il 
enseigna  d'abord  les  belles-lettres  à 
Eleusis,  petit  bourg  près  d'Alexan- 
drie. Ses  talents  l'ayant  fait  connaître, 
Ptolémée  Philadelphe  l'appela  auprès 
de  lui,  et  le  plaça  dans  le  musée  qu'il 
avait  fondé.  Callimaque  y  continua  do 
se  livrer  à  l'enseignement,  et  il  sortit 
de  son  école  plusieurs  hommes  célè- 
bres, entre  autres  le  poète  Apollo- 
nius de  fxhodes,  qui,  dans  la  suite  ,  se 
montra  ingrat  envers  son  maître.  Celui- 
ci  s'en  vengea  par  un  poème  en  vers 
c'icgiaques ,  célèbre  par  sa  viulence 
et  son  obscurité,  où  il  le  désignait 
sous  le  uom  d'Ibis  :  ce  poctuc  a  été 
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imité  par  Ovide.  Callimaque  mourut 
vers  la  127".  olympiade,  270  av.  J.-C. 
Grammairien  érudit,  critique  profond 
et  poète,  il  se  distingua  également  dans 
des  genres  si  divers.  Il  avait  célébré 
Y  arrivée  d'Io  en  Esrpte,  Sémele\ 
les  Colonies  argolicjues  ,  Glauciis , 
l'Espérance,  la  chevelure  de  Béré- 
nice,  traduite  depuis  en  vers  latins 
par  Catulle.  Il  avait  composé  deux 
poèmes  épiques ,  Galaiée  et  Hécalé; 
des  drames  satiriques,  des  tragédies, 
des  comédies ,  des  élégies.  Les  hym- 
nes et  les  épigrammcs  sont  la  seule 
portion  de  ses  ouvrages  que  le  temps 
ait  épargnée  ;  le  reste  ne  nous  est 
connu  que  par  les  titres,  et  par  les 
nombreuses  mentions  qu'en  font  Athé- 
née, Strabon,  Etienne  de  Byzance  , 
E!ien,  les  grammaiiiens  grecs  ,  etc. 
L'érudit  et  le  giammairien  ne  furent 
ni  moins  féconds,  ni  moins  laborieux 
que  le  poète;  outre  un  p(  ëme  en 
quatre  livres,  intitulé  :  les  Causes, 
imité  dans  la  suite  par  Marc.  Yar- 
ron ,  et  Y  Ibis  dont  nous  avons  par- 
lé, on  doit  surtout  regretter  un  cata- 
logue, en  cent  vingt  livres,  de  tous 
les  auteurs  célèbres  en  quelque  genre 
que  ce  fiât  :  il  y  donnait  un  abrégé  de 
leur  vie,  le  titre  de  leurs  ouvrages, 
avec  des  remarques  sur  ceux  qui  leur 
étaient  faussement  attribués ,  et  les 
jugements  qu'on  en  portait.  Callima- 
que avait  également  écrit  sur  la  situa- 
tion des  îles ,  sur  le>  fleuves,  les  vents, 
les  poissons,  les  oiseaux;  mais  il  est 
vraisemWable  que  c'étaient  mofhs  des 
ouvrages  en  forme,  que  de  simples 
dissertations ,  des  espèces  de  mémoi- 
res sur  ces  différents  sujets ,  et  que 
celui  qui  le  premier  avait  dit  «  qu'un 
gros  livre  est  un  grand  mal ,  »  fit  du 
moins  les  siens  très  courts,  en  les  mul- 
tipliant à  ce  point (i).  Comme  poète, 

fi"!   Suidas    dit  f.irmelleaieot  que  Callimaque 
avaU  composé  bui(  ceaU  oiivriises,  BenlU*;  a  dauHé 
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Quintilicn  le  place  à  la  tête  des  é\é- 
giaques  grecs ,  et  Properce  n'ambi- 
tionnait que  le  litre  de  Callitnaque  ro- 
main. N'ayant  plus  que  des  fragments 
de  ses  éle'gics  ,  nous  ne  sommes  plus 
guère  à  portée  d'apprécier  son  mérite 
à  cet  égard  ;  mais  les  hymnes  qui  nous 
restent  sembleraient  prouver  qu'il  doit 
beaucoup  plus  au  travail  et  à  l'étendue 
de  ses  connaissances  qu'à  l'inspiration 
poétique  (  i  )  ;  peut-être  aussi  le  ton  gra- 
ve et  solennel  que  le  poète  était  obligé 
de  prendre  dans  ces  sortes  de  pièces, 
a-t-il  contribué  à  y  répandre  celte 
obscurité  religieuse  qui  en  rend  la 
leclure  pénible,  et  qui  a  tant  exercé  la 
sagacité  des  commentateurs.  On  peut 
l'atlribucr  encore  à  cette  foule  de  traits 
mythologiques  assez  peu  connus;  car 
sa  diction  est  d'ailleurs  simple  et 
claire ,  quoique  laborieuse.  Ces  hym- 
nes étaient  destinés  aux  solennités 
du  culte  public  dans  la  Grèce  et  en 
Egypte ,  et ,  très  précieux  sous  ce  der- 
nier rapport,  ils  sont  un  monument 
de  l'état  de  la  religion  à  cette  épo- 
que dans  ces  conti  ces ,  et  deviennent 
ainsi  pour  nous  une  source  abon- 
dante de  connaissances  historiques  et 
mydiologiques.  Aussi  les  savants  les 
plus  distingués  ont-ils  à  l'envi  consacré 
leurs  veilîcs  à  l'étude ,  à  l'interpréta- 
tion de  Callimaque,  et  il  est  peu  de 
poètes  anciens  qui  aient  été  plus  sou- 
vent et  plus  heureusement  commen- 
tés. La  première  édition  des  Hymnes  et 
des  Épigrammcs  fut  donnée  in-4''.,  à 
Florence,  sans  date,  mais  vers  i494? 
par  Jean  Lascaris.  Sans  parler  des 
éditions  d'Aide  ,  d'Etienne  et  de  Vul- 
canius  ,  M'^^   Lefèvre ,  depuis  M"'^ 

ie  catalogue  de  ses  poésies  ,  a  recueilli  les  frag- 
ments et  les  a  expliqués  ;  c'est  un  des  [ilus  beaux 
Korceaus  de  ce  savant. 

(^i     Batliades  semper  tolo  cantabitur  orbe 
Ingenio  tjuanti'ix  nun  valôi^  ai  te  valet, 

Stiibel ,  dans  son  édition  Leipzig,  \^!^\'^,  ^  cher^ 
che  A  prouver  que  cos  vers  d'0\ide  sont  un  éloge 
complet  de  C^lliiBaquSi 
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Dacicr,  on  puWia;,  en  iG^S ,  une  édi- 
tion in-4".qni  fait  partie  iiics  ad  usum , 
et  dont  le  commentaire  est  estimé. 
Grœvius  les  publia  en  2  vol.  in-S". ,  à 
Utrecht,  1697  ;  mais  la  meilleure  édi- 
tion de  ce  poète  est  celle  de  Leyde, 
1761,2  vol.  in-S". ,  donnée  par  Jean- 
Auguste  Ernesti  :  on  y  trouve,  ainsi 
que  dans  celle  de  Grœvius ,  le  com- 
mentaire de  Spanheim  sur  Callimaque. 
11  faut  y  joindre  les  Elegianim frag- 
menta ,  savamment  expliqués  par  Val- 
ckenaer,  Leyde,  1 799,  in-8'.  L'édition 
de  Lœsner,  donnée  à  Leipzig,  iu-8"., 
1774,  n'est  qu'une  simple  réimpres- 
sion du  texte  d'Ernesti ,  avec  la  ver- 
sion latine,  sans  notes.  Nous  ne  citerons 
celles  de  Bodoni,  Parme,  1 792,  in-fol. 
etin-4°.,  que  comme  monuments  de 
luxe  typographique.  Callimaque  a 
été  traduit  en  vers  italiens  par  Salvini , 
Florence,  1763,  in-S".,  réimprimé  à 
Vérone,  en  1779;  en  anglais,  par 
Prior  et  Dodd  ;  en  allemand  ,  par 
Kullner,  Altembourg,  1  784?  en  prose 
française,  par  M.  de  la  Porte  du  Theiî, 
Paris ,  J  775  ,  in-8'.  (cette  traduction 
fait  partie  de  la  collection  de  M.  Gail  )  ; 
et,  tout  récemment  enfin  (  1808),  en 
vers  latins ,  par  M.  le  docteur  Petit- 
Radel,  qui  a  jointà  cetraA'ail  une  ver- 
sion française  de  ces  vers  latins.  M. 
Pouliin  de  Fleins  a  imité  en  vers  fran- 
çais trois  hymnes  de  Callimaque,  Pa- 
ris, 1776,  in -8°.,  tirés  à  quarante 
exemplaires  distribués  en  présent. 
—  Pline  attribue  à  un  médecin  grée 
du  même  nom ,  un  Traité  des  bouquets 
et  des  couronnes  dont  on  se  servait 
dans  les  festins.  Cet  ouvrage  fut  com- 
pose dans  l'intention  de  prouver  que 
l'odeur  des  fleurs  est  nuisible  à  la  san- 
té, et  que  souvent  elle  attaque  le  cer- 
veau. A — D — R. 

CALLIMÉDON ,  or.item-  athénien, 
contemporain  de  Démosîhènes,  bien 
moins  célèbre  par  son  clc^ucnce  (jue 
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j)ar  son  gôùt  pour  la  bonne  clière, 
ëîait  connu  sous  le  nom  de  Carahus , 

farce  qu'il  aimait  beaucoup  les  crabes. 
1  était  d'une  socic'té  de  soixante  per- 
sonnes, toutes  célèbres  par  leurs  la- 
lents  pour  la  bouffonnerie,  et  qui  se 
réunissaient  dans  le  temple  d'Hercule 
à  Diomies,  bourg  de  l'Attique.  Phi- 
lippe, fils  d'Amyntas,  roi  de  Macé- 
doine, qui  anniit  beaucoup  les  plai- 
santeries, leur  cnvos'a  un  talent  pour 
qu'ils  lui  écrivissent  ce  qui  se  faisait  ou 
se  disait  de  risible  dans  leurs  assem- 
blées. Calliraédon  était  du  parti  des 
Macédoniens  ;  aussi  fut-il  exilé  d'A- 
thènes après  la  mort  d'Alexandre.  Il 
se  rendit  vers  Antipater ,  qui  l'cnvoja 
dans  plusieurs  vil'esdcla  Grèce,  pour 
les  retenir  dans  l'alliance  des  Macé- 
doniens. Les  Grecs  ayant  été  défaits 
danslaThcssalie  ,  il  revint  à  Athènes, 
où  il  eut  beaucoup  de  crédit;  mais 
après  la  mort  d'Antipater,  Polypcr- 
chon  ayant  rendu  la  liberté  aux  Athé- 
niens, le  piemier  usage  qu'ils  en  firent, 
fut  de  faire  le  procès  à  Phocion ,  à  Cal- 
limédon  et  à  tous  leurs  partisans.  Cal- 
Jimédon  échappa  par  la  fuite,  et  le 
peuple  étant  revenu  sur  le  compte  de 
Phocion  quelque  temps  après,  il  est 
probable  que  Callimédon  fut  aussi 
rappelé.  C-r~R. 

C\LLïNICUS(i),  sfcondfils 
d'Antiochus  iV,  dcrniei- rui  de  Corn-' 
magène,  et  de  Jolapé ,  était  encore 
jeune  lorsque  son  père  fut  injustement 
accusé  auprès  de  Vespasien  ,  par  Cé- 
senn.us  Pœtus  ,  gouverneur  de  Syrie, 
d'avoir  abandonné  le  parti  des  Ro- 
jnains,  pour  embrasser  celui  des  Par- 
-thes,  et  qu'il  fut  en  conséquence  obli- 


(i^  CaUinicuset  Êpiphane  son  frire  ne  sont  con- 
nns  da  s  Thistoire  que  par  ces  siircoms.  U  est  à 
rroire  qu'ils  )iort.iienl  le  n  ;m  d'Anliocbus;  Josephe 
le  dnnne  quelquefois  à  Épipliane.  Comme  leur 
■liistoire  se  trouve  lice  a\ec  celle  H'Autiochus  leur 
père  ,  et  qu'il  n'a  été  question  de  lui  que  très  Lriè- 
\emert  dans  ce  Dictionnaire,  nous  ne  ferons  ici 
•Ju'un  seul  article  pour  ces  trois  priucei. 
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gé  de  renoncer  au  royatimc  de  ses 
ancêtres.  Caligula,qui  l'y  avait  replace 
l'an  07  de  J.-C,  le  lui  enleva  quelque 
temps  après.  Claude  le  lui  rendit  l'au 
4i  (i).  iNéron  l'augmenta  d'une  por- 
tion de  l'Arménie  ,  et  il  eu  fut  entière- 
ment privé  par  Vespasien  vers  l'an  72. 
Lorsque  les  troupes  de  Pœtus  entrè- 
rent dans  la  Commagène  ,  Aniiochus 
ne  voulut  faire  aucune  résistance ,  afin 
de  prouver  aux  Romains  qu'ils  avaient 
eu  tort  de  soupçonner  sa  fidélité.  Il 
soi'tit  de  Samosate  avec  sa  famille, 
alla  camper  à  quelque  distance  de  cette 
ville;  et,  vovant  que  Pœtus  marchait 
contre  lui,  il  se  réfugia  dans  les  pro- 
vinces de  Cilicie  qui  lui  avaient  été 
données  parCaligula,  et  qui  fais;iient; 
partie  de  ses  états  ;  mais  ses  deux  fils , 
Epiphane  et  Callinirus  ,  ne  voulurent 
pas  supporter  cet  affront  sans  se  dé- 
fendre; ils  réunirent  quelques  trou- 
pes ,  et  se  battirent  un  jour  entier  avec 
beaucoup  de  valeur.  Malgré  les  succès 
qu'ils  obtinrent,  Antiochus  persista 
dans  son  dassein  de  ne  point  faire  la 
guerre  aux  Romains ,  et  ses  soldats 
ayant  appris  qu'il  avait  renoncé  à  la 
couronne ,  et  qu'il  abondonnait  ses 
états,  ])erdirent  courage  et  se  rendi- 
rent. Callinicus  et  Epiphane  traver- 
sèrent l'Euphratc,  et  se  réfugièrent 
auprès  de  Vologèse,  roi  des  Parthcs, 
qui  les  accueillit  avec  honneur,  et 
comme  s'ils  eussent  été  dans  la  plus 
grande  prospérité.  Il  adressa  même  à 
Vespasien  des  lettres  eu  leur  faveur. 
Cet  empereur,  apprenant  que  Pœtus 
avait  fait  arrêter  Antiochus  à  Tarse, 
«t  qu'il  le  faisait  conduire  eniliaîné  à 
J^ome,  ne  permit  pas  que  son  ancien 
allié,  qui  l'avait  ''ênie  secondé  de  tou^ 
ses  moyens  lors -u'il  parvint  à  l'em- 
pire ,  éprouvât  liH  traitement  aussi 

(I^  n  existe  une  médaille  d'Antiochus  IV,  avec 
la  légende  LYRAONON' ,  ce  qui  indique  qu'outre 
les  étals  qud  ce  roi  avait  en  Asie  ,  il  possédait  en- 
cure  U  Lycaouie  ,  ou  une  j^artic  de  ceitc  province. 
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dur.  11  ordomia  qu'on  lui  ôlât  ses 
chaînes,  et  que,  sans  l'obliger  de  ve- 
nir à  Rome,  il  demeurât  à  Lacc'dé- 
mone,  où  il  lui  assigna  des  revenus 
considérables.  Ses  deux  fils  ,  ayant 
connu  chez  les  Parthes  les  bonnes 
dispositions  de  Vcspasien  à  leur  égard  , 
obtinrent  la  permission  d'aller  àRome. 
liientot  après  ,  Antiochus  s'y  rendit 
avec  le  reste  de  sa  famille;  ils  y  vécu- 
rent, quoique  dans  une  condition  pri- 
vée ,  avec  tous  les  égards  dus  à  leur 
ancien  rang.  Ils  étaient  fort  attachés 
aux  Romains.  Epiphaue  avait  com- 
battu pour  Othon  contre  Yitellius,  et 
avait  été  blessé  à  une  première  ba- 
taille qui  eut  lieu  près  de  Crémone.  Il 
avait  puissamment  secondé  Titus  au 
siège  de  Jérusalem.  Les  historiens  don- 
nent.à  ce  prince  le  titre  de  roi  ;  peut- 
être  son  père  lui  avait-il  cédé  celte 
partie  de  l'Arménie  qui  lui  avait  été 
donnée  par  Néron.  Il  avait  été  fiancé 
à  Drusille,  fille  d'Agrippa-le-Grand  , 
roi  de  Judée;  mais  il  refusa  de  l'é- 
pouser ,  parce  qu'on  exigeait  de  lui 
.qu'il  embrassât  la  religion  juive.  Nous 
avons  des  médailles  d'Antiochus ,  de 
Jotapé,  d'Epiphane,  et  de  Callinicns, 
avec  leur  portrait.  Antiochus  y  prend 
les  noms  d'Epiphane-le-  Grand  ,  et 
la  reine  Jotapé  celui  de  Philadelplie 
(  aimant  son  frère),  ce  qui  a  fait  pré- 
sumer à  plusieurs  savants  antiquaires 
qu'elle  avait  épousé  son  frère,  comme 
cela  se  pratiquait  souvent  dans  l'O- 
ri(  nt.  Cette  princesse  n'est  connue  que 
par  les  médailles.  T  —  y. 

CALLINICUS,  sophiste  et  rhéteur , 
ré  dans  la  Syrie  ou  dans  l'Arabie, 
vivait  sous  le  règne  de  l'empereur 
Gallien ,  vers  l'an  260  de  J.-C.  11  en- 
seignait l'éloquence  à  Rome,  et  il  écri- 
vit un  discours  à  la  louange  de  cette 
ville,  où  il  disait  que  celui  qui  ne 
l'avait  pas  vue  était  comme  un  aveu- 
gle qui  n'a  pas  vu  le  soleil.  Il  ne  nous 
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reste  de  lui  qu'un  fragment  de  reite 
déclamation,  qu'on  trouve  dans  VEx- 
cerpta  rhetorum  et  sophistarum  , 
de  Léon  Allacci.  Suidas  nous  ap- 
prend que  Callinicns  avait  composi? 
dix  livres  de  l'histoire  d'Alexandrie. 
Il  avait  aussi  écrit  sur  les  sectes  des 
philosophes,  et  sur  la  mauvaise  imi- 
tation de  l'art  oratoire.  C — a. 

GALLINIQUE  (  Callinicus  ) ,  ar- 
chitecte, naquit  à  Héliopolis  en  Egyp- 
te, dans  le  7*.  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne ;  il  se  trouvait  en  Syrie  en 
670,  à  l'époque  où  le  khalyfe  Moavia 
menaçait  Constantinople  ,  à  la  tête 
d'une  puissante  armée  et  d'une  flotte 
nombreuse.  Callinicus  passa  secrète- 
ment dans  le  parti  des  Romains,  et 
leur  porta  la  célèbre  invention  du 
feu  grégeois  dont  il  était  l'auteur. 
C'était  un  mélange  de  matières  com- 
bustibles dont  l'eau  même  ne  pouvait 
éteindre  la  flamme.  Des  plongeurs 
attachaient  ces  feux  à  la  quille  des 
vaisseaux  ;  Callinique  brûla  par  ce 
moyen  la  flotte  entière  des  Sarrasins  , 
auprès  de  Cizique ,  et  il  paraît  que  cette 
découverte  retarda  de  plusieurs  siècles 
la  chute  de  l'empire  d'Orient  (i) ,  en 
donnant  aux  Grecs  une  arme  terrible 
contre  la  valeur  et  le  nombre  de  leurs 
ennemis  (  Foyez  Constantin  Pogo- 
NAT.  )  L — S — E. 

CALLINUS,  orateur  et  poète  grec, 
dont  Stobée  nous  a  conservé  quelques 


([■)  Les  Sarrasins  s'approprièrent  cependant  ce 
proctilù  ,  et  le  perleclionnèrent  même  ;  car  on  voit 
parle  siie  de.JoiuviUe,  qu'a  la  Inceste  croisade  de 
S.  Louis  en  Egypte  ,  ce  teu  meurtrier  était  la  ter- 
reur des  chrétiens.  «  Ce  secret  perdu  a  été  re- 
»  trouvé  de  nos  jours  ,  disent  les  auteurs  de  VArt 
y  de  vérifier  tes  dates  ,  et  replonjjé  aussitôt  dans 
»  l'oubli  par  un  monjrtjue  ami  de  l'humanité.  »  JjC 
nouvel  inventeur  était  du  Oaupbiné  ,  et  se  nom- 
mait Dupré.  Après  en  avoir  fait  laire  l'expérience 
il  Versailles  sur  le  canal ,  à  Paris  dans  les  cours  de 
l'Arsenal,  et  dans  quelques  porls  ,  Louis  XV,  alors 
en  guerre  avec  l'Angleterre  (  inSG  ),  accorda  uns 
pension  à  Duprc  pour  qu'il  ne  publiât  pas  sa  décou- 
verte. Dupré  est  mort  depuis  plus  de  trente  ans  ;  il 
a  emporté  son  secret.  Un  a  annoncé,  il  y  a  quelques 
années,  en  Allemagne,  une  nouvelle  déiouverle  dt» 
leu  grégeois  |^  f-'ojei  Makcus  Grjecds  ). 
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vers.  Il  était  né  à  Epbèse.  Atliene'e, 
Clément  d'Alexandrie  et  Slrabon  font 
mention  de  ce  poète  éléf:,iaque ,  sans  as- 
signer l'époque  à  laquelle  il  appartient. 
Vossius  le  range  pai'mi  ceux  dont  il 
ignore  la  date  (incertœ  œtuiis).  Ce- 
pendant, Callinus  avait  écrit  en  vers 
élégiaques  l'histoire  de  sou  temps ,  et 
il  y  parlait  de  l'irruption  des  Cimmé- 
riens ,  dont  la  prise  de  Sardes  fut  la 
suite  j  Paul  Orose  place  cette  irruption 
vers  le  commencement  des  olym- 
piades ,  la  3o' .  année  avajit  la  fonda- 
lion  de  Rome  (i).  L'interprète  grec 
de  INicandie  nomme  Callinus  Cal- 
linoùs ,  et  lui  attribue  l'invention  de 
l'élégie;  mais  il  y  a  tant  de  nuages  sur 
l'origine  de  ce  petit  poëme ,  qu'il  faut 
laisser,  comme  Horace,  cette  grande 
question  aux  érudits  de  profession  , 
qui  ne  savaient  encore  à  quoi  s'en 
tenir  de  son  temps,  et  qui  ne  sont 
guère  plus  avancés  aujourd'liui.  Ou- 
tre son  poëme  sur  l'expédition  des 
Gmmériens  ,  Callinus  avait  décrit , 
suivant  Straboji ,  l'histoire  fabuleuse 
d'Apollon  Sminthieu,  c'est-à-dire  des- 
tructeur des  rats.  Le  fragment  de 
Callinus ,  inséré  par  Brunck  dans  ses 
uinalecles  (  tom.  1". ,  pag.  49  )  ^st 
joint ,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  aux 
recueils  de  Tyrlée.  A — D — r. 

CALLIPATIRA  ,  qu'on  nomme 
aussi  Aristopalira ,  Phérénice  ou 
Bérénice,  était  fille  de  Diagoras  de 
Rhodes,  célèbre  athlète. Mariée  à  Cal- 
lianax ,  elle  on  eut  deux  fils ,  Euclès 
qui  remporta  le  prix  du  pugilat  aux 
jeux  olympiques,  et  Pisirrhodus ,  qui 
était  encore  enfant  lorsque  son  père 
mourut.  Callipàtira  entreprit  de  le 
former  elle-même  aux  exercices  de 
la  gymnastique,  pour  qu'il  se  distin- 
guât dans  la  même  carrière  que  Diago- 

(i)  M  Larcher,  d.ins  sa  Chronoto^ia  d'Héro- 
dote .  place  cette  irruption  *  la  3Ce.  oiymi>iad«  , 
l'ao  63u  avant  J.-C. 
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ras  et  ses  fils.  Lorsqu'il  fut  assc7  fort 
pour  disputer  le  prix  du  pugilat ,  vers 
l'an  428  av.  J.-C,  elle  le  conduisit  à 
Olympie ,  et ,  vêtue  en  maître  d'exer- 
cice, elle  se  plaça  dans  l'enceinte  desti- 
née aux  maîtres  des  jeux.  Son  fils  ayant 
remporté  le  prix,  elle  se  découvrit  en 
franchissant  la  clôture ,  et  on  la  re- 
connut pour  une  femme.  Elle  devait 
être  mise  à  mort,  d'après  la  loi  qui  in- 
terdisait aux  fpmmes  l'entrée  d'Olyra- 
pie  pendant  la  célébration  des  jeux  ; 
mais  les  hcllanodices ,  ou  juges  des 
jeux,  considérant  qu'elle  était  fille., 
sœur  et  mère  de  plusieurs  athlètes, 
tous  couronnés  à  Olympie  ,  lui  firent 
grâce,  et  ordonnèrent  qu'à  l'avenir  les 
maîtres  d'exercices  assisteraient  aux 
jeux ,  nus  comme  les  athlètes.  Quel- 
ques auteurs  disent  que ,  s'étant  pré- 
sentée aux  hellanodices  avant  les 
jeux ,  elle  demanda  à  y  assister  on 
exposant  tous  ses  titres,  et  qu'on  fit 
en  sa  faveur  une  exception  à  la  I<i; 
mais  nous  avons  cru  devoir  nous  en 
tenir  au  récit  de  Pausanias  qui  avait 
fait  beaucoup  de  recherches  sur  l'his- 
toire des  jeux  olympiques.     C — R. 

CALLIPIDAS,  ouCALLlPlDÈS, 
acteur  tragique ,  contemporain  de 
Sophocle  ,  quoique  beaucoup  pins 
jeune ,  jouit  d'une  très  grande  répu- 
tation. Myniscus,  son  devancier  d;uis 
la  même  carrière,  trouvait  cependant 
son  jeu  trop  affecté,  et  lui  donna  le 
surnom  de  sin^e.  On  prétendait  aussi 
que  ses  mouvements  n'étaient  pas 
assez  nobles;  il  se  croyait  néann;oins 
un  grand  personnage ,  et  se  vantait  de 
pouvoir,  à  volonté,  faire  pleurer  les 
spectateurs.  Se  trouvant  un  jour  avec 
Agésilas,  qui  ne  faisait  pas  grande 
attention  à  lui,  il  lui  demanda  s'il  ne 
le  connaissait  pas:  «  Sans  doute,  dit 
»  Agésilas,  n'es-tu  pasCallipidès  l'his- 
»  trion  ?  »  Lorsqu'yMcibiades  revint 
à  Athènes,  il  amena  avec  luiCallipidcs 
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qui,  revêtu  de  ses  habits  tragiques, 
donnait  l'ordre  aux  rameurs.  —  Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  Cal- 
lipides  ,  bouffon  de  profession  ,  qui 
s'e'tait  exercé  à  ne  pas  sortir  de  sa  place 
tout  en  ayant  l'air  de  courir.  Son  nom 
avait  passé  en  proverbe  pour  désigner 
ceux  qui  se  donnent  beaucoup  de  mou- 
vement pour  ne  rien  faire.      C — r. 

CâLLIPPUS,  athénien,  disciple 
de  Platon ,  était  ami  de  Dion  de  Sy- 
racuse, qui  logeait  chez  lui  lorsqu'il 
venait  à  Athènes.  Dion  étant  parti 
pour  rendre  la  liberté  à  sa  patrie  , 
Callippus  le  suivit  à  la  tête  de  quelques 
troupes  qu'il  avait  rassemblées,  et  le 
seconda  dans  ses  entreprises.  L'am- 
bition le  fit  bientôt  manquer  à  ses 
devoirs,  et,  ayantfait  assassiner  Dion 
par  quelques  soldats  Zacyuthiens  ,  il 
s'empara  de  l'autorité;  mais  il  n'en 
jouit  pas  long-ffemps;  car,  étant  sorti 
avec  ses  troupes  pour  aller  assiéger 
Catanc ,  il  perdit  Syracuse ,  qui  fut  dé- 
livrée par  les  amis  de  Dion.  Il  fut 
ensuite  défait  devant  Messine  ,  et,  ne 
trouvant  plus  dans  la  Sicile  aucune 
ville  qui  voulût  le  recevoir  ,  il  s'em- 
para de  Rhégium  en  Italie.  11  y  fut 
bientôt  en  proie  à  la  famine,  et  ses 
troupes  s'élant  uuitinées,  deux  de  ses 
soldats  le  tuèrent  avec  le  même  poi- 
gnard qui  avait  servi  à  assassiner 
Dion.  11  fut  ainsi  puni  de  son  crime 
peu  de  temps  après  l'avoir  commis; 
car  il  mourut,  ainsi  que  Dion,  l'an 
35 1  av.  J.-C.  Cornélius Népos  le  nom- 
me Callicrates ,  ce  qui  est  sans  doute 
une  erreur.  C — r. 

CALLIPPUS,  athénien,  fils  de 
Mœroclés,  se  distingua  par  sa  valeur 
lorsqueles  Gaulois  firent  une  invasion 
dans  la  Grèce,  l'an  279  av.  J.-C.  Les 
Grecs ,  abattus  par  les  guerres  mal- 
heureuses qu'ils  venaient  de  soutenir 
contre  les  rois  de  Macédoine  ,  son- 
geaient à  peine  à  se  défendre,  lorsque 
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les  Athéniens,  quoique  les  plus  mal- 
traités ,  ayant  choisi  Callippus  pour 
général ,  mirent  en  mouvement  tous 
les  peuples  qui  étaient  en  dehors  du 
Péloponnèse,  et  se  rendirent  sur-le- 
champ  aux  Thermopy  les,  pour  arrêter 
les  Gaulois  au  passage.  Ceux-ci  ayant 
retrouvé  le  sentier  par  ou  avait  passé 
l'armée  de  Xercès,  vini-ent  prendre 
à  dos  l'armée  grecque,  qui  dut  son 
salut  à  la  prévoyance  de  Callippus:  il 
avait  en  effet  placé  auprès  des  Ther- 
raopyles  tous  les  vaisseaux  des  Athé- 
niens ,  et  les  Grecs  s'embarquèrent 
dessus.  Nous  avons  très  peu  de  dé- 
tails sur  la  suite  de  cette  expéditioii  ; 
mais  il  est  très  probable  que  Callippus 
et  les  Athéniens  contribuèrent  aussi 
à  la  défaite  des  Gaulois  auprès  de  Dci- 
phes.  Les  Athéniens  firent  faire  par 
Olhiades  le  portrait  de  Callippus,  <t 
le  placèrent  dans  le  sénat  des  cir.q 
cents.  C — R. 

CALLISTE,  ou  CALLIXTE,  était 
un  aflranchi  en  grande  faveur  sous 
Caligula.  On  a  dit  que,  craignant  pour 
ses  jours  et  ses  trésors,  il  entra  dans 
la  conspiration  qui  fit  p(  rir  cet  empe- 
reur. Sous  Claude,  il  fut  une  puissance 
par  son  crédit  et  ses  richesses.  C'était 
lui  qui  protégeait  Lolha  Paulina,  l'une 
des  rivales  d'Agrippine  auprès  de  sou 
oncle.  «  Adroit  et  fin,  il  croyait,  dit  Ta- 
»  cite,  qu'il  était  plus  sûr,  jiour  se  con- 
»  server,  d'user  de  précautions  que  de 
M  mesures  violentes.  «  Il  mouriu  la  »S'". 
année  du  règne  de  Claude.  Q — Il — y. 
CALLISTHÈ'NFS,  né  à  Olynihc, 
ville  deïhrace,  environ  365  ans  av. 
J.-C.,  était  parent  d'Arisfote,  qui  prit 
soin  de  son  édiication,  et  le  plaça  au- 
près d'Alexandre,  plutôt  comme  com- 
pagnon d'études  que  comme  ])récep- 
teur.  Lorsque  ce  prince  partit  pour 
aller  soumeti  rc  la  haute  Asie ,  Ai  istol  e , 
qui  ne  pouvait  pas  le  suivre,  donna 
des  avis  très  sages  à  Gallisthcnes  ayant 
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de  le  quitter ,  et  lui  rappela  l'ancienne 
maxime,  qu'il  faut  ne  parler  que  très 
rarement  aux  rois,  ou  ne  leur  dire 
que  des  choses  agréables.  Gallisthènes 
parvint  bientôt  au  plus  haut  degré  de 
faveur,  ce  qu'il  dut  à  l'emploi  que  lui 
donna  Alexandre,  d'écrire  l'histoire  de 
ses  expéditions  ,  et  surtout  à  la  ma- 
nière dont  il  s'en  acquitta.  S'inquié- 
tant  peu  de  la  vérité,  il  ne  chercha 
f[u'à  flatter  son  héros,  et  reinplit  sou 
ouvrage  des  fables  les  plus  absurdes, 
pour  accréditer  le  bruit  qu'Alexandre 
cherchait  à  propager  sur  sa  naissance 
divine.  Il  crut  probablement  que  ce 
prince  lui  devait  beaucoup  de  recon- 
naissance pour  ses  exagérations,  et, 
ne  se  trouvant  pas  récompensé  d'une 
manière  proportionnée  à  ses  talents, 
il  se  permit  quelques  sarcasmes,  et  se 
lia  avec  le  parti  macédonien  ,  qui  était 
mécontent  des  égards  qu'Alexandre 
témnignait  aux  peuples  vaincus  et  à 
leurs  chefs.  On  dit  que  Philotas  lui  fit 
part  de  sa  conspiration  contre  Alexan- 
dre ,  et  qu'il  ne  chercha  point  à  l'en 
détourner.  On  neTinquicla  cependant 
pas  pour  cela  ;  mais  on  découvrit 
Inentot  après  une  autre  conspiration 
<}ui  avait  pour  chef  Hcrmolalis,  dis- 
ciple et  ami  inlime  de  Callislhènes  ; 
cela  fit  concevoir  contre  lui  des  soup- 
çons qui  furent  confirmés  par  les  aveux 
de  quelques  accusés,  et  Alexandre  le 
fit  mettre  aux  fers.  On  n'est  point 
d'accurd  sur  la  manière  dont  il  mou- 
rut. Aristobulc  dit  qu'on  le  conduisit 
enchaîné  à  la  suite  de  l'armée,  et  qu'il 
raourutde  maladie;  mais ,  suivant  Pto- 
lémée,  Alexandre  le  fit  pendre,  après 
qu'on  lui  eut  donné  la  question  ;  et 
comme  ce  fut  Ptolcraée  qui  découvrit 
la  conspiration  d'Ilermolaiis ,  il  a  dû 
•3tre  mieux  instruit  que  les  autres  de 
tous  les  détails  qui  y  ont  rapport.  Cet 
événement  est  un  de  ceux  qu'on  a  le 
plus  souvent  rr.ppelcs  pour  flétrir  la 


CAL 
mémoire  d'Alexandre ,  et  Ic^  philoso- 
phes, qui  formaient  déjà  un  parti  con- 
sidérable dans  la  Grèce,  se  déclarè- 
rent de  toutes  parts  contre  lui.  Us  pré- 
tendirent que  la  liberté  avec  laquelle 
s'exprimait  Callislhènes,  et  le  courage 
qu'il  eut  de  s'opposer  aux  adoration* 
qu'Alexandre  voulait  exiger,  furent 
les  véritables  causes  de  sa  mort;  mais 
quelle  idéo  peut-on  se  faire  d'un  écri- 
vain qui  avait  prostitué  son  talent  à 
prouver  qu'Alexandre  était  fils  de  Ju- 
piter, ainsi  qu'on  le  voit  par  un  frag- 
ment de  son  histoire  que  Strabon  nous 
a  conservé?  Peut-on  croire  qu'il  se  fût 
exposé  à  toute  la  haine  d'Alexandi-e, 
pour  s'opposer  à  des  adorations  qui 
étaient  une  conséquence  naturelle  de 
l'opinion  qu'il  se  vantait  lui-même  d'a- 
voir accréditée  ?  On  doit  le  regarder 
comme  un  de  ces  vils  sophistes  qui 
s'attachent  aux  princes  pour  les  servir 
dans  toutes  leurs  passions,  tant  qu'ils 
y  trouvent  leur  intérêt ,  et  qui  sont 
toujours  prêts  à  conspirer  contre  eux , 
aussitôt  que  leur  amour -propre  se 
trouve  blesse.  La  rivalité  de  Callis- 
thcnes  avec  Anaxarque,  et  les  égards 
qu'Alexandre  témoignait  à  ce  dernier 
furent  la  véritidile  cause  de  sa  liaison 
avec  les  ennemis  de  ce  prince ,  et  il  ne 
mérite  pas  qu'on  s'appitoie  sur  son 
sort,  comme  l'ont  faitSénèque  et  quel- 
ques autres  écrivains.  Son  histoire 
d'Alexandre  n'avait  pas  même  le  mé- 
rite de  l'exactitude  dans  les  événe- 
ments ordinaires,  comme  on  le  voit 
par  la  critique  qu'en  fait  Polybe.  11 
avait  fait  plusieurs  autres  ouvrages  his- 
toriques ,  sur  lesquels  on  peut  consul- 
ter V  Examen  critique  des  historiens 
d'Alexandre,  de  M.  de  Ste.-Croix ,  p. 
54-58.  Nous  avons  sous  son  nom  un 
roman  de  la  Vie  d'Alexandre ,  en  grec 
barbare,  qui  n'a  jamais  été  imprimé 
et  ne  mérite  pas  de  l'être.  (  P^oy.le 
uiciae  ouvrage,  p.  i05-i6(i. )  G— r. 
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CALLISTHÈNFiS,  or.itoiir  athé- 
nien ,  coukmporain  de  Dcmoslhcnes, 
se  signala  comme  lui  par  sa  haine 
contre  Philippe  et  tout  le  parti  macé- 
donien; aussi  fut-il  un  de  ceux  qu'A- 
lexandre voulut  fiirc  chasser  d'Alhè- 
jies,  après  la  prise  de  Tlièbt'S  ;  mais 
ou  parvint  à  l'apaiser,  etCallislhènes 
resta  dans  sa  patrie.  11  fut  accuse'  par 
la  suite  d'avoir  reçu  de  l'argent  d'Har- 
palus.  On  ignore  ce  qu'il  devint,  — 11 
ne  finit  pas  le  confondre  avec  un  autre 
CallisthÈnes  ,  ge'ntral  athénien ,  qui , 
après  avoir  vaincu  Perdiccas,  roi  de 
JVIaiédoine,  et  fait  une  paix  avanta- 
geuse avec  lui,  fut  condamne  à  mort 
.par  les  Athéniens,  et  sans  doute  in- 
justement; car  Aristote  dit  dans  sa 
lihétnrique  qu'Ergophilc ,  juge  le  leu- 
.deuiain,  fut  sauvé,  quoique  c.onj)able, 
parce  que  le  peuple  était  fâché  du  jnge- 
Cicnl  qu'il  venait  de  rendre.     C — r. 

CALLISTEATE,  fils  d'Empédus, 
capitaine  athénien  ,  ayant  été  vaincu 
pjès  du  fleuve  Asinarus  en  Sicile,  se 
lit  jour  à  travers  les  ennemis  ,  arriva  à 
Calane  avec  sa  troupe,  revint,  par  le 
chemin  de  Syracuse,  fondre  sur  les 
vainqueurs  qui  pillaient  son  camp,  en 
fit  un  grand  carnage,  et,  se  dévouant 
pour  le  salut  des  siens,  périt  glorieu- 
sement ,  après  leur  avoir  donné  le 
moyen  d'échapper  et  de  retourner 
chez  eux,  comblés  de  gloire  (  Foy. 

'PaUSANIAS).  V VE. 

CALLISTRATE,  fils  de  Callicrate, 
athénien,  fut  l'un  des  plus  célèbres 
orateurs  de  sou  temps.  Déinosthcnes 
l'ayant  entendu  plaider  contre  Cha- 
brias,  qu'il  accusait  d'avoir  laissé  pren- 
dre Orope ,  fut  si  enciianté  de  son  élo- 
quence ,  qu'il  abandonna  toutes  ses  au- 
tres études  pour  se  livrer  à  la  carrièie 
oratoire,  et  il  convenait  lui-même  qu'il 
n'avait  jamais  pu  égaler  Callistratc 
pour  le  débit.  Cet  orateur  fut  député 
par  les  xilliéniens  à  une  assembic'e  gé- 
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ncrale  des  Arcadiens,  où  se  troviva  aus- 
si Epaminondas ,  qui  voulait  les  enga- 
ger à  faire  une  confédération  commune 
avec  les  Thébains  et  les  Argiens.  Cal- 
listrate  les  sollicita  de  se  liguer  avec 
les  peuples  de  l'Attique  ;  mais  Epami- 
nondas . répondit  avec  succès  à  ses 
déclamations.  Timolhée  ayant  été 
chargé  ,  l'an  074  av.  J.-C. ,  d'aller  ;.u 
secours  de  Corcyre,  Iphicrate  et  Cal- 
listratc l'accusèrent  d'avoir  mis  troj) 
de  temps  à  faire  ses  préparatifs  ,  et 
peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  le  fissent  con- 
damner. Us  lui  firent  cependant  ôter 
le  commandement,  et  on  le  donna  à 
Iphicrate  ,  qui  emmena  Callistiate 
avec  lui,  sous  prétexte  qu'il  avait  be- 
soin de  ses  conseils  ;  mais ,  dans  la 
réahté,  pour  qu'il  ne  pîit  pas  l'accuser 
durant  son  absence.  Callislrute  fut 
aussi  employé  dans  plusieurs  ambas- 
sades. U  subit  à  la  fin  le  sort  commun 
à 'tous  les  démagogues  d'Athènes,  et 
fut  exilé.  11  se  relira  dans  la  Thrace  , 
et  y  fonda  une  ville  ,  nommée  Datas, 
où  il  attira  beaucoup  d'Athéniens.  U 
osa  par  la  suite  revenir  à  Athènes  sans 
être  rappelé,  et  il  fut  mis  à  mort.  — 
Callistrate,  sophiste,  vivait,  à  ce 
que  croit  Heyne,  un  peu  avant  Phi- 
lostrate l'ancien,  vers  la  fin  du  u". 
siècle  de  notre  ère.  Nous  avons  de  lui 
la  description  de  seize  statues ,  qui , 
bien  qu'écrite  d'un  style  de  rhéteur , 
renfeime  des  détails  assez  curieux 
pour  l'histoire  des  arts.  On  trouve  cet 
ouvrage  dans  toutes  les  éditions  de  Phi- 
loslrate.  Heyne  a  donné  quelques  ob- 
servations sur  cette  description  dans  le 
5*.  volume  de  ses  Opuscules  acadé-^ 
viiques.  Elle  a  aussi  été  traduite  en 
français  par  Biaise  de  Vigenère.  — ■. 
Callistrate,  jurisconsulte,  dont  ou 
trouve  des  fragments  dans  les  Part' 
dectes ,  vivait  sous  les  empereurs  Sé- 
vère et  Autonin  Caracalla  ;  c'est  tout 
ce  que  nous  savons  de  lui.  On  a  cru  > 
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<l'après  un  passa£;e  d'vEliiis  Lampri- 
<lii!S ,  dans  l'histoire  Auguste,  qu'il 
avait  été  disciple  de  Papinien ,  et  ami 
d'Alexandre  Sévère;  mais  il  est  recon- 
nu que  ce  passage  est  une  addition 
faite  au  texte  par  des  copistes  igno- 
rants. On  y  nomme,  en  eUct,  comme 
disciples  de  Papinien,  Alphenus , 
Cflsus,  Proculus,  et  d'autres  juris- 
consultes qui  étaient  morts  bien  long- 
temps avant  lui.  C — r. 

CALLIXTE.  Foyez  Calixte  et 
Caluste. 

GALLON,  sculpteur  grec,  vivait 
dans  la  87^  o'vmpiade,  452  ans  av. 
J,-C.  II  était  de  l'île  d'Égiue,  et  disci- 
ple de  Tcctée  et  d'Angelion  ,  sculp- 
teurs célèbres  qui  firent  à  Délos  la 
statue  d'Apollon.  Gallon  avait  sculpté 
en  bois  dans  la  citadelle  de  Gurinthe, 
une  Statue  de  Mineri'e  Sténiades. 
On  voyait  aussi  dans  la  ville  d'Amy- 
clée  la  statue  de  Proserpine  avec  un 
trépied  de  bronze  ,  de  la  main  de 
GjIIoh.  Ou  croit  que  ce  trépied  était 
un  de  ceux  que  les  Laccdemoniens 
envoyèrent  eu  présent  au  temple  d'A- 
pollon Araydéen ,  après  la  victoire 
d'Iigos  Potamos.  11  s'ensuivrait  que 
G  tllou  a  vécu  fort  âgé ,  la  bataille 
d'Egus  Potamos  ayant  eu  lieu  dans  la 
QÔ'".  olympiade.  Pline  et  Pausanias 
comptent  parmi  les  sculpteurs  con- 
temporains de  Gallon  ,  Agelades, 
Pliragmon,  Gorgiis,  Lacon ,  Myron , 
Pythagoras  ,  Scopas  ,  i*erclius  ,  Mœ- 
nechme  ,  et  Soidas  de  Naupacte.  — 
Peu  de  temps  avant,  un  autre  sta- 
tuaire du  môme  nom,  né  à  Elis,  s'il- 
lustra, en  jelant  en  bronze  les  statues 
de  trente  jeunes  Siciliens  qui  se 
noyèrent  dans  le  détroit ,  en  passant 
de  Messine  à  Rcggio.  On  voyait  à  Élis 
une  Statue  de  Mercure  portant  unca- 
ducee,  de  la  main  de  ce  même  Gallon , 
qui  cependant  fut  moins  célèbre  que 
le  sculpteur  d'Egiue.       L — S — e. 
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GALLON  DE  St.-REMI  (  Simon- 
Eemi  ) ,  ancien  secrétaire  de  l'ambas- 
sade du  marquis  de  Senneterre  à  la 
cour  de  Turin ,  né  à  Reims  en  171'^, 
mort  à  Paris ,  le  i  o  septembre  1 756 , 
est  auteur  A'^ngelina ,  ou  Histoire 
de  don  Mattheo  ,  Milan  (  Paris)  , 
1752,  2  vol.  petit  in-8".  Ce  roman 
bien  écrit  et  bien  dialogué,  dépeint 
au  naturel  le  caractère  des  Milanais. 
On  y  trouve  une  candeur  de  senti- 
ments et  une  droiture  de  cœur  qui  fait 
l'éloge  de  l'auteur.  Il  est  dommage 
que  cette  production  ait  été  imprimée 
avec  aussi  peu  de  correction.  Rerai 
Gallon  était  neveu  de  Jacques  Gallon, 
chanoine  théologal  de  l'église  de  Reims, 
et  directeur  du  séminaire  de  cette  ville, 
né  à  Reims  en  162G,  mort  le  2  juin 
171 4,  âgé  de  quatre-vingt-huit  ans. 
C'était  un  homme  d'une  grande  piété, 
qui  remplit  avec  distinction  le  minis- 
tère de  la  chaire,  et  qui  prêchait  avec 
une  onclion  que  ne  déparait  pas  la 
cécité  dont  il  avait  été  frappé  dans  uti 
âge  peu  avancé.  G.  T  -  y. 

CALLOT  (  Jacques  ) ,  peintre , 
graveur  et  dessinateur,  élève  de  Claude 
Hcnriet,  naquitàNancien  iSpS,  d'un 
gentilhomme  ,  héraut  d'aimes  de  Lor- 
raine. A  l'âge  de  douze  ans,  son  goîirt 
naturel  pour  les  arts  lui  fit  quitter  la 
maison  paternelle,  son  père  voulant  le 
contraindre  d'embrasser  une  autre  pro- 
fession. Etant  parti  furtivement  pour 
l'Italie  sans  aucun  moyeu  d'exis- 
tence ,  il  se  vit  obligé ,  pour  subsister 
en  route,  de  se  réunir  à  une  troupe 
de  bohémiens  qui  devaient  passer  par 
Florence.  Arrivé  dans  cette  ville.  Cal- 
lot  fut  accueilli  par  un  odficier  du 
grand-duc ,  qui  le  plaça  chez  Ganta- 
gallina ,  où  il  s'appliqua  à  copier  les 
ouvrages  des  grands  maîtres.  Reconnu 
par  des  marchands  de  Nauci,  dans  un 
voyage  qu'il  fit  à  Rome,  il  fut  ramené 
ch'.z  son  père.  S'cîant  échappé  de  non- 


CAL 

veau,  et  ayant  ëtc  reconduit  à  Nanci 
par  son  frère  aîné',  qui  l'avait  retrouvé 
à  Turin ,  il  obtint  enlin  l'agrément  de 
sa  famille  pour  retourner  en  Italie. 
Après  avoir  passé  quelque  temps  à 
Rome  à  étudier  le  dessin  chez  Jules 
Parigi ,  il  se  livra  à  la  pratique  de  la 
gravure,  sous  la  direction  de  Philippe 
Thoniassin.  Etant  revenu  à  Florence  , 
Cal  lot  fut  présenté  au  grand  -  duc 
Corne  II.  Ce  prince,  protecteur  des 
arts,  le  fixa  près  de  sa  personne. 
Après  la  mort  du  duc ,  cet  artiste  déjà 
célèbre  retourna  dans  sa  patrie,  où 
Henri ,  duc  de  Lorraine ,  se  l'attacha 
par  ses  bienfaits.  Sa  grande  réputation 
le  fit  appeler  en  France  eu  1628, 
pour  dessiner  et  graver  la  Fiie  du 
siège  de  la  Rochelle  et  celle  de  V Atta- 
que de  Vile  de  Ré;  mais  après  la  prise 
de  Nanci,  sollicité  d'éterniser  par  la 
gravure  le  souvenir  de  celte  conquête, 
Gallot  sut  résister  aux  offres  séduisan- 
tes du  roi,  ainsi  qu'aux  menaces  des 
courtisans  :  «  Je  me  couperais  le  pou- 
»  ce ,  répondit-il ,  plutôt  que  de  faire 
»  quelque  chose  de  contraire  à  l'hon- 
»  neur  de  mon  piince  ou  de  ma  pa- 
»  trie.  »  Louis  XUI,  admirant  le 
grand  caractère  de  cet  artiste ,  reçut 
son  excuse  ;  il  lui  offrit  même  une 
pension  de  5, 000  liv.  pour  l'attacher 
à  son  service;  mais  Callot,  préférant  la 
liberté  à  tous  les  trésors  du  monde , 
zi'accepla  pas  cette  offre.  Epuisé  par  le 
travail,  il  mourut  à  Nancy,  le  27  mai's 
i655,  à  l'âge  de  quarante -deux  ans. 
Callot  était  d'un  caractère  si  généreux  , 
queC.Dervet,  peintre  médiocre,  anobli 
par  le  grand-duc,  et  dans  la  plus  haute 
faveur  auprès  de  ce  prince,  jaloux  des 
talents  de  cet  artiste  ,  ayant  fait  tout 
ce  qu'il  pouvait  pour  lui  nuire,  Callot 
s'en  vengea  en  gravant  son  portrait  et 
celui  de  son  fils,  et  en  le  lui  envoyant 
avec  une  douzaine  de  vers  à  sa  louan- 
ge. L'œuyre  de  ce  maître  contieat  en- 
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vîron  Seize  cents  pièces  ;  les  plus  re- 
marquables ,  sont  :  les  Supplices  ; 
les  Malheurs  et  les  Misères  de  la 
Guerre  ;  la  Grande  et  la  Petite  Pas- 
sion ;  le  Massacre  des  Innocents  ; 
les  Gueux  contrefaits;  les  deux 
Tentations  de  S.  Antoine  ;  la  Gran- 
de Rue  ou  la  Carrière,  et  le  Parterre 
de  Nanci;  la  Grande  et  la  Petite 
foire  de  Florence;  le  Carrousel, 
le  Pont-Neuf^  X Eventail,  etc.  Quoi- 
que Callot  ait  gravé  plusieurs  mor- 
ceaux au  burin,  surtout  des  portraits, 
il  doit  néanmoins  toute  sa  célébrité 
à  ses  sujets  gravés  à  l'eau  forte.  Doué 
d'un  génie  fécond,  il  était  obligé  de 
faire  ses  figures  très  petites ,  afin  de 
pouvoir  placer  dans  ses  compositions 
tous  les  épisodes  etles  conceptions  pit- 
toresques que  lui  fournissait  sa  bril- 
lante imagination.  Cet  artiste  paraît 
être  le  premier  graveur  qui  ait  em- 
ployé, au  moins  avec  succès,  le  ver- 
nis dur  des  luthiers  ,  nommé  par  les 
Italiens ,  vernice  grosso  de  lignaiuo- 
li,  ce  qui  lui  a  permis  de  donner  à 
ses  tailles  plus  de  couleur  et  de  ferme- 
té qu'il  ne  l'eût  fait  avec  le  vernis  or- 
dinaire; mais  aussi  ce  qui  l'a  peut-être 
empêrhé  de  mettre  dans  ses  ouvrages 
autant  de  légèreté  et  de  ragoût  qu'en  a 
mis  Etienne  de  la  Belle.  Son  œuvre, 
fort  recherchée,  surtout  dans  le  siècle 
dernier,  s'est  vendu  fort  cher  dans  les 
ventes  publiques.  On  en  trouve  la  des- 
cription dans  le  catalogue  des  estam- 
pes de  M.  de  Lorangère  ,  par  Gersaint 
(Paris,  I  -^441  iu- 1 2).  Ses  dessins  sont 
aussi  très  recherchés  ;  on  y  trouve  en- 
core plus  d'esprit  que  dans  ses  gravu- 
res. On  a  des  recueils  de  Jacques  Callot, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  I.  Fie 
de  la  vierge  Marie  ,  mère  de  Dieu , 
représentée  par  figures  emblémati- 
ques, dessinées  et  gravées  par  Jac- 
ques Callot ,  et  expliquées  par  des 
vers  latins  et  français,  i(>46,  ia-4°-j 
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quatorze  pièces;  II.  la  Lumière  du 
cloître  représentée ,  etc.,  164^,  in- 
4°.;  m.  Monnaies  de  V Empire  en 
argent  et  en  or ,  avec  d'autres  mon- 
naies d'Angleterre,  des  Pays-Bas 
et  d'Italie,  dessinées  d'après  les  ori- 
ginaux avec  leurs  revers ,  en  cent  six 
pièces,  sur  dix  cuivres;  IV.  Tratta- 
to  délie  fiante  di  Terra  Santa ,  ou 
Représentation  des  saints  édifices  de 
la  Terre-Sainte,  Florence,  16-20, 
in-4". ,  quarante-huit  morceaux  exé- 
cutes sur  trente -cinq  planches;  V. 
les  Images  de  tous  les  Saints  et  les 
Saintes  de  Vannée ,  suivant  l'ordre 
du  martyrologe  romain ,  quatre  cent 
soixante -Seize  sujets  gravés  sur  cent 
dix-neuf  planches,  i656;VI.  Farie 
figure  gnhbi  diJacopo  Callot ,  jatte 
in  Fiorenza  a  l'anno  1616,  vingt- 
une  estampes;  VII.  la  Généalogie  de 
la  royale  maison  de  Lorraine ,  en 
trois  grandes feuilies d'aigle, exassive- 
menl  rare.  Son  dernier  ouvrage  est,  dit- 
on,  un  Nobiliaire  de  Lorraine,  conie- 
naut  cent  cinquante-six  armoiries  des 
principales  familles  de  cette  province. 
11  venait  d'achever  ce  recueil  peu  de 
jours  avant  sa  raort,  et  il  en  donna 
une  épreuve  à  Marivin  ,  commiss.iirc- 
ccncral  des  guerres  en  Lorraine.  Cet 
exemplaire  ,  que  l'on  croit  unique,  est 
maintenant  dans  la  bibliothèque  de 
Lyon  ,  manuscrits,  N".  867.  Un  n'en 
lira  pas  d'autres  épreuves,  les  cuivres 
ayant  été  pillés  et  détruits  par  les 
Suédois  qui  ravageaient  la  Lorraine; 
mais  cette  histoire  pourrait  bien  être 
a\^QC\•y\^lÇ^' Elogehistorique de  Cal- 
lot  a  été  fait  par  le  P.  Husson ,  corde- 
lier ,  Bruxelles ,  1 76G ,  in-8''.  P— e. 
CAL  LOT  (  François  -  Joseph  ) , 
inéilccin ,  né  à  Nanci  en  1 690  ,  reçu 
docteur  à  la  faculté  de  Montpellier,  se 
fit  connaître  d'abord  arec  avantage  en 
l'i'Soet  1 7 '.>,5,  à  l'occasion  des  con- 
.coms  pour  dçs  places  de  professeur 
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a  l'université  de  Pont  -  à  -Mousson; 
Nommé  ensuite  médecin  ordinaire  à\\ 
duc  Léopold ,  et  médecin  salarié  de 
Rosières-aux-Salines  ,  il  fut  envoyé, 
en  i7'26,  pour  remédier  à  une  épi-^ 
demie  qui  ravageait  le  territoire  de 
St.-Dié.  En  1 79,9  ,  le  duc  François  le 
choisit  pour  son  second  médecin ,  et 
ce  fut  en  1707  qu'il  vint  habiter 
ISanci.  Ce  médecin  est  inscrit  ici  prin- 
cipalement pour  deux  dissertations 
latines ,  imprimées  en  1710,  dont 
l'une,  sur  \e  diabètes,  mérite  d'être 
consultée  ;  l'autre  est  sur  la  méde-^ 
cine.  On  a  encore  de  lui  :  Yidée  et  le 
triomphe  de  la  vraie  médecine  ^ 
Commerci,  1742,  in-8°.  On  dit  qu'il 
a  laissé  un  traité  d'hygiène  manuscrit, 
et  qu'il  a  aussi  publié  quelques  poésies 
relatives  à  son  pays  et  ses  souverains* 
Cet  A. 
CALLY  (  Pierre  ),  né  sur  la  pa- 
roisse du  Mesnil-Hubert  ^  près  d'Ar- 
gentan ,  au  diocèse  de  Seez ,  étudia 
la  philosophie  à  Caen  en  1 655  ,  et 
l'y  professa  en  1660.  Quinze  ans 
après  ,  il  fut  nommé  principal  au  col- 
lège des  arts  de  cette  ville,  et  en  (684 
curé  de  la  paroisse  de  Saint-Martin. 
11  s'était  fait  beaucoup  d'ennemis 
en  professant  le  premier  en  France 
la  philosophie  de  Dcscarles;  il  s'eft 
fil  encore  par  les  succès  qu'eurent  les 
conférences  qu'il  tint  dans  son  près- 
bytèrc  pour  la  conversion  des  protes- 
tants. Cally  fut  en  1686  exilé  a  Mou- 
lins, et  il  ne  fut  rendu  à  sa  cure  qu'en 
1688;  il  y  mourut  le  5i  décembre 
1709.  Il  avair  été  très  hé  avec  le  cé- 
lèbre Huct.  (Jii  a  de  lui  :  1.  Vuiversœ 
philosophiœ  institutio,  Caen,  i6ç)5, 
4  vol.  in-4".,  ouvrage  dédié  à  Bos- 
suet;  c'est  une  seconde  édition ,  on 
plutôt  le  développement  d'un  opuscule 
qu'il  avait  fait  imprimer  en  1674  , 
sous  le  titre  A'Inslitutio  philosophiœ , 
in-4°.  !!•  L'cdiiiou  Ad  usum  DeU 
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ftlihii ,  avec  commentaires  et  notes,  du 
traite  de  Boëce,  De  consolalione  phi- 
losophiœ ,  1 680 ,  in-4  •  ;  '  I  '  •  Durand 
commenté ,  ou  V Accord  de  la  phi- 
losophie avec  la  théologie ,  touchant 
la  transsubstantiation  de  l'Eucha- 
ristie, Cologne  (Caen),  1700,  in-12. 
(  /^.Durand  de  Saint-Pourçain.) 
Il  y  a  des  erreurs  dans  ce  livre,  et 
l'cvêque  de  Bayeux  le  condamna  par 
«ne  instruction  pastorale  du  5o  mars 
1 70 1 .  La  rétractation  de  Cally  est  im- 
primée avec  l'in>itruction  pastorale. 
Non  cotitent  d'avoir  rétracté  son  livre, 
l'auteur  eu  supprima  tous  les  exem- 
plaires qu'il  rencontra.  IV.  Discours 
en  forme  d'homélies  sur  les  tp^s- 
tères,  sur  les  miracles  et  sur  les 
paroles  de  N.  S.J.-C. ,  qui  sont  dans 
l'Evanp^ile  ,  Caen ,  1 705  ,  2  vol.  in- 
8".  Ou  trouve  imjjrimé,  sous  je  nom 
de  Cally ,  un  écrit  intitulé  :  Doctrine 
Jierélique  et  schismaiique  touchant 
la  primauté  du  pape,  enseignée  par 
les  jésuites  dans  leur  collège  de 
Caen,  i644»  ^i  ("Ct  ouMage  est  de 
Cally,  il  devait  être  bien  jeune  quand 
il  le  composa.  A.  B — t. 

CALMET  (  DOM  Augustin  ),  bé- 
nédictin de  la  congrégation  de  Saint- 
Vannes  ,  l'un  des  savants  les  plus 
utiles  et  des  plus  laburieux  qu'ait 
produit  l'ordre  de  St.-J5enoît,  naquit 
le  u6  février  1672  à  Mesuil-la-PJor- 
gne,  près  deCommerci  en  Lorraine. 
Il  fit  ses  premières  études  au  prieuré 
de  Breuil,  où  il  puisa,  avec  le  désir 
d'acquérir  des  connaissances,  ce  goût 
de  la  retraite  et  de  la  vie  cénobitique 
qui  décida  de  sa  vocation.  Après  avoir 
prononcé  ses  vœux  dans  l'abbaye  de 
St.-Mansui,  le  '20  octobre  1689,  il 
alla  faire  son  cours  de  philosophie  à 
l'abbaye  de  St.-Evre ,  et  celui  de  théo- 
logie à  l'abbaye  de  Munster.  Dans  le 
même  temps,  une  grammaire  hébraï- 
que de  Buxtpjcf  étant  Jouibéc  tutre 
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sers  mains,  il  forma  le  dessein  d'ap- 
prendre cette  langue,  et  se  livra  à  celte 
étude  avec  une  application  et  une  cons- 
tance qui  lui  en  firent  surmonter  les 
premières  difficultés  sans  le  secours 
d'aucun  maître  :  il  se  mit  ensuite ,  avec 
la  permission  de  ses  supérieurs  ,  sous 
la  direction  d'un  ministre  luthérien 
nommé  Faire,  qui  lui  procura  des, 
livres  hébreux  et  lui  en  rendit  bientôt 
la  lecture  familière.  Il  étudia  aussi  la 
langue  grecque  ,  dont  il  avait  appris 
les  premier^  éléments  au  collège  ,  et 
s'y  rendit  fort  habile.  C'est  ainsi  qu'il 
se  prépara  à  l'étude  des  Ecritures ,  oii 
il  fit  des  prog!  es  si  rapides,  qu'au  bout 
de  quelques  années,  il  fut  chargé  do 
les  expliquer  à  ses  confière.-.  dans  l'ab- 
baye de  Moyen-Moulier.  De  cette  ab- 
baye, il  passa  en  1704  à  celle  de 
Munster,  où  il  continua  à  enseigner 
ks  jeunes  religieux.  Les  leçons  qu'd 
conq)osait  pour  eux  servirent  de  base 
aux  Commentaires  sur  V Ancien  et 
le  Nom' eau  Testament,  qu'il  écrivit 
en  latin.  D.  Mabillon  et  Duguet,  à  qui 
il  les  communiqua,  lui  conseillèrent 
de  les  traduire  en  français,  afin  d'en 
rendre  la  lecture  possible  à  un  plus 
grand  nombre  de  personnes.  D.  Cal- 
mct  suivit  cet  avis,  et  l'ouvrage  parut 
de  1707  à  1716,  en  25  vol.  in-4'', 
Le  savant  Fourmont  et  Rich.  Simou 
l'attaquèrent  par  quelques  écrits  dont 
l'autorité  arrêta  la  publication,  parla 
raison  qu'une  controverse  sur  de  sem^ 
blables  matières  n'était  pas  sans  dan- 
ger. D.  Calmet ,  débarrassé  de  ses 
critiques ,  n'eut  donc  plus  qu'à  jouir  du 
succès  de  son  ouvrage ,  qui  eut ,  en 
peu  de  temps ,  plusieurs  éditions.  Son 
Histoire  de  V Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  et  son  Dictionnaire  de 
la  Bible  ,  ajoutèrent  à  sa  réputation. 
Il  fut  récompensé  de  ces  grands  tra- 
vaux par  sa  nomination  à  l'abbaye  de 
St.-Léopold  de  Nanci  en  1718,  d'où 
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il  fut  transfère  dix  ans  après  à  celle  de 
Sënones,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie 
laborieuse  d;ms  l'exercice  des  devoirs 
de  sou  état  et  la  pratique  de  toutes  les 
vertus  chre'tiemies.  D.  Calmet  e'tait  en- 
core plus  modeste  que  savant;  il  e'cou- 
tait  les  critiquts  et  en  profitait  ;  il  ac- 
cueillait les  jeunes  gens  qui  montraient 
des  dispositions ,  et  les  aidait  de  ses 
conseils  et  de  ses  livres.  Le  pape  Be- 
noît XlII  lui  offrit  un  évêché  in  par- 
iibiis ,  qu'il  refusa  constamment,  pré- 
férant les  douceurs  de  la.retraite  aux 
honneurs  qu'il  aurait  pu  obtenir  dans 
le  monde.  Considère'  comme  écrivain  , 
on  ne  peut  nier  que  ses  ouvrages  ne 
soient  utiles  ,  mais  le  style  en  est 
lourd,  diffus,  souvent  iiicorrert  :  aussi 
sont-ils  moins  lus  que  consultés.  Ce 
savant  religieux  mourut  à  Sénones  le 
25  octobre  1757.  Dom  F.'ugé ,  son 
neveu  ,  a  écrit  sa  Fie^  i  765,  in-S".; 
on  y  trouvera  la  liste  complète  de  ses 
ouvrages  ;  nous  nous  contenterons 
d'indiquer  les  suivants,  qui  méritent 
seuls  quelque  attention  :  I.  la  Bible 
en  latin  et  en  français  (  de  la  tra- 
duction de  Sacy  ) ,  avec  un  Com- 
mentaire littéral  et  critique ,  Paris , 
1707-16,  23  vol.  in-4°.,  auxquels  on 
ajoute  un  volume  de  Nouvelles  Dis- 
sertations .  Paris,  1720,  in-4'.  ; '2''. 
édition,  Paris,  1714-20,  2G  volum. 
in-4''.;  autre  édition,  la  plus  com- 
plète, Paris  ,  1 724  ,  9  vol.  in-fol.  ;  il 
en  existe  des  éditions  latnies  impri- 
mées à  Venise ,  à  Francfort  et  à  Augs- 
bourg.  Les  Dissertations  et  la  préface 
de  ces  Commentaires  furent  réimpri- 
Hiées  séparément  à  Paris  en  1720, 
avec  dix-neuf  nouvelles  Dissertations 
en  3  vol.  in-4''.  Il  a  été  donné  un 
Abrégé  du  Commentaire  v\  des  DiS' 
s er talions  ,  dnns  la  Bible  de  Vence, 
Paris,  1748-50,  i4vol.  in-4''.(^qx 
KosDET.  )  IL  Dictionnaire  hislori- 
^ue  et  critique  de  la  Bible,  Paris,, 
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1 730,  4  vol.  in-fol. ,  fig.,  le  meilleur 
et  le  plus  utile  de  tous  les  ouvrages  de 
l'auteur  ;  on  l'a  traduit  en  latin ,  en 
allemand  et  en  anglais;  on  y  trouve 
une  bibliographie  ecclésiastique  très 
étendue  et  qui  n'est  pas  sans  mérite  : 
elle  manque  dans  la  première  édition 
publiée  de  1722  à  1728.  IIL  Flis- 
toire  de  V Ancien  et  du  Nouveau 
Testament ,  et  des  Juifs ,  Paris  , 
1737  ,  4  vol.  in-4''.,  ou  7  vol.in-i2  ; 
IV.  Histoire  universelle  sacrée  et 
profane,  depuis  le  commencement 
du  monde  jusqu'à  nos  jours  (  1720), 
Strasbourg  et  Nanci,  1735-71  ,  17 
vol.  in-4". ,  peu  estimée  ;  V.  Histoire 
ecclésiastique  et  civile  de  la  Lor- 
raine,  Nanci,  1728,  5  vol.  in-fol.- 
Paris,  1745-57,  7  vol.  iu-fol.  :  la 
Bibliothèque  de  Lorraine  forme  le 
quatrième  volume  de  cette  édition  ;  les 
chartes  et  les  preuves  imprimées  à  la 
fin  de  chaque  volume  sont  ce  qu'il  y 
a  de  pluf  ulile  dans  cette  compilation  , 
qui  aurait  pu  être  plus  intéressante. 
VI.  La  Bibliothèque  de  Lorraine , 
Nanci,  1751  ,  in-lol.  :  l'auteur  s'y 
montre  prodigue  d'éloges  envers  des 
hommes  obscurs;  mais  cet  ouvrage 
suppose  beaucoup  de  recherches  (  F. 
Ghevrier).  Vil.  Histoire  généalo- 
gique de  la  maison  du  Chdtelet^ 
Nanci,  1741 ,  in-fol.;  VIII.  ^/stojVe 
de  la  maison  de  Salles ,  Nanci , 
171G,  in-fol.;  IX.  Dissertation  sur 
les  s^rands  chemins  de  Lorraine , 
Nanci,  1727  ,  in-4°.  ;  X.  Traité  sur 
les  apparitions  des  esprits  et  sur  les 
vampires  ou  revenants ,  Paris,  1751, 
2  vol.  in-i2,  ouvrage  qui  a  mérité 
avec  raison  à  D.  Calmet  le  reproche 
d'être  trop  crédule  et  de  manquer  de 
critique.  Il  s'était  fait  cette  épitaphe  : 

Frater  Aagaitinus  Calmet 

Natione  Galliu,  religione  caiholico-roraaBB», 

Profcssione  mnnacluis  ,  noniine  «bliai, 

Multiim  l<'git ,  scripiit,  ora>lt 

L  tiiiam  bcue  l 
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Voltaire  a  fait  ce  quatrain  pour  le 
portrait  de  D.  Calmet  : 

Des  oracles  sacrés  que  Dieu  daigna  nous  readre. 

Son  travail  assidu  perça  robscurité; 

Il  fit  plus  ,  il  les  crut  av>-c  simplicité  , 

El  lut,  par  ses  vertus  ,  digne  de  les  entendre. 

W-s. 
GALMO  (André  ) ,  poète  vénitien  , 
qui  n'écrivit  que  dans  le  dialecte  de 
son  pays ,  naquit  à  Vtnise  vers  1 5  i  o, 
et  y  mourut  le  25  lévrier  1571.  Il 
avait  le  talent ,  non  seulement  de  com- 
poser des  comédies  pleines  de  sel  et 
degaîté,  mais  de  les  jouer  parfaite- 
ment.  11  en  a  laissé  six  :  la  Spagno- 
la ,  il  Salluzza ,   la   Pozione  ,  la 
Fiorina  ,  il  Travaglia ,  la  Rhodia- 
na.  Cette  dernière   lui  fut   dérobée 
par   des   malveillants  ,  et  imprimée 
sous  le  nom  du  Ruzzante,  son    con- 
temporain ,  et  ,  comme  lui ,  auteur 
et  acteur  comique  (  Foy-  Beolco  ). 
Ces  pièces ,  mêlées  de   padouan ,  de 
bergimasque    et    de   vénitien,   sont 
d'un  comique  bas  et  fort  libre  ;   le 
prologue  de  l'une  de   celles   qui   le 
sont  le  plus,  la  Fiorina  ,  est  fait  par 
le  curé  de  la  paroisse  (  il  prête  de  la 
pieve)^(\ii\\  dit  qu'il  va  faire  un  petit 
voyage   pendant  que   des  choses   si 
contraires  au  devoir    se    passeront , 
afin  qu'on  puisse  dire  dans  l'avenir 
qu'il  n'a  point  voulu  y  être  présent. 
Calmo  a  laissé  de  plus  quatre  églogucs 
ou  pastorales  en  action  ,  dont  les  per- 
sonnages sont  des  paysans  de  l'état  de 
Venise ,  du  Bergamasquc ,  etc.  Elles 
sont  divisées  en  scènes  et  même  en 
actes.  On  a  aussi  de  lui   des  Riine 
pescatorie ,  ou  Poésies  diverses,  son- 
nets,  stances,    canzoni  ,    capiloli , 
etc. ,  sur  des  sujets  de  ce  genre  que 
Sannazar  avait  mis  à  la  mode  ,  et  sus- 
ceptible ,   comme   la   pastorale  ,   de 
grâce    et    de    naïveté.   Enfin ,   nous 
avons  de  cet  auteur  facétieux  et  bi- 
zarre un  recueil  de  lettres  (Venise, 
i5y2 ,  iu-S".  ),  intitulées  Piacefoli, 
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écrites  en  langage  vénitien,  comme 
ses  poésies,  et  qui  ne  sont  pas  toutes 
aussi  plaisantes  que  le  titre  le   pro- 
met. G—E. 
^  CALOGERA  (le  Père  Ange),  de 
l'ordre  des  camaldules,  célèbre  philo- 
logue et  littérateur  italien  du  dernier 
siècle ,  naquit  à  Padoue,  le  7  septem- 
bre  itigg,  d'une  noble  et  ancienne 
ftinille  gri'cque  de  Corfou ,  mais  qui 
suivait  le  rite  latin.  Il  fit  ses  études 
sous  les  jésuites,  et  entra  dès  l'âge  de 
div-sept  ans  dans   le    monastère  de 
St.-Michel  d<-  l'ordre  des  camaldules, 
situé  dans  une  île  entre  Venise  et  Mu- 
rano.  Il  s'y  livra  avec  une  nouvelle 
ardeur ,  non  seulement  aux  études  de 
son  état,  mais  k  celle  des  lettres.  En- 
voyé ,  en   1721,  à  Ravenne,  pour 
apprendre  la   théologie,  il  y  trouva 
pour  un  autre  genre  d'instruction  une 
riche  bibliothèque ,  et  un  savant  bi- 
bliothécaire, qui  le  dirigea  si  bien^, 
qu'il   acquit   en  peu   de   temps  une 
grande    connaissance   des   livres.   Il 
conserva  toute  sa  vie  beaucoup  de 
reconnaisssancepour  ce  bon  religieux, 
et  entretint  avec  lui  jusqu'à  sa  mort 
une  correspondance  httéraire.  Ce  fut 
dans  cette  bibliothèque  de  Ravenne 
qu'il  fît  connaissance  avec  le  célèbre 
cardinal  Quirini,  son  concitoyen  ,  qui 
conçut  pour  lui  une  vive  amitié.  Il 
n'aurait    tenu  qu'à  lui  d'en  profiter 
pour  sa  fortune;  mais,  né  sans  ambi- 
tion, après  avoir  passé  quelques  an- 
nées à  Venise  et  à  Vicence ,  il  retourna 
dans  son  couvent  de  St.-Michel ,  près 
Murano,  et  s'y  fixa  pour  le  reste  de 
sa  vie.  Les  devoirs  de  sa  religion  ,  les 
recherches  et  les  travaux  littéraires 
l'occupèrent  tout  entier.  Les  savants 
italiens  regrettaient  qu'il  n'y  eût  en 
Italie  personne  qui  recueillît  et  pu- 
bliât les  actes  de  leurs  académies  , 
comme  en  France,  eu  Angleterre,  ea 
Allemagne  et  dans  tout  le  Nord.  Le 
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p.  Calogcrà  conçut  l'idée  de  donner 
lin  pareil  recueil.  H  fut  aide  dans  ce 
dessein  par  Pierre  Catherin  Zeno, 
frère  du  célèbre  Apostolo  Zeno ,  par 
Vallisnieri,  Facciolati,  ]Manni,  Mu- 
latori,  etc.,  et  publia  en  1729  les 
premiers  volumes  in- 12  de  sa  collec- 
tion, inlitulée  :  Raccolla  d'opuscoli 
scientijici  e  fdologici,  qui  continua 
de  paraître  jusqu'en  1 766 ,  mais  sous 
deux  titres  différents.  La  première 
collection  contient  cinquanle-un  vo- 
lumes, y  compris  la  table  des  matières 
et  des  auteurs  ;  la  seconde ,  sous  le 
titre  de  IVitofO,  raccolta ,  fut  com- 
Hiencëe  par  lui,  en  1755,  et  conti- 
nuée après  sa  mort  par  le  P.  Fortune 
IMandelli,  de  la  même  congrégation. 
Le  choix  des  opuscules,  dans  l'une 
comme  dans  l'autre  collection,  aui-ait 
pu  cîre  plus  sévère;  mais  on  y  trouve 
en  assez  grand  nombre  des  morceaux 
pre'cicux  et  qui  ne  sont  point  ailleurs. 
Ce  littérateur  laborieux  publiait  aussi 
chaque  année  ,  eu  petits  volumes 
in-8  '. ,  des  notices  littéraires  en  forme 
de  lettres  écrites ,  soit  par  lui ,  soit  par 
ses  amis ,  sous  le  titre  de  Memorie 
•per  servira  alla  storia  letteraria; 
mais  cette  publication  lui  attira  qud- 
♦jues  désagréments  qui  l'engagèrent 
a  l'abandonner  au  douzième  volume, 
en  1758.  Il  la  reprit  l'année  suivante 
avec  un  de  ses  amis  ;  mais  il  ne  donna 
que  six  volumes  de  ces  ISuove  Me- 
morie,  et  y  renonça  tout -à-fait  en 

i-^Oi.  Il  eut  part  à  plusieurs  autres 
travaux,  entre  autres  au  journal  inti- 
tulé :  la  Mincrva,  auquel  travaillaient 
Apostolo  Zeno  et  d'autres  savants  lit- 
térateurs ,  I  762-65,  in-4".  On  lui  doit 
encore  une   traduction   italienne  du 

Télémaque  ,  Venise ,  1 744  7  iû-4''-  J 
il  Nuovo  Gulliver ,  Venise,  1751  , 
ïn-8'.,  et  plusieurs  opuscules  biogra- 
phiques. Il  contribua  beaucoup  aussi  à 
U  nQuvelle  édition  de  la  BibUoleca  VO- 
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lanie  de  Cinelli ,  donnée  par  Aibrîzrf, 
Il  avait  de  plus  à  remplir  les  devoirs  de 
revisore  dé'  lihri,  emploi  qui  lui  fut 
confié  dès  i  700 ,  par  les  réformateurs 
de  Padoue  ,  et  dont  il  s'acquittait  avecr 
autant  d'application  que  d'intégrité. 
Il  termina  sa  vie  laborieuse  le  29  sep- 
tembre 1768,  Il  a  laissé,  outre  quel- 
ques ouvrages  inédits,  une  correspon- 
dance littéraire  avec  plusieurs  gens  de 
lettres  de  ses  amis ,  qui  ne  comprend- 
pas  moins  de  soixante  gros  volumes. 
On  en  pourrait  tirer  un  choix  précieux 
pour  l'histoire  des  lettres.        G — e. 

CAL0NI*1E  (  Charles- Alexandrs 
de),  né  le  20  janvier  1  754  ,  à  Douai , 
où  son  père  était  premier  président 
du  parlement.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des à  Paris,  où  il  suivit  le  barreau,  le 
jeune  de  Calonne,  destiné  à  la  ma- 
gistrature ,  fut  d'abord  avocat  -  gé- 
néral au  conseil  provincial  d'Artois. 
De  -  là  ,  il  passa  au  parlement  de 
Douai ,  en  qualité  de  procureur-géné- 
ral. En  1765,  il  fut  nommé  maître 
des  requêtes ,  et  les  rapports  qu'il  eut 
occasion  de  faire  dans  les  affaires  qui 
divisaient  alors  les  parlements  et  le 
clergé,  le  firent  connaître  d'une  ma- 
nière avantageuse.  On  ne  tarda  pas  à 
l'employer  d;ins  une  occasion  impor- 
tante et  délicate.  Nommé  procureur- 
général  de  la  commission  créée  pour 
examiner  la  conduite  de  La  Chalotais , 
il  fat  soupçonné  d'avoir  abusé  de  la 
confiance  de  l'accusé,  en  communi- 
quant au  vice-chancelier  une  lettre  se- 
crète, dont  il  était  dépositaiî-e.  Calonne 
essaya  de  se  justifier  en  disant  qu'ap- 
pelé un  jour  chez  le  ministre  de  la 
justice,  il  avait  oublié  un  porte-feuille 
dans  lequel  cette  lettre  était  renfer- 
mée: cette  justification  parut  faible.  Il 
est  certain  ,  au  reste ,  que  cette  lettre 
n'était  point  une  charge  importante 
contre  l'accusé  ( î'oj»'.  l'écrit  de  Carra, 
intitulé:  M,  de  Calowic  tout  entier)^ 
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à'aîlleurs,  Calonne  était  fort  éloigné, 
jjar  son  caractère  léger,  de  ce  cal- 
cul de  perfidie  qu'on  lui  supposait. 
Enfin ,  on  assure  que  La  Chalotais  lui- 
même,  quelque  temps  avant  de  mou- 
rir, avoua  que  ses  plaintes  contre  son 
juge  avaient  été  fort  exagérées.  Ce  qui 
ne  peut   être  du   moins  révoqué  eu 
doute ,  c'est  que  le  jugement  de  La 
Chalotais  ne  fut  pas  aussi  rigoureux 
qu'on  pouvait  d'abord  le  craindre,  et 
cette  indulgence  fut  l'ouvrage  de  Ca- 
lonne et  I.cnoir,  les  deux  membres 
les  plus  influents   de  la  commission 
(  Vof.  LA  Chalotais).   En   i'-68  , 
Galonné   fut   nommé   à  l'intendance 
de  Metz ,  et  ensuite  à  celle  de  Lille , 
oîi   il   se    distingua  par    des   talents 
supérieurs  dans  l'administration.  Telle 
était  sa  position  à  la  mort  de  Louis 
XV.   Ses   espérances  d'élévation    ne 
furent  pas  favorisées  d'abord  par  le 
système   du   nouveau    règne.    L'an- 
cien ministre  Maii repas,  revenu  d'un 
long  exil,  dépositaire  d'un  pouvoir 
presque    absolu  ,   avait  appelé   suc- 
cessivement au  ministère  des  finan- 
ces   Turgot   et  Necker ,  qui  avaient 
été  rapidement  rera^jlacés  par  Fleury 
et  d'Ormesson  ;  Calonne  enfin  succé- 
da à  celui-ci,   le  5  novembre  i'-85. 
Miurepas  venait  de  mourir.  La  con- 
fiance de  Louis  XVI  reposait  pres- 
qu'entièremcnt  sur  le  comte  de  Vcr- 
gennes ,  ministre  des  affaires  étran- 
gères. Il  était  consulté  surtout  dans 
les  nominations  ministérielles ,   et  il 
contribua   beaucoup  à  celle  de  Ca- 
lonne. D'autres  la  virent  avec  déplai- 
sir, nommément  le  garde  des  sceaux 
Miromesnil.  La  magistrature  parle- 
mentaire sentit  se  réveiller  d'ancien- 
nes défiances  ;  le  public  se  partagea  ; 
la   cour   accueillit   avec  transport  le 
nouveau  conti ôienr- général ,  qui  ob- 
tint bientôt  le  titre  de  muiistre  d'état, 
La  pais  de  Versailles ,  qui  venait  d'è- 
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trc  conclue,  laissait  à  liquider  le  res- 
tant des  dépenses  de  la  guerre  et  de  la 
marine.    Indépendamment    des    em- 
prunts   et    des    arriérés    accumulés 
sous  les  ministères  preVéïlents  ,  il  y 
avait  I -jG  millions  d'anticipations  ,  au 
remplacement  desquels  il  fallait  pour- 
voir. Calonne  ne  se  laissa  point  abat- 
tre par  ces  difficultés.  Son  système 
était  de  déguiser  la  détresse,  et  de 
prendre  l'altitude  de  la  prospérité.  11 
dédaigna  la  ressource  des  économies , 
solda  l'arriéré  du  moment,  soutint  les 
effets  publics  par  des  avances  secrè- 
tes ,  raj; prêcha  le  paiement  des  rentes 
sur  Fétat .  obtint   des    bonifications 
considérables  sur  les  baux  des  fermes 
et  des  régies ,  assura  le  crédit  de  la 
caisse  d'escompte,  projeta  des  fonds 
d'amortissement,  et  osa  exécuter  une 
refonte  des  monnaies  d'or,  comme 
dans  un  temps  de  la  plus  profonde 
sécurité.  Il  suivit  d'abord  le  même  sys- 
tème d'emprunts  adopté  avant  lui,  et  il 
dit  à  ce  sujet  dans  sa  lettre  au  roi,  du  9 
fév.  I  '-89  :  «  Je  n'ai  pas  plus  eraprun- 
1)  té  ch  ique  année  que  mes  prédéces- 
»  seurs  ;  je  n'ai  emprunté  que  ce  qu'il 
»  fallait  pour  acquitter  les  dettes  con- 
»  tractées  avant  mon  ministère,  etc.  » 
Calonne  estimait  le  montant  des  em- 
prunts   fiits    depuis    1776    jusqu'à 
la  fin  de    1786,   à   i,25o,ooo,ooo, 
et  le  déficit  annuel  à  ii5  millions, 
dont  partie  devait  cenendant  s'étein- 
dre dans  le  cours  de  plusieurs  an- 
nées ,  de  manière  qu'en  1 797  ,  ce  dé- 
ficit se  serait  trouvé  réduit  à  55  mil- 
lions (  Foj  ez  son  Discours  à   l'as- 
semblée des  notables).  11  en  résultait 
que  les  revenus  de  l'état,  de  475  mil- 
lions, où  ils  pouvaient  s'éleveil^lors  , 
auraient  dû  être  portés  à  Sgo  millions, 
pour  atteindre  le  niveau.  Tous  ces 
calculs  de  Calonne  ont  été  vivement 
contestés    dans    une    multitude    de 
pamphlets ,  auxquels  il  répondit  par 
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la  suite  dans  des  écrits   remarqua- 
tics  l'ar  la  cla)të,  h  inélîiodc,  et  mie 
ceitaiiic   force  de   dialecii;juc.   Quoi 
qu'il  en  soit ,  le  vide  du  tre'sor  e'tait 
immense.  Les    prcriiiores  opérations 
de   Caionr.e   n'etiicuî  que   des   res- 
sources mompnl.:ué<'S,  dont  le  pres- 
tige s'évanouissait  à  la  moindre  re'- 
fi'.xiini.  La  dtlte  de  l'état  ne  reposait 
sur  aucun  ca^^e  assure.   Il  n'y  avait 
qu'un  nouveau  système  de  contribu- 
tions qui  eu  offrît  le  moyen  ,  et  C  t- 
lonnc  le   proposa.   S"s  deux  leviers 
principaux  e'Iaitnt  l'ct-iblisscnifut  de 
la  subvention  tirriîoriale,  p.ay,  ble  en 
nal;;re,  ff  l'extension  de  i'iiu|t)t  du 
timbre.  Il   se  flattait  d'y  Iro  iver  le 
doi;bie  avantap;*-  d'une  aiiginentatinn 
de  revenus  et  d'une  icpirtilion  pus 
ej^ale  entre  les  contribuables.  Ce  plan, 
Cu),ç;i  lonj^-lenips  avant  lui,  a  été  suivi 
consl.iîiin.ent  dcjniis,  à  resce|iti<jn  de 
la  prestation  en  nature,  qui  a  été  re- 
coi.nue  imprali<i,ble.  Le  mode  d'exé- 
cution présentait  alors  de  -randcs  dif- 
ficultés; il    fdiait  ol.tinir    des   deux 
premiers  ordres  de  l'état  des  sacrifi- 
ces inon'isjusqu'al.irs.  I,espar'emrnts, 
qui  étaient  m  jiossession  d'autoriser 
la  levée  dns  impots  par  la  formalité 
de  renre5;islrcmenl,  avaient  souvent 
été  divisés,  tantôt  avec,  le  clergé,  tan- 
tôt avec  la  noblesse,   sur  des  points 
élrar.^^ers  aux  riroits  de  la   iriàgislra- 
lnre;  mais  d  éiail  vraisemblable  qu'ils 
op|)Oseraient  une  résistance concdtce 
sur  des  intérêts  qui  leur  étaient  com- 
muns.Depuis  long-temps,  lesrainistres 
luttaient  m  vain  contre  les  corps  pri- 
vilégiés ;  le  garde  des  sceaux ,  Ma- 
cliaull,  trente  ans  auparavant,  n'avait 
pas  seulement  pu  obtenir  là  déclaralion 
des  biens  du  clergé  ;  Turgot  avait  déplu 
à  la  noblesse  et  aux  parlemrn's  par  ses 
principes  anti-léodaux  ,  et  pu  le  pro- 
jet des  assemblées  provinciales  ;    et 
Kecker,  par  Icxteusion  qu'il  voulait 
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(îonner  à  ces  nouveaux  corps  politi- 
ques. D'un  autre  côté,  il  était  peut- 
être  plus  dangereux  encore,  dans  un 
moment  de  crise,  d'appeler  intégra- 
lement  la   repré.senJation   nati  nale , 
qui  aurait  pu  tenter  de  se  mettre  à 
la   |)l  lee  de  toute   espèce  d'autorité. 
Depuis  cent  soixante  ans,  la  convo- 
caliou  des  él.nt>-généraux  était  regar- 
dée ,  et  non  pas  sans  raison  ,  comme 
le  parti  le  plus  hineste  à  la  royauté, 
l^iacé  entre  les  extrêmes,  Calonnc  se 
détermina  pour  un  terme  moyen  qui 
lui  parut  réunir  toutes  les  conditions 
nécessaires  pour  faire  approuver  ses 
piojets.    Il   proposa    une    assemblée 
de  notables ,  choisis  parmi  les  mem- 
bres les  plus  distingiés  des  deux  pre- 
miers ordres  de  l'état ,  de  la  magistra- 
ture ,  et  dans  les  cliefs  des  principales 
municipalités.  Ces  réunions  consulta- 
tives n'.ivaidit  aucun  caracicre  légal 
pour  déldiéi  er  ;  on  eu  connaissait  peu 
dans  les  fastes  de  li  monarchie.  Le 
])!an  de  Galonné  éprouva   plus  d'un 
obstacle  dans  ie  conseil.  Ses  contra-^ 
dictours   les    plus   apparents   furent 
Miromesnil  et  le  baron  de  Brcleuil. 
Celui-ci  éiait  devenu  l'ennetni  de  Ga- 
lonné, à  l'occasion  d'une  intrigue  des 
amis  de  Foulon  ,  qui  voulaient  porter 
ce  conseiller  d'élat  au  niini.>tère  des 
finances  (  Voyiz  Ï'/Iistoire  de  la  re- 
uolution  par  licrlnind  de  Molleville). 
La  lente    et    prud<  nie   poliique  du 
conite    de    Vergennes    le   fit   iiésiter 
quelque  temps  avant  d'approuver  des 
vues  aussi  hardies.  Il  se  rendit  enfin. 
Le  roi ,  par  un  désir  suicère  du  bien  , 
adopta  le  plan  ,  ri  la  reine  l'ippuva, 
par  prévention  pour  le  ministre.  Ce- 
pendant,   Galonné  ne  se  dissimulait 
()as  II  s  dangers  qu'il  avait  à  courir.  Il 
é<'iivait  h.  un  ami  inlime,  le  i()  août 
i-Sii:  «  .le  viens  de  lire  mon  plau 
»  au  roi  j  il  m'a  bien  entendu  ,  bien 
M  écouté^  m'a  tout  promis;  maiii  je 
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»  me  fais  pitic  à  iuyi-ia(?rrie ,  lorsque 
»  je  pnisc  an  ^é^ullat  qi'il  peut  avoir 
»  pour  tnoi.  iN'import»  ;  je  crois  que 
»  c'est  le  bien,  le  bonheur  du  roi  et 
»  du  peuple;  j'ai  bou  couiage.  je  l'en- 
V  treprendiMi.  «  Ce  lut  sous  ces  faiMes 
auspices  de  succès  que  coniioeiiç  i  l'as- 
seinb!ée  des  nolables.  Veigoniies  ve- 
nait de  mourir.  C'était  une  puissante 
protection  de  moins  pour  (laloniie ,  qui 
se  trouva  ainsi  jeté  presque  scui  d  ms 
l'arô.K'.  (.a  première  sé.uice  eut  lieu 
à  Versai  les,  le  Xi  février  17H7.  On 
atfeudait  avec  impatience  lecinipte  du 
ministre  des  finances»  Il  l'exposa  avec 
toute  la  dextérité'  dont  il  était  caj^a- 
ble;  mais  il  ne  put  empêcher  la  mau- 
vaise impression  de  ses  fâcheuses  ré- 
vélations. Le  déficit  de  ii5  raillions 
surpassa  encore  les  craintes  que  l'ou 
avait  conçues.  Galonné  en  fit  remon- 
ter l'orii^ine  jus'|u'au  ministère  de 
Terray,  prétendit  qu'il  était  dès-lors 
de  4o  millions,  qu'il  s'était  augni»nté 
depuis  177O  jusqu'en  1783  d'une 
somme  égale,  et  convint  enûu  de  l'a- 
voir accru  lui-même  de  55  raillions 
jusqu'à  la  lin  de  1786.  Ces  calculs 
étaient  dans  une  contradictioa  trop 
directe  avec  ceux  de  Necker  pour  ne 
pas  attirer  une  réponse  très  vive  de  la 
part  de  cet  ex-raiiilslre,  dont  les  nom- 
breux amis  se  liguèreut  en  sa  fa%'eur. 
On  reprocha  assez  généralement  à 
Cilonne  d'avoir  atti  ndii  trois  ans  en- 
tiers pour  dresser  un  et  il  de  situation 
ajssi  alarmant  ;  ou  l'accusa  même  d'eu 
avoir  exagéré  'e  triste  tableau, qui 
contrastait  si  désagréablement  avec  les 
illusions  pié'éi-'entes;  enftn,  d'avoir 
couruudu  (t  bou!cvei&é  toute  la  comp- 
tabilité anlérieure,  dans  le  dessein  de 
couvrir  ses  propi( s  malversations.  La 
première  atlique  qu'on  lui  livia  fut 
la  dénoncialion  de  l'échange  du  comté 
de  .Sancerre,  appartenant  au  comte 
d'Ëspagnac ,  où  l'on  piétcudit  que  Ca- 
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lonne  avait  sacrifié  les  intérêts  du  roi 
à  c(nx  d'un  particul  er,  qu'il  avait  fa- 
vorisé pour  partager  lui-même  les 
bénéfices  (  P^njez  les  Mémoires  du 
comte  (l'Espagnac ,  récrit  de  (^arra , 
(f  la  Requête  de  Calonne  an  roi  en 
17B7  ).  J^e  marquis  de  Lafayette  se 
montra  à  la  tête  des  accusateurs ,  et 
Miromesnil  fut  soupçonné  d'être  uo 
des  instigateurs  secrets;  m  is  !e  roi 
parut,  dans  ce  prfmier moment,  sou- 
tenir son  ministre.  F.e  garde  des 
sceaux  fut  renvoyé.  Cependant  ,  ce 
triomplve  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Indépendamment  des  amis  de  Necker, 
un  autre  paiti  conspirait  contre  Ga- 
lonné r  c'était  celui  qui  portail  au 
ministère  l'archevêque  de  Toulouse , 
Loinénie-Brienne.  La  cour  s'effrayait 
des  longueurs  de  l'assembiée  des  no- 
tables, et  de  la  fermeiilalion  qu'elle 
excitait.  La  reine,  soit  par  crainte  de 
l'opinion  publique  ,  soit  par  les  in- 
sinuations de  Bretenil,  se  lissa  per- 
suader d'abandonner  Galonné ,  qui 
fut  destitué  et  exilé  ea  Lorraine,  li 
voulait  à  peine  croire  à  un  change - 
meiit  aussi  subit ,  et  se  flattait  que  ce 
n'était  qu'une  feinte.  Il  se  consolait 
par  l'idée  qiu*  ses  plans  seraient  suivis, 
et  qu'ils  serxiniient  un  jour  à  le  réta- 
blir en  fiveur.  Sa  disgi-âce  ne  fut  que 
trop  rée.le.  On  ne  iu!  épargna  ni  les 
r;  proches  ni  les  humiliations.  M  fut 
«biigé  de  se  dcpoui!îer  de  la  décora- 
tion du  cordon  bleu  ,  qu'il  portait 
comme  trésorier  de  l'ordre  du  St.- 
Esprit.  Il  s'expatria,  et  passa  en  An- 
gîeleire,  ou  il  leç  it  des  coiiso'ations 
flatteuses.  Githerine  II  lui  écrivit  ca 
ces  termes  :  «  J'ai  In  les  mémoires 
»  que  vous  avez  donnés  aux  not..b!es» 
a  Les  ennemis  de  la  France  doivent 
»  se  réjouir  do  votre  retraite  ,  ses 
»  alliés  doivent  s'en  affliger.  Par  coeur 
))  et  par  caractère,  j'aime  les  grandes 
»  choses  et  les  grands  hommes.  Si 
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»  vous  venez  dans  mes  états  ,  vous  y 
»  trouverez  protection  ,  et  jouirez  de 
»  la  considération  due  à  vos  talents 
»  et  à  votre  mérite.  »  Caloaue ,  ré- 
fugié à  Londres,  s'occupa  de  repous- 
ser les  accu-ations  qui  s'élevaient  eu 
foule  contre  lui.  Ce  fut  l'objet  spé- 
cial d'une  requête  adressé  au  roi  , 
vers  la  iin  de  i  ■^87 ,  où  il  passe  en 
revue  toutes  ses  opérations  ininis- 
téïKJles,  et  où  il  s'eirurce  de  prouver 
qu'il  n'en  est  p  ts  une  seule  qui  n'ait 
eu  pour  ob.it  l'amélioration  des  fi- 
naixes.  L'.irchevêque  de  Toulouse , 
son  successeur,  lui  avait  fait  connaître 
par  eViit  le  mécontentement  person- 
nel du  roi;  les  parlements  de  Greno- 
ble, de  Toulouse,  de  Besançon,  l'a- 
vaient dénoncé  à  l'animadvcrsion  pu- 
blique ;  enfin,  celui  de  Paris  avait 
rendu  formellement  plainte  contre 
lui.  Galonné  se  défend  contre  toutes 
ces  attaques  ;  il  supplie  le  roi  de  dé- 
clarer que,  dans  toutes  les  opérations 
de  son  mini  tère,  il  n'a  jamais  agi  que 
par  les  ordres  ou  d'après  le  consen- 
tement de  sa  majesté,  et,  dans  le  cas 
du  silence,  il  offre  de  venir  se  justifier 
danû  les  formes  les  plus  solennelles  , 
devant  la  cour  des  pairs,  où  il  était 
accuse.  Cet  écrit,  rendu  public  par  la 
voie  de  l'impression,  et  rem.irquable 
par  le  ton  animé  ,  mais  respectueux 
de  la  défense ,  fut  vivement  attaqué 
par  une  fouie  de  pamphlets.  A  toutes 
ces  inculpations,  les  amis  do  Galonné 
se  contentaient  d'opposer  un  fait,  tpii 
du  moins  a  le  mérite  de  la  vérité  ,  et 
ne  laisse  pas  d'être  de  quelque  impor- 
tance auprès  de  gens  non  prévenus  , 
c'est  que  Galonné  sortit  du  ministère 
dans  un  tel  dénûment,  qu'il  fut  trop 
heureux  d'accepter  la  main  d'une  amie 
généreuse  ,  veuve  d'un  riche  finan- 
cier, qui  s'empressa  de  le  consoler 
des  rigueurs  du  sort  par  le  don  de  tous 
SCS  biens.  Galonné  ne  fut  pas  mieux 
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écouté  dans  une  lettre  en  date  da  g 
février  1 789  ,  qu'il  adressa  également 
au  roi.  Celle-ci  contient  uniquement 
des  réflexions  politiques.  jSecker  était 
rentré  en  place ,  et  dirigeait  tout  vers 
ce  système  révolutionnaire  qui  eut  de 
si  fâcheux  résultats  pour  l'autorité 
royale.  Galonné  combat  toutes  les  opé- 
rations de  son  successeur;  il  essaie 
d'en  démontrer  au  roi  les  funestes 
conséquences;  il  finit  en  annonçant  le 
projet  qu'il  formait  lui-même  de  venir 
se  présenter  comme  candidat  aux 
états-généraux.  Il  passa  effectivement 
sur  le  continent ,  et  se  présenta  à  l'as- 
semblée électorale  de  la  noblesse  de 
Bailleul;  mais  il  dut  renoncer  à  l'es- 
poir de  se  faire  élire,  et  retourna 
presque  aussitôt  à  Londres  ,  où  il  s'oc- 
cupa de  nouveau  d'écrits  polémiques 
sur  la  situation  des  affaires.  Des  évé- 
nements d'un  autre  genre  devaient 
occuper  le  reste  de  sa  vie.  La  révolu- 
tion était  commencée.  L'émigration  des 
princes,  frères  du  roi,  appelait  au- 
tour d'eux  une  foule  de  mécontents , 
dont  la  force  principale  devait  être 
dans  l'appui  des  cabinets  étrangers. 
Galonné  vit  dans  cet  état  de  choses 
une  occasion  de  reparaître  sur  le  théâ- 
tre des  événements.  11  se  lança  dans  ce 
nouveau  tourbillon  avec  une  ardeur 
qui  semblait  désormais  au-dessus  de 
sei  forces.  Ses  négociations ,  ses  voya- 
ges multipliés  en  Allemagne,  en  Italie, 
en  Russie,  son  zèle,  son  dévouement, 
le  rendirent  précieux  au  parti  dans  le- 
quel il  s'était  jeté.  Il  y  déploya  de  nou- 
veaux talents  et  l'esprit  le  plus  fécond 
en  ressources;  il  y  dépensa  la  fortune 
qui  lui  restait  de  son  second  mariage; 
enfin,  il  y  courut  risque  de  la  vie.  Un 
jour,  qu'il  était  près  de  rejoindre  les 
princes  à  Goblentz,  sa  voiture  fut  pré- 
cipitée dans  le  Rhin.  L'abbé  de  Galon- 
né, son  frère,  qui  était  à  ses  côtés  , 
eut  la  iiréscnce  d'esprit  de  se  saisir  d« 
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"portefeuille ,  et  le  tint  e'ievc  au-cîcssus 
de  l'eau  jusqu'à  re  qu'où  vînt  à  leur 
secours.  Tant  d'cirorts  et  de  sacrifices 
furent  inutiles  pour  une  cause  mal- 
heureuse et  mal  défendue.  Lorsque  les 
moyens  politiques  furent  épuises  ,  Ga- 
lonné voulut  encore  la  servir  de  sa 
plume  ,  et  ce  fut  dans  cette  intention 
^u'il  composa  son  écrit  intitule  :  Ta- 
bleau de  l'Europe  en  novembre 
1795.  C'est  un  de  ses  ouvrages  les 
plus  remarquables  par  la  chaleur  du 
style  et  l'expose  fidèle  des  événements. 
Depuis  cette  époque ,  Calonne  dispa- 
rut de  là  scène  politique  ,  et  vécut  à 
Londres  tranquille,  et  principalement 
occupé  des  beaux -arts,  qu'd  avait 
toujours  cultivés  avec  goût.  Il  quitta 

I  Angleterre  au  mois  de  septembre 
i8o2,  et  vint  à  Paris,  où  il  mourut 

\e  29  octobre  suivant.  Telle  fut  la  car- 
rière brillante  et  désastreuse  d'un  mi- 
nistre plus  imprudent  que  mal  inten- 
tionné, qui  donna  le  premier  mouve- 
ment à  la  révolution  de  son  pays.  Il 
excita  une  tempête  qu'il  ne  fut  pas  en 
son  pouvoir  de  calmer.  1 1  composa  son 
assemblée  de  notables  d'éléments  dis- 
cordants qu'il  ne  sut  pas  contenir.  11 
possédait  à  un  très  haut  degré  les  qua- 
lités d'un  grand  administrateur;  il 
avait  une  connaissance  exacte  de  tous 
les  détails  ;  il  saisissait  l'ensemble  avec 
une  précision  admirable  ;  il  se  montra 
même  capable  de  concevoir  un  plan 
vaste  ;  mais  si  la  sagesse  qui  mûrit 
les  pensées,  si  la  prévoyance  qui  de- 
vine les  obstacles,  si  l'esprit  d'ordre 
et  de  suite  qui  prépare  le  succès  de 
l'exécution ,  sont  les  parties  constitu- 
tives d'un  homme  d'état,  Calonne  ne 
saurait  prétendre  à  ce  litre.  Il  n'avait 
pas  étudié  les  hommes;  il  compia  trop 
légèrement  sur  des  promesses  et  sur 
des  protections  inconstantes,  et  la  va- 
nité l'aveugla  sur  le  bord  du  précipice. 

II  mit  d'ailleurs  trop  peu  de  dignité 
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dans  sa  conduite  personnelle,  et  de 
sévérité  dans  ses  mœurs.  La  vie  trop 
dissipée  d'un  homme  en  place  semble 
autoriser  des  soupçons  d'iniprobité; 
ils  s'attachent  surtout  au  rainistredépo- 
sitaire  des  deniers  publics.  On  lui  a 
reproché  avec  raison  du  faste  et  de  la 
prodigalité ,  de  l'imprudence  et  de  la 
précipitation  ;  mais  son  caractère  était 
franc  et  généreux,  et  il  conserva  beau- 
coup d'amis  dans  sa  disgrâce.  Il  joi- 
gnait à  d'heureuses  dispositions ,  les 
avantages  d'une  éducation  brillante; 
son  travail  était  facile,  lumineux  ,  et 
son  application  infatigable,  même  au 
milieu  des  amusements  les  plus  frivo- 
les. Sa  physionomie  était  spirituelle,  sa 
politesse  aisée,  ses  manières  séduisan- 
tes ;  il  parlait  avec  grâce  ;  il  savait  don- 
ner beaucoup  de  prix  à  ce  qu'il  accor- 
dait, et  mettre  beaucoup  d'adresse  et 
même  d'obligeance  dans  ses  refus.  La 
reine  lui  demandait  un  jour  une  chose 
à  laquelle  elle  attachait  sans  doute  de 
l'importance,  puisqu'elle  ajoutait,  de 
ce  ton  qui  annonce  qu'on  ne  veut  pas 
être  refusé  :  «  Ce  que  je  vous  deman- 
»  de  est  peut-être  bien  difficile.  — 
)*  IVfadarae  ,  répartit  Caljnnc,  si  cela 
»  n'est  que  difficile,  c'est  fait;  si  cela 
M  est  impossible,  nous  verrons.  »  Son 
style,  toujours  élégant,  souvent  noble 
et  animé,  est  quelquefois  diffus  et  in- 
correct. Ses  ouvrages  méritent  d'ail- 
leurs d'être  conservés  comme  docu- 
ments historiques  dans  l'administra- 
tion des  finances.  Ses  discours  et  ses 
mémoires  à  l'assemblée  des  notables 
doivent  être  mis  en  première  ligne.  Oa 
adelui:!.  Correspondance  de  Necker 
avec  Calonne ,  1787,  in-4".;Ii.  Re- 
quête auroi ,  Londres,  i787,iu-8".; 
lll.  Réponse  de  Calonne  àV  écrit  de 
Neçker,  Londres,  1 788,  i  vol.  10-4". , 
3  vol.  in-S".;  IV.  Lettre  de  Calonne 
au  roi,  Ç)févr.  1 789,  Londres,  in-8".  ; 
V.  Seconde  lettre  du  Calonne  au  roi , 
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5  avril  1789,  Londres  in-8°.;  VL 
JS^oie  sur  le  mémoire  remis  par  Nec- 
Jier  au  comité  des  subsistances ,  Lon- 
dres, 1789;  VI i.  De  rétat  de  la 
France  présent  et  à  venir ,  1790, 
in-S\  ;  VTl  I.  De  l'état  de  la  France 
tel  qu'il  peut  et  qu'il  doit  elre ,  Lon- 
dres, 1790;  IX.  Observations  sur 
tes  finances  ,hoiidrei> ,  1 790,  in-4".  ; 
^.  Lettres  d'un  publiciste  de  France 
h  unpubliciste  d'y^llcmagne,  1 791  j 
XL  Esquisse  de  l'état  delà  France, 
1 79 1 ,  in-8°.  ;  XIL  Tableau  de  l'Eu- 
rope en  novemb.  1 795,  etc.,  Londres, 
in-8''.  Ce  fut  cet  ouvrace  qui  attira  à 
l'auteur  une  repense  de  la  part  du 
conseiller  d'état  de  Montyon  ,  qui 
avait  l'avantage,  d'une  érudition  im- 
mense ,  et  qui  montra  beaucoup  de 
ménagement  pour  la  personne  de 
son  adversaire.  Ce  fut  à  cette  épo- 
que que  Calonne  se  brouilla  avec 
les  princes  ,  dont  il  abandonna  le 
parti.  On  trouve  encore  dans  la  liste 
de  ses  ouvrages  :  Des  finances  pu- 
bliques de  la  France,  \  797  ,  in-8  '.; 
Lettre  à  l'auteur  des  considérations 
sur  l'état  des  affaires  publiques , 
j  798 ,  in-8".  ;  on  lui  attribue  aussi 
une  Réponse  à  Montyon,  des  Re- 
marques sur  Vhistoire  de  la  révo- 
lution de  Russie,  par  Rulhières ; 
enfin ,  un  Traité  sur  la  police  ,  des- 
tiné à  l'Angleterre.  Il  paraît  qu'il  a 
laissé  eu  outre,  sur  différents  sujets 
d'arts  ou  d'administration ,  quciquf  s 
manuscrits  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps 
de  pidjlier.  L'édition  des  œuvres  du 
poète  Lebrun  (  Rcouchard  )  oifrc 
deux  letties  de  Calonnc,  dont  l'une 
est  remarquable  ))ar  le  stylo  et  par  le 
sujet.  Le  ministre  engage  le  poète  à 
célébrer  dans  ses  vers  l'assemblée  des 
notables  et  la  révolution  qui  se  pré- 
pare. —  L'abbé  dv  Calonne  ,  sou 
frère,  qui  l'avait  suivi  dans  tous  ses 
voyages,  mourut  en  1 799  à  Londres, 
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où  il  rédigeait  un  journal  intitule'  :  le 
Courrier  de  l'Europe.         D—  s. 

CALOV  (Abraham),  en  latin  Calo- 
vius,  théologien  luthérien,  né  en  1612, 
à  Mohrungen,  en  Prusse  ,  fit  ses  élu- 
desàKonigsbergetàRostock,  fut  pro- 
fesseur el  predic  iteur  à  Kônigsberg , 
recteur  à  Danizig  ,  et  professeur  de 
théologie  à  Wilteraberg,  où  il  mourut, 
le  25  fév.  1 686.  La  plus  grande  partie 
de  sa  vie  se  j)assa  en  qu(re:les  avec 
les  théologiens  de  son  temps,  tels  que 
Jean  Bergius ,  Henri  I^iicolaï  ,  Jeau 
Cœ.ar,  George  Calixte,  et  beaucoup 
d'autres.  Ce  lut  contre  Calixte  qu'il 
s'éleva  le  plus  fortement  au  colloque 
de  Thorn.  (  alov  y  porta  une  aigreur 
fet  une  animosité  rares,  même  dans 
les  querelles  théologiques.  Les  disser- 
tations ,  les  pamphlets  qu'il  écrivit 
contre  ses  adversaires  ,  les  thèses  qu'il 
soutint,  les  accusations,  les  réfuta- 
tions qu'il  publia,  sont  innombrables. 
Ou  ne  remarque  guère  aujourd'hui , 
parmi  ses  ouvrages,  que  :  1.  sa  Biblia 
illuslrata ,  où  il  attaqua  les  explica- 
tions de  Grolius  ;  IL  son  Syslema 
LL.  theol.  ;  m.  son  Tractalus  de 
methodo  docendi  et  disputandi, 
Eostock ,  1 607  ,  in-8°.  ;  I V.  ses  écrits 
contre  les  soriniens  ;  V.  ses  Conside- 
rationes  arminianismi ,  seul  ouvrage 
où  il  ait  monlré  quelque  modération. 
G— T. 

CALPKURN1US(  Jean),  savant 
critique  du  1 5'.  siècle  ,  né  a  Brescia  , 
d'une  famille  originaire  du  Bergamas- 
que ,  fut  professeur  de  langue  grecque 
à  Venise ,  et  ensuite  à  Padoue  ,  depuis 
l'an  147S  jusque  versi5o2.  Il  a  pu- 
blié:!, une  édition  d'Ovide,  i474»  ^L 
V //cautontimorumenos  de  Térence  , 
aveci.n  commentaire, ïrévise,  1  '174, 
in-fol.  Ce  commentaire  a  été  plusieurs 
fois  réimprimé  avec  ceux  que  Donat 
nous  a  laissés  sur  les  cinq  autres  co- 
médies du  même  poète.  Wcsterhove , 
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tjui  a  joint  cps  coramnitairps  à  la  belle 
édition  qu'il  a  donnée  de  Ttrence  (la 
Haye,  1726,2  vol.iu-4''MibiJ-.  ly^'^) 
in-8°.)>  soupçonne  Calplnuuius  d'a- 
voir tire  son  coraraentairc  de  celui  de 
Donat ,  qui  exi!>lait  pcut-èlre  encore 
de  son  temps,  et  d'en  avoir  ensuite 
supprimé  le  manuscrit.  III.  Catul- 
le,  Tibulle ,  Properce,  et  les  Sjl- 
ves  de  Stace,  Vicence,  i48i  ,  in- 
fol.  Il  y  joignit  quelques  poëaies  la- 
tins de  sa  façon  ,  dont  un  sur  le  mar- 
tyre de  S.  Simon  ,  enfant  m.issarre' 
par  des  juifs  en  «47  i-  TV-  Un  dialo- 
gue tenu  aux  Champs-Elysées  entre 
son  ame  et  c^Ue  de  Lucius  Caiphur- 
iiius  Pison ,  historien  romain  ;  V.  des 
satires  (  FoyA^  Litleratura  Brixia- 
na  du  cardinal  Quirini  ).  C.  M.  P. 
CALPRENEDE  (  Gauthier  de 
CosTES,  chevalier,  seij^ncur  de  la  ) , 
né  au  cliâteau  de  Tolgoii  ,  dans  le 
diocèse  de  Cahors,  à  (\cn\  lieues  de 
Sarlat,  est  moins  connu  aujourd'hui 
par  ses  ouvrages  que  par  ces  vers  de 
iSoileau  : 

Tout  a  l'humeur  !;.TSconne  rn  un  auteur  gascon  , 
Calprencde  et  Juba  parleut  du  même  Ion. 

Après  avoir  fait  ses  études  à  Toulouse, 
il  vint  à  Paris  vers  î'an  itJ52  ,  et  entra 
en  qualité  de  cadet  dans  le  rcgiment 
des  gardes  ,  où  il  fut  ensuite  officier. 
Depuis,  et  peu  après  l'an  i65o,  il 
fut  iait  gentilhomme  ordinairi'  de  !a 
chambre.  En  1648,  il  ép  usa  Made- 
leine de  Lyée,  veuve  en  premières 
noces  de  Jean  de  Vieux-Pont,  seigneur 
de  Compant ,  et,  en  secondes  et  dor- 
Tiières  ,  d'Arnoul  de  Braque,  seigneur 
de  Vaular  et  de  Chàteauvert.  f>a  Cal- 
prenede  étant,  en  it)65,  an  château 
de  Mouflaine  ,  y  voulut  faire  voir  aux 
dames  des  marques  de  son  adresse  au 
fusil  ;  la  poudre  euflanimce  lui  sauta 
an  visage,  et  c  défigura.  Quelques 
mois  après,  revenant  de  Normandie, 
jl  fut  blerSse'  au  front  d'un  coup  de  tète 
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que  lui  donna  son  cheval,  et  mourut  au 
mois  d'octobre  i6G5.  La  Calprenède 
a  fciit  des  romans  et  des  pièces  île  théâ- 
tre; ses  romans  sont:  1.  Cassandre, 
1642  ,  en  1 G  vol.  in-8  '.  ;  réimpiimés 
en  1751  ,  10  vol.  'i\\-ii{roy.  Bois- 
SAT  ).  Alexandre-Nicolas  de  I^a  Ro- 
chefoucault,  marquis  de  Surgères,  en 
a  donné  un  abrégé  eu  1752,  5  vol. 
in-i2.  II.  Cléopalre ,  i2tom.  eu  25 
vol.  in-8'.  Ces  deux  ouviages  ont  été 
traduits  en  italien.  Cest  dins  le  der- 
nier que  figure  Juba,  ridiculisé  par 
Boilcau.  On  a  publié,  en  1G68,  5 
vol.  in-i2,  un  abrégé  de  Cléopalre} 
Lebrct,  en  17G9,  et  W.  Benoît,  en 
1 789 ,  en  om  publié  deux  autres- 
II l.  Faramond y  ou  l'Histoire  de 
France,  1661,  7  v.  lûmes  in  -  8". 
L'auteur  n'ayant  pas  achevé  cet  ou- 
vrage, Pierre  Doriii^ue  de  Vaumo- 
rière  en  donna  la  suite  en  5  vo'umes. 
Il  y  a  eu  de  ux  éditions  de  Faramond^ 
l'uuefait^à  Paris,  l'autre  à  Amster- 
dam ;  on  préfère  la  première;  le  tome 
X  en  est  très  rare,  parce  qu'il  a  été 
bi  lué  dans  un  incendie  au  collège  de 
Montaigu.  M.  de  Surgères  a  donné, 
en  1  755  ,  un  abrégé  de  Faramovd , 
4  vol.  in- 12.  IV.  Sihajidre  ,  qu'il 
composa  étant  cadet.  On  dit  (|ue,  de 
l'argent  quM  en  eut ,  il  s'habilla  d'ane 
manière  bizarre,et  que,  comme  on  lui 
demandait  le  nom  de  son  étoffe  ,  il 
répondit  que  c'était  du  Silvandre.  Si 
ce  fait  était  vrai ,  son  Sili^andre  au- 
rait été  imprimé  ;  cependant  on  ne  sait 
ce  que  c'est;  on  présume  que  c'était  un 
roman.  V.  Les  Nouvelles,  ou  les 
Dii>ertissemenls  de  la  princesse  Al' 
cidiane,  iG6i  ,in-8  '. ,  publié  sous  le 
nom  de  sa  femme,  mais  que  Nicéron 
attribue  à  notre  auteur.  «  Le  meilleur 
»  de  ces  romans,  dit  La  Harpe,  est, 
»  sans  contredit  Cléopdtre  ,  malgré 
»  son  énorme  longueur,  ses  conversa- 
»  lions  c'teviicllcs  ,  et  ses  descriptions, 
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»  qu'il  faut  sauter  à  piecls-joints  ;  la 
»  couiplicatiou  de  ■vingt  diffe'reutcs 
winti-igues,  qui  n'ont  entre  elles  au- 
»  Clin  rapport  sensible,  et  qui  ëcliap- 
»  pent  à  la  plus  forte  mémoire;  ses 
«  grands  coups  d'c'pc'e  qui  ne  font  ja- 
»  mais  peur,  et  que  M'"",  de  Sévigne' 
»  ne  haïssait  pas  j  ses  re'surrections  , 
»  qui  font  rire,  et  ses  princesses  qui 
»  ne  font  pas  pleurer.  Avec  tous  ces 
»  défauts,  que  l'on  retrouve  dans  Cas- 
»  sandre e.  dans  Faramond,\jà  Ca!- 
»  prcncdp  a  de  l'imagination  ;  ses  lié- 
»  ros  ont  le  front  élevé  ;  il  oITre  des 
»  cararières  fortement  dessinés  ,  et 
»  cflui  d'Artaban  a  fait  une  espèce 
»  de  fortune  ;  car  il  a  passé  en  prover- 
»  be.  »  On  a  quelquefois  attribué  à  La 
Calprenède  le  roman  de  Bérénice ,  qui 
est  de  Scgrais.  Les  tragédies  de  La 
Calprenède  sont  :  L  la  Mort  de  Mi- 
thridate,  iG37,in-4°. ;  elle  fut  re- 
présentée ,  pour  la  première  fois ,  le 
jour  des  Rois,  ce  qui  donna  lieu  à  une 
plaisanterie.  A  la  (in  de  la  pièce  ,  Mi- 
thridate  prend  une  coupe  pleine  de 
poison  ,  et,  après  avoir  délibéré  quel- 
que temps  ,  il  dit  en  l'avalant  : 

MaU  c"e»t  trop  différer.... 

Un  plaisant  du  parterre  acheva  le  vers 
en  disant: 

Le  roi  buit ,  le  roi  boit. 

IL  Bradamante  ,  tragi  -  comédie, 
1637  ,  in-4".  ;  in.  Jeanne  d'y^ngle^ 
terre,  tragédie,  iG58,  iu-4".  ;  IV.  le 
Clarionle ,  ou  le  Sacrifice  sanglant , 
tragi-comédie,  iGSt,  in-4".  ;  V.  le 
Comte  d'Essex  ,  tragédie  ,  1 659 , 
in-ii".  Celte  pièce  fut  jouée  en  i  G5B  ; 
il  n'y  avait  que  trente-sept  ans  que  le 
comte  d'Essex  était  mort.  C'est  la 
meilleure  pièce  de  La  Calprenède,  et 
l'on  en  peut  dire  autant  de  celles  que 
ThomasCorneille  et  Boyer  firent  jouer 
tous  Içs  deux  en  1G78,  sous  le  même 
titre.  Ils  avaient  l'un  et  l'autre  profilé 
de  quelques  idées  de  La  Gilpicncde. 
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De  CCS  trois  tragédies,  celle  de  Conidlie 
est  seule  restée  au  théâtre.  VI.  La 
Mort  des  enfants  d'Hérode,  ou  Suite 
de  la  Mariamne ,  tragédie ,  1 609 , 
in-4°.  (  la  Mariamne,  tragédie  de 
Tristan  l'Hermite  ,  avait ,  en  1 656 , 
balancé  les  succès  du  Cid  ).  VII. 
Edouard,  roi  ^Angleterre,  tragé- 
die, 1640,  in-4°.;  VIII.  Phalanle, 
tragédie,  i64'2  ,  in-4°.;  IX.  Hernie^ 
negilde  ,  tragédie  en  prose,  iG45, 
in-4".;  X.  B  élis  aire ,  tragi-comédie, 
non  imprimée,  jouée  en  1639.  A 
l'exception  du  Comte  d'Essex ,  tou- 
tes ces  pièces  sont  détestables.  11  est 
étonnant  que  l'auteur,  qui  a  ,  dans  ses 
romans  ,  fourni  matière  à  tant  d'ou- 
vrages drami.'ifjiies  ,  ait  fait  de  si 
mauvaises  tragédies.  Le  cardinal  de 
Richelieu ,  quoiqu'admiratenr  indul- 
gent de  la  médiocrité ,  ne  put  s'em- 
péchrr  de  dire,  d'une  des  tragédies  de 
La  Calprenède ,  que  le  moindre  de  ses 
défauts  était  d'être  écrite  en  vers  lâ- 
ches :  «  Comment  lâches  !  s'écria  l'au- 
»  teur  ;  cadédis ,  il  n'y  a  rien  de  lâche 
»  dans  la  maison  de  la  Calprenède. 
A.B— T. 

CALPURNIE.  F.  Cesar  (  Jtdcs  ). 

CALPURNIUS-FLAMMA  (  Mah- 
cus  ) ,  a  mérité  d'être  placé  auprès  des 
Curtius  et  des  Décius  ,  par  un  dévoue- 
ment aussi  généreux.  L'an  de  Rome 
494?  dans  la  première  guerre  punique, 
le  consul  Atilius  ayant  engagé  son  ar- 
mée dans  un  pays  qu'il  ne  connaissait 
pas,  l'avait  mise  dans  le  plus  grand 
danger.  Le  général  cartl.aginois ,  qui 
avait  marché  à  sa  rencontre,  s'était 
saisi  des  hauteurs ,  et  tenait  les  lé^^ions 
romaines  assiégées  dans  le  vallon  qu'el- 
les occupaient.  Calpurnius,  tribun  mi- 
litaire, épargna  à  son  pays,  par  sa  réso- 
liilion  et  son  courage,  un  désa.stre  et 
une  hontequiauraientrappclc  les  four- 
ches Ciudines.  11  prit  avec  lui  trois 
cciUs  hommes,  et  alla  s'emparer  d'un* 
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eœinence,  sans  espoir  de  sa!ut;  maïs 
enfl.immé,  ainsi  que  sa  troupe,  par 
l'amour  de  la  gloire  et  l'ambilion  de 
sauver   l'armée.  On  rapporte  qu'en 
conduisant  son  de'lachement,  il  lui  dit: 
«  Soldats ,  mourons ,  et ,  par  notre 
»  mort,  arrachons  aux  Carthaginois 
»  les    légions  ([u'ils    ticuncut  assié- 
»  gées.  »  Il  en  arriva    ainsi.  Pendant 
qu'ils  occupaient  les  ennemis ,  le  con- 
sul eut  le  temps  de  dégager  son  ar- 
mée. Cdpurnius   survécut  aux  siens 
comme  par  miracle  5  il  fut  trouve  au 
milieu  des  morts    respirant  encore. 
IS'ayant  point  l'cçu  de  blessures  mur- 
telles  ,  les  soins  qui  lui  furent  donnés 
le  mirent  en  état  de  servir  encore  son 
pays.  Un  seul  auteur  (  M.  Citon  ), 
au  rapport  d'Aulu-Gelle,  attribue  ce 
fait  à  un  tribun  appelé  Q,  Caeditius. 
Q— R— Y. 
CALPURNIUS  (  Titus  Jule  )  , 
contemporain  de  Némésien ,  natif  de 
Sicile,   vivait  dans  le  5".  siècle,   et 
était  très  pauvre.  On  a  de  lui  sept  églo- 
gues  ou  idylles ,  qui  ne  sont  pas  sans 
mérite,  et  qui  se  rapprochent  de  cel- 
les de  Virgile.  Il  les  a  dédiées  à  Némé- 
sica  ,  sou  protecteur ,   que  quelques 
savants  même  en  croient  l'auteur.  Du 
temps  de  Charlemagne ,  on  les  met- 
tait entre  les  mains  des  écoliers.  La 
j'".  édilion  de  Calpurnius  se  trouve 
dans  celle  de  Silius  Italiens,  Rome, 
1 47  •  ,   in-fol.   Ses  églogues  ont  été 
réimprimées   la   même    année    à    la 
suite   d'Hésiode.   Elles  ont  été  im- 
primées à  Leipziç; ,    i8o5,   in -8°., 
par  les  soins  de  M.  Ch.  D.  Beck.  On 
les  trouve  aussi  dans  les  éditions  de 
Némésien,  notamment  dans  l'cditiou 
de  IVIittau,   1774?  in-8'.  ;  dans  les 
Poëtce   latini   minores  donnés   par 
Burmann,  Leyde ,  1751,  1  vol.  in- 
4".,  et  dont  M.  Wcrnsdorf  a  donné 
une   nouvelle  édition  plus  estimée , 
Ailembcurg ,   1 780  -  1 799 ,  1  o  vol. 
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in-8".  M.  ]\îairault  a  fait  une  traduc- 
tion de  Calpurnius,  qu'il  publia  sous 
ce  titre  :  les  Pastorales  de  Némésien 
el  de  Calpurnius  traduites  en  fran- 
çais, avec  des  remarques  et  un  dis- 
cours surl'Eglogue,  Bruxelles,  1  744» 
in-8''.  Cette  traduction  est  estimée. 
Quelques  auteurs  portent  à  onze  le 
nombre  des  églogues  de  Calpurnius. 
Ce  poète  a  assez  bien  imité  ïhéocrite 
etVirgilej  cependant  il  a  su  ne  pas 
dontier  à  ses  bergers  la  grossièreté  des 
mœurs  de  ceux  de  ïhéocrite  ;  il  est 
quelquefois  négligé  et  enflé ,  et  est 
inférieur  à  Virgile  pour  i'elégance  et 
la  pureté.  A.  B — t. 

CALVART  (  Denis),  peintre,  na- 
quit à  Anvers  en  i565.  Ou  l'appelle 
eu  Italie  Denis -le -Flamand.  Il  vint 
très  jeune  à  Bologne;  il  n'était  en- 
core que  peintre  de  paysages.  Pour 
apprendre  à  dessiner  la  figure ,  il  fré- 
quenta l'école  de  Fontana ,  et  celle  de 
Laurent  Sabbalini,  qu'd  aida  à  Rome 
dans  ses  travaux  au  Vatican.  Après 
avoir  dessiné  quelque  temps  les  pein- 
tures de  Raphaël ,  il  revint  à  Bologne, 
et  y  ouvrit  une  école ,  dont  il  est  sorti 
cent  trente-sept  maîtres,  parmi  Icsqueb 
il  faut  distinguer  l'Albane,  le  Guide  et 
le  Dominiquiu.  Denis  savait  colorer  à 
la  manière  des  Flamands  ;  aussi  les  Bo- 
lonais le  rcgardenl-ils  comme  un  des 
restaurateurs  de  leur  école  en  cette 
partie  de  la  peinture,  qui ,  chez  eux  , 
avait  déjà  commencé  à  dégénérer.  Il 
possédait   la  connaissance  des   deux 
perspectives ,  de  l'anatomie ,  et  de  l'ar- 
chitecture, comme  ou  le  voit  dans  uii 
grand  nombre  de  petits  tableaux  sur 
cuivre,  représentant  des  faits  de  V An- 
cien- Testament ,  et  dont  les  religieu- 
ses de  son  temps  avaient  coutume  de 
meubler  leurs  cellules.  Augustin  Car- 
rache  et  Sadeler  ont  gravé  une  partie 
des  ouvrages  de  Denis.  Ou  montre 
dans  beaucoup  de  portefeuilles  des 
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dessins  de  ce  rn.Mtre,  qui  sont,  pour  la 
plupart,  à  renne  de  la  Cliine  ou  à  la 
pieire  noire.  On  lui  a  reproche  une 
sorte  lie  manière  et  d'affi^clation  qui 
ctail  sans  excuse  cliez  un  homme  de 
ce  mérite.  S'  s  figures  uni  qii<  Iquefuis 
des  attitudes  peu  nobles  et  trop  har- 
dies. On  attribue  ce  défaut  au  carac- 
tère de  Ciîv.irt,  qiii  èt.iit  ardent  et 
porte  à  la  violence.  Laiizi  dit  qu'il  ius- 
truisnit  ses  disciples  avec  patience  et 
sagesse. Crpentlint,  oii  sait  q  l'il  eu!  un 
jour  la  brutalité  de  fraj-per  le  Domini- 
quiii ,  parce  que  ce  jeune  artiste ,  alors 
son  elcve,  copiait  secrètement  des  es- 
tampes d'Au^^ustin  C  rrache.  Les  meil- 
leurs taM'.aux  de  Ciilvart  sont  un  S. 
Michel,  à  St.- Pétrone,  et  son  Purgn- 
taire,  aile  Grazie,  h  Bologne.  Les 
Carraches  ont  avoue  qu'ils  y  av.iient 
pui^è  beaucoup  iPidèes  henrru'^es.Get 
J>i)n'm.ij;e  sincère  rendu  par  les  C.r- 
raches  est  flatlrrir  pnnr  l'ccole fl.nnan- 
de.  D  ni^  mouiul  a  Bologne  en  iGic). 
Oreili  rapporte  rinscri|.lion  qui  fut 
pla.eV  sur  son  tombeau  dans  i'è;;lise 
des  S  rvifes.  A— D. 

C  \LV  F>RT  (  George  ) ,  p!uN  connu 
sous  le  nom  de  comte  de  Baltimore  , 
ii.iqu  t  en  1 5^8  à  Kvplin  dans  le 
yink>liire,  d'une  ancienne  f..mil!toii- 
4^inaire  de  Flandie.  Après  avoir  fait 
ses  études  dans  l'université  d'Oxt'ord, 
et  voy^c  en  dilférciitcs  contrées  du 
G  nlinciit ,  i.  devint  seciét  ire  de  lord 
Cdil.  rui.desiniiii^tresdeJ.tc.qnes  I'"'. 
Ses  vertus  et  ses  talents  lui  mer  itèrent 
la  conliincc  de  ce  prinrc,  qui  le  fit 
successivement  elii\aier,  lord  d'Ir- 
lande ,  sous  le  titre  tie  f'aron  de  Bald- 
mure,  et  secrétaire  d'etal  en  iCig. 
Au  bout  de  cinq  ans,  il  déclara  ou- 
vertement au  monarque  qu'il  était 
pressé  p  ir  sa  conscience  de  iaire  pro- 
fc'-sion  de  la  relipiion  catholique,  et  lui 
remit  les  sceaux  de  sa  place ,  qu'il 
ayait  tenus  avec  uiic  iiitii>:ril(i  cl  uue 
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capacité  dif^ncs  de  servir  d'exemple. 
Jacques  lui  conserva  sa  confiance  et 
son  rang  au  conseil  privé.  Après  la 
mort  de  ce  roi ,  il  alla  prendre  posses- 
sion des  terres  qu'il  lui  avait  concé- 
dées dans  l'ile  de  Terre-Neuve ,  où  il 
forma  une  plantation  qui  commençait 
à  prospérer ,  lorsque  de  Lavade  se 
présenta  avec  (rois  vaisseaux  de  ligne 
et  des  troupes  de  débarquement  qui 
ravagèrent  les  pêcheries.  Calvert  arma 
deux  vaisseaux  à  ses  dépens  ,  donna 
la  chasse  aux  Français,  et  rétablit  les 
pêcheries.  Voyant  cependant  qu'il  n« 
])Ourrait  point  garantir  sa  plantation 
des  insultes  de  l'ennemi ,  il  l'aban» 
donna ,  et  repassa  en  Angleterre.  Char- 
les 1  ^,  qui  avait  pour  lui  les  mêmes 
sentiments  que  son  père ,  Uii  accorda, 
et  à  ses  descendants,  en  toute  j)ra» 
pi  iété,  au  noi  d  de  la  Virginie,  ini  vaste 
terrain,  aucpiel  ce  ])rince  donna  lenom 
Ai- Mary  lund,  en  l'honncurdeîapriu* 
cesse  Mirie  sa  fille.  Baltunore  se  dis- 
posait à  aller  prendre  possession  de  ce 
pays ,  et  s'y  mettre  à  l'abri  de  la  sévc- 
rilé  des  lois  contre  les  catholiques  , 
lorqu'il  termina  sa  carrière  le  1 5  avril 
1  t)j  i.  Sun  fils  partit  d'Angleterre  l'an- 
née suivai  te  avec  deux  cents  familles 
catholiques,  qui  furent  bientôt  après 
suivies  d'un  grand  nombre  d'autres  , 
fuyant  les  lois  pénales  de  leur  pays 
natal  contre  leur  religion.  L'éducation 
que  ces  émigrés  avaient  reçue ,  le  culte 
p  ur  lequel  ils  s'expatriaient,  les  soins 
vigilants  de  leur  chef,  prévinrent  les 
désordres ,  qui  ne  sont  que  trop  ordi- 
naires dans  les  étals  naissants.  La  nou- 
velle colonie  vit  les  sauvages,  g; gués 
par  la  douceur  et  par  les  bieniai(s , 
s'empresser  de  concourir  à  sa  foruia- 
ticjn.  Le  spectacle  de  la  paix  et  du  bon- 
heur dont  elle  jouissait  y  attira  une 
Ibule  d'hommes  qu'on  persécutait  ail- 
leurs, ou  pour  la  raêine  croyance,  ou 
pour  d'autres.  Lllc  dcviut,  à  la  faveur 
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d'une  tolërnncc  très  ëfenduc,  l'asile 
de  tontes  les  sectes  iiidi>tinctornc  nt. 
Les  descnidaiits  du  fondateur  di-  rcfte 
intéressante  colonie  furent  dcstitue's 
de  leur  piopric'té  sousCromwcIl,  réin- 
tègres dans  leurs  droits  sous  Char- 
les Il ,  ohiigc's,  sous  son  successeur,  de 
soutenir  un  procès  dispendieux  avec  la 
couronne;  enfin,  sous  Gnillaurae  111, 
ils  se  virent  sur  le  point  d'être  entière- 
ment dépouillés  ;  et  ils  ne  trouvèrent 
d'autre  moyen  de  conserver  leur  ])ro- 

f)rictë  qu'en  renonçant  à  la  foi  catho- 
ique  ,  pour  entrer  dans  le  sein  de  l'e'- 
glise  anglicane.  Le  changement  du  chef 
n'ei-^oporta  aucun  dans  la  croyance  des 
habitums.  Les  catholiques  y  forment 
encore  aujourd'hui  une  population  plus 
nombreuse  que  celle  de  toutes  les  autres 
religions;  la  ville  de  Baltimore  est  mê- 
nie  devenue,  dans  ces  derniers  temps, 
le  centre  de  la  catholicité'  de  tous  les 
États-Unis,  par  l'crcction  d'un  siège 
e'piscopal  en  1789.  Enfin  Pie  Vil,  en 
établis'^ant  quatre  autres  sièges  ëpisco- 
paux  dans  les  mêmes  e'tats,  a  donné 
à  celui  de  Baltimore  le  titre  et  les  droits 
de  métropolitain.  Le  comte  de  Balti- 
more n'était  pas  seulement  un  homme 
d'élit;  plusieurs  productions  estima- 
bles attestent  qu'il  c'ait  encore  homme 
de  lettres.  Ou  connaît  de  lui  :  Carmen 
funèbre  in  D.  Untonem,  1 599,  in-4°.; 
Lettres  sur  les  ajf aires  délai;  Dis- 
cours  prononcés  au  parlement ,  pen- 
dant qu'il  en  étdt  membre;  Relation 
du  Marrland  i  Lamentations  de  l'E- 
glise, iG4'i,  i»-4"'>  <^"  anglais,  ete. 
— Calvert  (Jacques),  théologien  non 
conformi.-.te  ,  natif  d'York  ,  éievé  à 
CambrlJge,  mort  en  i6()8,  est  auteur 
d'un  uuvraç'.e  mtilulé  :  I\ ephtliali ,  seu 
colliictaliu  théologien  de  redilu  de- 
cem  tribuum,  conversioneJudœorum, 
et  mens  Ezekielis,  Londres,  in-4"., 
1672.  T — D. 

GALYI  (  Lazare  ) ,  peintre  ,  ué  à 
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Gènes  en  1 50-2 ,  fiîs  d'Angtistin  C  i!vi  ? 
qui  fut  \c  premier  dans  cette  ville  à 
substituer  les  fonds  peints  aux  fonds 
d'or,  étudia  l'art  sous  son  père,  jus- 
qu'à ce  qu'il  eut  vu  la  belle  manière 
de  Périn  del  Vaga,  dont  il  voulut  être 
élève  ,  quoique  déjà  âgé  de  vingt-cinq 
ans.  Péiin  del  Vaga  s'attacha  tellement 
à  Latare,  qu'il  lui  dessinait  les  car- 
tons de  ses  ouvrages  et  l'encourageait 
à  accepter  les  commissions  les  plus  dif- 
ficiles. Lazare,  de  concert  avec  son 
frère  Pantaléon ,  orna  de  belîcs  fres- 
ques le  palais  d'Antoine  Doria ,  la  fa- 
çade d'une  maison  sur  la  place  Pinelli, 
et  deux  salles  du  palais  de  Grimaldi , 
près  de  l'cgiisc  de  Sl.-François.  Sa  ré- 
putation s'étant  répandue  en  Italie,  ii 
fut  appelé  successivement  à  Monaco  et 
à  Naples.  11  obtint  dans  cette  dernière 
ville  la  permission  d'ajouter  une  tête 
de  Maure  à  ses  armes.  Au  milieu  de 
ces  succès ,  cet  artiste  montrait  un  ca- 
ractère ambitieux  et  porté  à  l'envie.  Il 
aurait  voulu  être  le  premier  de  sa  pro- 
fession. Il  entendait  avec  douleur  les 
éloges  qu'on  pouvait  donner  aux  au- 
tres maîires. Cette  dangereuse  etcruelle 
maladie  le  porta  à  empoisonner  un 
jeune  artiste  nommé  Jacques  Bargone, 
dont  il  était  jaloux.  Bientôt  Gîlvi,  s'é- 
tant vu  préférer  le  Bergaraasque  et 
Luc    Cambiaso   pour  des   ouvrages 
qu'ordonnait  le  prince  Doria ,  aban- 
donna la  peinture ,  et  s'appliqua  d'a- 
bord à  îa  nautique ,  ensuite  à  l'es- 
crime :  il  réussit  particulièrement  dans 
cet  exercice ,  et  prit  alors  l'habitude 
de  porter  sous  sou  vêtement  une  jaque 
de  mailles.  Cette  précaution  singu- 
lière lui  fut  utile  un  jour  qu'un  assas- 
sin lui  donna  un  coup  de  stilet.  Lasare 
continua  de  négliger  la  peinture  pen- 
dant vingt  ans  ;  mais  ,  irréfléchi  et 
bizarre,  il  se  livra  de  nouveau  à  l'é- 
tude de  cet  art ,  et  continua  de  peindre 
just^u'à  (juatrç-vingt-ciuq  ans,  tou- 
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jours  avec  une  certaine  se'rlioresse. 
Jl  ne  ût  plus  ensuite  ricu  autre  de 
mcinor.ibie  que  de  vivre  jusqu'à  cent 
cinq  ans.  Son  frère  Pantale'ou  était 
mort  en  i5g5,  en  laissant  quatre  en- 
fants ,  qui  furent  aussi  jieintres  comme 
leur  père  et  leur  oncle.  L'aîne,  Marc- 
Antoine,  s'elcva  seul  jusqu'à  la  me'dio- 
crite.  Il  excella  d.nis  l'art  de  connaître 
la  main  des  meilleurs  maîtres ,  art  dif- 
ficile, et  pour  lequel  on  ne  fait  pas 
assez  d'ctudes.  Le  second  ,  Aurèle,  de- 
vint un   poète  assez  distingue.  Les 
deux  derniers,  Benoît  et  Félix,  tom- 
bèrent dans  un  état  d'infirmité,  qui 
les  fit  renoncer  à  la  peinture.    A — d. 
CALVI  (Donat),  vicaire-géi.eral 
de  la  congrégation  de  Lombardie  de 
l'ordre  de  S.  Au;ïustin  ,  ué  à  Bcr- 
game,  a  publié  un  ouvrage  rare  et 
curieux,  intitulé  :  Scena  leilcraria 
de  gli  scrittori  Bergamaschi ,  Ber- 
gsnie,  16G4,  in-4°.,  divisé  en  deux 
parties ,  dont  la  première  renferme  la 
notice  d'environ  trois  cents    liltéra- 
Icurs   de  Beigamc  ,   avec    soixante- 
trois  portraits.  La  deuxième  partie  , 
consacrée  à  l'académie  cîegli  Excilali,, 
donne  la  notice  de  trente  -  sept  aca- 
démiciens, avec  sept  portraits.  {V.  la 
Bibliothèque  curieuse  de  David  Clé- 
ment. )  —  Calvi  (Maximilieu),  au- 
teur italien  du   iG  .  siècle,  a  publié 
traité  De  la  Ftermosura^y  del  ^^mor, 
imprime  à  Milan,  iS^ô.  —  Calvi 
(Jean),  né  à  Crémone,  médecin  de 
l'hôpital  de  Florence ,  et  professeur  de 
)nédecine  à  Pise  dans  le   I8^  siècle  , 
a  donné  en  latin  :  L  De  Vétat  actuel 
de  la  médecine  en  Toscane,  Floren- 
ce, 174*^,  fort  estimé;  II.  en  italien 
Lettre  sur  V efficacité  du  sublimé  cor- 
rosif dans  le  traitement  des  mala- 
dies vénériennes ,  Crémone,   1762, 
etc.  C.  M.  P. 

CALVIN  (Jean),  second  chef  de 
la  reforme  au    iÇ".  siècle  ;.  naquit  à 
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Noyon,  le  10  juillet  iSog,  Son  père, 
Gérard  Cauviu,  était  tonnelier.  Il  le 
destina  de  bonne  heure  à  l'état  ecclé- 
siastique. Nous  apprenons  de  Calvin 
lui-même ,  dans  une  épître  qu'il  adressa 
à  Claude  d'Hangcst,  abbé  de  St.-Éloi 
de  Moyon,  en  lui  dédiant  son  premier 
ouvrage,  que  c'est  à  la  famille  de  cet 
abbé  qu'il  eut  la  principale  obligation 
de  ses  premières  études  et  de  l'éduca- 
tion  libérale    qu'il  reçut  :  De  plèbe 
homuncio —  domi  vestrœ  puer  edu- 
calus ,  primam  vilœ  et  litlernrum 
disciplinam  familiop  vestrœ  nobilis- 
simœ   accepiam  refero.  Il   avait  à 
p(iue  douze  ans,  lorsqu'il  fut  pourvu 
d'un  bénéfice  simple  dans  la  catlic- 
dral"  de  JNoyon.  Six  ans  après,  il  fut 
nommé  à  une  cure  qu'il  permuta  bien- 
tôt pour  une   autre.   Ainsi,  par  un 
abus  qui  n'éloit  pas   rare   alors,  1rs 
protecteurs  de  Cnlvin  lui  avaient  déjà 
l'ait  conférer  plusieurs  bénéfices  avant 
qu'il  eût  atteint  l'âge  de  vingt  ans ,  et 
il  jouissait  du   titre  et  des   revenus 
d'une  cure,  quoiqu'absent  et  sans  être 
engagé  dans  les  ordres.  Pendant  qu'il 
continuait  ses  éludes  à  Paris ,  il  y  fit 
connaissance  avec  Pierre  Robert  Oli- 
vetan,  né  comme  lui  à  Noyon,  mais 
plus  âgé  de  quelques  années.  C'est  de 
lui  qu'il  reçut  les  premières  semences 
de  la  doctrine  nouvelle  qui  commen- 
çait à  se  répandre  en  France.  11  fut 
détourné  par-là  de  la  vocation  à  la- 
quelle semblait  devoir  l'attacher   la 
possessiiu  anticipée  de  ses  bénéfices. 
11  abandonna  l'étude  de  la  théologie^ 
pour  aller  suivre  d'abord  à  Orléans  et 
ensuite  à  Bourges  des  leçons  de  droit. 
11  fit  de  grands  progrès  dans  celte 
science ,  et  étudia  en  même  temps  la 
langue   grecque    sous    le   professeur 
Melchior  Volmar,  qui  fortifia  le  pen- 
chant   qu'Olivctan    lui   avait    donné 
pour  les  nouveautés.  II  revint  à  Paris 
en  1 552 ,  et  ce  ne  fut  qu'alors  qu'il  se 
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^c'init  de  ses  bénéfices.  Il  publia  la 
même  anue'e  un  comraenlaire  latin 
sur  les  deux  livres  de  Se'nèque  De  cle- 
mejitid.  Quelques  personnes  ont  cru 
voir  dans  le  choix  de  ce  sujet  une 
intention  marque'c  d'adoucir  le  sort  de 
ceux  qu'on  perse'cutait  pour  les  nou- 
velles opinions  ;  il  est  impossible  ,  en 
lisant  ce  petit  écrit,  d'y  apercevoir  un 
tel  but.  Ce  sont  de  simples  remarques , 
grammaticales  ou  litte'raires ,  sur  le 
texte  ,  et  plus  souvent  encore  une 
glose  destine'e  à  l'amplifier,  sans  y 
cliercher  aucune  application  aux  cir- 
constances. Son  nom  de  Caui'in  , 
latinisé  dans  le  titre  de  ce  commen- 
taire (  Johannis  Calvini.,..  commen- 
tarius),  fut  dès-lors  cbange'  en  celui 
de  Calvin ,  qu'il  porta  toujours  de- 
puis ,  et  qu'il  a  rendu  si  célèbre. 
Dans  l'anne'e  suivante  i535,  un  des 
amis  de  Calvin ,  Michel  Cop  ,  rcclcur 
de  l'université',  ayant  prononce'  une 
harangue  pleine  de  la  doctrine  des 
nouveaux  reformateurs ,  fut  recher- 
che' et  poursuivi.  Calvin ,  soupçonne 
d'avoir  eu  grande  part  à  la  composi- 
tion de  ce  discours,  fut  enveloppe 
dans  les  mêmes  recherches.  Il  logeait 
alors  au  collège  de  Forîet.  On  vint 
pour  l'y  saisir;  mais  on  ne  l'y  trouva 
pas.  Force'  de  s'enfuir  de  Paris ,  après 
avoir  erre'  pendant  quelque  temps  et 
change'  souvent  d'asyle,  il  se  relira 
en  Saintonge,  et  y  passa  plusieurs  mois 
cache'  dans  la  maison  de  Louis  Du 
Tillet ,  chanoine  d'AngouIéme.  C'e'tait 
un  frère  de  Du  Tillet,  greffier  en  chef 
du  parlement  de  Paris,  recommanda- 
ble  par  ses  connaissances  et  sou  amour 
pour  les  lettres.  Là,  il  continua  paisi- 
blement ses  e'tudes,  et  commença,  à  ce 
qu'on  croit,  ii  rassembler  les  matériaux 
de  son  ouvrage  de  V Institution  chré- 
tienne^ publie  environ  deux  ans  après. 
Plusieurs  auteurs  ont  écrit  que,  pen- 
dant son  séjour  chez  îe  chanoine  Du 
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Tillet,  il  sortit  plus  d'une  fois  de 
sa  retraite  pour  aller  prêcher  la 
nouvelle  doctrine  dans  les  envi- 
rons ,  et  même  à  Poitieis,  où  il  eut 
de  très  grands  succès.  II  se  rendit  in- 
suite à  Nérac,  auprès  de  Margueiile^ 
reine  de  INavarre.  La  cour  de  cette 
princesse  servait  alors  de  refuge  à 
plusieurs  savants  que  leur  penchant 
pour  les  nouvelles  opinions  avait  for- 
cés à  s'éloigner  de  France.  Marguerite 
était  sœur  de  François  \". ,  et,  comme 
lui ,  elle  aimait  les  lettres  et  ceux  qui 
les  cultivaient.  Sans  avoir  encore  au- 
cune inclination  décidée  pour  les  idées 
des  réformateurs,  elle  recevait  avec 
empressement  ceux  qui  travaillaient 
à  les  répandre,  parce  qu'ils  étaient^ 
pour  la  plupart,  des  hommes  distingués 
par  leurs  connaissances  ou  leurs  ta- 
lents. Calvin  fut  très  bien  accueilli 
chez  la  reine  de  Navarre ,  et  c'est  là 
qu'il  connut  pour  la  première  fois 
plusieurs  hommes  qui ,  dans  la  suite, 
servirent  utilement  son  parti.  Il  re- 
tourna de  là  à  Paris.  Eientot  il  fut 
obligé  d'en  sortir  de  nouveau  et  mê:ne 
de  quitter  la  France,  en  1 554. 1'  ^^  ^''^" 
tira  à  Bdle,  où  il  s'occupa  principale- 
ment de  la  composition  de  son  Institu- 
tion chrétienne.  Il  raconte  lui-même 
quelle  fut  l'occasion  et  quel  était  le  but 
de  cet  ouvrage.  Les  supplices  de  ceux 
qu'on  brûlait  en  France  pour  cause  de 
religion  avaient  excité  partout  au 
dehors  une  grande  indignation.  Fran- 
çois P^,  qui  avait  intérêt  de  ménage? 
les  princes  protestants  d'Allemagne, 
voulut  détruire  ou  atténuer-  auprès 
d'eux  le  mauvais  effet  des  persécu- 
tions qu'éprouvaient  dans  son  roysu- 
me  les  partisans  de  la  réforme.  Pour 
y  parvenir  ,  il  fit  répandre  diffé- 
rents écrits,  dans  lesquels  on  assu- 
rait que  les  hommes  traits  en  France 
avec  une  si  impitoyable  rigueur  n'é- 
taient pas  des  sectateurs  ^e  ia  réPojiue 
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adoptée  dans  pînsienis  parties  de  l'Ai- 
lemagne,  mais  dos  anabaptistes,  non 
moins  ennemis  de  tout  ordre  politique 
que  de  la  religion  elle-même.  Calvin 
rësolul  d'exposer  la  doctrine  de  ceux 
qu'on  poursuivait  en  France,  et  de 
montrer  qu'ils  n'étaient  ni  des  ana- 
baptistes ,  ni  des  séditieux.  Dans  ce 
dessein,  il  publia  Y Institutioii  chré- 
tienne comme  leur  confession  de  foi. 
Aucun  ouvrage  jjIus  étendu  et  plus 
méthodique  n'avait  encore  paru  de- 
puis le  commencement  de  la  réforme. 
Calvin  s'y  éloigna  Lien  plus  que  les  ré- 
formés d'Allemagne  des  opinions  pro- 
fessées par  les  catholiques.  Il  serait 
sans  doute  difficile  d'.  xpliquer  ici 
assez  brièvement,  et  avec  une  clarté 
sulfisante  comment  il  alla  plus  loin 
que  Luther  sur  la  matière  du  libre 
arbitre,  de  la  justice  imputative  et 
du  mérite  des  bonnes  œuvres  ;  mais  ce 
qui  est  plus  aisé  à  saisir  que  ces  subti- 
liîés  théologiqu'  s,  ce  qui  fiappa  alors 
tous  les  espiits.  ce  sont  les  conchi- 
s'oiis  hardies  qu'il  tirait  de  ses  prin- 
cipes. Il  n'jtlaqua  pas  seulement  la 
piimanlé  du  siège  de  Rime,  comme 
on  l'avait  fiit  avmt  lui,  mais  l'autorité 
jtnênie  des  conciles  généraux;  i'  ne 
reconnaît  pas  plus  le  cacactère  d'évê- 
que  et  de  piêirc  que  celui  de  chef  vi- 
sible de  l'Église  ;  il  n'admet  d'autres 
Tœux  que  ceux  du  baptême,  d'autres 
sacrements  que  ceux  du  baptême  et 
de  la  (eue,  el  ne  veut  pas  même  qu'on 
regarde  ceux-là  comme  indif»pensa- 
blement  nécessaires  au  salut.  11  traite 
la  mes.'-e  d'imf-ieté,  »t  les  honneurs 
rendus  aux  saints,  de  véritable  ido- 
lâlri".Cet  ouvr.ige,  écrit  en  l.itin ,  mais 
dont  il  d(inna  ,  peu  d'années  après  , 
une  tradm  tiun  franç^tise  ,  fut  im- 
primé à  Bàle,  ii.-fol.  Celte  première 
édition  porie  la  date  de  i536;  mais 
elle  est  de  la  fin  de  1 535.  }j  Institution 
chrétienne  reçut  presqu'à  chaque  an- 
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née  des  corrections  et  des  développe- 
ments considérables  dans  les  éditions 
nombreuses  qu'il  en  donna,  La  plus 
complète  de  toutes  celles  qui  ont  été 
publiéfs  de  sou  vivant  est  celle  de 
Robert  Etienne,  Genève  iSSy.  Dans 
toutes,  on  trouve  à  la  tête  de  l'ouvrage 
une  préface  adressée  au  roi  de  France , 
Prœfatio  ad  Christianissimum  re- 
s^em  qnd  hic  ei  liber  pro  confessione 
fidei  ojfertur.  C'est  au  nom  des  Fran- 
çais persécutes  en  exécution  des  édits 
de  François  I'  ^  qu'il  s'adresse  à  ce 
prince,  et  qu'il  Ini  fait  une  peinture  vive 
et  éloquente  des  maux  qu'ils  avaient  à 
souffrir.  Cette  réclamation  n'eut  aucun 
elilt,  et  ne  fit  pas  éteindre  les  bûchers 
allumés  en  France  de  toutes  parts.  Ce 
n'est  pas  pourtant  que  François  l".  ou 
ses  conseillers  fussent  emportés  par 
un  excès  de  zèle  pour  la  conservation 
de  la  religion  catholique.  Ce  prince  , 
engagé  dans  des  guerres  continuelles , 
se  crut  toujours  oblige  de  chercher 
des  alliances  pour  lui-même ,  et  de  sus- 
citer des  ennemis  à  ceux  contre  qui  il 
avait  à  combaltie.  Le  besoin  de  mé- 
nager Home,  et  l'espoir  que  le  titre  de 
défenseur  de  la  foi  lui  procurerait 
de  nouveaux  amis  dictèrent  presque 
tous  ses  édits.  Ligué  contre  Charles- 
Quint  avec  les  protestants  d'Allema- 
gne ,  il  se  voyait  accusé  de  favoriser 
par-là  l'établissement  de  la  réforme, 
et,  pour  répondre  aux  inductions 
qu'on  tirait  de  son  alliance  avec  des 
prolestants  étrangers,  il  devint  cruel 
et  persécuteur  envers  ceux  de  ses 
él.its.  Ses  discours  et  sa  conduite  pri- 
vée démentaient  sans  cesse  cette  ri- 
gueur politique,  et  laissaient  paraître 
son  atlachement  pour  les  principaux 
novateurs,  parce  qu'ils  étaient  hommes 
de  letln-s.  Il  semble  même  qu'il  avait 
d'abord  été  favorable  à  l'introduction 
de  la  réforme,  et  avait  protégé  ses  par- 
tisans contre  le»  recherches  et  l'action 
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des  tribunaux  (  V.  Berqoin).  Calvin, 
en  quittant  Bâie,  aprt  s  la  publication 
de  .son  ouvrage,  ctait  venu  à  Ferrare, 
où  il  fut  reçu  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion par  la  duchesse  bencedc  France , 
fille  de  L;)uisXll ,  et  épouse  d'Hercule 
d'Esté.  Cette  princes>e,  qui  dès-lors  se 
inoutrait  très  favorable  aus  reformes , 
embrassa  dans  la  suite  leurs  opiuicnis 
avec  beaucoup  de  zèle.  Cdvin  s'arrêta 
peu  de  temps  a  Ferrare,  et  se  rendit 
sucress'vement  dans  quelques  autres 
villes  d'Italie  pour  y  prêcher  sa  doc- 
trine. C'est  vers  ce  temps ,  suivant  un 
passage  de  Muralori,  qu'il  fut  con- 
traint de  sortir  à  la  hâte  de  la  cite' 
d'Aost,  oii  il  fut  de'couvert  cherchant 
à  re'pandre  les  nouvelles  opinions.  Cet 
historien  ajoute  qu'il  s'enfuit  de  là  à 
Genève;  mais  cette  partie  de  son  récit 
ne  s'accorde  en  rien  avec  ceux  des 
autres  écrivains.  On  ne  peut  douter 
queCilvin,  obligé  de  luir  d'Italie,  ne 
soit  revenu  à  Paris  vers  le  milieu  de 
l'anne'e  j556.  Ne  pouvant  y  séjourner 
avec  sécmité,  il  prit  le  parti  de  re- 
tourner à  Bàle ,  et  suivit ,  pour  s'y  ren- 
dre, la  route  de  Genève.  Il  y  avait  a  ors 
un  an  que  la  réforme  était  établie  dans 
cette  ville,  par  un  décret  des  magis- 
trats, auquel  l'assemblée  générale  des 
citoyens  avait  donné  son  adhésion. 
Cette  révolution,  commencée  par  des 
moti.'s  purement  politiques,  avait  en- 
suite été  achevée  par  les  prédications 
de  Farel.  Après  avoir  été  pendant  près 
de  deux  ans  secondé  par  Viret ,  Fa- 
rel se  trouvait  depuis  plusieurs  mois 
chargé  seul  de  tous  les  soins  de  sa 
nouvelle  Église.  Ne  pouvant  suffire 
à  ce  travail ,  il  demandait  qu'on  rap- 
pelât Viret  auprès  de  lui.  C'est  d.uis 
CCS  circonstances  qu'il  vit  arriver 
Calvin  à  Genève.  Les  écrivains  pro- 
testants disent  qu'il  le  retint  avec  au- 
torité, sans  vouloir  permettre  qu'il 
continuât  sa  rouîe,  et  que  Calvin, 
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obéissant  aux  instances  de  Farel, 
comme  à  un  ordre  du  ciel,  ne  songea 
qu'à  consommer  et  consolider  avec 
lui  l'établissement  de  la  réforme  à 
Genève.  Si  le  hasard  seul  fit  que  Cal- 
vin passa  par  Genève  en  voulant  se 
rendre  à  Bàle,  s'd  eut  besoin  ,  pour  s'y 
arrêter,  d'être  pressé  par  Farel,  il  faut 
avouer  que  la  plus  inûie  réflexion  ne 
lui  ,<urait  pas  conseillé  un  autre  parti, 
ni  fait  choisir  une  résidence  plus  con- 
forme à  son  caractère  et  à  ses  projets. 
Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  Cal- 
vin nourrissait  depuis  plusieurs  an- 
nées le  désir  d'étendre  la  réforme , 
de  lui  donner  un  nouveau  tour,  selon 
l'expression  de  Bossuet,  «t  d'eu  de- 
venir le  chef  dans  son  pays.  Déjà,  en 
publiant  {'Institution  chrétienne ,  iï 
avait  présenté  sa  propre  doctrine  com- 
me celle  de  tous  les  Français  persé- 
cutés ,  et  s'était  rendu  leur  organe , 
comme  s'il  eût  rrçu  d'eux  une  mission 
exp:  esse.  Sa  prudence  un  peu  timide 
ne  lui  permettant  pas  de  rester  en 
Frauce,  et  d'y  écrire  ou  d'y  prêcher 
librement,  où  pouvait-il  trouver  un 
établissement  plus  sûr  à  la  fois  et 
plus  favorable  au  succès  de  ses  vues? 
La  ville  de  Genève  touchait  aux  fron- 
tières de  la  France  j  on  y  parlait  no- 
tre langue;  on  n'y  avait  pas  d'autres 
habitudes  que  les  nôtres;  il  élait  facile 
de  répandre  de-là  toute  espère  d'écrits , 
d'entretenir  des  correspondances  dans 
nos  diverses  provinces ,  et  d'y  envoyer 
les  hommes  les  plus  propres  à  s'empa- 
rer des  esprits  et  de  l'opinion.  Après 
quelques  agitations  ,  la  nouvelle  doc- 
trine se  trouvait  universellement  adop- 
tée à  Genève.  Jusqu'à  l'établissement 
de  la  réforme,  l'autorité  y  avait  été  lé- 
galement partagée  entx-e  l'évêque  et 
les  magistrats  municipaux.  L'exer- 
cice de  ces  deux  pouvoii-s  rivaux  se 
trouvait  encore  contrarié  parles  pré- 
lentiocs  ou  les  attaques  du  duc  de 
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Savoie  ;  mais ,  dans  ce  raoraent ,  le  peu- 
ple et  ses  magistrats  étaient  rc-sle's 
maîtres  sans  obstacle  comme  sans 
p  :rt;ige.  1,'ëvêque  avait  depuis  long- 
t-ijups  quitté  la  ville,  el  ne  songeait 
pins  à  Y  rentrer;  les  prêtres,  les  rc- 
l)i;ieux,  tous  les  citoyens  qui  étaient 
demeures  fidèles  à  la  religion  catholi- 
que ,  avaient  fui  pour  ne  plus  revenir. 
Charles,  duc  de  Savoie,  s'était,  à  la 
vérité,  avancé  avec  quelques  troupes 
])our  essayer  de  réduire  la  ville  de 
Genève,  et  d'y  rétablir  l'ancien  culte; 
mais  François  l"".,  aveuglé  par  ses 
ressentiments  contre  ce  prince  et  par 
l'espoir  d'une  conquête  facile,  avait  fait 
marcher  une  armée  contre  lui,  et  l'a- 
vait forcé  de  se  retirer  au-dcl'i  des  Al- 
pes. Les  Bernois,  les  Valaisans,  les 
Frihourgcois,  sous  le  prétexte  de  dé- 
fendre les  Genevois  leurs  alliés,  avaient 
aussi  pris  les  armes  contre  le  duc  de 
Savoie ,  et  s'étaient  emparés  des  di- 
verses parties  de  ses  domaines  qui  se 
trouvaient  à  leur  convenance  ;  tout 
le  reste  était  tombé  au  pouvoir  du  roi 
de  France.  Ainsi  les  Genevois,  délivrés 
de  ce  voisin  dangereux ,  certains  de 
l'alliance  des  cantons  suisses 'et  de  la 
protection  de  François  P^,  devenu 
chez  eux  le  plus  solide  appui  de  la 
réforme  qu'il  persécutait  si  violem- 
ment dans  ses  propres  états,  n'a- 
vaient désormais  rien  à  redouter,  et 
Calvin  pouvait  chez  eux  se  livrer  avec 
sécuriié  à  l'accomplissement  de  ses 
desseins.  Peu  de  temps  après  son  ar- 
rivée, il  fut  chargé  de  donner  des  le- 
çons de  théologie  ,  ainsi  qu'on  le  voit 
par  les  registres  du  conseil  à  la  date 
du  mois  de  septembre  1 556.  C'est  la 
première  fois  qu'il  est  fait  mention 
de  lui  dans  les  actes  publics  de  Ge- 
nève. Laissant  à  Fareî  le  soin  de  la 
prédication,  il  s'adonna  presque  uni- 
quement à  l'enseignement,  ^on  con- 
tents d'avoir  changé  le  culte  et  ré- 
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forme'  la  doctrine,  Calvin  el  Farci 
voulurent  aussi  réformer  les  mœurs 
des  habitants  de  Genève.  Cetîft  entre- 
prise, à  laquelle  ils  associèrent  un  au- 
tre prédicateur  aussi  zélé,  mais  moins 
babile  qu'eux,  leur  suscita  un  grand 
nombre  d'ennemis  puissants. Une  fac- 
tion se  forma  contre  eux,  et  parvint 
enfin  à  les  écarter.  Voici  quelle  en  lut 
l'occasion.  I/église  de  Genève  se  ser- 
vait de  pain  levé  dans  la  communion  , 
et  avait  oté  des  temples  les  fonts  bap- 
tismaux; elle  avait  aussi  aboli  toutes 
les  fêles,  hors  le  dimanche.  C('S  in- 
novations n'étant  point  adoptées  en 
Suisse,  et  ayant  même  été  improu- 
vées dans  un  synode  à  Lausanne,  les 
magistrats  de  Genève  enjoignirent  à 
Fare!  et  àCilvin  de  se  conformer  aux 
usages  pratiqués  à  Berne  el  à  la  déci- 
sion du  synode.  Us  s'y  refusèrent,  et 
ou  saisit  avidement  ce  prétexte  pour  les 
éloigner.  Us  reçurent  l'ordre  de  sortir 
dans  trois  jours  de  la  ville.  C'était  au 
moi*  d'avril  1 558,  un  peu  moins  deux 
ansaprès  l'arrivée  de  Calvin  à  Genève. 
11  se  relira  d'abord  à  Berne.  Le  conseil 
de  cette  ville  écrivit  aux  magistrats  de 
Genève  pour  les  engager  à  rappeler 
Cdvin.  Le  synode  de  Zurich  leur 
adressa  de  semblables  instances.  Tout 
fut  inutile;  le  parti  opposé  à  Calvin 
étant  devenu  plus  fort  après  son  dé-' 
jiart ,  fit  confirmer  la  sentence  de  sou 
bannissement ,  dans  une  assemblée 
générale  des  citoyens ,  tenue  le  uS  mai' 
suivant.  Calvin  se  rendit  de  Berne  à 
Strasbourg.  Cette  ville  était  une  des 
premières  oîx  la  réforme  de  liUther 
s'était  établie;  Bucer,  qui  l'y  avait  in- 
troduite, y  dominait  depuis  dix  ans. 
Il  accueillit  très  bien  Calvin,  et  le  (it 
nommer  professeur  de  théologie.  Cal- 
vin eut  aussi  la  permission  d'établir 
une  église  française ,  qui  devint  bien- 
tôt très  importante  par  le  grand  notii- 
bre  de  réfugiés  qu'il  y  attira.  Quoi- 
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qu'il  fàt  traite  ;ivic  une  graiicîc  dis- 
tuiction  à  Strasboursj;,  ses  reg.irds  ne 
cessaient  de  se  toiu-iicr  vers  Genève. 
Peu  de  teraps  après  qu'il  en  fut  sorti, 
le  cardinal  Sadolct  écrivit  au  conseil 
et  aux  hal)ilant3  de  cette  ville  pour 
les  presser  de  rentrer  dans  le  sein  de 
l'Eglise.  Calvin  adressa  à  ce  sujet  deux 
lettres  aux  Genevois,  et  clierclia  à  les 
confirmer  d;uis  les  principes  qu'ils 
avaient  adoptes,  et  à  conihatti-e  l'effet 
des  e\li'>rtalions  du  cardinal.  Pendant 
son  se'jour  à  Strasbourg,  Calvin  com- 
posa et  publia  en  français,  en  i54o, 
son  Traité  de  la  sainle  cène.  Cette 
question  de  la  cène  avait,  dès  les  coni- 
inencements  de  la  reforme,  cause' 
d'e't ranges  divisions  entre  les  rélbr- 
me's.  Luther,  conservant  aux  paroles 
Ceci  est  mon  corps,  leur  sens  litteVal , 
croyait  que  J.-C.  est  substantiellement 
présent  dans  le  sacrement  de  la  Gêne; 
il  niait  seulement  que  le  pain  ,  après  la 
consécration,  devint  mie  simple  appa- 
rence de  pain  et  fût  réellement  le 
corps  de  J.-C. ,  comme  le  disent  les 
catholiques.  Carlostad  avant  soutenu 
que  notre  cêue  n'était  qu'une  figure  et 
une  commémoration  de  celle  de  J.-C. 
avec  ses  disciples,  Luther  s'emporta 
avec  excès  contre  lui,  et  publia  à  ce 
sujet  un  grand  nombre  d'écrits.  Zwin- 
gle  défendit  l'opinion  de  Carlostad , 
qui  fut  embrassée  par  toutes  les  Égli- 
ses de  Suisse,  par  celle  de  Strasbourg, 
et  même  dans  plusieurs  parties  de 
l'Allemagne.  Cette  querelle  sur  le  sens 
littéral  et  le  sens  figuré  devint  une 
guerre  civile  qui  coûta  beaucoup  de 
sang  aux  deux  partis.  Calvin  n'écrivit 
sur  cette  question  qu'après  les  grands 
troubles  qu'elle  avait  excités,  il  pré- 
senta une  troisième  opinion.  Il  nia  que 
le  corps  de  J.-C,  qui  est  au  ciel,  pût 
être  substantiellement  présent  sur  la 
tfrre,  comme  le  disaient  les  partisans 
de  Luther  et  du  sens  littéral  5  mais  il 
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n'en  soutint  pas  moins  que,  dans  !a 
ccne,  l'homme  est  nourri  de  la  propic 
substance  de  J.-C,  qui,  du  haut  du 
ciel,  nous  y  ftiit  participer ,  à  peu  près 
comme  le  soleil,  malgré  sa  distance 
prodigieuse,  nous  communique,  quand 
il  nous  éclaire,  la  substance  même  de 
ses  ravons.  Ainsi,  selon  lui,  la  cène 
n'était  pas  une  simple  figure  destinée 
à  conserver  le  souvenir  de  la  ccne  de 
J.-C,  mais  une  cène  réelle,  où  J.-C. 
se  donne  véritablement  à  nous.  Kn 
osant  s'élever ,  dans  cette  importante 
qucstioi! ,  au-dessus  de  ceux  que  les 
deux  partis  regardaient  comme  leurs 
maîtres ,  et  condamner  également  les 
deux  opinions,  Calvin  fixa  de  plus  eu 
plus  l'attention  sur  lui-même.  Du  reste, 
il  abandonna  dans  la  suite  cette  doc- 
t  rine  de  son  Traité  <  iirla  sainte  cène , 
et,  dans  une  conféience  qu'il  eut  avec 
les  ministres  de  Zuiich  ,  en  i54(),  il 
déclara  qu'il  n'avait  sur  l'Eucharistie 
d'autre  opinion  que  celle  de  Zwingle 
et  des  sacramentaires  ou  partisans  du 
sens  figuré.  La  relation  de  celte  con- 
férence a  été  imprimée  en  latin  ,  à  Zu- 
rich, en  1  549,  et  à  Genève,  en  i55/(. 
Calvin  était  regretté  à  Genève,  L'in- 
fluence du  paiti  qui  l'en  avait  fait 
bannir  s'ct.'.it  affaiblie,  et  ses  amis  ob- 
tinrent enfin  qu'on  lui  écrivît  pour 
l'engagera  revenir.  Calvin  opposa  les 
engagements  qu'il  avait  pris  avec  la 
ville  de  Strasbourg.  Le  conseil  de  Ge- 
nève envoya  des  députés  aux  magis- 
trats de  cette  ville,  pour  les  prier  de 
rendre  Cilvin  à  son  ancien  troupeau  ; 
l'arrêt  de  bannissement  fut  unanime- 
ment révoqué  dans  l'assemblée  géné- 
rale des  citoyens,  du  mois  de  mai 
i54i;  raais  quoiqu'il  n'existât  plus 
aucun  obstacle  au  retour  de  Calvin  ,  il 
ne  put  se  rendre  aux  vœux  des  Gene- 
vois qu'après  la  tenue  de  la  diète  de 
Francfort,  où  il  avait  été  député  par 
U  ville  de  Strasboui-g  :  il  fut  même  ob- 
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lige',  après  la  diète,  d'assister  à  la  con- 
férence de  Ratisbonnc.  Ce  ne  fut  donc 
qu'au  mois  de  septembre  qu'il  rentra 
à  Genève.  On  peut  juger,  par  toutes 
les  circonstances  qui  avaient  prépare' 
son  retour,  quelle  dut  être  dans  celte 
ville  l'autorité  d'un  homme  qu'on  y 
avait  si  vivement  désu  é.  Peu  de  temps 
après  son  arrivée,  Calvin  présenta  au 
conseil  le  projet  de  ses  ordonnances 
Bur  la  discipline  ecclésiastique.  Elles 
furent  adoptées  et  publiées  au  mois 
de  novembre  suivant.  D'après  une  de 
leurs  dispositions ,  nn  tribunal  se  for- 
ma sous  le  nom  de  consistoire.  C'é- 
tait une  commission  mi-parlie  de  laïcs 
et  d'ecclésiastiques  chargés  de  veiller 
«  à  la  conservation  de  la  saine  doc- 
fa  trine  »  et  à  la  pratique  des  bonnes 
mœurs.  Sa  censure  s'exerçait  sur  les 
moindres  actions  et  sur  les  moindres 
discours.   Aucun    citoyen   n'en  était 
exempt  par  l'importance  de  ses  fonc- 
tions; aucun   n'était  à  l'abri  des  ré- 
primandes de  ce  tribunal ,  ni  de  l'af- 
front de  les  voir  perpétuées  sur  les 
registres.  Le  consistoire  n'avait  pas , 
il  est  vrai,  le  pouvoir  d'infliger  des 
peines  corporelles  ;  mais  il  devait  ren- 
voyer au  conseil  les   «  cas  1rs  plus 
1)  graves  »  avec  son  avis.  Les  minis- 
tres avaient  aussi  l'obligation  de  défé- 
rer au  magistrat  civil  «  les  incorrigi- 
»  blés  qui  méprisent  les  peines  spiri- 
»  luelles  et  ceux,   qui  professent  de 
j>  nouveaux  dogmes.  »    Celte    forme 
nouvelle  de  police  rendit  Calvin  maître 
de  toutes  les  habitudes,  comme  de 
toutes  les  opinions  des  Genevois.  Son 
esprit  régnait  exclusivement  dans  le 
conseil  comme  dans  le  consistoire,  et 
les  juges  ne  balancèrent  jamais  à  punir 
quiconque  lui  était  opposé.  Ainsi,  un 
magistrat  fut  privé  de  ses  emplois ,  et 
condamné  à  de»ix  mois   de  prison  , 
paire  que  «sa  vie  était  déréglée,  et 
»  qu'il  élait  lié  avec  les  ennemis  de 
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»  Calvin;  »  ainsi,  Jacques  Gruel  eut 
la  tcte  tranchée  pour  avoir  écrit  des 
«  lettres  impies  et  des  vers  libertins ,  » 
et  pour  avoir  travaillé  à  u  renverser 
»  les  ordonnances  ecclésiastiques.  » 
La  sévérité  n'était  pas  moins  grande 
pour  maintenir  l'uniformité  de  la  doc- 
trine que  pour  empêcher  la  corrup- 
tion des  moeurs ,  et  les  opinions  étaient 
j  ugées  comme  des  délits.  Tout  le  monde 
sait  comment  Michel  Servet  fut  arrêté 
en  passant  à  Genève,  et  brûlé  vif,  eu 
1 553 ,  sur  l'accusation  même  de  Cal- 
vin ,  pour  avoir  attaqué  le  mystère  de 
la  Trinité,  dans  un  livre  qui  n'avait 
été  ni  composé  ni  publié  à  Genève. 
(  P^oj^.  Servet). Nous  ne  parlerons  ni 
du  procès  fait  à  Bolsec,  pour  avoir  eu 
sur  la  prédeslination  d'autres  idées 
que  celles  de  Calvin,  ni  delà  condam- 
nation à  mort  de  Valentin  Gentilis, 
«  pour  hérésie  volontaire ,  »  et  de  sa 
rétractation ,  au  moyen  de  laquelle  la 
peuie  fut  commuée  en  une  amende 
honorable.  Trop  d'exemples  déjà  ont 
dû  faire  connaître  quel  usage  Calvin 
fit  de  son  influence.  Tel  fut  l'eifet  de 
ce  zèle  aveugle  et  fanatique  qu'il 
avait  inspiré  aux  magistrats  de  Ge- 
nève pour  la  conservation  des  bonnes 
mœurs  et  de  ce  qu'il  appelait  la  5^/- 
?ie  doctrine.  Dans  les  premiers  temps 
qui  suivirent  la  rentrée  de  Calvin  à 
Genève  ,  quelques  citoyens  avaient 
voulu  se  soustraire  au  joug  des  or- 
donnances ecclésiastiques,  et  conser- 
ver dans  leur  conduite  privée  la  liberté 
dont  ils  jouissaient  auparavant;  Calvin 
ne  cessa  d'écrire  et  de  prêcher  contre 
eux  ,  et  de  poursuivre  celte  faction  , 
connue  alors  sous  le  nom  de  liberlinSy 
jusqu'à  ce  que  la  rigueur  des  censures 
et  la  terreur  des  supplices  eurent  fait 
disparaître  entièrement  les  moindres 
restes  d'opposition.  C'est  ainsi  qu'il 
parvint  à  donner  à  ses  sectateurs  des 
laœurs  austères  et  irréprochables  ,  à 
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arrêter  le  progrès  dos  innovations ,  et 
à  prescrire  des  bornes  à  l'esprit  d'exa- 
men. Après  avoir  règle  les  mœurs  et  la 
doctrine,  et  donne  à  son  église  une 
nouvelle  liturgie  et  de  nouvelles  priè- 
res, ses  soins  se  portèrent  à  améliorer 
la  législation  civile  des  Genevois  et  les 
formes  de  leur  gouvernement.  Il  fut 
aidé  dans  l'éxecution  de  ce  projet  par 
quelques  réfugiés  français ,  et  surfout 
par  Germain  Colladon,  jurisconsulte 
très  éclairé  qu'il  avait  autrefois  conuu 
à  Bourges.  11  chercha  aussi  à  faire 
fleurir  les  bonnes  études  à  Genève,  et 
c'est  à  lui  qu'est  dû  l'établissement  de 
cette  académie  siheureusement  dirigée 
par  sou  ami  Théodore  de  Bczc  (  Foj. 
BÈzE  ).  Pour  mieux  répandre  sa  doc- 
trine en  France,  soit  par  !a  lecture  des 
livres ,  soit  par  la  prédication  et  l'en- 
seignement des  ministres  qu'il  y  en- 
voyait, il  n'avait  pas  seulement  besoin 
d'excellentes  écoles  pour  y  former  de 
nombreux  disciples  ^  il  fallait  encore 
qu'il  eût  à  sa  disposition  vh  grand 
nombre  de  presses  et  de  libraires.  Il 
encouragea  beaucoup  de  réfîigiés  fran- 
çais qni  avaient  besoin ,  pour  vivre,  de 
se  livrer  a  quelque  industrie ,  à  em- 
brasser la  profession  de  lihraire  ou 
d'imprimeur.  Genève,  en  devenant  la 
métropole  du  culte  réformé ,  devint 
ainsi  le  centre  d'un  commerce  immense 
de  librairie  ,  et  l'un  des  lieux  de  toute 
l'Europe  où  i'enscigniement  des  lettres 
et  des  sciences  eut  le  plus  de  succès. 
En  lisant  le  détail  de  tout  ce  qu'a  fait 
Calvin  pendant  son  séjour  à  Genève  , 
on  ne  peut  comprendre  comment  il 
put  suffire  à  tant  de  travaux.  Il  prê- 
chait presque  tous  les  jours ,  donnait 
trois  leçons  de  théologie  par  semaine, 
assistait  à  toutes  les  délibérations  du 
consistoire,  à  toutes  les  assemblées  de 
la  compagnie  des  pasteurs,  était  l'ame 
de  tous  les  conseils.  Consulté  presque 
âuôsi  souvent   comme    jurisconsulte 


CAL  5'lt 

que  comme  théologien ,  il  répoud.iît 
e{',alemcnt  à  tous.  11  cor.w  iir.it  ouanai- 
.'ait  les  troubles  inséparables  d'uft 
gouvernement  naissant ,  et  trouvait 
encore  le  temps  de  suivre  des  négo- 
ciations politiques  au  nom  de  la  répu- 
blique de  Genève.  Tant  d'occupations 
ne  ralentirent  jamais  la  correspondan- 
ce qu'il  en  (retenait  dans  toute  l'Eu- 
rope, et  priricipalement  en  France,  oii 
il  ne  (  essa  de  travailler,  pai-  toutes  sor- 
tes de  moyens ,  à  étendre  les  progrès 
de  la  réforme.  Il  n'en  publiait  pas 
moins  chaque  année  des  ouvrages  pour 
Hutérêt  de  son  parti,  ou  pour  la  dé- 
fense de  ses  opinions,  et  ces  livres  de 
controverse  ou  de  circonstance  ne 
forment  pourtant  que  la  moindre  par- 
tie de  ses  écrits.  Les  plus  considéra- 
bles de  tous  sont  ses  Commentaires 
sur  l'Ecriture  Sainte.  Il  les  pu])lia 
successivement  par  parties  séparées  , 
mais  presque  toujours  en  latin  et  en 
français  tout  à  la  fois.  Outre  ses  scr- 
monsimprimés,  qui  sont  entres  grand 
nombre ,  la  bibliothèque  de  Genève 
en  possède  deux  mille  vingt-cinq  en 
manuscrit.  On  v  garde  aussi  plusieurs 
traités  de  théologie  qui  ne  sont  pas 
imprimés.  D'autres  sont  conservés  de 
même  dans  la  bibliothèque  de  Berne. 
Ce  sont ,  à  ce  qu'il  paraît,  des  copies 
faites  par  quelques-uns  de  ses  écoliers, 
qui  écrivaient  tout  ce  qne  Cah  in  pro- 
nonçait à  l'église  ou  dans  son  auditoire 
de  théologie.  Quoique  l'église  de  Ge- 
nève eût  adopté,  presque  aussitôt  après 
le  retour  de  Calvin,  une  discipline  par- 
licuhère  et  une  autre  liturgie  que  celle 
des  églises  luthériennes ,  et  qu'elle  en 
différât  sur  plusieurs  points  essentiels 
de  doctrine,  ce  ne  fut  cependant  que 
fort  tard  qu'on  regarda  les  protestants 
de  Genève  et  ceux  de  France  qui  leur 
étaient  unis,  comm.e  formant  une  secte 
distincte  de  celle  de  Luther.  Ils  sont 
nommés-  Li(the'rieiisàoiUS[v^isqiie  [ous 
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les  ëdits  de  François  P''.  et  de  Hen- 
lû  II ,  et  même  dans  l'etlit  d'Ecoucn, 
cil  ï55().  Calviu  était  bien  considère' 
par  ses  sectateurs  comme  cl'.ef  d'un 
nouveau  parti  ;  uials  ils  ne  parurent 
sépares  formellement  de  ceux  de  Lu- 
ther qu'après  le  colloque  de  Poissy , 
en  1 5t)  I .  Calvin  n'assista  point  à  cette 
confe'rence  solennelle  ;  mais  on  voit 
par  sa  correspondaricc  avec  Bcze ,  et 
avec  quelques  autres  de'pulës  des  re'- 
forraes  de  France,  que  rien   ne  fut 
fait  ni  accorde  de  leur  part  que  d'a- 
près les  instructions  et  la  volonté  ex- 
presse de  Calviu.  Le  cardiual  de  Lor- 
raine ayant  demande  aux  représen- 
tants des  églises  reformées  s'ils  adop- 
taient la  confession  d'Augsbonrg ,  ré- 
digée, comme  on  sait,  en  i55o,  au 
îiom  des  luthériens,  Bèzo  et  le»  antres 
députes,  presses  p^/'  cette  interpella- 
tion ,  qu'ils  ne  purent  éluder ,  rejetè- 
rent expressément  l'art,   lo,  qui  est 
relatif  à  la  cène.  La  crainte  de  s'affai- 
blir, en  cessant  de  faii-e  cause  commu- 
ne avec  les  protestants  d'Allemagne  , 
leur  fit  d'abord  ajouter  qu'ils  étaient 
prêts  à  signer  tout  le  reste  ;  mais  ils  se 
montrèrent  ensuilc  ,  sur  d'autres  ar- 
ticles ,  si  éloignes  de  la  doctrine  des 
luthériens,  qu'à  dater  de  cette  époque 
ils  ne  sont  plus  confondus  avec  eux , 
et  forment  vme  secte  absolument  dis- 
tincte, sous   le  nom  de  calvinistes. 
Calvin,  après  avoir  ainsi  de  son  vi- 
vant donné  son  nom  à  un  nouveau 
Jiaitide  la  réforme,  mourut  à  Genève 
e  a-j  mai  i564.  Il  n'avait  pas  encore 
cinquante-cinq  ans; il  était  d'une  cons- 
titution très  faible  ,  cl  avait  été  tour- 
menté pendant  toute  sa  vie  par  di- 
verses malaîlics.  La  migraine  et  la  fiè- 
vre quarte  étaient  pour  lui  des  maux 
habituels.  Il  fut  sujet  aussi  à  de  fré- 
quents accès  de   goutte,  et,  quelque 
temps  avant  sa  mort  ,  des  douleurs 
atroces  de  gravellc  s'ctaicut  jointes  à 
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tant  de  maux.  Il  avait  épousé  à  Stras- 
bourg, en  i55() ,  une  veuve,  nommée 
Ideletle  de  Biirie  ;  il  en  eut  un  fils  , 
qui  mourut  jeune;  il  n'eut  jamais  d'au- 
tres enfants.  Il  perdit  sa  femme  eu 
1 54 y,  et  ne  se  remaria  pas.  Il  écrivait 
à  ce  sujet  l'année  suivante,  dans  son 
traité  De  scandalis,  qu'on  ne  pouvait 
lui  faire  le  reproche  adressé  avec  jus- 
tice aux  principaux  personnages  de  la 
réforme,  d'avoir  fait  la  guerre  contre 
Kome,  comme lesGrccs  ccllede  Troie, 
pour  l'amour  des   femmes:  Fingimt 
nos  midierinn  causa   quasi  helluni 
Trojanum  mouisse  ;  me  sallem  ah 
hoc  probro   ivimunem   esse  concé- 
dant necesse  est.  Erasme  avait  en 
elVet  remarqué  très  plaisamment  que 
cette  grande  pièce  de  la  réforme  se 
dénouait  par  des  mariages  comme  les 
comédies  ,  et  aboutissait  le  plus  sou- 
vent à  défroquer  des  moines  et  à  leur 
faire  épouser  des  religieuses.  Rien  de 
tel  ne  fut  applicable  à  Calvin  ,  qui  ja- 
mais n'avait  élé  engagé  dans  les  ordres 
ni  lié  par  aucun  vœu  religieux.  Libre, 
il  épousa  une  femme  libre  comme  lui , 
et  ne  songea  point,  quand  il  l'eut  ]  er- 
due,  à  former  un  autre  mariage.  11 
fut  sobre  et  austère  dans  ses  mœurs  , 
mais  d'une  liuint  ur  triste  et  inflexible. 
Il  ne  connut  jamais  les  douceurs  de 
l'amitié,  et  n'eut  d'autre  passion  que 
le  besoin  de  dominer  et  de  faire  triom- 
pher ses  opinions.  U  y  a  peu  d'exem- 
ples d'un   désinléressemcnt  égal  au 
sien.  Son  traitement  annuel  était  de 
1 5o  francs  en  argent,  quinze  quintaux 
de  blé  et  deux  tonneaux  de   vin  ,  et 
jamais  il  ne  reçut  rien  au-delà.  La  va- 
leur entière  de  .'■a  sutcessiou,  en  livres, 
meubles,  argent  ,  etc.,  n'excéda  pas 
125  écus  ,   d'après  l'inventaire   fait 
après  sa  morl(  flist.  lilt.de  Genève, 
toin.  I,  pag.  255  ).  Il  sollicita  plus 
d'une  fois  pour  les  autres,  et  sou  cré- 
dit auprès   des  princes  d'Alhuiagne 
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procura  des  secours  d'argent  aux  re'- 
fonne's  de  France,  aux  Vaudois  du 
Piémont,  aux  inalh<'ureux  ëchappe's 
des  massacres  de  Cabrières  et  Me'rin- 
do!  ;  mais  jamais  il  ne  demanda  ni 
n'accepta  rien  pour  lui  ou  pour  sa  fa- 
mille. Son  frèie,  qu'il  av;iit  atliré  à 
Genève,  y  gagnait  sa  vie  en  faisaut  le 
métier  de  relieur,  divin  n'eut  jamais, 
dans  l'cglisc  de  Genève,  d'autre  titre 
que  celui  de  pasteur,  et  ne  fut  admis 
à  la  bourgeoisie  qu'après  un  assez 
giaîid nombre  d'années  de  séjour.  Son 
caractère  était  impatient  et  ennemi  de 
toute  contradiction.  «Je  n'ai  pas,  écri- 
»  vait-t-il  à  Buccr,  de  plus  gnn:ds 
»  combats  contre  mes  vices,  qui  sont 
»  grands  et  nombreux,  que  ceux  que 
»  j'ai  contre  mon  impatience.  Je  n'ai 
))  pu  vaincre  encore  cette  bête  féroce.» 
Âus>i  le  ton  de  ses  écrits  polémiques 
est-il  presque  toujours  dur  et  insullanJ; 
partout  s'y  montre  un  dédain  amer 
contre  ses  adversaires ,  et  bien  souvent 
le  titre  seul  est  une  grossière  injure  (i). 
1 1  clierclic  eu  vain  à  cacher  le  sentiment 
qu'il  a  de  sa  supériorité.  Son  orgueil, 
li<il)ilueîlement  contenu  ,  s'écbappe  de 
temps  en  temps  comme  par  force,  et 
lui  tait  écrii  c  sur  lui-mcnie  des  choses 
qui  n'ont  pas  de  mcsiu  e.  Comme  théo- 
logien, Calviii  fut  au  premier  rang  des 
huinmes  de  son  siècle  jiar  ses  profon- 
des connaissances,  par  sa  sagacité ,  et , 
comme  il  s'en  vantait ,  par  l'art  de 
presser  un  argument.  Comme  écri- 
vain ,  il  mérite  de  grands  éloges.  Ses 
om'rages  latins  sont  écrits  avec  beau- 
coup de  méthode  ,  de  noblesse  et  de 
correction.  Plusieurs  de  ceux  qu'il 
publia  en  français  ont  précédé  de  sept 
ou  huit  ans  les  premières  traductions 
d'Amyotj  il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'on  les  trouve  bien  inférieurs.  Cal- 

(  Ti  Ed  voici  quelques  exemples  :  l{ijorinatior..t 
pour  impofr  silence  à  un  certain  bllÎtre,  ir.âti; 
Cunlie  lii  secte  fanatioce  et  hiriebsk  Jti  lilier- 
liiu  ifui  se  dtsenl  jf/irilueb  ^  'J44'  ^ 
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vin  fut  aussi  un  grand  jurisconsulte 
et  un  politique  très  habile.  JNos  meil- 
leurs publicistes  ont  vanté  les  ordon- 
nances ecclésiastiques  et  les  cdils  ci- 
vils de  Genève  j  mais  ce  n'est  pas 
à  tous  ces  titres  qu'il  doit  sa  plus 
grande  célébrité  :  il  est  surtout  con- 
nu comme  chef  d'un  parti  de  la  ré- 
forme. Ses  décisions  seu'es  sur  des 
points  de  doctrine  n'auraient  peut- 
être  pas  suffi  pour  eu  faire  le  clicf 
d'une  secte  distincte,  sans  la  har- 
diesse avec  laquelle  il  rejeta  dans  la 
praticpie  toute  espèce  de  cérémonies. 
Les  luf];é  iens  avaient  retenu  celles 
qui  n'élaienl  pas  formellement  en  op- 
position avec  leurs  nouveaux  dogmes  ; 
mais  Calvin  les  proscrivit  toutes  comme 
une  idolâtrie.  Son  culte,  nu  (  t  dépouillé, 
parut,  aux  yeux  de  plusieurs  ,  avoir 
élevé  la  religion  au-dessus  du  vii'gaire, 
en. lui  otant  tout  ce  qui  n'a  pour  objet 
que  de  frapper  les  sens.  Ce  motif  lui 
concilia  un  grand  nombre  d'hommes 
d'un  esprit  distingué,  tandis  qu'une 
poition  considérab'e  des  gens  du  peu- 
ple ,  entraînée  par  l'amour  des  nou- 
veautés et  par  l'esprit  de  parti,  trouva 
précisément  dans  celte  absence  de 
tontes  cérémonies  le  moyen  le  plus 
commode  de  marquer  sa  séparation 
d'avec  le  parti  opposé.  Il  était  eu  effet 
bien  pins  ai^é  d'appeler  idolâtres  ceux 
qui  vont  à  la  messe,  ou  qui  placent  des 
images  dans  leurs  temjjies ,  que  de 
disputer  avec  eux  sur  la  foi  justifian- 
te ou  sur  la  présence  réelle.  Ainsi 
Calvin  rendit  l'hérésie  plus  facile  et 
])lus  populaire  que  son  prédéccs.ieur. 
On  a  souvent  comparé  Luther  et  Cal- 
vin ;  nous  nous  contenterons  de  rap- 
peler ici  les  principaux  traits  du  pa- 
rallèle que  Bussuet  a  fait  de  ces  deux 
hommes  :  «  Luther  eut  quelque  chose 
»  de  plus  original  et  de  pins  vif;  Cal- 
»  vin.  iiiféiicur  par  le  génie,  semble 
»  l'emporter  par  l'étude.  Luther  triom. 
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«  pliait  de  vive  vois  ;  inaLs  la  plume 
»  de  Gilviii  était  plus  correcte  ;  son 
»  style  plus  triste  est  pins  suivi  et 
»  plus  châ;ie.  lis  excellaient  tous  deux 
»  à  pailcr  la  langue  de  leur  pays;  ils 
>»  étaient  l'un  et  l'autre  d'une  vélic- 
»  raence  extraordinaire.  Luther  s'a- 
»  bandonnant  à  son  humeur  iuipe'- 
»  tueuse,  sans  jamais  se  modérer,  se 
»  louait  lui-même  comme  un  cmportéj 
V  les  louanges  que  se  donnait  Calvin 
î)  sortaient  du  fond  de  son  cœur,  mal- 
»  gré  les  lois  de  modération  qu'il  s'était 

»  prescrites Le  génie  de  Cal- 

»  vin  eût  été  moins  propre  que  celui 
»  de  Lullier  à  échauffer  les  esprits  et 
»  émouvoir  les  peuples  ;  mais ,  après 
»  les  mouvements  excités,  il  a  pu  s'éle- 
»  ver  au-dessus  de  lui.  »  On  a  vu  en 
effet ,  par  tout  ce  que  nous  avons  rap- 
porté, comment  Calvin  ,  en  suivant 
une  autre  route  ,  marchant  constam- 
ment à  son  but  sans  être  dét.  urne  par 
aucun  événement  ni  par  aucun  obs- 
tacle, surmontant  toutes  lesdifficuîtés 
par  la  persévérance  et  par  le  tiavail, 
parvint  à  des  résultais  scmbl.ibles  à 
ceux  qu'avait  obtenus  Luther  ,  et  s'est 
fait  un  nom  égal  au  situ.  La  liste  de 
ses  ouvrages,  dont  nous  avons  fait  con- 
uaître  les  plus  importants,  et  de  leurs 
diverses  éditions,  occuperait  ici  trop  de 
"place.  On  peut,  sur  ce  point,  consul- 
ter Y  Histoire  littéraire  de  Genève  , 
1. 1*^  ,  pag.  a'iS  et  suivantes.  Calvia 
fut  souvent  obligé ,  en  les  publiant , 
dcprendre  un  autre  nom  que  le  sien  , 
et  ses  adversaires  lui  ont  amère- 
ment reproché  ces  déguisements  :  ces 
pseudonymes  sont  depuis  long-lemps 
connus  et  rectifiés.  La  meilleure  édi- 
tion du  recueil  complet  de  ses  œu- 
vres est  celle  d'Amsterdam,  iG^Jn. 
On  y  trouve,  dans  le  tome  \III  , 
un  grand  nombre  de  lettres  de  Cal- 
vin ,  qui  sont  utiles  à  consulter 
pour  l'hisloirc  de  sa  vie,  et  qiicîquc- 
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fois  pour  celle  de  son  temps.  II  en  a 
été  publié  séparément  plusieurs  re- 
cueils, soit  français,  soit  latins.  On 
voit  à  la  bibliothèque  de  Genève  une 
collection  considérable  de  lettres  ori- 
ginales qui  n'ont  pas  été  imprimées, 
î^a  Bibliothèque  impériale (^]N"°.  8jS5 
et  8586  )  et  la  plupart  des  grandes 
bibliothèques  en  possèdent  aussi.  La 
Vie  de  Calvin  fut  publiée  en  français, 
en  1 504  ^  par  Théodore  de  Bèze,  qui 
la  traduisit  en  latin  ,  et  y  fit  plusieurs 
additions  l'année  suivante.  Cet  ouvra- 
ge manque  absolument  d'impartialité , 
et  n'est  pas  exact  même  dans  les  faits 
indifférents,  lorsqu'ils  sont  antérieurs 
à  l'époque  où  B<'ze  fit  connaissance 
avec  Calvin ,  en  1 549.  tlnf;  foule  d'au- 
tres écrivains  ont  depuis  ce  temps 
parlé  avec  beaucoup  d'étendue  de  la 
vie,  des  ouvrages  et  delà  doctrine 
de  Calvin  ;  mais  il  y  en  a  bien  peu  qui 
dans  leurs  jugements,  ou  mêiuc  dans 
le  simple  icVil,  se  soient  mont)  es 
exempts  de  faveur  ou  de  haine.  L'é- 
loge de  Calvin,  imprimé  parmi  les 
éloges,  et  sous  le  nom  de  Papire  Mas- 
son,  n'est  pas  de  cet  auteur,  mais  de 
Jacques  Gillot,  conseiller-clerc  au  par- 
lement. B     E  p. 

CALVINUS  (  Jean  ) ,  dont  le  vrai 
nom  était  Kahl ,  professeur  à  Heidel- 
berg,  a  fait  un  Lexicon  juridicum 
utile  et  estimé.  Il  comprend  toutes  les 
parties  de  la  jurisprudence,  dont  il 
donne  des  définitions  très  claires  et 
très  exactes.  La  première  édition  est 
de  Francfort,  1600,  in-4°.  H  y  en  a 
eu  un  grand  nombre  dans  la  suite. 
Les  meilleures  sont  celles  de  Genève, 
I  n5o ,  I  -^54  ,  1  759,  -i  vol.  in-fol.  On 
doit  au  même  auteur  :  Tkemis  he- 
brceo  -  romana  seu  jurisprudenùa 
mosaica  et  Romana  ,  Hanau  ,  logS, 
in-8°. ,  et  quelques  autres  ouvrages 
de  jurisprudence.  E— i. 

CALVlSll'S  ^Sîixn.),  astronome, 
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astrologue,  musicien  et  poète  saxon  , 
né  à  Gio.scl)l(lienei'Tbi:riiigeIe2i  fé- 
vrier i556,  était  li!s  tl'un  simple  pay- 
san. La  musique ,  qu'il  apprit  de  bonne 
heure ,  lui  procura  des  ressources  dont 
il  profita  pour  aller  étudier  à  Hclms- 
tceclt.  11  se  rendit  bientôt  fort  habile 
dans  les  lanpies  ,  dans  la  chronologie 
et  l'astronomie.  Il  fut  directeur  des 
e'coles  de  musique  à  Pforte  et  à  Leipzig, 
et  mourut  dans  cette  dernière  ville  le 
25  novenbie  lOi -y,  aptèsavoir  refusé 
la  chaire  de  mathem^Iiqucs  qu'on  lui 
offrait  à  Francfort  et  a  Witttmbcrg.  Il 
se  laissa  entiaîner  aux  visions  de  i'as- 
trologie,  et  crut  lire  dans  le  ciel  qu'il 
était  menacé  d'un  grand  ma  h(  ur  un 
certain  jour  de  l'an  1602.  Troubié 
peut-être  par  l'<  xcès  même  des  pré- 
cautions qu'il  prit  ce  jour-là ,  il  fit  une 
chute,  et  se  cassa  une  jambe,  dent  il 
demeura  boiteux  le  reste  de  sa  vie. 
C'est  probablement  à  son  goiît  pour 
l'astrologie  qu'il  dut  la  place  qui  lui 
fut  donnée  dans  ['Index  librorum  pro- 
hihitorum  de  lÔô*] ,  iu-fol.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  s.  nt  :  \.  Opus  chro- 
jiologicum  ex  auctoritate  potissimùm 
Sanct.  Scripturœ  et  historicorumfide 
dignissimorum ,  ad  motuin  liimina- 
rium  cœlestium  tempora  et  annos  dis- 
tingueiitium...,  Leipzig,  i6o5,lii-4"'; 
id. ,  Francfort,  i685. On  n'avait  jioint 
encore  fait  de  traité  de  chronologie 
aussi  savant ,  et  où  cette  scitiiec  lût 
appuyée  sur  le  calcul  des  éclipses. 
Gaivisius  suit  à  peu  près  les  principes 
de  Scaliger.  Sa  chronologie  est  aussi 
utile  pour  l'histoire  d'Allemagne  que 
pour  l'histoire  ancienne.  L'édition  de 
i65o  et  celle  de  1 G85  sont  préférables 
à  celles  qui  les  avaient  précédées.  IL 
Elenchus  calendarii  Gregoriani  et 
duplex  calendarii  melioris  forir.ula, 
Francfort,  1612,  in  4".;  UL  For- 
mula calendarii  ncvi ,  calendario 
Gregoriaiio  expediiior ,  melior  cl 
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certior ,  fleideberg,  161 3,  in-4°- 
Quoique  son  pr<  jei  de  correition  du 
calendrier  ne  fût  pas  sans  mérite,  au- 
cun état  protestant  ne  jugea  à  propos 
de  l'adopter  ,  et  ils  s'en  tinrent  tous  à 
l'ancien  style  ou  au  calendrier  julien, 
jusqu'à  la  paix  d'Utrecht  en  l'jiS. 
lY.  Enodalio  duarum  quœstior.um 
circà  annum  nativitatis  et  tempus 
ministerii  Chrii^ti,  l'!,rfurt,  i6io,in- 
4".;  V.  une  liaduition  des  Fsauvies 
en  vers  alkm;r.ds,  Leipzig,  1O18, 
in-S".  ;  \L  Thésaurus  lalini  sermo- 
nis  ;  Ejiercitaiio  musica  ,  J  eipzig, 
161 1 ,  iii-8  . ,  etc.  —  Son  petit-fils, 
né  à,Quedlin;bure  en  i('59,  y  (xerça 
le  minislèie  évaigéiique  ,  (  t  y  mourut 
en  1(198,  après  avoir  publié  des  ser- 
mons et  autres  ouvrages  ascétiques  en 
alhniand,  et  laissant  un  fils,  Selh- 
Hinri  ,  qui  lut  second  pasteur  .à  B!f!g- 
debourg  eu  1  "25  ,  et  se  fit  counaitre 
par  des  sermons  et  d'.nutres  ouvrages. 
G.  I\l.  P.  et  \  — VE. 

CALYO  (  RIarco- 1-^Bio  ),  lué- 
decin  ,  né  à  P«avenne,  vi\ait  à  Borne 
sous  le  pontificat  de  Clément  Vil, 
et  mourut  dans  cette  ville  en  1327, 
C'est  à  lui  que  nous  devons  une  des 
premières  versions  des  ouvrages  d'Hip- 
pocrate,  faite  par  Ics^  ordres  du  pape 
Clément  Vil,  sur  un  mfinusciit  grec 
du  Vatican,  Lomé,  iSiS,  in-!ol.  On 
lui  doit  aussi  :  Anliquœ  urhis  Bornes 
cuTii  regiùnibus  simulachrum,  Èà'e  , 
i558  ,  in-folio.  —  Un  autre  Cai.vtjs 
(  Félix  ) ,  natif  de  Bergame,  docteur  eu 
chirurgie  de  Padoue,  n.oit  à  l'àgc  de 
soixante-treize  ans  en  i6t)i ,  est  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  de  chirur- 
gie sur  l'anévrisme ,  les  ulcères  can- 
cércxix,  les  plaies  de  tclc,  le  squirre, 
etc.  C.  et  A. 

CALVO  (  Jeaii  ),  médecin  espagnol 
du  16^.  siècle  ,  professeur  à  l'univer- 
sité de  Valence  ,  fut  un  des  pnmiers 
({ui  s'tfiyrça  d'imprimer  aux  c'coks  de 
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médecine  de  cette  nation  une  bonne 
direction  ,  et  qui ,  dans  cette  viio  , 
traduisit  en  espagnol  la  Chirurgie 
française  de  Guy  de  Caniiac, Valence, 
i5g6,  in-fol.  11  a  aussi  publie  quel- 
ques ouvrasses  qui  lui  sont  propres , 
savoir  :  I.  Lihro  de  medecina  y  chi- 
lurgia,  Barccloune,  iSgs,  iu-8".  ; 
II.  Primera  ^7'  segnnda  parte  de  la 
chirurgia  mwersaly  parlicular  del 
cuerpo  Immaiio, SéxiWc y  i58o,in-4''.; 
IMadrid ,  1 6a6 ,  in-fol. ,  traduit  en  par- 
tic  dans  VEpitome  des  ulcères  de 
Hrice  Gay.  —  Un  troubadour  proven- 
çal du  même  nom,  qui  vécut  dans  le 
i5".  siècJe  à  la  cour  d'Alphonse  X, 
roi  de  Castille,  a  fait  des  Sirventes, 
dont  il  ne  reste  plus  de  traces.       Z. 

C  AL  VO  (Jean-Sauveur  de  ), 
ne'  à  Earcelonne  en  iGid  ,  connu 
sous  le  nom  du  brave  Calvo,  était  au 
service  d'Espagne,  lorsqu'à  la  soumis- 
sion des  Cat.'iiafis,  il  passa  au  service 
de  France  en  1 64 1 ,  et  se  trouva  à  tous 
les  sièges,  à  toutes  les  actions  de  guer- 
re qui  eurent  lieu  en  Catalogne  jus- 
qu'en 1 655. 11  obtint  en  1 654  i'"  rés*" 
ment  de  cavalerie  de  son  nom,  et  con- 
courut à  la  conquête  de  la  Franclie- 
Coratéen  i6G8. 11  fut  noranic  l'un  des 
visiteurs  généraux  de  la  cavalerie  en 
1671 ,  et  se  trouva  à  tous  les  sièges 
que  le  roi  fit  ators  en  persoiine.  11  ser- 
vit en  i6--5  sous  les  ordres  du  prince 
de  Condé  et  du  duc  de  Luxrrnbourg, 
et  combattit  à  SeuelT.  Employé  en  Lor- 
raine sous  le  marquis  de  hochefort, 
il  fut  créé  raaréchal-de-campen  1 6^5, 
et  nommé  pour  commander  à  ]\Iaës- 
iricht.  Investi  d.ins  cette  place  le  7 
juillet  1676,  il  dit  aux  ingénieurs: 
a  î^lessieurs,  je  n'entends  ritn  à  la  dc- 
»  fense  d'une  place;  tout  ce  que  je  sais, 
w  c'est  que  je  ne  veux  pas  me  rendre.» 
11  se  défendit  pendant  cinquante  jours 
avec  la  plus  grande  valeur,  fit  tous  les 
juurs  des  s-jrtics  ,  qui  étaient  autant  de 
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combats,  et  donna  le  temps  au  maré- 
chal de  Schomberg  de  le  secourir.  Le 
prince  d'Orarge  leva  le  siège.  Calvo 
eut  le  gouvernement  d'Aire,  fut  crée 
lieutenant-géuéral ,  et  consena  le  com- 
mandement de  Maëstricht  jusqu'en 
1679.  En  1678,  il  surprit  Low, 
s'empara,  en  1679,  de  la  ville  et  du 
duché  de  Clèves,  et  servit  la  même 
année  à  l'armée  du  Rhin  sous  le  maié- 
chal  de  Créqui.  Employé  en  Catalo- 
gne sous  le  maréchal  de  Bellefonds 
en  1684,  il  passa  le  Ter  à  la  nage, 
chargea  les  ennemis,  et  contribua  à 
leur  défaite.  Il  était  à  l'assaut  de  Gi- 
rone.  Le  roi  le  nonuna  chevalier  de 
ses  ordres  en  1688.  Il  comuianda  un 
corps  séparé  en  Flandre  sous  le  ma- 
réchal d'Iiumicres  tn  168g.  Destine 
de  nouveau  à  commander  un  corps  sé- 
paré sous  le  maréchal  de  Luxembourg 
en  1690,  il  mourut  à  Deiuse,  peu  de 
jours  après,  à  la  tête  de  ce  corps,  le 
29  mai  1690.  D.  1^.  C. 

CALVOER  (  Gaspard',  théologien 
protestant,  né  a  Hildevht  im  en  i65o , 
fut  principal  inspecteur  des  écoles  du 
CLmsthal  et  surintendant  de  la  prin- 
cipauté de  Grubenhagen,  et  nicuiut 
le  II  mai  i7'25,  après  avoir  publié, 
tant  en  latin  qu'en  allemand,  un  1res 
grand  nombre  d'ouvrages  théologi- 
qnes  estimés;  nous  n<-  citerons  que 
ceux  qui  sont  d'un  intérêt  plus  géné- 
ral :  I .  Saxonia  inferior^  aiitiqua,  gc?i- 
tilis  et  chrisiiana^  Gosslar,  1714  ? 
in-fol.;  11.  Corona  duodecim  stella- 
rum ,  sive  anniversarium  evangelico- 
epislulare  doJeca^lvUon;  111.  De 
musicd  et  sigillatim  ecclesiasticd, 
Leipzig,  i70'2,  in-4°.;  IV.  Consulta- 
tio  de  pace  ecclesiasticd ,  inter  pro- 
testantes  ineundd,  ciim  maniissa  sub 
tit.Ramus  olii'œ,  Leipzig  et  (iossiar, 
1  '■08  ;  V.  Fissura  Sionis ,  hoc  est  de 
srhisinntibus  ac  covtroversiis  quœ  ec- 
desiain  a-^ilarunt ,  Leipzig ,  1 6yo  :  ce 
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livre  est  savant  et  peu  connu  en  France  ; 
r.iiUcur  n'avait  que  vinj^t  ans  quond 
il  le  publia.  Sa  vie  a  cte  écrite  par 
Jean-Juste  Fahsius ,  sous  ce  titre  :  Me- 
inoria  justi  in  pncs  ,  17*^7  ,  in-4'. 
—  Hcnuing,  ou  ILu; i  Calvoer  ,  pro- 
bablement fils  du  prcVedcnt,  lui  suc- 
céda en  1 7'i6  dans  la  direction  des 
écoles  du  Ci  uisllial ,  et  fut  pasteur  à 
A'tonau,  où  il  niouiut  octogénaire,  le 
10  juillet  I7<j6.  On  lui  doit  les  trois 
ouvrages  suivants  ;  i.  Programma  de 
hisiorid  receiitiori  Ifercyniœ  supe- 
rioris  mechanicd ,  G'austbal,  1726, 
in-4'.;  H.  De  domûs  Bruv.svrccusis 
claritate  et  polentid  ex  infelici  lupsii 
resiiluid,  i']'^'],  iu-4  .  ;  III.  y^cta 
historico  -  chronologico  -  mechanica 
circa  métallurgie am  in  Hercynid 
stiperiori ,  Brun.svvich ,  1  7G5 ,  2  part, 
iti-lol.  avec  quarante-huit  p!an<"lies. 
C'est  la  description  la  plus  curapicle 
des  machines  et  des  procèdes  employés 
à  l'exploitation  des  raines  dans  le 
Harlz,  dont  son  programme  de  i~xG 
ne  donnait  qu'un  le£\er  aperçu. Cet  im- 
portant ouvrac;c  fait  tomme  la  suite 
de  celui  de  Schlïiter,  sur  la  fonte  des 
mines ,  que  Hellol  a  traduit  en  français 
en  'i  vol.  in  4". ,  i75o-55.  C.  M.  P. 
CALZOL  AI  (  Pierre  ),  religieux  bé- 
nédictin de  la  congi"Cp;ation  du  Mout- 
Gassin,  ne  au  commencement  dii  I6^ 
siècle  à  Bugiano,  pc'ite  ville  de  Tos- 
cane ,  est  principalement  connu  par 
une  histoire  des  ordres  monastiques, 
ouvrage  auquel  il  travailla  pendant 
vingt  aine'es  ,  et  qui  exigea  de  sa  part 
des  recherches  infinies.  Cet  ouvrage , 
écrit  en  italien,  est  intitule:  Hisloria 
monastica  in  V  lihri  divisa ,  irat- 
tati  per  mndo  di  dialogo.  11  fut  im- 
primé à  Florence  en  i56i,  in-4"., 
puis  à  Home,  1 575 ,  même  format,  et 
l'auteur  en  préparait  une  5".  édition, 
qui  aiir.'it  etc  enrichie  d'additions 
considérables,  lorsqu'il  mourut ,  avant 
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d'avoir  pu  mettre  à  fin  son  pro;rl , 
le  1 1  mai  i58i ,  âec  de  quatre-vingts 
ans.  On  a  encore  de  lui  deux,  dialo- 
gues en  italien,  concernant  l'/Z/s/oiVe 
de  la  ville  de  Padoue ,  dont  on  con- 
servait le  manuscrit  original  dans  U 
bibliothèque  Ambrosienne.  11  est  uliie 
de  rt marquer  tpie  cet  auteur  a  clé 
nommé  ({iielquelbis  Pelr.  Bugiano  , 
du  lieu  de  sa  naissance  ;  P.  Floren- 
tiniis  ,  parce  qu'il  était  né  dans  les 
enviions  de  Florence  ;  et  enfin  P. 
Fiicordatus  (  le  Bejléchi  )  ,  surnom 
qui  lui  avait  été  donné  dans  son 
ordre.  W— s. 

CAMANUSALI ,  aussi  appelé  Jl- 
cana  m.osali ,  et  Cenamusali ,  ar- 
ménien ,  pratiquait  la  médecine  h 
Eagdbàd  ,  lorsque  cette  ville  fut  prise 
par  les  Turks  ,  eu  i  a 58.  Il  a  écrit  sur 
les  maladies  des  yeux  ,  et  a  recueilli 
tout  ce  qîi';. valent  dit  sur  cette  matière 
les  médecins  arabes  ,  chaldéens,  juifs 
et  indiens.  Son  ouvrage  ,  souvent  cite 
par  Guy  de  Chauliac,  a  été  traduit  eu 
latin,  et  imprimé  à  Venise  on  i409? 
sous  ce  titre:  De  passiordbus  ocido- 
rum  liber ^  avec  la  Chirurgie  de  Guy 
de  Chauliac, puis  l'année  suivante  avec 
celle  d'Albucasis,  s<^)us  un  autre  titre.  11 
y  en  a  encore  une  édition  de  i5oG,  et 
une  de  1 5 1 5.  foutes  iii-fol.  S — v — y. 

CAAI.VUA  Y  MURGA  (  Chbistopuf. 
DE  LA  ) ,  savant  prélat  espagnol,  né  à 
Arciniega,  près  de  Burgos,  fut  pro- 
fesseur d'écriture  sainte  à  Tolède  , 
évèque  des  îles  Canaries  ,  et  enfin  évc- 
que  de  Salamanque ,  où  il  mourut  en 
iG4i ,  après  avoir  publié  les  Ccnsti- 
Uitions  synodales  de  ce  diocèse  :  c'est 
un  ouvrage  important,  en  ce  qu'on  y 
trouve  la  plus  ancienne  histoire  que: 
nous  avons  des  élahlisseinents  espa- 
gnols dans  les  Canaries  ;  il  est  in- 
titulé :  Constitucioves  sinodales  dcl 
Ohispado  de  Canaria  ,  su  primie- 
ru  fandalion  y    Iranslucivn ,  vi- 


5BS  C  A  M 

dus  de  sus  Objspos  y  hreve  rela- 
tion de  las  islas ,  Madrid,  i654, 
in-4".  Meusel  a  oublié  ce  livre  curieux 
dans  sa  Bibliothèque  historique;  il 
est  vrai  que  l'ouvrage  de  JNunez  de 
la  Peùa,  et  surtout  celui  de  Viera  y 
Clavijo ,  ont  fourni  des  connaissan- 
ces plus  récentes  et  plus  détaillées. — 
Camara  (  Lucius  ),  est  auteur  du  livre 
intitulé:  De  Teale  anliquo  Marru- 
cinorwn  in  Itnlia  vietropoli  libri 
très,  liome,  i(j5i,  in-4".:  c'est  la 
première  histoire  de  Téate ,  aujour- 
d'hui Chicti,  au  royaume  de  Naplcs  ; 
elle  est  réimprimée  au  tome  iX  du 
Thésaurus  antiquilatum  Ilaliœ ,  de 
Burmann.  C.  M.  P. 

CAMARGO  (  Alphonse  de  ),  ca- 
pitaine espagnol,  commandait  une 
flotte  de  trois  vaisseaux  que  l'évêque 
de  Placcntia  avait  fait  équiper  à  ses 
frais  pour  arriver  au  Pérou  par  le  dé- 
troit de  Magellan.  Quoique  cet  habile 
navigateur  eût  déjà  fait  connaître  ce 
)>assage,  des  marins  moins  habiles, 
ou  plus  malheureux  que  lui ,  avaient 
échoué  dans  cette  entreprise.  Cepen- 
dant, on  ne  perdait  pas  entièrement 
l'espérance  de  réussir.  Camargo  partit 
donc  de  Séville  au  mois  d'août  1 55g; 
le  'xo  janvier  de  l'année  suivante ,  il 
mouilla  près  du  cap  des  Vierges,  fort 
près  de  l'embouchure  du  détroit.  Il 
vit  même  sur  une  élévation  la  croix 
plantée  par  Magellan.  A  peine  était-il 
au  second  goulet ,  que  le  plus  grand 
de  ses  vaisseaux  fut  brisé  :  l'équipage 
eut  heureusement  le  temps  de  se  sau- 
ver à  terre.  Quelques  auteurs  ont  pen- 
sé que  c'étaient  ces  Espagnols,  qui, 
établis  dans  l'intérieur  du  continent , 
avaient  donné  naissance  à  un  peuple 
appelé  Césaréens,  que  l'on  trouvait 
vers  les  45  ou  44'  •  degrés  de  latitudej 
mais  ce  fait  est  d'autant  plus  douteux, 
que  l'existence  de  celte  colonie  d'Eu- 
ropéens .  n'c:  t  pas  même  bien  proii- 
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vée.  Quant  à  Camargo ,  ayant  enfin 
passé  le  détroit ,  il  entra  dans  la  mer 
du  Sud,  et  vint  aborder  en  tîès  mau- 
vais équipage  au  port  d'Aréquipa  dans 
IcVéron.  {Histoire des  Voyages  aux 
terres  australes.  )  M — le. 

CAMARGO  (  Marie-Anne  Cuppi , 
dite)  naquit  à  Bruxelles  le  i5  avril 
1710,  d'un  maître  de  danse  et  de 
musique ,  dont  le  père  avait  épousé 
une  Espagnole  de  la  noble  famille  de 
Camargo.  M"''.  Cuppi ,  après  avoir 
pris  trois  mois  de  leçons  de  la  D'K 
Prévost,  revint  à  Bruxelles  étonner 
toute  la  ville  par  son  talent  pour  la 
danse  ;  elle  fut  bientôt  engagée  à 
Rouen,  puis  appelée  à  Paris.  Elle 
quitta  l'Opéra  en  1754,  y  rentra  en 
1740,  se  relira  en  1761  ,  avec  une 
pension  de  i5oo  livres,  et  mourut  le 
'28  avril  1770.  En  montant  sur  le 
théâtre,  elle  avait  pris  le  nom  de  Ca- 
margo, sa  grand-mère.  C'est  sous  ce 
nom  qu'elle  et  M^*".  Salle,  célèbre 
danseuse  de  son  temps,  ont  été  chan- 
tées par  Voltaire: 

Ail.'  Camargo  ,  que  vous  êtes  billlanlel 

ALiis  que  Salle  ,  grandi  dipiix  ,  est  ravissante! 

i)uc  vos  pas  sont  légers  ,  cl  ijue  Ir»  siens  sont  doul! 

Lilr  est  iQÎmitable  ^  et  vous  toujours  nouvelle  \ 
Les  Nymphes  «auicul  comme  vous  , 
Et  les  Grâces  dansent  comme  elle. 

A.  B— T. 

CAMARIOTA  (  Mathieu  ) ,  né  à 
Thcssalonique,  était  professeur  de  phi- 
losophie à  Constantinople ,  et  comp 
tait  le  patriarche  George  Scholarius  au 
nombre  de  ses  disciples.  Il  se  trouvait 
dans  cette  capitale  quand  elle  fut  prise 
par  les  Turks  en  1 455.  Il  écrivit  sur 
ce  malheureux  évéuiment  une  très 
longue  lettre  qu'on  trouve  en  grec 
et  en  latin  dans  le  recueil  de  Crusius, 
intitulé  :  Turco-  Grœcia.  On  a  aussi 
de  lui  deux  discours  sur  le  traité  de 
Gémistius  Plelho,  De  Fato  ;  ils  ont 
été  imprimés  à  Lcydc,  1 7'2'i  ,  in-8". , 
avec  les  notes  de  Rcimar  et  une  pré- 
fice  de  J.  Alb.  Fabricius.  Il  a  au*-"^! 
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fomposé  Compendium  rhetorices  et 
Synopsis  Nennogenis ,  qui  ont  été 
publics  par  Hœscliel;  mais  sou  Com- 
mentaire sur  les  Lettres  de  Syné- 
sius  est  demeuré  manuscrit,  ainsi qiie 
SCS  aiiîrcs  ouvrages.  C — r. 

C  A  M  B  A  C  E  R  È  S  (  l'abbé  ) ,  archi- 
diacre de  l'église  de  Montpellier,  naquit 
dans  cette  ville  en  1721.  Il  était  ûls 
d'un  conseiller  de  la  cour  des  aides  , 
comptes  et  finances  du  Languedoc. 
L'abbé  Cambacéiès  fut  toujours  d'une 
constitution  délicate.  La  faiblesse  de  sa 
santé  lui  servit  de  prétexte  pour  re- 
jeter toute  sorte  d'études  sérieuses ,  et 
ne  s'occuper  que  de  littérature.  Placé 
dans  un  séminaire  de  Sulpiciens ,  le 
supérieur  de  celte  maison  ,  instruit 
qu'il  passait  une  partie  de  la  nuit  à 
travailler  ,  crut  qu'il  employait  ses 
veilles  à  des  études  étrangères  à  son 
état  ;  il  chercha  à  le  surprendre ,  et  le 
trouva  occupé  de  la  lecture  de  S.  Cliry- 
sostôme,  qu'il  lisait  pour  la  septième 
fois.  Après  ses  études ,  l'abbé  Camba- 
cérès  se  destina  à  la  chaire.  En  1757, 
admis  à  prêcher  devant  le  roi ,  il  parla 
avec  beaucoup  de  hardiesse  ;  il  osa 
faire  remarquer  dans  les  progrès  de 
l'irréligion  le  présage  de  la  décadence 
de  l'état.  «  Il  n'a  fait  que  son  devoir,  » 
dit  Louis  XV,  que  quelques  courtisans 
croyaient  irrité.  Il  prononça,  en  1 768, 
devant  l'académie  française,  le  pané- 
gyrique de  S.  Louis.  L'admiration  fut 
générale  j  on  oublia  que  les  applau- 
dissements étaient  interdits  dans  l'é- 
glise :  le  talent  du  jeune  orateur  en 
obtint  pour  la  première  fois.  Enhardi 
pat  ce  succès ,  il  prit  d'abord  Massil- 
ïon  pour  modèle  ;  mais  il  abandonna 
ensuite  la  méthode  de  ce  célèbre  ora- 
teur pour  suisre  celle  de  Bourdaloue , 
qu'd  crut  plus  propre  à  l'instruction 
habituelle  des  chrétiens.  Lié  avec  les 
littérateurs  les  plus  distingués,  il  vé- 
*ut  toujours   d'une  macicre  modes- 
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te,  et  mourut  le  0  novembre  1802. 
On  a  de  lui  :  I.  Panégyrique  de  S. 
Louis  ,  17(58,  in-4".;  IL  Sermons  y 
1781,  5  vol.  in -12.  U  en  donna  en 
1788,  dans  le  même  nombre  de  vo- 
lumes ,  une  nouvelle  édition ,  en  tête 
de  laquelle  ou  trouve  un  discours  pré- 
liminaire, où  toutes  les  preuves  de  la 
religion  sont  réunies  avec  tant  de  mé- 
thode ,  de  clarté  et  de  force ,  qu'il  eût 
pu  suffire  à  sa  réputation.  —  Un  autre 
CambacÉrÈs  ,  ducieur  de  SorLonne, 
moi't  en  1 708  ,  avait  composé  un  Elo- 
ge de  Pierre  Gfl^'et,  abbé  de  Ville- 
magne(mort  en  1702);  cet  éloge  était 
conservé  dans  les  registres  de  l'aca- 
démie de  Béziers.  A.  B — t. 

CAMBD?:N  (Guillaume).   Foy. 
Camden. 

CAMBERT,  habile  musicien ,  fut  le 
premier  qui  fît  entendre  aux  Français 
une  comédie  lyrique.  Il  élail  organiste 
de  l'église  St.-Honoré,  cl  jouissait  de 
l'estime  publique.  Eu  lOôg,  Fran- 
çois Penin,  introducteur  des  ambas- 
sadeurs près  de  Gaston,  duc  d'Orlé- 
ans ,  imagina  un  nouveîm  genre  de 
spectacle ,  qu'il  intitula  :  Première  ce  - 
jne'die  française  en  musique;  il  s'as- 
socia Gambcrt  pour  ce  travail.  La  piè- 
ce fut  représentée  huit  ou  dix  fois  au 
mois  d'avril  de  la  même  année,  dans 
la  b(  lie  maison  que  de  Lahaye  avait 
à  Issy ,  par  différents  particuliers  qui 
eu  firent  les  frais.  Elle  eut  un  si  grand 
succès,  que  Louis  XIV  voulut  l'en- 
tendre, et  la  fit  exécutera  Vincennes. 
Mazarin,  enchanté  de  ce  nouveau  spec- 
tacle, engagea  Cambert  et  Penin  à  se 
réunir  pour  composer  d'autres  pièces 
du  même  genre.  En  effet,  en  i(j6i  , 
ils  firent  répéter  à  Issy,  Ariane,  ou 
le  Mariage  de  Bacchus,  seconde  co- 
médie française,  dont  la  mort  de  Maza- 
rin empêcha  la  représentation  ,  mais 
qui ,  depuis  ,  fut  exécutée  à  Londres 
en  1670.  La  même  année,  ils  ache\è- 
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rent  une  tragédie ,  la  Morl  d'Adonis , 
qui  ue  fut  ui  représentée  ni  impri- 
mée. L'académie  rovale  de  musique 
ayant  été  créée  par  ktircs -patentes 
du  28)iiiu  1(369,  au  privi!cp;e  de  Pcr- 
lin  ,  les  deux  .auteurs  y  fîient  exécu- 
ter ,  eu  1 67  I ,  PomoTie ,  opéra  en  cinq 
actes.  L'année  suivante ,  CaniLert  dou- 
na  les  Peines  el  les  Plaisirs  de 
l'amour,  pastorale  héroïque  en  cinq 
actes ,  dont  les  paroles  étaient  de  Ga- 
hv\c\  Gilbert.  Cette  même  année ,  le 
privilés^e  de  l'Opéra  avant  été  nté  à 
PerriiJ ,  pour  être  donné  à  Lulli ,  Cam- 
l)wt  se  retira  en  Angleterre,  om  Cliailes 
II  !c  fit  surintendant  de  sa  musique.  11 
y  mourut  en  1677.  Z. 

CAMinAS(J  (  Lrc)  ,  peintre,  ap- 
pcléimproprcment  Cangiage,  ou  Ca- 
biazi ,  naquit,  en  i5'27  ,  à  Monéglia, 
e'iat  de  Gènes,  Il  était  fils  de  Jean 
Camljiaso,  peintre,  qui  lui  donna  les 
premières  leçons  de  dessin.  Luc  s'ap- 
pliqua à  dessiner  d'après  son  père ,  et 
réussit  merveilleusement  dans  les  r.ic- 
coureis.  D^  l'àgc  de  quinze  ans ,  il 
pei';,nit  àA'esque,  avec  lui,  des  sujets 
tires  des  Métamorphoses  d'Oi'ide, 
qu'on  vovait,  il  y  a  cinquante  ans  .  sur 
la  façade  d'une  maison  située  place  de 
l'Oratoire,  à  Gènes.  Il  peignit  ensuite 
la  voûte  de  la  grande  salle  du  palais 
d'Antoine  Doria,  conjointement  avec 
LazareC^Ivi,  autre  artiste  génois. Celte 
fresque  représente  les  Enfans  de  IVio- 
hé.  On  V  remarque  des  raccourcis  d'une 
très  grande  hardiesse,  et  pleins  de  vé- 
rité. Luc  n'avait  alors  que  dix  -  sept 
.TUS.  Il  profila  ensuite  des  conseils  de 
Galéas  Alessi,  architecte  de  Pcrugia, 
«t  changea  sa  première  manière,  qui 
ctait  souvent  exagérée  (  effet  naturel  de 
sa  passion  pour  les  raccourcis),  en  nu 
style  plus  doux  et  plus  harmonieux. 
On  a  beaucoup  de  dessins  de  Caui- 
biaso,  quoique  sa  femme  et  sa  servante 
en  aient  l)rûle   une  grande  quantité 
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pom-  allumer  le  feu.  Un  jour,  Lazare 
Ta varone,  son  élève,  entrnnt  dans  une 
salle  de  son  appartement  ,  en  vit  |  ar 
rerrc  un  énorme  paquet  qu'on  allait 
employer  au  même  usage.  H  s'en  saisit 
sur-4c-champ  ,  et  les  emporta  sous  son 
manteau.  Les  dessins  de  Luc  sont,  la 
plupart,  sur  papier  de  qualité  infé- 
rieure ,  de  couleur  grise ,  jaune ,  ou 
gris  de  fer.  Valerio  Corte,  peintre, 
apporta  plusieurs  fuis  à  Luc,  son  ami, 
de  très  beau  papier;  mais  ce  dernier 
ne  voulut  januis  s'en  servir ,  disant 
qu'il  ne  fallait  pas  le  gâter  avec  ses 
griffonnages.  Ces  mêmes  dessins,  que 
l'auteur  estimait  si  peu,  se  vendent 
très  cher  à  Gênes.  On  vante  beaucou» 
la  fresque  de  Luc,  peinte  dans  la  villa 
de  Terralba  ;  i!  v  a  représenté  \'Enle- 
vement  des  Sabines.  On  remarque 
avec  plaisir  la  hardiesse  des  Romains, 
l'indignation  des  Sabins ,  la  crainte,' 
mêlée  d'une  sorte  de  joie,  des  jeunes 
filles  sabines;  le  dessin  est  pur,  U 
distribution  des  figures  est  judicieuse, 
on  regrette  seulement  d'y  trouver  une 
place  ornée  de  palais  et  da  monu- 
ments qui  alors  n'existaient  pas  à 
Rome  (le  Poussin  lui-même  est  tom- 
bé dans  ce  défaut;  mais  il  a  cherche' 
à  le  faire  excuser,  en  plaçant  au  haut 
d'une  tour  des  échafaudages  de  char- 
pente qui  annoncent  qu'on  n'avait  pas 
fini  de  bâtir  les  édifices  publics  de 
Rome  naissante).  Quoi  qu'il  en  soit; 
l'effet  général  de  la  fresque  de  Cara- 
Iiiaso  est  tel,  qu'en  la  voyant,  Mengs 
s'écria  :  «  Voilà  la  première  fois  que 
»  je  retrouve  les  loges  du  Vatican  hors 
))  de  Rome.  »  Luc  fut  aussi  sculpteur. 
On  a  de  lui  une  statue  représentant 
la  Foi;  elle  est  drapée  avec  assez  de 
goût,  liienlôt  il  jeta  k  ciseau,  et  reprit 
les  pinceaux  avec  un  nouveau  zèle. 
Avant  perdu  sa  femme,  il  invita  sa 
belle-sœur  à  venir  prendre  soin  de  son 
ménage  et  de  ses  enfants.  Peu  après, 
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devenu  amoureux  d'elle,  il  conçut  le 
pioict  d'aller  offrir  au  pape  dc-ux 
beaux  tableaux,  et  de  lui  deinauder 
eu  même  temps  des  dispeuses  pour 
e'pouser  sa  bclle-sœnr;  mais  il  ne 
put  les  obtenir.  Le  peintre  Caste'lo 
c'tant  mort  à  Madriil,  Philippe  II  in- 
vita Luc  Canibiasu  à  venir  le  rempla- 
cer, pour  C(mtinuoi'  les  frcs'jues  de 
rEscurial.  Luc  partit  de  Gènes,  en 
1 585,  espérant  que  ce  voyage  appor- 
terait quelque  distraction  à  sou  amour. 
Le  roi  le  reçut  avec  bonté.  îl  allait  sou- 
vent le  vou'  travailler.  Un  jour  ,  Phi- 
lippe le  regardant  peindre,  lui  fit  ob- 
server qu'une  Sainle  Anne  ëtait  trop 
jeune  ,  et ,  au  même  in-tant,  détourna 
les  veux  pour  donner  un  ordre  à  uq 
page  qui  était  aupics  de  lui.  Le  roi, 
aussitôt  après,  avant  reporîé  ses  re- 
gards sur  la  fresque,  vit  avecélonne- 
ment  que  la  lêtede  S  unie  Anne  était 
déjà  changée,  et  si  bien  qu'elle  était 
vieillie  de  j)lus  de  trente  ans.  Philippe 
ne  cessa  pas  de  lui  témoigner  de  l'es- 
time, ce  qui  le  détermina  à  parler  à 
€e  prince  du  dessein  qu'il  av;u't  d'é- 
pouser sa  belle-sœur,  et  à  lui  deman- 
der une  recommandation  pour  le 
pape;  mais  les  ministres  de  Philippe 
chercheront  à  détourner  Luc  de  ce 
projet ,  en  lui  disant  que  le  roi  ne  con- 
sentirait pas  à  intervenir  dans  cette 
affaire.  Cette  réponse,  fiite  sans  ména- 
gement ,  plongea  Gambiaso  dans  une 
profonde  tristesse.  Il  se  forma  sur  sa 
poitrine  un  abcès ,  dont  il  mourut  en 
i585,  âgé  de  cinqante-huit  ans.  Les 
élèves  de  Gambiaso  sont  Horace,  son 
fils;  François  Spezïino,  et  J.  Pv.  Paggi. 
Ce  maître  était  parvenu  à  peindre  des 
deux  mains  :  le  Guide  a  gravé  d'apiès 
lui. Gambiaso  était  un  génie  supérieur; 
il  lui  manquait  cependant  ww.  con- 
naissance plus  approfondie  de  l'his- 
toire; il  n'est  pas  devenu  un  dos  pre- 
Uiicrs  maîtres  de  l'Italie,  parce  qu'il 
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se  défiait  trop  de  ses  forces.  Une  sen- 
sibilité trop  vive  et  une  modestie  dé- 
placée ont  nui  à  ses  talents.  A — d. 
GAMWATORE  (Thomas),  né  à 
Panne,  vers  la  fin  du  \f\''.  siècle  ou 
au  commencement  du  suivant,  se  dis- 
tingua particulièrement  par  ses  con- 
naissances et  ses  talents  en  jurispru- 
dence et  eu  poésie.  On  lui  dcit  une 
traduction  de  ['Enéide  de  Virgile  en 
tercets,  ou  terza  rima.  Cette  version 
peu  élégante  n'aurait  probdjlemeut 
pas  vu  le  joui**,  si  elle  n'eût  été  i  eVue , 
corrigée  ,  et  en'  grande  partie  ref  lite 
par  Jean-Paul  Vasio,  qui  la  publia 
pour  la  première  fois  à  Venise  en  1 5  5'.i, 
en  ])révenant  qu'elle  avait  été  faite  par 
Caml)iatore.  Le  même  Vasio  en  doni:a 
une  seconde  édition,  avec  de  nouvelles 
corrections,  Venise,  i553.  Il  n'y  mit 
point  le  nom  de  Gîinbiatorc,  mais 
seulement  le  sien.  C'est  de  cet  éditeur 
que  nous  savons  que  Cunbiatore  fut 
couronné  poète  par  les  mains  de  l'em- 
peieur  Sigismond.  Cette  cérémonie 
eut  lieu  à  Parme ,  non  en  1 43o ,  comme 
le  dit  Vasio,  mais  le  6  mai  i452. 
Cimbiatore  fut  lié  avec  le  célèbre 
Léonard  Bruni  d'Arezzo.  11  n'était  pas 
seulement  poète  et  juiisconsuite,  mais 
encore  moraliste.  Il  laissa  un  traité  : 
De  judicio  liber o  et  non  libero,  dédié 
au  marquis  Léonel  d'Kste,  et  que  pos- 
sède en  manuscrit  la  bibliothèque  de 
Modène.  R.  G. 

GAMBIS-VELLERON  (  Joseph- 
Louis- Dominique  ,  marquis  de  ), 
d'une  ancienne  fiimille  du  comtat  Vé- 
naissin,  né  à  Avignon  en  170G,  ser- 
vitd'abord  en  qualité  de  capitaine  dans 
un  corps  de  dragons,  puis  obtint  pour 
retraite  la  place  de  lieutenant-général 
de  l'infanterie  du  Comtat,  alors  sous  la 
domination  des  papes.  De  Gambis  n'a- 
vait jamais  cessé  d'aimer  les  lettres  et 
de  les  cultiver  dans  les  loisirs  que  hu 
laissaient  ses  devoirs.  De  retour  dau.t 
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sa  famille  il  s'occupa  à  rassembler  les 
meilleurs  livres  ,  tant  imprimes  que 
manu  crits ,  et  parvint  à  en  former 
une  collection  vraiment  intéressante, 
dont  il  publia  le  Catalogue  rai- 
sonné,  Avignon,  1770,  in-4'-  de 
nQC)  pic;.,  tire  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires  desfine's  ri  des  présents. 
L'aiibé  Rive,  dans  la  Ch.tsse  aux 
Bibliographes ,  relèvoavec  amertume 
quclqui  s  erreurs  cc!iappre<  à  C ambis , 
et  cela  avec  d'autant  moins  de  raison 
que  ce  catalogue  doit  être  regarde' 
comme  l'ouvraçie  d'un  amateur ,  et 
non  d'uu  savant  de  profession,  et 
que  d'ailleurs  il-  leufi'rme  des  ar- 
ticles en  grand  nombre  aussi  exacts 
que  curieux.  Cimliis  se  proposait  de 
donner  à  la  ville  d'Avi^^i'on  sa  biblio- 
thèque, sous  la  couditiou  de  la  ren- 
dre publique;  la  mort,  qui  le  surprit 
eu  1774,  l'empêcha  de  réaliser  ce 
projet.  On  a  de  lui  :1.1a  Relation  d'un 
miracle  opéré  à  Rome  en  1 7  \i,  par 
V intercession  da  !>.  François- Xui'ier, 
traduit  de  l'italien,  Paris,  1744? 
ia-i8;  II.  Réflexions  critiques  et 
historiques  sur  le  panégyrique  de 
S.  Agricole  (  par  le  P.  Eusébe  Didier , 
récollct  ,  1755,  in-'j".;  \\\.  Supplé- 
ment sentant  de  réplique  à  la  ré- 
ponse du  P.  Didier^  \  7j5,  in-4°.  ; 
IV.  Additions  au  mémoire  historique 
et  critique  (  de  Secousse)  ^/t?  la  vie  de 
Moger  de  St.-Lary  de  BtUegarde  , 
Paris ,  I  7M7  ,  iu- 1  •!.  Il  a  laissé  les  ma- 
nuscrits suivants  ,  conservés  dans  sa 
bibliothèque  :  l''ies  de  M'"",  de  Chan- 
tai ,  de  S.  François  de  Sales ,  et  de 
Vhermite  Gens  ;  les  Annales  du  corn- 
tat  f^enaissin,  î)  vol.  in-fol. ,  et  Y  His- 
toire particulière  de  la  ville  d' Avi- 
gnon ,  in-fol.  —  C\MBis  (  Richard- 
Joseph  de  ) ,  sieur  de  [''argues  ,  a  pu- 
l)lié:  I.  un  Recueil  des  saints  qui  sont 
honorés  dans  Avignon  ,  m-\i  ;  II. 
la   Fie  de  S.  Benezet,  Avignon, 
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1670,  in- 12.  11  fit  paraître  celle  Vie 
sous  le  nom  de  Disamhec ,  anagram- 
me de  De  Cambis,  et  laissa  manus- 
crits des  Mémoires  sur  les  troubles 
et  séditions  arrivées  dans  Avignon 
depuis  16G1  jusques  et  inclus  Van- 
née 1 665,  in-fol.  Richard-Joseph  de 
Cambis  avait  été  témoin  des  événe- 
ments qu'il  rapporte  (  Voy.  Catalo- 
gue raisonné  des  manuscrits  de 
Cambis  Felleron ,  pag.  47i  •  — 
Cambis  (  Marguerite  de  )  ,  baronne 
d'\igremont,  née  en  Languedoc,  et 
morte  vers  la  fin  du  lô"". siècle,  culti- 
va les  lettres, et  publia:  1.  les  Devoirs 
du  veuvage ,  USiàmi  de  l'ita'ien  de 
J.-G.  Trissino  ,  Lvon  ,  1 554 ,  in- 1 6  ; 
II,  De  la  consolation  ,  Lyon  ,  1 556, 
in- 16.  C'est  la  traduction  d'une  lettre 
que  Jean  Boccace  avait  adressée  à 
Pino  de  Rossi ,  qui  était  en  exil. 

W — s  et  V — VE. 

CAMBOLASf  Jean  de  ) ,  président 
au  |)arlement  de  Toulouse.  Il  fit  un 
recueil  des  décisions  de  sa  coin[)agnie, 
très  estimé  dans  l'ancien  barreau.  C'é- 
tait un  des  plus  savants  artètistes  de 
son  siècle.  Les  premières  éditions  des 
Décisions  notables  du  parlement  de 
Toulouse,  recueillies  par  de  Cani- 
holaSi  sont  de  1671  et  1681.  On  les 
a  réirapriiuéi's  en  i  755,  iu-4  '.  —  Un 
autre  Cambolas,  prêtre,  chanoine  de 
St.-Seriiin  ,  à  Toulouse,  mourut  avec 
la  réputation  de  sainteté,  le  12  mai 
16G8  .  âgé  de  soixante-neuf  ans.  Son 
portrait  a  été  gravé  in-S  \  et  in-4  "•  P'*'' 
Boulanger  et  Valet.  B — i. 

CAMBRIDGE  (  Richard  Owen  ), 
né  à  Londres  le  1 4  février  17147  étu- 
dia daburd  au  collège  d'Eton  ,  ensuite 
à  Oxford  ,  et  au  c<illége  de  Lincoln  ,  à 
Londres.  Il  eut  toujours  rine  forte  pas- 
sion pour  l'hydraulique,  et  inventa  un 
bateau  double  forme  de  deux  bateaux 
de  cinquante  pieds  de  longueur  et  de 
dix-huit  pouces  sculemcul  de  largeur, 
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MiHS  parallèleraeut  par  un  pont,  A  une 
ûislauce  de  douze  pieds  :  ce  qui  offre 
l'avantage  de  ne  jamais  être  expose  à 
sombrer  par  un  coup  de  vent.  Ce  ba- 
teau passe  pour  très  bon  voilier ,  et  ca- 
pable de  porter  un  fort  chargement. 
ijcs  principaux  écrits  de  Cambridge , 
en  anglais ,  sont  :  I.  la  Scriblériade  , 
poërae ,  I  744  ?  i»-8°.  ;  II.  V Histoire 
de  la  guerre  de  l'Inde ,  de  17 55  à 
ï  "jô  I ,  entre  les  anglais  et  les  Fran- 
çais, sur  la  côte  de  Coromandel, 
Londres,  i  762,  in-S".  :  cette  histoire 
est  la  continuation  des  Mémoires  du 
colonel  Lawrence  ,  publie's  par  Cam- 
bridge avec  plusieurs  autres  docu- 
ments historicpies  sur  la  même  guerre. 
M.  Eidous  a  traduit  le  tout  en  1 766 , 
0.  vol.  in- 1 1 ,  sous  le  dernier  titre.  III. 
Vingt-un  nume'ros  du  journal  pc'rio- 
dique  intitule  :  The  fVorld.  Cam- 
bridge mourut  en  1802.  Ses  œuvres 
ont  été' pubhe'cs  en  i8o3,  2  volumes 
in-4".,  avec  sa  vie  ,  par  son  fîls  Geor- 
ge Owen  Cambridge.  B — r  j. 

CAMBRY  (  Jacques  ) ,  né  à  l'O- 
iient  en  17495?^"'^  d'abord  l'habit 
ecclésiastique ,  sans  toutefois  être  en- 
gagé dans  les  ordres ,  et  fut  instituteur 
des  enfants  de  Dodun ,  receveur  géné- 
ral des  états  de  Bretagne ,  dont  il  épou- 
sa ensuite  la  veuve.  Il  fit ,  vers  1 787  , 
un  voyage  en  Angleterre.  Il  était,  en 
1 795 ,  président  du  district  de  Quim- 
perlé,  département  du  Finistère,  et 
fut  chargé  de  parcourir  les  neuf  dis- 
tricts de  ce  département.  En  1 799  ,  il 
devint  administrateur  du  département 
de  Paris  ,  et  fut  ensuite  nommé  préfet 
du  déparlement  de  l'Oise ,  fonction 
qu'il  remplit  jusqu'en  i8o3.  Il  avait 
été  administrateur  du  Prytanée.  Retiré 
des  affaires  pubhques,  il  s'adonna  tout 
entier  aux  lettres.  L'un  des  fondateurs 
de  l'académie  celtique,  il  en  fut  le 
premier  président ,  et  mourut  à  Ca- 
chant, près  de -Paris,  d'une  attaque 

VI. 
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d'apoploX.ic,  le  3i  décembre  1807  ,. 
au  moment  où  il  venait  d'être  nommé 
président  du  collège  électoral  du  dé- 
partement du  Morbihan,  et  candidat 
au  sénat  conservateur.  On  a  de  lui  :  I. 
Essai  sur  la  vie  et  les  tableaux  dit 
Poussin  ,  1 783  ,  in-S".;  2'-.  édition, 
an  VII  (  1 7(n  ) ,  in-8''.  ;  II.  Contes  et 
proverbes  ,  suivis  d'une  Notice  sur 
les  Troubadours  ,  1784  in-i8  (  et 
non  in- 12  ni  in-8'.  ).  Les  Contes  et 
Proverbes  avaient  paru  dans  le  Jour- 
nal de  lectures.  La  Notice  sur  les 
Troubadours  est  un  recueil  de  traits 
épars  dans  Fauchet,  Pasquier ,  Nos- 
tradamus ,  La  Curne  de  Ste.-Palaye , 
Le  Grand,  Millot.Cepetitvolumea  ét« 
traduit  en  allem.  par  Ch.  Fr.Schutze, 
Leipzig,  i79i,in-8''.  IIL  I^  Curé 
Jeannot  et  sa  servante,  Bruxelles  , 
1 784,  in- 1 2  ;  IV.  Traces  du  magne'^ 
tisme,    1784,  in-8".  ;  V.    Observa- 
tions sur  la  compagnie  des  Indes  , 
1784,  in-8".  ;  VI.  Réponse  au  mé- 
moire de  M.   de  Calonne,  1790; 
VII.  Catalogue  des  objets  échappés 
au  vandalisme  dans  le  Finistère , 
Quimper,  an  ni  (  1795  ),  i^-4^  C'est 
le  résultat  de  la  mission  qui  lui  avait 
été    confiée    dans    ce   département* 
Cambry  y  fait    preuve   de  grandes; 
connaissances; il  est  malheureux  qu'il 
n'en  ait  pu  corriger  les    épreuves  ; 
les  erreurs  typographiques  y  sont  sans 
nombre.  VIII.  La  Mesure  des  rois  , 
brochure  piquante  ,  ne  portant  point 
de   date  ,  que  l'on  croit  imprimée 
en  1797,  mais  qui  peut  l'avoir  été 
avant.  L'auteur  a  voulu  imiter  la  ma- 
nière de  Voltaire  dans  ses  romans, 
mais  il  en  est  resté  bien  loin.  IX. 
Rapport  sur  les  sépultures,  1799, 
in-4".j  X.  Foj^age  dans  le  Finis- 
tère ,  ou  Etat  de  ce  département 
en  1 794   et    1 79$  ,  Paris  ,    1 799 , 
3  volumes  in- 8°.,  fig.j  XI.  Fo;yagâ 
pittoresque  en  Sui^s^e  et  en  Italie  ^ 
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j8oo,  1  vol.  in-S''.  j  XII.  Descrip- 
tion  du    département  de    V  Oise , 
i8o3,  '2  vol.  in-8  ". ,  et  un  ailas  de 
planches  in-fol.  ;  XIV.  Monuments 
celtiques,  ou  Recherches  sur  le  culte 
des  pierres ,  précédées  d'une  notice 
sur  les  Celtes  et  sur  les  Druides  ,  et 
suivies     d'ét)-mologics    celtiques  , 
i8o5 ,  in-S". ,  fig.  La  moitié  de  cet  ou- 
vrage est  de  M.  Éloi  Jobauncau,  qui  a 
aussi  revu  l'autre  moitié.  XIV.  Manuel 
interprète   de  correspondance,  ou 
Vocabidaires  polyglottes,  alphabéti- 
ques etnumériques  en  tableaux,  pour 
le  français  ,  l'italien  ,  l'espagnol , 
l'allemand ,  l'anglais,  le  hollandais 
et  le  celto-breton ,  1 8o5  ,  eu  six  ta- 
bleaux, in-4".  oblong  ;  ouvrage  cu- 
rieux ,  et  qui  met  eu  pratique  ,  quoi- 
que d'une  manière  très  bornée  ,  une 
métbode  souvent  proposée  en  spécu- 
lation  (  voyez   Bêcher    et  Kir- 
cqer),  et  qui  peut  être  de  la  plus 
grande  utilité.  XVI.  Notice  sur  l'a- 
griculture des  Celtes  et  des  Gau- 
lois, Paris,  1806,  in-8".  Caml^ry  a 
donné  divers  mémoires  dans  le  re- 
cueil de  l'académie  celtique.  Plusieurs 
bibliographes   lui   attribuent  un  ou- 
vrage intitulé  Voyage  en  Anglelerre, 
de  la  première  édition  duquel  ils  n'in- 
diquent pas  la  date ,  et  dont  ils  indi- 
quent la  seconde  à  la  date  de  1  '-8'j  ;  il 
paraît  que  cet  ouvrage  n'existe  pas ,  du 
moins  sous  le  titre  qu'on  lui  donne , 
et  il  pourrait  n'être  autre  chose  que 
le   volume  intitulé:  De  Londres  et 
de  ses  environs,   1788,  in-S". 
A.B— T. 
CAMBYSE,  Cls  de  Cyrus,  fils  d'un 
autre  Cambyse ,  fds  d'Achaeraenès  , 
était  roi  des  Perses ,  qui  étaient  alors 
dans  la  dépendance  des  rois  de  Mé- 
diej  il  épousa  Mandane,  fille   d'As- 
lyages  ,  roi  des  Mèdes ,  et  en  eut  un 
fils  ,  qui  fut  le  célèbre  Cyrus  (  Voy. 
Cyrus  ).  —  Cambïse  ,  fils  de  Cyrus  et 
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de  Cassandane,  fille    de  PharaspCy 
devint  roi  des   Perses  et  des  Mèdes 
après  la  mort  de  son  père ,  l'an  55o 
avant  J.-C.  Peu  de  temps  après  son 
avènement ,  il  entreprit  la  conquête  de 
l'Egypte.  Hérodote  dit  que  cette  idée 
lui  lut  suggérée  par  JNilétis  ,  fille  d'A- 
priès ,  et  voici  comment  il  raconte  la 
chose.  Amasis,  à  qui  Gambvse  avait 
demandé  une  de  ses  filles  en  mariage 
craignant  qu'il  ne  voulût  en  faire  sa 
concubine,  et  non  sa  légitime  épouse, 
lui  envoya  la  fille  de  son  prédécesseur, 
qu'il  avait  déshonorée.  Mais  Cambyse 
n'étant  monté  sur  le  trône  que  dans  la 
dernière  année  de  la  vie  d'Amasis ,  qui 
avait  régné   quarante-quatre  ans,  la 
fille  d'Apriès  ne  devait  plus  être  assez 
jeune  pour  qu'il  pût  l'envoyer  à  Cam- 
byse. L'ambition  de  ce  prince  fut  donc 
la  seule  cause  de  cette  guerre.  Tandis 
qu'il  faisait  ses  préparatifs  ,  Amasi$ 
mourut,  et  Psamménite,  son  fils,  ayant 
rassemblé  une  armée ,  se  porta  vers 
Péluse  pour  détendre  l'entrée  de  son 
royaume;  mais  les  Égyptieus,  peuple 
peu  belliqueux  ,  furent  défaits  par  les 
Perses,  et  Psamménite ,  qui  s'était  ré' 
fiigié  dans  Memphis  ,  avec  les  débris 
de  son  armée,  ayant  laissé  prendre 
cette  ville  après  une  assez  faible  résis- 
tance ,  le  reste  de  l'Egypte  suivit  le 
sort  de  la  capitale.  Cette  conquête,  qui 
n'avait  pas  exigé  plus  de  six  mois, 
étant  terminée  ,  Cambyse   forma  de 
nouveaux  projets.  Il  A'oulait  envoyer 
une  escadre  pour  soumettre  Carlhage, 
conquérir  l'bthiopie ,  et  s'emparer  du 
temple  de  Jupiter-Ammon.   JN'ayant 
pu  donner  de  suite  au  premier  d« 
ces  projets ,  parce  que  les  Phéniciens, 
qui  formaient  son  escadre,  ne  voulu- 
rent pas  aller  attaquer  une  de  leurs 
colonies  ,  il  envoya  quelques  troupes 
contre  l'Oasis  où  était  le  temple  de 
Jupiter-Ammon,  et  marcha  lui-même 
contre  l'Ethiopie  avec  des  forces  coi'!- 
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slùérables.  Ces  deux  expéditions  fii- 
tent  on  ne  peut  pas  plus  malheureu- 
ses ;  l'armée  qu'il  avait  envoyée  contre 
les  Ammonites  se  perdit  dans  les  sa- 
bles du  désert,  sans  qu'il  en  revînt  un 
seul  homme  ,  et  celle  qu'd  comman- 
dait lui-uiême  périt  en  grande  partie 
par  la  famine ,  dans  les  déserts  qui  sé- 
parent l'Ethiopie  de  l'Egypte  ,  ce  qui 
l'obligea  à  revenir  sur  ses  pas.  En  ren- 
trant à  Memphis ,  il  trouva  les  Egyp- 
tiens célébrant  des  fêtes,  parce  qu'ils 
venaient  de  découvrir  le  bœuf  Apis;  il 
crut  qu'ils  se  réjouiss.iicut  de  ses  dé- 
sastres ,  et,  s'étanl  fait  amener  ce  bœuf, 
il  lui  donna  à  la  cuisse  un  coup  de 
sabre,  dont  il  mourut ,  et  il  fil  battre  de 
verges  les  préti-es.  11  était,  dès  sou  en- 
fance, sujet  à  l'épilepsie,  et  le  goût  du 
via ,  auquel  il  se  livra  pour  faire  di- 
version à  ses  chagrins  ,  en  ayant  ren- 
du les  accès  beaucoup  jdus  fréquents, 
il  perdit  le  peu  de  raison  qui  lui  res- 
tait ,  et  se  livra  à  toutes  sortes  de 
cruautés.  Il  fit  mourir  Smerdis  ,  son 
frère,  sur  des  craintes  qui  lui  fu- 
rent inspirées  par  un  songe  ;  peu  de 
temps  après ,  Atosse ,  sa  sœur  et  son 
épouse,  alors  enceinte,  ayant  témoigné 
du  regret  de  cette  mort,  il  lui  donna 
dans  le  ventre  un  coup  de  pied , 
dont  elle  mourut.  Prexaspe ,  son 
fivori ,  lui  ayant  fait  des  représenta- 
tions sur  son  goût  pour  le  vin  ,  il  fit 
placer  son  fils  à  une  certaine  distance  , 
et  lui  tira  une  flèche  dans  le  cœur, 
pour  prouver  qu'il  avait  le  coup-d'œil 
juste  et  la  main  sûre.  Il  voulut  aussi 
faire  mourir  Crésus,  qui  lui  donnait 
quelques  avis }  ceux  qu'il  avait  chargés 
de  cette  exécution,  pensant  qu'il  en 
serait  fâché  parla  suite,  se  contentè- 
rent de  le  cacher,  et  C;imbyse  avant 
paru  le  regretter  quelque  temps  après, 
ils  lui  avouèrent  qu'ils  n'avaient  ])as 
exécute  ses  ordres,  et  firent  reparaître 
Crésus.  11  fut  bien  aise  de  le  rcvoirj 
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mais  il  r\'cn  fit  ])as  moins  mourir  ceux 
qui  l'avaient  sauvé,  pour  les  punir  de 
leur  désobéissance.  Ces  actes  de  fureur 
ayant  aliéné  de  lui  tous  les  esprits  ;  un 
mage  qui  avait  quelque  ressemblance 
avec  Smerdis, que  Cambyse  avait  fait 
tuer,  mais  dont  on  avait  tenu  la  mort 
secrète,  profita  du  mécontentement 
général  pour  usurper  le  trône.  Cam- 
byse se  disposait  à  aller  à  Suse  pour 
le  punir,  lorsqu'il  se  blessa  à  la  cuisse 
avec  son  sabre.  Il  mourut  peu  de 
temps  après  à  Aobatane,  dans  i'Àssvrie, 
des  suit's  de  cette  blessure  ,  !'au  5^2 
av.  J.-C.  Il  ue  laissa  point  d'entants. 
C— R. 

CAMDEN  (Guillaume).  ceKbre 
antiquaire  ,  naquit  a  Londres  ,  en 
i55i  ,  de  parents  pauvres,  et  r  eut 
une  éducation  gratuite,  à  ce  qu'il 
paraît,  dans  l'hôpital  de  Christ.  Les 
dispositions  qu'il  montra  de  bonne 
heure  pour  l'étude  lui  procurèrent, 
en  i566,  une  p'ace  à  Oxford,  ou 
il  fut  soutenîi  pu-  la  générosité  du 
docteur  Thornton,  l'un  de  ses  maî- 
tres. Soit,  comme  on  l'a  prétendu, 
que  sou  attachement  au  protestan- 
tisme lui  attirât  l'aniraadversion  des 
catholiques  ,  qui  avaient  encore  alors 
un  parti  ass''Z  fort  dans  les  univer- 
sités, soit  par  toute  autre  cause,  il 
paraît  que  l'avancement  dtCamden  ne 
répondit  pas  d'abord  à  son  mérite  ; 
mais  i!  trouva  des  protecteurs  géné- 
reux, qui  l'aidèrent  de  leur  bourse 
et  de  leur  crédit  j  et  il  lut  enfin  nom- 
mé ,  en  iS-jô,  second  maître  de  l'é- 
cole de  Westminster.  Ce  fut  alors 
que,  dans  les  moments  de  loisir  que 
lui  laissaient  les  fonctions  de  sa  place  , 
il  commença  à  se  livrer  à  l'étude  des 
antiquités  de  son  pays ,  et  forma  le 
projet  de  sou  grand  ouvrage,  intitulé  : 
BritannicB  descriptio,  recued  qui  est 
devenu  la  source  où,  depuis  cette 
époque^  ont  puisé  tous  les  historiens 
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d'Angleterre,  Cet  ouvrage ,   dont  le 
perfectionnement  a  ëlé  l'occupation  de 
toute  sa  vie,  parut,  pour  la  première 
fois,  eu  1 586;  c'était  le  fruit  de  plu- 
sieurs années  d'études,  de  recherches, 
de  voyages  dans  l'intérieur  de  l'Angle- 
terre ,  entrepris  pour  la  plupart  avec 
le  secours  de  ses  amis,  mais  dont  la 
durëe  était  bornée  par  les  devoirs  de 
sa  place.  Le  succès   de  la  première 
édition  lui  donna  les  moyens  de  per- 
fectionner les  autres ,  en  augmentant 
ses  relations  avec  les  savants  de  tous 
les  pays.  Il  s'était  particulièrement 
lié  ,  dès  l'année  1 58'2 ,  avec  le  prési- 
dent Brisson,  chargé  à  cette  épwiue, 
par  la  cour  de  France,  d'une  négocia- 
tion en  Angleterre  (  Voy.  Brisson  ). 
En  1  SflS ,  il  fut  nommé  premier  maî- 
tre de  i' école  de  Westminster.  Il  avait 
déjà  publié  trois  éditions  de  son  ou- 
vrage, i586,  i587,  1590.  En  1594, 
il  donna  la  quatrième,  avec  de  telles 
augmentations  qu'elle  formait,  pour 
ainsi  dire ,  un  nouvel  ouvrage  (i).  Sa 
réputation  était  alors  au  plus  haut  de- 
gré. Il  avait  pour  amis  les  hommes  les 
plus   puissants,    ainsi  que   les    plus 
savants  du   royaume  ,   entre  autres 
le  lord  trésorier  Cécil.  Il  fut  nom- 
mé ,  en  1 597  ,  roi  d'armes  de  C<!a- 
rwice.   Celte   place  lui  laissa   la   li- 
berté de  se  livrer  enlièremenl  à  ses 
travaux ,  auxquels    fut  extrêmement 
utile  l'intime  amitié  qui  le  liait  avec  sir 
Robert  Cotlon ,  fondateur  d'une  des 
plus  célèbres  bibliothèques  d'Angle- 
terre. Ce  fin  en  1606  qu'il  entra  en 
correspondance  avec  le  président  de 

(il  La  cinquième  éiilion  est  de  1000,10-4".;  I« 
»iiiéme  et  la  meilleure  a  paru  à  Londres,  16..7  , 
Jn-fol.  ;  une  septième  fui  donnée  à  FranoCort ,  avec 
un«  édition  des  Annales  du  règne  d'EUtabeth  , 
ifiif),  in-S".  Cet  ouvrage  a  fait  appuler  Gamden  le 
Varron  ,  le  Strabon  ,  le  Pausaniat  anglais.  La 
description  qu'il  donne  de  l'Angleterre  est  plus 
estimée  que  sa  'lescription  de  l'Ecosse  ;  et  celle-ci 
plus  estimée  que  sa  deseriplion  de  l'Irlande  ;  ce 
qui  explique  le  distique  suivant  : 
Terhulras  jln^los  octdis  ,  Camdene  ,  duubnt  ^ 

l'no  »i..Uo  Aeglof  ,  çieim  /Hbenligeruis. 
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liiou  ,  €t  cette  correspondance  con- 
tinua avec  une  giande  activité  pen- 
dant onze  ans,  c'est-à-dire,  jusqu'à  la 
mort  du  président,  à  qui  les  notes  de 
Camden  ont  été  fort  utiles  pour  la 
composition  de  sou  histoire,  relative- 
ment   aux  affaires  d'Angleterre.  Mn 
161 5,  il  publia  la  première  partie  de 
ses  annales  du  règne  d'Elisabeth. 
Cet  ouvrage  eut   un   grand  succès  ; 
mais  l'histoire  d'un  temps  si  récent 
intéressait  de  trop  près  des  familles 
alors  existantes  pour  ne  pas   élever 
contre  l'auteur  un  grand  nombre  de 
réclamations.  Ce  fut,  dit-on,  afin  de 
ne  pas  s'y  exposer  davantage,  qu'il 
se  résolut  à  ne  point  publier  de  son 
vivant  la  seconde  partie  ;  on  peut  ce- 
pendant penser  qu'il  ne  prit  pas  cette 
résolution  absolument  de  lui-même, 
puisque  l'on  voit  dans  ses  lettres  qu'il 
soumet  cette  seconde  partie  à  la  judi- 
cieuse censure  de  S.  M.  (  le  roi  Jac- 
ques  I''".),  selon  le  bon  plaisir  de 
laquelle  elle  sera  ou  imprimée,  ou 
supprimée,  ce  qui  lui  est,  dit  il,  in- 
différent; et  il  ajoute:  «  Je  n'ai  pas  de 
»  répugnance  à  ce  qu'elle  soit  impri- 
»  mée  de  mon  vivant,  mais  je  n'eu  ai 
»  pas  le  désir  »  ;  et  les  précautions 
qu'il  prit  pour  qu'elle  ne  fût  pas  mu- 
tilée ou  totalement  supprimée   indi- 
quent quelque   crainte  à  cet  égard. 
Après  avoir   terminé    cette   seconde 
partie,  en  1617,  il  fut  plusieurs  an- 
nées indécis  sur  le  choix  de  la  per- 
sonne à  qui  il  confierait  son  manus- 
crit. Ses  ainis  le  pressaient  de  l'en- 
voyer en  pays  étranger;  mais  gardant 
l'original ,  qui  a  été  depuis  déposé  dans 
la  bibliothèque  Cottonienue,  il  en  en- 
voya une  copie  à  Paris,  à  son  ami  Du- 
puy  ,  qui,  selon  la  promesse  qu'il  lui 
en  fît  alors ,  l'a  fait  imprimer  à  Lcyde , 
en  i6'i5,  2  vol.  in-8'.  Elle  a  été  réim- 
primée à  Ijondres  en  1G27  ,  In-fol.  ;  à 
Leyde,  en  i65g ,  ia  8".,  et  plusieurs 
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fois  depuis  ;  la  meilleine  édition  est 
celle  que  Thomas  Hearne  a  faite  de 
l'ouvrage  entier,  sur  une  copie  corri- 
ge'c  de  la  main  de  Caiiideii  [Annales 
rerum  Anglicarum  et  flihernicariim 
régnante  Eli  zabethd,  Oxford,  i  7 1  7 , 
3  vol.  in-8  .)  Ces  annales  ont  été  tra- 
duites du  latin  en  français,  par  Paul 
Eclligcnt  ,  avocat  au   parlement    de 
Paris,   Paris,   1627,  in-4 '• ,  <?t  du 
français   en  anglais,  par  un  nommé 
^ Arry.  Cette  dernière  traduction  est 
jcmplie  de  fautes  :  il  y  en  a  plusieurs 
autres,  mais  aurune  de  bonne.  On  a 
cru  qu'un  peu  de  complaisance  pour 
Jacques  P'. ,  fils  de  Marie  Stuart , 
avait  légèrement  altéré  l'exactitude  de 
l'historien  sur  quelques  faits  relatifs 
a  cette  princesse.  Burnet  a  prétendu  , 
mais    sans   preuves ,    que    plusieurs 
passages  avaient  été  changés  par  or- 
dre du   roi  Jacques ,   et  que  c'était 
pour  échapper  à  de  pareilles  correc- 
tions que  Caraden  avait  envoyé  son 
manuscrit  dans  un  pays  étranger.  Quoi 
*»qu'il  en  soit,  cet  ouvrage  offre  le  même 
genre  de  mérite  que  les  autres  ouvra- 
ges de  Camdcn,  une  fidélité  généra- 
lement scrupuleuse  ,  des  recherches 
curieuses  ,  beaucoup   d'ordre  et  de 
clarté,  un  style  sijnple  et  convenable, 
enfin  ,  tout  ce  qui  rend  la  science  véri- 
tablement utile.  Outre  les  ouvrages 
cités,  Caraden  eu  a  laissé  plusieurs 
autres ,   dont   les    ])rincipaux   sont  : 
I.  Gramniaticœ grœcœ  instituiio,  etc., 
Londres    1 597  ,  in-8  '.  ,  réimprimée 
on  i6'i4j  11-  ^'11  recueil,  en  anglais, 
intitulé  :  Restes  .  .  .  (  1604 ,  »ôi4  , 
1657  ,  in-4".  ),  etc.,  qui  contient  ceux 
des  matériaux  qu'il  avait  rassemblés 
pour  sa  Britanniœ  descripiio,  et  qu'il 
n'a  pas  cru  devoir  y  faire  entrer.  Cet 
ouvrage,  qu'd  ne  donne,  dit-il,  que 
comme  les  balayures  de  l'autre,   et 
■  qu'il  n'a  signé  que  des  lettres  M.  N., 
coutient ,  parmi  des  choses  insigniû^a- 
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tes ,  un  grand  nombre  de  particularités 
curieuses  et  piquantes.  11  a  composé 
pour  la  société  des  antiquaires  plu- 
sieurs traités  séparés  sur  les  antiqui- 
tés anglaises  ,   dont    quelques  -  uns 
ont  été  recueillis  par  Thomas  Hearne, 
et  d'autres  se  sont  perdus.  11  a  com- 
posé aussi  quelques  vers  latins,  et  fait, 
par  ordre  du  roi  Jacques,  une  relation 
de  l'affaire  concernant  la  conspiration 
des  poudres.  11  a  donné  une  collectioft 
des  anciens  historiens  anglais,  écos- 
sais ,  irlandais  et  normands ,  sous  le 
titre  tVAnglica^  ÎVormanica,  Cam- 
brica  à  veteribus  scnj/ta ,  etc. ,  Franc- 
fort, 160.2  et  i6or),in-fol.  11  mourut 
le  9  novembre  i6i5  ,  et  fut  enterré  à 
l'abbaye  de  Westminster,  à  côté  de  Ca- 
saubon,  et  en  face  du  tombeau  df  Cbau- 
cer.  On  lui  a  élevé  un  monument  de 
marbre  ,  sur  lequel  on  voit  sa  statue , 
dont  le  nez  a  été  cassé  par  un  jeune 
homme,  olfeusé  de  quelque  passage 
des  Annales  d'Elisabeth  ,  qu'il  regar- 
dsit  coranie  contraire  à  la  réputation 
dp  sa  mère.  On  a  encore  de  Camden  , 
Elogia  Aiiglorum ,  Londres ,  1 655  , 
in-8".  ;   De  ratioiie  et  wethodo  le^ 
gendi  historias  ,  Londres  ,    1623  ; 
Reges,  Reginœ ,  Nobiles ,  etc. ,  in  ec- 
clesid  B.  Pelri  westmonasterii  se- 
pidii  y  usque  ad  auniim  i5o6,  und 
cinn  ejiisdem  ecclesiœ  fundatione  , 
Londres,  1606  ,  in-4".;  Guill.  Cain- 
dent   et   ad  Camdenum   epistolœ  , 
Londrci- ,    1691  ,  in-4".  O*!  trouve 
dans  ce  volume  une  vie  de  Camden , 
par  Thomas  Smith.  On  publia  à  Ox- 
ford ,  immédiatement  après  la  mort 
de  Camden  ,  un  recueil  intitulé:  Cam- 
dcni  insignia,  1624,  in-^:".  Ce  re- 
cueil contient  un  discours  sur  la  mort 
de  ce  savant ,  par   Z.  ToAvnley,  sou 
éloge  historique  par  D.  Whear,  et  uii 
grand  nombre  de  pièces  de  vers  à  sa 
louange ,  composées  par  divers  au-* 
tours  natiocaia  et  étrangas.  S — n<^ 
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CAMELI  (François),  clianoine 
de  làomc ,  fntççaide  du  cabinet  dos  an- 
tiqiios  de  Ciiristine,  reine  deSucuc, 
pendant  son  sqoiir  à  Rom^,  jusqu'à 
ce  que  ,  devenu  aveugle  ,  il  fut  lera- 
plaeé  par  Beliori.  Il  s'était  lié  avec  le 
céièbre  anliquain  Foy- V  aillant,  dans 
les  vovat^es  que  rehii-ei  fit  on  Italie 
pour  visiter  les  cabinets  de  mëdailles. 
Cameli  a  publié  :  Nummi  antiffui  , 
aurei  ,  argentei ,  œrei,  primœ,  se- 
cundœ  ^eu  mediœ  ,  viinirme  et 
miiximœ  formœ ,  latini,  grceci,  con- 
sulum ,  Aus:,ustorum  ,  regum  et  iir- 
hiiim  ,  in  Thesniiro  Christinœ  re- 
gince  Siiecorum  assen>ati  ,  à  Fran- 
cisco Camelo ,  ejusdem  maje:,tatis 
antiquario  ,  per  sericm  redncti  , 
Bonic,  iri()o,  in-4°.j  ce  catalogue  est 
rare,  et  c'est  tout  son  mérite,  quoique 
Vaillant  appelle  l'aufeur  Princepsrei 
nummariœ.  Les  descriptions  n'y  sont 
pas  (xact'S,  les  légendes  y  sont  tron- 
quées ,  et  plu,>iours  types  omis.  Cepen- 
dant, si  l'on  veut  counaîtrc  de  quoi  se 
composait  le  cabinet  de  la  reine  Cliris- 
tine,  Ciracii  est  bon  à  consulter, parce 
qn'Haverramp  n'a  décrit  que  les  rac- 
dailles  de  grand  et  moyen  bronze  des 
empereurs  romains  ,  et  que  Cameli 
indique  toutes  les  médailles  de  cette 
collection.  T — n. 

CAMELIUS,  ou  C  \MILLUS.  Foy. 
Bbutus  (Dcriuuis  Junius). 

CAMELLl ,  ou  K  AMEL  (  Geouge 
Joseph),  né  à  Brunn  en  IVIoravie  , 
jésuite  ,  missionnaire  aux  îles  Phi- 
lippines vers  la  fin  du  i  ■y  .  sic.  le  , 
fit  une  éiude  particulière  des  plantes 
et  de  tous  les  objets  d'bistoirc  natu- 
relle de  ces  différentes  îles  ,  et  prin- 
cipalement de  celle  de  Luçou ,  qui 
est  la  plus  grande.  Il  est,  de  tous  les 
voyageurs ,  celui  qui  en  a  le  mieux 
fait  connaître  les  diverses  produc- 
tions des  trois  règnes.  Il  Ie.s  a  dé- 
crites dans  plusieurs  mémoires  en- 
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voycs  à  la  société  royale  de  Londres; 
quelques- uns  ont  été  présentés  à  cette 
compagnie  par  Feîiver,qui  les  avait 
rédigés  d'après  les  notes  et  les  ob- 
jets qui  lui  avaient  été  envoyés  par 
Camelli.  Tous  ont  été  insérés  dans  les 
Transactions philosophiipœs{  t.  XXI 
à  XXV il  )  ;  mais  ceux  qui  concernent 
les  plantes  ont  été  réunis  et  publiés  par 
Ray ,  dans  le  tome  III  de  son  Histoire 
universelle  des  plantes  en  forme  d'ap- 
pendix ,  sous  ce  titre  :  Herhanim  alla- 
riimque  stirpiuui  in  insuld  Luzeni 
Philippinarum  primarid  nascentium, 
.V)  llabus.  L'auteur  v  dé(  rit  les  proprié- 
tés économique,-,  et  médicinales  de  ces 
diveises  plantes,  et  donne  tous  les 
noms  indiens  par  lesquels  les  peuples 
indigènes  les  cîésignent.  fjinné  a  dédié 
à  Cinulli  un  genre  de  plantes  sous  le 
le  nom  de  CamelUa  ;  ce  sont  de  beaux 
arbustes  du  Japon.  Camelli  avait  joint 
des  fii,ures  à  ses  descriptions  de  plan- 
tes;mais  Ray  ne  pouvant  subveniraux 
frais  de  leur  gravure ,  elles  sont  res- 
tées manuscrites ,  et  il  en  existe  une 
copie  dans  le  cabinet  de  M.  de  Jus- 
sieu  ;  mais  leur  peu  d'exactitude,  sur- 
tout dans  les  parties  de  la  fructifica- 
tion ,  est  cause  qu'on  n'a  pu  en  re- 
connaître jusqu'à  présent  qu'un  petit 
nombre.  D-P — s. 

CAMERARIIS  (Barthélemi ) , 
natif  de  Bénévent,  après  avoir  pro- 
fessé le  dioit  ])endant  vingt-quatre  ans 
à  Naples,  devint,  en  iS'^g,  président 
de  la  chambre  royale.  Voyant  que  le 
vice-roi  Pierre  de  ToUnle  cherchait  à  le 
perdre  dans  l'esprit  deCliarles-Quint, 
il  s'attacha  au  roi  de  France,  qui  le  fit 
son  conseiller,  fut  déclare  rebelle, 
et  puni  par  la  confiscation  de  ses 
biens.  Il  quitta  la  France  en  1 557 
pour  aller  se  fixer  à  Rome ,  où  Paul  IV 
le  traita  avec  distinction  ,  et  le  nomma 
commissaire  général  de  l'armée  pon- 
tificale. Lorsque  la  paix  fut  rétablie 
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clans  le  royaume  de  Naplcs,  Came'ra- 
rius  retourna  dans  la  capitale,  où  il 
mourut  en  1 5G4.  Son  profond  savoir 
dans  la  théologie  et  dans  le  droit  civil 
est  atteste  par  les  ouvrages  suivants  : 
1.  De  prœdeslinatione ,  de  gratid  et 
libero  arhilrio,  coiitrà  Cahniium,  Pa- 
ris, 1 5  56.  Dans  ce  traite',  e'crit  en  forme 
de  dialogue ,  il  expose  les  variations 
deCilvin  et  traite  le  fond  des  ques- 
tions d'après  les  principes  de  S.  Au- 
gustin. II.  De  jejunio  ,  de  oratione 
et  eleemosind  ^  ^c^ns ,  i556,  in-^". 
Ce  livre  est  adressé  à  Diane  de  V^alcnti- 
nois ,  qui ,  durant  le  séjour  de  l'au- 
teur à  Paris ,  l'avait  consulte  sur  ces 
matières.  Les  décisions  en  >-;»it  sages , 
modc're'es,  et  contiennent  la  re'futa- 
tion  de    la  doctrine  des  protestants. 
III.   De   purgatorlo    igné ,   Rome , 
î  55^  ;  IV.  De  prœdicatione  ;  V.  De 
malrimonio.  Tous  ces  ouvrages  sont 
écrits  avec  beaucoup  de  sirapiicité,  et 
supposent   une   grande  lecture    des 
Pères  et  de  l'Écriture-Sainte.  Camë- 
rarius  a  aussi  compose'  divers  traités 
sur  les  matières  féodales  ,  imprimes 
à  Venise  en  iS^ô,  etc.  Il  passa  trois 
ans  à  purger  les  commentaires  d'An- 
dré d'Isernia,  sur  la  même  matière,  des 
fautes  nombreuses  et  grossières  par 
lesquelles  des  copistes  ignorants  les 
avaient    défigurés ,   au    point   qu'ils 
étaient  devenus  inintelligibles.  T — d. 
CAiMERARIUS    (  Guillaume  ) 

Voy.  CuALMERS. 

CAMERARIUS  (  Joachim  I-".  ) , 
littérateur  et  savant  universel,  l'un 
des  grands  hommes  de  l'Allemagne  , 
et  celui  qui  a  le  plus  contribué  aux 
progrès  des  sciences  et  des  belles-let- 
tres dans  le  1 6".  siècle ,  par  les  bonnes 
éditions  et  les  versions  qu'il  a  données 
d'un  très  grand  nombre  d'auteurs 
grecs  et  latins ,  enrichies  de  commen- 
taires ,  par  divers  ouvrages  ,  dont 
la  plupart  ont  été  long-temps  cla^i- 
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qnes  et  sont  encore  aujourd'hui  fort 
estimés  ,  et  en  donnant  une  nouvelle 
organisation  aux  universités  de  Leip- 
zig ,  de  Tubingue  et  au  gymnase  aca- 
démique de  Nuremberg.  11  eut  aussi 
une  grande  part  aux  affaires  politiques 
et  religieuses  de  son  siècle ,  et  fut  char- 
gé de  négociations  importantes.  L'é- 
tendue de  ses  connaissances,  la  mo- 
dération ,  la  sagesse  de  ses  principes 
et  l'énergie  de  son  caractère,  son  élo- 
quence douce  et  persuasive ,  lui  méri- 
tèrent l'estime  de  Ions  les  personnages 
illustres,  et  particulièrement  des  em- 
pereurs Charles-Quiut ,  Ferdinand  et 
MaximiUen  II.  Tous  les  savants  tin- 
rent à  honneur  d'avoir  quelque  part  à 
son  amitié.  Nul  homme  de  son  siècle 
n'a  possédé  aussi  parfaitement  les  lan- 
gues grecque  et  latine,  et  n'a  fiit  des 
traductions  aussi  fidèles  et  aussi  élé- 
gantes. C'est  le  témoignage  que  lui  ont 
rendu  les  plus  érudits  de  ses  contem- 
porains, et  qui  a  été  confirmé  depuis 
par  plusieurs  auteurs ,  et  entre  autres , 
par  le  savant  Huet,  évêque  d'Avran- 
ches.  Il  était  grammairien ,  poète,  ora- 
teur, historien,  médecin,  agronome, 
natui'aliste,  géomètre ,  mathématicien, 
astronome  ,    antiquaire  ,   théologien. 
JoachimCamérarius  naquit  à  Bamberg 
le  1 2  avril  "ï  5oo ,  de  Jean  Camérarius, 
sénateur  de  cett'a  ville.  L'ancien  nom 
de  sa  famille  était  Liehhard;  mais  il  fut 
changé  en  celui  de  Camérarius',  pai'ce 
que  ses  ancêtres  avaient  possédé  à  la 
cour  la  charge  de  caraérier,  ou  cham- 
bellan, que  l'on  appelle  en  allemand 
Cammermeister.  Il    commença  ses 
études  dans  sa  patrie ,  et  il  y  fit  tant 
de  progrès  en  peu  de  temps,   qu'il 
n'avait  que  treize  ans  lorsque  son  maî- 
tre déclara  qu'il  n'avait  plus  rien  à  lui 
apprendre.  Son  père  l'envoya  ensuite 
à  Leipzig.  Richard  Crocus,  sous  lequel 
il  y  étudiait  la  langue  grecque ,  étant 
obligé  de  s'absenter ,  le  chargeait  quel- 
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quefois  de  faire  la  leçon  à  sa  place, 
quoiqu'il  n'eût  alors  que  seize  ans.  11 
avait ,  en  effet ,  une  passion  extraor- 
dinaire pour  cette  langue  ,  et  il  prit  la 
peine  de  copier  une  grande  partie  d'Ho- 
mère, d'Hérodote  et  de  quelques  autres 
auteurs.  Dans  un  tumulte  qui  s'ëleva 
à  Leipzig  contre  les  étudiants ,  il  aban- 
donna au  pillage  tout  ce  qu'il  avait ,  et 
se  contenta  d'emporter  sous  son  ha- 
bit un  Hérodote  ,  de  la  première  édi- 
tion d'Aide.  Après  cinq  années  de  sé- 
jour à  Leipzig,  il  alla  en  i5i8  à  Er- 
furt,  où  il  se  lia  avec  Eobanus.  En 
j  52  T ,  il  quitta  cette  ville  à  cause  des 
troubles  qui  l'agitaient  et  de  la  peste 
qui  y  faisait  des  ravages.  La  renommée 
de  Luther  et  de  Méianchthon  le  déter- 
mina à  aller  à  Witleraberg  ou  ils  rési- 
daient. Méianchthon,  appréciant  son 
mérite,  lui  accorda  toute  son  amitié. 
Camérarius  était  âgé  de  vingt-quatre 
ans  lorsqu'il  publia  son  premier  ouvra- 
ge ;  c'est  la  traduction  en  latm  d'une 
harangue  de  Démosthène  (la  i".  Olyn- 
thiennc  ).  Un  au  après,  il  publia  des 
Beinarques  sur  les  Tusculanes  de 
Cicéron  ,  ce  qui  le  mit  eu  correspon- 
dance avec  Erasme.  En  i5'2.5,  il  quit- 
ta Witlemberg,  à  cause  de  la  guerre 
qui  désolait  cette  partie  de  l'Allema- 
gne, et  il  fit  un  voyage  en  Prusse,  où 
i!  reçut  des  marques  de  la  plus  haute 
considération.  L'année  suivante ,  Mé- 
ianchthon ayant  été  chargé  par  le  sénat 
de  ^uremberg  de  former  un  collège 
dans  cette  ville ,  engagea  Camérarius 
à  v  enseigner  les  laugucs  grecque  et 
latine.  La  dièle  de  l'Empire,  qui  se  te- 
»ait  à  Spire  en  1 5'26 ,  jugeant  à  pro- 
pos d'envoyer  une  ambassade  à  l'em- 
pereur Chafles-Quint,  nomma  Albert, 
comte  de  Mansfcld ,  et  lui  donna  Camé- 
rarius pour  secrétaire  et  interprèle  en 
langue  latine.  Celui-ci  était  fort  aise 
de  voir  l'Espagne  ;  mais  il  n'alla  pas 
au-delà  d'i^slingen,  parce  que  l'ara- 
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bassadc  fut  remise  à  un  autre  temp«. 
En  i55o,  le  sénat  de  ISurembergle 
uomma  député  à  la  diète  d' Augsbourg. 
Il  prit  une  grande  part,  avec  son  ami 
Méianchthon,  aux  conférences  de  cette 
assemblée  ,  à  la  suite  desquelles  ils  ré- 
digèrent l'acte  célèbre ,  appelé  la  (7o«- 
fessiond' augsbourg,  qui  est  l'expo- 
sé des  principes  de  la  communion  lu- 
thérienne ,  et  a  été  l'acte  de  sa  garan- 
tie dans  la  constitution  de  l'empire 
germanique.  Caméra lius  fut  adjoint  à 
d'autres  membres  de  cette  assemblée 
pour  présenter  cet  acte  à  l'empereur. 
Quatre  ans  après,  le  sénat  de  Nurem- 
berg le  choisit  pour  secrétaire;  mais  il 
refusa  cet  emploi  honorable  et  lucra- 
tif, pei'suadé  qu'il  serait  plus  utile  au 
monde  par  l'enseignement  et  par  ses 
travaux  littéraires.  11  fut  appelé  par 
le  duc  Uirich  de  Wittemb'Tg ,  pour 
donner  une  nouvelle  impulsion  à  l'é- 
tude des  belles-lettres  dans  l'université 
de  Tubingen;  et,  dans  ce  but,  il  com- 
posa des  Eléments  de  Rhétorique, 
Eàle,  i55i,  iu-8".  Quelque  temps 
après,  il  fut  chargé  par  Henri,  duc 
de  Saxe,  et  par  son  fils  Maurice,  de 
donner  une  nouvelle  organisation  a 
l'université  de  Leipzig;  il  en  rédigea 
les  statuts  et  règlements  avec  Gaspard 
Borner,  théologien.  Il  eu  fut  long- 
temps le  directeur  et  le  doyen.  En 
i555,  il  fut  député  de  nouveau  à  la 
diète  d' Augsbourg .  et  il  passa  ensuite 
à  Nuremberg  avec  Méianchthon,  pour 
y  traiter  des  affaires  de  la  religion. 
L'année  suivante,  il  accompagna  ce 
savant  à  la  dicte  de  Ralisbonne.  En 
1 55'^  ,  il  perdit  une  de  ses  filles,  nom- 
mée Marthe ,  qu'il  aimait  tendrement, 
et  plusieurs  de  ses  intimes  amis,  entre 
autres  Méianchthon.  Il  a  publié  en  la- 
tin la  vie  de  ce  célèbre  réformateur. 
Cette  Fie,  dont  la  meilleure  édition 
est  celle  de  G.  T.  Strobel,  Halle,  1777, 
in-S". ,  renferme  aussi  l'Histoire  de  la 
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îièforjnation.  Caraerarins  puWia  en- 
suite (Leipzig,  1 5G9,  iii-8  ".)  les  Lettres 
de  Mélanchthon  ,  avec  lequel  il  avait 
été  en  correspondance  pendant  trente- 
huit  ans  ;  elles  sont  précieuses  pour 
l'histoire  de  ce  temps-là ,  et  foui  con- 
uaîtrc  une   foule   d'événements    qui 
changèrent  la  face  de  l'Allemagne,  et 
auxquels  l'un  et  l'autre  avaient  pris 
une  grande  part.  Came'rarius  était  âge' 
de  soixante-huit  ans,  lorsque  l'empe- 
reur Maximilien  II  l'invita  à  se  rendre 
à  Vienne  pour  conférer  avec  lui  sur 
plusieurs  points  de  doctrine,  et  pour 
apaiserles  troubles  religieux;  ce  prince 
le  renvoya  comblé  de  présents.  Parve- 
nu à  l'âge  de  soixante  -  quatorze  ans, 
Camérarius  fut  attaqué  d'une  dysurie 
que  l'on  crut  occasionnée  par  la  pierre; 
mais  quoiqu'il  eût  écrit  sur  l'anatomie 
et  la  médecine,  il  ne  voulut  pas  souffrir 
l'opération,  et  il  défendit  même  que 
l'on  ouvrît  son  corps  après  sa  mort , 
qui  eut  lieu  à  Leipzig  le  1 7  avril  i  S'y  4- 
Il  avait  eu  neuf  enfants ,  dont  cinq 
fils:  Jean ,  conseiller  du  duc  de  Prusse, 
qui  mourut  à  Kœuigsberg;  Joachim, 
médecin;   Philippe,  jurisconsulte   et 
conseiller  à  Nurcralierg  ;  Louis,  mé- 
decin, et  Godefroi,  officier  de   Ri- 
chard, comte  palatin.  Mclchior  Adam 
dit  qu'il  était  bien  fait  de  sa  personne, 
et  adroit  à  toutes  sortes  d'exercices. 
Il  a  traduit  en  latin  le  traité  de  Xéno- 
phon  De  re  equestri.  Son  Hippoco- 
micus  (  0  »  ou  Art  de  dresser  les 
chevaux  (ïubingcn,  iSSg,  in-8".), 
a  eu  long-temps  une  assez  grande  ré- 
putation. Naturellement  grave  et  sé- 
rieux ,  Camérarius  ne  parlait  que  par 
monosyllabes  ,  même  à  ses  entants.  Il 


(i")  Cel  ouvrage  est  réimprim-é  daDS  le  tome  Xt 
des  Anliquités  giecijuc  de  Gronovius.  Dans  le 
lome  IX  delà  nième  coUeclian,  il  y  a  de  Camé- 
rarius Uistoria  rei  numinariue  iive  de  numi.unaLi.t 
grœcis  cl  lalinis  ,  et  dans  le  tome  VUI ,  un  pelit 
traité  De  tterjibni  comUis.  SesSymniictap'oble- 
mnlft^  ou  {Juœxtionef  piomircuœ  ^  oui  été  insé- 
rées dans  le  tome  iV  du  ThesauiiÀ!  ciiticus  lie 
Ctiiter. 
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avait  une    si  forte  aversion  pour  le 
mensonge,  qu'il  ne  pouvait  le  souffrir 
même  dans  les  railleries.  Il  était  si  as- 
sidu à  l'étude,  qu'il  ne  la  discontinuait 
pas  même  en  voyagf  aut.  Ce  qu'il  avait 
médité  pendant  la  nuit  ou  à  cheval,  il 
le  mettait  ensuite  par  écrit.  Aussi  ses 
ouvrages  sont  au  nombre  do  cent  cin- 
quante. On  peut  en  voir  le  catalogue 
dans  les  Mémoires  de  Nicéron,  t.  XIX. 
Clément,  dans  sa  Bibliothèque  curieu- 
se, a  relevé  quelques  erreurs  de  Nicé- 
ron.  On  peut  aussi  consulter  la  Biblio- 
theca  Grœca  ,  de  Fabricius ,  t.  XIII  ; 
YAdparatus  litterarius  de  Freytag, 
tome  III ,  et  la  Bibliogr.  historico- 
philologica  critica,  de  Bœcler.  La 
plupart  de  ces  écrits  sont  des  traduc- 
tions du  grec  eu  latin,    d'Homère, 
d'Hérodote  ,    Xénophon  ,    Aristote , 
Thcophrasle,  Archytas,  Esope ,  So- 
phocle,   Thucydiùî.    Déraoslhène  , 
Thcocrite,  Lucien,   Plutarque ,   Eu- 
clide  ,   Ptoléinée  de  Pcluse  (  l'astro- 
nome ) ,  de  Tliéon  d'Alexandrie  sur 
Plolémée,  de  Galien,  de  Théodoret, 
évêque  de  Cyr,  de  INicéphoie,  de  S. 
Grégoire  de  Nysse ,  de  Synésius  de 
Cyrène,  etc. ,  enrichies  de  scholies  et 
d'explications.  On  lui  doit  encore  des 
Commentaires  et  des  Uemarques  sur 
le  Nouveau  Testament;  sur  Plante, 
Térence,  Cicéron ,  Virgile,  Quinlilien , 
etc.    Ses   Commentarii  des  langues 
grecque  et  latine  (Bâle,  i55i,  in-fol.) 
ont  surtout  été  estimés  :  il  y  donne  de 
grands  détails  sur  les  noms  qui  dési- 
gnent les  parties  du  corps.  Quelques- 
uns  de  ses  ouvrages  ne  furent  publiés 
qu'après  sa  moi't  par  les  soiiis  de  ses 
fils.  On  a  aussi  de  lui  des  Poésies  en 
grec  et  en  latin  ;  onze  livres  d'Epitres 
familières,  en  latin,  Francfort,  i585 
el  I  595 ,  5  vol.  iu-8°.  ;  divers  ouvra- 
ges historiques  ,  etc.  Camérarius  avait 
du  goût  pour  les  beaux-arts.  Il  était 
l'ami  d'Albert  Durer,  et  a  traduit  ca 
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latin  ses  deux  ouvrages  élémentaires 
(  /^oj-.  Durer).  Cet  artiste,  de  son  co- 
te ,  a  peint  ses  illustres  arais ,  Mélanch- 
tbon  et  Came'ran'us ,  dans  un  de  ses  ta- 
bleaux historiques,  qui  est  aujourd'hui 
au  musée  Napoléon.         D — P — s. 

CAMÉRARIUS  (  Joachim  II  ),  Cls 
du  précédent ,  né  à  Nuremberg ,  le  6 
novembre  i554,  est  regardé  comme 
l'un  des  plus  savants  médecins  et  des 
plus  grands  botanistes  de  son  siècle. 
D'habiles  précepteurs  dirigèrent  ses 
premières  études  dans  la  maison  pa- 
ternelle ,  d'où  il  passa  à  Wittembcrg, 
dans  la  maison  de  Mélanchthon.  11  ap- 
prit les  éléments  de  la  médecine  à  Wit- 
îonibcrg  cl  à  Leipzig,  et  alla  ensuite  à 
Ereslaii,  pour  entendre  Jean  Cratou  , 
l'ami  de  son  père ,  et  médecin  de  l'em- 
pereur. Il  voyagea  ensuite  dans  toute 
l'Italie,  y  suivit  les  leçons  des  plus 
savants  professeurs  ,  et  fut  reçu  doc- 
teur à  Boloanc  en  1 562.  De  retour  à 
Nuremberg  en  1 564  5  il  ^'j  li^'''^  ^ 
l'exercice  de  son  état  avec  le  plus  grand 
succès.  11  abliorrait  la  multiplicité 
des  médicaments,  et,  en  général,  il 
préférait  les  plus  simples,  surtout  ceux 
qui  sont  tirés  des  végétaux.  Jouissant 
à  Nuremberg  de  la  plus  hntite  consi- 
dération ,  il  se  servit  de  son  crédit  pour 
y  faire  des  établissements  utiles  :  il  en- 
gagea les  magistrats  à  fonder  un  col- 
lège de  médecine,  en  iSgi,  et  il  en 
fut  doyen  le  reste  de  sa  vie.  Plusieurs 
prince  souhaitèrent  de  l'avoir  pour 
médecin  ;  mais  il  résista  à  toutes  les  sol- 
licitations. Aimant  beaucoup  la  bota- 
nique ,  il  avait  fait  le  projet  de  com- 
poser plusieurs  grands  ouvrages  sur 
cette  science,  et  il  ne  voulut  pas  en 
être  distrait  par  le  tumulte  des  cours , 
ni  par  des  fonctions,  dont  l'assiduité 
aurait  été  gênante.  Il  se  forma  un  jar- 
din particulier  aux  portes  de  Nurem- 
berg, où  il  cultivait  un  grand  nombre 
de  plantes  rares,  dont  les  graines  lui 
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avaient  été  envoyées  de  différentes  con- 
trées de  l'Europe ,  par  des  botanistes 
avec  lesquels  il  était  en  correspon- 
dance, Joseph  Casabona  ,  de  Floren- 
ce; Cortusus;  Prospcr  Alpin,  de  Pa- 
doue  ;  Dalechamp ,  de  Lyon  ;  Clu- 
sius.  11  instruisait  et  entretenait  près 
de  lui  un  ou  deux  jeunes  gens,  aux- 
quels il  reconnaissait  du  goût  pour 
l'étude  des  plantes  :  c'est  ainsi  qu'il 
éleva  son  neveu  ,  Joachim  Junger- 
mann  ,  jeune  homme  plein  de  talents, 
mais  qui  fut  enlevé  par  la  peste,  dans 
un  voyage  au  Levant.  Camérarius  u'é- 
pargnait  ni  peines  ni  dépenses  pour 
recueillir  les  matériaux  qui  pouvaient 
servir  aux  ouvrages  qu'il  méditait.  Il 
acheta  de  Gaspard  Wolf ,  médecin  de 
Zurich  ,  la  précieuse  bibliothèque  bo- 
tanique ,  et  les  manuscrits  que  Conrad 
Gessner  lui  avait  légués ,  ainsi  que  la 
coric-ction  de  toutes  les  figures  de  plan- 
tes gravées  sur  bois,  au  nombre  de 
plus  de  quinze  cents.  Wolf,  ne  pou- 
vant les  publier ,  à  cause  de  ses  occu- 
pations ,  les  lui  vendit  i  5o  florins.  Ca- 
mérarius ne  tarda  pas  à  en  employer 
la  plus  grande  partie  dans  un  abrégé 
des  Commentaires  de  Matthiole  sur 
Dioscoridc,  qu'il  fît  paraîti'e  sous  ce  ti- 
tre: Epitome  utilissima  Pétri  Andreoe 
Matthioli ,  novis  iconihus,  descrip- 
tionibns  pliirimis  diligenter  aiicla, 
accessit  iter  monti  Baldi ,  Francis- 
ci  Calceolarii  ,  Francfort  ,  1 586  , 
in-4°.  Cet  ouvrage  renferme  environ 
mille  plantes  représentées  par  autant  de 
figures  en  bois ,  avec  leur  description 
abrégée  en  marge.  La  majeure  partie 
a  été  copiée ,  ou  imitée  de  Matthiole , 
et  l'on  y  trouve  même  celles  qu'on  s'ac- 
cordait alors  à  regarder  comme  sup- 
posées ;  mais  ces  figures  ont  été  sou- 
vent améliorées;  un  petit  nombre  a 
été  ajouté  par  Camérarius,  et  ce  sont 
des  plante^  rares  dont  on  lui  doit  la 
première  connaissance.  11  n'est  pas 
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doutcuîqiie,  pour  les  anciennes  comme 
pour  les  uoiivelk'S,  il  ne  se  soil  servi 
des  figures  de  Gessner,  qu'il  avait  ac- 
quises, et  il  le  déclare  franclieuient, 
mais  cependant  il  a  é(e'  obligé  d'en 
faire  faire  lui-même  une  assez  grande 
quantité  :  c'est  ce  que  prouvent  plu- 
sieurs traits  de  sa  préface;  car  d'abord 
il  se  plaint  des  graveurs  qu'il  a  em- 
ployés ,  en  disant  que,  si  ou  ne  les  siu-- 
veillait  pas  continuellement,  ils  ten- 
draient toujours  à  sacrifier  la  vérité 
aux  formes  pittoresques;  en  second 
lieu ,  il  témoigne  son  regret  d'être 
obligé  de  donner  des  figures  trop  ré- 
duites dans  leurs  dimensions,  parce 
que,  pour  conserver  runiforniiîé,  il  ne 
pouvait  se  dispenser  de  suivre  le  mo- 
dule de  planches  adopté  par  Gessner  ; 
mais  il  aurait  dû  distinguer  par  un 
signe  quelconque  les  planches  qu'il 
av.iit  ajoutées  de  celles  em|)runteVs  de 
Gessner;  c'est  ce  qu'il  est  impossible 
défaire  maintenant.  Trewd  Schmidcl 
n'ont  pu  en  venir  a  bout ,  en  pub  iar;t , 
en  1750,  les  ouvrages  de  botanique 
posthumes  de  Gessner.  Au  surplus  , 
quel  que  soit  l'auteur  de  ces  fi^inrcs ,  il 
a  rendu  un  grand  service  à  la  bota- 
nique; car  elles  passent  à  juste  titre 
pour  les  plus  parfaites  qiuin  ait  oxé 
cutc'es  en  bois;  et,  qu(>ique  générale- 
ment plus  petites  que  natfire,  elles 
sont  d'une  telle  exactilude,  qu'on  les 
.reconnaît  au  premier  C'U|i  d'ceil ,  et  la 
figure,  détachée  et  de  graijdcur  natu- 
relle des  fli'i;rs  et  des  fruits ,  placée  à 
côté  de  la  plante,  sert  d' échelle  j)0ur  ju- 
ger de  sa  grandeur  reVilc.  C'est  un  des 
moindres  avantages  de  celte  innova- 
tion; elle  eut  les  plus  heuieux  résul- 
tats ;  elle  fit  faire  un  grand  pas  à  la 
botanique,  et  on  doit  la  regarder 
comme  le  commencement  de  la  ré- 
forme qui  s'est  opérée  plus  tard  dans 
cette  science.  Il  n'est  pas  douteux  que 
c'est  à  Gessner  qu'on  en  doit  l'idco 
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et  l'excculion  ;  car  Camcrarius  le  dit 
expressément  :  c'était  une  suite  du 
juincipe  reconnu  par  ce  grand  na- 
turaliste, savoir,  que  la  fleur  et  le 
fruit  étaient  les  seules  parties  d'où  l'pn 
devait  tirer  le  caractère  essentiel  pro- 
pre à  déterminer  l'affinité  des  plan- 
tes. Camérarius  joignit  à  son  ouvrage, 
comme  un  morceau  curieux ,  la  tra- 
duction latine  du  Voyage  de  Calceo- 
larius  au  mont  Baldo.  Cet  Epitovie 
fut  traduit  en  allemand  par  George 
Handsch ,  et  parut  à  Francfort  dan* 
la  même  année  i586,  in-fo!.;  il  est 
connu  sous  le  nom  vulgaire  de  Krœii- 
ter-btich.  Camérarius  fit  des  correc- 
tions et  des  additions  au  texte,  et  il 
y  joignit  les  planches  qui  avaient  déjà 
servi  dans  YEpitome.  Cette  traduc- 
tion allemande  eut  sucessivement  huit 
éditions  jusqu'en  1626,  à  Francfort 
et  a  Heurs  ,  sans  aucun  changement. 
George  Handsch  avait  déjà  traduit  en 
langue  allemande  les  Commenlcdres 
de  Matlhiole  sur  Dioscoride ,  Pra- 
gue, i565  ,  in-fol. ,  avec  de  grandes 
figures;  ensuite  il  les  publia  avec  les 
additions  de  Camérarius.  On  en  fit 
aussi  une  traduction  dans  l'idiome  de 
la  Bohême  ,  par  les  soins  d'Adrien 
Bûcher  et  de  Daniel  Adam ,  sous  le 
titre  di  Herharium  Malthiolo-Came- 
rarianum,  etc. ,' Prague ,  1 596,  in- 
folio. Camérarius  publia  ensuite  un 
autre  ouvrage,  intitulé  :  Ilorlus  mc- 
dicus  et  philos ophicus.  Item  :  Syl- 
va Hercynica  ,  sue  catalogus  plan- 
tarum  sjwntè  nasce.niium  in  mon- 
tibus  et  locis  plerisquc  Ilercjniae 
Svlvœ  ,  à  Joanne  Thalio  conscrip- 
tus,  Francfort,  ]5B8,  in-4°.;  i654, 
ip-j".  C'est  le  catalogue  des  plantes 
de  son  jardin.  Le  fonds  de  l'ouvrage 
est  extrait  des  écrits  de  Gessner,  de 
Cor  du  s  ,  d'Anguillara,  de  Rauwolf  et 
de  Qusius;  il  renferme  beaucoup  d'ob- 
servalioas ciu-ienses.  T.es plaochep, au 
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nombre  de  cinquanlc-scpl ,  sont  de 
la  plus  grande  beauté;  neuf  appar- 
tiennent à  la  Sjlva  Hercyiùca  ;  les 
autres  repre'sentent  des  pl.mtes  nou- 
velles. Camerarius  en  avait  reçu  les 
graines  des  botanistes  avec  lesquels  il 
était  en  correspondance  ;  en  sorte  qu'il 
est  évident  qu'elles  n'étaient  pas  con- 
iiupsdc  Gessner,  ce  qui  suffit  pour  le 
justifier  du  reproche  qu'on  lui  a  fait 
un  peu  légèrement  de  n'avoir  rien  pu- 
blic qui  lui  fût  propre.  11  y  a ,  dans  ce 
livre ,  un  fait  très  remarquable  pour 
le  temps  :  c'est  la  figure  exacte  de  la 
germination  du  palmier-dattier  ;  ce  qui 
prouve  que  Camérarius  était  un  bon 
obsertateur ,  et  qu'il  s'est  élevé  au- 
dessus  de  son  siècle.  On  y  trouve  aus- 
si la  première  figure  qui  ait  été  pu- 
bliée de  \' agave  (  ou  aloès  d'Améri- 
que )  en  fleur;  le  dessin  lui  en  avait 
été  envoyé  de  Florence,  par  Casa- 
bona.  Son  zèle  pour  la  botanique  le  fît 
céder auxinstances  de  Guillaume,  land- 
grave de  Hesse-Cassel ,  qui  l'invitait  à 
se  rendre  dans  sa  capitale  pour  y  diri- 
ger l'établissement  d'un  jardin  de  bota- 
nique. Ses  ouvrages  sont  :  I.  Sjmbo- 
lorum  et  emblematum  centuriœ  très , 
quibiis  nariores  stirpium  ,  aniina- 
lium  et  insectorum  proprielatcs  corn- 
plexus  est,  Nuremberg,  in-4".  C'est 
une  suite  de  traits  puisés  dans  l'bis- 
îoire  naturelle,  mais  le  plus  souvent 
fabuleuse,  représentés  par  des  plan- 
ches en  cuivre  assez  bien  exécutées  , 
puisque,  malgré  leur  petitesse,  ou  y  re- 
connaît très  bien  bs  objets.  L'auteur, 
après  les  avoir  expliqués  dans  le  texte, 
en  lire  des  leçons  de  morale.  Chaque 
centurie  est  consacrée  à  une  claisse 
d'êtres.    La   première   concerne    les 
plantes;  elle  parut  en  i5qo.  Une  cir- 
constance la  rend  seule  digne  d'atten- 
tion :  c'est  qu'elle  paraît  être  le  pre- 
mier essai  de  gravure  en  cuivre  appli- 
qué à  la  botanique.  Celles  du  Phjto- 
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lasnnos  de  Fabius  Columna,  qui,  Jus- 
qii'à  pi  é*eut,oritpassépour les  premiè- 
res ,  sont  de  deux  ans  plus  récentes , 
puisqu'elles  ne  parurent  qu'en  159*2. 
La  seconde  centurie  est  destinée  aux 
animaux  terrestres  ;   elle   païut    en 
1593.  La  troisième  aux  volatiles,  en 
iSg-j.  IL  Plantarum  tam  indigaïa- 
Tum  quàm  exoticarum  icônes  ,  An- 
vers, 1091.  Séguier  cite  cet  ouvrage 
d'après  le  catalogue  de  la  bibliothèq<;e 
de  M.  de  Thon;  mais  l'on  doute  s'il  exis- 
te. lîL  Eclecla  georgica ,  sU'e  Opus- 
culade  rerusticd,  Nuremberg,  i  S']'], 
iD-4°.;  »  596,  iu-8'.  C'est  un  recueil  très 
curieux  d'opuscules  sur  labotaniqucet 
l'agriculture ,  avec  le  catalogue  de  tous 
les  auteurs  anciens  et  modernes  qui 
avaient  écrit  sur  ces  deux  sciences.  On 
a  souvent  confondu  cet  ouvrage  avec 
celui  que  Joachini  Caraérarius  le  père 
avait  publié  sous  le  titre  à'Encomium 
reimslicœ,  etc.,  à  la  suite  des  Econo- 
mujues  de  Xc'nophon  ,  à  Nuremberg, 
en  1539.  IV.  De  monocerote  eliam 
sive  unicornu.  Il  traite  de  la  licorne. 
V.  Synopsis  qnorumdam  brevium  , 
sed  perutilium  commentariorwn  de 
peste  clarissim.  virorumDonzellini, 
Ingrassice,  Rincii;  adjectœ  sunt  suh 
finem  Camerario  authore ,  de  bolo 
Armend ,  et  terra  Lemnid  obserifu- 
tiones ,  Nuremberg ,  1 585 ,  in-8  .  VL 
De  recta  et  necessarid  ratione  pre- 
servandi  à  peslis  coiuagio  ,  Nurem- 
berg, 1 585 ,  in-8'.,  avec  la  pièce  sui- 
vante: Constilutiones  ,lcges  etedicta 
tempore  pestis ,  anno  iS-jô  et  i5'j7, 
publiée  Fenetiis  composita.  C'est  la 
traduction  d'un  ouvrage  publié  en  ita- 
lien par  Ingrassias.  On  y  trouve  les  rè- 
glements qui  ont  servi  de  modèle  à  ceux 
que  l'on  a  faits  depuis  dans  tous  les 
ports  de  l'Europe ,  où  l'on  a  établi  des 
f.zarels  pour  ftiire  la  quarantaine.  Joa- 
chira  Camérarius  avait  toujours  eu  le 
projet  de  publier  les  travaux  de  Ges&- 
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lier  ;  il  cominenç-iit  à  s'en  occuper  pins 
activement,  et  avait  arrête  le  titre  sous 
lequel  il  voulait  les  faire  paraître  :  c'é- 
tait celui  de  Reliquiœ ,  etc.;  mais 

des  événements  vinrent  y  melti-e  obs- 
tacle. Il  avait  reçu  des  témoignages 
particuliers  d'estime  de  Christian  et 
d'Auguste  ,  successivement  électeurs 
de  Saxe.  Ce  dernier,  étant  dangereu- 
sement malade,  fit  appeler  Ciméra- 
rius ,  qui  lui  rendit  très  promptement 
la  santé.  De  retour  à  Nuremberg ,  il 
tomba  malade,  et  mourut  le  ii  oc- 
tobre iSqS,  à  l'âge  de  soixante-huit 
ans.  Ses  manuscrits  furent  partagés 
entre  ses  trois  fils  :  l'aîné,  qui  portait 
comme  lui  le  nom  de  Joacliim,  eut  en 
partage  les  Irav^aux  de  Gessner  ;  mais , 
quoiqu'il  exerçât  la  médecine  avec  hon- 
neur ,  il  n'en  mit  rien  en  lumière.  A 
sa  mort,  arrivée  en  i64'2,  ces  mêmes 
manuscrits  passèrent  entie  les  mains 
d'un  quatrième  Joachim.  De  là,  ils 
tombèrent  dans  celles  de  Wolkamer , 
célèbre  botaiiiste ,  qui  ne  put  encore 
les  faire  paraître.  Enfin ,  ils  vinrent 
entre  les  mains  de  Trew,  qui ,  par  les 
soins  de  Schmidel,  en  a  publié  une 
partie  ,  avec  beaucoup  de  planches  , 
dont  quelques-unes  doivent  être  de 
Camérarius ,  puisqu'elles  représentent 
des  plantes  rapportées  du  Levant  par 
Bauwolf,  plusieurs  années  après  la 
mort  de  Gessner.  Ou  voit  que  Camé- 
rarius a  rendu  des  services  réels  à  la 
botanique;  mais  peut-être  ne  sont-ils 

Î)as  aussi  nombreux  qu'il  eût  pu  le 
aire  s'il  eût  publié  plus  d'ouvrages  de 
son  propre  fonds  et  d'après  ses  idées. 
De-là  sont  venus  les  diiTérents  juge- 
ments que  l'on  a  portés  sur  son  comp- 
te. Tournefort  l'a  jugé  trop  sévère- 
ment. Après  avoir  rapporté,  dans  son 
Isngoge,  son  éloge  fait  par  Melcliior 
Adam,  il  le  détruit,  en  disant,  qu'à 
le  juger  sur  ce  qui  est  resté  de  (ni , 
il  est  lort  inférieur  à  sa  reaomraée. 
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Mais  ce  n'était  certainement  pas  |)ar 
un  motif  de  jalousie  que  le  savant  bo- 
taniste français  a  été  entraîné  dans  sa 
critique  au-delà  de  la  vérité;  son  ca- 
ractère devrait  être  assez  connu  pour 
le  mettre  à  l'abri  d'un  pareil  repro- 
che. Cependant  Heister  le  lui  a  fait- 
d'une  manière  très  dure  dans  sa  pré- 
face de  la  nouvelle  édition  de  la  Lettre 
de  Burckhard  à  Leihnitz.  11  va  jus- 
qu'à dire  que  Tournefort  n'a  tant  dé- 
précié Camérarius,  que  pour  détourner 
l'attention ,  et  caclier ,  par  ce  movt  a  , 
les  larcins  que  lui-même  avait  faits  à 
cet  auteur ,  et  il  met  dans  le  nombre 
des  larcins  l'idée  de  représenter  les 
caractères  des  genres  par  des  figures 
détachées;  mais,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  le  fonds  appartenait  à 
Gessner;  et,  de  ce  coté,  personne  n'a 
rendu  une  justice  plus  éclatante  à  ses 
découvertes  que  Tournefort;  l'on  peut 
même  dire  que  c'est  pour  exalter  da- 
vantage sa  gloire  qu'il  lui  a  saciifié 
Camérarius;  mais  Heister  justifie  lui- 
même  ,  sans  le  vouloir ,  la  sévérité  de 
Tournefort,  en  disant  qu'il  y  a  appa- 
rence qu'il  ne  connaissait  pas  son  meil- 
leur ouvrage,  le  Krœuter-biich ,  parce 
qu'il  était  écrit  en  allemand.  Plumier  a 
consacré,  sous  le  nom  de  cameraria , 
un  nouveau  genre  de  plantes  aux  sa- 
vants qui  ont  porté  ce  nom  :  ce  sont  des 
arbustes  de  la  famille  des  apocynées  , 
qui  n'habitent  que  les  pays  chauds.  — • 
Camérarius  (  Philippe  ) ,  frère  du  pré- 
cédent, naquit  à  Nuremberg  en  1 557, 
étudia  le  droit,  fut  reçu  docteur,  et  de- 
vint un  célèbre  jurisconsulte.  Ayant  fait 
un  voyage  en  Italie,  il  fut  arrêté  et 
mis  en  prison  à  Rome  par  l'inquisi- 
tion ;  mais  ,  sur  les  réclamations  dg 
l'empereur  et  du  duc  Albert  de  Ba- 
vière ,  on  lui  rendit  la  liberté.  Il  fut 
conseiller  de  la  ville  de  Nuremberg, 
oiJ  il  mourut  le  22  juin  1624 ,  âgé  de 
quatre- vingt -sept  aus.  Ou  a  de  lui 
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un  livre  intitule  :  Horanim  snhcesi- 
varum  centuriœ  1res  ,  souvent  réim- 
prime ;  mais  l'édilion  la  plus  complè- 
te est  celle  de  Francfort,  i6i4,  5  vol. 
m-4°.  Cet  ouvrage,  qui  est  aussi  con- 
nu sous  le  nom  de  MediUrtiones  his  - 
toricce,  fut  traduit  en  anglais  par  Jolin 
Molle,  Londres,  iGii,  et  en  fran- 
çais par  S.  Goiilart  et  Fr.  de  Rosset , 
Paris,  1608,  5  vol.  in-8'.;  sa  vie  a 
été'  e'crite  eu  latin  par  Jean -George 
Scbellicrn  ,  Nuremberg,  174*' 7  i"- 
4°.  —  Camérarius  (  Louis-Joa- 
chim  ),  fils  de  Joachim  II,  et  neveu  de 
Philippe,  naquit  à  Nuremberg  le  i5 
janvier  1 566.  L'exemple  de  son  père 
et  de  son  aïeul  le  porta  à  l'étude  des 
sciences  et  de  la  médecine ,  et  il  y  fît 
tant  de  progrès ,  qu'après  avoir  voyagé 
en  Italie,  dans  les  Pays-Bas,  la  Hol- 
lande et  l'Angleterre ,  s'étant  fixé  dans 
sa  patrie  ,  il  fut  choisi  pour  être  mé- 
decin de  Christian,  prince  d'Anhallj 
mais  les  sentiments  que  son  père  lui 
avait  inspirés  sur  la  vie  des  gens  atta- 
chés au  service  des  grands ,  et  le  goût 
qu'il  prit  pour  un  genre  de  vie  plus 
tranquille  et  plus  indépendant ,  le  dé- 
terminèrent à  quitter  cette  fonction ,  et 
à  revenir  à  Nuremberg ,  où  il  fut  plu- 
sieurs fois  doyen  du  collège  de  méde- 
cine que  sou  père  avait  fondé.  Il  y 
mourut  le  i5  janvier  i64'2,  après 
avoir  perdu  tous  ses  enfants.  C'est  lui 
qui  a  publié  une  nouvelle  édition  ds 
l'mi  des  ouvrages  de  son  père,  inti- 
tulé :  Symholorum  et  emblematum 
centuriœ  très,  avec  l'augmentation 
d'une  quatrième  centurie  consacrée 
aux  animaux  aquatiques,  et  qui  u'a- 
rait  pas  encore  été  publiée ,  Franc- 
fort,  i6o5,  iu-4".  Les  quatre  centu- 
ries se  trouvent  rciuiics  dans  les  édi- 
tions suivantes  :  Francfort,  i654  et 
i66i,in-4'\;  Mayence,  1677,  in- 
8\  D— P— s. 

CAMÉRARIUS  f  Jean-Rodolphe  ), 
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cclcbrc  médecin ,  exerça  son  art  avec 
beaucoup  de  succès,  en  Alleraague, 
au  commcncrn)ent  du  dix  -  septième 
siècle.  Il  a  publié  trois  ouvrages  : 
1.  Horanim  natalinm  cevluriœ  II 
pro  ccrtiliuUne  aslrologiœ ,  Franc- 
fort, 1O07  et  1610,  in-4'. ;  II.  Dis- 
piitatioimm  medicaruin  in  ilius- 
tri  academid  Tubi?igeiisi  habita- 
rum  decas  prima,  Tnbinguc,  iGi  i , 
iu-8".  ;  ill.  Sylluge  memorabilium 
medicince  ,  et  mirahilium  natures 
arcanorinn  centuriœ  XII ,  Stras- 
bourg, iG'24,  in- 1-2,  i6u4<^'t  ï65o, 
iu-8  .;  Tubingue,  i685,  in-8'.  Cette 
dernière  éditiou  est  augmentée  de 
huit  centuries  ,  dont  quatre  pos- 
thumes. Les  centuries  XIII,  XIV, 
XV  et  XVI  avaient  déjà  paru  à  Stras- 
bourg ,  en  iG52,  in-r2.  —  Camic- 
RARius  (Elie-Rodolphe),  son  fils  ,  né 
à  Tubingue,  le  7  mai  1G41  ,  exerça 
la  médecine  dans  sa  patrie ,  et  occupa 
la  chaire  de  piemicr  professeur  dans 
les  écoles  de  l'université,  fut  premier 
médecin  du  duc  de  Wurtemberg,  et 
reçu  membre  de  l'acad.  des  curieux 
de  la  nature  en  i  G69.  Il  mérita  l'estime 
du  public,  et  mourut  le  7  juin  jGcj'j, 
à  l'âge  de  54  a»s.  11  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  et  dissertations 
académiques  ,  où  l'on  trouve  des 
vues  neuves  et  des  remarques  inté- 
ressantes. Les  principales  sont:  1. 
Theoria  physica  de  plantis ,  Tubin- 
gen,  tfmjG,  in-4"v  ^ï-  De  palpitatio- 
ne  cornis ,  ibid. ,  1G81  ,  iii-4"-j  HL 
De  cfysmatibus ,  ibid. ,  1688,  in-4"'.; 
IV.  ffistoriapleurilidis,\h[A.,  1G90, 
in-4  '.;  ^'  De  fractura  cranii  cumvul- 
nere ,ihid.,  1G93,  in-4'.  D — P — s. 
CAMEUARlOs  (  Rodolphe- Jac- 
ques), fils  d'Élie  P>odolphe,  savant 
médecin  et  botaniste,  contribua  beau- 
coup à  faire  connaîtie  la  distinction  du 
sexe  des  plantes ,  sur  laquelle  Linné  a 
depuis  ctaWi  son  ingénieux  système.  Il 
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naquit  ùTubingcii,  le  17  fcv.  i665, 
éludia  la  philosophie  et  la  rae'dccine, 
et  parcourut  les  principales  villes  de 
rAlleraagiie,  pendant  l'année   i685. 
DeTAllemaçnc  ,  il  alla  en  Hollande ,  et 
s'arrêta  quelque  temps  à  Leyde ,  oij  il 
suivit  avec  assiduité  les  leçons  des  pro- 
fesseurs de  l'université'.   Ensuite,  il 
passa  en  Angleterre,  et  de  là  à  Paris, 
où  il  demeura  cinq  mois  dans  la  mai- 
son de  Maréchal,  alors  chirurgien  delà 
Charité ,  et, après  un  voyage  en  Italie , 
il  retourna  à  Tubingen  en  1687. 11  fut 
reçu  docteur  peu  de  temps  après.  Son 
père  fut  chargé  de  lui  en  conférer  le 
grade.  En  1 688 ,  il  fut  nommé  profes- 
seur extraordinaire   et  directeur  du 
jardin  de  bot.inique.  Dans  le  même 
temps ,  il  fut  aggrc'gé  à  l'académie  des 
curieux  de  la  nature.  On  lui  donna  en 
1689  la  fonction  de  professeur  ordi- 
naire de  physique,  qu'il  exerça  jus- 
qu'en 1695.  Son  père  étant  mort  cette 
année,  il  lui  succéda  dans  la  place  de 
professeur  primaire.  Il  mourut  le  i  i 
septembre  1  7'^  i ,  âgé  de  cinquante-six 
ans.  11  eut  dix  enfants  ;  deux  de  ses 
fils  cultivèrent  les  sciences  et  les  belles- 
lettres  ;   Alexandre   fut  médecin ,  et 
Henii  s'appliqua  uniquement  à  la  phi- 
losophie. Haller  dit  que  Rodolphe-Jac- 
ques Camérarius  n'est  pas  un  auteur 
vulgaire.  Il  a  composé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages;  la  plupart  sont  des 
dissertations  sur  la  botanique,  la  phy- 
siologie végétale  et  les  propriétés  des 
{)lantes;  on  en  trouve  le  catalogue  dans 
a  Bibliothèque  botanique  de  Haller  j 
mais  celui  qui  lui  a  donné  le  plus 
de  célébrité  est  intitulé  :  De  sexii 
plantarum  epistola,  Tubingen ,  1 694, 
in-4''.  C'est  une  lettre  adressée  à  Va- 
îentin,  qui  l'inséra  dans  son  ouvrage 
De  poljchresta  exolica  ;  elle  a  été 
aussi  insérée  dans  les  Miscellanea 
nat.  cur. ,  dec.  III,  ann.  II,  appendix, 
et  réimprimée  en  1749;  i«-8\ ,  avec 
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un  opuscule  de  Gmelin.  On  voit,  par  cet 
ouvrage,  qu'il  est  un  des  premiers  qui 
aient  constaté  l'existence  tlu  sexe  des 
plantes  anclrogynes,  et  qui  ait  fait  des 
expériences  sur  la  fécondation  de  plan- 
tes dont  les  sexes  sont  séparés ,  soit  sur 
les  mêmes  individus ,  soit  sur  d'autres. 
Il  y  a  fait  voir  que  les  graines  sont  ra- 
rement fécondes  et  propres  à  repro- 
duire les  plantes ,  lorsqu'elles   pro- 
viennent de  fleurs   qui  ont  été  dé- 
pouillées   de   leurs  étamines.   Grew 
avait  dit,  quelques  années  aupara- 
vant, que  les  étamines  étaient  l'or- 
gane du  sexe  mâle,  et  le  pistil  ce- 
lui du  sexe  femelle;  Ray  avait  déve- 
loppé cette  idée,  et  Camérarius  avoue 
lui-mêaie  que  c'est  dans   ses   écrits 
qu'il  l'a  puisée  j  mais  il  a  le  mérite 
d'avoir   beaucoup   contribué  à  pro- 
pager cette  vérité  importante,  par  la 
manière  claire  et  précise  dont  il  l'a 
présentée.  Une  découverte  aussi  bril- 
lante excita  la  verve  d'un  jeune  poète 
allemand  ;  il  la  célébra  dans  une  ode 
latine  qu'il  adressa  à  Camérarius  ;  ce- 
lui-ci l'inséra  dans  sa  lettre,  avec  la- 
quelle elle  a  toujours  été  réimprimée. 
Nous  citerons  encore  sa  dissertatioii 
De  convenientid  plantarum  in  fruc- 
tificatione  et   viribus  ,   Tubingen  , 
1699,  in -4°.  Il  y  traite  du  rapport 
qu'il  y  a  entre  la  forme  extérieure  des 
plantes  et  leurs  pi'oprictés ,  ce  qui  est 
indiqué  par  la  ressemblance  des  par- 
ties de  la  fructification.  Quoique  cette 
question  ait  été  agitée  de  nouveau  par 
d'autres  auteurs ,  on  a  peu  ajouté  à  ce 
qu'avait  dit  Camérarius.      D — P — s. 
CAMÉRARIUS  (Eue),  frère  du 
précédent,  professeur  de  médecine  à 
Tubingue ,  membre  de  l'académie  des 
curieux  de  la  nature ,  où  il  prit  le  nom 
d'Hector  III.  Il  naquit  à  Tubingue  !« 
17  février  1670,  et  y  mourut  le  8 
février  1754,  à  l'âge  de  soixante-un 
ans.  Ce  mévlccin  avait  beaucouj)  de 
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connaissaRces  sur  son  état  ;  raais  il 
avait  une  grande  singularité  dans  ses 
idées  et  dans  ses  opinions.  Il  a  com- 
posé plusieurs  ouvrages  dans  lesquels 
on  en  trouve  la  preuve  :  I.  Trigadis- 
sertatium ,  Tubiugen,  i6g4<  in-8".  ; 
ce  sont  trois  dissertations  sur  l'abus  du 
thé  et  du  café.  II.  Disserlationes  Tau- 
rinenses  epistolicœ  medico  -  physicœ 
ad  illustres   Italiœ    ne   Germaniœ 
quosdam  medicos  scriptce,  ib.,  i  7  1 2, 
in-S".  C'est  un  recueil  de  vingt  lettres, 
écrites  pendant  son  séjour  en  Italie, 
avec  le  prince  Frédéric-Louis  de  Wiir- 
tcmberg,   dont  il   était  le  médecin. 
Haller  ,  qui  avait  étudié   sous   Elie 
Camérarius,  dit  qu'il  affiche  dans  ces 
lettres  un  pyrrhonisme  outré ,  qu'il 
refuse  de  croire  ce  que  les  meilleurs 
observateurs  rapportent,  et  qu'il  s'ar- 
rête, avec  si  peu  de  jugement  ,  à  ce 
qui  se  rencontre  quelquefois  de  mer- 
veilleux dans  les  maladies ,  qu'il  ne 
balance  pas  à  les  déclarer  magiques 
et  démoniaques.  III.  Histoire  d'une 
fièvre  catarrhale  épidémique ,  Tu- 
bingue    i-ji'i    (en  allemand);   IV. 
Specimina  cfuœdam  medicinre  eclec- 
ticœ,  Francfort,  i  7 1 4  ?  in-4"-  Il  com- 
bat dans  cet  ouvrage  la  théorie  des 
fièvres  de  Morton,  celle  de  V^ieussens 
sur  la  mélancolie ,  le  système  de  Ba- 
glivi  sur  la  fibre  motrice,  celui  de 
La  Peyronie  sur  le  siège  de  l'ame,  et 
k  sentiment  de  Lenweuhoeck  sur  les 
écailles  de  l'épiderme  et  les  fibres  du 
crystallijn.  V.  Medicinœ  aonciliatricis 
conamina ,  Francfort,  1714?  i»-4"« 
On  y  retrouve  toute  la  bizarrerie  des 
opinions  d«  l'auteur.  VI.  Syslema 
€auttilarum  medicarum  circa  prce- 
cognifa,  etc.,  Francfort,  i  72 1 ,  in-4''. 
C'est  un  abrégé  de  toutes  les  parties 
de  la  mérUcine.  VII.  Disscftatio  de 
betuld  ,  Tubingue  ,    1727,   in  -  4".  ; 
VUI.  De  venenis,  ibid.,  i  77,8,  in-4°. 
On  a  encore  de  lui  quelques  autres  dis- 
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sertations  moins  importantes ,  dont 
on  peut  voir  le  titre  dans  les  biblio- 
thèques de  médecine.  Ses  écrits  inti- 
tulés :  Magici  morbi  historia;  Te^ 
merarii  circa  magica  judicii  exem.' 
plum,  Mortiii amico  apparentis,  etc., 
indiquent  seuls ,  par  leur  titre  ,  le  cas 
qu'on  en  doit  faire.  D  —  P — s. 

CAMÉRARIUS  (  Alexandre  ),  fils 
de  Rodolphe-Jacques,  né  en  iGqo, 
docteur  en  médecine  ,  et  membre  de 
l'académie  des  curieux  de  la  nature, 
sous  le  nom  à' Hector  IV,  fut  adjoint 
à  son  père,  dans  les  deux  fonctions 
de  professeur  de  botanique  et  de  di- 
recteur du  jardin  de  Tubingue,  et  lui 
survécut  jusqu'au  1 1  novembre  1  736, 
où  il  mourut ,  âgé  de  quarante-un  ans. 
Il  a  composé  les  ouvrages  suivants  : 
I.  De  botanicd ,  Tubingue,  171 7, 
iu-4''.  C'est  une  dissertation  sur  les 
principes  de  la  botanique ,  et  sur  ce 
qui  doit  constituer  les  genres  et  les 
espèces.  II.  De  motii  elastico  stami- 
num  amherhoi  (  Ephem.  nalur.  cu- 
rios. ,  IX ,  N''.  8G  ).  Ce  mémoire  fit 
connaître  le  mouvement  élastique  des 
étamiues  de  la  centaurée  musquée  on 
amberboi  :  observation  curieuse  et 
alors  très  intéressante,  parce  qu'elle 
est  la  première  que  l'on  ait  faite  sur 
l'inilabilité  de  certains  végétaux. — 
Came'rarius  ou  CamÉrer  (  J.  Fré- 
déric) a  publié  en  allemand,  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier  ,  un  ouvrage 
en  forme  de  lettres,  qui  contient  la 
description  de  quelques  objets  remar- 
quables qui  se  trouvent  dans  le  Hols- 
tein ,  Leipzig,  1756,  iu-4''.  ;  Flens- 
bourg,  i758,in-8".       D — P — s. 

CAMBRAT  A  (Joseph),  peintre  en 
miniature  et  graveur  ,  né  à  Venise ,  y 
apprit  l£S  premiers  éléments  du  des- 
sin et  de  la  gravure  de  Jean  Cattini. 
S'étant  rendu  à  Vienne  en  1  742  ,  il  y 
cultiva  la  peinture.  Appelé  à  Dresde, 
en  1751  ,  avec  k  titxe  de  premier 
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graveur  d'Auguste ,  roi  de  Pologne ,  il 
V  fut  employé  à  la  gravure  de  dilTë- 
renfs  sujets  pour  la  collection  des  es- 
tampes de  la  galerie  de  ce  prince^ 
parmi  lesquels  on  distingue  ceux  de 
David  tenant  la  tête  de  Goliath,  et  de 
la  Parabole  de  la  Dragrne  perdue , 
d'après  le  Fe'ti  ;  Y  Assomption  de  la 
Vienne  et  l'  lumône  de  S.  Roch  , 
d'après  Aunibal  Carraclie;  S.  Roch 
secourant  les  pestiférés ,  d'après  Pro- 
caccini  ;  différents  portraits  et  des  su- 
jets d'histoire,  d'après  ses  dessins  ou 
ceux  de  divers  maîtres.  Au  commen- 
cement de  la  guerre  de  sept  ans,  à  l'e'- 
poque  de  l'invasion  de  la  Saxe  par  le 
grand  Fre'de'ric ,  Came'rata  revint  pas- 
ser quelque  temps  en  Italie  ,  d'où  il 
se  rendit  à  INÎunicli ,  où  il  séjourna 
jusqu'à  la  paix  d'Hubertsbourg  en 
1 765.  Etant  retourné  à  Dresde  avec 
ie  piince  électoral ,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  gravure  à  l'académie  de 
cette  ville.  Il  ne  jouit  pas  long-temps 
de  cette  faveur,  étant  mort  l'année 
suivante,  selon  Fuëssli,  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-treize ans,  ce  qui  ne  s'ac- 
corde pas  trop  bien  avec  liasan  et  M. 
Huber,  qui  le  font  naître  ,  le  premier 
en  1 728 ,  et  l'autre  eu  j^ji^.  Au  reste, 
quoique  Came'rata  ne  fût  pas  sans  ta- 
lents, ses  ouvrages  n'oâi-ent  rien  de 
supérieur  ni  pour  le  goût ,  ni  pour  la 
beauté  du  burin.  P — e. 

GAMERINO  (  François  de  ) ,  ita- 
lien, entra  dans  l'ordre  des  frères  prè- 
clieurs,  et  se  distingua  dans  les  mis- 
sions orientales.  Il  se  rendit  à  Avignon 
en  i555,  avec  un  Anglais  nommé  Ri- 
chard,  et  fit  part  au  pape  Jean  XXII, 
du  désir  que  témoignait  l'empereur 
Androuic  de  se  réunir  à  l'église  ro- 
maine. Le  pape  fit  ordonner  Camerino 
archevêque  de  Vospro,  ou  du  Bos- 
phore. Richard  fut  aussi  sacré  évêque 
in  partihus.  L'un  et  l'autre  furent  cu- 
yoyés,  en  qualité  de  nonces  à  Cous- 
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tantinople.  Le  pape  leur  remit  une 
instruction  pour  la  réunion  des  Grecs 
à  l'église  latine,  et  des  lettres  adres- 
sées à  Andronic,  à  l'impératrice  Jean- 
ne, sœur  du  duc  de  Savoie,  élevée 
dans  la  religion  catholique,  et  qui 
pouvait  contribuer  à  éteindre  le  schis- 
me; à  un  Génois,  nommé  Jean,  qui 
était  du  conseil  de  l'empereur;  au  pa- 
triarche de  Constantinople  et  à  son 
église  :  toutes  ces  lettres  sont  datées  du 
4  août  i555.  L'année  suivante,  les 
deux  nonces  arrivèrent  à  Constanti- 
nople. Le  patriarche,  connaissant  l'i- 
gnorance de  la  plupart  des  évêques 
grecs  qui  l'environnaient,  et  n'étant 
pas  exercé  lui-même  à  l'art  de  la  pa- 
role ,  n'osait  ouvrir  avec  les  nonces 
des  conférences  que  le  peuple  deman- 
dait. Enfin ,  il  se  décida  à  consulter 
Nicéphore  Grégoras  ,  qui  fît  au  pa- 
triarche et  à  ses  évêques  un  long  dis- 
cours qu'il  n'a  pas  oublié  d'insérer 
dans  son  histoire,  et  dont  la  conclu- 
sion était ,  que ,  seuls  juges  de  leur 
doctrine,  les  Grecs  n'avaient  pas  be- 
soin de  disputer  avec  les  Latins  sur  la 
procession  du  Saint-Esprit.  Les  con- 
férences ne  furent  donc  point  ouvertes, 
et  le  voyage  de  Camerino  n'eut  aucun 
résultat.  V — ve. 

C  A  M  E  R  0  N  (  Jean  ) ,  théolo- 
gien protestant ,  né  à  Glascow  en 
Ecosse,  passa  en  France  en  i6oo, 
étant  alors  âgé  d'un  peu  plus  de  vine;t 
ans.  Il  professa  le  grec  et  le  latin  à 
Bordeaux  et  à  Bergerac,  la  philoso- 
phie à  Sedan ,  et  la  théologie  à  Sau- 
mur,  où  il  succéda  au  fameux  Go- 
mar,  en  16 18.  11  retourna  en  Angle- 
terre en  1620.  Le  roi  Jacques  l^'.lc 
nomma  principal  du  collège  de  Glas- 
covf  et  professeur  de  théologie.  On  le 
payait  mal  ;  les  puritains  le  vovaieut 
de  mauvais  œil  ;  ces  contre-temps  l'o- 
bligèrent de  revenir  en  France.  Appe- 
lé en  16^4  à  Moutauban,  pour  y  oc- 
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cnper  une  chaire  de  théologie,  il  y  dé- 
plut au  parti  dominant,  par  son  oppo- 
sition à  ceux  qui  prêchaient  la  ç^uerre 
civile.  Forcé  de  se  retirer  à  Moissac 
pour  se  soustraire  aux  mauvais  trai- 
tements que  son  esprit  pacifique  kii 
avait  attirés;  il  voulut  profiler  d'un 
moment  de  calme  pour  revenir  à 
Montauban,  où  il  mourut  de  cha- 
grin et  de  langueur  en  i6.i5,  ou 
au  commencement  de  i6'i6,  à  l'âge 
de  quarante- six  ans.  Gameron  avait 
beaucoup  d'esprit  et  de  mémoire;  il 
parlait  grec  avec  facilité  ;  mais  il  était 
peu  vei'sé  dans  la  lecture  des  Pères. 
11  ne  pouvait  supporter  l'intolérance 
et  le  despotisme  des  principaux  mi- 
nistres de  sa  secte ,  prenait  à  tâche 
de  les  contredire,  se  plaignait  de  ce 
que  la  même  qualité  dont  il  était  re- 
vêtu l'empêchait  de  donner  un  libre 
essor  à  ses  sentiments.  Il  trouvait 
beaucoup  de  clioscs  à  réformer  dans 
la  nouvelle  réforme,  et  croyait  qu'on 
pouvait  faire  son  salut  dans  l'égUse  ro- 
maine. On  assure  que  ses  conversa- 
tions contribuèrent  beaucoup  à  y  faire 
rentrer  La  Milletière,  son  intime  ami, 
qui ,  peu  de  temps  après  sa  mort ,  se 
fit  catholique.  Gameron  forma  dans 
l'académie  de  Saumur  un  parti  d'op- 
position à  la  doctrine  rigoureuse  du 
synode  de  Dordrccht ,  sur  les  décrets 
absolus  et  particuliers,  en  y  enseignant 
une  vocation  et  une  grâce  universelle 
OiTertc  à  tous  les  hommes.  Gette  doc- 
trine, revêtue  de  diverses  circons- 
tances qui  la  rapprochaient  de  celle 
d'Anuinius,  fut  mise  dans  un  beau 
jour  par  son  disciple  Arayrault ,  adop- 
tée par  ses  collègues  La  Place,  Gip- 
pel,  et  par  les  plus  habiles  théologiens 
de  la  réforme  ,  et  s'étendit  dans  toute 
l'académie  de  Saumur,  pendant  que 
Du  Moulin  la  combattait  à  la  tête  de 
l'académie  de  Sedan  ,  et  elle  finit  par 
triompher,  malgré  les  censures  des 
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synodes,  qui  n'osèrent  jamais  la  qua- 
hfier  d'hérétique.  On  appela  unwersa- 
listes  les  partisans  de  cette  doctrine, 
])arce  qu'elle  étendait  la  miséricorde 
divine  à  tout  le  genre  humain;  /i/- 
pothétiques ,  parce  qu'ils  supposaient 
la  foi  comme  une  condition  préalable 
pour  avoir  part  à  celte  miséricorde. 
Ge  système  concihaleur  palliait  plutôt 
qu'il  ne  faisait  réellement  disparaître 
ce  que  la  doctrine  du  rigide  calvinis- 
me avait  de  révoltant;  car  on  y  re- 
])résente  Dieu  comme  désirant  le  salut 
de  tous,  et  refusant  néanmoins  à  plu- 
sieurs les  secours  nécessaires  pour  y 
parvenir.  Gameron  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  :  L  Pnslectiones  theo~ 
logicœ,  Saumur  ,  1626  et  28,  5  vol. 
in-4".,  par  les  soins  de  Louis  Cap- 
pel;  Frédéric  Spanheim  les  fit  réim- 
primer quelques  années  après  à  Ge- 
nève, in-fol.,  I  vol.,  avec  une  préface 
de  sa  façon;  IL  arnica  collatio  de  gra- 
tta et  voluntatis  humaiiœ  concursit 
invocalione ,  Leyde  ,  1 G22  :  c'est  là 
relation  d'une  conférence  de  quatre 
jours  qu'il  avait  eue  avec  Tilcnns  près 
d'Orléans;  III.  Mjrotheciitm  evan- 
gelicum ,  publié  par  Gappel ,  Genève, 
i63i;  ce  sont  des  remarques  savantes 
et  judicieuses  sur  le  Nouveau  Tes- 
tament, qui  depuis  ont  été  insérées 
dans  les  Critiques  d'Angleterre.  Oa 
a  encore  de  Gameron  sept  Sermons 
sur  le  chapitre  VI  de  l'Evangile  selon 
S.Jean,  Saumur,  1624,  in-8".;une 
Défensio  de  gratid  et  libero  ar- 
hitrio  ,  Saumur,  1624,  in-8°.  ;  du 
Souverain  juge  des  controverses  en 
matière  de  religion ,  Oxfort,  1628  , 
in-4".;  ^^  dernier  ouvrage  est  en  an- 
glais, etc. ,  etc.  T — D. 

GAMERS  (Jeaw),  cordelier,  est 
l'un  des  savants  du  i  S"",  siècle  qui  ont 
le  plus  contribué  au  rétablissement 
des  bonnes  études.  Né  àGnraerino,eii 
Italie,  en  144^7  '^  P''i'^  '^  ^^^  ^^^^^ 
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àc  Cdmers,  pour  designei'sa  pitric '; 
car  son  Jioia  de  famille  était  Eicuzzi 
Fellini.  Il  fut  professeur  de  pliiloso- 
pliie  à  Padouc,  et  provincial  do  son 
ordre.  Appelé  ensuite  à  l'université 
de  Vienne ,    il  y   enseigna   pendant 
vingt-quatre  ans  la  théologie  de  Scot, 
et  mourut,  suivant  Locher ,  en  1 556, 
Qu  suivant  Jacobillus,  on    i546,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-dix-huit  ans.  Il 
possédait  à  fond  la  langue  grecque,  et 
correspondait  en    cette   langue  avec 
Marc  Musurus,  archevêque  deM.ilva- 
sia;  On  connait  peu  les  autres  circons- 
tances de  sa  vie;  mais  on  lui  doit  un 
grand    nombre    d'éditions    d'auteurs 
classiques,  à  la  plupart  desquelles  il  a 
joint  des  notes  ;  les  principales  sont  : 
Claudien  (  Vienne,  i5io,  in-4'.  ); 
Denys  le  Géographe,    i5i2;  Fiorus 
et  Sextus  Rufus  ,  Bàle,  i5ib,  in-fol.; 
Solin,  I  Sac  ;  Justin  ,  Eutrope ,  etc.  Il 
a  fait  encore  des  Tables  sur  Pline  et 
Pompouius  Mêla;  des  Commentaires 
sur  Lucain ,  sur  le  Tableau  de  Cébès, 
et  plusieurs  autres  ouvrages  dont  Ade- 
lung  donne  le  détail  dans  son  Supplé- 
ment au  Dictionnaire  de  Jôcher.  Les 
notes  de  Gamers  ont  été  insérées  dans 
le  Fiorus  variorum  de  Blancard  , 
i6i)o  in-4''.;  elles  sont  historiques  en 
général,  quelquefois  critiques;  il  y  a 
fait  preuve  d'érudition  et  d'exactitude. 
Son  édition  de  Claudien  est  importan- 
te, mais  elle  n'a  point  de  notes  ,  quoi- 
qu'il enpromît  dans  la  préface.  G.  M.  P. 
CAM-HI.  F.  Kang-Hi. 
GAMILLA  (  Jacoma- Antonia  Ve- 
honÈse,  plus  connue  sous  le  nom  de), 
naquit  à  Venise  en   17 55,  et  vint  en 
France  avec  son  père,  qui  remplit  au 
Théâtre  italien  les  rôles  de  Pantalon. 
Elle  y  débuta  pour  la  danse  ,  étant  à 
peine  âgée  de  neuf  ans ,  et  eut  un  suc- 
cès prodigieux.  Ge  fut  à  elle  que  la 
comédie  italienne  dut  celui  de  ses  bal- 
bts.  Le  i".  juillet  1747)  elle  parut 
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codime  actrice  dans  le  canevas  des 
Deux  Sœurs  rivales.  Son  début  n'y 
fut  pas  moins  heureux  ;  mais  c'était 
surtout  dans  V Enfant  d' Arlecfuin  per- 
du et  retrouvé .,  que  Gamilla  montrait 
tout  le  naturel  et  la  sensibilité  d'une 
actrice  consommée.  On  l'admirait  ép;a- 
lement  dans  la  jolie  comédie  des  Ta^ 
bleaux ,  de  Pannard.  Après  avoir  faiî 
pendant  assez  long-temps  les  délices 
du  public,  elle  se  retira  du  théâtre ^ 
et  mourut  à  Piris  en  1768.         Z. 

Camille  (  imabcus  Furius  ga- 

MiLLXJS  )    fut   créé    tribun   militaire 
l'an  de  Rome  555  (  401  av.  J.-G.  ), 
et  prit  part  au  long  siège  de  Véies, 
Trois  ans  phis  tard ,  il  fut  revêtu  de  la 
même  dignité,  et  marcha  contre  les 
Falisques.  Devenu  censeur,  il  provo- 
qua une  loi  qui  enjoignait  aux  céliba- 
taires inibiles  d'épouser  les  veuves  de 
ceux  qui  avaient  péri  sur  le  champ  de 
bataille.  Les  tribuns  militaires  L.  Ati- 
liuselCn.  Génucius  ayant  été  battus 
devant  Véies  par  les    Toscans,  qui 
tuèrent  ce  dernier ,  et  forcèrent  sou 
collègue  à  prendre  honteusement  la 
fuite,  Camille   fut  créé  dictateur,  11 
commença  par  s'engager  solennelle- 
ment à  célébrer  les  grands  jeux  après 
la  prise  de  Véies;  ensuite  il  défit  coro- 
])lètemeut  l'armée  des  Falisques ,  des 
Capénates  et  des  Toscans.   Parvenu 
sous  les  murs  de  cette  ville  de  Véies  , 
assiégée  depuis  si  long-temps  ,  et  qui 
était  défendue  par  une  armée  entière, 
Camille  fit  creuser  des  galeries  souter- 
raines qui  aboutissaient  à  la  citadelle  , 
et  il  parvint,  par  ce  moyen  extraordi- 
naire, et  dont  il  est  alors  question  pour 
la  première  fois  dans  V Histoire  romai- 
ne, k  se  rendre  maître  d'une  place 
qui  avait  bravé  pendant  dix   ans  les 
forces  de  la  république.  Le  peuple,  qui 
n'avait  obtenu  qu'une  partie  du  butin, 
fit  entendre  des  murmures.  Ces  mur- 
mures redoublèrent  lorsque  l'on  vit 
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Camille  ,  vainqueur  peu  modeste , 
Iriomphcr  sur  un  char  supcibe,  attelé 
de  quatre  chevaux  blancs,  et  ayant  le 
visage  cnluiniuë  de  vcrraillon.  Cet  or- 
nement (  si  toutefois  c'en  e'tait  un  ), 
était  alors  réserve  aux  statues  des 
dieux,  et,  depuis  l'expulsion  des  rois, 
on  n'attelait  des  chevaux  blancs  qu'au 
char  de  Jupiter  et  à  celui  d'Apollon. 
Avant  de  se  livrer  ainsi  à  une  vanité' 
ridicule  ,  Camille  venait  de  s'illustrer 
par  un  sentiment  louable.  A  l'aspect 
du  sort  malheureux  de  Ve'ies,  il  avait 
craint ,  selon  une  idée  très  répandue 
chez  les  anciens, que  lacité\iclorieuse 
ne  lut  r.ffligëe  de  quelque  grand  flëau 
par  d(  s  divinités  malfaisantes,  et  avait 
souhaite'  que,  si  ce  malheur  arrivait,  il 
ne  tombât  que  sur  lui  seul.  Le  mc'con- 
teutement  des  citoyens  fut  porte'  à  son 
comble  lorsque  le  dictateur  leur  rede- 
manda, afin  d'acquitter  un  vœu  qu'il 
avait  fait  à  Apollon  pour  le  sutcf  s  de 
la  guerre  ,  la  dixième  partie  de  leur 
part  du  butin.  Après  de  longs  débats  , 
on  convint  que  l'on  ofTi  irait  au  dieu 
une  coupe  d'or;  mais  l'or  e'tait  alors 
fort  rare,  et  les  dames  roniaiiies  fu- 
rent obligées  de  porter  au  trésor  pu- 
blic tons  leurs  bijoux.  F>e  sénat  honora 
leur  piété  par  des  distinctions.  L'an- 
née d'après,  Sicinius  Dentatus,  tri- 
bun du  peuple,  fil  la  proposition  que 
le  peuple  allât  s'établir  à  Ve'ies  ;  mais 
les  sénauurs,  et  surtout  Camille, 
s'opposèrent  avec  force  à  un  projet 
qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  i  é- 
duire  les  forces  de  l'état  en  les  dissé- 
nainiint.  L'année  suivante,  Camille  fut 
nommé  tribun  militaire.  Il  mil  le  siège 
devant  Faléiics,  cl  ce  fut  alors  que  , 
charmés  de  sa  géiiérosité,  les  assiégés, 
qui  avaient  résolu  auparavant  de  se 
défendre  jusqu'à  l'extrémité,  se  rendi- 
rent aux  conditions  qu'il  voulut  leur 
imposer.  Un  maître  d'école  avait  eu 
la  perfidie  de  lui  livrer  les  enfants 
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des  principaux  Falisques  confiés  k 
ses  soins.  Camille  le  renvoya  dans 
la  ville  ,  dépouillé ,  les  mains  liées 
derrière  le  dos  ,  et  reconduit  par  les 
enfants,  qui  le  frappaient  de  verges. 
Le  sénat  permit  à  Camille  de  dispo- 
ser du  sort  des  vaincus  :  il  se  con- 
tenta de  leur  faire  payer  la  solde  due  à 
ses  troupes  pour  cette  année;  et  ses 
soldats ,  qui  avaient  compté  sur  le  pil- 
lage de  paieries ,  augmentèrent  le 
nombre  déjà  très  grand  de  ses  enne- 
mis. On  reproduisit  alors  la  proposi- 
tion d'envoyer  à  Véies  la  moitié  âks 
citoyens,  et  Camille  la  fit  encore  re- 
jeter. Hevêtu  quelque  temps  de  la  di- 
gnité (ïinlerroi ,  il  fut  en  butte  à  tou- 
tes les  persécutions  de  la  haine.  Le 
tribun  du  peuple  Lucius  Apuléius 
l'accusa  d'avoir  détourné  une  partie 
du  butin.  Camille  pressentit  qu'il  se- 
rait condamné,  et  s'exila  volontaire- 
ment, quoique  ses  amis  lui  promissent 
de  payer  les  i  5,ooo  livres  de  cuivre 
qu'on  lui  demandait.  Ce  qui  jelte  un 
grand  nuage  sur  sa  vertu ,  c'est  que 
ces  mêmes  amis  partagèrent  l'opinion 
générale,  et  lui  dédarèrent  qu'ils  ne 
pourraient  s'empêdierdc  concouiir  à 
sa  condamnation.  Elle  fut  prononcée 
en  son  absence.  Un  dit  que,  moins 
généreux  qu'Ari^tide  en  une  circons- 
tance semblable,  il  demanda  aux  dieux 
d'obliger  bientôt  son  ingrate  patrie  à 
le  regretter.  Si  le  fait  est  vrai ,  sa 
prière  ne  tarda  pas  à  être  exaucée. 
Ereiinus  ,  à  la  tète  d'une  armée  de 
Gaulois  ,  battit  les  Romains ,  et  s'em- 
para même  de  Rome ,  à  l'exception  du 
Cajùtole  (  roj\  Brepcnus  ).  Camille 
liabitail  alors  Ardée  depuis  deux  ans; 
toujours  animé  de  cet  amour  pour  la 
patrie,  qui  fut  une  des  principales 
causes  des  succès  des  Romains,  il  en- 
gagea les  Ardéates  à  fermer  leurs  por- 
tes aux  Gaulois.  11  fit  plus  :  les  vain- 
queurs de  Rome,  méprisant  les  habi- 
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tants  d'une  petite  cite ,  -vinrent  camper 
sous  les  murs  d'Arde'e  sans  observer 
aucune  discipline.  Camille  les  attaqua 
et  les  défit,  l-es  Romains,  qui ,  après  la 
funeste  journée  d'Allia,  s'ëf;iicnt  reti- 
rés à  Veies,  prièrent  Camille  de  se 
mettre  à  leur  tête  ;  mais ,  soit  par  res- 
pect pour  les  lois,  soit  pour  mieux 
faire  sentir  aux  Romains  que  leur 
principal  espoir  était  de'sormais  en  un 
■proscrit,  Camille  ne  voulut  accepter 
le  commandement  qu'autant  que  le 
peuple,  assemble  par  curies,  le  lui 
décernerait,  et,  par  le  mot  de  peu- 
ple, il  entendait  les  défenseurs  du  Ca- 
pitolc.  Pontius  Cuminius  ,  jeune  plé- 
béien, eut  le  courage  de  se  charger 
du  message ,  et  le  bonheur  de  réus- 
sir. Camille  ,  investi  du  pouvoir  su- 
prême en  qualité  de  dictateur,  d'après 
des  suffrages  unanimes,  se  vil  bientôt 
à  la  tête  de  quarante  mille  hommes. 
Un  assaut  du  Capitole  ,  tenté  par  les 
Gaulois,  ne  réussit  pas  (  Fof.  Man- 
Lius  )  ;  cependant,  lorsque  Camille 
prenait  des  mesures  pour  délivrer  les 
assiégés,  ceux-ci,  pi'cssés  par  la  fa- 
mine, conclurent  un  traité  avec  les 
Gaulois,  qui  consentirent  à  se  retirer 
en  ree(vaut  mille  livres  d'or  {Foy. 
Brennus).  Tandis  que  le  chef  des  Gau- 
lois se  servait  de  faux  poids,  et  joi- 
gnait l'insulte  à  la  fraude,  le  dictateur 
survint,  et  annula  le  traité:  «  C'est 
»  par  le  fer,  dit-il,  non  par  l'or  que 
»  Rome  doit  être  rachetée.  »  11  fallut 
alors  en  venir  aux  mains  :  les  Gaulois 
battus  quictcrent  leur  camp  pendant  la 
nuit.  Le  lendemain,  Camille  qui  s'ct.iit 
mis  à  leur  poursuite, les  atteignit  près 
de  Gables ,  à  huit  milles  de  Ruine  ,  et 
remporta  sur  eux  la  victoire  la  plus 
complète.  Aucun  n'échappa  au  mas- 
sacre ,  et  Camille  rentra  triomphant 
dans  la  ville,  au  milieu  des  acciama- 
fions  du  peuple  et  des  soldats,  qui  lui 
donnaient  les  noms  de  Romulus  ,  de 
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pcrc  de  la  patrie,  et  de  second  fonda- 
teur de  Rome.  Rome,  délivrée  des  Gau- 
lois ,  n'était  toutefois  qu'un  monceau 
de  ruines,  et  les  tribuns  eurent  plus 
d'opportunité  que  jamais  de  renouve- 
ler leur  propositiosi  d'habiter  Véies. 
Ils  cherchèrent  même  à  faire  craindre 
3w  peuple  que  C. mille,  ayant  reçu  le 
surnom  de  Romulus,  ne  cherchât  à 
se  faire  roi  ;  mais  le  sénat  combattit 
leurs  cfToits,  et  Camille  conserva  la 
dictature.  Un  jour  que  le  peuple  était 
assemblé,  on  entendit  un  centurion 
dire  à  un  de  ses  soldats  :  «  C'est  ici  qu'il 
»  faut  planter  votre  enseigne.  »  Ca- 
mille fit  passer  ce  mol  pour  un  augure, 
et  détermina  enfin  les  Romains  à  ne 
point  quitter  la  ville  à  qui  l'empire  du 
monde  avait  été  promis.  Rome  fut 
rebâtie,  et  Camille  eut  soin  qu'on  éle- 
vât un  temple  à  un  dieu  inconnu,  dont 
la  voix  prophétique  avait,  disait-on, 
annoncé  l'arrivée  des  Gaulois.  Les 
peuples  voisins  de  Rome  crurent  que 
le  moment  était  venu  où  ils  pouvaient 
l'attaquer  avec  avantage.  En  consé- 
quence, les  Èques  ,  les  Volsqucs,  les 
Etrusques  ,  et  même  les  Latins  et  les 
Herniques,  anciens  alliés  de  b  répu- 
blique, se  liguèrent  contre  elle.  Ca- 
mille, nommé  pour  la  troisième  fois 
dictateur,  arma  jusqu'aux  vicill.irds  , 
et  courut  au  secours  des  tribuns  mili- 
taires bloqués  par  les  ennemis.  A  son 
arrivée  ,  ceux-ci  se  retranchèrent  ; 
mais  il  mit  le  feu  à  leur  camp,  et 
abandonna  ensuite  a  ses  soldats  le 
butin  qu'ils  furent  obligés  d'arracher 
aux  flammes.  Ils  furent  sensibles  à 
une  libéralité  à  laquelle  ils  m-  s'atten- 
daient pas. Camille  pi  if  ensuite  la  ville 
de  Boie,  capita'e  des  Eques,  soumit 
les  Volsques ,  et  força  les  Toscans 
d'abandonner  Sutrie,  ville  alliée  de 
Rome,  li  triompha  alor.^  pour  la  troi- 
sième fois,  et,  sur  le  butin  qui  lu!  con- 
sidérable, rendit  aux  dames  romaines 
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ce  qu'elles  avaient  donne'  pour  acquit- 
ter son  vœu.  Camille,  parvenu  à  ce 
haut  degré  de  gloire  ,  abdiqua  la  dic- 
tature, et  rentra  sans  peine  dans  la 
classe  des  simples  citoyens.  Dans  la 
«uite  ,  l'agressiour  des  Antiatcs  le  fit 
îiomiiier  l'un  des  tribuns  militaires,  et 
ses  cinq  collègues  lui  déférèrent  te 
commandement  suprême  ,  de  sorte 
qu'il  redevint  par  le  fait  dictateur , 
quoiqu'il  n'en  eût  pas  le  titre.  Dans  un 
inoment  où  les  soldais  paraissaient 
efTia^'és  du  grand  nombre  de  troupes 
«qu'ils  avaient  à  combattre,  il  les  mena 
lui-raêmc  au  combat,  et  jeta  un  dra- 
peau au  milieu  des  ennemis.  Camille 
termina  la  campagne  en  faisant  sentir 
la  sévérité'  de  la  vengeance  des  Ro- 
mains à  (pielques  villes  aliiécs  qui 
avaient  pris  parti  contre  eux.  Il  fut 
ensuite  en  bultc  à  la  jalousie  de  Man- 
lius,  qui  ne  pouvait  consentir  à  se 
voir  v-;clipsé  par  lui.  Le  sénat ,  alarmé 
des  projets  de  cet  ambitieux,  créa  en- 
core une  fois  Camille  ti'ibun  militaire. 
Manlius  périt ,  et  le  peuple ,  qui  avait 
d'abord  applaudi  à  son  supplice,  ne 
tnanqua  pas  ensuite  de  le  regretter 
(  Voj-,  Manlius  ).  Il  fut  résolu  qu'on 
attaquerait  les  Prénestins  ,  alliés  des 
Volsques ,  et  Camille  allégua  vainement 
son  grand  âge  pour  se  dispenser  de 
paraître  à  la  tête  des  armées  ;  le  peu- 
ple lui  répondit  que  sa  seule  présence 
serait  le  gage  de  la  victoire.  Il  marcha 
donc  j  mais  voyant  que  les  ennemis 
étaient  plus  nombreux  qucses  soldats, 
il  agit  avec  circonspection ,  et  parut 
vouloir  éviter  le  combat.  L.  Furius, 
jeune  homme  que  le  sort  lui  avait 
donné  pour  collègue  dans  le  comman- 
dement ,  le  pressa  de  marcher  à  l'en- 
nemi; mais  tout  ce  qu'il  put  obtenir  de 
Camille ,  ce  fut  de  le  laisser  lui-même 
livrer  la  bataille,  tandis  que  Camille  , 
fameux  par  tant  de  victoires,  se  borna 
à  cominaïider   un  ccrps  de  réserve. 
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L'inconsidéré  Furius  ,  entraîné  dars 
une  embuscade,  vit  ses  troupes  nu;-es 
en  désordre  ;  Camille  alors  parut , 
adressa  aux  soldats  des  reproches  mé- 
rités, et  força  l'ennemi  à  se  retirer. 
Le  lendemain  il  attaqua  lui-même  les 
Volsques  :  Furius  eut  la  gloire  de  ré- 
parer sa  faute  en  secondant  dignement 
Camille  ,  et  en  contribuant  à  sa  vic- 
toire. On  s'attendait  que  Camille  se 
plaindrait  au  sénat  de  sou  collègue  ; 
mais  il  ne  parla  que  contre  les  Tuscu- 
lans.  Il  fut  chargé  de  marcher  contre 
eux ,  et  on  lui  laissa  le  choix  de  son 
collègue  pour  cette  nouvelle  expèdi- 
■tion.  Chacun  des  tribuns  militaires 
])riguail  cet  honneur  :  Camille  choisit 
Furius.  Les  Tnsculans  le  fléchirent  en 
ne  lui  opposant  aucune  résistance ,  et 
son  sixième  tribunat  militaire  fut  sur- 
font célèbre  par  un  succès  qui  necoûta 
de  sang  ni  aux  Romains,  ni  au  peuple 
auquel  ils  rendirent  leur  amitié.  Les 
troubles  excités  par  Liciitius  et  Sex- 
lius,  tribuns  du  peuple,  d'un  esprit 
remuant  ,  portèrent  les  patriciens  à 
nommer  Camille  dictateur  pour  la 
quatrième  fois  ;  il  accepta ,  en  consi- 
dération du  bien  public ,  mais  avec 
répugnance ,  une  autorité  qu'il  allait 
déployer  contre  des  Romains,  et  non 
contre  des  ennemis.  Les  tribuns  lui 
opposèrent  une  vive  résistance,  et  le 
menacèrent  de  le  faire  coradamner  .i 
une  amende  de  5,ooo  dragmes  lors- 
qu'il cesserait  d'être  eu  fonctions.  Soit 
qu'il  se  ressouvînt  de  son  exil ,  et 
craignît  d'éprouver  une  seconde  fois 
l'inconstance  des  jugements  populai- 
res, soit,  comme  l'assure  Titc-Live, 
que ,  s'étant  toujours  montré  très  reli- 
gieux ,  il  ne  crût  pas  pouvoir  rester  en 
charge,  parce  que,  lors  de  sa  nomina- 
tion, il  y  avait  eu  un  défaut  dans  1;j 
manière  de  prendre  les  auspices  ;,  il 
abdiqua,  et  on  lui  nomma  un  succes- 
seur. Camille  était  pajycnu  à  l'âge  de 
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quatre-vingts  ans ,  lorsqu'on   apprit 
qu'une  arme'e  formidable  de  Gaulois 
marchait  vers  Rome.  Le  sénat  et  le 
peuple ,  réunis  par  l'approche  du  dan- 
ger, tournèrent  encore  une  fois  leux'S- 
regards  vers  celui  qui  les  avait  préser- 
vés d'un  péril  semblable  ,  et  la  dicta- 
ture fut,  pour  la  cinquième  fois,  dé- 
cernée à  Camille.  Malgi'é  les  glaces  de 
l'âge ,  il  se  hâta  de  marcher  aux  en- 
nemis ,  déjà  parvenus  aux  bords  de 
l'Anio.  Profitant  habilement  de  leur 
sécurité  et  de  leur  défaut  de  disci- 
pline, il  les  tailla  en  pièces,  et  les  dé- 
bris de  leur  armée   s'enfuirent  dans 
l'Apulie,  d'où  on  assure  qu'ils  se  ré- 
pandirent en  Grèce  et  dans  l'Asie  mi- 
neure. Yélitres  se  soumit  ensuite  au 
dictateur,  qui,  cette  fois  encore, obtint 
le  triomphe.  Les  troubles  recommen- 
cèrent, et  les  patriciens  l'ayant  engagé 
à  ne  pas  abdiquer,  il  fut  exposé  aux 
insultes  des  tribuns.  Un  de  leurs  offi- 
ciers osa  même  porter  la  main  sur  lui. 
Camille  parvint  àcalmer  l'eirervescen- 
ce  populaire.  Il  avait  auparavant  fait 
vœu  de  bâtir  un  temple  à  la  Concorde, 
lorsque  les  troubles  seraient  apaisés. 
On  célébra   les  grands  jeux,  pour 
remercier  les  dieus.  du  relour  du  cal- 
me ,  et  le  temple  voté  par  Camille  fut 
bàli  auprès  du  Capitoie.  Vainqueur 
des  ennemis ,  et  pacificateur  de   ses 
concitoyens,  Camille  abdiqua  la  dicta- 
ture ,  pour  passer ,  dans  un  repos  qu'il 
avait  si  bien  mérité  ,  le  peu  de  temps 
qu'il  avait  encore  à  vivre.  L'an  589  de 
Borne,  565av.  J.-C,  la  peste  désola 
Rome,  et  la  plus  illustre  victime  de  ce 
fléau  fut  CimiUe.  11  fut  pleuré  de  toute 
la  république,  et  laissa  des  descen- 
dants qui  soutinrent  pendant  quelque 
temps  la  gloire  de  son  nom.  Dans  la 
suite  ,  les  hommes  de  sa  famille  tom- 
bèrent dans  l'obscurité  jusqu'au  règne 
de  Tibère,  mais  les  femmes  en  furent 
long-temps  recommandables  par  leurs 
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vertus,  ce  qui  est  constatcpar  plusieurs 
passages  d'une  lettre  de  S.  Jérôme 
adressée  à  une  dame  de  la  famille 
Furia,  digue  héritière  de  cet  illustre 
nom.  D — T. 

CAMILLE  (FuRius),  étant  pro- 
consul d'Afrique  sous  le  règne  de  Ti- 
bère ,  marcha  contre  Tacfarinas,  qui 
comniaiidait  une  troupe  considéra- 
ble de  Numides  et  de  Maures  qu'il 
avait  fait  révolter  contre  les  Romains. 
A  la  tête  d'une  seule  légion  et  d'ua 
petit  corps  d'auxiliaires,  il  déflt  en  ba- 
taille rangée  l'ennemi ,  dont  les  forces 
étalent  très  supérieures.  11  passait  au- 
paravant pour  novice  dans  l'art  de  la 
guerre.  Tibère  n'en  fut  que  plus  porté 
à  relever  sa  gloire  devant  le  sénat. 
Cette  compagnie  lui  décerna  les  or- 
nements du  triomphe.  Camille,  par  sa 
modestie  ,  se  fit  pardonner  cet  hon- 
neur. Q — R — Y. 
CAMILLE.  Foj.  ScRiBoiANus. 
CAMILLE  DE  LELLIS  (S.) 
Foj-.  Lellis. 

CAMILLI  (  Camillo  ),  poète  ita- 
lien, naquit  à  Sienne  dans  le  i6\  siè- 
cle, et  se  fit  connaître  par  les  ouvra- 
ges suivants  :  I.  un  recueil  d'épithètes 
dans  la  belle  édition  de  Y Orlaiido  fo- 
rioso,  de  Venise,  1584,  in-^'-j^I- 
cinq  chants  pour  servir  de  continua- 
tion à  la  Gerusalemme  liberata,  du 
Tasse ,  daus  l'édition  de  Ferrare , 
i585,  in- 12  ,  et  dans  plusieiu's  édi- 
tions subséquentes  :  ils  avaient  paru  à 
part  à  Venise,  in-4\;  IIL  Imprese  il- 
lustri ,  di  diversi,  con  discorsi ,  Ve- 
nise, i586,  2  tom.  in-4'.;  les  figures 
sont  de  Porro;  IV.  le  Epistole  di 
Ovidio  tradotle  in  terza  rima  ,  Ve- 
nise, 1587,  in-12;  V.  une  édition 
augmentée  du  Vocabolario  de  las 
dos  lenguas  tosrana  y  castellana  , 
ibid.,  logi  ,  in-8'.  C.  T — y. 

Camillo   (Jules)  ,   surnommé 
Delminio ,  d'une  ville  de  Dalmatie , 
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dont  sa  famille  était  originaire  ,  na- 
quit dans  le  Frioul  vers  i479-  Après 
avoir  terminé  ses  études,  il  enseigna 
la  logique  à  Bologne  avec  quelque  ré- 
putation. 11  vint  ensuite  en  France, 
où  il  présenta  à  François  P"".  un 
meuble  divisé  en  un  grand  nombre 
de  tiroirs  ,  chacun  desquels  renfer- 
mait une  règle  de  l'éloquence,  avec  les 
passages  de  Cicc'ron  ,  de  Quintilien  et 
des  autres  rhéteurs  qui  y  avaient  rap- 
port. François  P^  loua  cette  inven- 
tion plus  bizarre  qu'utile,  et  qui  prou- 
vait plus  de  patience  que  de  goût, 
l'exhorta  à  continuer  ce  travail,  et 
lui  donna  5oo'  ducats  pour  l'y  en- 
gager. Camillo  ,  dit  -  on  ,  était  plus 
versé  dans  les  langues  orientales  que 
dans  la  langue  grecque ,  et  avait  plus 
étudié  les  prétendues  sciences  caba- 
listiques qu'il  ne  convient  à  un 
Lonirae  raisonnable.  Il  ne  manquait 
cependant  pas  de  talent.  Le  Ghilini 
assure  que  ses  productions  en  vers 
et  en  prose  [leuvent  aller  de  pair  avec 
celles  des  plus  fameux  écrivains.  Le 
Crescembéni  n'en  parle  pas  si  avan- 
lageusement,  et  il  prétend  que  Ca- 
millo était  plus  propre  à  enseigner 
les  préceptes  de  l'art  d'écrire  qu'à 
les  mettre  lui-même  en  pratique.  Ses 
Oiiuvres,  en  jjiose  et  en  vers,  recueil- 
lies par  Thomas  Porcacchi,  ont  été 
imprimées  à  Venise,  i55'2,  i5']{)  , 
1 58 1  et  1 584  ?  «D- 1 2  j  mais  ce  volu- 
me ne  renferme  pas  tous  les  écrits  de 
Gimillo.  On  rite  encore  de  lui  :  I. 
Due  traltati  ;  l'iino  délie  materie 
die  possono  venir  sotlo  lo  slile 
delV  éloquente  :  Valtro  délia  imita- 
ziojie ,  Venise,  i544>  iB-4°' J  ^^^ 
le  Idée  overo  forme  délia  orazione 
da  Ermogene  considerate  e  ridotte 
in  lingua  italiana ,  Udinc  ,  1 5g4  > 
in-4".  ;  m.  Artificio  dello  scrive- 
re ,  e  ^iudicare  le  ben  scritte  ora- 
zioni,  Venise,  1602,  in-4"v  ^V.  Mo- 
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do  ai  ben  orare ,  e  del  compor  le 
orazioni ,  etc. ,  Venise  ,  \  608 ,  in- 
4".;  V.  Idea  del  théâtre^  Florence, 
i55o,  in-4".  Les  Poésies  latines  de 
Camillo  se  trouvent  dans  les  Deli^ 
ciœ  poëtarum  italorum.  Il  mourut 
vers  i55o,  âgé  de  soixante  -  onze 
ans.  W — s. 

CAMINATZTN,  neveu  de  Monte- 
zuma ,  empereur  du  Mexique  ,  était 
souverain  de  Texcuco  ,  qu'il  tenait 
comme  fief  de  l'empire.  Indigné  de 
voir  sa  patrie  sous  le  joug  de  Cortez  ■ 
et  d'une  poignée  d'Espagnols ,  il  vou- 
lut en  devenir  le  libérateur,  et,  par- 
là  ,  se  rendre  encore  plus  digne  d'une 
couronne  à  laquelle  son  rang  et  sou 
courage  lui  donnaient  des  droits 
après  la  mort  de  Montezuma.  Ayant 
disposé  les  esprits  à  la  révolte,  il  ras- 
sembla ses  amis  et  ses  vassaux,  dans 
le  dessein  de  prendre  les  armes  et  de 
se  mettre  à  leur  tète  ;  mais  ce  com- 
plot fut  découvert  ;  Cortez  gagna  les 
ofliciers  de  Caminatzin  ,  qui  fut  ar- 
rêté et  conduit  prisonnier  au  général 
espagnol.  Montezuma,  qui  était  sous 
l'entière  dépendance  de  Cortez,  dé- 
clara son  neveu  coupable  de  trahi- 
son ,  et  le  déposa.  Les  Mexicains  ,  s'é- 
tant  ensuite  révoltés,  rendirent  la  li- 
berté à  Caminatzin.  Ce  jeune  prince 
combattit  long-temps  avec  courage , 
et  périt  les  armes  à  la  main  au  siège 
de  Mexico ,  en  1 52 1 .  B — p. 

CAMINO(  BiAQL'iTs' DE  ),  souverain 
de  Trévise,  d'une  famille  noble  du 
parti  guelfe ,  et  qui  avait  acquis  la  sou- 
veraineté au  commencement  du  I5^ 
siècle.  Il  était  contemporain  du  féroce 
Ezzelin  da  Romano ,  et  coiubaltit  con- 
tre lui  pendant  toute  la  durée  du  rè- 
gne de  Frédéric  II.  Albéric,  frère  d'Ez- 
zeliu,  lui  enleva  ïrévise,  et  en  con- 
serva la  souveraineté  jusqu'en  1260  ; 
mais  à  la  chute  de  la  maison  de  Ro- 
mano, celle  de  Gamine  recouvra  la 
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sonverainelë  de  T révise,  Glic'rarJ  de 
Cainino  fut  clioisi  en  l'-tgi  par  le 
marquis  Azzo  d'Esté,  comme  le  plus 
distingue'  parmi  les  scia;ncurs  lombards 
du  parti  guelfe,  et  c'est  de  lui  qu'il 
voulut  recevoir  les  ordres  de  chevale- 
rie. —  Richard  de  Camino  ,  qui  lui 
succéda,  et  qui  réunissait  les  seigneu- 
ries de  Trévise,  Feltre  et  Bcliune , 
fut  tue  en  lùii  par  un  paysan  qui 
l'attaqua  avec  une  serpe,  et  qui  fut 
immédiatement  après  mis  en  pièces 
par  les  gardes  du  seigneur ,  sans  qu'on 
pût  de'couvrir  quel  motif  l'avait  pousse 
à  cet  attentat.  —  Guccella  de  Camino 
succéda  à  son  frère,  et  fut  le  dernier 
prince  de  celte  maison ,  dépouillée  de 
sa  souveraineté  en  1329  par  Cane  de 
la  Scala.  La  petite  cour  des  seigneurs 
de  Camino  est  remarquable  pour  avoir 
été  de  bonne  heure  l'asyle  des  poètes 
et  des  troubadours  provençaux  ,  qui 
étaieut  honorés  en  Lombardie  avant 
que  la  nation  italienne  eùl  elle-même 
une  langue  poétique  et  des  hommes 
capables  d'eu  tirer  parti.    S.  S — i. 

GAIMMA,  veuve  de  Sinatus,  était 
célèbre  par  sa  beauté  :  la  Galalie  lui 
avait  donné  le  jour.  Sinorix  ,  qui  ha- 
bitait ce  pays ,  étant  devenu  éperdu- 
îuent  amoureux  d'elle,  avait  fait  pé- 
rir secrètement  son  mari.  Gamma  n'i- 
gnorait pas  ce  lâche  assassinat;  mais 
elle  dissimulait  sou  ressentiment.  Si- 
norix eut  recours  aux  prières  et  aux 
menaces  pour  obtenir  la  main  de 
Gamma;  celle-ci,  craignant  que  cet 
imprudent,  égaré  par  sa  passion,  ne 
se  livrât  à  quelque  acte  de  violence , 
feignit  de  consentir  à  l'union  qu'il 
sollicitait  avec  tant  d'ardeur.  Gomme 
elle  était  attachée  au  culte  de  Diane, 
elle  l'attira  en  secret  dans  le  temple  de 
cette  déesse  ,  sous  prétexte  de  rendre 
plus  solennelle  l'union  projetée.  Gam- 
ma, après  avoir  prononcé  les  paroles 
et  fait  le  serment  qui  étaient  en  usage 
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dans  les  sacriliccs ,  pi'end  en  main  le 
vase  qu'elle  avait  rempli  de  poison, 
et,  ayantavalé  une  partie  du  fatal  breu- 
vage ,  elle  présente  la  coupe  à  Sino- 
rix ,  qui  boit  le  poison  qui  lui  est  of- 
fert. Gamma  ne  pouvant  alors  dissimu- 
ler sa  joie  :  «  Je  meurs  contente , 
»  s'écria-t-elle  ;  mon  époux  est  ven- 
»  gél  »  Ce  trait  historique  a  fourni 
à  Thomas  Corneille  le  sujet  de  sa  tra- 
gédie de  Camma,  reine  de  Galatiey 
1661.  Jean  de  Hays  en  avait  déjà 
composé  une,  en  i^-jS,  sur  le  même 
sujet;  elle  est  remarquable  par  sa  di- 
vision en  sept  actes.  B — r>s. 

GAMMAS.  F.  DupuY  du  Grez. 

GAMO  (Pierre),  marchand,  l'un 
des  sept  troubadours  toulousains  , 
fondateurs  de  l'académie  des  jeux 
floraux  (  I  ) ,  qui  s'assemblaient ,  au 
commencement  du  1 4"-  siècle  ,  dans 
un  jardin  du  faubourg  des  Augustines, 
hors  de  la  porte  St.-Étienne ,  et  pre- 
naient le  titre  de  la  gaie  compagnie 
des  sept  troubadours  de  Toulouse  (  la 
Subregaïa  companhia  dels  VII 
Trobadors  de  Tholosa  ).  En  1 5'i5 , 
ils  conçurent  le  dessein  d'encourager 
la  culture  des  lettres,  dans  le  midi  de 
la  France,  en  proposant  des  prix  aux 
poètes  languedociens.  Ils  leur  adres- 
sèrent ,  au  mois  de  novembre ,  une 
letti'e circulaire,  écrite  envers,  et  les 
invitèrent  à  se  trouver  à  Toulouse  le 
premier  jour  du  mois  de  mai ,  pour  y 
faire  la  lecture  de  leurs  ouvrages.  Ils 
promettaient  de  donner  une  violette 
d'or  à  celui  qui  aurait  le  mieux  traité 
un  sujet  pieux  en  l'honneur  de  Dieu  , 
de  la  Vierge  ou  des  saints.  L'ouver- 
ture de  ce  premier  concours  littéraire 

(  i)  Les  noms  îles  six  autres  sont  :  Bernât  de  Pa- 
oassac  ,  damoiseau  \donzel);  GaiUem  de  Lobra, 
bourgeois  {bour^uèA  ;  Bérenguler  de  Sant  Plan- 
cat,  payeur  ou  banquier  {cambiaire\  ;  Peyre  de 
Mejanaserra  idem);  Guilletn  de  Goataut ,  mar- 
chand ^mercrtrfier)  ;  etBernatOth,  grelfii  r  de  la 
cour  du  Vigier  \nolari  de  la  cort  del  F iguier  de 
Tolosa).  Voy.  Us  registres  de  racadémie. 
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connu   attira  un   grand  nombre  de 
candidats.  Les  sept  troubadours ,  rëu- 
liis  dans  leur  jardin ,  le  i  ".  mai  1 5  î4, 
avec  1^  capitouls  et  les  principaux 
personnages  de   la  ville ,  écoutèrent 
les  lectures  faites  par  les  poètes  ;  le 
lendemain  ils  examinèrent  les  ouvrages 
soumis  à  leur  de'cision,  et  le  5,  ils 
adjugèrent  le  prix  à  M*".  Arnaud  Vidal 
de  Gastelnaudarri ,  pour  un    poème 
compose  en  l'honneur  de  la   V^ierge 
(  Vojez  Vidal  ).  Ce  prix  était  une 
violette  d'or ,  qui  est  appelée ,  dans 
l'ancien  registre  de  l'académie  ,  la  joie 
de  la  violette  (  la  Joya  de  la  violetla  ), 
La  solennité'  de  celte  fête  inspira  aux 
magistrats  le  désir  de  la  voir  se  renou- 
veler pour  la  gloire  des  lettres  et  de 
leur  patrie ,  et  ils  arrêtèrent  que  la 
violcllc  d'or  serait  distribuée  à  pareil 
jour  tous  les  ans ,  aux  frais  des  de- 
niers publics.  Les  sept  troubadours , 
qui  avaient  un  chancelier  chargé  de 
sceller  les  délibérations  et  les  différen- 
tes lettres  accoidées  par  la  ^ale  com- 
paffiie ,  dressèrent  pour  leur   aca- 
démie des  statuts  qui  furent  écrits  en 
languedocien ,  sous  le  titre  singulier  de 
Loix  d'amour.  Ils  sont  conservés  à 
rhôtcl-de-villc  de  Toulouse ,  dans  un 
registre  couvert  de  velours  vert.  On  y 
trouve  des  règles  pour  la  poésie,  qui 
ne  furent  connues  des  poètes  fiançais 
que  vers  la  fin  du  i6'.  siècle.  On  voit 
dans  cet  ancien  registre ,  qu'en  1 555, 
les  se]it  troubadours  prirent  le  titre  de 
Mainteneurs  ;  que  les  capitouls  ajou- 
tèrent à  la  violette  d'or  une  églantiiic 
et  un  souci  d'argent  ;que  le  souci  était 
apjielé  la  Joje  ;•  et  l'académie  ,  les 
Jeux  d'amour  ;  que  les  sept  f  ronba- 
dours  dont  cl leétait composée,  créaient 
docteurs    ou    maîtres    en  la  gaie 
science  et  en  rlietorique ,  ceux  qui 
avaient  remporté  les  trois  principales 
fleurs;  que  les  lettres  de  bachelier  et 
de  docteur  étaient  expédiées  en  vers , 
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etc.,  etc.  En  i556,  les  sept  trouba- 
dours transférèrent  le  lieu  de  leurs 
séances  à  l'hôtel-de-ville  ou  Gipitoie, 
Cette  académie,  qu'on  appelait  alors 
Collège  de  rhétorique  ,  devint  bien- 
tôt si  célèbre,  qu'en  i58i  ,  Jean,  roi 
d'Arragon  ,  fit  demander  par  des  am- 
bassadeurs au  roi  de  France  Charles  V, 
l'envoi  de  quelques  poètes  toulousains 
pour  établir  la  gaye  science d»i\s  ses 
états  (/^.  Clémemce  Isaure).  V — ve. 
CAMOENS  (Louis),  le  plus  célèbre 
des  poètes  portugais,  naquit  à  Lisbon- 
ne en  iSi^.  Son  père  était  d'une  fa- 
mille  noble,  et  sa  mère,  de  l'illustre 
maison  de  Sa.  Il  fit  ses  études  à  Coim- 
bre.  Les  hommes  qui  dirigeaient  l'édu- 
cation dans  cette  ville  n'estimaient  en 
lilléralure  que  l'imitation  des  anciens. 
Le  génie  de  Camoëns  était  inspiré  par 
l'histoire  de  son  pavs  et  les  mœurs  de 
son  siècle;  ses  poésies  lyriques  surtout 
appartiennent ,  comme  les  œuvres  du 
Dante,  de  Pétrarque,  de  l'Arioste  et 
du  Tasse,  à  la  littéraluie  renouvelée 
par  le  christianisme,  et  à  l'esprit  che- 
valeresque, pUiIôt  qu'à  la  littérature 
purement  classique  :  c'est  pourquoi  les 
partisans  de  cette  dernière  ,  très  nom- 
breux du  temps  de  Camoëns,  n'ap- 
plaudirent point  à  ses  premiers  pas 
dans  la  carrière.  Après  avoir  fini  ses 
études  ,  il  revint  à  Lisbonne  ;  Cathe- 
rine d'Attayde ,  dame  du  palais,  lui 
inspiral'amourlc  plus  vif.  Les  passions 
ardentes    sont  souvent   réunies  aux 
grands  talents  jiaturels.  La  vie  de  Ca- 
moëns fut  tour  à  tour  consumée  par 
ses  sentiments  et  par  son  génie.  Il  fut 
exilé  à  Sautarem ,  à  cause  des  que- 
relles que  lui  attira  son  attachement 
pour  Citherine.  Là,  dans  sa  retraite, 
il  composa  des  poésies  détachées  qui 
exprimaient  l'état  de  son  ame ,  et  l'on 
peut  suivre  le  cours  de  son  histoire 
par  les  différents  genres  d'impressions 
qui  se  peignent  clans  ses  écrits.  Dé- 
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sespërc  de  sa  situation ,  il  se  fit  soldat, 
et  servit  dans  la  flotte  que  les  Portu- 
gais cnvoyèrcut  contre  les  habitants 
tic  Maroc.  Il  composait  des  vers  au 
milieu  des  batailles ,  et,  tour  à  tour, 
les  pe'rils  do  la  guerre  animaient  sa 
verve  poétique,  et  la  verve  poétique 
exaltait  son  courage  militaire.  Il  perdit 
l'œil  droit  d'un  coup  de  fusil  devant 
Ceuta.  De  retour  à  Lisbonne,  il  espé- 
rait au  moins  que  ses  blessures  se- 
raient récompensées  ,  si  son  talent 
était  méconnu;  mais  quoiqu'il  eût  de 
doubles  titres  à  la  faveur  de  son  gou- 
vernement, il  rencontra  de  grands  ob- 
stacles. Les  envieux  ont  souvent  l'art 
de  détruire  un  mérite  par  l'autre,  an 
lieu  de  les  relever  tous  deux  d'un 
mutuel  éclat,  Gamoëns  ,  justement  in- 
digné de  l'oubli  dans  lequel  on  le  lais- 
sait ,  s'embarqua  pour  les  Indes  eu 
|555,  et  dit,  comme  Scipion,  adieu 
à  sa  patrie,  en  protestant  que  ses  cen- 
dres même  n'y  seraient  pointdéposées. 
H  arriva  dans  l'Inde,  à  Goa,  l'un 
des  établissements  les  plus  célèbres 
des  Portugais.  Son  imagination  fut 
frappée  par  les  exploits  de  ses  com- 
patriotes dans  cette  antique  partie  du 
monde ,  et ,  bien  qu'il  exit  à  se  plaindre 
d'eux,  il  se  plut  à  consacrer  leur  gloire 
dans  un  poëme  épique.  Mais  la  même 
.vivacité  d'imagination  qui  fait  les 
grands  poètes ,  rend  très  difficiles  les 
ménagements  qu'exige  une  position 
dépendante.  Gamoëns  fut  révolté  par 
les  abus  qui  se  commettaient  dans  l'ad- 
rainistà'ation  des  affaires  de  l'Inde,  et 
il  composa  sur  ce  sujet  une  satire  d«nt 
le  vice-roi  de  Goa  fut  si  indigné,  qu'il 
l'exila  à  Macao.  G'est  là  qu'il  vécut 
plusieurs  années  ,  n'ayant  pour  toute 
société  qu'un  ciel  plus  magnifique  en- 
core que  celui  de  sa  pairie ,  et  ce  bel 
Orient ,  justement  appelé  le  berceau 
du  monde.  11  y  composa  la  Lusiade , 
et  peut-être,  dans  une  situation  a:u5si 
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singulière,  ce  poëme  devrait-il  être 
encore  d'une  conception  plus  hardie. 
L'expédition  de  Vasco  de  Gama  dans 
les  Indes,  l'intrépidité  de  cette  navi- 
gation qui  n'avait  jamais  été  tentée 
jusqu'alors,  est  le  sujet  de  cet  ouvra- 
ge; ce  qu'on  en  connaît  le  plus  géné- 
ralement, c'est  l'épisode  d'Inès  de 
Castro  et  l'apparition  d'Adamastor , 
ce  génie  des  tempêtes  qui  veut  arrêter 
Gama  lorsqu'il  est  près  de  doubler  le 
cap  de  Bonne-Espérance.  Le  reste  du 
poëme  est  soutenu  par  l'art  avec  le- 
quel Gamoëns  a  su  mêler  les  récits  de 
riiistoire  portugaise  à  la  splendeur  de 
la  poésie ,  et  la  dévotion  chrétienne 
aux  fables  du  paganisme.  On  lui  a  fait 
i^in  tort  de  cette  alliance  ;  mais  il  ne 
nous  semble  pas  qu'elle  produise  dans 
sa  Lusiade  une  impi'cssion  discor- 
dante; on  y  sent  très  bien  que  le 
christianisme  est  la  réalité  de  la  vie , 
et  le  paganisme  la  parure  des  fêtes ,  et 
l'on  trouve  une  sorte  de  délicatesse  à 
ne  pas  se  servir  de  ce  qui  est  saint 
pour  les  jeux  du  génie  même.  Gamoëns 
avait  d'ailleurs  des  motifs  ingénieux 
pour  introduire  la  mythologie  dans  son 
poëme.  11  se  pLiisait  à  rappeler  l'origine 
romaine  des  Portugais,  et  Mars  et 
Vénus  étaient  considérés  non  seule- 
ment comme  les  divinités  tutélaires 
des  Romains,  mais  aussi  comme  leurs 
ancêtres.  La  fable  attribuant  à  Bac- 
chus  la  première  conquête  de  l'Inde  , 
il  était  naturel  de  le  représenter  com- 
me jaloux  de  l'entreprise  des  Portu- 
gais ;  néanmoins ,  cet  emploi  de  la 
mythologie  ,  et  quelques  autres  imita- 
tions des  ouvrages  classiques ,  nuisent, 
ce  me  semble,  à  l'originalité  des  ta- 
bleaux qu'on  s'attend  à  trouver  dans 
un  ]icëme  oii  l'Inde  et  l'Afrique  sont 
décrites  par  celui  qui  les  a  lui-même 
parcourues.  Un  Portugais  devrait  être 
■moins  frappé  que  nous  des  beaulé>  de 
la  nature  du  midj  ;  mais  il  y  a  quelque 
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t^xiose  de  si  mcrveilieux  dans  les  dé- 
sordres comme  daus  les  bcaiile's  des 
antiques  parfics  du  monde,  qu'on  en 
cheichc  avec  avidité  les  dctiils  et  les 
bizarreries, et  peut-èticCamoèns  s'est- 
il  trop  conforme,  dans  ses  descriptions, 
à  la  théorie  i  (  eue  des  beaux-arts.  I.a 
versification  de  la  Lusiade  a  tant  de 
charme  et  de  pompe  dans  la  langue 
orif^inale .  que  non  seulerac  nt  les  Por- 
tugais d'un  esprit  cultivé,  mais  les 
gens  du  peuple  eux-mêmes  en  savent 
par  cœur  plusieurs  stances,  et  les 
chantent  avec  délires.  L'unité  d'intérêt 
de  ce  poëme  consiste  surtout  dans  le 
sentiment  patriotique  qui  l'anime  en 
entier.  La  gloire  nationale  des  Por- 
tugais y  reparaît  sous  toutes  les  for- 
mes que  l'imagination  peut  lui  don- 
ner. Il  est  donc  naturel  que  les  com- 
patriotes de  Camoëus  l'admirent  en- 
core plus  que  les  étrangers.  Les  épi- 
sodes ravissants  dont  la  Jérusalem 
est  ornée  lui  assurent  un  succès  uni- 
versel, et,  quand  il  serait  vrai, 
comme  l'ont  prétendu  quelques  criti- 
ques allemands,  qu'il  y  eût  daus  la 
Lusiade  une  couleur  historique  plus 
forte  et  plus  vraie  que  dans  le  Tasse, 
les  fictions  du  poète  italien  rendront 
toujours  sa  réputation  plus  éclatante 
et  plus  populaire.  Camoëns  fut  enfin 
rappelé  de  son  exil  à  l'extrémité  du 
monde  ;  en  revenant  à  Goa ,  il  fit  nau- 
frage à  l'embouchure  de  la  rivière  Mé- 
con,  en  Guchinchine,  et  se  sauva  à  la 
nage ,  en  tenant  dans  sa  main  hors  de 
l'eau  les  feuilles  de  son  poëme,  seul  tré- 
sor qu'il  dérobait  à  la  mer,  et  dont  il 
prenait  plus  de  soin  que  de  sa  propre 
vie(i).  Cette  conscience  de  son  talent 
est  une  belle  chose,  quand  la  postérité 
la  confirme:  autant  la  vanité  sans  fon- 
dement est  misérable,  autant  est  noble 


(i^i  On  die  qu<!  César  sauva  ainsi  set  tableUei 
{libellas),  en  regagnant  •  la  nage  its  vitisteaux 
auprèj  d'Alexandrie. 
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le  sentiment  qui  vous  garantit  ce  que 
vous  êtes,  malgré  les  efforts  qu'on  fait 
pour  vous  accabler.  En  débarquant 
sur  le  rivage  ,  il  commenta,  dans  une 
de  ses  poésies  lyriques ,  le  fameux 
psaume  des  filles  de  Sion  en  exil  (  Su- 
per fliimina  Bahylonis  ).  Camoëns  se 
crovait  déjà  de  retour  dans  son  pays 
natal,  lorsqu'il  louchait  le  sol  de  l'Inde 
où  les  Portugais  étaient  établis:  c'est 
ainsi  que  la  patrie  se  compose  des 
concitoyens  ,  de  la  langue  ,  de  tout  ce 
qui  rappelle  les  lieux  où  nous  retrou- 
vons les  souvenirs  de  notre  enfmce. 
Les  habitants  du  Midi  tiennent  aux 
objets  extérieurs ,  ceux  du  Nord  aux 
habitudes;  mais  tous  les  hommes,  et 
surtout  les  poètes  bannis  de  la  contrée 
qui  les  a  vu  naître,  suspendent,  comme 
les  femmes  de  Sion ,  leur  lyre  aux 
saules  de  deuil  qui  bordent  les  rives 
étrangères.  Camoëns,  de  retour  à  Goa, 
y  fut  persécuté  par  un  nouveau  vice- 
roi,  et  retenu  en  prison  pour  dettes; 
cependant ,  quelques  amis  s'étant  en- 
ga;;és  pour  lui,  il  put  s'embarquer  et 
revenir  ii  Lisbonne  en  iSfiy,  seize 
ans  après  avoir  quitté  l'Europe.  Le 
roi  Sébastien,  à  pdne  sorti  de  l'en- 
fance, piit  intérêt  à  Camoëns.  H  ac- 
cepta la  dédicace  de  son  pi-ëme  épi- 
que ,  et ,  prêt  à  commencer  son  expé- 
dition eonlre  les  Maures  en  Afrique, 
il  sentit  mieux  qu'un  autre  le  génie  de 
ce  poète,  qui  aimait  comme  lui  les 
périls  quand  ils  pouvaii  nt  conduite  à 
la  gloire;  mais  on  eût  dit  que  la  fata- 
lité qui  poursuivait  dmoëns  ren- 
versait mêuie  sa  patrie  pour  l'écraser 
sous  de  plus  vastes  ruines.  Le  roi  Sé- 
bastien fut  tué  devant  Maroc,  à  la 
bat.iille  d'Alcdç  ir,  en  1 578.  La  famille 
loy  de  s'éteignit  avec  lui ,  et  le  Purui- 
gal  perdit  son  indépendance.  Alors 
toute.",  ressources,  comme  tonte  espé- 
rance, furent  perdues  pour  Camoëus. 
Sa  pauvreté  était  telle ,  que ,  pendant 
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ïa  nuit,  un  esclave  qu'il  avait  ramené 
de  rindc  rDcndiait  dans  les  rues  pour 
fournir  à  sa  subsistance.  Dans  cet 
état,  il  composa  encore  des  chants  ly- 
riques, et  les  plus  belles  de  ses  pièces 
de  vers  détachées  contiennent  des 
complaintes  sur  ses  misères.  Quel  gé- 
nie que  celui  qui  peut  puiser  une  ins- 
piration nouve.le  dans  les  souffrances 
même  qui  devraient  faire  disparaître 
toutes  les  couleurs  de  la  poésie!  lùifin 
le  héros  de  la  littérature  portugaise , 
le  seul  dont  la  gloire  soit  à  la  fois  na- 
tionale et  européenne ,  périt  à  l'hôpital 
en  i57Ç),  dans  la  G'i".  année  de  son 
âge.  Quinze  ans  après,  un  monument 
lui  fut  élevé.  Ce  court  intervalle  sé- 
pare le  plus  ciuel  abandon  des  témoi- 
gnages les  pins  éclatants  d'enthousias- 
me ;  mais  dans  ces  quinze  années ,  la 
mort  s'était  placée  comme  médiatrice 
entre  la  jalousie  des  contemporains  et 
leur  secrète  justice.  L'édition  la  plus 
estimée  de  ses  œuvres  a  paru  à  Lis- 
bonne en  1*779-80,  sons  ce  titre  : 
Obras  de  lais  de  Camoens  principe 
dospoetas  de  Hespanha ,  4  tom.en 
5  vol.  in-i'2;  idem,  seconda  edi- 
çaon,  ibid. ,  178.2-85.  Le  tome  i". , 
divisé  en  deux  parties,  contient  la  vie 
de  l'auteur  et  la  Liisiade.  Le  dernier 
volume  contient  le  Théâtre  et  les  ouvra- 
ges attribués  au  Camoens  fi).  N.  S.  H. 


(ï)  Matthieu  Cardoso  ,  jésuite,  proffsseur  de 
heUes-Ietlres  à  tvora  ,  composa  Vépilaplie  sui- 
vante ,  qui  fut  j^ravée  sur  le  tombeau  de  Camoéiis  : 

^faso  elegis ,  FI  iccus  lyricis  ,  epigrammate  Alarcus , 

Hîc  jacetheroo  cariuiu<^  Vii'î^ilius. 
linse  simul  calamoqiie  auxit  tibi ,  Lysia  ,  fjmam  ; 

Unam  nobilitar.t  Mars  et  Apullo  luaiiura. 
Caslaliuiii  funtein  Iranit  modulaniine  ad  ludos, 

Kt  Gaiigi  lelis  -obsluiiefecit  aquas. 
Lysia  Tuirata  est ,  quaudo  aurea  carmina  lucrum 

Ingenii,  baud  g^îis  ,  ex  oriente  lulit. 
Sic  bene  de  patrià  nieruit .  dum  fulminât  cnse  , 

At  plus  dniu  cat.imo  bellica  facta  refert. 
Hune  hall     Galli ,  Hispaii  vertêre  puëtain, 

Quaelibet  bunc  vellct  terra  \ocare  suum. 
Vertere  fas  ,  aiquare   nel'^is  ,  a;qu  ibilis  uni, 

Xîst  sibi  par  nemo  ,  nemo  secundus  erit. 

Le  Tasse  fit  un  sonnet  à  la  gloire  de  Camoens, 
quelque  temps  aprtsla  publication  delà  lAtsiatte. 
et  avant  celle  d«  U  JériisttUm  délivrée.  C?  svanet, 
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CAMOSI O  (Jean  -  Baptiste)  , 

Trévisan  ,  naquit  à  Azolo  ,  d'une  an- 
cienne famille,  dans  le  i6'\  siècle.  Il 
professa  la  philosophie  dans  l'école 
espagnole  de  Bologne ,  et  ensuite  à 
Macerata.  U  était,  au  jugement  de 
De    Thou   et   de  Simler  ,  l'un    des 


<]ui  honore  égjlement  l:s  deux  grand»  poètes  épi- 
ques de  rilalie  etd»  Portugal  ,  estadiessé  au  héros 
de  la  Litiiade  ,  Vas^o  de  Gama  ,  et  termine  par 
ces  vers  : 

Et  hur  qiiella  del  colto  ,  è  buon'  Luigi 

Tant'oltrè  stcnde  il  glorioso  volo 

Che  i  tuoi  spalmati  legni  andar'  men  lunge. 

Und'  à  quelli ,  à  cui  s'alza  il  nostro  polo  , 
Et  à  chi  lerma  in  coiUra  i  suoi  vestigi, 
Per  lui  del  Curso  tuo  la  lama  agyiunge. 

Du  Perron  de  Castera  parle  de  la  beauté  de  Ca- 
moens ;ivec  une  ridicule  exagération  ;  ii  lui  donne 
des  cheveux  bluiids,  des  Icvrc  de  corail ,  une  bvi- 
che  bien  meubLce,  un  leinl  blanc  ,  relevé  d'wi  -ver- 
mil/un,  elc.  D'autres  bii'graphes  disent  au  contraire 
que  Camoens  était  loux  et  borgne  ;  qu'il  avait  le 
Iront  avancé,  voûté,  etun  grand  nez  arrondi  en  glo  . 
be  parle  bout,  lodépendamnient  delà  i«.riarfe,  Ca- 
moens <  omposa  un  f;raud  nombre  de  poésies  diver- 
ses ,  des  s  mnels  ,  qui  sont  an  nombre  de  soixante- 
six  ,  des  cativones  ^  des  sextinas  ^  des  odf's  ,  de» 
élégies,  des  églogues  ,  dis  stances  ,  des  ledondi- 
Ihas,  des  éj.igramnies,  des  satires,  et  deux  comé- 
dies ,  intitulées  :  les  amours  de  Philode'me ,  et 
VAnifihylriun,  imité  de  Plaute  il  y  a  beaucoup 
d'élévation  dans  quelques  unes  de  ses  odes ,  et 
beaucoup  de  fiel  dans  ses  satires.  Un  sav.int  Portu- 
gais disait  à  l'abbé  de  Longuerue  ,  que  l  ai'teur  de 
ïa  Liiiiade  avait  in\entc  deux  mille  mots  ,  qui  tons 
avaient  été  reçus.  [  Lungiieruana,  tom.  II.  p  rqi. 
Les  Portugais  le  regardent  comme  leur  Virgile, 
leur  Horace  ,  leur  O^ide  et  leur  Martial.  Les  piin- 
cipales  éditions  de  la  Lu'iade  el  des  poésies  di- 
verses de  Camoens  sont  ;  i^.  O.r  LuUadas  ,  Lts- 
bouue  ,  1547  ,  in-4''.  ;  2°.  Lusîadas  Cuinentadas 
fior  Manuel  ,1c  Fariajr  Soiiza  .  Madrid,  iliig, 
4  tom.  en  2  vol.  iu-l'ol  ,  fig.  ,  édition  estimée  et 
recherchée.  Ce  fameux  commeut.iti  ur  publia  en 
1640  Wi  gros  volume  iu-l'ol  pour  défendre  sou 
commentaire  ,  et  laissa  ,  en  monr.int  ^  1  an  ibio  '  , 
huit  autres  volumes  d'observations  et  de  remar- 
ques sur  les  (ouvres  île  Camoens  ;  3*^.  Obras 
do  grande  Luit  de  Ca'noe.f .  cum  os  Liisiadas 
Cummentadas  fur  J\Janoel  Currea,  cum  os  ar- 
gumenlos  du  Joam  Francu  Barreto  ,  etcrila  por 
Alanoeldejaria  Severin ,  Lisbonne,  170.  in  fol. 
Manuel  Correa  ,  qui  publi  1  la  première  édition  de 
son  commentaire,  en  161^,  donne  a  Cam  étis  le 
titre  de  yrincipe  dayoesia  heiuica.  C'  tte  éUiti  a 
est  dcdii,e  a  ij.  U.dng  d'A  uolia  ,  inquisiteur  de 
Lisbonne.  4*^.  Obras  de  Luis  de  Cant'tens  ^  Paris, 
Didot,  1759.  i  vol.  petit  in-12  ,  fig.  ;  j° .  Himas  di- 
vididas  in  cinco  paites,  Lisbii  ne  ,  ij<)4,  •n-4''.  ; 
deuxième  édition  ,  ibid. ,  lôgH ,  in-4''.  ;  u''.  Rimât 
-varias  commentadas  por  Manuel  de  Faria  y 
Sou^a^t  Lisbonne,  lOHj,  iii-fol.  La  Lusiade  a  été 
traduite  eu  vers  castillans  parLuys  Gomei  de  ra- 
pia',  avec  des  notes  etd'.s  observ.iiions  ,  5alaman- 
que,  i58o,  in-S".;  l'ii  otavui  rimas,  par  benito 
Caldera  ,  Alcala  ,  i.iSo  ,  in-4''. ,  par  J  Icnri  Garces  , 
Madrid  ,  1  JQi  ,  in-^'-.  ;  eu  franç-.us  et  en  prose  par 
Du  Petiou  de  Castera,  avec  uue  Vie  de  Camoèn» 
"îldçj remarques, Paris,  1730  et  i;u3,3  vuLia-tz; 
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hommes  de  son  siècle  qui  entendait 
le  mieux  le  grec.  Ajaut  été  appelé  à 
Rome  par  Pie  IV,  il  fut  chargé  d'in- 
terpréter les  Pères  grecs  de  l'Eglise , 
et  mourut  en  1 58 1  ,  âgé  de  soixante- 
six  aus.  Indépendamment  de  plusieurs 
discoui's  imprimés  séparément  et  en 
divers  temps,  on  a  encore  de  Camo- 
sio  :  I.  une  version  latine  du  Traité 
ùe  Michel  Psellus-  sur  la  PA/r*"/"^ 
d'Aristote,  Venise,  1 554,  i»-fol.  j  il. 
des  Commentaires  grecs  sur  la  Méta- 
phjsiijiie  de  Théophraste ,  nititulés  : 
Jn  primiim  metaphysices  Theo- 
phrasli  grœcè,  Venise,  1 55 1 ,  in-lbl.  ; 
III.  une  traduction  latine  de  la  Méta- 
physique d'Aristote  j  IV.  une  antre 
des  Commentaires  d' Oljmpiodore 
sur  les  météores  ;  V.  quelques  Poé- 
.sies  grecques.  De  Tliou  dit  que  les  ou- 
vrages manuscrits  de  Gmiosio,  dont 
on  lui  avait  envoyé  le  catalogue  d'I- 
talie ,  étaient  plus  nombreux  que  ses 
ouvrages  imprimes.  V — ve. 

GAMOÛX  (  Anmbal),  fameux 
centenaire,  qui  n'est  guère  connu  que 
par  son  prénom ,  naquit  à  Nice  le  '20 
mai  iG5S,  la  même  année  que 
Louis  XIV ,  et  mourut  à  Marseille 
le  1 8  août  1759,  âgé  de  cent  vingt- 
un  ans  et  trois  mois.  Il  servit  sur  les 
galères  en  qualité  de  soldat.  L'exer- 
cice et  la  sobriété  le  préservèrent  des 
infirmités  qui  suivent  trop  souvent  la 
mollesse  et  l'intempérance.  Il  attei- 
gnit sa  centième  année  sans  avoir  été 

par  La  Harpe  (et  d'HermilIy^  ,  Parts ,  17^7  ,  î  -vol. 
iD-S".,  fig.;  en  italien,  par  C.-A.  Pa{;gi ,  de  Gènes, 
JLiibonne,  i65f(:  celte  version  est  dédié'-  au  pape 
Alexandre  VU;  en  anglais  par  Rieli.  Fanshaw, 
Londres,  i()55,  etparG.-J.  Mickle  ,  OnlorJ,  '776, 
ih-4^. ,  etc.  Un  carme  ,  nommé  Thamas  de  Faria  , 
évtqiiedeTarga  en  Afrique  ,  a  traduit  en  latin  la 
Zn»ia</<  ,  qui  lire  son  nom  des  Lutiades  (Poriu- 
gais)  ,  ainsi  nommés  dans  de  vieilles  et  menteuses 
«;broniques  ,  de  Lusus  ,  di\-septième  roi  d'Espagne, 
«vu  de  Lusus  ,  fils  ou  compaguon  du  B'acchus  indien. 
Ce  poëme  a  été  commenté  par  Gomeï  de  Tapia  , 
Manuel  Correa,  Pierre  de  Mariz,  it>i3,  in-4'^.,  Louis 
Silva  de  Britto,  et  Manuel  Karia  de  Soiisa.  La  vie 
de  Garaoèui  a  été  écrite  le  par  Pierre  deMarii, 
Manuel  de  Fana,  et  Du  P«rron  de  Castera.  V— ve. 
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malade  ,  et  sans  qu'il  se  fut  aperçu 
d'une  diminution  sensible  dans  ses 
forces.  Louis  XV  lui  accorda  une 
pension  de  5oo  francs.  Il  attribuait 
le  phénomène  de  sa  longévité  à  la 
racine  d'angélique  qu'il  mâcli  .it  lia- 
bitueîlcment.  INé  dans  une  condition 
obscure,  il  se  fit  estimer  par  ses  ver- 
tus. Il  avait  près  de  cent  dix-sept  ans 
lorsque  le  cardinal  deBelloy  lut  nommé 
évêque  de  Marseille.  Ce  prélat  aimait 
à  s'entretenir  avec  lui  ;  il  le  visita  sur 
son  lit  de  mort,  et  Annibal  lui  dit  : 
«  Monseigneur,  je  vous  lègue  mon 
»  grand  âge.  »  Vers  la  fin  de  sa  lon- 
gue carrièi'e,  le  cardinal  se  rappe- 
lait avec  plaisir  ce  legs  singulier,  et 
disait,  en  riant,  qu'il  l'avait  accepté. 
Vernet  a  peint  Annibal  dans  une  vue 
du  port  de  Marseille  qu'on  voit  au 
musée  du  Sénat  conservateur.  On  a 
plusieurs  portraits  du  même  centc-' 
naire,  dont  l'un  est  peint  par  Viali , 
et  grave  par  Lucas.  Sa  vie  a  été  im- 
primée in- 12.  V — VE. 

CAMPANA  (César),  gentilhomme 
de  la  ville  d'Aquila  ,  dans  le  royaume 
de  JNaplcs  ,  mort  en  1606  dans  un 
âge  avancé,  fil  de  l'histoire  sa  princi- 
pale élude.  11  a  public  :  I.  en  deux 
volumes ,  Istoria  del  monda  dal 
i^-jo  al  1596,  Venise  1591  ,  1  599, 
in-4".  ;  ibid. ,  1607:  celte  histoire  com- 
mence à  la  fondation  de  Rome;  II. 
Albert  délie  Famiglie,  che  harmo 
signoreggiato  in  3Ianloi>a,  Mantoue, 
1590  ,  in-4''.;  II''  àelle  Famiglie  di 
Baviera ,  e  délie  Reali  di  Spagna , 
Vérone,  159^,  in-4''.  IV.  Fitadel  re 
Filippo  H,  Vicence,  1 6o«S,  2  part,  in- 
4". ,  et  avec  un  supplément  d'Augustin 
Campana,  son  fils,  cinq  parties,  Ve- 
nise, 1G09,  in-4".;  ^-Sloria  délie 
guerre  di  Fiandra ,  Vicence,  1602. 
in-4'.  Celte  histoire  s'étend  de  i559 
à'iOoo;  elle  fut  réimprimée  en  trois 
parties,  Vicence ^  16'ia,  ia-4".  VI. 


Assedio  et  Riaifuisto  di  Àtn'ei'sa 
nell'anno,  i584  ,  Vicence,  i5(p -, 
iii-4".  ;  VII.  Coinpendio  isiorico  délie 
guerre  successe  tra  christ iani  e 
Turclii  e  Persiani  siti  ail'  anno 
i597,  Venise,  1597,  'in~i\".  — 
Campana  (  Albert  ) ,  dominicain  de 
Florence,  mort  le  '24  septembre  i65q, 
a  publié  une  traductioii  italienne  de 
la  Pharsale  de  Lucain  ,  en  vers  li- 
bres, V^enise  ,  1640  1  in- 11.  li.  G. 
GAMPANELLA  (  Thomas  ),  na- 
quit à  Stillo,  bouru;  de  la  Cilabre,  le 
5  septembre  i568.  Ses  parents  ne 
négligèrent  rien  pour  son  éducation  , 
et  il  répondit  tellement  à  leurs  soins, 
que,  dès  l'âge  de  treize  ans,  il  écrivait 
avec  une  égale  facilité  eu  vers  et  en 
prose  :  aussi  Baillet  lui  a-t-il  accordé 
une  place  dans  son  livre  des  Enfants 
célèbres.  A  quatorze  ans  et  demi ,  il 
eîitra  dans  l'ordre  des  dominicains ,  et 
ses  progrès  en  théologie  ne  furent  pas 
moins  rapides  que  ceux  qu'il  avait  faits 
daus  les  lettres.  Bientôt  son  premier 
couvent,  où  d'écolier  il  était  devenu 
maître ,  fut  pour  son  génie  un  théâtre 
trop  étroit.  Il  parcourut  toute  la  G  da- 
bre.  On  a  prétendu  que,  dans  ses  cour- 
ses, il  rencontra  un  rabbin  qui  l'initia 
dans  l'art  de  Raimond  Lulle,  et  lui 
rendit  familiers,  en  quinze  jours,  les 
éléments  de  toutes  les  sciences.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  ne  tarda  guère  à  sap- 
per  les  fondements  de  la  philosophie 
Q  Aristote  ,  l'oracle  de  son  siècle.  Son 
dernier  maître ,  qui  devait  aller  dis- 
puter publiquement  à  Coscnza,  étant 
tombé  malade,  les  moines  du  cou- 
vent firent  prendre  sa  place  à  Campa- 
nella,  qui  s'en  acquitta  avec  un  tel 
succès,  que  chacun,  en  l'écoutant, 
s'écriait  que  l'esprit  du  grand  ïilesius 
s'était  emparé  de  lui,  Campanella.  ne 
connaissait  point  les  ouvrages  de  ce 
philosophe.  Il  se  procure  son  traité 
De  reruninaturd ,  .le  dévore ,  et  hien- 
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tôt  entreprend  de  réfuter  Antoi.-ie 
Maria,  qui,  dans  un  ouvrage  con- 
tre Aristote ,  avait  attaqué  Tilesius. 
Quoique  n'ayant  que  vingt-six  ans  ,  il 
composa  son  livre  en  onze  mois,  tan- 
dis que  Marta  avait  mis  onze  ans  à 
faire  le  sien.  Gefutà  iNaplcs,  en  iSqi, 
qu'il  publia  ce  premier  ouvrage,  inti- 
tituîé  :  Philosophia  sensibus  demons- 
trala.  Ge  livre  exciîa  contre  lui  tous 
les  piitisans  d'Aristote.  Un  vieillard, 
qu'il  avait  terrassé  dans  une  dispute, 
l'accusa  de  magie.  Gainpanclla  s'enfuit 
à  Rome,  puis  <à  Florence,  Venise, Pa- 
doue,  Bologne.  On  lui  vola  tous  ses 
manuscrits ,  qui  furent  déférés  à  l'in- 
quisition. Il  revint  ensuite  à  Naples; 
de  là,  dans  sa  patrie;  mais,  bientôt, 
on  lui  imputa  des  délits  plus  graves. 
11  fut  plongé  dans  les  cachots  comme 
criminel  d'état,  coupable  de  conspira- 
tion ,  et  condamné  à  une  détention 
peqiétuelle  :  c'était  en  1 599.  On  l'ac- 
oasait ,  eu  outre ,  d'être  l'auteur  du 
fameux  livre  De  tribus  impostorihus 
(  Voyez ,  à  ce  sujet ,  la  Dissertation 
de  La  Monnoye  ).  On  déterminerait 
dilHcilemcnt  aujourd'hui  ce  qu'il  y  eut 
de  vrai  dans  la  première  des  ces  im- 
putations. Gabriel  Naudé,  ami  particu- 
lier de  Campanella,  lui  prête,  daus 
ses  Considérations  politiques  sur  les 
coups  d'état,  l'intention  de  se  faire 
roi  de  la  Galabre  supérieure.  Pietro 
Giannone,  historien  du  royaume  de 
JNaples,  dit  formellement  qu'il  trama 
dans  son  pays  une  conspiration,  se  fai- 
sant appeler  ZeiJ/e55Je;  que  sa  troupe 
était  composée  de  prêtres  ,  de  moines , 
de  bandits  ;  qu'ils  devaient  massacrer 
tous  les  Espagnols,  se  déclarer  in- 
dépendants, et  former  une  républi- 
que; que,  pour  réussir  plus  sûre- 
ment dans  ses  projets ,  Campanella 
avait  fait  alliance  avec  les  Turks, 
dont  la  flotte  aurait  secondé  son  entre- 
prise; mais  qu'elle  fut  heureusement 
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déjouée  par  le  comte  de  Lémos.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  récit  des  tourments 
qu'endura  dans  sa  prison  notre  Cala- 
brois  fait  horreur.  Il  fut  mis  cinq 
fois  eu  jugement,  et  subit  jusqu'à  sept 
fois  la  question.  Sa  détention  dura 
vingt-sept  ans  entiers.  Enfin,  après 
plusieurs  tentatives  inutiles  ,  il  obtint 
sa  liberté  le  i5  mai  1626  ,  sur  la  de- 
mande expresse  du  pape  Urbain  VIII 
à  Philippe  IV,  roi  d'Espagne.  Gabriel 
Naudé  a  célébré  cet  événement  dans 
son  Panegjriciis  Urbano  FUI dic- 
ius  ob  bénéficia  ah  ipsu  in  Campa- 
nellam  collata  ,  Paris,  i644j  Jn-S". 
Après  quelque  séjour  à  Rome,  redou- 
tant toujours  les  embûches  des  Espa- 
gnols, Campanella  prit  la  résolution 
de  se  retirer  en  France.  Il  partit  se- 
crètement en  i554,  déguisé  en  mi- 
nime ,  dans  la  voiture  de  l'ambassa- 
deur de  Noailles,  et  s'arrêta  d'abord 
à  Marseille ,  puis  à  Âix,  où  le  célèbre 
Peire^c  le  reçut  avec  empressement , 
cX.  lui  fournit  les  moyens  de  se  rendre 
à  Paris.  Louis  Xllï  et  Richelieu  lui 
firent  l'accueil  le  plus  distingué.  Ce 
dernier  lui  accorda,  dit-on,  une  pen- 
sion de  2,000  livres,  et  le  consultait 
souvent  sur  les  affaires  d'Italie.  Fati- 
gué de  ses  malheurs,  Campanella  se 
retira  dans  le  couvent  de  sou  ordre, 
rue  St.-Honoré,  où  il  termina  tran- 
quillement ses  jours,  à  soixante-onze 
ans ,  le  2 1  mai  i  Gag.  On  a  prétendu 
que  l'éclipsé  de  soleil  qui  suivit  sa 
mort  de  quelques  jours  lui  en  avait 
fait  prédire  l'époque.  Les  jugements 
que  l'on  a  portés  sur  le  mérite  de  ce 
philosophe,  varient  en  raison  des  pas- 
sions qui  les  ont  dictés.  Tobie  Ada- 
mi  (  1  ) ,  son  disciple ,  l'élève  jusqu'aux 

(1)  Tobie  Adami  naquit  à  Werda  le  3o  août 
1S81  ,  et  mourut  à  Wiimar,  où  il  était  conseiller 
aulique,  le  29  novembre  i643.  Dans  sa  jeunesse, 
il  fit  le  voyajje  de  la  Terre-Sainte  avec  I3unau  , 
dont  il  était  le  gouverneur.  A  son  retour,  il  passa 
par  Malte  ,  pui;.  par  N.iples  ,  oii  il  connut  Cîiupa- 
U3'la<iui  languissait  dans  les  pi  isons  :  il  t  séifuroa 
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nues;  jouant  sur  le  nom  de  Campa- 
nella ,  il  s'écrie  : 

Adpeusa  raundi  tiouiens  in  angulo, 
Dormire  forte  dum  placet  mortalibui, 
Multum  sonando  suscitât  campauula. 

Sorbière  l'appelle  Monachum  inep- 
tissimum  et  indoclissimum,  Carda- 
nt simiam.  César  de  Branchedor  dit 
que,  dans  cet  homme  extraordinaire, 
le  démon  a  vo-ulu  prouver  tout  ce  que 
peut  l'esprit  humain.  Grotius  le  nom- 
me rêveur;  Bœcier,  Hominem  calU' 
dissiinum  et  ad  fraudem  acutum, 
sine  ulld  religione  acjide.  Naudé  lui 
donne  les  plus  grands  éloges.  On  ne 
peut  nier,  en  effet,  que  Campanella 
eût  un  esprit  profond ,  une  imagina- 
tion vive  et  hardie  ;  mais  son  asser- 
vissement aux  rêveries  de  l'astrologie 
judiciaire ,  et  la  manie  de  l'arguiTicn- 
tation  qu'il  emprunta  de  son  siècle, 
nuisirent  beaucoup  au  développement 
de  ses  lumières.  Parmi  ses  principes 
de  physique  et  de  philosophie ,  on  re- 
marque les  suivants  :  l'essence  et 
l'existence  des  êtres  sont  une  seule  et 
même  chose;  le  lieu  est  une  substance 
primitive,  incorporelle,  immobile, 
propre  à  recevoir  tous  les  corps;  le 
froid  et  le  chaud  sont  les  deux  grands 
agents  de  la  nature  :  le  premier  a  pro- 
duit la  terre,  l'autre  le  ciel  ;  la  matière 
et  toutes  les  parties  possibles  d'icelle, 
tant  petites  soient-elles,  sont  douées 
de  sentiment;  les  trois  grands  attri- 
buts de  la  Divinité  sont  :  puissance, 
amour,  sagesse;  c'est  la  triade  princi- 
piante,  de  laquelle  tout  est  émané,  etc. 
Les  ouvrages  imprimés  de  Campa- 
nella sont  :  I.  Philosophia  sensibus 
demonstrata  ;  ad^'ersus  eos  quipro- 
prio  arbitratu ,  non  autem  sensatd 
duce  naturd  philosophati  sunt  :  cum 
verd  defensione  Bernardi  Telesii, 
Naples,  1591  ,in-4''.;  l'auteur  y  traite 


huit  mois  entiers.  Camp.TTiclla  lui  confia  plusieur; 
ouvra,i;ei  pour  lei.  l'aire  imprimer,  etjanMW  Adaoi 
B  aLnisa  de  s;<  couliaau*. 
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ciii  principe  des  raixtos,  de  la  forma- 
tion du  fœtus,  du  ciel,  du  monde, 
des  e'Ic'nients,  du  cours  oblique  du 
soleil,  (lu  mélange  des  élc'raenls,  de 
lenrs  qiialite's  et  du  mouvement.  II, 
Prodromus  philosophiœ  instauran- 
dœ ,  seu  de  naturd  renim ,  cum  prce- 
Jatione  ad  philosophos  Germanice, 
Francfort,  1 6 1  7 ,  in-4".  ;  cette  pré- 
face est  de  Tobie  Adarai ,  éditeur  de 
i'ouvrage.  111.  De  sensu  rerum  et 
mngid ,  libri  IF" ,  ubi  demonslratur 
mimdum  esse  Dei  vivam  statuam  , 
beneque  cognoscentem  ;  omnes  illius 
partes  sensu  donatas  esse ,  quatenus 
ipsanim  consetvalioni  sufficit,  et 
jere  omnium  nalurœ  arcanorum  ape- 
riuntur  raliones ,  Francfort,  i6io, 
ïn-4''. ,  publié  par  Tobie  Adamij  et 
Paris,  Boullanger,  i656,  in-4°.,  se- 
conde édition  donnée  par  Carapanella 
lui-même,  et  dédiée  au  cardinal  de 
Richelieu.  G(U  ouvrage ,  composé  pen- 
dant sa  détention ,  est  un  des  plus 
curieux  de  l'auteur;  il  s'efforce  d'y 
prouver  que  les  êtres  que  nous  regar- 
dons comme  les  plus  insensibles ,  tous, 
■jusqu'aux  cadavres,  sont  doués  du 
sentiment.  On  v  trouve  aussi  l'opinion 
que  le  nombre  des  mondes  est  infini, 
que  les  planètes  sont  habitées ,  et  que 
le  soleil  s'approche  insensiblement  de 
la  terre ,  pour  la  brûler  au  jour  du  ju- 
gement. Le  P.  Mersenne  et  D.-G.  Mor- 
hc^  s'élevèrent  avec  force  contre  ce 
livre.  Ce  fut  aussi  sur  le  même  sujet 
qu'Athauase  le  Rbéteur,  prêtre  de 
Constantinople,  composa  en  grec  un 
Anti-Campanella ,  abrégé  depuis  par 
lui-même  en  latin,  Paris,  iG55,  in- 
4°.  IV.  ftealis  philosophiœ  epilogis- 
ticœ  parles  IV  cum  Tob.  Adami 
annotât,  accedil  appendix  politicus, 
sub  hoc  titulo,  Civitas  solis ,  seu  idea 
•reipublicœ  philosophicœ ,  Francfort, 
Eumelius,  i6'20jTampacbius,  lôaS, 
{11-4".  ;  ces  quatre  p»ties  de  la  philo- 

VI. 
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Sophie,  sont  la  physique  ,  la  morale, 
l'économie  et  la  politique;  c'est  à  la 
dernière  que  se  rattache  la  Cité  du. 
Soleil,  espèce  de  roman  utopiquc, 
queCampanella  met  lui-même  fort  au- 
dessus  de  la  République  de  Platon , 
mais  que  Conringius  trouve  avecraisoa 
inférieur  à  celui  de  Thomas  Morus. 
L'auteur  y  établit  la  communauté  des 
femmes.  L'ouvrage  est  terminé  par  des 
questions  de  Campanella  contre  les 
sectes  anciennes  et  modernes.  La  Cité 
du  Soleil  a  été  plusieurs  fois  réimpri- 
mée ;  elle  se  trouve  entre  autres  dans 
le  Mundus  alter  et  idem,  de  Mer- 
curius  Britannicus  (  Jos.  Halle  ) , 
Utrccht,  1645,  1648,  in-i2.  V.^po- 
logia  pro  Galileo  ,  ubi  disquiritur 
utrum  ratio  philosophandi  quam  Ga- 
lileus  célébrât  faveat  scripturis  sa- 
cris ,  an  advcrsetur  ,  Francfort  , 
Kempfler,  i62'2,  in-4".,  publiée  par 
Adami  ;  V I .  Astrologicorum  libri  FI, 
Lyon,  i6?.g,  in-4°.,  et  Francfort, 
1 63o ,  in-4  . ,  édition  augmentée  d'un 
7''.  livre  Defato  sjderali  vitando  ; 
l'aufeur  s'efforce  d'y  faire  concorder 
les  données  de  l'astrologie  avec  les 
doctrines  de  S.  Thomas  ,  d'Albert-le- 
Grand  et  de  l'Ecriture-Sainte.  VIL 
Atheismus  triumphatus ,  seu  contra 
anti-christianismum,  Rome,  i65r, 
in-folio.  Le  premier  titre  fut  donné  à 
l'ouvrage  par  Scioj)pius;  on  a  préten- 
du, peut-être  sans  beaucoup  de  fonde- 
ment ,  que  celui  d' Atheismus  trium- 
phans  lui  conviendrait  mieux,  parce 
que  Campanella  n'y  combat  que  faible- 
ment les  arguments  qu'il  prête  aux 
athées.  La  deuxième  édition  de  ce  li- 
vre ,  plus  recherchée  que  la  première, 
est  de  Paris ,  Dubray  ,  1 656 ,  in-4°.  ; 
elle  est  augmentée  des  N°'.  1 1  et  12, 
VIII.  Monarchia  Messiœ ,  ubi,  per 
philosophiam  dii'inam  et  humanam , 
demonstrantur  jura  summi  ponti-' 
ficis  super  universum  orbem  ,  Jesi, 
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Ainazzino,  i633,  in-4''-?  IX.  Dis- 
cors i  délia  lihertà  e  délia felice  sug- 
getione  allô  stato  eclesiastico ^  ibid. , 
i655,in-4".;  ces  deux  ouvrages,  ex- 
trêmement rares,  que  l'on  réunit  or- 
dinairement, furent  supprimés  sur  la 
demande  de  plusieurs  souverains ,  et 
«ont  recherdiés  des  curieux  :  Nicé- 
ron  ne  les  a  pas  connus.  X.  Medici- 
nalhnn  j'iixtà  propria  principia  libri 
septem  ,  Lyon  ,   Pilleholte  ,    i635  , 
in-4''-,  publies  par  Jacques  Gaffarel. 
L'auteur  s'y  montre  aussi  confiant  dans 
l'astrologie  judiciaire  que  peu  instruit 
en  analomie;  il  attribue  la  prépara- 
tion de  la  bile  à  la  rate.  XI.  De  gen- 
tilismo  non  retinendo,  quœstio  unica, 
Paris,  i656,  in-4". ;  il  examine  ^^"s 
ce  livre  s'il  est  permis  de  contredire 
Ai'istole,  et  de  jurer  i?i  verba  magis- 
tri.  Xll.  De  prœ  destination  e ,  elec- 
tione ,  reprobatione  et  aiixiliis  divi- 
nœ  gratiœ ,  cento  thomisticus ,  Paris, 
i65t),  in  4°-  ;  il  rejette  les  opinions 
de  S.  Augustin  et  de  S.  Thomas ,  pour 
suivre  celle  d'Origène.  XllI.  Dispu- 
tatiomim  in  suamphilosophiavi  rea- 
lem  libri  quatuor  ,Varïs ,  1G57,  in- 
fol.  ;   XIV.  Fliilosophiœ    rationalis 
partes  quinque ,  Paris ,  1 65b ,  in-4 '.  j 
ce  livre  avait  clé  composé  pendant  sa 
détention.  Les  cinq  parties  de  la  plii- 
losopliic    ratiouclle  sont  :  la    gram- 
maire, la  diakclique,  la  rhétorique, 
la  poétique  et  l'histoire.  11  définit  la 
rhétorique ,  l'art  de  conseiller  le  bien 
et  de  dissuader  le  mal ,  d'où  il  suivrait 
qu'un  beau  plaidoyer  sur  une  mau- 
vaise cause   n'appartiendrait  plus    à 
cet  art.  XV.  Universalis  philosophiœ 
seu    metaphjsicarum   rerum   libri 
XVILÏ,  Paris,  i658,  in-fol.;XVL 
Ecluga  in  portenlosam  nativitatem 
Delphini    Galliœ  ,   Paris  ,     iGSq  , 
in-4".  î  ^^^  voulut  l'attaquer  sur  le 
clioix  du  mot  portentosa,  que  l'on 
|Jtélendait  ne  se  prendre  qu'en  mau- 


CAM 

vaise  part,  mais  il  prouva  le  contrai* 
re  ;  XVII.  De  monarchid  Hispani- 
cd  discursus,  Amsterdam,  Elzevir, 
1640,  in-24;  Harderwick,  i64oj 
Amsterdam ,  1 65  3 ,  in- 1 2  ;  traduit  en 
italien,  en  anglais  et  en  allemand, 
fort  augmenté,  par  Besold.  Campa- 
nella  composa  ce  livre  en  prison;  il 
y  fournit  au  roi  d'Espagne  les  moyens 
de  parvenir  à  la  monarchie  univer- 
selle. XVIII.  De  libris  propriis  et 
rectd  ratione  studendi  sj-ntagma, 
Paris ,  1 642  ,  in-S».  ;  Gabriel  Naudé 
fut  l'éditeur  de  ce  livre  ,  que  réimpri- 
mèrent Grotius  dans  son  recueil  De 
studiis  instituendis ,  Amsterdam,  El- 
zevir, 1645,  in-12;  et  Th.  Crénius 
dans  le  traité  De  philologid ,  Leyde , 
1 696 ,  in-4°.  Presque  tous  les  ouvra- 
ges de  Campanella  sont  rares ,  et  por- 
tent au  frontispice  une  clochette.  On 
trouvera  dans  les  Script,  ord.  prœ~ 
dicatorum ,  des  PP.  Quétif  et  Echard, 
deux  autres  indices  de  ces  ouvrages^ 
l'un  formé  d'après  le  traité  De  libris 
propriis,  l'autre  conforme  au  plan  que 
donne  Campanella  pour  une  nouvelle 
édition  de  ses  œuvres ,  en  i  c»  vol.  in- 
fol. ,  à  la  fin  de  sa  Philosophie  ratio- 
nelle.  Les  mêmes  religieux  donnent 
aussi  le  catalogue  exact  des  ouvrages 
manuscrits  de  leur  confrère ,  composé 
de  plus  de  cinquante  articles.  La  vie 
de  cet  homme  célèbre  a  été  écrite  en  la- 
tin par  Ernest  Salomon  Cyprien,  Ams- 
terdam, 1705,  1722,  in-8".  On  peut 
aussi  consulter  sur  le   même  sujet, 
Bayle,  Chaufepié,  Toppi ,  Nicoderao, 
Brucker  {Ilist.  philos. ,  tom.  V  ) ,  Lo- 
renzo  Crasso,   les  Mémoires  du  P. 
Nicéron ,  tom.  VII ,  et  même  YEncj^- 
clopédie ,  où  l'on  trouve  un  court  ex- 
posé de  la  philosophie  de  Campanel- 
la, tiré  de  Brucker.  D.  L. 

CAMPANI  (  Jean -Antoine  ), 
fils  d'une  paysanne  de  Cavelli,  qui 
accoucha  de  lui  50U5  un  laurier  ,  na- 
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ifuit  en  1/127.  IS  pi'it  son   nom  du 
iBOl  latin  Campaiiia ,  qui  désigne  la 
Terre  de  Labour,  oîi  est  situe  le  vil- 
lage  de  Gavelli.    Orphelin   des    son 
bas  âge,  Cainpani  fut  d'abord  berger, 
puis  passa  au  service  d'un  curé    de 
campagne,  qui,  lui  voyant  t|uelques 
dispositions ,  lui  enseigna  la  langue 
latine.  Le  disciple  devenu  plus   ha- 
bile  que  sou  maître ,   alla  continuer 
ses  e'tudes  à  Naples,  et   y   fut   pré- 
cepteur. Dégoûte  de  cette  profession  , 
il  partit  pour  aller  étudier  le  droit  à 
Sienne ,  et  fut  dévalisé  par  des   vo- 
leurs. Il  alla  à  Pérouse,  oià  il  s'ap- 
pliqua à  la  philosophie,  aux  mathé- 
matiques ,  à  l'éloquence ,  à  la  poésie 
et  à  l'étude  de   la    langue    grecque; 
mais ,  quoiqu'à  l'école  de  Démétrius 
Chalcondyle  ,  il   renonça  bientôt    à 
cette    langue.    Jacques    Piccolomiui , 
depuis  cardinal  de  Pavie ,  dont  il  fit 
la    connaissance ,   rintrodui>«it   à    la 
cour  du  pape ,  où  il   composa  deux 
petits  Traités   De  res^endo   magis- 
iralu  et  De  dignitate   mairimonii. 
Pie  II  désira  le  connaître;  il  s'établit 
entre  le  souverain  pontife  et  Cim- 
pani  une  petite  correspondance  que 
le    pape    tenait    lui  -  même.    Pie    II 
nomma  G  impani  évèque  de  Crutone  , 
puis  deTéramo,  et  moui-ut  au   mo- 
ment oii  il  allait   le    créer   cardinal. 
Paul  II  conféra  à  Gimpani   l'archi- 
prêlré  de  St.-Eustache,  et  l'envoya 
avec  le  cardinal  de  Sienne  à  Ratis- 
bonne.  Sixte  IV,  successeur  de  Paul 
II,  avait  été  à  Pérouse  le  prufesseur 
de  Gampani,  et  lui  donna  le  gouver- 
nement  de   Todi.   G  impani   ne   put 
apaiser  les  troubles  qui  y  régnaient, 
et  ne  fut  pas  plus  heureux  à  Foli- 
gno ,  ni  à  Citlà  di  Castello.  Le  pape 
résolut  d'y  envoyer  des  troupes  ;  mais 
ces  troupes  ayant  commis  de  grands 
excès  à  Todi  et  à  Spolète,  les  habi- 
tants de  Città  di  Gaslello  fermèrent 
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leurs  portes,  en  représentant  au  pa- 
pe qu'ils  étai(  nt  prêts  à  lui  obéir  en 
tout,  pourvu  qu'il  ne  les  forçât  pas 
à  recevoir  des  soldats.  Ou  fit  alors 
le  siège  de  celte  place.  Gampani  , 
gouverneur  de  la  ville,  écrivit  à  ce 
sujet  au  pape  :  «  Si  V.  S.  n'y  met 
»  point  d'autre  ordre ,  qu'est-ce  que 
»  tout  ceci ,  sinon  une  cruauté  digne 
»  des  Turks,  et  non  une  conduite 
»  chrétienne ,  sacerdotale  ,  ou  qui 
»  ressemble  à  celle  du  Sauveur  ?  » 
Sixte  IVola  le  gouvernement  à  Gam- 
pani, qui  ne  put  jamais  rentrer  en 
gràre  ,  et  fut  même  banni  de  l'état 
ecclésiastique.  Gampani  alla  à  Naples  , 
où  le  roi  lui  donna  le  titre  de  son  se- 
crétaire ,  et  lui  fit  de  grandes  pro- 
messes. Ennuvé  d'en  attendre  l'ef- 
fet,  il  se  relira  à  Téramo,  puis  à 
Sienne  ,  où  il  mourut  le  i5  juillet 
1477.  Carapani  etiit  très  lié  avec  le 
cardinal  Bessarion.  Il  était  laid  et  mal 
fait  ;  il  avait  les  pieds  crochus  et  les 
mains  recourbées  et  velues ,  les  na- 
rines larges  et  ouvertes  ,  le  front  pe- 
tit, le  ventre  très  gros.  Quelques  per- 
sonnes ont  attaqué  ses  moeurs ,  et  Po- 
litien ,  qui  a  fait  son  épitaphe  ,  lui 
fait  dire  :  Plaçait  mihi  uterque  Cu~ 
pido.  Gct  uterque  Cupido  a  été  ex- 
pliqué de  diverses  manières.  Quelques 
critiques  n'ont  vu  dans  le  second  Gu- 
pidon  que  l'amour  de  Dieu  ;  il  est  cer- 
tain que,  parmi  les  vers  de  Gampani , 
une  partie  est  erotique,  et,  comme  il  le 
dit  lui-même,  quorum  pars  est  ama- 
toria.  L'édition  de  Tite-Live,  Rome, 
147  I  -  7'-i,  in  -fol,,  à  laquelle  il  don- 
na des  soins,  a  fait  croire  à  qui'Iques 
personnes  qu'il  avait  été  correcteur 
d'imprimerie  ;  c'est  une  erreur.  Les 
œuvres  de  Gampani  ont  été  impri- 
mées d'abord  à  Home,  i  ^gS,  in-fol.. 
puis  ta  Venise,  par  les  soins  de  Fer- 
no  ,  qui  y  ajouta  la  vie  de  l'auteur. 
Les  Mémoires  de  Nicéron,  tom.  X, 
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seconde  partie,  pag.  296,  donnent 
le  détail  des  ouvrages  contenus  dans 
cette  édition  ;  les  principaux  sont 
j)Iusieurs  Harangues,  Oraisons  fu- 
nèbres ,  Panégyriques ,  etc.  ;  neuf 
livres  d'Epilres  ;  la  Fie  de  Pie 
II;  la  Fie  d'André  Braccio  i^Foy. 
Braccîo  de  Montone);  cet 
ouvrage  a  été  imprimé  à  part,  Bàle, 
i545,in-8\;  la  traduction  italienne 
a  paru  en  i656  ;  huit  livres  d'élé- 
gies et  d'epigrammes.  Jean  Bur- 
ciiardMcncken  a  fait  réimprimer  les 
Epislolœet  Poemrtfa,  Leipzig,  1 707, 
in-S  .  Le  nouvel  éditeur  désirait  qu'on 
réimprimât  tous  les  ouvrages  de  Cam- 
p^ni,  et  Fred.  Ott.  Menckcn,  son 
fils  ,  fit  imprimer  un  volume  intitule  : 
J_.  Ant.  Campant  opéra  selectiora , 
Leipzig,  1754,  i»-8'.  On  y  trouve  la 
Fie  de  Braccio ,  la  P'ie  de  Pie  II, 
trois  Livres  contre  l'ingratitude , 
iwe  Description  de  Trasimène,  et  les 
deux  Traités  dont  il  est  question  au 
commencement  de  cet  ariicle.  Il  ne 
par.iît  pas  que  les  Harangues  de  Cara- 
paui  aientété réimprimées  parles  soins 
de  l'un  ou  de  l'autre  Menken.  Z. 
'  C\MPANI-AL1MEN1S(  Ma- 
thieu), natif  du  diocèse  de  Spolcte, 
ét-jit  curé  d'une  paroisse  de  Rome  , 
sous  le  pontificat  d'Alexandre  VII , 
et  employait  ses  loisirs  aux  travaux 
do  l'optique  et  de  l'horlogerie.  Il  a 
travaillé  a  une  célèbre  horloge  de 
nuit  qui  fut  exécutée  à  cetic  époque, 
au  moyeu  de  laquelle  l'heure  parait 
distinctement  peinte  sur  une  surface 
lilauche,  éclairée  par  une  lumière  pla- 
cée dans  l'intérieur  de  l'horloge.  11  est 
auteur  d'un  ouvrage  latin  intitule  : 
Ilorologium  solo  naturœ  motu  atque 
ingénia  dimetieiis  et  numerans  nio- 
rnenla  lemporis  constaTitissimè  œqua* 
lia  ;  accedit  circinus  sphœricus  pro 
lenlihiis  telescopiorum  tornandis  et 
poliendis,  Rome,  167b,  in-4°.  t>t  ar- 
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tiste,  dans  cet  ouvrage  dédie  à  Louis 
XIV,  décrit  une  invention  qu'il  croit 
sûre,  pour  remédier  à  l'irrégularité  })ro- 
venant  des  altérations  de  l'air  dans  le- 
quel se  font  les  vibrations  du  pendule, 
et  qui  s'opposent  à  la  précision  des 
horloges.  Il  prétend  aussi  remédiera 
l'inégalité  de  ces  mêmes  vibrations , 
au  moyen  d'un  pendule  double.  Huy- 
ghens  avait  déjà  remédié,  en  partie, 
à  cette  inégalité,  par  l'application  de 
la  cyclûide  au  pendule.  Campani  est 
surtout  célèbre  par  son  adresse  à  tail- 
ler et  polir  des  lentilles  d'une  convexi- 
té très  peu  sensible,  et  telles  qu'il  les 
fallait  puur  les  lunettes  astronomiques 
de  la  plus  grande  longueur.  Il  surpas- 
sa en  ce  genre  tous  les  artistes  de  sou 
temps ,  et ,  de  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope, on  lui  demandait  de  ces  lunettes. 
Louis  XIV  voulut  en  avoir  pour  son 
observatoire,  etCampani  lui  en  fil  trois, 
dont  la  plus  grande  avait  cent  trente- 
six  pieds  de  foyer  :  c'est  parleur  secours 
que  Cassini  découvrit  les  deux  satellites 
les  plus  voisins  de  Saturne.  Ces  instru- 
ments gigantesques,  d'un  transport  et 
d'un  maniement  si  peu  commode,  ont 
cessé  d'être  employés  depuis  l'inven- 
tion des  télescopes  à  réflexion.  — 
Campani  (  Joseph  ) ,  son  frère ,  s'oc- 
cupait aussi  des  instruments  d'optique 
et  d'astronomie,  il  avait  moins  de  pa- 
tience et  d'adresse  que  Mathieu  pour 
tailler  et  polir  les  verres  ,  mais  il 
montait  les  lunettes  et  faisait  lui-même 
des  observations.  Il  a  publié:  I.  Rag- 
guaglio  di  due  nuove  osservazioni  , 
iina  céleste  in  ordine  alla  Stella  di 
Salurno ,  e  terrestre  l'allra  in  ordine 
a gl' instrumeiiti,  ^ome  ,  1664,  '"- 
8".  ;id,,  i665,iu-4".  Auzout  écrivit 
sur  cet  ouvrage  une  lettre  à  l'abbé 
Charles,  Paris,  i663,  iu-4".  de  6'.>. 
pages  ;  et  on  publia  la  même  apnée 
une  réponse  de  M.  Hook  aux  consi- 
dérations de  M.  Auzout ,  et  quelques 
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lettres  écrites  de  part  et  (l'autre  sur  le 
sujet  des  grandes  Umettcs ,  traduites  de 
l'anglais,  Paris,  in-4".  de  36  pages. 
IL  Letlera  lU  Giuseppe  Campant 
intorno  aile  ombre  délie  stelle  Me' 
dicee  net  volto  di  Giove ,  ed  altri 
nuovi  fenomerd  celesli  scoperti  co' 
moi  occhiali,  Rome,  i665,  in-fol. 
P— E  rt  C.  M.  P. 
CAMPANILE  (  Philibert  ) ,  napo- 
litaiu ,  vivait  au  commencement  du 
Tj*.  siècle.  On  a  de  lui  :  I.  Y  Idée  b 
vere  forme  d'eloijueniiii  secundo  la 
dotlrina  de  ffermogene  e  di  altri  re- 
tori  antichi ,  l!i:ip\es,  1G06,  iu-4°-; 
ÏI.  YArmi  b  vero  inseçpù  de*  nobiliy 
Niples,  161  ■),  1618  et  1 681,  in-fol. 
La  5'.  e'dition  est  la  plus  ample  et  la 
seule  recherchée.  III.  Historla  délia 
famiglia  di  Sangro  ,  Naples ,  in-fol., 
1 61 5.  — Campanile  (  Jean-Jèrôine  ), 
delà  même  famille,  docteur  en  droit, 
eVêque  de  Lacerdone ,  puis  d'Isernie , 
mort  à  Naples  en  i6'i6  ,  est  auteur  du 
Diversorium  juris  canonici,  Naples, 
16 io,  in-fol.,  et  de  quelques  autres 
ouvrages  moins  importants.  —  Cam- 
panile (  Joseph  ),  originaire  de  Dia- 
ne, dans  la  principauté  ultérieure,  né 
à  Naples  vers  i65o,  se  fit  connaître 
par  quelques  productions  agréables 
mais  satiriques.  Les  Lettres  sur  la 
noblesse,  qu'il  publia  en  lô-js,  ou- 
vrage dans  lequel  il  citait  plusieurs 
faits  injurieux  aux  familles  de  Naples 
les  plus  recommandablcSjlui  attirèrent 
un  grand  nombre  d'ennemis.  Arrêté 
sur  leur  demande,  il  fut  convainea 
d'avoir  falsifié  les  titres  dont  il  s'était 
servi  pour  appuyer  ses  calomnies  ,  et 
mourut  en  prison  ,  après  deux  années, 
en  16";  4'  On  a  de  lui  :  Lettere  capric- 
ciose ,  Naples,  1660,  in- 12  ;  Prose 
vari-e,  1666,  in- 12;  Dialogi  mora- 
li,  1666  ,  in-  125  et  enfin  le  Notizie 
di  nobiltà  ,  leltere  ,  Naples  ,  1672 , 
in-4°.  W — 5. 
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CAMPANTUS  (  Thomas)  ,  savant 
suédois,  qui  ,  piqué  de  voir  que  nulle 
part  on  ne  faisait  mention  des  efforts 
de  ses  compatriotes  pour  prêcher 
l'Evangile  aux  infidèles ,  résolut  de  les 
faire  connaître.  11  recueillit  dans  les 
mémoires  de  quelques  ecclésiastiques 
suédois  qui  avaient  exercé  les  fonc- 
tions du  ministère  évangélique  auprès 
des  communautés  de  cette  nation,  éta^ 
blif  s  en  Pensylvanic  et  en  Virginie  , 
les  documents  d'après  lesquels  il  écri- 
vit dans  la  langue  de  sou  pays  un 
ouvrage  intitulé  :  Description  ahrégée 
de  la  province  de  la  Nouvelle-Suède 
en  Amérique ,  appelée  aujourd'hui 
Pensjlvanie ,  Stockholm  ,  i  "jO'i  ,  m- 
4"., avec  figures.  Ce  hvre  contient  des 
considérations  générales  sur  l'Améri- 
que ,  et  sur  la  manière  dont  elle  a  été 
peuplée  ,  sur  les  voyages  que  les  Eu- 
ropéens y  firent  au  i  o*".  siècle ,  époque 
à  laquelle  ils  lui  donnèrent  le  nom  de 
Finland,  On  y  trouve  aussi  l'histoire 
particulière  des  établissements  suédois, 
et  le  journal  d'un  voyageur  de  cette 
nation  qui  y  séjourna  en  1642  ;  les 
causes  qui  firent  perdre  cette  colonie 
à  la  Suède  ,  et  le  détail  des  relations 
qui  continuèrent  à  exister  entre  ce  pays 
et  la  métropole,  sous  le  rapport  reli- 
gieux ;  enfin ,  un  vocabulaire  suédois 
et  virgiuien.  Cet  ouvrage  donne  con- 
naissance de  particularités  intéressan- 
tes, et  l'auteur  réfute  les  erreurs  d'un 
certain  F.  D.  Pastorius ,  qui ,  en  i  ■joo, 
avait  publié  en  allemand  un  assez  mau- 
vais livre  sur  la  Virginie.      E — s. 

CkMPANO  (  Jean  ).  Ce  savant 
naquit  à  Novare  en  Milanais ,  et  vi- 
vait dans  le  ij".  siècle.  Il  a  écrit  sur 
l'astronomie,  sur  le  calendrier,  sur 
les  erreurs  de  Ptolemée  dans  ses 
calculs  sur  les  mouvements  de  la  lune 
et  du  soleil ,  sur  la  sphère,  sur  les  si- 
gnes du  zodiaque ,  et  sur  la  quadra- 
ture du  cercle  ;  ce  deniicr  traité  se 
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trouve  à  la  fin  de  l'appendix  de  l'ou- 
vrage inlitule'  :  Margahta  philoso- 
fhica.  On  a  encore  de  lui  :  Eucli- 
dis  data ,  Venise ,  1 4^2  ,  in  -  fol.  ; 
Elementa  ,  Bâle,  i540  ,  in-fol.  Il 
traduisit  Euclide  d'après  la  version 
arabe ,  le  texte  grec  n'ët<int  pas  encore 
trou  vé  de  son  Vnips.  Aussi  a  ttp  version 
est-elle  très  fautive.  C.  M.  P. 

C\MPâNUS(Jean  ),  disciple  de 
Luther ,  naquit  dans  le  duché  de  Ju- 
liers,  et  se  mit  à  enseigner,  vers  l'an 
l55i  ,  à  peu  près  les  mèmis  erreurs 
que  Servet.  Suivant  Gi)cldëe  ,  il  con- 
damnait le  mot  homooiision  ,  c'est-à- 
dire  ,  consubstantiel ,  et  renouvelait 
ainsi  l'aiianisme.  Il  avait  suivi  pen- 
dant deux  ans,  à  Witlcmbeig,  les 
leçons  du  premier  chef  de  la  reforme; 
mais  il  s'écarta  des  opinions  de  sou 
maître,  principalement  sur  la  cène, 
et  différa  même  sur  ce  point  des  sa- 
craraentaires.  Il  soutenait  que  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit  n'e'laicnl  pas  deux 
personnes diflercntes  du  Père.  Il  écri- 
vit contre  la  Trinité  et  l'éternité  du 
Saint-Esprit,  et  fut  vivement  réfuté 
par  George  Wicelius.  On  trouve  une 
dissertation  de  Campanus  dans  le 
tome  Xl  des  Amœnitatcs  lilterariœàe 
Schelhorn.  —  Campanus  (François), 
savant  humaniste  ,  né  à  Gulli ,  petit 
bourg  de  la  principaulé  de  Lucques  , 
au  commencement  du  iG'.  siècle,  est 
connu  par  un  ouvrage  dans  lequel  on 
reproche  à  Tucca  et  à  Varus  d'avoir 
supprimé  au  second  livre  de  \' Enéide 
vingt-deux  vers,  suppression  qui  rend 
les  pass.iges  suivants  obscurs ,  et 
presque  inintelligibles.  Cet  ouvrage 
est  intitule  :  {Jiiœstio  Firgiliana , 
per  qiiam  po'éta  Jiegligentia> ,  qunm 
Tucca  et  Varus  ne  Cieteri  haclenàs 
ohjecerunt  ahsolviliir ,  et  sine  qiid , 
mnlta  in  divind  Mneide  ad  hanc 
diem  uhscurissima  loca,  sed  in  se- 
cundo prceserlim  et  sexto  intelligi 
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non  possent,  Milan,  i54o,  in»4**' ; 
Paris,  i54i  ,  in-S". ,  et  à  la  suite  de 
Parrhasii  liber  de  rébus  per  episto- 
lam  quœsitis  ,  Henri  Etienne ,  1 567  , 
in-8  '.  On  a  encore  de  Carapaïuis  :  Ad 
Adrianum  sextum  pontijicem  maxi- 
mi  or  atio  pane  s;  y  rira,  Pavie,  i5'i3, 
in-4".  Négri  a  parlé  de  cet  auteur  dans 
sa  Bibliothèque  des  écrivains  de  J'io- 
rence,\).  189.      V — vEctW— s, 

CAMPASPE.  Foy.  Apelles. 

GAMPBEbL  (  Jean  ) ,  second  duc 
d'Argyle,  naquit  en  1678,  et  fut 
destiné  par  ses  parents  à  la  profes- 
sion dos  armes.  Son  père  lui  procura 
d'abord  un  régiment  à  pied  sous  le  roi 
Guillaume ,  et  sous  la  reine  Anne  il 
se  distingua  dans  la  guerre  de  suc- 
cession. En  1 7o() ,  il  signala  sa  valeur 
à  la  bataille  de  Raraillies,  et,  en  i  708, 
il  était  à  la  tête  de  vingt  bataillons  à 
la  bataille  d'Oudenarde.  Enfin ,  il  se- 
conda si  bien  le  duc  de  Mariborough 
aux  sièges  de  Lille  et  de  Gand  .  et  à  la 
bataille  de  M.:lplaquet,  qu'il  fut  décoré 
en  I  7 1  o  de  l'oidre  de  la  jarretière. 
Dans  l'intervalle  de  ces  campngnes  ,  il 
ne  laissa  pas  d'aller  plusieurs  fois  à 
Edimbourg,  où  la  reine  l'avait  nom- 
mé, en  I  7o5  ,  son  commissaire  près 
le  parlement  d'Ecosse.  Il  y  fut  le  prin- 
cipal moteur  de  l'aff.iire  de  l'union  , 
ce  qui  lui  fit  perdre  de  sa  popularité. 
En  1 7 1 1  ,  il  fut  envoyé  en  Espagne 
comme  ambassadeur  extraordmaire 
auprès  de  l'arcluduc;  mais  il  trouva 
les  affaiies  de  ce  prince  presque  dé- 
sespérées. Une  fièvre  qui  le  retint  au 
lit,  et  la  paix  d'Ulrecht  qui  se  traita 
bientôt  après,  ne  lui  permirent  pas 
d'y  rien  faite  d'important.  En  1.7 12, 
i\  fut  nommé  commandant  gé]iér,al  des 
forces  royales  en  Ecosse  ;  mais  d  ne 
tarda  pas  à  perdre  la  faveur  des  mi- 
nistres, en  se  jetant  dans  le  parti  de 
l'opposition,  et  censurant  ouvertement 
le  traite  d'Utrccht.  11  cherchait  à  ie- 
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gagner  la  faveur  populaire ,  en  se  dé- 
clarant contre  le  bill  qui  assujétissait 
l'Ecosse  à  la  taxe  du  malt,  et  en 
travaillant  à  faire  dissoudre  l'acte  d'u- 
nion dont  il  avait  été  le  plus  ardent 
promoteur.  Cette  versatilité  lui  fit  per- 
dre plusieurs  fois  les  charges  qu'il  te- 
nait de  la  cour.  Il  rentra  en  faveur  à 
l'avènement  de  George  l".,  et  com- 
manda en  1 7  1 5  les  troupes  royales 
envoyées  en  Ecosse  pour  s'opposer  au 
prétendant.  Avec  une  armée  très  infé- 
rieure en  nombx'e ,  mais  mieux  disci- 
plinée ,  il  arrêta  à  Dumblain  les  pro- 
grès du  général  Marr  :  les  deux  partis 
s'attribuèrent  la  victoire ,  mais  le  duc 
d'Argyle  ayant  reçu   un   renfort  de 
dragons  et  de  troupes  hollandaises, 
força  bientôt  le  prétendant  à  se  rem- 
barquer. Nommé  pair  de  la  Grande- 
Bretagne  en   1 7 1 8 ,  avec  le  titre  de 
duc  de  Greenwich,  il  se  signala  en 
1739  par  son  opposition  à  l'adminis- 
tration   de   Robert    Walpole.    Après 
que  ce  dernier  eut  été  écarté  du  mi- 
nistère ,  le  duc  d'Argyle  fut  de  nouveau 
replacé ,   mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  ses  succès  :  il  mourut  d'une 
att.ique  de   paralysie  en    septembre 
1743,  et  fut  enterré  à  Westminster, 
où  on  lui  éleva  un  monument.  Pope 
et  Tliomson  l'ont  célébré  dans  leurs 
vers ,  et  M acpherson  ,  dans  son  His- 
toire d'Angleterre  j  paraît  s'être  plu 
à  le  déprécier.  C  M.  P. 

CAMPBELL  (  George  ),  théolo- 
gien écossais,  né  dans  le  comté  d'Ar- 
gyle, en  1696,  et  élevé  à  l'université 
de  St.-André,  où  il  fut  nommé,  en 
1  728,  professeur  d'histoire  ecclésias- 
tique. On  a  de  lui  un  Discours  sur 
les  miracles ,  célèbre  dans  son  pays , 
et  traduit  en  français  par  Jean  de 
Castillon  (Utrecht,  1765;  in- 12), 
un  Traite'  sur  la  vertu  morale ,  et 
une  Défense  de  la  religion  chrétien- 
ne ^  publiée  en  1736,  et  qui ,  rçïifef' 
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mant  des  opinions  contraires  au  cal- 
vinisme ,  indisposa  contre  lui  le  clergé 
écossais  ;  en  sorte  que  ,  malgré  son 
mérite,  il  n'occupa  jamais  qu'une  pe- 
tite cure  dans  les  montagnes  de  l'E- 
cosse. Il  mourut  en  1757,  âgé  de 
soixante-un  ans.  —  Campbell  (  Co- 
lin ),  architecte,  né  dans  le  nord  de 
l'Angleterre,  mort  en  1754,  fut  inten- 
dant des  bâtiments  de  l'hôpital  de 
Greenwich  ;  il  est  auteur  d'un  ouvra- 
ge intitulé  :  fltriicius  Britannicus  , 
(Londres,  i  7  1 5  ,  3  vol.  in-fol.  ;  ibid.  ; 
1 767-7  1 ,  5  vol.  in-fol.  )  On  cite  plu- 
sieurs beaux  édifices  dans  le  comte 
de  Kent ,  élevés  d'après  ses  dessins  ,. 
mais  qui  n'étaient  que  des  copies  du 
Palladio.  X— -s. 

CAMPBELL  (  Jean)  ,  écrivain  dis- 
tingué, né  à  Edimbourg  en  1708.  Sa 
mère  se  glorifiait  de  descendre  du 
poète  Waller.  A  cinq  ans  ,  il  quitta 
l'Ecosse,  qu'il  ne  revit  jamais,  fut 
emmené  à  Windsor ,  et ,  étant  destiné 
à  suivre  la  carrière  du  barreau ,  fiit 
placé  ensuite  chez  un  procureur  ; 
mais  un  goût  excfusif  pour  la  litté- 
rature le  détourna  de  l'étude  aride  du 
droit.  Dcjcà  connu  par  quelques  écrits 
de  peu  d'étendue,  sa  réputation  s'ac- 
crut considérablement  en  1736  par 
la  publication  de  X Histoire  militaire 
du  prince  Eugène  et  du  duc  de 
Marlhorough ,  ornée  de  très  belles 
cartes  et  figures  gravc'cs.  Il  s'enga- 
gea, peu  de  temps  après,  comme  coo- 
pérateur  de  \  Histoire  unii>erseUe 
ancienne,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  donner  au  public  un  assez  grand 
nombre  d'^ouvrages  historiques  et  po- 
litiques ,  notamment  les  Fies  des 
amiraux  et  autres  célèbres  marins 
anglais ,  in  -  4  '• ,  dont  les  deux  pre- 
miers parurent  en  174^,  et  les  deux 
autres  eu  i744'  Cet  ouvrage  eut  un 
grand  succès,  et  fut  presque  aussitôt 
traduit  eu  alicmaiid.  Il  eu  fut  ûut 


631-  G  A  M. 

trois  éditions  pendant  la  vie  de  l'aii- 
leur ,  et  le  docteur  Berkeuhout  en  a 
Jonne  depuis  une  quatrième  édition. 
En  i74t>  et  en  1748  parureut  les 
deux  premiers  volumes  de  la  Bio- 
graphia  Britannica  ,  ouvrage  très 
estimé  ,  dont  les  meilleurs  articles 
sont  du  docteur  Campbell,  à  qui  l'on 
ne  peut  reprocher  qu'u:.'^  bienveil- 
lance de  caractère  qui  prodigue 
trop  généralement  l'éloge.  Il  travailla 
également  aux  deux  volumes  sui- 
vants. En  1750,  il  publia  séparé- 
ment son  Etal  actuel  de  V Europe, 
qui  avait  été  imprimé  d'abord  eu 
1746  dans  le  recueil  péiiodique  in- 
titulé Muséum  ,  et  dont  Dodsley  était 
l'éditeur.  Ce  nouvel  ouvrage  de  Camp- 
bell n'eut  pas  moins  de  six  éditions  j 
mais  celle  de  ses  productions  qui  fut 
le  plus  favorablement  accueillie  du 
public ,  et  par  laquelle  il  termina  sa 
carrière  littéraire ,  est  son  Tableau 
politique  de  la  Grande-Bretagne ^ 
1744  ?  2  ■^'<^'l-  in-4"'  Quoique  cet  ou- 
vrage manque  d'exactitude  ,  il  le  re- 
gardait comme  uu  monument  qu'il 
laissait  de  son  amour  pour  son  pays , 
et  en  effet  jamais  écrit  plus  patrio- 
tique ne  parut  dans  la  langue  anglai- 
se ,  et  peut  -  être  dans  aucune  lan- 
gue. Campbell  s'était  marié  en  1756. 
Sa  vie ,  partagée  entre  les  Icjtires  et  la 
société,  offre  peu  d'événements  re- 
marquables. Extrêmement  sédentaire, 
on  le  voyait  rarement  hors  de  cLcz 
lui ,  ou  il  se  i)laisait  à  rassembler  le 
dimanche  une  société  choisie  princi- 
palement parmi  lesgei.s  de  lettres,  et 
il  ne  se  promenait  guère  que  dans  sa 
chambre  ou  dans  sou  jardin.  INomraé, 
cji  1 765  ,  agent  du  roi  pour  la  pro- 
vince de  Géorgie  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale, il  occupa  cette  place  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  28  déc.  1775, 
vers  la  68*.  année  de  son  âge.  Outre 
les  connaissauces  que  font  supposer 
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sts  ouvrages,  il  était  versé  dans  les 
mathématiques,  la  médecine  ,  la  lit- 
térature sacrée,  les  langues  anciennes, 
modernes  et  orientales.  Sou  style , 
quelquefois  uu  peu  diffus,  est  en  gé- 
néral clair,  élégant  et  harmonieux. 
Voici  les  titres  de  quelques-uns  de  ses 
ouvrages  que  nous  n'avons  point  ci- 
tés :  I.  Foyages  et  Aventures  d'E- 
douard Brown,  1709,  in-8".  ;  II. 
Mémoires  du  hacha  duc  de  Bip- 
perda ,  1 709 ,  in-b". ,  et  1  744  »  ''^'^c 
des  changements  ;  UI.  Précis  histo- 
rique de  V Amérique  espagnole  , 
1741,  in-8".  ;  IV.  Ilermippus  res- 
suscité, 1745,  réimprimé  avec  de 
nombreuses  additions,  en  i749?  sous 
ce  titre  :  Hermippus  rcdivivus  ^  ou 
le  Sage  triomphant  de  la  vieillesse 
et  du  tombeau.  Campbell  avait  pris 
l'idée  de  cet  ouvrage  dans  un  livre 
du  docteur  Cohausen ,  pubhé  à  Co- 
blentz  sous  le  même  titre  en  174^7 
et  que  La  Place  a  traduit  en  français 
(  1  789,  1  vol.  iu-8".)  V.  Foyages  and 
Travels ,  1 744  >  ^  vol.  in-fol. ,  recueil 
fait  avec  beaucoup  de  goût  ,.sur  le  mê- 
me plan  que  la  collection  des  voyages 
publiée  par  le  docteur  Harris  en  1 705  : 
la  préface  de  ce  recueil  est  regardée 
comme  un  modèle  en  son  genre  ;  VI, 
mie  Introduction  à  la  chronologie 
et  un  Discours  sur  l'industrie  et  le 
commerce  ^  dans  l'ouvrage  imprimé 
pai  Dodsley,  sous  le  titre  du  Précep- 
teur ;  Vil.  V Histoire  des  établisse- 
ments portugais  ,  hollandais  ,  espa- 
gnols ,  français  ,  suédois ,  danois  el 
tf  Ostefule  dans  les  Indes  orientales^ 
et  V Histoire  des  royaumes  d' Espar 
gne,  de  Portugal,  d'Algarve,  de  Na- 
varre et  du  royaume  de  France  de- 
puis Clovis  jusquen  1 650.  Nous  ji'a- 
jouterons  pas  ici  les  litres  de  quelques 
pamphlets  et  autres  écrits  du  mcnio 
auteur  ,  de  peu  d'intérêt  aujourd'hui , 
quoiqu'ils  aient  presque  tous  eu   itu 
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grand  succès  dans  lour  nouveauté. 
Nous  disons  presque  tous  ;  cjr  on  ra- 
conte l'anecdote  suivante  :  quelqu'un 
vint  un  jour  communiquer  à  Campbell 
Tui  livre  allemand  suppose  traduit  du 
français ,  et  lui  demanda  s'il  ne  serait 
pas  à  propos  d'en  donner  une  tra- 
duction anglaise.  Camphell ,  après 
avoir  examine'  le  livre,  ne  fut  pas 
peu  surpris  d'y  reconnaître  un  pam- 
phlet qu'il  avait  publié  quelques  an- 
nées auparavant ,  qui  n'avait  fait  en 
Angleterre  aucune  sensation ,  et  dont 
un  traducteur  infidèle  avait  fait  sa 
proie  en  le  donnant  comme  son  propre 
ouvi-age.  X — s. 

CAMPEGE,  ou  plus  exactement 
CAMPEGGI  (Laurknt),  cardinal, 
cvêque  de  Bologne,  issu  d'une  an- 
cienne et  illustre  famille  originaire  du 
Daupluuc.  Un  de  ses  ancclres  ayant 
suivi,  en  i'265.  Charles  d'Anjou  dans 
le  royaume  de  Napies ,  s'établit  à  Bo- 
logne, où  ses  descendants  tinrent  tou- 
jours un  rang  distingué.  —  Jean  Cam- 
P£GE,  père  du  cardinal  Laurent ,  obli- 
gé de  s'exiler  de  sa  patrie  pour  éviter 
de  suivre  le  parti  des  guelphes,  devint 
professeur  de  droit  à  Padoue ,  s'acquit 
la  réputation  d'un  des  plus  savants  ju- 
risconsultes de  son  temps,  et  composa 
plusieurs  ouvrages ,  entre  autres  :  Con- 
silia,  Tractaius  de  statulis ,  Do  Ini- 
miinilate,  De  dote ,  etc.  Il  mourut  eu 
i5i  I ,  âgé  de  soixante-trois  ans.  Lau- 
reijt,  l'aîné  de  ses  cinq  ûis,  néen  1 474? 
lui  succéda  dans  sa  chaire ,  et  ne  dégé- 
néra point  de  sa  réputation.  11  se  maria, 
eut  plusieurs  enfants.  Devenu  veuf,  il 
entra  dans  l'état  ecclésiastique.  Jules 
II  le  fit  auditeur  de  rote ,  évèque  de 
Feltri,  nonce  en  Âilemagne.  Léon  X 
l'éleva  à  la  pourpre  romaine,  le  char- 
gea de  plusieurs  missions  importantes, 
en  Allemagne,  pour  tâcher  de  ramener 
Luther- en  Angleterre,  pour  lever  une 
décime  destinée  à  fair^  la  guerre  ^ux 


Turks  :  il  échoua  dans  l'une  et  l'au- 
tre; mais  il  sut  tellement  s'insinuer 
dans  les  bonnes  grâces  de  Henri  VIIK 
que  sa  dernière  mission  lui  valut,  eu 
i5i8  ,  l'évêché  de  Salishury.  Sous 
Clément  VII,  il  fut  envoyé,  en  qualité' 
de  légat,  à  la  diète  de  Nuremberg, 
où  ,  n'ayant  pu  réunir  les  princes 
contre  lauher,  il  publia,  en  i524, 
des  règlements  [K>ur  la  réforme  du 
clergé;  mais  comme  ces  règlements  ne 
tombaient  que  sur  les  abus  du  bas 
clergé,  sans  toucher  à  ceux  du  haut 
clergé,  qui  étaient  bien  plus  grands, 
ils  n'eurent  point  d'exécution;  à  celle 
d'Augsbourg,  où  fut  présentée  la  fi- 
nieuse  confession  de  lui  qui  porte  le 
ivmi  de  cette  ville;  en  Angleterre, 
])0ur  juger  l'affaire  du  divorce  de 
Henri  VIII  et  de  Catherine  d'Arra- 
gon  ,  conjointement  avec  le  cardinal 
Wolsey.  Il  était  porteur  d'une  bulle 
qui  lui  donnait  les  pouvoirs  les  plus 
étendus  à  cet  égard.  Ces  pouvoirs 
ayant  été  révoqués ,  il  fit  d'inutiles  ef- 
fi^rts ,  d'abord  vxnir  engager  le  monar- 
que à  se  désister  de  la  poursuite  du 
divorce,  puis  la  reine  à  s'y  prêter  de 
bon  gré,  et  à  se  retirer  dans  un  cou- 
vent; enfin  le  pape,  à  satisfaire  Henri, 
ce  moyen  lui  paraissant  nécessaire; 
pour  conserver  l'Angleterre  à  l'église 
romaine;  mais  il  ne  recueillit  de  cette 
mission  que  la  perte  de  son  évèclie 
de  Salisbury ,  dont  Henri  le  dépouilla 
en  1.528.  Ce  cardinal  jûignaità  uneélu- 
detrès  étendue  du  droit  canon  ,  à  une 
longue  expérience  dans  les  affaires  , 
toute  la  dextérité  d'un  Italien.  C'étaii. 
d'ailleurs  un  caractère  ferme,  qui,  dans 
ccille  du  divorce,  suivant  le  rapport 
de  Du  Bellay  ,  promettait  «  qu'eiitiè- 
rement  il  suivrait  sa  conscience,  et 
que,  là  où  il  pourrait  connaître  le  di- 
vorce se  pouvoir  faire ,  il  franchirait 
lesault,  non  aultremcnt.  »  Aussi  dé- 
joua-t-ii  coustammeat  tous  ks  pic'ges^ 
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que  lui  tendait  Wolsey;  il  résista 
uiême  à  l'offre  du  riche  évêchéde  Du- 
rliain,  pour  se  prêter  aux  vues  de 
Henri  VI 11.  S'il  échoua  dans  plusieurs 
de  ses  missions ,  ce  ne  fut  point  par 
défaut  de  talent  à  les  bien  conduire  , 
mais  par  l'effet  des  circonstances  et 
par  la  nature  des  affaires  qui  n'étaient 
guère  susceptibles  de  conciliation.  II 
n'en  conserva  pas  moins  sa  haute 
considération  et  son  influence  dans  les 
affaires  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Rome 
le  19  juillet  1 559,  étant  alors  arche- 
vêque de  Bologne,  sa  patrie.  Il  avait 
composé  quelques  traités  de  jurispru- 
dence, qui  n'ont  point  vu  le  jour.  Ses 
lettres  ,  qui  sont  intéressantes  pour 
l'histoire  du  temps ,  se  trouvent  dans 
le  recueil  intitulé  :  Epistolarum  mis- 
cellanearum  ad  Feclericuni  Nau- 
seam  lihri  X,  Bàle,  i555,iu-fol. 
—  Alexandre  Campege,  son  fils  ,  né 
le  2  avril  1  5o4 ,  se  rendit  recomman- 
dable  par  la  douceur  de  ses  mœurs  , 
ses  libéralités  et  son  habileté  dans 
les  langue^  savantes.  Paul  III  le 
nomma  en  \5\\  coadjnteur  de  l'ar- 
chevêque de  Bologne.  Ce  fut  dans 
son  palais  que  s'assemblèrent  les  évê- 
qucs  du  concile  de  Trente ,  que  la 
contagion  avait  chassés  de  cette  der- 
nière ville.  On  y  remarquait  cinq  pré- 
lats de  sa  famille,  parmi  lesquels  était 
J.-B.  Campege  ,  son  frère ,  cvêque  de 
Ma'iorque  ,  savant  prélat  et  célèbre 
orateur  ,  dont  en  a  une  harangue 
prononcée  dans  le  concile.  De  tucn- 
dd  religione ,  Venise,  i56i,  in-4". 
Alexandre,  étant  vice-légat  à  Avignon, 
avait  fait  échouer  les  desseins  d'un 
reste  de  vauduis ,  qui,  à  la  faveur  de 
la  nouvelle  réforme,  cherchaient  à 
envahir  les  terres  de  l'Eglise  et  à  per- 
vertir les  peuples.  Jules  III  le  fit  car- 
dinal en  I  j5  1 ,  et  il  mourut  le  ^5  sep- 
tembre 1554.  On  lui  attribue  un  ou- 
vrage intitule  :  De  çutoîitate  ponti- 


CAM 

fiels  romani,  qui  est  peut-être  le 
même  que  celui  de  Thomas  Campège  , 
sous  le  même  titre.  T — d. 

Campège  (  Thomas  ) ,  neveu  du 
câi'dinal  Laurent,  qu'il  accompagna 
dans  plusieurs  légations,  et  auquel  il 
fut  associé  dans  le  gouvernement  de 
Parme  et  de  Plaisance.  Paul  III  le 
nomma  pour  succéder  à  son  oncle 
dans  l'cvêché  de  Fcltri ,  et  l'envoya 
en  1 540  ,  avec  le  titre  de  nonce,  à  la 
conférence  de  Worms ,  qui  fut  pres- 
que aussitôt  rompue  que  commencée. 
11  se  trouva  en  i  545  à  l'ouverture  du 
concile  de  Trente,  et  fil  décider  dans 
la  seconde  session  qu'on  traiterait  en- 
semble des  dogmes  et  de  la  réforma- 
tion. Ce  prélat  mourut  a  Rome  le  n 
janvier  1 564  »  ^  soixante-quatre  ans. 
On  a  de  lui  plusieurs  petits  traités,  ou 
régnent  une  grande  méthode  ,  beau- 
coup de  clarté  flans  les  raisoimements, 
et  moins  de  préventions  que  dans  la 
plupart  des  autres  théologiens  ultra- 
montains  de  son  temps.  Le  plus  con- 
sidérable, le  plus  rare  et  le  plus  cu- 
rieux de  ces  traites,  est  celui  De  au- 
torilate  SS.  conciliorum  ,  Venise  , 
i56i.  Il  y  suppose  que  le  pape  peut 
tomber  dans  l'hérésie ,  et  être  déposé 
pour  cela  dans  un  concile  général  ; 
mais  il  soutient  que ,  hors  ce  seul  cas, 
dans  quelque  désordre  qu'il  tombe ,  le 
concile  ne  peut  ni  le  déposer,  ni  lui 
imposer  de  loi  ,  mais  seulement  lui 
résister  et  défendre  de  lui  obéir  dans 
ce  qu'il  commanderait  au  préjudice  du 
bien  de  l'Eglise.  Quoiqu'il  enseigne 
que  régulièrement  c'est  au  pape  à  con- 
voquer les  conciles,  il  reconnaît  qu'il 
y  a  des  cas  où ,  à  son  refus ,  ce  droit 
est  dévolu  aux  cardinaux,  et  que  ,  si 
les  cardinaux  refusaient  de  le  faire,  le 
prince,  comme  protecteur  des  saiut» 
canons,  pourrait  y  pourvoir,  et  même 
que  les  évêques  seraient  en  droit  de 
s'assembler  de  leur  propre  mouve» 
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ment.  Consldcrant  le  pape  comme  su- 
périeur an  concile,  il  prétend  que  les 
décrets  doivent  être  publiés  au  nom 
du  pape  lorsqu'il  y  est  présent  ,  et 
«tre  conûrmés  par  lui  lorsqu'il  est  ab- 
sent. Du  reste,  il  ne  rpcunn.ît  point 
d'infaillibi'ité  pour  les  faits,  ni  dans 
le  pape  ,  ni  dans  le  concile ,  mais  uui- 
quemeut   pour  les  dé  irions  de    foi. 
Les  autres  prin'ipanx  tr  tités  de  Cam- 
pège  sont  :  sur  X autorité  et  la  puis- 
sance du  pape,  d'après  les  mèjues 
princijics;  sur  la  Résidence  des  pas- 
teurs, dont  il  prouve  l'obligation  sans 
la  croire  de  droit  divin  ;  contre  la  plu- 
ralité des  bénéfices  et  contre  la  simo- 
nie j  sur  les  Annales ,  dont  il  attribue 
l'institution  au  concile  de  Vienne  en 
1 5 1 1  ;  sur  les  réserves  des  bénéfices , 
qu'il  s'effurce  de  justifier;  sur  les  raa- 
riiges  des  catholiques  avec  les  héré- 
tiques, dont  il  admet  l'indissolubilité, 
en  reconnaissant  toutefois  dans  le  j>ape 
le  droit  d'établir  un  empêchement  di- 
rimant  dans  ce  cas  j  sur  le  céiiiîat  ec- 
c'ésiaitique ,  pour  prouver  qu'on  ne 
doit  point  abolir  la  loi  qui  oblige  an 
célibat  ceux  qui  sont  dans  les  ordres 
sacrés ,  etc. ,  etc.  —  Le  comte  Rodol- 
phi  CampÈge  ,  de  ia  même  famille  que 
les  précédents  ,  mort  le  28  juin  1 624 , 
était  renommé  par  ses  connaissances 
en  jurisprudence.  11  a  laissé  des  poé- 
sies en  diux  tomes ,  parmi  lesquelles 
on  distingue  un  poëuie  intitulé  :  La- 
crime  di  Maria    ^^ergine  ,   et  une 
épillialame  sur  k  mariage  de  Christine 
de  France  avec  Victor-Amédee ,  duc 
de  Savoie  ,  sous  le  titre  à'Ilalia  con- 
solata.  T— D. 

C4MPELL0  (Bernardin  de 
CoNTi  ),  savant  littérateur,  négocia- 
teur habile,  naquit  à  Spolète,  le  '.),8 
mars  iSgS  .  d'une  illustre  famille  , 
originaire  de  Bourgogne,  ctiiblie  dans 
cette  ville  depuis  environ  la  fin  du  cf. 
siècle.  Après  de  brillantes  études  faites 
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dans  sa  patrie ,  Carapello  se  rendit  à 
Rome  en  lôiS.  Grégoire  XV,  et  par- 
ticulièrement Urbain  VllI,  qui  l'avait 
connu  pendant  qu'il  elait  évèque  de 
Sp>lè;e,  lui  piocurcrent  divers  em- 
plois honorables.  Il  fut  d'abord  au.li- 
teur    du   St. -Siège  près  les   nonces 
du  pape  à  Turin ,  à  Madrid ,  à  Flo- 
rence et  à  Urbin  ;  il  s'acquitta  avec 
autant  de  décence  que  de  sa2,esse  des 
différentes  mis>ion.s  dont  il  fut  chargé. 
Malgré  ses  graudes  occupations, Cam- 
pello  trOiiVa  toujours  des  moments  à 
donner  à  la  culture  des  lettres.  Sou 
Esame  deWoperd  del  caval.  Marini 
prouve  la  justesse  de  son  |Ugeinent  et 
la  pureté  de  sou  goût.  L'Italie  presque 
entière  avait  ad  'pté  la  manière  affec- 
tée et  boursouflée  de  ce  poète ,  dont 
le  slvie  formait  une  école  ennemie  da 
bon  goût  et  même  du  bon  sens.  Cam- 
pello  eut  le  courage  de  s'élever  contre 
cette  mauvaise  maiiitre,  et  ne  contri- 
bua pas  peu  à  la  faire  tomber.  Il  fut 
en  correspond.mce  avec  plusi'  urs  cé- 
lèbres personi^ages,  tels  que  es  eardi- 
naux  de  Savoie,  Facliinetti,   Barbc- 
rii'.i,  Rapaceioli  et  Garpegna  ;  avec  le 
grand-duc  de  Toscane,  Gosrae  III; 
enfin,  avec  les   premiers  'iltérateurs 
de  ce  temps-là,  tel    que  Redi,  Lore- 
dano  ,  les  jésuites  Sforza  Pallavicini , 
Papebroch,  Hens;  heuius  et  plusieurs 
autres.  Sur  les  derniirs  temps  de  sa 
vie,  Campello  retourna  dans  sa  patrie, 
où  il  termina  ses  jours  le  'x\  mars 
1676,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans.  Il 
laissa  plusieurs  ouvrages  en  latin  et 
en   italien  ,  dont  les  uns  sont  restés 
manuscrits  dans  sa  famille  et  les  au- 
tres ont  été  imprimés.  On  dislingue 
parmi  ces  derniers:  I.  Délia  storid 
diSpoleli,  e  suo  ducaio.  Le  premier 
volume  de  celte   histoire  ,  publié  à 
Spolète  en  1672,  111-4°.,  ^^t  diviié  ca 
vingt  livres  ,  qui  vont  jusqu''en  910. 
Les  éloges  accordés  à  cet  ouvrage  par 
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Aposto'o  Zcuo,  dans  ses  uiXes  suie 
Fontanini  ,  font  vivement  regretter 
que  le  secoud  volume  ne  soit  pas  ira- 
prisne  ;  e'f^alemeut  divisé  en  vingt 
livres  ,  il  terminerait  cette  histoire  , 
qui  joint  aux  agréments  du  style  des 
recherches  intéressantes  et  beaucoup 
d'exacîitude  dans  les  faits.  II.  Plu- 
sieurs tragédies,  entre  autres /«  Teo- 
dora  j  le  Scozzesi ,  et  la  Gerusa- 
lemme  cattwa;  III.  Discorsi  sacri , 
IMaccra  ta ,  1 680.  Les  productions  iné- 
dites de  Gampello  comsistent  en  di- 
verses poésies ,  dont  un  poëme  he'- 
loïque  ,  des  éloges  ,  une  histoire  ec- 
clésiastique de  8polete,  des  lettres,  etc . 
R.  G. 
GAMPELLO  (Paul  de' CoNTi), 
fils  du  précédent,  naquit  à  Spolèle  le 
19  août  1645,  et  reçut  le  nom  de 
Pdul  pour  renouveler  dans  sa  fa- 
mille la  mémoire  d'un  de  ses  aïeux, 
qui,  dans  le  la*".  siècle,  après  avoir 
joué  uu  grand  rôle  dans  sa  patrie, 
avait  successivement  rempli  les  places 
de  podestat  à  Florence,  lorsque  cette 
ville  était  république,  et  de  sén.iteurde 
Kome  après  Hugues  de  Lusignan,  roi 
de  Chypre.  JJcs  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse, Gampello  fut  conduit  à  Flo- 
rence par  son  père;  il  y  commença 
ses  éludes,  et  les  acheva  dans  sa  pa- 
llie ,  où  il  s'appliqua ,  sous  les  plus 
habiles  raaî!res,aux  mathém;Uiques, 
a  la  philosophie,  aux.  beiles-leltres, 
H  surtout  à  la  poésie.  De  retour  en 
Toscane,  il  reçut  à  Pise,  en  iG65, 
l'habit  de  l'ordre  militaire  et  religieux 
de  St.-Éîienne ,  et  parvint  bientôt  à 
obtenir  dans  cet  ordre  le  plus  grand 
crédit.  Il  fut  d'abord  nommé  général 
conservateur,  et  ensuite  chef  tlu  dé- 
barquement de  l'expédition  auxiliaire 
lie  la  république  de  Venise  contre  les 
Turks,  dans  les  années  i()84et  i685. 
L'année  suivante  ,  il  fut  élu  grand 
prieur ,  et  l'un  des  chevaliers  du  con- 
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seil;  il  jouit  à  ce  dernier  titre  de  la 
plus  haute  faveur  aupiès  des  grands^ 
ducs  Ferdinand  11  ,  Gosme  II  et 
Cusme  m  ,  qui  l'employèrent  dans 
les  aflaires  les  plus  impoitantes.  Gam- 
pello avait  des  connaissances  peu 
communes ,  non  seulement  dans  les 
mathématiques  en  générai ,  mais  dans 
l'architecture  pratique  ,  dans  la  cos- 
mographie, dans  la  musique,  dans 
l'histoire  et  dans  les  belles-lettres,  il 
était  aussi  très  habile  dans  les  arts 
qu'on  appelle  arli  cavalleresche ,  et 
dans  toutes  les  questions  relatives  au 
point  d'honneur.  Il  fut  admis  dans 
presque  toutes  les  académies  d'Ita- 
lie, et  lié  avec  les  plus  célèbres  lit- 
térateurs de  son  temps  ,  tels  que 
Hedi ,  Marchetli  ,  BelUni ,  Manara  , 
Zappi,  Menzini ,  etc.  Outre  le  grec  et 
le  latin  ,  \\  possédait  encore  la  langue 
fiançaise  et  l'espagnole,  il  avait  par- 
couru non  seulement  toute  l'Italie  , 
ui.iis  encore  la  France ,  l'Espagne  et 
les  lies  adjacentes  ,  une  partie  de 
l'Afrique  et  de  l'Asie.  Sur  la  fin  de 
ses  jours,  il  se  retira  dans  sa  patrie, 
et  y  mourut,  à  la  suite  d'une  longue  et 
douloureuse  maladie ,  le  1 4  janvier 
i^iS  ,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans. 
Aucun  de  ses  ouvrages  n'a  été  publié; 
ils  consistent  en  un  Traité  sur  le 
cours  du  Tibre  ,  des  comédies  en 
prose ,  des  tragédies  en  vers  ,  des 
sonnets ,  des  discours  académi- 
ques ,  etc.  —  François-Marie  Gam- 
pello ,  de  la  famille  du  précédent, 
se  distingua  par  ses  talents  oratoires. 
11  était  né  à  Spolète  en  i665,  et 
mourut  à  Rome,  âgé  de  quatre-vingt- 
quatorze  ans.  Il  exerça  long-temps 
la  profession  d'avocat,  et  s'y  fit  une 
grande  réputation  de  lumières  et  de 
jirobité.  Ses  talents  littéraires  et  poé- 
tiques le  firent  nommer  membre  de 
l'académie  arcadiennc,  où  il  prit  le 
iiunom  de  logisio  JYemeo ,  et  Ton 
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trouve  son  eloç^e  dans  les  me'mofircs 
bisloiiqiics  d'Arcadie,  et  dans  les  vies 
degli  Arcadi  illuslri.  —  Jean  Cam- 
PELLO ,  Vénitien ,  se  distingua  dans 
le  1  7%  siècle  ])ar  son  talent  pour  la 
poésie  latine;  son  meilleur  ouvrage  en 
ce  genre  est  son  poërae  sur  la  chasse 
au  chamois,  intitulé:  Ibex,  seii  de 
caprd  montand ,  carmen  venalicum, 
"Venise,  1697,  in-8".,  ibid. ,  1750, 
in-8'.  Ce  livre  est  rare  et  n'est  point 
cité  par  IMM.  Lallcmant  dans  la  biblio- 
graphie qu'ils  ont  jointe  à  la  Chasse 
aux  chiens  courants  ,  par  le  Verrier 
de  la  Gonterie.  R.  G. 

CAMPEN  (  Jean  de  ) ,  ainsi  nommé 
de  la  ville  de  Campen ,  dans  l'Ovcr- 
Yssel ,  où  il  naquit  vers  l'an  i  490. 
Après  s'être  formé  dans  la  littérature 
grecque  et  latine ,  il  étudia  l'hébreu 
»ous  le  fameux  Reuchlin,  en  donna 
des  leçons  particulières  à  Louvaiu  , 
ce  qui  le  conduisit  à  une  chaire  pu- 
blique de  cette  langue ,  qu'il  remplit 
avec  distinction  depuis  1 5 1 9  jusqu'en 
l55i.  11  se  mit  alors  à  voyager  pour 
perfectionner  ses  counaissances  en  ce 
genre,  s'arrêta  à  Venise,  où  il  profes- 
sa deux  ans  l'écriture  sainte  dans  le 
texte  original ,  eut  des  conférences 
suivies  avec  un  savant  juif  sur  la  litté- 
rature hébraïque  ,  parcourut  l'Alie- 
magnedans  les  mêmes  vues,  pénétra 
jusqu'en  Pologne  pour  y  conférer  avec 
les  rabbins  qui  étaient  en  grande  ré- 
putation de  science  dans  ce  royaume, 
eî  se  rendit  à  Home,  où  il  fut  bien  ac- 
cueilli des  hébraïsants  et  du  pape ,  qui 
lui  donna  plusieurs  bénéfices.  Comme 
il  revenait  à  Louvain  pour  y  repren- 
dre ses  leçons ,  il  mourut  de  la  peste  k 
Fribourp;  en  Brisgau ,  le  7  septembre 
i55î3.  Campen  sentait  combien  les 
points  voyelles  ont  mis  de  roufusiou 
dans  le  texte  origin*»!  de  la  Bible  ,  et 
combien  ils  embarrassent  ceux  qui 
leiu'  donnent  tiopd'iniportauce,pouir 
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"Saisir  le  véritable  sens  des  livns 
saints.  11  s'attacha  à  la  doctrine  du 
rabbin  Elias  Lévita  ,  qui  en  avait  dc- 
monlré  la  nouveauté,  et  il  se  donna 
des  peines  infinies  pour  les  réduire  à 
une  certaine  méthode.  11  pub'ia  pour 
cela  un  petit  traité,  De  nalurd  litte- 
rarutn  et  piinctorum  hebraicoriim 
ex  variis  Elice  Levitœ  opusciilis ,  Z/- 
hellus ,  i52o,  in- i^i.  C'est  une  gram- 
maire méthodique,  dégagée  d'une  fou- 
le de  minuties  j  elle  a  été  souvent  réim- 
primée. Ses  autres  ouvrages  sont  :  f . 
Psalmoriim  omnium  juxlà  hebraï- 
cam  veritalem  paraphrasiica  inter- 
pretatio,  i532,  in- 16,  qui  a  eu  plu- 
sieurs éditions  successives,  sous  diffé- 
rents titres  ,  a  été  traduite  en  flamand , 
en  allemand ,  en  anglais  et  en  français. 
Cette  dernière  version  est  d'Étienn» 
Dolet ,  sous  ce  titre  .-  Paraphrase , 
c'est-à-dire ,  claire  translation  f  aie  ^ 
te  jouxte  la  sentence,  non  pas  jouxte 
la  lettre  sur  tous  les  p  s  aimes ,  in- 
16,  Paris,  i554;  ibid.,  1542;  An- 
vers, i544-  Dans  cette  paraphrase, 
qui  essuya  quelques  critiques  dans  le 
temps,  l'auteur  saisit  assez  bienle  sens 
des  psaumes ,  et  explique  assez  heu- 
reusement plusieurs  difficultés.  Théo- 
dore de  Bèze,qui  la  trouvait  défec- 
tueuse ,  entreprit  d'y  substituer  la 
sienne  ;  mais  celle-ci  eut  moinr.  de 
siiccès.  II.  Paraphrasis  in  Salomonis 
Ecclesiasten,  qu'on  trouve  à  la  suite 
de  la  précédente ,  dans  l'édition  de 
Paris,  i552,  séparée  dans  celle  de 
Lyon  ,  I  546  5  traduite  en  français 
avec  celle  des  psaumes.  III.  Corn-' 
mentarioU  in  epist.  Pauli  ad  Rom. 
etGalatas,  Venise,  i554.  Quelques 
critiques  doutent  que  ce  commentaire 
soit  de  Campen.  T — d. 

GAMPEN,  ou  KAMPEN  (  Jacob 
DE  ) ,  un  des  chefs  des  anabaptistes  ^ 
qui,  chassés  de  la  haute  .\llcmagne, 
allcreul  répaadre  dans  les  Pays-Bas. 
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leurs  monstrueuses  erreurs  sur  la 
Trinile'et  sur  l' Incarnation.  En  i534, 
Bécold ,  dit  Jean  de  Lejde ,  qui  ve- 
nait d'être  couronne',  dans  un  cime- 
tière de  Munster,  roi  de  cdte  secfe 
turbulente  et  sanguiiaire,  créa  Jacob 
de  C  mpen  évêquo  d'Amsterdam  ,  et 
fit  partir  avec  lui  Jean  de  Gëléen,  en 
le  chargeant  de  soumettre  cette  ville 
et  la  Holhaide  au  royaume  de  Sion. 
Mais  (if  lérn  échoua  dans  cette  péril- 
leuse entreprise;  son  complot  fut  dé- 
couvert; il  se  retira  dans  une  tour 
d'Amsterdam,  et  fut  Uié  d'un  coup  de 
mousquet  en  scdcfeidant.Gampcn  se 
tenait  cai  hé  depuis  plus  de  six  mois. 
Les  magistrats  promirent  une  somme 
considérable  à  celui  qui  le  livrerait,  et 
menacèrent  en  même  temps  de  faire 
pondre  ceux  qui  lui  donneraient  asy'e. 
Le  prétendu  évêque  fut  enfin  trouvé 
dans  un  amas  de  tourbes.  On  lui  fit 
son  procès,  et  il  fut  condamné  à  mort. 
On  l'exposa  d'abord  sur  l'échafaud, 
pendant  plus  d'une  heure  ,  aux  raille- 
ries et  aux  insultes  de  la  populace.  Il 
port.iit  en  tête  une  mître  de  papier.  Il 
eut  ensuite  la  langue  coupée  ,  en  puni- 
tion des  erreurs  qu'il  avait  enseignées; 
sa  main  droite,  qui  avait  rebaptisé,  fut 
abattue  par  la  hache  ;  enfin,  on  lui 
trancha  la  tête  ;  on  livra  son  corps 
aux  flammes  ,  et  l'on  fit  une  publique 
exposition  de  sa  tête  et  de  sa  main  at- 
tachées au  fer  d'une  lance.  C'était  ven- 
ger d'horribles  cruautés  par  d'horri- 
bles supplices.  V — VE. 

CAMPEN  (  Jacques  van  ),  archi- 
tecte et  dessinateur ,  naquit  à  Harlem, 
d'une  famille  distinguée,  et  fut  sei- 
gneur de  Rambiock.  11  fit  un  voyagea 
Rome  pour  se  perfectionner  dans  la 
théorie  de  son  art.  A  son  retour  ,  il 
reconstruisit,  dans  un  style  noble  et 
majestueux ,  l'hôtel-de-ville  d'Amster- 
dam ,  qui  avait  été  consumé  par  les 
flammes.  On  prétend  que  cet  édifice , 
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le  plus  beau  qu'il  y  ait  en  Hollande, 
coûta  78  millions.  Van  Campen  bâtit 
plusieurs  autres  édifices  à  Amsterdam, 
et  mourut  en  i638.  Il  ne  vendait  ni 
ses  tableaux,  ni  ses  dessins  ;  mais  il  ea 
faisait  présent,  et  c'était  comme  ama- 
teur qu'il  cultivait  les  beaux-arts. 

V-VE. 

CAMPER  (Pierre),  médecin  et  na» 
turaliste,  né  à  l>eyde  le  1 1  mai  1722, 
d'une  famille  distinguée  dans  la  ma- 
gistrature ,  fut  étvé  dans  la  maison 
de  son  père,  ministre  du  St.  Evan- 
gile, qui  avait  pour  amis  Boerhaave  , 
s'Gravcsande,  Musschenbiocck  et  le 
chevalier  Moor.  Le  jeune  Camper  sui- 
vit ses  goûts  dans  les  études  ,  et  d'à* 
bord  il  apprit  le  dessin  de  Moor  père 
et  fils.  Bientôt,  se  destinant  à  la  mé- 
decine, il  eut  pour  maîtres  Gaubius^ 
van  Rooyen  et  Albinus.  Il  avait  le  dé- 
sir de  vovagcr;  ses  parents  très  âgés 
ne  purent  consentir  à  se  séparer  de 
lui,  et  ce  ne  fut  qu'après  les  avoir 
perdus,  en  174^1  q"^'''  partit  pour 
l'Angleterre.  Mcad,  Parsons,  Pringle, 
Sharp ,  Smellie,  Wincester  et  Lar- 
chcr  l'admirent  à  leurs  entretiens.  U 
alla  entendre  Bradley  à  Oxford,  et 
Smith  et  Walker  à  Cambridge.  Revenu 
sur  lecontinent,  il  visita  à  ParisWins- 
low,  Astruc,  Ferrcin ,  Sanchcz ,  Lorry, 
Ledran ,  Jean  L.  Petit,  Quesnay, 
Réaumur ,  BufTon ,  Bernard  de  Jussieu, 
Rouelle,  Montesquieu  ,  Helvétius,  d'A- 
Icmbert ,  Diderot ,  J.-J.  Rousseau.  Il 
parcourut  la  Flandre ,  l'Allemagne ,  la 
Prusse,  et  se  lia  avec  Zimmerraann , 
Michaëlis,  Heyne,  Forster,  Gmelin  , 
Wrisbeig,  Ulumenbach ,  Soramering, 
Mendelsohn,  Formey,  Bode,  BlocK 
et  autres  savants.  11  fut  très  bien  ac- 
cueilli de  Frédéric- le -(irand  et  du 
prince  Henri.  Les  relations  que  Cam- 
per eut  dans  les  pays  étrangers  avec 
tout  ce  qu'ils  contenaient  d'illustredans 
les  sciences  indiquent  le  cas  que  l'on 
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faisait  de  lui.  Il  ne  jouissait  pas  d'une 
moindre  considération  dans  sa  patrie. 
Il  occupa  successivement  les  chaires 
de  philosophie ,  d'anatomie  ,  de  chi- 
rurgie et  de  médecine  dans  les  univer- 
site's  de  Franeker,  d'Amsterdam,  de 
Groningue.  En  prenant  possession  de 
ces  chaires,  il  prononça,  suivant  l'u- 
sage de  son  pays,  des  discours  qui 
furent  tous  remarque's  parles  connais- 
sances étendues  qu'elles  annonçaient 
en  physique,  en  médecine, en  anato- 
mie,  et  par  un  rare  talent  d'observa- 
tion. Dans  tous  ses  voyages ,  qu'il  ne 
fit  jamais  qu'à  petites  journées  ,  il  te- 
nait un  journal  où  il  notait,  non  seu- 
lement ses  observations ,  mais  encore, 
dit  Vicq-d'Azyr,  «  les  erreurs,  les 
»  vérités  ,  les  projets ,  les  systèmes,  » 
Doué  d'un  esprit  très  actif,  il  concou- 
rut souvent  pour  les  prix  proposes 
par   les  académies  ;    l'académie   des 
sciences  l'avait  couronné  en  l'j-j'i. ,  et 
il  y  obtint  l'accessit  en  17765  l'acadé- 
mie de  Dijon  en  1779;  celles  de  Lyon 
en  1775,  de  Toulouse  en  1774;  cel- 
les de  Harlem, la  société  d'Edimbourg, 
lui  adjugèrent  des  prix;  l'académie  de 
chirurgie  lui  en  décerna  trois  d'hy- 
giène; aussi  n'a-t-il  presque  écrit  que 
des  mémoires:  il  avait  commencé  plu- 
sieurs grands  ouvrages  ,  il  n'en  ache- 
va aucun.  Les  académies  de  Berlin , 
dePétersbourg,  etc. ,  les  sociétés  roya- 
les de  Gottingue  et  de  Londres  ^  le 
comptaient  au  nombre  de  leurs  mem- 
bres ;  l'académie  des  sciences  de  Paris 
le  nomma  en   1 785  à  l'une  des  huit 
places  de  ses  associés  étrangers,  et  il 
est,  après  Boerhaave,le  seul  hollan- 
dais qui  ait  eu  cet  honneur.  A  ses  oc- 
cupations littéraires,  Canper  joignit 
souvent  des  fonctions  politiques  ;  il 
fut  membre  du  conseil  d'état  des  Pro- 
vinces-Unies ,  et  député  à  l'assemblée 
des  états  de  la  province  de  Frise.  Lors 
4e  la  révolution  de  1 787 ,  par  habi,- 


CAM  65o 

tude  ou  par  reconnaissance,  il  resta 
dans  le  parti  du  stathouder,  sans  en 
approuver  cependant  tous  les  actes  ; 
le  triomphe  de  ce  parti  finit  même  par 
l'affliger,  et  la  douleur  abrégea  ses 
jours.  Il  mourut  le  7  avril  1  789.  Par- 
mi les  découvertes  qu'il  a  faites ,  on 
doit  remarquer  celle  de  la  présence  de 
l'air  dans  les   cavités  intérieures  du 
squelette  des  oiseaux ,  découverte  qu'il 
fit  en  1771  à  Groningue,  et  que  le 
célèbre  Hunier  s'appropria  en  1774- 
Cimper  a  prouvé  le  premier  que  le 
singe  dont  les  anciens  ont  donné  des 
descriptions   anatomiqucs ,   était    de 
l'espèce  du  orang-outang,  puisque  cet- 
te espèce  est  la  seule  où  le  larynx  est 
accompagné  d'une  double  poche,  dont 
chaque  division  y  communique   par 
une  ouverture  séparée.  C'est  Camper 
qui  a  obserAé  que  la  courbure  de  l  u- 
rèthre  est  plus  forte  dans  les  enfants 
que  dans  les  adultes.  Ses   mémoires 
sur  l'opération  delà  taille,  sur  celle 
de  la  symphise,  sur  l'inoculation,  ont 
répandu  du  jour  sur  ces  matières.  Il 
s'était  beaucoup  occupé  de  l'ostéologie 
comparée,   et  il  croyait,  ce  que  les 
grands  travaux  de  M.  Cuvier  ont  mis 
hors  de  doute,  qu'il  a  léellement  exis- 
té des  animaux  dont  l'espèce  est  per- 
due aujourd'hui,   tels  que  le  mam- 
mouth ,  etc.  Passionné  même  pour  ces 
recherches ,  Camper ,  ordinairement 
froid  et  sévère,  s'animait  à  l'aspect  de 
ces  objets  de   ses  études  et  de  ses 
goûts.  Sa  Dissertation  sur  les  varié- 
tés naturelles,  etc.,  est  le  premier  écrit 
qui  ait  jeté  un  grand  jotir  sur  les  va- 
riétés de  l'espèce  humaine,  que  l'au- 
teiu"  distingue  par  les  formes  osseuses 
de  la  tête.  M.  Adrien-Gilles  Camper  a 
publié  un  précis  de  la  vie  de  son  père. 
Condorcet  et  Vicq  d'Azyr  en  ont  fait 
chacun  un  Eloge.  M.  Cuvier  a  hono- 
rablement mentionné  Camper  dans  le 
J?i§Cours  adressé  à  l'empereur  sur  les 
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progrès  des  sciences  physiques  de- 
puis  1 789.  Vicq-d'Azyr  a  ,  dans  soa 
éloge  ,  rapidement  analysé  tous  les 
înémoires  de  Camper ,  dont  on  trouve 
la  liste  dans  les  notes  mises  à  la  réim- 
pression faite  en  Hollande  (  1809, 
ïn-8  ".,  à  Amsterdam  ,  chez  Immcrzel  ) 
du  Discours  sur  les  Progrès   des 
sciences ,    lettres    et  arts  ,    depuis 
1 789  jusqu'à  ce  jour.  Nous  ne  cite- 
rons que  les  suivants  :  1.  Demonstra- 
tionum  anatomico  -  pathologicarum 
lihri  duo,  Amsterdam,  i  ■-6o-6c>. ,  2 
vol,  in-fol.;  IL  Disserlatio  de  frac- 
tura patellœ  et  olecrani ,  la  Haye , 
1789,  ouvrage  posthume  publié  par 
son  fils  5  III.   Icônes   herniarum  , 
Francfort-sur- le-Meiu,  1801  ,  in-fol., 
publié  par  S.  T.  Sommering;  IV.  Sur 
l'organe  de  l'ouïe  des  poissons ,  dis- 
sertation insérée  dans  le  7^  volume 
des  Mémoires  de  mathématiques  et 
de  physique .  \)r éventés  à  l'académie 
des  sciences  en  1774?  V.  De  admi- 
rabili  analogid  inter  stirpes  et  ani- 
mal ia  ;  VI.  De  certo  in  medicind  : 
CCS  deux  derniers  opuscules  sont  des 
discours   d'inauguration;  VII,  Des- 
cription anatomique  d'un  éléphant 
mâle,  ouvrage  posthume  publié  par 
A.  G. ,  sou  fils ,  1801,  in-fol. ,  et  réim- 
primé au  tome  second  des  Œuvres 
de  P.  Camper,  qui  ont  pour  objet 
l'Histoire  naturelle ,  la  Physiologie 
et  V  inatomie  comparée ,   traduites 
par  Jansen  (précédées  de  l'éloge  de  l'au- 
teur pa  r  Condorcet),  1 8o3, 5  vol.  in-8  '. 
Avant  la  publication  de  cette  collection, 
nous  possédions  déjà  en  français  :  r'. 
Dissertation  sur  les  variétés  natu- 
relles qui  caractérisent  la  physiono- 
mie des  hommes  des  divers  climats 
et  des  divers  dges,  etc. ,  suivie  de  Bé- 
jlexions  sur  la  beauté ,  particulière' 
ment  sur  celle  de  la  tète,  avec  une 
Dissertation  sur  la  meilleure  forme 
des  souliers,  le  tout  traduit  par  Jan- 
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sen,  T791,  in-4°.j  cette  dernière  dis- 
sertation fut  fiiite  d'après  un  défi  : 
l'auteur  y  prouve  tour  à  tour  de  gran» 
des  connaissances  comme  antiquaire, 
comme  anaîomiste .  comme  artiste  ;  2°. 
Dissertation  physique  sur  les  diffé- 
rences réelles  que  présentent  lès 
traits  du  visage  chez  les  hommes, 
etc.  ;  sur  le  beau  qui  caractérise  les 
statues  antiques  ,  traduite  par  M.  D. 
B.  Quatremère-d'Isjonval ,  Utrecht , 
1791  ,  in-4".;  0°.  Discours  sur  les 
moyens  de  représenter  les  diverses 
passions  qui  se  manifestent  sur  le 
visage;  sur  l'étonnante  conformité 
qui  existe  entre  les  quadrupèdes  et 
les  hommes ,  traduit  par  le  même , 
Utrecht,  i79'î,in-4".    A.  B — t. 

CAMPESÀISI  (  Benventjto  de'  )  , 
né  à  Vicence  vers  lifio,  était  déjà 
célèbre  à  dix-neuf  ans  ,  et  s'était  fait 
connaître  par  diverses  poésies.  Il  fut 
un  des  meilleurs  poètes  de  son  temps  j 
l'historien  Ferreto  ,  son  concitoyen, 
qui  avait  été  son  élève  ,  lui  donne  les 
plus  grands  éloges ,  et  a  consacré  à  sa 
louange  un  grand  nombre  de  vers 
que  Muratori  a  insérés  dans  sa  grande 
collection  historique.  Campesani  était 
auteur  d'un  poème  héroïque  en  vers 
hexamètres  ,  dans  lequel  il  célébrait 
les  victoires  de  l'empereur  Henri  VIIT, 
qui,en  i3i  I  ,  délivra  la  ville  de  Vi- 
cence du  joug  des  Padouans.  Le  ma- 
nuscrit de  ce  poème  existait  encore  il 
y  a  un  peu  plus  d'un  siècle ,  mais  il 
s'est  perdu  depuis.  Pagliarini  en  fit 
beaucoup  d'usage  dans  sa  Chronique 
de  Ficence  j  et  en  cite  quelques  vers. 
Muratori  a  mal  placé  la  mort  de  ce 
poète  en  i5i5;  il  était  encore  vivant 
en  i325  ,  et  il  paraît  probable  qu'il 
moiu"ut  en  i5'i4.  R.  G. 

CAMPESAiNO  (  Alexandre),  na- 
quit à  Bassano  en  i  52 1  ,  et  fit  de  bril- 
lantes études  à  Padoue,  sotis  la  direc- 
tion du  savaut   Lazare  Buonamico. 
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Après  avoir  pris  lo  |2;rade  de  docteur  , 
il  se  rendit  h  liologne  ,  où  il  aclicva 
sou  droit  sous  le  fameux  André'  Al- 
ciat.  Ayant  fini  ses  études  eu  i54'i, 
et  à  peine  âç;é  de  vingt-un  ans ,  le 
sc'nat  de  Venise  le  nouiuia  lecteur 
extraordinaire  à  une  chaire  de  droit  ; 
cette  chaire  ayant  e'ié  supprimée ,  dm- 
pesano  se  retira  dans  sa  patrie,  et  cultiva 
en  paix  les  lettres  et  l'amitié.  Ses  con- 
citoyens le  nommèrent  aux  premières 
places  de  la  ville.  Il  mourut  le  12  juin 
i5'^'2.  La  notice  de  ses  ouvrages  est 
insérée  dans  le  recueil  des  Opusculi 
scientifici  de  Calogcrà  (  t.  XVIII)  : 
on  y  trouve  aussi  son  testament  (  tome 
XXII,  pag.  -iii'j  ).  Parmi  les  produc- 
tions de  Campesano,  qui  ont  été  pu- 
bliées, on  distingue  :  I.  des  poesits 
insérées  dans  les  Rime  scelle  de'  poeti 
Bassanesi^  Venise  ,  15^6  ,,iii-4°. , 
réimprimées  en  1769,  in-S".  j  IF. 
Carmina.  On  trouve  aussi  des  vers 
latins  de  lui  dans  le  recueil  de  ceux 
qui  furent  faits  à  la  louange  de  Jeanne 
fl'Arragon  ,  publié  par  Ruscelli.  III. 
Des  lettres  sur  divers  sujets,  imprimées 
dans  différents  recueils.  La  vie  de  cet 
écrivain  ,  écrite  par  J.-B.  Verci,  se 
trouve  dans  le  tome  XXX  du  Nou- 
veau Recueil  d'opuscules ,  par  le  P. 
Mandelli,  continuateur  de  Calogerà, 
et  dans  les  Rime  scelte  de'  poeti  Bas- 
sanesi.  R.  G. 

CAMPHUYS  (Jean),  en  latin 
Camphius  ,  né  h  Harlem  en  i054, 
fut  apprentif  orfèvre  dans  sa  première 
jeunesse.  A  l'âge  de  vingt  ans ,  il  entra 
au  service  de  la  compagnie  des  Indes, 
et  passa  dans  cette  contrée,  où,  par  ses 
talents  et  sa  bonne  conduite ,  ii  s'éleva 
de  grade  en  grade,  et,  au  bout  de  trente 
ans,  il  lut  nommé  à  l'emploi  de  gou- 
verneur-général à  Batavia.  P  ivenu 
au  comble  des  honneurs ,  il  n'oublia 
point  son  origine ,  et  fil  mettre  un 
marteau  dans  ses  armoiries,  i^prcsune 
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administration  aussi  sage  quegiorieu-' 
se,  d'environ  sept  ans,  il  se  démit  de 
cette  dignité  en  1  (jg  1  ,  et  se  retira  dans 
une  magnifique  maison  de  plaisance 
qu'il  avait  fait  bâtir  près  de  Batavia.  Il 
aimait  la  botanique,  et  ii  avait  rassem- 
blé dans  ses  jaidins  un  grand  nombre 
d'espèces  d'arbres  et  de  plantes.  II 
favorisa  de  tout  son  pouvoir  l'étude  de 
cette  science  dans  les  établissements 
hollandais  ,  et  principalement  la  con- 
naissance des  végétaux  qui  pouvaient 
être  utiles  et  devenir  un  objet  de  com- 
merce. Camphuys  avait  rassemblé 
beaucoup  de  matériaux  pour  une  des- 
cription du  Japon,  et  il  les  céda  au 
chirurgien  Ksempfer,  qui  les  a  em- 
ployés dans  la  relation  de  son  voyage, 
sans  en  nommer  l'auteur.  Il  fut  aussi  lié 
d'amitié  avec  le  célèbre  Rumpbe,  gou- 
verneur d'Amboine;  il  contribua  à  en- 
richir la  collection  de  plantes  des  mo- 
luques  que  ce  dernier  avait  formée ,  et 
à  l'exécution  du  preVieux  ouvrage  qu'il 
composa  ,  lequel  fut  recueilli  après  sa 
mort  par  la  compagnie  ,  et  envoyé 
à  Amsterdam ,  où  il  a  été  publié  sous 
le  titre  à'fferburium  À laboiiîense. 
Camphuys  est  l'auteur  d'un  ouvrage 
très  estimé  :  Histoire  de  la  fondation 
de  Batavia.  Il  mourut  dans  cette  ville 
en  1695,  >àgé  de  soixante  -  un  ans. 
Onnotevier  (  van  Harcn  ),  a  donné  eu 
hollandais  la  Vie  de  Ca?uphuys. 

i)_p—s  et  D— G. 
CAMPHUYSRN  (ïnroDORE-RA- 
paELz),  né  à  Goreum  en  i  585 ,  fut 
élève  de  Théodore  Govertz  .  ses  rares 
dispositions  pour  la  peiiture  se  déve- 
loppèrent rapidement.  CampÎMiyscn 
est  i-tl-i-  é  aver  raison  au  rang  des  plus 
fameux  [lassagistes;  aucun  peiutre  n'a 
mieux  réussi  que  lui  à  représenter  les 
après-niifli ,  h's  ?oleds  couchants  et 
suri  ont  les  hivers.  Sa^is  employer  la 
monutoniv  de  la  neige ,  et  en  évitant  le 
blanc  pur,  le  bleu  et  le  noir,  il  a  su 
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donner  à  ses  tableaux  la  ptysionomîc 
de  la  nature.  On  n'y  trouve  point  ces 
cou'eurs  froides  qui  donainent  ge'në- 
raiemcnt  dans  les  représentations  des 
hivers;  la  composition  en  est  aussi 
simple  que  l'effet  en  est  séduisant;  le 
givre,  la  glace  et  le  dépouillement  des 
arbres  y  sont  rendus  avec  une  éton- 
nante vérité'.  Le  pinceau  de  Camphuy- 
sen  est  gras  et  moelleux;  ses  tab'eaux 
sont  exempts  de  cette  séclieresse  et  de 
cette  dureté'  dont  van  der  Neer  lui- 
lucme  n'a  pas  toujours  su  se  pre'ser- 
Ycr  ;  le  style  en  est  vrai  et  harmo- 
nieux. Le  talent  de  Gamphuysen  est 
d'autant  plus  remarquable  que  ce  pein- 
tre est  le  premier  qui  ait  fait  connaître 
à  la  Hollande  la  véritable  manière  de 
traiter  le  paysage;  les  Hollandais  en 
avaient  ignore  les  principes  jusqu'au 
moment  où  il  leur  eu  donna  des  mo- 
dèles. Gamphuysen  sut  encore  pein- 
dre l'architecture  moderne  avec  un 
talent  remanjuable.  Ses  ouvrages , 
dont  les  amateurs  font  un  cas  parti- 
culier ,  sont  extrêmemeut  rares.  H 
avait  abandonne  de  bonne  heure  la 
peinture  ,  qui  lui  promettait  une  gloi- 
re tranquille,  pour  l'étude  delà  théo- 
logie, qui  arma  contre  lui  l'envie  et  les 
persécuteurs.  l\  étudia  à  Leyde  sous 
Arminius  ,  s'attacha  à  la  secte  des 
nienuonites  ,  d'où  il  passa  dans  celle 
d^s  sociniens.  Il  avoue  dans  une  do 
ses  lettres  qu'il  était  assez  disposé  à 
vivre  sans  religion  ;  mais  qu'ayant 
trouvé  que  les  sociniens  débarras- 
saient l'esprit  de  la  crainte  de  l'éler- 
uité  des  peines,  il  adopta  leurs  dog- 
mes. On  voit  même,  par  une  de  ses 
lettres ,  qu'il  trouvait  assez  édifiante 
l'opinion  de  ceux  qui  disent  que  les 
impies  périssent,  et  qu'il  n'y  a  point 
d'immortalité  pour  eux.  Sur  la  fin  de 
ses  jours ,  il  renonça  à  la  qualité  de  mi- 
nistre, et  mourut  à  Worcum  en  i  Cr2'], 
laissant  les  ouvrages  suivants:  L  Theo- 
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los^ische  TFerchen  (  opéra  theoîogi- 
ca),  Amsterdam,  1607,  in-8°.,  166a 
et  167'i  ,  in-4°.;  IL  Paraphrase  des 
Psaumes  en  rimes  jlamandes ,  in- 
19.;  111.  Canlilenœ  sacrœ ,  1680, 
in-i2,  mises  en  chant  par  Bulhk- 
rus,  musicien  d'Amsterdam:  ces  deux 
derniers  ouvrages  eurent  grand  nom- 
bre d'éditions  ;  IV.  De  statu  ani- 
marum  ,  ou  de  l'état  des  morts  et 
des  peines  des  réprouvés  après  cette 
vie,  suivant  le  système  socinicn  :  cet 
ouvrage  est  précédé  d'un  Compen- 
diitm  doclrinœ  socinianoj'um  ;  V. 
f^ale  mundo  ;  c'est  une  exhortation 
à  la  fraternité  en  Jésus-Christ  :  la  se- 
conde édition  est  de  i65o,  in-4''.; 
Yl.  une  version  flamande  du  Traité 
de  Faiiste  Socin  ,  De  autoriiate  S. 
Scripturœ  et  de  ses  Leciiones  sa- 
crœ,  avec  des  notes,  16GG,  in-4''. 
A — s  et  T — D. 
GAMPI,  ou  GAMPO  (Antoine), 
peintre,  architecte  et  historien  de  Gré- 
moue  ,  y  était  né  dans  le  16'.  siècle, 
et  vivait  encore  en  i5gi.  On  lui  doit 
l'ouvrage  suivant  :  Cremona  fedelis- 
siina  citth  e  nobilissima  colonia  de" 
Romani  rappresenlata  in  dispgno 
col  suo  contado ,  e  illuslrala  d^nna 
brève  istoria  délie  cose  più  nolabili 
appartenenti  adessa ;  e  di ritratli na- 
turali  de'  duchi  e  duchesse  di  Mila~ 
no  e  compendio  délie  loro  vite ,  Grc- 
mone,  i585,  iu-fol  (1).  On  voit  que 
les  plans  et  les  portraits  sont  la  par- 
tie essentielle,  et  qu'ils  ne  sont  qu'ac- 
compagnés de  notices  historiques.  Les 

(i)  Cet  oiivrag'! ,  imprimé  chez  Pauleur  ,  csl  tie 
i5«a,  et  non  dr  i;')8S.  Le  cliilfre  ■>.  a  cté  clmiig.f 
en  j  ,  a  la  plume  ^  dans  presque  Ions  tes  e\eraplai. 
res.  Ceux  qui  portent  la  date  de  lôHa  ont  quehjuîi 
dificrence  dans  \<-  titre,  ainsi  :  Ciemona  ciun 
Jettelissima  e  nobiliisima  colonia  de'  Romani 
d'una  ôrei'e  ittoria  lielie  piii  .fcgriattitc  cuse  di 
quclla  illiiitiata ,  e  in  diiegno  con  diligemit, 
ra/iprcientata  ,  ctc  On  y  trouve  quelque!  autres 
léscres  dillercnces  dans  la  dédieaee  aux  conseil- 
lers de  Crénioue,  et  dans  le  portrait  do  Philippe 
II,  qui  est  ou  li-te  nue  et  armé,  nu  coiffù  dunç 
loque  et  en  robe;  mais,  du  reste,  c'est  nne  seule  et 
méiuc  édition,  dont  la  vraie  date  Cil  de  I J82.  L>.  li. 


Craviircs  au  biuiii ,  dessinées  par 
(lampi  lui-même,  sont  d'Aiip,ustiu 
Carrache,  et  tlounent  beaiicoii[)  de 
prix  à  cette  édition.  Elle  est  rare  et 
clicre.  L'édition  de  Milan,  i6j5,  in- 
4'.,  est  commune  et  peu  recherchée. 
—  Gampi  (  Pierre-Marie  ) ,  chaiioine 
de  Plaisance  dans  le  17'-.  siècle,  est 
auteur,  I.  d'une  Histoire  ecclésiasti- 
que de  sa  pairie ,  sous  le  titre  de  : 
Dell'  hisloTÏa  ecclesiaslica  di  Pia- 
cenza,  i65  i -16612, 5  vol.  in-fol.  C'est 
l'histoire  des  saints  ,  des  bienheureux 
et  des  evêqurs  de  Plaisance;  11.  d'une 
/^7e  de  Grégoire  JC,  eu  latin ,  Home, 
i655  ,  in-4'.  G — E. 

CAiMPI  (Bernardin),  peintre,  ne 
à  Crémone  en  1 52'i ,  fut  un  maître  dn 
troisième  ordre,  que  l'on  estime  assez 
en  Italie.  11  est  auteur  d'un  ouvi-age 
intitulé  Parère  soprà  lapillura,  Cré- 
mone, i58o,  in-4°.;  réimprimé 
dans  la  même  ville  ,  1084,  iîi-4"- 
Suivant  plusieurs  lettres  autographes 
de  Bernardin  ,  on  sait  qu'il  vivait 
en  1 590.  Ces  lettres  sont  datées  d^ 
t588,  1589,  1090.  On  les  trouve 
dans  les  Mémoires  d'Oretti.  Le  musée 
J^apoléon  a  de  ce  maître  un  tableau 
lepréseutant  la  f^ierge  qui  pleure 
la  mort  de  son  Jlls  étendu  à  ses 
pieds.  Il  ne  faut  pas  confondre  Ber- 
nardin Campi  avec  d'autres  peintres 
crémonais  qui  ont  porté  le  même  nom  : 
Galeazzo  Campi ,  né  en  1 47  5 ,  et  mort 
en  i536  ;  Jules  ,  fils  de  Galeazzo,  né 
en  t5oo,  mort  en  i5']i;  le  chevalier 
Autoine  Campi,  second  (ils  de  Ga- 
leazzo, et  auteur  de  la  Cremona  je- 
delissima  città  ,  etc.  ,  et  Vincent 
Cimpi ,  troisième  fils  de  Galeazzo  , 
mort  en  ijgi.  Les  tableaux  de  Ber- 
nardin Campi  ne  sont  pas  très  rares. 
A— D. 

C\MPI  (Balthazar  et  Michel), 
deux  frères ,  droguistes  et  parfumeurs 
à  Lucques,  vers  le  miUeu  du  i  G*-',  siè- 
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clc.  Ils  avaient  des  connais.sances  fort 
étendues  sur  toutes  les  sul)star.ces  qui 
étaient  l'objet  de  leur  commerce,  tt 
s'appliquèrent  surtout  à  reconnaître 
les  plantes  dont  les  anciens  ont  fait 
mention.  Ce  fut  dans  les  écrits  do  Dios- 
coride  et  dans  ceux  des  auteurs  arabes 
qu'ils  cherchèrent  à  s'instruire  à  cet 
égard;  mais  n'y  ayant  pas  trouvé  tout 
ce  qu'ils  désiraient ,  ils  pr.rcoururent 
plusieurs  foii  la  ch.'îne  d;'S  Apennins 
et  d'autres  contrées  de  i'Ita'ie  pour  en 
observer  les  j)lan(es.  lis  pubs'ièrent  le 
peu  de  découvertes  rédles  qr'is  firent 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  Spicilegio 
holanico.  Usenontproduitensemble, 
et  sous  leurs  noms  réunis,  plusieurs, 
dont  voici  les  titres  :  I.  Discorso  net 
qnale  si  dimostra  quai  sia  il  vero  Mi- 
thridato ,  contra  l'opinione  di  tutti  li 
scrittori  et  aromntari  ;  con  un  brève 
capitolo  del  vero  asprJato,  Lucques, 
1625,  in-  4"-  ;  n.  Sopra  il  balsamo, 
Lucques,  i65ç;,  in-4  '.  '•  c'est  un  traité 
sur  le  vrai  baume  de  Judée  ou  de  la 
Mekke  ;  IIÏ.  Risposta  ad  alcune  og- 
gezioni  fatte  al  libro  sua  del  bal- 
samo,  Lucques,  i64o,  in-4°.;  1649, 
iti-4".  ;  IV.  Dilucidazione  e  confir- 
mazione  maggiore  di  alcune  cose 
slate  da  noi  nella  riposta  al  S.  Gas- 
pari,  etc.,  Pise,  1 64 1 ,  in-4''.  '■  *"e  sont 
des  explications  et  des  réponses  aux 
observations  critiques  qui  avaient  été 
faites  sur  le  traité  du  baume;  V.  Spi- 
cilegio  botanico ,  nel  quale  si  mani- 
festa la  conosciuta  cinnamomi  delli 
antichi,  Lucques,  i652,  in-4".,  i654 
et  1669,  in-4".  Dai's  ce  livre,  ils  ont 
fait  connaître  les  plantes  qu'ils  avaient 
observées  dans  leurs  voyages  5  mais 
leur  objet  principal  est  de  prouver 
que  la  caneile  des  modernes  est  diffé- 
rente du  cinuamome  des  anciens. 
D— P— s. 
CAMPIAN  (Edmond),  né  à  Lon- 
dres eu  i54o  ,    n'avait  encore  que 

4ï.. 
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treize  ans  lorsqu'il  fut  distingué  de  tous 
ses  condisciples  de  l'école  de  Clirist- 
Cliurch,  pour  coraplimenter  en  latin 
la  reine  Marie  à  son  avènement.  T! 
remplit  la  même  fonction  nuprcs  d'Eli- 
sabeth ,  à  Oxf  ni,  lorsque  cette  prin- 
cesse alla  visiter  l'université ,  et  il  sou- 
tint une  llièse  eu  sa  présence  avec  le 
plus  brillant  succès.  Après  avoir  reçu 
les  ordres  sacrés,  selon  le  rit  angli- 
can, il  se  réfugia  en  Irlande  pour  y 
faire  profession  de  la  religion  catho- 
lique ,  s'y  livra ,  pendant  nn  an  et 
demi  de  séjour,  à  l'étude  de  l'histoire 
de  ce  royaume ,  et  recueillit  des  do- 
cuments précieux.  Ses  relations  avec 
les  personnages  de  distinction  qui 
désertaient  journelleraent  la  nouvelle 
réforme ,  donnèrent  de  l'ombrage  aux 
protestants  :  ce  fut  pour  se  sous- 
traire à  leurs  recherches  qu'il  repassa 
en  Angleterre,  et  de  là  sur  le  conti- 
nent en  1570.  Après  avoir  enseigné 
les  humanités  ,  puis  la  théologie  au 
collège  anglais  de  Douai,  Campiau 
alla  en  15^5  se  faire  jésuite  à  Rume. 
Ses  supérieurs  l'envoyèrent  profes- 
ser successivement  la  rhétorique  et 
la  philosophie  à  Prague.  Il  fut  appelé 
à  Vienne,  où  il  se  fit  une  brillante 
réputation  par  une  pièce  de  sa  com- 
position, sous  le  titre  de  Nectar  et 
ambrosie,  représentée  devant  la  fa- 
mille impériale.  Jusqu'à  celte  époque, 
la  mission  catholique  d'Angleterre  n'a- 
vait été  confiée  qu'à  des  pi-êtrcs  sécu- 
liers. Le  docteur  Allen ,  qui  en  était 
regardé  comme  le  chef,  engagia  le 
général  des  jésuites  à  y  envoyer  des 
membres  de  sa  compagnie.  Campiau 
et  Parsons  furent  mis  à  la  tête  cie  la 
nouvelle  colonie.  Ils  abordèrent  dans 
cette  île  en  i5<So.  Le  premier,  peu 
de  temps  après  son  arrivée ,  publia  un 
e'crit  intitulé  :  Rabsacès  romanus  , 
few  decem  rationes  phlali  certa- 
ininis  in  causa  fiiki  redditœ  aca- 
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demicis  Angliœ.  C'était  un  défi  fart 
au  clergé  anglican  d'entrer  en  dis- 
pute sur  les  dis  points  principaux 
qui  séparaient  les  deux  communions , 
rédigé  avec  autant  d'élégance  que  de 
modération.  Cet  écrit  fit  du  bruil;  le 
succès  de  la  mission  eu  fit  encore  da- 
vantage. Le  gouvernement  s'alarma 
des  conversions  nombreuses  qui  s'o- 
péraient journellement  dans  toutes  les 
classes.  L'ombrageuse  Elisabeth  ,  qui 
croyait  voir  des  conjurés  contre  sa 
personne  dans  tous  les  catholiques 
qui  abordaient  en  Angleterre,  entrete- 
nait partout  des  émissaires  pour  les 
découvrir  et  les  lui  dénoncer.  Le  se- 
crétaire d'état  Walsingham  mit  des 
espions  aux  (rousses  de  Campian  et  de 
ses  compagnons.  Campian  fut  arrêté 
à  Lyford,  dans  le  Berkshire,  et  con- 
duit a  travers  une  grande  parlie  de 
l'Angleterre,  portant  un  écriteau  sur 
sa  tète,  qui  annonçait  son  nom  ,  son 
clat ,  et  les  crimes  dont  on  avait  inté- 
rêt de  le  déclarer  coupable.  La  popu- 
lace de  Londres ,  ameutée  par  cet  ap- 
pareil, l'accompagna  jusqu'à  la  tour, 
en  le  chargeant  d'imprécations.  Cette 
disposition  de  la  multitude  fut  ali- 
mentée par  des  pamphlets  remplis 
d'invectives ,  où  les  nouveaux  mis- 
sionnaires étaient  représentés  comme 
les  agents  d'une  ligue  formée  entre 
le  pape  et  le  roi  d'Espagne  contre 
l'Angleterre  ;  et  l'on  finit  par  le  met- 
tre eu  jugement  avec  d'autres  mission- 
nau-es.  Leur  acte  d'accusation  portait 
qu'ils  avaient  juré  une  obéissance 
sans  bornes  à  l'évêque  de  Home,  com- 
ploté contre  la  vie  de  la  reine ,  excité 
les  peuples  à  la  rébellion.  On  leur  en- 
voya des  théologiens  anglicans  pour 
disputer  avec  eux,  en  leur  refusant 
les  moyens  nécessaires  pour  soutenir 
une  pareille  controverse.  La  plupart 
des  témoins  à  charge  furent  choisis 
parmi  les  dénonciateurs  ou  des  apos- 
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îats.  Des  iucjes  pievcmis  cTiprcliêrcnt 
à  les  cinb.irrasser  par  des  questions 
captieuses ,   à  les  intirniclcr  par  des 
menaces  :  on   les  mit   à   la    toriure 
sans    pouvoir    lc:ir    arnclicr    l'aveu 
d'aucun    crime.    Cimptau    protesta  , 
au  contraire,  qu'il  avait  toujours  prie' 
pour  U;  s.ilul  de  la  reine  ei  pour  sa 
conservation.   «  De  queilc  reine  en- 
»  tendt  K-vous   parler  ,    lui  demanda 
»  Ilo^vard? — C'est  d'Élisabetli ,  votre 
»  reine  et  la  mienne,»  reprit  Cam- 
pian.  Le  résultat  de  cette  ])roccdine 
fut  une  sentence  de  mort  contre  Cain- 
pian  et  ses  co-accases.  On  leur  offrit 
leur  grâce  et  des  bcneTices ,  s'ils  vou- 
laient renoncer  à  leur  mission  et  re- 
connaître Il    reine  comme  chef  su- 
prême de  l'église  anglicane.  Sur  leurs 
refus,  Campian  et  trois  de  ses  com- 
plices pre'sume's  furent  pendus  à  Ty- 
burn  ,  et  coupes  en  quartiers  le  i  ^ 
de'cembre  i58i.  Étant  monte's  sur  l'e- 
chafaud  ,   ils  prièrent  à  haute  voix 
pour  la  reine  et  pour  la  prospérité  de 
son  gouvernement.  Campian  ne  man- 
qua pas  d'apologistes  parmi  les  catho- 
liques. Sans  parler  du  jésuite  Bombi- 
110,  son  biographe  (  P'.  Bombino ),  qui 
l'appelle  le  trois  fois  heureux   Ed- 
mond   Campian  ,  prince   des  pre- 
miers martyrs  anglais ,  le  cardinal 
Alan  ou  Allyn  démonti-a  son  inno- 
cence et  celle  de  ses  compagnons,  et 
prouva    que   leur    mission  n'eut  ja- 
mais d'au're  objet  que   de  ramener 
les    anglais   à    la   religion   de   leurs 
pères ,  sans  avoir  fait  la  moindre  de- 
marche  tendant  à  troubler  l'ëtat.  On 
peut  lire  sur  cela  la  lettre  où  Campian 
rend  compte  de  celte  mission  à  son 
gëue'ral.  On  n'y  trouve  rien  qui  ait 
rapport  à  un  complot.  Il  est  encore 
reconnu  qu'avant  de  partir  de  Rome, 
il  avait  obtenu  de  Grégoire  XIV  des 
modifications  importantes  à  la  bulle  de 
Pie  V, coulre  Elisabeth.  Hiune,  trom- 


C  A  M  fii'ï 

pé   par   Caraden ,   dont  on  sait  que 
l'ouvrage  avait  cte  altère',  avant  l'im- 
pression ,  par  Jacques  \". ,  prétend 
que  Campian  s'avoua  coupable  dans 
ses  interrogatoires.  Le  cuniraire  re'- 
sulte  evidenimcnt  des  faiis  que  nous 
avons   rapportes.  Au  surplus,  Cara- 
den, Coilier,  Hume  et  tous  les  histo- 
riens  pi-(jti^srant.s  ne  lui  ont  jamais 
reproche  qie  d'être  catholique,  e!  ils 
convienne  it  que  c'tte   exécution   fut 
une  mesure  politiq  le,  pour  calmer  les 
inquiétudes  des  Anglais  sur  le  projet 
de  mariage  du  duc  d'Anjou,  aîois  à 
la  cour  de  Londres  ,  avec  Elisabeth  , 
projet  dans  Icqu  1  les  zèles  angh'cans 
voyaient    la    tolérance   du  papisme. 
Wood  observe    qu'au   jugement    de 
tous    les   écrivains  des  deux  partis  , 
Campian,  doux,  modeste  par  carac- 
tère ,  était  aimable  en  société' ,  doué 
des  plus  rares  talents  ,   orateur  élo- 
quent, excellent  dialecticien ,  j^rédica- 
teur  exact  dans  sa  morale,  savant  dans 
le  grec  et  le  lattu.Ces  quaHtés  brillent 
eu  effet  dans  ses  ouvrages,  dont  les 
principaux ,  outre  ceux  déjà  cités , 
sont  :  J.  Neuf  articles  adressés  aux 
lords  du  conseil  prii'é ,   1 58 1  ;   II. 
ses  Conférences  à  la  tour  [  en  1 58 1  ), 
avec  les  théologiens  anglicans  qui  lui 
furent  envoyés,  publiées  par  ses  pro- 
pres adversaires,  Londres,    i583, 
in-4°. ,  en  anglais;  11 L  Narratio  de-, 
divorlio  Henrici  VIII  ab  uxore  Ca- 
tharind,  mise  au  jour  par  Richard 
Gibbons,  jésuite.  Douai,  1622,  in- 
fol.,  avec  Y  Histoire  ecclésias.  d'An- 
gleterre ,  de  N.  Hapsfeld,  et  Anvers, 
i65 1  ;  IV.  Epistolœ  variœ  ad  Mer- 
curianum  gêneraient  soc.  Jesu,  ibid. 
même  année;  V.  Histoire  d'Irlande, 
en  anglais,  donnée  au  public  par  Jac- 
ques Ware,  Dub'in,   i655.   in-fol. 
Holhngshed  avait  beaucoup  profité  de 
son  manuscrit  con-^ervé  dans  la  biblio- 
thèque Cottonieiine,  VI.  Chronologià 
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univers alis ;  VII.  Orationes  latincè , 
Anvers,  •. o5i  ;  Ylll.i^e  imilaV'one 
j'hetoricd ,  il)icl. ,  même  année.  Les 
Orationes  epistolœ  et  De  imita lione 
rhetoricd  ont  e'te  réunies  en  \m  vol. 
iu-8'.,  à  Ingoislad,  1G02.      T — d. 

CAMPIGLIA  (  Alexandre)  ,  au- 
teur ilalien  qui  éci  ivr.it  h  la  fia  du  lO". 
♦iècle  et  au  commencement  du  l'j''. , 
est  principalement  connu  par  une 
Histoire  des  troubles  de  la  France 
pendant  la  vie  de  Henri-le-  Grand , 
qui  n'est  en  quelque  sorte  qu'une  his- 
toire de  ce  roi ,  depuis  sa  naissance 
jusqu'à  l'époque  de  sa  réconciliaîion 
avec  l'éi^lise  romaine  ,  proclamée  so- 
leuneliemeut  à  Kome  le  l 'j  septembre 
iSgô  ,  par  le  pape  Clément  VI II.  Le 
titre  eutier  de  l'ouvrage,  qui  comprend 
depuis  1 555  jusqu'en  1594,  et  non 
pas  seulement  les  années  i595  et 
1 5g 4  ,  comme  le  dit  l'auteur  de  rj5"5- 
prit  de  la  ligue ,  est  :  Délie  turbu- 
lenze  de  la  Francia  in  vita  del  re 
Henrico  il  grande  ,  d' Alessandro 
Campiglia  ,  lih.  X ,  né'quali  non  sol 
si  narra  la  nascità,  Veducatione^  la 
ragiojie  di  succédera  alla  corona  , 
i  travagli,  le  grandi  imprese  di  quel 
re ,  le  guerre,  le  leg,he,  le  divisioni 
del  régna,  la  pace  e  lalibertà  dona- 
tft, ,  ma  si  traltano  politicamente 
gl'  inleressi  ed  i  fiin  particolari  cli 
hebbero  a  quel  tempo  in  principi 
delV  Europa,  Veuise ,  1 6 1 4  et  1 7  1  7, 
in-4"';  Augsbourg  ,  1616  ,  iu-4". 
L'auleur,  dans  son  épître  dédicatoire 
au  roi  Louis  XlII,  dit  qu'à  la  nou- 
velle de  l'assassinat  de  Henri,  l'Italie 
entière  avait  fondu  en  larmes ,  cl  que 
lui  particulièrement,  après  s'être  livré 
à  sa  douleur  ,  avait  conçu  le  projet  de 
tirer  vengeance  de  ce  forfait,  et,  n'a vant 
point  à  sa  disposition  d'autre  moyen, 
de  faire  la  guerre  avec  sa  plume  au 
temps  et  à  la  mort.  Cette  épître  ofîre 
J)lusieurs  autres   singularités.  Entie 
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toutes  les  raisons  qui  font  regaider  à 
l'auleur  S.  M.  1res  chrétienne  comme 
le  plus  grand  roi  de  l'Europe,  il  comp- 
te le  privilège  d'être  le  berger  des  mou- 
tons à  la  toison  d'or,  qu'il  peut  tondre 
quand  il  lui  plaît  :  Perché  voi  siete  il 
pastore  de'  montoni  dal  i^ello  d^oro  i 
quali  potete  losare  quai  hora  a  voi 
place.  L'histoire  est  écrite  de  meilleur 
goût  et  avec  plus  de  simplicité  que 
l'épîlre  dédicatoire.  L'admiration  de 
l'auteur  pour  la  mémoire  de  Henri  IV, 
et  la  dédicace  même  adressée  à  son 
fils  et  son  successeur ,  disent  assez 
quel  en  doit  être  l'esprit.  11  serait  tout- 
à-fdit  inexact  de  dire  qu'il  n'approuve 
ni  ne  blâme  la  St.-B;irthélemj.  H  ra- 
conte avec  beaucoup  de  sincérité  les 
intrigues  de  la  cour  qui  amenèrent 
celte  horrible  journée,  et  nedissimuie 
pas  que  la  reine  mère  en  fut  le  prin- 
cipal auteur.  Il  dit  que,  dès  le  uu  du 
mois  d'août ,  commença  la  tragédiif 
par  le  massacre  de  l'amiral.  Cette  san- 
glante matinée  ,  dit-il  ailleurs  ,  fut 
celle  du  jour  consacré  à  S.  Barthélc- 
mi.  Il  ne  parle  pas  sans  doute  de  cciic 
boucherie  du  ton  dont  le  ferait  un 
Français  ;  mais  il  lui  donne  aussi  ce 
nom  de  boucherie,  et,  sans  quitter  ce 
ton  impartial  de  l'iiistoiie ,  il  blâme 
peut-être  autant  ce  grand  crime,  qu'il 
convenait  à  un  étranger,  dans  la  po- 
sition où  se  trouvait  alors  en  Italie  un 
Italien  écrivant  sur  les  affaires  de 
France.  G — e. 

G  A  M  P I G  N  E  U  L  L  E  S(  Charles- 
Claude-Florent-Thorel  de  ) ,  né  à 
Montreuil  -  sur  -  Mer  ,  le  5  octobre 
1 757 ,  trésorier  de  France  à  la  géné- 
ralité de  Lyon  ,  cultiva  les  lettres  par 
goût,  et  s'essaya  dans  presque  tous  les 
genres ,  sans  obtenir  de  succès  décidé 
dans  aucun.  Il  débuta  par  un  ouvrage 
intitulé  :  le  Temps  perdu,  ou  Histoire 
de  M.  de  C,  t'jSfj  ,  in- 1 21.  C'est  un 
roman  tel  qu'on  peut  rcUlcndru  d'un 
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jeiino  liomrae  de  dix-iieufans,  qui  écrit 
avant  de  bien  connaître  les  ressour- 
ces (le  sa  langue,  et  qui  veut  peindre 
le  monde  avant  de  l'avoir  vu.  Aussi  a- 
t-on  dit  de  ce  livre  ,  que  ce  qu'il  y  avait 
de  meilleur,  c'était  le  litre.  Quelques 
années  après,  il  entreprit  une  feuille 
périodique  ,  intitulée  :  le  Journal  des 
Dames  ^  qu'il  rédigea  de])uis  le  mois 
de  janvier  1759  jusqu'au  mois  d'avril 
1761  ,  ouvrage  qui  n'a  jamais  pu  s'é- 
lever au-dessus  du  médiocre,  bien  que 
la  diieclion  eu  ait  été  confiée  à  des 
écrivains  qui  luiétaient  très  supérieurs. 
Il  a  encore  publié  :  1.  Cléon ,  ou  le 
Petil-Mailre  esprit  fort  ^  1 7  5  7,  in- 1 'i  ; 
\\ .  Essais  sur  différents  sujets,  1 758, 
in-iu  ;  111.  Anecdotes  morales  de  la 
fatuité ,  suivies  de  recherches  et  de 
réflexions  sur  les  petits  -  maîtres  , 
1760,  in- 1 "2  ;  IV.  le  Nouvel  Abai- 
lard ,  ou  Lettres  d'un  singe  au  doc- 
teur Jbadolf,  1 765,  ip.-8  '.  ;  V.  Nou- 
veaux Essais  sur  différents  sujets 
de  littérature,  1 763,  iii-i  2  ;  VI.  Dia- 
logues moraux,  1768,  in- 12.  La 
France  littéraire  lui  attribue  une 
Suite  du  roman  de  Candide.  Cam- 
pignruiles  était  membre  des  acadé- 
lîiies  de  Lyon,  Angers  ,  Villefranclic, 
Caen,  et  des  Arcadiens  de  Rome.  Il  est 
iacrt  vers  tSog.  W — s. 

CAMP1LL0(  don  Joseph  del  ) , 
l'un  des  ministres  de  Philippe  V,  à 
«jni  l'Espagne  doit  deux  écrits  pleins 
de  sens  et  de  raison ,  qu'il  composa  en 
1742,  et  dont  son  pavs  aurait  dû 
profiter  plutôt.  L'un  est  intituLér  Ce 
qu'il  y  a  de  trop  et  de  trop  peu  en 
Espagne  ;  l'antre,  V Espagne  réveil- 
lée. B — G. 

CAMPION  (  DE  ),  nom  de  trois 
frères  distingués  par  leur  esprit  et 
leurs  connaissances  ,  et  qui  cependant 
ont  été  oubliés  des  biographes ,  jus- 
qu'au moment  oii  M.  le  général  Gri- 
moard  a  attiré  sur  eux  l'altenlion,  par 
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une  lettre  adressée  <à  M.  Barbier  ,  im- 
primée dans  le  Magazin  encjclopé^ 
dique  ,  année  1808  ,  tom.  IV,  p.  9?. 
L'aîné,  nommé  Alexandre,  né  en 
161  o,  mort  à  l'àgc  de  soixante  ans, 
pubHa  ,  en  gardant  l'anonyme ,  un 
volume  intitulé  :  Recueil  de  lettres 
qui  pourront  servir  à  l'histoire  (  écri- 
tes depuis  it)3i  jusqu'en  iG4(i),et 
Diverses  Poésies  ,  Rouen,  1657  ,  in- 
8  '.  Ce  recueil ,  dédié  à  M'"*,  de  Fies- 
que,  amie  de  l'auteur,  n'ayant  été  tiré 
qu'à  un  petit  nombre  d'exemplaires , 
est  devenu  assez  rare.  —  Henri,  né  le 
g  février  1 6 1 3 ,  mort  le  1 1  mai  j  665, 
a  composé  des  Mémoires  que  M.  de 
Grimoard  a  publiés  en  1806,  in-8\  , 
avec  des  notes.  —^  Nicolas  ,  né  le  6 
mars  161G  ,  entra  dans  l'ordre  ecclé- 
siastique. On  a  de  lui  :  Entretiens  sur 
divers  sujets  d'histoire,  de  politique 
et  de  morale ,  imprimés  après  la  mort 
del'auteur,  Paris,  1704,  in- 12,  par 
les  soins  de  Garambourg,  chanoine 
d'Evreux.  C'est  probablement  à  l'aîné 
de  ces  trois  frères  que  l'on  doit  la 
Fie  de  plusieurs  hommes  illustres  , 
tajit  Français  qu'étrangers  ,  par  de 
Campion  ,  Paris,  1657 ,  in-8". 

W— s. 
CAMPISTRON  (  Jean  -  Galbert 
de),  naquit  à  Toulouse  vers  i656, 
d'une  famille  noble  originaire  du  payt 
d'Armagnac,  et  fixée  à  Toulouse  de- 
puis le  milieu  du  16".  siècle,  par  la 
charge  de  capitoul  et  par  celle  de  pro- 
cur(  ui-général  à  la  chambre  des  eaux 
et  forêts.  Un  duel  où  Campistron  fut 
blessé  dangereusement  à  l'âge  de  dix- 
sept  ans,  obligea  ses  parents  à  l'en- 
voyer à  Paris.  Il  crut  s'y  sentir  des 
dispositions  pour  la  poésie,  (btint  des 
conseils  de  Racine ,  et  donna  sa  tragé- 
die de  Virginie ,  dont  le  succès  éclip- 
sa celui  de  Téléphonie  ,  pièce  forte- 
ment protégée  par  la  duchesse  de 
Bonillon.  Pour  n'avoir  pas  à  lutter  une 
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seconde  fois  conti  e  la  cabale  puissante 
de  celte  daine ,  qui  avait  iin  mouieut 
Élit  préférer  Prndon  à  Racine  ,  il  lui 
dédia  Arminius ,  dont  le  succès  fut 
plus  graiid  encore  ;  Andronic  suivit 
de  près  :  rafflucnce  fut  telle  que  les 
comédiens  se  virent  obligés  de  dou- 
bler le  prix  des  places.  C  tic-  tragédie 
offre  ,  sous  d'autres  noms ,  l'aventure 
funeste  de  dom  Carlos,  qu'il  n'était 
pas  permis  de  metti  e  sur  la  scène  sans 
ce  changement.  Après  Andronic  vint 
Alcibiade,  qui  eut  encore  un  plus 
grand  nombre  de  repré>entations  ;  le 
célèbre  Baron  fit  singulièrement  valoir 
cette  pièce,  en  y  jouant  le  principal  rôle. 
Le  duc  de  Vendôme,  voulant  don- 
ner une  fêle  au  dauphin,  demanda  à 
Racine  les  paroles  d'un  opéra.  Hacine, 
qui  avait  renoncé  à  travailler  pour  le 
théâtre,  proposa  C  rapisiron ,  qui  fit 
Acis  et  Galathée.  La  ville  coufiima 
lesappî^judisseuKuts  que  la  cour  d'A- 
iiet  avait  donnés  à  cet  ouvrage.  Deux 
autres  opéras  de  l'auteur,  Achille  et 
yîlcide  eurent  un  sort  bien  diiïérent; 
le  d<rnier  doima  lieu  à  cette  epi- 
grarame  : 

A  force  de  forger,  on  devient  forgeron; 
11  n'en  est  pas  ainsi  du  p.iUTre  C.impistron  y 
Au  lien  d'jv.nni  er  ,  il  recule  : 
Voyei  IJcrculc. 

Retourné  au  Théâtre  français,  il  n'y 
fut  pas  d'abord  aussi  heureux  qu'au- 
paravant :  Phocian  ne  reçut  qu'un 
froid  accueil;  on  en  fit  un  beaucoup 
trop  vif  à  Pliraate ,  à  cause  des  allu- 
sions qu'il  offrait,  i^'auieur ,  eflraye  de 
son  succès ,  eut  besoin  de  la  protec- 
tion de  la  dau|)hine  poui  faire  cesser 
les  représentations.  I.a  pièce  ne  fut 
point  impiiinée,  et  elle  a  été  p'idue, 
aussi  bien  que  la  tragédie  à\-/ëtius; 
celi(  d'Adrien  fut  peu  suivie.  Il  n'en 
fut  pas  de  même  d<'  Tiridate ,  qui 
obtint  un  succès  prodigieux,  et  resta 
pendant  assiz  long-temps  au  tlicâlre; 
c'est  l'histoire  d'Ainuon ,  fils  de  David, 
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amouï-eux  de  sa  sœur  Thamar,  sujet 
traité  sous  des  noms  empruntés ,  com- 
me celui  de  dom  Carlos,  également 
par  des  liaisons  de  convenance.  11  ne 
manquait  à  Cirapi  tron  qu'un  triom- 
phe sur  la  scène  comique ,  il  l'obtint 
dans  le  Jaloux  désabusé,  pièce  un 
peu  froide,  mais  dont  la  conduite ,  les 
caractères  et  le  style  ne  sont  point 
sans  mérile.  Il  avait  fait  une  autre  co- 
médie, intitulée  :  ['Amante  amant  y 
pour  consoler  une  actrice  de  ce  qu'elle 
n'avait  pu  se  montrer  en  habits  d'hom- 
me dans  la  Femme  juge  et  partie  :  il 
la  désavoua,  comme  étant  beaucoup 
trop  libre;  on  ne  l'en  a  pas  moins  in- 
sérée dans  ses  œuvres  en  5  vol.  in-i  2, 
Paris,  i'j5o(i),  ainsi  qu'iUie tragédie 
de  Pompéia,  qu'on  crovait  perdue, 
et  dont  la  perte  n'aurait  pas  été  très 
regrettibh  .  11  s'occupait ,  sur  la  fin  de 
sa  vie,  d'une  tragédie  de  Juba ,  dont 
on  a  retenu  ces  deux  vers  : 

Tu  verras  que  Citon  ,  loin  de  niius  seconrir  , 
Toujours  fier,  toujours  dur,  ne  saura  que  mourir. 

Le  duc  de  Vendôme,  n'ayant  pu  faire 
accepter  une  gratification  à  l'auteur 
A' Acis  et  Galathée,  le  fit  son  secré- 
taire des  commandements,  comme 
avait  déjà  f lit,  à  son  égard,  le  prince 
deCjn  i,  et,  de  plus,  le  nomma  se- 
crétaire-général des  galères.  Il  se 
trouva  souvent  à  côté  du  prince  au 
milieu  des  batailles.  A  Steinkerque  , 
celui-ci  le  voyant  tout  près  de  lui , 
dit  :  «  Hue  faites-vous  ici ,  Campis- 
»  trou?  —  Mouseigueur,  lépondit- 
»  il,  voulez-vous  vous  en  allei  ?  »  La 
réponse  plut  au  héros.  Sur  le  ehimp 
de  bataille  de  Luzzara  ,  le  roi  d'Espa- 
gne récompensa  sou  courage  en  lui 
do;:nant  l'ordre  de  St.-Jat  qiies  de  l'E- 
pée  et  la  commanderic  de  Ximenès.  Le 
duc  de  Mantoue  lui  donna  le  marqui- 


1 1  '  Cette  édition,  qui  est  la  meilleure  ,  fut  don- 
née par  De  Bouneval ,  et  UoHrdaa  de  fiacq ,  parsat 
«le  Vauteur. 
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sât  dcPcnango,  dans  le  ATonlforrat. 
Après  trente  ans  de  service ,  il  de- 
manda sa  l'ctraite  au  dncde  Vendôme; 
cette  dcmarclie  fut  ridiculement  laxe'e 
d'ingratitude.  Il  n'était  plus  jeune  ,  et 
il  avait  acquis  le  droit  de  se  reposer. 
11  épousa  M"". de  Maniban  de  Cizau- 
bon ,  sœur  de  l'archevêque  de  Bor- 
deaux, et  cousine  du  premier  président 
du  parlement  de  Toulouse.  Il  eut  de 
ce  mariage  six  enfiuits ,  et  mourut 
presque  subitement  à  Toulouse  le  i  i 
niai  1725,  âge'  de  soisanle-sept  ans. 
La  cause  de  sa  mort  fut  un  abcès  au 
poumon ,  et  non ,  comme  on  l'a  dit , 
uu  excès  de  gouiraandise,  ou  un  ac- 
cès de  colèie  contre  des  poiteurs  de 
chaise,  qui  relusaient  île  le  porter  h. 
cause  de  sa  grosseur,  11  avait  ctë  reçu 
à  l'académie  française  en  1701.  «  On 
»  a  ^ué ,  dit  La  Harpe  ,  la  sagesse  de 
»  ses  plans  :  ils  sont  raisonnables,  il 
w  est  vrai;  mais  on  n'a  [)as  songé 
»  qu'ils  sont  aussi  faiblement  conçus 
))  qu'exécutés.  Campi^trou  n'avait  de 
»  force  d'aucune  espèce,  pas  un  ca- 
»  ract<re  marqué,  pas  une  situation 
»  frappante ,  pas  une  scène  appro- 
»  fbndie,  pas  un  vers  nerveux.  Il 
»  cherche  sans  cesse  à  imiter  Ra- 
w  cine  ;  mais  ce  n'est  qu'un  apprenti 
»  qui  a  devant  lui  le  tableau  d'un  maî- 
»  tre,  et  qui,  d'une  main  timide  et 
»  indécise,  crayonne  des  figures  ina- 
»  nimées.  La  versification  de  cet  au- 
»  tcur  n'est  que  d'un  degré  au-dessus 
:)  de  Pradon;  elle  n'est  pas  ridicule, 
»  mais,  en  général,  c'est  une  prose 
)>  commune  assez  facilement  rimée.  » 
Il  s'est  fait  néanmoins  dix  éditions 
de  ses  œuvres.  A — g — r. 

GAMPISTHON  (Louis  de  \  frère 
du  précédent ,  entra  dans  l'ordre  des 
jésuites,  cultiva  les  lettres,  suivit  aussi 
le  duc  de  Vendôme  dans  ses  campa- 
gnes d'Italie,  et  mourut  à  Toulouse, 
dans  la  maison  professe ,  au  mois  de 
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mars  1707,  âgé  de  soixante- dix-sept 
ans.  Professeur  de  rhétorique,  ora- 
teur et  poète ,  il  mit  en  vers  plusieurs 
pensées  de  Sénèque,  composa  une 
tragédie  d^ Absalon ,  qui  est  perdue, 
et  prononça  les  Oraisons  fincbres 
des  deux  dauphins  fils  et  piiit-fiis  de 
Louis  XIV,  imprimées  à  1  oulou«;e  en 
I  7 1  I  et  I  7  1 2 ,  iu-4".  On  tiouve  dans 
les  recueils  de  !'ac  aiemie  des  jeux  flo- 
raux plusieurs  pièces  de  poésie  de 
Louis  de  Carapi^tron  :  une  ode  sur  le 
Jugement  dernier,  uneidvlle  sur  la 
Mer,  l'Eloje  de  l'Amitié  et  le  Por- 
irait  du  Sage.  Qii  rem  rquc  d,;ns  ses 
vers  ,  comme  dans  ceux  de  son  frère, 
plus  de  facilité  que  de  verve^  et  point 
de  roloris.  V — ve. 

CAiVÎPO  (  A^TONIo).  F\t.  Campi. 

CA  M  PO  LOIN  GO  (  Emile),  né  à 
Padoue  en  i55o,  y  étudia  la  méde- 
cine, et  devint,  à, l'âge  de  viiigi-huit 
ans  ,  professeur  de  médecine  dans  l'u- 
niversité de  cette  ville.  Il  conserva 
cette  place  jusqu'à  sa  mort,  en  1604. 
Ses  prinripaux  ouvrages  sont  :  !.  De 
Arthridide  liber  unus  ;  De  variolis 
liber  aller ,  Venise,  i58(3  et  i:)96, 
iu-4  •  î  !'•  -^^♦op'rt  cognoscendi  jnor- 
bos  methodus ,  ad  analyseos  Capi- 
vacciance  normam  erpressa ,  Vit- 
terbe,  1601  ,  in-8'. ,  publié  par  Jean 
Jessen  ;  III.  De  lue  venerea  libellus , 
Venise,  16^5,  in-fol.,  avec  les  dis- 
cours de  Paul  Benius;  IV.  De  ver- 
mibus  ;  De  uteri  ajfectibus  deqiie 
morbiscutaneis ,  Paris,  i654,in-4"., 
avec  la  Médecine  pratique  de  Fabri- 
cio  d'Aquapendcnte  :  ces  deux  der- 
niers ouvrages  n'ont  paru  qu'après  la 
mort  de  l'auteur.  S— v — y. 

CAMPOMA.NES  (D.  Pedro  Rodri- 
GtEz,  comte  de),  célèbre  ministre 
espagnol  ,  directeur  de  l'académie 
royale,  fondée  en  1738  par  Phi- 
lippe V,  et  granci'croix  de  l'ordre  de 
Charles  III ,  naquit  dans  les  Asturies, 
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a<i  commencement  du  l8^  siècle.  Il 
.'■ervit  et  illustra  sa  patrie  par  ses  ta- 
lents cl  son  érudition  ,  par  ses  vues 
élevées  en  administration  et  en  politi- 
que ,  en  même  temps  que  ses  ouvra- 
ç,es  e'tendirent  sa  rëputntion  dans  toute 
1  Europe,  et  le  nu'rent  au  premier  rang 
des  écrivains  de  sa  nation.  Il  fut  nom- 
me correspondant  de  l'académie  des 
Lelles-letlrcs  de  Paris,  et,  sur  la  pré- 
sentation de  Francklin ,  membre  de 
la  socicle  philosophique  de  Philadel- 
phie. Les  ailleurs  espagnols  du  i8'. 
siècle  louent  à  l'envi  sestalents,  sa  pro- 
bité, sa  hienfaisance.  Cabarrus  disait 
(lu'il  n'avait  iamriis  vu  nn  homme  plus 
instruit,  ni  qui  fût  doué  d'une  plils 
étonnante  mc'moire.  «  Quelle  louange, 
»  dit  Cavanilies,  n'est  point  au-dessous 
»  de  celle  qu'a  méritée  cet  excellent  ci- 
»  toyen  ,  ce  grand  magistrat,  ce  savant 
»  si  éclairé!  Voyez-le,  comtiiedirecteur 
»  de  l'académie  de  l'histoire,  donner 
5)  l'exemple,  dans  ses  ouvrages,  du 
»  bon  goût  et  de  la  critique.  Voyez 
»  l'homme  d'élat  et  le  patriote  ins- 
»  truire  le  peuple  ,  encourager  son  in- 
»  dusirie  jwr  les  écrits  les  mieux  pen- 
»  ses  •  démontrer  aux  uns  Irni'  inlérêt 
»  dans  les  progrès  de  l'agriculture  et 
»•  des  fabriques,  prouver  aux  autres 
•>  l'abus  d'un  genre  de  culture  ou  de 
»  commerce,  et  leur  ap])rcndre  à  eu 
»  substituer  un  autre  plus  ulile.  Con- 
»  sidérez-le  enfin  comme  magistrat ,  et 
»  lisez  les  ouvrages  qui  l'immortali- 
»  sent.  V  (  Observations  sur  V article 
Espagne  de  l'Encrdopédie ,  Paris, 
1784,  p.  61  et  suiv.  ).  Les  étrangers 
ne  furent  pas  moins  justes  envers 
Cimpomariès.  Dougainville,  qui  *ra- 
v^iillait  sur  le  Périple  d'IIannon  lors- 
que le  savant  Espagnol  en  publia  une 
traduction  en  i75(>,  parla  de  ce  tra- 
vail avec  beaucoup  d'éluges.Robertson, 
dans  son  Histoire  d' Amérique ,  juge 
en  CCS  termes  les  écrits  de  Campo- 
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irtanès  sur  l'économie  politique  :  «  Il 
»  y  a  peu  d'auteurs,  même  parmi  les 
»  nations  les  plus  versées  dans  le  coni- 
»  merce,  qui  aient  poussé  si  loin  leurs 
»  recherches,  avec  une  connaissante 
»  aussi  approfondie  de  ces  différents 
»  objets,  et  avec  nn  plus  parfait  me'-' 
»  pris  pour  les  préjugés  nationaux  et 
»  pojnilaires,  ou  qui  aient  uni  plus 
»  heureusement  le  calme  des  recner- 
»  ches  philosophiques  avec  le  zèle  ar- 
»  dent  d'un  citoyen  animé  par  l'amour 
»  du  bien  public.  »(Tom.  IV,p.  4i5, 
note ()8 }.  Campomanès  s'éleva  par  son 
propre  mérite.  Il  s'étaitacquisla répu- 
tation du  jurisconsulte  le  plus  habile 
et  le  plus  désintéressé  de  toute  l'Es, 
pagne,  lorsque  Charles  III  le  nomma, 
en  1765,  fiscal  du  conseil  royal  et 
suprême  de  Castille.  Ce  fut  par  ordre 
de  ce  conseil  qu'il  publia  plusieursidis- 
cours  et  mémoires ,  entre  autres  ceux 
qui  ont  pour  litre  :  Discurso  sobre  et 
fomenta  de  la  industria  popidar,  Ma- 
drid, «  774î  iiiB". ,  et  Discurso  sobre 
la  éducation  popular  de  los  Artisa- 
nos  y  su  fomento,  Madrid  ,  1775, 
in-8".  Koberlson  dit,  en  parlant  de  ces 
deux  ouvrages  :  «  Presque  tous  les 
»  points  de  quelque  importance  lou- 
»  chant  la  police  intérieure,  les  im- 
»  pots  ,  l'agriculture  ,  les  manuf  ictu- 
»  rcs,  le  commerce,  tant  domestique 
»  qu'étranger,  s'y  trouvent  discutés.  » 
Campomanès  rédigea  aussi,  par  ordre 
du  conseil ,  un  Mémoire  sur  les  ap- 
provisionnements de  Madrid,  1 768, 
•X  vol.  in-8".,elun  autreil/emo/Vc^re- 
lalif  aux  abus  de  la  mesta  (  i  ),  Ma- 

(i)  Un  appelle  mesta  la  réiiDi<jn  d'environ  dix 
miUr  l>èles  it  laine»  ,  niîst-s  sous  la  cunduite  d'un 
mayoral  ,  qui  a  sous  lui  cinquante:  berjj'T»  et  cio- 
quante  cliiens.  CUiaque  in<sia  est  divisée  en  dix 
compaç:nies  ,  dont  les  nit^rinos  qui  le»  rftmposent 
apparlieuoent  à  dil'léreuts  propriétaires.  On  t'ait 
remonter  à  douze  cents  ans  l'usage  de  fai'  e  voyager 
les  in  es  tas  deux  fois  par  an.  Il  Ile  s  font  de  centviogt 
à  cent  quarante  lieues ,  enlèvent  cinquante  mille 
li'immet  à  l'abri  culture  ,  et  csiisent  des  déyasl.1» 
lions  coiisidiirables  sur  les  propriétés  particulière», 
ISour^aini;  et  M.  ii«  Labardo  evalueul  à  cia"l  mil- 
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diij ,  I ^Qi .  Ce  fui  encore  par  un  or- 
dre du  consei!  ([uc  Campomancs  pu- 
blia un  Mémoire  en  réponse  aux  let- 
tres écrites  par  Isidore  de  Carvajal, 
évéque  de  Cueriça ,  Madrid,  i  ;08 , 
iii-lbl.  Ce  prélat  avait  écrit  à  Parche- 
vêquc  deTlicbes,  confesseur  de  Char- 
les m,  que  l'église  d'Espagne  était 
attaquée  dans  ses  biens,  dans  ses  im- 
munités et  dacs  ses  ministres.  C  im- 
poinanès  confondit  aisément  le  zèle 
iiiconsidéré  de  rarclicvèquc.  11  avait 
déjà  publié  ,  en  i  ■-65  ,  uu  savant 
Traité  sur  l'amoriissemenl  ecclé- 
siastique,  \  vol.  in-folio,  et  avait 
dcmoutré,  par  l'hist'iire,  l'intcrvenlion 
coustauîc  de  l'autorité  civile  pour  em- 
pêcher les  aliénations  illimitées  en  des 
mains  mortes.  Cet  ouvrage,  à  la  suite 
duquel  on  trouve  une  notice  des  lois 
publiées  à  ce  sujet  en  iLspague  dt-puis 
IcsGoths,  fut  traduit  en  italien,  par 
ordre  du  sénat  de  Venise  ,  et  ii  en 
parut  la  même  année,  en  1777,  ^^^"^ 
éditions,  l'une  à  Venise,  2  vol.  in- 
4".,  l'autre  à  Milan,  3  vol.  in-8'\ 
Campomancs  avait  secondé  le  comie 
d'Aranda  dans  la  difficile  entreprise 
de  l'expulsion  des  jésuites  d'Espagne. 
11  avait  aussi  fait  établir  la  liberté 
du  commerce  des  grains  ,  en  pu- 
bliant à  Madrid  en  1  764  un  mémoi- 
re sur  ce  siijet.  11  s'était  occupé  des 
Liupofs,  en  rédigeant  un  mémoire  sur 
les  abus  existants  dans  leur  rénarli- 
tion,  IMadrid,  1757,  in -4".  H  avait 
travaillé  à  détruire  la  mendicité,  en 
faisant  imprimer,  en  176^  et  >7(">4i 
deux  mémoires  sur  la  poHce  relative 
aux  Bohémiens;  sur  les  moyens  d'em- 
ployer utilement  les  vagabonds  et  au- 
tres gens  sans  aven.  A  ravcncmcr.t  de 
Charles  IV,  en  1788,  Campomancs 
fut  nommé  président  du  conseil  de 


lions  le  nombre  des  moutons  vova^«Mrs.  Les  cortvs 
ont  toiijouis  en  vaia  demandé  la  supprcssioa  des 
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Castille,  et  ensuite  ministre  d'état.  A 
celte  époque,  il  présida  les  corlcs  du 
royaume,  et  son  crédit  paraissait  éta- 
bli sur  des  bases  inébranlables;  mais 
lorsque  le  comte  de  Fiorida-Blanea 
s'éleva  dans  la  faveur  du  roi ,  Campo- 
manès  fut  écarté  du  conseil  et  perdit 
tous  ses  emplois.  Il  supporta  sa  dis- 
grâce avec  courage  et  dignité ,  et  mou- 
lul  dans  les  premières  années  du  Hf. 
siècle ,  et  non  en  1 788  ,  comme  ou  le 
dit  dans  le  Dictionnaire  wiiversel , 
tout  en  lui  faisant  d'ailleurs  composer 
un  livre  en  1 791 .  11  nous  reste  à  faii  e 
connaître  quciques  autres  ouvrages  de 
Campomanès  :  i.  Dissertation  histo- 
rique sur  l'ordre  et  la  chevalerie  des 
Templiers ,  Madrid,  1747'  I/auteur 
traite  de  l'origine,  des  progrès,  des 
règles  et  de  l'extinction  de  cet  ordre. 
On  trouve,  dans  le  même  ouvrage, 
des  recherches  historiques  sur  les  or- 
dres de  St.-Jean-de-Jérusalem ,  de  St.- 
Jacques,  de  Calatrava,  d'Aleantara  , 
de  Montesa,  de  Christ,  etc.  II.  Anti- 
quité maritime  de  la  république  de 
Carthage ,  avec  le  Périple  d'IIan- 
non,  traduit  du  grec ,  avec  des  notes, 
Madrid,  1706.  C.unpomanès  a  tra- 
duit le  Périple  d'Hanuon  sur  l'édition 
d'Hudson,  i6()8.  Il  réfute,  dans  les 
notes,  Henri  Dudwell ,  cpii  a  nié  l'au- 
ihen licite  de  l'ouvrage  du  capitaine 
carthaginois,  et  donne  une  notice  de 
toutes  les  éditions  qui  en  ont  été  faites 
en  Espagne  et  ailleurs.  111.  Noticia 
geografica  del  reyno  y  caminos  de 
Portugal,  Madrid,  17*^6.2,  in-S".  IV. 
Itinéraire  des  routes  de  poste,  tant 
d'Espagne  que  des  pays  étrangers , 
Madrid,  i76'i,  in-8'\,  composé  par 
orcU'e  du  roi  Charles  111  ;  V.  Appen- 
dice à  l'éducation  des  artisans,  Ma- 
drid, 1  775-77,  4  vol.  in-8".  Campo- 
manès expose  dans  cet  ouvrage  les 
motifs  qui  ont  occasionné  la  décadence 
des  arls  et  des  mciiers  ca  Espagne. 


Le  goiivernement  envoya  un  grand 
nombre  d'exemplaires  des  écrits  de 
l'auteur  sur  l'industrie  populaire  et 
l'éducation  des  artisans  aux  c'vêqucs 
et  aux  gouverneurs  de  province,  en 
leur  orilonnant  de  les  propager.  YI. 
j^i'is  sur  la  formation  des  lettres, 
Madrid,  1778.  Canipomanès,  leflc- 
ciii.ssant  sur  le  mécanisme  des  lettres , 
crut  reconnaître  qu'elles  pouvaient 
toutes  se  réduire  à  ces  quatre  signes, 
/,  C,  J ,  S,  et  celle  observation  de- 
vint la  base  de  sou  traite.  On  a  encore 
de  lui  un  Discours  historique  sur  les 
droits  de  l'infante  Marie  à  la  couronne 
de  Poitugal,  et  sur  ceux  qui  en  éma- 
naient en  faveur  de  Charles  III;  un 
discours  sur  la  chronologie  des  rois 
Golhs  ;  une  Dissertation  latine  sur 
rétablissement  des  lois  et  sur  l'obli- 
gation de  s'y  conformer.  Ce  dernier 
ouvrage  fut  adressé  à  l'acade'mie  de 
Bastia  en  C'irse,  où  il  ne  p.irvint 
qu'après  la  liôture  du  concours  :  il 
obtint  cependant  une  mention  hono- 
rable. C.impomanès  traduisit  encore 
de  i'arabc,  en  1751,  ave.;  D.  Miguel 
Casiri,  deux  chapitres  d'Rbn-el-Auam 
sur  l'art  de  cultiver  la  terre.  11  publia 
depuis  une  traduction  du  Traité  des 
dieux  et  des  hommes,  attribue  àSal- 
luste,  préfet  des  Gaules  dans  le  4'- 
siècle.  Il  donna  une  édition  des  ou- 
vrages du  célèbre  bénédictin  Feijoo  , 
dont  il  a  écrit  la  vie,  et  une  édition, 
avec  des  notes,  du  Projet  économi- 
que de  Bernard  Ward.  Enfin  ,  il  a 
laissé  manu^crite  uoe  Histoire  gé- 
nérale de  la  marine  espagnole.  Tous 
ses  ouvrages  sont  estimés ,  mais  on' 
préfère  ceux  qu'il  composa  sur  l'éco- 
nomie politique.  V — ve. 

CAMPUA  (  André  ) ,  musicien  cé- 
lèbre, naquit  à  Aix  le  4  décembre 
1660.  r^ommé  maître  de  la  chapelle 
du  roi,  il  s'acquit  une  grande  réputa- 
tion par  ses  motets,  qui  lui  méritèrent 
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la  place  de  maître  de  musique  de  la 
maison  professe  des  jésuites ,  et  en- 
suite la  maîtrise  de  la  métropole;  mais 
bientôt,  trouvant  Us  bornes  de  la  mu- 
sique sacrée  trop  étroites  pour  son  gé- 
nie, il  s'unit  aux  premiers  poètes  de 
son  temps,  et  travailla  pour  l' Académie 
royak'  de  musique ,  dont  il  fut  un  des 
plus  fermes  soutiens.  On  a  de  lui  :  I. 
des  Cantates  françaises ,  long-temps 
estimées  ;  11 .  Recueils  de  motets  à  une, 
deux  et  trois  voix  ,  1706,  1710,  etc.  ; 
] IL  (tragédie  s-opérns'  Hésione,  1 700; 
Tancrède ,  i  70'i;  Téiémaque,  1  704  J 
Alcine ,  1 705  ;  ffippodamie ,  1708  ; 
Jphigénie  en  Tauride  ,  1  7  i  i  (  en 
société  avec  Desmarets  )  ;  Idoménée , 
1 7 1 2  ;  Télèphe  ,  1715;  Camille , 
1 7 1 7  ;  Achille  et  Déidamie ,  1  7  55  ; 
IV.  les  ballets  sxùvanls-A^ Europe  ga- 
lante ,  le  Carna\>al  de  Venise ,  le 
Destin  du  nouveau  siècle ,  Aréthuse, 
fragments  de  Lulli ,  le  Triomphe 
de  l\4mour,  les  Fêtes  vénitiennes  , 
les  Amours  de  Murs  et  de  Fénus  , 
\ciAges,  la  Fête  de  risle-Adam,\es 
Muses  rasseml'lées  par  l'Amour, 
et  le  Jaloux  désabusé.  Intermédiaire 
entre  Lulli  et  Rameau ,  Campra  ne 
contribua  pas  moins  puissamment 
qu'eux  à  tirer  de  la  barbarie  la  musi- 
que française.  Ses  compositions,  sans 
être  aussi  savantes  que  celles  du  créa- 
teur de  l'h.irmonie ,  ont  plus  de  natu- 
rel, plus  de  vérité  que  celles  du  floren- 
tin, et  présentent  un  progrès  sensible 
vers  le  but  indiqué  au  génie.  Aujour- 
d'hui, elles  seraient  illisibles.  Campra 
mourut  à  Versailles  ,  le  29  juillet 
1 744  )  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans. 
D.  L. 
CAMPS  (  François  de  ) ,  né  à 
Amiens,  le  5i  janvier  i()45,  fut  élevé 
auprès  de  son  parent ,  M.  de  Serroni, 
pr<  mier  archevêque  d'A'b'  ,  qui  le 
choi.^it  pour  son  grand-vicaire  ,  cl  lui 
procura  ensuite  l'évêchë  de  Pamicrs  ; 
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mais  n'ayant  pu  en  obtenir  les  bulles , 
il  en  fut  ilcdommagc  par  l'abbaye  de 
SÏRny  ,  diocèse  de  Reuns.  Il  mourut 
à  Paris  le  i5  août  i'ji'5,  àj;e  df  qua- 
tre-vingt-un ans.  Appliqué  d(;  bonne 
heure  aux  éludes  historiques ,  sous  la 
direction  de  Bouteroue ,  de  DuCange, 
du  P.  Le  Cointe,  et  de  dom  Mabillon , 
il  commença  à  se  faire  connaître  par 
sa  Dissertation  sur  une  médaille 
iVAntonin  Caracalla  ,P3ivis  ,  1677. 
Le  succès  de  cette  dissertation  le  dé- 
termina à  se  livrer  tout  entier  à  l'e'- 
tude  des  médailles  ;  il  en  fit  une  col- 
lection ,  qui  devint  bientôt  nue  des 
plus  belles  de  la  France  ,  et  qui  passa 
ensuite  au  maréchal  d'Estrécs  ,  et  delà 
au  cabinet  du  roi  (  Foj'.  De  Boze  ). 
Vaillant  a  public  l'explication  des  plus 
beaux  médaillons  en  grand  bronze  de 
ce  cabinet,  sous  ce  litre  :  Selecta 
numismata  in  œre  maximi  modiili  , 
Paris,  iGg5  ,  in-4".  L'abbé  de  Camps 
a  été  l'éditeur  des  Entretiens  effectifs 
de  l'ame  avec  Dieii^  sur  les  cent  cin- 
quante psaumes  ,  composés  par  de 
Serroni,  auxquels  il  a  joint  un  éloge 
de  ce  prélat  (Paris,  1688,  5  vol.  in- 
8".  j  ibid. ,  1702,  id.  )  Il  avait  aussi 
beaucoup  travaillé  sur  l'histoire;  on  a 
de  lui  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions ,  soit  imprimées  ,  soit  manus- 
crites ,  sur  l'histoire  de  France ,  et  dont 
un  grand  nombre  ont  paru  dans  les 
Mercures  :  la  dernière  édition  de  la 
Bibliothèque  historique  de  la  Fran- 
ce en  donne  un  catalogue  qui  en  con- 
tient quatre-vingt-onze  ,  mais  on  en 
trouve  la  liste  la  plus  complète  dans 
X Histoire  littéraire  d'Amiens,  par 
le  P.  Daire  j  elle  y  occupe  hait  pages 
in-40.  CM.  P. 

CAMPULE.  rqr.LÉoNliî. 

CAMPY.  ra.Y.  Planis  Campy. 

CAMULOGÉNË,  général  gaulois, 
dont  César  parle  dans  ses  Commen- 
taires {Uyie  YIII).  Il  commandait  en 
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chef  les  Parisiens,  dont  le  chef-lieu 
ét.iil  Luiétie,  lorsque  Labic'nus,  licu- 
tenaiit  de  Cés.ir,  s'approcha  de  celte 
ville.  Cauiuiogène ,  alors  avani^é  en 
âge,  mais  ayuit  la  réputation  d'un 
habile  capitaine ,  rassembla  une  armée 
nombreuse  ,  et  se  couvrit  d'un  grand 
marais  qui  était  sur  la  gauclie  de  la 
Seine,  et  versait  ses  eaux  dans  celte 
rivière,  au-dessus  de  Luiétie.  Labiénus 
n'ayant  pu  forcer  le  passage,  marcha 
sur  Melodunum  {Mekin),  dont  lapin- 
part  des  habitants  étaient  accourus  à 
la  défense  de  Paris ,  et  se  trouvaient 
dans  l'armée  de  Camulogène.  Le  lieu- 
tenant de  César  passa  la  Seine  à  Mc- 
lun,  l'omonta  la  rive  droite,  et  s'a- 
vança de  nouveau  vers  Luiétie.  Décidé 
ci  ne  pas  sortir  de  son  camp,  et  crai- 
gnant que  Labiénus  ne  se  fortifiât  dans 
Luiétie,  Gimuiogèue  mit  le  feu  à  la 
vi'le ,  en  fil  rompre  les  ponts,  et  garda 
sa  position  défendue  par  le  marais, 
n'étant  séparé  des  Romains  que  par 
le  fleuve.  Cependant,  quelque  temps 
après ,  on  en  vint  aux  mains.  La  ba- 
taille se  livra  dans  la  plaine  d'Issy  ci 
de  Vaugirard.  Les  Gaulois  combatti- 
rent avec  un  grand  courage  :  Camulo- 
gène leur  en  donnait  l'exemple,  et, 
malgré  son  grand  âge,  se  portait  par- 
tout où  était  le  danger.  Le  combat  fut 
vif  et  opiniâtre;  mais  enfin  le  chef  des 
Gaulois  tomba  dans  la  mêlée ,  et  périt 
les  armes  à  la  main.  V — ve. 

CAx>IUS  DE  BEAUL1  EU  (  N.  le  ), 
succéda  au  seigneur  de  Giac  dans  la 
faveur  de  Charles  VIL  Loin  d'être  ef- 
frayé de  la  fin  tragique  de  son  prédé- 
cesseur, que  le  connétable  de  Riche- 
ment avait  fait  enlever  et  exécuter 
sans  forme  de  procès,  il  abusa  de  son 
crédit  avec  une  insolence  inouïe  ,  au 
pomt  que  les  princes  •  t  les  courtisans, 
indignes  de  l'arrogance  du  nouveau 
favori ,  prièrent  le  connétable  de  les 
eu  délivrer.  Le  Camus  do  Beaulieu  fut 
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assassiné  près  de  Poitiers  en  i^'iô,  et 
Richemont  ,  servant  son  souverain 
malgré  lui-mèrae ,  et  le  défaisant ,  dit 
le  président  Hénaut ,  d'une  manière  à 
la  A'éiilé  bien  audacieuse,  des  mau- 
vais sujets  dont  il  se  laissait  obséder  , 
lui  dit,  pour  toute  juslilication,  qu'en 
faisant  bonne  justice  de  Giac  et  de  Le 
(>amus,  il  n'avait  eu  en  vue  que  ie  bien 
de  l'état  et  la  gloire  du  roi.  V — ve. 
CAMUS  (Jean-Pieroej  ,  évêque  de 
Bellcy,  né  à  Paris  le  5  novembre  1 582, 
d'une  famille  originaire  d'Auxonne,  et 
connue  par  le  surnom  de  Pont-Carré. 
Il  se  déclara  hautement  et  avec  cou- 
race  contre  les  moines,  à  une  époque 
où  il  n'était  pas  sans  danger  de  les  at- 
taquer, puisqu'ils  avaient  des  protec- 
teurs puissants  à  la  cour,  et  pour  ap- 
pui un  homme  du  caractère  de  Riche- 
lieu. L'cvcque  de  Bellcy,  ami  de  S. 
François  de  Sales ,  et  qui  se  faisait 
gloire  d'être  sou  disciple ,  n'était  ni 
assez  adroit,  ni  assez  courtisan  pour 
calculer  la  direction  la  plus  convena- 
ble à  ses  intérêts.  11  était  témoin  des 
désordres  oii  vivaient  alors  la  plupart 
des  moines  mendiants  ;  il  connaissait 
leurs  mauvaises  mœurs  et  leur  igno- 
rance absolue,  et  il  n'écouta  que  son 
zèle  en  criant  contre  ces  abus;  mais 
ce  même  zèle  l'emporta  au-delà  des 
bornes  que  la  charité  aurait  dû  lui 
prescrire.  Dans  ses  écrits  contre  les 
moines  ,  il  montra  beaucoup  d'aigreur 
f  t  de  passion  ;  il  les  accablait  de  raille- 
ries et  même  de  turhipinades,  suivant 
le  mauvais  goût  du  temps;  il  les  com- 
paraît, avec  leurs  courbettes,  à  des 
cruches  qui  se  baissent  pour  mieux 
s'emplir.  «  J.-C. ,  disait-il ,  avec  cinq 
»  pains  et  trois  poissons,  ne  nourrit 
5)  que  trois  mille  personnes  ,  et  qu'une 
»  seule  fois  en  sa  vie  ;  S.  François  , 
))  avec  quelques  aunes  de  bure,  nour- 
1)  rit  tons  les  jours ,  par  un  miracle  per- 
»  nctuel,  quarante  miîic  fainéants.  » 


C  A  p.i 

Les  litres  seuls  des  livres  que  Camus 
publia  contre  les  rrioines  annoncent 
qu'il  ne  les  ménageait  pas  plus  dans 
ses  écrits  qu'en  chaire  et  dans  la  so- 
ciété. C'étaient  :  le  Rabat -joie  du 
triomphe  vionasnl  ;  la  Désappro- 
priation  claustrale  ;  le  Traité  de 
l'ouvrage  des  moines  ;  le  Directeur 
désintéressé,  etc.  Ceux-ci  lui  répondi- 
rent par  des  injures;  et,  de-là,  une  lutte 
qui  ne  finit  que  par  l'intervention  du 
premier  ministre.  «  Je  ne  trouve  an- 
»  cun  autre  défaut  en  vous,  lui  dit  le 
»  cardinal,  que  cet  acharnement  que 
»  vous  avez  contre  les  moines;  sans 
»  cela  je  vous  canoniserais.  —  Plût  à 
»  Dieu  ,  répliqua  le  pieux  évêque  ; 
»  nous  aurions  l'un  et  l'autre  ce  que 
»  nous  souhaitons  :  vous  seiiez  pape , 
»  et  je  serais  saint.  »  Cette  réponse 
peint  le  caractère  de  Camus,  et  sulfi- 
rait  pour  le  faire  connaître.  L'évèqne 
de  Éclley  écrivait  avec  une  facilité 
étonnante;  et ,  malgré  les  devoirs  mul- 
tipliés de  son  ministère,  qu'il  remplis- 
sait tous  exactement ,  il  trouva  encore 
le  temps  de  composer,  sur  différents 
sujets,  des  ouvrages,  dont  le  nombie 
s'élève  au-delà  de  deux  cents.  Son 
style  se  ressent  de  la  précipitation 
avec  laquelle  il  écrivait;  mais  il  est 
abondant,  vif,  animé,  plein  de  méta- 
phores, aussi  ne  manquait-il  pas  do 
lecteurs. Connaissant  le  goût  de  la  mul- 
titude pour  le  merveilleux  et  les  avan- 
tiires  où  le  cœur  est  intéressé ,  dans 
l'intention  de  remédier  au  mal  occa- 
.«ionné  par  la  lecture  de  ces  sortes  de 
livres,  il  écrivit  des  romans  spirituels^ 
qui  curent  un  très  grand  succès  dans 
le  temps  ;  ils  sont  intitulés  :  Doro- 
thik: ,  y/lcime,  Daphnide ,  Hyacin- 
the ,  Carpie ,  Spiridion ,  Alexis,  etc. 
Ce  dernier  est  en  G  gros  vol.  in-8".  On 
avait  proposé  à  Camus  plusieurs  évêr 
chés,  qu'il  refusa  constamment  :  «  La 
»  petite  femme  que  j'ai  cpousce^  ré- 
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V  poiiilait-il,  est  assez  bcllf  pour  un 
»  Canins.   »  Après  vingt  amic'es  clo 
travaux  dans  sou  évêclie,  il  s'en  dé- 
mit, de  ragrc'mcnt  du  roi,  qui  lui  fit 
accepter,  eu  ccliatige,  l'abbaye  d'Au- 
iiay  en  INormaudie,  où  il  se  retira. 
Mai>rarchevcqucdeUouen,dcHarlay, 
qui  connaissait  le  zèle  a[)OStolique  de 
Camus  ,  le  dcteriniua  à  quitter  sa  soli- 
tude pour  pieudre  la  direction  du  dio- 
cèse avec  le  titre  de  vicaire-gene'ral.  Il 
recommença   la  vie  laborieuse    qu'il 
avait  menée  à  Belley,  visitant  les  pau- 
vres ,  consolant  les  malades,  tenant 
des  conférences,  établissant  des  mis- 
sions, et  prêchant  lui-même  très  sou- 
vent. Ses  sermons  se  ressentent  de  sa 
facilite'  et  du  mauvais  goût  qui ,  de  sou 
temps,  de'shouorait  la  chaire,  cl  dont 
Bourdaloue  eut  tant  de    peine   à  la 
purger.  Les  corapiiateurs  d'anecdotcS 
en    citent   plusieurs  traits,    d.ms   le 
uombre  desquels  nous  choisirons  le 
suivant.    Il  prêchait  pour  une  prise 
d'habit,  et  il  commença  son  sermon 
de  cette  manière  :  «  Messieurs,  on  re- 
»  commande  à  vos  charite's  une  jeune 
»  demoiselle  qui  n'a  pas  assex  de  bien 
»  pour  faire  vœu  de  pauvreté.  »  Ca- 
mus, sentant  renaître  eu  lui  le  goût 
de  la  retraite  ,  vint  établir  sa  demeure 
à  l'hôpital  des  incurables  de  Pans, 
dans  le  dessein  d'y  consacrer  le  reste 
de  ses  jours  au  service  des  puivrcs; 
mais  le  roi  l'ayant  nomme  à  l'èvcclie' 
d'Arras,  il  se  soumit  à  cet  ordre,  et 
se  disposait  à  se  rendre  dans  son  no>i- 
veau  diocèse,  lorsqu'il  mouiut  le  i6 
avril  i65i,  âge'  de  soixanfc-ilix.  ans. 
Il  fut  inhume  dans  l'èglisc  des  Incura^ 
bles  ,  comme  il  l'avait  demande.  On  a 
reproche  à  Camus  de  manquer  de  ju- 
gement ;  mais  il  était  le  premier  à  en 
convenir ,  avec  cette  candeur  qui  lui 
c'ait  naturelle.  Un  jour,  S.  Frauçois- 
de-Sales  se  plaignait  à  lui  de  sou  peu 
do  mcmoirc  :  «  Vous  n'avez  pas  ,  lui 


»  dit  Camus,  à  vous  plaindre  de  vo- 
•n  tre  partage,  puisque  vous  avez  la 
1)  très  bonne  part,  qui  est  le  juge- 
»  jnetil.  Plût  à  Dieu  que  je  pusse  vous 
»  donner  delà  mémoire,  qui  m'atflige 
»  souvent  de  sa  facilite'  (  car  elle  me 
»  remplit  de  tant  d'idées  que  j'en  suis 
»  suffoque'  en  prêchant  et  même  en 
»  c'crivant  ),  et  que  j'eusse  un  peu  de 
■»  votre  jugement;  car  de  celui-ci  je 
»  vous  avoue  que  j'en  suis  fort  court!  » 
A  ce  mot ,  S.  François-de-Sales  se  mit 
à  rire,  et  l'embrassant  tendrement, 
lui  dit  :  «  En  vérité,  je  connais  maiiî- 
)>  tenant  que  vous  y  a'iez  tout  à  !a 
»  bonne   foi.  Je   n'ai  jamais   trouvé 
»  qu'un  homme  avec  vous  qui  m'ait 
»  dit  n'avoir  guère  de  jugement;  car 
»  c'est  une  pièce  de  laquelle  ceux  qui 
»  en  manquent  davantage,  jienscnten 
»  être  les  mieux  fournis.  »  Les  ou- 
vrages de  Camus  ne  méritent  pas,  pour 
la  plupart ,  d'être  tires  de  l'obscurité; 
on  eu  trouvera  la  liste  dans  les  Mé- 
moires de  Nicéron^  tora.  XXXV l , 
pag.  io5-i58.  Nous  nous  contente-, 
l'ons  d'indiquer,  comme  les  plus  re- 
marquables :  L  les  E\'énemenls  sin- 
guliers, G",  édition  ,  Paris,  1660,  iu- 
8'.;  IL  V Âvoisinenient  des  protes- 
tants de  V Eglise   romaine,   Paris, 
i6:'|o;  Rouen,    1648,  in-8'.,  réim- 
prime sous  le  titre   de  Moyens   de 
réunir  les  protestants  avec  l'Eglise 
romaine,   Paris,    1700,  in-12,    par 
les    soins  et  avec  des  additions    de 
Rich.  Simon.  «  L'ouvrage  en  lui-mê- 
me, dit  Nioéron,  est  le  meilleur  qu'ait 
fu't  l'auîcur.  »  (  i  )  lîl.  L'Esprit  de  S, 
François  de  Saleî  ,  évéqne  de  Ge- 

{i)  Rlclinrd  Siimn  ,  qui  n'aimait  pas  BossiieJ  , 
ÎDsiniia.  dans  son  éilition  .  i]uc  ce  prélat,  daiis 
VExpofiituit  âe  la  foi  cathotitjue  ,  n'était  gnèrfl 
que  le  copiste  de  révêi|iie  de  belley  ,  quoir|iie,l,-s 
deux  auteurs  n'eussent  d'ïtutre  ressemlil.Tiice  que 
d  avoir  travaillé  sur  le  mémo  sujet  et  dans  Jsi 
mêmes  vues.  L'objet  <le  Cimuses"  de  prouver  que 
la  réunion  n'est  pas  impossible  ,  et  de  présenter  les 
ui-iyens  d'y  parvenir.  Les  remarques  de  Riciiaii 
Suuou  iout  cm  lieuses  et  'mlérc&s£<tves. 
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nève,  Paris,  1641  ,  6  vol.  in-S".;  on 
doit  donner  la  préféroJice  à  l'édition 
abrfgee  (ie  i'j'i'j-,  i  vol,  iii-8"., réim- 
prime [jlusimrs  fois  ;  elle  est  dégagée 
de  tout  ce  qui  élait  étranger  an  sujet, 
et  l'éditeur  (  M.  Collol ,  docteur  de 
Sorl;onne  )  a  rendu  un  véritable  ser- 
vice aux  personnes  pieuses,  en  leur 
facilitant  la  lecture  d'un  livre  utile  et 
agréable.  Camus  piononça  tiois  dis- 
cours devant  les  c'lats-f;énéraux  de 
i6i4;  i'i»  furent  imprimés  à  Paris, 
i6i5,  in-8  .  ;  ce  livre  singulier  et 
curieux  est  fcrt  peu  connu  aujour- 
d'hui, et  n'est  pas  même  indiqué  dans 
la  dernière  édition  de  la  Bibliothèque 
historique  de  la  France,  ni  dans  le 
IMoréri  de  inSg,  quoiqu'on  y  trouve 
liue  longue  liste  des  ouvrages  de  Ca- 
mus. W — s. 

CAMUS  (  Etienne  le  ) ,  cardinal , 
e\êque  de  Grenoble,  né  à  Paris  en 
ï632,  d'une  illustre  famille  de  rube, 
qui  a  produit  un  célèbie  lieutenant  ci- 
vil, plusieurs  procureurs-généraux  et 
présidents  à  la  cour  des  aides,  mena 
une  vie  galante  et  dissipée  à  la  cour,  où 
il  étdit  attaché  pn.r  une  charge  d'aumô- 
nier du  roi.  »((hia,  remarquait-il  dans 
»  la  suite,  dit  de  moi  plus  de  mal  que  je 
)>  n'en  avais  foit  alors,  et  d(  puis,  plus 
»  de  bien  que  je  n'en  mérite.  »  Kn  quit- 
tant la  cour,  il  se  mit  sous  la  direction 
de  M.  Pavillon,  é\êque  d'Aleth  ,  et  û 
songeait  à  aller  faire  pénitence  dans 
la  r(tr;iile,  lorsqu'il  tut  nomme  à  l'é- 
vêché  de  Grenoble  en  i  (>'^  i .  Son  pre- 
mier mouvement  le  portait  à  refuser, 
mais  ses  amis  lui  représentèrent  sa 
promotion  comme  une  faveur  de  la 
Providence,  qui  lui  oiTrait  ce  moyen 
de  réparer  le  scandale  que  sa  vie  pou- 
vait avoir  donné.  Il  se  rendit  a  leurs 
conseils.  Ij'arrivée  dn  nouveau  prélat 
dans  son  diotèse  fut  marquée  p-if  des 
actes  de  désintéressement ,  <  t  il  se  li- 
vra sans  réserve  au  salut  du  troupeau 
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qui  hii  était  confié,  se  mil  à  la  ikç 
des  missions,  visita  chaque  année, 
pendant  trois  mois  ,  environ  cent  pa- 
roisses, sans  être  rebuté  par  la  diffi- 
culté des  chemins,  dans  un  pavs  rem- 
pli de  montagnes  escar[)éfcs  et  de  gor- 
ges presque  impénétrables.  Il  animait 
tout  par  son  zèle ,  pénétrait  les  cœurs 
par  l'onction  de  ses  sermons  ,  portait 
la  paix  dans  les  familles  par  un  esprit 
de  conciliation  qui  terminait  tous  les 
différends ,  répandait  d'abondantes 
aumônes  qui  excédaient  souvent  le  re- 
venu de  son  évèché.  Sa  vie  domestique 
retraçait  celle  des  évêques  de  la  pri- 
mitive égiise.  Il  coL'chait  sur  la  paille  , 
portait  un  ciJice,  jeûnait  une  grande 
partie  de  l'année,  faisait  une  absti- 
nence continuelle,  ne  vivait  que  de 
légumes ,  quoiqu'il  fît  servir  de  la 
viande  pour  les  autres  personnes  qui 
étaient  à  sa  tab.'e.  Il  fallut  qu'Innocent 
XI  l'obligeât  à  manger  du  poisson, 
et  que  les  médecins  le  forçassent  de 
se  nourrir  avec  de  la  viande  pour  le 
besoin  de  sa  santé,  pendant  les  cinq 
dernières  années  de  sa  vie.  Il  fut  fait 
cardinal  en  i68().  Le  chapeau  avait 
été  demandé  pour  M.  de  Harlay ,  ar- 
chevêque de  i'aris.  Innocent  XI ,  qui 
n'aimait  pas  ce  prélat,  l'envoya,  de  son 
piopre  mouvement,  à  l'évêquede  Gic- 
ncble  (  I  ).  On  le  manda  en  cour.  M.  de 
Harlay  élait  avec  Louis  XIV,  lorsque  le 
nouveau  cardinal  païut  devant  ce  prin- 
ce. Le  monarque  ayant  voulu  lui  faire 
des  repri  ches ,  l'cvêque  de  Grenoble , 
qui  se  tirait  toujours  d'affaire  par  quel- 
que plaisanterie,  lui  dit,  en  montrant 

(  i)  Lei  mémoires  du  temps  ont  débita  à  celt« 
occasion  ]jhislenrs  aneeiloles  suspectes  ,  au  moins 
dan»  leurs  circonsUuces  l/abbe  <le  Choisi  raconte 
qu'au  li?u  d'attendre  de  r<  ctvoir  la  bavette  des 
mains  du  roi,  il  la  prit  tmpntienirncnt  de  la  main 
d^  l'abbé  Servien  ,  ch  .ryé  île  la  lui  porter  direc- 
tement,  cl  que  ,  dé»  ce  même  jour,  il  s^n  clail 
paré  en  mangeait  ses  caiultei.  Il  serait  possible 
que  l'épigraniiiie  dés  carolt-  s  eût  amené  rautcdote 
de  rimpaiencc  ,  peucroynblt  de  li  part  d'nn  pré. 
lat  qui  u'.icceptu  le  cirdinalal  ^ue  sur  l«  «ou»«»l 
J'Atiiautd  et  de  Nicole. 


SQii  compctîtcur  :  «  Sire ,  voilà  le  car- 
»  diiial  camus,  et  voici  le  cardinal  Le 
»  Camus,  »  en  se  nioutraiil  lui-même. 
Cette  plaisanterie  fit  rire  Ltuis  XlV  , 
et  la  chose  n'eut   pas  d'autre  suite. 
Un  de  ses  cure's  se  plaignait  un  jour 
à  lui  de  ne  pouvoir  empêcher  ses  pa- 
roissiens de  danser  les  dimanches  et 
fêtes:   «   Eh!  monsieur,  répondit  le 
»  prélat,  laissez-leur  an  moins  b  li- 
»  berté  de  secouer  leur  misère.  »  Le 
Camus  mourut  à  Grenoble  le  1 1  sep- 
tembre 1707  :  les  pauvres  furent  ses 
liéritiers.  Il  avait  fondé  deux  séminai- 
res ;  l'un  dans  sa  ville  épiscopa'e .  pour 
les  ordinanls;  l'antre  à  St.-Martin- 
de-Miseré,  pour  les  jeunes  siens  qui 
se  destinaient  à  la  cléiii  nture.  La  mé- 
moire de  ce  saint  évcque  se  conserve 
encore  avec  vénération  dans  le  diocèse 
qu'il  édifia  par  ses  vertus  et  qu'il  vi- 
vifia par  son  zèle.  Il  avait  fait  impri- 
mer à  Grenoble  l'ordonnance  du  car- 
dinal  Carpegna  ,   vicaire   du  pape  , 
contre  le  luxe  des  femmes.  Ce  fut  à  sa 
solli(itation  que  Genest,  depuis  évê- 
que  de  Vaison,  composa  la  Théolo- 
gie morale  de  Grenolde.  Ou  a  de  lui 
un  recueil  d'  Ordonnance<i  synodales 
estimées,  une  Défense  de  la  virgi- 
nité perpétuelle  de  la  mère  de  Dieu, 
Lyon  ,  1680 ,  in  -  1 2  ;  un  Traité  de 
Z''£«c/irtnsft(?,  pour  l'instruction  d'une 
personne  de  la  religion  réformée  qui 
pensait  à  se  faire  catholique  (  Voyez 
Claude).  On  trouve  huit  de  ses  Let- 
tres parmi  celles  du  docteur  Arnauld. 
M.  J^allouette  a  donné  l'abrégé  de  sa 
vie  (  Paris ,  1 760 ,  in- 1 2  de  67  pag.  ) 
M.  Gras-Duvillard ,  chanoine  de  St.- 
André  de  Grenoble,  a  publié  :  Dis- 
cours sur  la  vie  et  la  mort  de  M.  le 
cardinal   Le   Camus ,   accompagné 
d'une  épître  qui  contient  l'état  des  fon- 
dations et  legs  du  cardinal  dans  son 
diocèse ,  et  un  extrait  de  ses  lettres, 
avec  des  notes  critiques  et  historiques, 
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Lausanne  (Grenoble) ,  1748,  in- 12. 
Ce  discours  est  une  oraison  funèbre 
du  cardinal ,  prêchée  à  huis  clos  par 
le  P.  Molinier  de  l'Oratoire,  dans  un 
couvent  de  religieuses  ,  parce  que  Le 
Camus  avait  défendu  qu'on  lui  décer- 
nât aucini  éloge  public  après  sa  mort. 
Cette  oraison  funèbre  a  été  mutilée  ea 
divers  eiulroirs  par  l'éditeur.  T — d. 
CAMUS  (  Jean  le  ) ,  frère  cadet 
du  cardinal ,  conseiller  de  la  cour  des 
aides ,  puis  maître  des  requêtes ,  inten- 
dant en  Auvergne,  et  enfin  lieutenant 
civil  au  Chàtelet  de  Pari';,(xerça  pen- 
dant quarante  ans  cette  dernière  char- 
ge avec  la  réputation  de  i'iin  des  plus  in- 
tègres et  dos  plush.ibiles  m  igistrats  de 
son  siècle.  L  mourut  le  28  juillet  1 7 1  o, 
âg"'  de  soixante-treize  ans.  Il  a  fait  des 
notes  sur  la  coutume  de  Paris,  dont 
Ferrières  «nriehit  la  seconde  éditioa 
de  sa  compilation  de  tous  les  com- 
mentateurs de  cette  coutume,  4  vol.in- 
fol.,  1714-  LeCnmus  publia  aussi  les 
Actes  de  notoriété  du  Chàtelet ,  dont 
Denisart  diuina  une  nouvelle  édition, 
avec  des  notes,  1769,  in-4'.    B — i. 

CAMUS  DK  MtLSONS  (  Char- 
lotte LE  ),  de  l'académie  des  Rico- 
vrati  ,de  Padoue  ,  est  au  nombre  des 
femm-  s  qui  ont  cultivé  avec  succès  la 
poésie  française;  elle  mourut  le  22  juin 
1702.  Ses  poésies,  qui  se  trouvent 
éparses  dans  divers  recueils  ou  dans 
les  journaux  du  temps,  n'ont  jamais 
été  réunies  ;  on  en  trouve  quelques- 
unes  dans  ^Histoire  littéraire  des 
Femmes  françaises  ,  Paris ,  1  769  , 
a*",  partie,  pag.  122.  André  f^e  Ca- 
Mus,  son  m.iri,  était  conseiller  d'état. 
—  Camus  (  Nicolas  ),  docteur  et  pro- 
fesseur en  droit  à  l'université  de  Paris, 
était  natif  de  Troyes  en  Champagne. 
On  connaît  de  lui  :  1.  Academiœ  Pa" 
risiensis  pro  assertione  juris  sui  ad' 
versus  mancipum  faclionem  postula- 
tio ,  ad    Pomponium    Belleyrœum 
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ejusdem  res  gestas  carminé  -pane- 
^yrico  expoiiens ,  Paris,  i658,  in- 
4°.  C'est  une  requête  en  vers  latins 
qu'il  avait  adressée  au  premier  prési' 
dent  Pompone  de  I5e!lievre ,  pour  sou- 
tenir quelques  droits  de  l'université  de 
Paris.  II.  Ad  Joan.  Bapt.  Colhert 
Elegia,  ib. ,  in-fol.,  sans  date;  III.  il 
a  été  l'éditeur  du  Térence,  ad  usiim 
Delphini,  Paris,  1675,  in-4''.; Lon- 
dres, 1688,  1709,  in-S".  Les  notes 
et  coiumenlaii'es  qu'il  y  a  joints  font 
encore  un  peu  rechercher  cette  édition. 
C.  M.  P. 
CAMUS  (  François- Joseph  des  ) , 
né  le  i4  septembre  1672,  à  Picho- 
mé  ,  village  près  de  St.- Mihel,  en 
Lorraine,  fit  ses  premières  études  sous 
les  jésuites,  àBar-le-Duc,  et  obtint 
ensuite ,  par  le  crédit  de  ses  «arents, 
une  bourse  au  collège  de  la  MÎrche ,  à 
Paris.  Son  cours  de  philosophie  ache- 
vé ,  il  entra  au  sérain.iire  de  Verdun , 
et  en  sortit  au  bout  de  deux  ans ,  pour 
retourner  à  Paris,  oij  il  commença  à 
se  livrer  à  son  génie  pour  la  mécani- 
que. Quelques  machines  de  son  inven- 
tion ,  entre  autres  un  carrosse  qui  avait 
ceci  de  remarquable ,  qu'il  ne  pouvait 
pas  verser ,  et  que  les  cahots  v  étaient 
insensibles  ,  furent  approuvées  par 
l'académie  des  sciences ,  qui  ouvrit  ses 
portes  à  Des  Camus  en  1 7 1 6.  Encoura- 
gé par  cet  honneur,  il  publia,  en  1  7'2'i, 
in-8". ,  Paris,  un  Traité  des  forces 
mouvantes ,  ouvrage  rare  et  curieux  , 
dont  on  trouvera  l'analyse  dans  la 
Bihlinthèque  de  Lorraine,  pag.  2 1  g- 
li'b.  Le  marquis  de  Serbois  attaqua 
quelques-uns  des  principes  que  Des 
Camus  y  énonce  sur  le  mouvement  des 
corps,  par  une  lettre  imprimée  dans 
le  Journal  des  Savants  ,  février 
1725.  il  lui  répondit  dans  le  même 
Journal ,  juillet  1  724.  Des  Camus  eut 
part  à  la  nouvelle  édition  de  la  Méca- 
nique de  Varignon  ,  donnée  par  de 
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Beaufort,  Paris,  1725,  s  vol.  in-4^ 
On  a  encore  de  lui  un  Traité  du  mou- 
vement accéléré  par  des  ressorts  et 
des  forces  qui  résident  dans  les  corps 
en  mouvement ,  imprimé  dans  les 
Mémoires  de  V académie  des  scien- 
ces ,  année  1728.  Des  Camus,  qui 
n'avait  d'autre  ressource  qu'un  béné- 
fice peu  considérable ,  passa  en  Hol- 
lande, pour  y  faire  l'essai  d'une  ma- 
chine propre  à  soulager  les  rameurs  ; 
il  en  fut  rappelé  quelque  temps  après  ; 
mais,  ne  recevant  aucune  récompense 
de  ses  travaux ,  il  partit  pour  l'Angle- 
terre en  1 732 ,  dans  l'espoir  d'y  trou- 
ver un  emploi  plus  utile  de  ses  talents, 
et  y  mourut ,  sans  qu'on  sache  préci- 
sément à  quelle  époque.  Il  avait  été 
exclus  de  l'académie ,  pour  cause  d'ab- 
sence, le  4  décembre  1 728.  W — s. 
CAMUS(  Charles-Étienne- 
Louis),  né  à  Crossy  en  Brie,  le  2f) 
août  1699,  montra  dès  son  enfance 
un  goût  naturel  pour  les  mathémati- 
ques. Ses  parents,  malgré  la  modicité 
de  leur  fortune,  cédèrent  à  ses  ins- 
tances en  l'envoyant  faire  ses  études 
à  Paris.  Il  entra  au  collège  de  Navarre  : 
en  très  peu  de  temps  il  surpassa  tous 
ses  condisciples.  Après  les  devoirs  de 
la  classe,  il  trouvait  encore  le  loisir  de 
cultiver  les  mathématiques  ,  et  les 
progrès  qu'il  fit  dans  cette  science 
l'ayant  mis  à  même  d'en  donner  des 
leçons,  au  bout  de  deux  années  il  fut 
en  état  de  se  passer  des  secours  de  ses 
parents.  A  sa  sortie  du  collège,  il  apprit 
la  géométrie  sousVarignon.  En  17^-7, 
il  concourut  poiu'  le  prix  proposé  par 
l'académie  des  sciences  ,  sur  la  ma- 
nière la  plus  avantageuse  de  mater 
les  vaisseaux.  Bouguer  remporta  le 
prix  ;  mais  le  mémoire  de  Camus  an- 
nonçait un  talent  si  décidé  ,  que  la 
société  qui  n'avait  pu  le  couronner 
s'empressa  d'en  recevoir  l'auteur.  As- 
sidu ■tux  séances  de  l'acadcmic  ;  il  y 
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lut  plusieurs  mémoires  inte'rcssants  , 
dont  les  plus  remaiouables  sont  celui 
sur  les  forces  vives  et  celui  sur  les 
dents  des  roues  et  les  ailes  des  pi- 
fanons,  iniprime's  dans  le  recueil  de 
racadéinie  ,  années  \']'î8  et  ^']55. 
Camus  fut  du  nombre  des  académi- 
ciens envoyés  dans  le  Nord  pour  dé- 
terminer la  figure  de  la  terre.  De  re- 
tour en  1757  ,  il  s'occupa  d'un  ou- 
vrage sur  ï Hydraulique,  qu'il  com- 
municpia  à  sa  compagnie  en  1  toq.  Des 
travaux  si  importants  furent  enfin  ré- 
compensés par  la  place  d'examinateur 
des  écoles  du  génie  et  de  l'artillerie.  La 
science  des  mathématiques  avait  fait 
d'immenses  progrès  depuis  un  siècle  , 
et  les  livres  élémentaires  devenaient 
insuffisants.  Camus  sentit  de  quelle 
utilité  serait  pour  les  élèves  du  génie 
et  de  l'artillerie  ,  nn  ouvrage  de  ce 
genre ,  et  ce  fut  pour  eux  qu'il  composa 
son  Cours  de  mathématiques ,  livre 
utile,  mais  effacé  par  ceux  qui  ont 
paru  depuis ,  et  dont  la  meilleure  édi- 
tion est  celle  de  Paris  ,  1766  ,  4  ^^l, 
in-8".  La  société  royale  de  Londres 
avait  nommé  Camus  l'un  de  ses  mem- 
bres dès  l'année  précédente  :  il  était 
déjà  professeur  de  géométrie ,  et  secré- 
taire perpétuel  de  l'académie  d'arclii- 
tectiUT.  Il  mourut  le  1  février  i  tG^  , 
laissant  un  grand  nombre  d'ouvrages 
manuscrits  dont  on  ignore  le  sort. 
Grandjean  de  Foucliy  prononça  son 
éloge,  imprimé  dans  le  recueil  de  l'aca- 
démie  des  sciences,  année  17O8. 
W— s. 
CAMUS  (Antoine  le),  docteur 
régent  de  la  faculté  de  médecine  en 
l'université  de  Paris ,  né  dans  celte 
ville  en  1722,  jouit  pendant  sa  vie 
d'une  assez  grande  réputation  ,  due  à 
la  fols  à  ses  formes  aimables,  à  quel- 
ques talents  littéraires  ,  au  caractère 
oi'iginal  de  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages de  médecine,  et  enfin  à  son 
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talent  pratique.  Il  fit  ses  prcfnières 
études  à  CIcrmont,  les  acheva  au  col- 
lège d'Harcourt,  à  Paris,  et,  à  dix-sept 
ans,  était  déjà  maître-ès-ai-ts  à  l'univer- 
sité. Etant  devenu  alors  disciple  de 
Ferrein  ,  en  i  742  ,  H  fut  reçu  bache- 
lier à  la  faculté  de  médecine  de  Paris. 
Les  épreuves  de  son  baccalauréat  eu- 
rent cela  de  remarquable,  qu'elles  four- 
nirent au  jeune  Le  Camus  prétexte  à 
satisfaire  sou  goût  pour  la  poésie.  Quel- 
ques-unes furent  remplies  en  vers  fran- 
çais. Reçu  docteur ,  il  débuta  de  même 
par  dédier  à  la  faculté  un  petit  poëmc 
sur  l'amphithéâtre  que  cette  compa- 
gnie venait  d'élever  à  ses  frais  :  Am- 
phitheatrum  viedicum ,  poëma,  Pa- 
ris, 1745.  Ilsechaigea  ensuite  de  la 
jiartie  médicale  dans  le  Journal  œco- 
nomique  (de  1755  à  1765),  et  la 
traita  avec  beaucoup  de  talent.  Le 
Camus  devint  célèbre  ;  les  acadé- 
mies de  la  Rochelle,  Châlons-sur- 
Mame  ,  Amiens,  etc.,  se  l'associè- 
rent. En  176»,  il  fut  appelé  à  pro- 
fesser dans  les  écoles  ;  il  prononça 
alors  un  discours  latin  sur  les  moyens 
de  faire  avec  succès  la  médecine  à 
Paris.  En  i  766  ,  chargé  de  professer 
la  chirurgie  française,  il  ouvrit  aussi 
son  cours  par  un  discours  français  ten- 
dant à  prouver  que  la  chinngie  n'est 
pas  un  art  difficile.  Il  mourut  à  Paris 
le  2  janvier  1772,  dans  sa  5o^  an- 
née, après  av-^ir  publié,  outre  'es  ou- 
vrages que  nous  avons  déjàcités:  L  la 
Médecine  de  V esprit ,  Paris ,  1755,  2 
vol.in-i2  jibld.,  1  769,  in-4''.  et2  vol. 
lu-i  2  ;  II.  Abdeker,  onMArt  de  cori' 
server  la  beauté,  Paris,  1 754,  1 756, 
4  vol.  in- 1 2  ;  II 1.  Mémoires  sur  dif- 
férents sujets  de  médecine ,  Paris , 
1 760  ,  In-i  2  ;  IV.  Projet  d'anéantir 
la  petite  vérole ,  Paris,  1  767  ,  in-4''. 
et  in- 12;  V.  Médecine  pratique  , 
rendue  plus  simple ,  plus  sûre  et  plus 
méthodique ,  Paris,    1769,  in-j2; 

42., 


66o  C  A  M 

il  y  en  a  un  tome  second,  avec  son 
éloge  par  B.mnel,  lyyii  :  il  y  a  aussi 
une  cdi  ion  in-4'-;  VI.  Maladies 
du  district  du  cœur,  Paris,  i7;'2, 
'1  vol.  in- 1^1,  ouvrage  posthume  qui 
(levait  être  suivi  àos  Maladies  du  do- 
maine de  l'estomac ,  et  de  celles  des 
téguments  ;  VII.  l'Amour  et  l'Ami- 
tié ^  comédie,  1765,  in-4".  Il  avait 
publie,  en  1707,  les  Amours  pas- 
torales de  Daphnis  et  Cliloé,  tra- 
duites du  ç,rec  de  Longiis  ,  par 
Amjol,  avec  une  double  traduction, 
Paris ,  in-/|.".  Celte  double  ou  seconde 
traduction  est  de  LeCamu»;.  Il  fit,  avec 
Dreux  du  Radier,  Lebeuf  et  Jamet, 
l'Essai  historique,  critique, philolo- 
gique ,  moral ,  littéraire  et  galant, 
sur  les  lanternes  ,  Dole  ,  I,ik  nophile, 
1755,  iu-i9..  —  I.ouis  Florent, 
sou  frère,  ne  le  4  juillet  1  7  ij,  publia 
le  Négociant,  leail'e  périodique,  de- 
puis le  i5  novembre  17'):*,  jusqu'au 
1 5  mars  1 7O5 ,  et  la  Bergère,  pasto- 
rale ,  1 761) ,  in-i  y..  C.  et  A. 

CAMUS  DE  MÉZIÈRES  (Nico- 
las le)  ,  ne'  à  Paris  ie  uG  mars  17^1, 
architecte,  a  publié  sur  son  art  plu- 
sieurs ouvrages  ulilo,  et  dont  quel- 
ques-uns méritent  d'clrc  consulte-;  : 
I.  Recueil  de  dijjérenls  plans  et 
dessins  concernant  la  nouvelle  halle 
aux  grains  ,  Pana ,  fj^^Q,  in  -  fol., 
rare  ;  II.  Dissertation  sur  les  bois 
de  charpente  (  avec  Ijabuty-Desgf)- 
dets)  ,  Paris  ,  1765,  in-  i '2  ;  111.  /<? 
Génie  de  l'architecture,  ou  l'Analo- 
fçie  des  arts  avec  nos  sensations , 
l'aris,  1780,  in-8°.  ;  IV.  le  Guide 
de  ceux  qui  veulent  hdlir ,   Paris, 

1781,  2  vol.  in-8'.:  le  but  de  l'au- 
teur est  de  mettre  les  particuliers  en 
garde  contre  les  architectes  qui  leur 
l'ont  adopter  des  plans  ruineux;  V. 

Traité  de  la  force  des  bois,  Paris  , 

1782,  in-S".  Ou  lui  attribue  encore 
YÈsprit  des  almanachs  ,  analyse 


CAM 

critique  et  curieuse  des  almanachs  ^ 
tant  anciens  que  modernes ,  publié 
sous  le  masque  de  JVolf  d'OrJeuil, 
Paris  '  178;^),  2  vol.  ia-12.  Le  Ci- 
mus  de  ÎVlé/.ières  est  mort  à  l'âge  de 
soixante-huit  ans,  le  27  juillet  i  789. 
La  halle  au  blé  de  Paris  a  été  rons- 
tjuite  sur  les  dessins  et  sous  la  direc- 
tion de  Le  Camus  de  Meàf'res.  Un 
ouvr.ige  de  cette  importance  devait 
donner  à  son  auteur  une  grande  et 
durable  réputation;  mais  on  a  reconnu 
qu'il  aurait  dû  lui  donner  une  étendue 
proportionnée  aux  besoins  d'une  ville 
immense.  Alors  le  miheu  du  monu- 
ment serait  resté  libre  pour  les  voitu- 
res. Nous  devons  ajouter  que,  sous  le 
rapport  de  la  solidité,  l'architecte  ne 
s'y  est  pas  montré  assez  instruit  dans 
la  science  de  la  construction,  jjuisque 
legouvernciïîent  ayant  étédepuis  obli- 
gé de  couvrir  ce  milieu  de  la  halle, 
et  ayant  désiré  d'y  fdre  exécuter  une 
coupole  en  pierres,  on  a  constaté  les 
décliiremcnls  déjà  manifestés  dans  les 
voûtes  et  dans  les  plates-bandes  et  les 
arcades  des  murs  extérieurs.  On  pont 
consulter  sur  cela  M.  Viel ,  l'un  des 
architectes  nommés  pour  en  f.iire  !'(  xa- 
men,  dans  son  ouvrage,  art.^ei'voM/e.c, 
tom.  T)  ,  page  75,  Paris,  i8'(),  sur 
la  halle  au  blé.  W — s. 

Camus  (  Armawd-Gaston  ),  né  à 
Paris  le  2  avril  1740,  avait  fait  dans 
sa  jeunesse  une  élude  approfondie  des 
lois  ecclésiastiques.  Devenu  avocat  du 
clergé  de  France,  l'électeur  de  Trêves 
et  le  prince  de  Salin -Sahii  le  choisi- 
rent aussi  pour  leur  conseiller.  Ge- 
pendani ,  il  ne  se  livra  pas  aux  espé- 
rances de  fortune  qui  lui  étaient  of- 
fertes. Partageant  son  temps  entre  les 
devoirs  de  son  état  et  la  lecture  des 
grands  écrivains  de  l'antiquité,  il  as- 
pirait à  obtenir  une  réputation  par 
les  lettres.  Ruftbn  venait  de  publier 
son  Histoire  naturelle ,  et  tous  l«s  es- 


prits  semblaient  se  tyunier  verslctude 
(Je  celte  science;  la  tiad action  de  Pline 
par  Poiasinct  avait  ële  favoraLknient 
accueillie;  Camus  pensa  qu'une  tra- 
duction de  yHiitoire  des  animaux, 
d'Arislotc ,  qui  manquait  encoie  à 
notre  langue,  ne  pouvait  paraître  dans 
des  circonstances  plus  heureuses ,  et 
ii  en  forma  l'entreprise  sans  être  ef- 
fraye des  difriculle's,  ni  rebute'  des 
loup;ucurs  d'iui  pareil  trav;iil  :  il  y 
réussit,  sinon  parfaitement,  du  moins 
de  manière  à  raeiiter  des  éloges. 
Cette  traduction  estimée  lui  ouvrit 
les  portes  de  racade'raic  des  ins- 
criptions et  belies-iettres.  Avec  un 
cnaclère  froid  et  des  dehors  sévères, 
Camus  était  cependant  eulhousiasle. 
Il  embrassa  avec  force  les  principes 
de  la  révolution.  Député  de  la  ville 
de  Paris  aux  états-généraux,  il  fut 
nommé  l'un  des  secrétaires  du  bu- 
reau chargé  de  la  vérification  des 
pouvoirs  des  députés.  La  salle  d'as- 
semblée de  ce  bureau  ayant  été  fer- 
mée pour  les  préparatifs  de  la  séance 
royale,  Camu>  en  enleva  les  papiers, 
se  joignit  à  ses  collègues  réunis  au 
Jeu  de  paume,  et  prêta,  Tun  des  pre- 
miers, Je  scrmcnl  de  ne  point  se  sé- 
parer avant  d'avoir  donné  à  la  France 
une  constitution  (  P'or.  Bailly^  Du- 
rant la  session,  il  parut  souvent  à  la 
Inbuue,  présenta  dilléreiits  |iro)cts  de 
finance  ,  dénonça  le  Liire  rouge  où 
étaient  iii.scritos  les  pensions  payées 
par  le  trésor  r>;yal,  eut  la  plus  gr.mde 
part  à  la  constitution  civile  du  clergé,, 
la  défriidit  avec  force ,  et  devint  par-là 
en  imite  à  tous  ceux  qui  professaient 
des  sentiments  opposés,  et  qui  ne"  lui 
épargnèrent  ni  les  iajuies  ni  le  ridi- 
cule. I>es  travaux  de  l'assemblée  cons- 
tituante terminés  ,  i'  se  renferma  dans 
les  devoirs  de  a  place  d'archiviste  à 
laquelle  il  avait  été  nommé,  cl  rendit 
uii  service  important  aiix  lcttEe&,  ca 


prévenant  la  dilapidation  des  papiers 
tt  des  livres  des  corporalions  sr.ppri- 
niées.  Député  du  dépr.rlernent  de  la 
Haute-Loire  à  la  convention  ,  il  s'y 
annonça  par  des  raesuiis  ligoureuses, 
provocpia  un  décret  d'accusation  con- 
tre les  ministres  ,  auxquels  il  attribua 
le  désoidre  des  finances ,  fut  envoyé 
en  mission  dans  la  Flandre  ,  et,  à  son 
retour,  nommé  membre  de  comité  de 
saUit  public.  Le  5o  mais  i^QÔ,  il 
])roposa  de  mander  Dumouriez  à  la 
barre,  pour  y  rendre  compte  de  sa 
coiiduiîe,  et  fit  décréter  que  cinq  com- 
missaiies  seraient  envoyés  à  l'année 
avec  le  pouvoii'  de  suspendre  et  de 
faire  arrêter  les  généraux  suspects. 
Camus  fiU  lui-même  nn  des  commis- 
saires; mais,  prévenu  par  Diimou- 
riez,  il  fut  arrêté  avec  ses  collègues  et 
livré  aux  Aulriehiens.  Détenu  suc- 
cessivement àMaèsIricht,  Coblentz , 
Kœnigingr.itz  et  01mi;!z  ,  il  parvint 
à  se  procurer  du  pap.icr  et  des  livres  , 
et  adoucit  les  ennuis  de  sa  captivité 
en  tradnisant  le  Manuel  (CEpictète, 
Échangé  contre  la  fille  de  Louis  XVI, 
le  u5  décembre  1795  ,  ii  entra  au 
conseil  des  cinq-cdits,  et  en  fut  élu 
président.  Moraine  par  le  directoire 
au  ministère  des  finances,  il  refusa 
cette  place  ,  resta  au  conseil  ,  y 
paria  en  différentes  circonstances  ,  et 
çn  sortit  le  20  février  1797.  A  celte 
époque,  i'.reprit  ses  travaux  littéraires 
qiu  ne  furent  plus  interr.impus.  llavaiê 
été  nommé  membre  de  riiib.titiit,  à  la 
création  de  ce  corps  destiné  à  rem- 
placer les  académies  supprimées.  As- 
sidu aux  séances  de  la  cla.>>se  à  laquelle 
il  appartenait,  ii  y  lut  plusieurs  dis- 
sertations, et  fut  chargé  par  celle  so- 
ciété de  f.jre  un  voyage  dans  les  dépar- 
tements réunis,  jxnir  y  recueillir  les 
manuscrits  les  plus  importants  pour 
l'histoire  de  France.  L'oppositiou  qu*i| 
Biontra  à  rétablissement  du  gouverne- 
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ment  consulaire  n'eut  aucune  influence 
sur  son  sort.  Confirmé  dans  la  place 
rVarcliivisle,  il  la  remplit  avec  distinc- 
tion jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  ^  no- 
vembre i8o4,  à  la  suite  d'une  attaque 
d'apoplexie.  Il  s'était  casse'  une  jambe 
quelques  mois  auparavant,  et  n'était 
point  encore  rétabli.  Camus  apporta 
dans  toutes  les  fonctions  publiques 
une  grande  probité  et  des  intentions 
droites;  mais  il  fut  entraîné  au-delà 
du  but  par  la  force  des  circonstances 
et  la  sévérité  de  son  caractère.  11  faut 
avouer  que  son  opiniâtreté  et  son  excès 
deconliance  dans  ses  propres  movcns 
justifient  quelques-uns  des  reproches 
qui  lui  ont  été  faits.  Il  était  d'ailleurs 
d'une  piété  sévère,  et  avait  toujours 
d  ms  sa  chambre  un  crucifix  de  hau- 
teur d'homme.  Très  attaché  aux  prin- 
cipes du  jansénisme  ,  il  montra  dans 
toutes  les  occasions  son  opposition  à 
]a  cour  de  Rome.  Ce  fut  lui  qui  con- 
tribua le  plus  à  la  réunion  du  Comtat 
Vénaissin,  et  qui  fit  ôter  au  pape  les  an- 
nates  et  tous  les  autres  avantages  pécu- 
niaires qu'il  avait  en  France.  Camus 
a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  1.  Code  ma- 
trimonial^ Paris,  1 770, in-4". Le  Ri- 
dant en  avait  donné  une  première  édi- 
tion in- 12,  en  i  ^OG.  Les  additions  qui 
se  trouvent  dans  la  seconde,  sont  eu 
grande  partie  de  Camus.  II.  Lettres 
sur  la  profession  d'avocat,  et  Biblio- 
thèque choisie  des  litres  de  droit , 
Paris ,  I  7  7  21 ,  in- 1  a  ;  1777,  même  for- 
mat; i8o5,  2  vol.  in- 12.  Celte  édition 
est  la  plus  complète  d'un  ouvragé 
estimé  pour  la  partie  bibliographique. 
L'auteur  étant  mort  pendant  l'impres- 
sion, ce  fut  M.  Boulard,  notaire  ,  qui 
surveilla  l'impresssion  des  dernières 
feuilles.  III.  Histoire  des  animaux 
d'Aristote,  traduite  en  français  avec 
le  texte  eu  regard,  Paris,  1 783 ,  'i  vol. 
iH-4".  Le  t»xte  a  été  levu  sur  plu- 
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sieurs  manuscrits.  Les  savants  nVs- 
timent  pas  beaucoup  la  traduction  , 
mais  elle  est  recherchée  parce  qu'il 
n'en  existe  pas  d'autres  (  f^or.  Aris- 
TOTE  ).  IV,  Manuel  d'Epiclèle  et 
Tableau  de  Cébès ,  présent  d'un  pè- 
re captif  à  ses  enfants ,  Paris,  1796, 
2  vol.  in- 18;  2".  édilion,  i8o5,  même 
format;  V.  Notice  d'un  livre  impri- 
mé à  Bambergen  1 4O2  [F.  Pfister), 
Paris,  au  vu  (1799),  in-4". ,  fig. , 
et  dans  le  2*.  vol.  des  Mémoires  de 
l'institut  j  classe  de  lilteïat.;  VI.  Mé- 
moires sur  la  Collection  des  grands 
et  petits  Fojages  [f^oj.  Bry  ),  et  sur 
la  Collection  des  Voyages  de  Mel- 
chisedsc  Thevenot ,  Paris  ,  1 802  , 
in-4''  ••  ces  mémoires  sont  curieux  et 
bien  faits;  quelques  exemplaires  ont  été 
imprimés  format  iu-fol.  ;  \  II.  Histoire 
et  procédés  du  polf  tapage  et  du  sté- 
réotypage  ,  Paris,  1802,  in-8°. ,  et 
t.  5  ".  des  3Iém.  de  l'institut,  curieux; 
V 1 1 1 .  Mémoire  sur  un  livre  allemand 
intitulé:  Theuer  Danck ,  1  vol.  in- 
4". ,  et  tom.  'y.àcs  Mémoires  de  l'ins- 
titut (  ^'o>'.  Melch.  Pfintzing);  IX. 
Forage  dans  les  départements  nou- 
vellement réunis ,  Paris,  i8o3,  2  vol. 
in-i8,ou  1  vol.  in-4'. ,  intéressant 
pour  l'histoire  littéraire  :  c'est  la  rela- 
tion de  la  mission  que  lui  avait  don- 
née l'inslitut.  Camus  a  eu  part  à  la 
Nouvelle  édition  de  Dcnisart,'  1 783- 
90,  9  vol.  in-4".;  à  celle  de  la  Bi- 
bliothèque historique  de  France,  et 
au  Journal  des  savants.  On  peut  con- 
sulter les  Tables  du  Moniteur,  qui 
contient  ses  rapports  et  ses  discours 
aux  différentes  assemblées  législatives. 
W-s. 
CATMUSAT  (  Jean ) ,  célèbre  impri- 
meur-libraire sous  Louis  XlII,  avait 
pris  pour  devise  la  Toison-d'Or,  avec 
ces  mots  :  Tegit,  et  quos  tangit  inau- 
rat.  C'était,  pour  un  auteur,  un  titie 
à  b  faveur  publique,  leisquc  Camuaat 
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s'étail  charge  de  sou  manuscrit.  Il  dut 
à  sa  réputation  de  ne  publier  que  de 
bons  ouvrages ,  d'être  choisi ,  par  l'aca- 
doniie  française,  pour  son  lil)raire , 
lors  de  sa  prcmii're  organisation  au 
mois  de  mars  i654.  E»  cette  qualité, 
il  e'iait  tenu  d'assister  aux  se'inces,  et 
d'y  servir  comme  d'huissier.  liCS  aca- 
démiciens s'assemblèrent  plusieurs  fois 
chez  lui,  avant  d'être  reçus  au  Louvre. 
Plusieurs  fois  ,  il  fut  chargé  de  faire 
pour  l'académie  des  compliments  on  des 
remercîments,  et  il  s'en  acquitta  fort 
bien.  C'est  le  seul  libraire  sans  doute 
par  l'organe  duquel  un  corps  littéraire 
ait  cm  pouvoir  s'expliquer  dignement 
lorsqu'il  ne  le  faisait  pas  lui-même. 
Cimusat  publia  le  recueil  suivant  : 
Négociations  et  traité  de  paix  de 
Cdtaii-C amhresis  ,  et  ce  qui  s'est 
passé  en  la  négociation  de  ladite 
paix,  en  \55g,  Paris,  1637,  in-4''. 
On  y  trouve  une  Remontrance  faite 
sur  l'injuste  occupation  de  la  Na- 
varre par  les  rois  d'Espagne ,  et 
X Instruction  et  ambassade  de  Jac- 
ques Savary  de  Lancosme  en  Tur- 
(juie^  par  Henri  III,  en  1  585.  (  f'oy. 
de  Brèves).  Camusat  mourut  en 
1639.  Il  fut  arrêté  qu'on  lui  ferait  uu 
service,  dit  Pélisson  dans  sou  HiS' 
toire  de  l'académie  française ,  «  et 
»  ce  fut,  ajoute-l-il ,  l'honneur  que 
»  celte  con)pap;nic  rendit  à  son  librai- 
»  rc.  »  C'était  le  second  service  fu- 
nèbre que  l'académie  faisait  célébier 
(f^oj".  Pierre  Bardin).  Le  cardinal  de 
Bichelieu  fit  alors  demander  la  place 
de  libraire  pour  Cramoisy;  mais  l'aca- 
démie osa  résister  à  la  volonté  de  son 
protecteur,  et  nomma  la  venve  Camu- 
sat, qui  fut  représentée  par  son  pa- 
rent Du  Chesne,  docteur  en  médecine. 
Ce  dernier  prêta  serment  pour  elle, 
et  a  fut  exhorté,  difr Pélisson,  d'imi- 
»  ter  la  discrétion,  les  soins  et  la  dili- 
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CAMUvSAT  (Nicolas),  chanoine 
de  Troyes,  où  il  naquit  en  iS-jS  <i 
mourut  le  uo  janvier  iG55.  C'était  nu 
prêtre  vertueux,  dont  toute  la  vie  fut 
partagée  entre  l'étude  et  les  devoirs  de 
son  état.  11  était  simple  dans  son  main- 
tien, charitable  envers  les  pauvres  5  la 
recherche  des  antiquités  de  son  pays  fut 
surfout  l'objet  de  ses  travaux.  On  en  a 
la  preuve  dans  les  ouvrages  suivants  : 
I.  Chronoîogia  ah  orhis  origine  ad 
annum  Clitisti  i^io,  cum  appen- 
dice usque  ad  annum  i  '^-ij,  Troyes, 
iCipS,  in-4".  Cflte  chronique,  assez 
exacte,maisplusutilepourrhistoirede 
France  que  pour  celle  des  autres  royau- 
mes, est  l'ouvrage  d'un  religieux  pré- 
montré, nommé  Robert.  L'abbé  Le- 
beuf  en  a  fait  imprimer  deux  supplé- 
ments dans  ses  Pièces  justificatives 
pour  l'histoire  d'Auxerre.  Les  pré- 
moutrés  de  Lorraine  en  avaient  pro- 
mis une  édition  plus  exacte  que  celle 
de  Camusat,  mais  elle  n'a  point  vu  le 
jour.  II.  Promptuarium  sacraruni 
antiqidtatum  Tricassincv  diœcesis , 
etc.  ,ibid.,  1610,  in -8".  Cette  col- 
lection contirnt  des  pièces  cuiieuses 
et  de  savantes  notes.  Pour  l'avoir 
complèie,  il  faut  qu'il  y  ait  à  la  lin  un 
Auctuarium  ,  qui  manque  dans  la 
plupart  des  exemplaires.  On  repro- 
che à  Camusat  de  n'y  avoir  pas  suivi 
l'ordre  chronologique.  111.  Historia, 
yilbigcîisium,  seu  sacri  belli  in  eoSy 
anno.\-2oc)suscepti,etc.,  ibid.,  iGi5, 
iu-8".  L'auteur  de  cette  histoire,  pu- 
bliée par  Camusat,  est  un  moine  de 
Cîteaux,  nommé  Pierre  des  faux  de 
Cernai,  témoin  oculaire  des  événe- 
ments qu'd  rapporte.  Sorbin  a  donné 
une  traduction  française  de  cette  his- 
toire. IV.  Mélanges  historiques,  ou 
Recueil  de  plusieurs  actes,  traités, 
etc. ,  pour  servir  à  l'histoire ,  depuis 
l'ôçfo  jusqu'en  i58o,  ibid.,  161 9, 
i«-8  '.  :  il  y  a  des  exemplaires  qui  por- 
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teul  laclafe  de  i644  ;  mais  c'est  !a  mê- 
me édition.  Cette  collection  renferme 
des  pièces  curieuses,  parmi  lesquelles 
on  (lisûiij^'ue  les  deux  suivantes  :  Re- 
cueil sommaire  des  propositions  et 
conclusions  faites  en  la  chambre  ec- 
clésiastique des  étals  de  Blois  de 
i^^f),  par  Guillaume  de  Taix,  doyen 
de  l'église  deTroyes.  L'auteur,  ennemi 
des  factions,  v  découvre  les  vues  se- 
crètes de  l'assemblée ,  et  remarque 
que,  parmi  les  membres  du  c!  rgé,  les 
seuls- évèques  demandèrent  la  publi- 
cation du  concile  de  Trente,  et  que  les 
chapitres,  abbés  et  communautés  s'y 
opposèrent.  1/autie  pièce  est  intitu- 
lée :  Mémoires  militaires  du  sieur  de 
Merorey  ,  prntilliomme  cliam]icuois. 
Celait  un  bon  et  franc  huguenot , 
qui  écrivait  simplement,  en  iGi5, 
ce  (pul  avait  vu.  Il  y  a  des  détaiis 
curieux  sur  la  SaiMl-Barthélerai  ,  où 
l'auteur  av;iit  couru  de  ç;r.!nd>  risqurs. 
CiiMusal  publia  les  Mémoires  di'crs 
touchant  les  différends  erdi  e  les  mai- 
sons de  Monimnrenriet  de  Chdtillon, 
ftc. ,  composés  par  Christoph/-  Riclier, 
•Tubissadcur  de  Francoi*;  \  ".  cl  de 
Henri  II  en  Suède  (!  en  Dnirninik, 
Troyes,  i6i5.  iii-8  .,  iivic  curieux 
et  estimé.  Il  a  fourni  à  D.iChcsne,  à 
d'Achcry  et  à  (l'dulr(S  savants,  beau- 
coup de  pièces  qui  ont  été  insérées 
dans  leurs  colleiiions.  Cîiarles  V,  en 
considération  du  P.  de  Villi(  rs,  donii- 
uicain,  son  confesseur ,  depuis  évêi|ue 
de  Troyes,  avait  enrichi  la  bibliothè- 
que des  jacobins  de  cette  ville  d'un 
grand  nombre  de  manusciits  pré  irux, 
et  obtenu  de  Grép;oire  XI  une  l)u'lc 
flVxcomintmication  contre  ceux  qui 
les  détourneraient  ou  les  altéreraient; 
malgré  C'tte  piécaution,  un  prieur, 
qui  en  ignorait  le  prix  ,  les  m  ndit  à 
ïui  papetier  qui  les  mit  dans  la  cuve  ; 
Camusat ,  instruit,  mais  trop  tard ,  de 
«je  vaudalismc,  ne  put  sauver  du  nau- 
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frage  que  des  fragments  de  S.  Pru- 
dence, cl  la  charte  de  l'ancien  Coiitu- 
wier  de  Champagne,  qui  est  aujour- 
d'hui à  la  Bibliothèque  impériale. 

T--D. 

CAMUSAT  (  Denis  -  François  ), 
né  à  Bcsaiiçou  en  lOgS  ,  était  fils 
d'un  avocat  au  parlement  de  cette 
ville,  et  il  étudia  pendant  q;jclqne 
temps  le  droit ,  pour  se  mettre  à  même 
de  suivre  la  profession  de  .son  père.  U 
s'en  dégoûta  promplcment,  son  ca- 
ractère inconstant  ue  lui  permettant 
pas  de  se  livrer  à  rien  qui  exigeât  de 
la  suite.  En  171O,  à  peine  âge  de 
vingt-doux  ans,  il  fit  paraître  une  His* 
taire  des  journaux  imprimés  en 
France.  Cet  ouvrage  ,  faiblement 
écrit,  supposait  cependant  dans  sou 
auteur  des  connaissances  variées,  et 
du  moins  celte  espèce  d'érudition  q-à 
consiste  à  savoir  les  ttres  et  la  date 
des  livres  ;  une  seconde  édition  de  cet 
ouvrage  acheva  d'en  faire  conuaîîie 
l'autcar.  Il  vint  alors  à  Paris,  où  il 
tut  accueilli  par  quelques  personnes 
de  distinction ,  et  nommé  bibliothc- 
Coiredu  maréchal  d'EsIrcVs,  qui  l'en- 
voya en  Hollande  pour  acheter  dos 
hvres.  C  iiufisat  s'y  lia  avec  des  librai- 
res ,  qui  l'cngagèreut  à  se  fix.er  dans 
ce  pavs,  pour  y  fiire  valoir  ses  la* 
lents.  Depuis  cette  époque  Jusqu'à  sa 
mort ,  il  ne  se  ptssa  pas  une  année 
sans  qu'il  fit  paraître  quelques  nou- 
veaux ouvrages.  Tous  se  ressentent 
de  la  précipitation  avec  laquelle  il  les 
a  composés  ;  mais  il  n'en  esi  pas  nu 
s(  ni  qui  ne  décèle  un  homme  d''  surit. 
Camusat  était  prompt  à  former  des 
projets,  mais  il  les  abandonn  it  faci- 
iemeiit,  et  il  n'a  même  jamais  terminé 
son  Histoire  critique  des  journiiux , 
celui  de  ses  ouvrages  auquel  il  paraît 
avoir  tenu  davantage ,  et  le  seul  qui 
lui  ait  survécu.  Il  est  mort  à  Auisler- 
clajn  le  38  octobic   17327  dairs  sa 
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D'^*.  nnnéo,  et  dans  un  état  voisin  rie 
rifiiligeiice.  On  lui  doit  :  1.  Bibliothè- 
que française,  ou  Histoire  liltaaire 
de  la  France,  Ainslerdam,  i-jiô  et 
siiiv. ,  5  vol.  in- 1 '2  ;  Dusauzrt,  Gonjct 
<t  (iranel  unt  cotiliiiuc  cet  oiivmgc 
qui  a  aujoiini'hui  5o  vol.;  il.  Mémoi- 
res hisioriqws  et  critiques  (  pour 
l'ainiée  iT-iii  ),  .Amsterdam ,  xyx'}., 
'1  vol.  in-rj.  Binucu  !a  ^t^l•tinièrc  a 
eu  part  à  cet  ouvra2,e  ;  cV'lait  uiic  sorte 
de  journal  qui  se  distribuait  fous  les 
{^ui  :7X'  jours.  On  y  trouve  divers  inor- 
ceuix  de  lilteratnre  qu'on  chercherait 
yaiîitment  ailleurs,  et  beaucoup  d'a- 
uecdotes  ignore'es.  Quelques  biblio- 
graphes donnent  trois  vulumcs  à  cet 
ouvrage  ;  nous  n'en  avons  vu  (pie  deux, 
^t  Pouliin  de  Pleins  assure  qu'il  n'î 
eu  effet  que  deux  volumes.  111.  Mé- 
Linges  de  littérature  tirés  des  lettres 
manuscrites  de  Chapelain,  Paris, 
i^iG,  i!i-i'>.  ;  IV.  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  de  Louis  XI V, 
par  feu  l'abbé  de  Choisy,  cinquième 
édiiion  ,  Utreclit,  i  ■j'i'] ,  5  vol,  in-i2  : 
Carausat  a  fait  la  préface  et  a  retran- 
ché du  manuscrit  ce  qu'il  a  jugé  à 
propos  ;  V.  Mémoires  historiques  et 
critiques  sur  divers  points  de  fhis  • 
toire  de  France  et  planeurs  autres 
sujets  curieux,  par  Francois-Eudes 
de  Mézeraj- ,  Amsterdam,  l'-p-i,  'x 
vol.  in- 12.  Mézeray  s'y  explique  avec 
beaucoup  de  liberté  sur  des  matières 
délicates.  Camusat  ,  qui  a  composé 
la  préface  de  cet  ouvrage  et  une- 
jwrtie  du  second  volume,  a  encore 
renchéri  sur  Mézeray,  ce  qui  a  fait 
proscrire  cette  édition  en  France. 
VI.  Poésies  de  Ckaulieu  et  de  La 
F  are  ,  nouvelle  édition  ,  la  Haye  , 
1 73i ,  in-i  2  ;  cette  édition  est  précé- 
dée d'une  lettre  fovt  curieuse  de  Ca- 
musat à  Doivillo  ,  professeur  à  Ams- 
terdam ,  sur  les  poètes  qui  ont  chari- 
té la  volupté;  elle  a  été  réimprimée 
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dans  la  plupart  des  éditions  suivantes 
de  ces  deux  poètes.  Vil.  Alfonsi 
Ciacconii  bihliolJieca ,  cum  nolis  , 
Paris,  i-i.li  ,  in-lol.  (  f'^ny.  CiACco- 
MUS  ).  VI H.  Histoire  critique  des 
journaux,  «7j4»  2  vol.  iu-i2,  pu- 
bliés par  Hem  ird.  L'auteur,  en  1716, 
avait  fait  impiimer  un  essai  de  cet  ou- 
vrage à  Besançon,  in-4"'..  et  l'avait 
fait  réimprimer  avec  quelques  aug- 
mentations en  I  719,  in-8^'.  ;  les  deux 
volumes  publiés  en  1754  ne  parlent 
que  du  Journal  des  Savants,  du 
Mercure  galant,  des  Mémoire^  ds 
l'académie  des  sciences,  d(S  Mé- 
moires de  r académie  des  belles- 
lettres,  et  de  (ju  l(|ues  li\*res  qui  ont 
du  rapport  aux  journaux.  ]j  Histoire 
du  Mercure  galant  et  h's  deux  notes 
sur  Fertot  et  Fontenelle  sont  d« 
l'éditeur.  li  est  fâcheux  q>ie  cet  ou- 
vrage n'aÉ  P'is  été  continué;  il  est 
plein  de  recherclies  curieuses,  et  con- 
tient des  notes  précieuses  siu- plusieurs 
savants.  Boucher  d'Argis  a  domié 
ï Histoire  des  journaux  français  d& 
jurisprudence.  (  F.  Boucher  d'Ar- 
gis). On  a  fait  imprimer  depuis,  £"5- 
saisur  le  journalisme ,  depuis  1  755 
jusqu'à  l'an  1 800  ,  Paris  ,  octobre 
»8i  I  ,  in-8'.  Le  nouvel  auteur  s'ac- 
cuse d'avoir  travaillé,  non  pour  son 
siècle,  mais  pour  les  siècles:  c'est  se 
donner  un  tort  qu'il  n'a  pas.  Camu- 
sat laissa  la  liste  des  ouvrages  qu'il 
avait  publiés  et  de  ceux  qu'il  comp- 
tait publier  jusqu'en  l'année  1739,  à 
laquelle  vraisemblablement  il  voulait 
terminer  sa  carrière  littéraire.  J/ua 
de  ces  ouvrages  devait  avoir  pour 
titre  :  De  re  futuarid  vetermn,  et 
former  deux  volumes  in- 1  2  ;  un  autre, 
intitulé:  Sjstéme  de  la  religion  chré* 
tienne,  aurait  eu  4  vol.  in- 12.  Les 
Lettres  sérieuses  et  badines  que  ]# 
Catalogue  Falconnet  attribue  à  Ca- 
musat ;,  sont  de  La  Barre  de  Beaumar- 
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•cliais  (  F'oj'.  Barre  ) ,  mais  Camusat 
y  a  eu  quelque  part.  La  Critique  de 
la  charlatanerie  des  savants,  que 
•<|uelques  personnes  attribuent  à  (^a- 
inusat ,  paraît  être  de  niylord  Carlo. 
"On  attribue  à  Carau^at  une  édition  de 
J\acine,  pre'ce'dëe  d'un  Discours  sur 
le  Théâtre  ancien  et  moderne.  Il  an- 
nonçait lui-même  comme  terminé  un 
Dictionnaire  historique ,  pour  f;iirc 
suite  à  celui  de  lia  vie  ;  mais,  à  sa  mort, 
il  ne  laissa,  dit  Bernard,  que  «  des 
»  recueils  eu  beau  papier  blanc ,  où 
»  l'bn  trouvai  l  de  temps  en  temps  quc'- 
»  ques  lignes  qui  marquaient  la  meil- 
»  leure  intention  du  monde.  »  W — s. 

GAMUTtUS  (  André  ),  médecin 
italien  de  Lugano,  élève  de  l'école  de 
Favie,  fut  quelque  temps  professeur  de 
libysique  et  de  médecine  à  cette  uni- 
versité, pratiqua  la  médecine  à  Milan  , 
fut  nommé ,  en  1 564  »  mlédcciu  de 
Pcmpereur  Maximilien  II ,  et  mourut 
tn  I  578.  Il  est  auteur  de  qucicjues 
ouvrages  oublies  aujourd'hui,  et  dont 
on  peut  voir  la  liste  dans  les  biblio- 
thèques de  médecine.  Z. 

CAMUZ ,  ou  CAMUS  (  Philippes  ), 
un  des  plus  féconds  auteurs  ou  tra- 
ducteurs de  nos  anciens  romans  de 
chevalerie,  floiissait  eu  Espagne  dans 
le  I6^  siècle.  Lenglet-Dufresuoy  pré- 
sume que  c'était  un  français  ou  un 
wallon  qui  s'était  réfugié  en  Espa- 
gne. Voici  les  titres  de  ses  ouvra- 
ges :  I.  le  Eoman  de  Clamades  et 
de  la  belle  Claremonàe ,  livre  ex- 
cellent et  piteux ,  translaté  de  rjme 
du  roi  AdeneZy  Lyon,  Jean  de  La 
Fontaine,  1488,  iii-4'''5  gothique;  ce 
roman  fut  réimprimé  avec  quelques 
changements  dans  le  titre,  à  Paris  et 
à  Troyes,  sans  date,  in-4".  ;  et  à  Lyon 
en  1 620 , in-S'. Duverdicr  dit  que Ca- 
muz translata  ce  roman  de  l'espagnol, 
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à  la  requête  et  commandement  de  Jean 
de  Crouy ,  sieur  de  Chimay.  II.  V His- 
toire d'Olivier  de  Castille  et  Artus 
d^Algarbe  ,  son  loyal  eonipagnon , 
et  de  Héleine ,  fille  au  roi  (V Angle- 
terre,  et  de  Henry  ^  fds  dudit  Oli- 
vier, qui  grands  faits  d'armes  firent 
en.  leurs  temps  ,  translaté  du  latin, 
édition  in-foi.,  got^liqac  ;idem,  Lyon, 
1545,  inT4".;  idem,  Paris,  1587, 
in-4''.  Quoique  le  titre  annonce,  et 
que  la  Croix  du  Maine  et  Duverdicr 
disent  ce  roman  traduit  du  latin,  La 
Monnoye  observe  qu'on  a  faussement 
prélendu  que  les  originaux  d'Olivier, 
de  Ljucelot,  de  Tristan ,  etc. ,  avaient 
été  écrits  en  celte  langue.  III.  La  His- 
toria  de  la  linda  Magalona,  y  el 
esforzado  cavallero  Pierro ,  Bacça , 
lii'iS,  in-8".  ;  IV.  Lihro  del  esfor- 
zado cavallero  D.  Tristan  de  Leo- 
nisy,  de  su  grandes  hechos  in  ar- 
mas ,  Séville,  i528,  in-fol.  Lenglct- 
Dufrcsnoy  croit  que  ce  roman  de  Tris- 
tiin  est  une  traduction  de  l'anglais, 
faite  par  Camuz;  V.  La  Coronica  de 
los  notables  cavalleros  Tablante  de 
Bicamojite  y  Jofre  hijo  del  conde 
de  IS'ason ,  sacada  de  las  coronicas 
francesas,  Séville,  1629,  in -fol.; 
VI.  la  Vida  de  Roberto  el  Diablo  ^ 
despues  de  su  conversion  llamado 
hombre  de  Dios  Séville  ,  i6'29,  in- 
fol.;  le  roman  de  Pwbertle  Diable  est 
très  ancien  ;  il  fut  imprimé  en  français 
gothique  à  Paris,  dans  le  O".  siècle, 
et  à  Lyon  en  1496,  in-4'*-;  «1  fait 
maintenant  partie  de  la  Bibliothèque 
bleue.  La  plupart  des  romans  de  Ca- 
muz, ou  attribués  à  Camuz ,  sont  ano- 
nvuies.  M.  Barbier  parle,  dans  son 
Dictionnaire,  d'un  Philippe  Camuz  , 
poitevin,  qui  a  traduit  do  Buchanan 
V Histoire  de  Marie ,  reyne  d'Ecosse^ 
Edimbourg,  1672,  ia-12.  V— VE. 
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